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DICTIONNAIRE 

DE  THÉOLOGIE. 


CeRDONIENS,  hérétiques  du  se- 
cond siècle.  Cerdon  leur  maître, 
né  en  Syrie,  suivit  les  erreurs  de 
Simon  le  Magicien.  Il  vint  à  Ro- 
me sous  le  pape  Ilygin,  y  séjourna 
long-temps  ,  y  sema  sa  doctrine, 
tantôt  en  secret,  tantôt  ouverte- 
ment. Repris  de  sa  témérité,  il  fit 
semblant  de  se  repentir  et  de  se 
réunir  à  l'Eglise  ;  mais  son  hypo- 
crisie fut  connue,  et  il  fut  absolu- 
ment chassé. 

Comme  la  plupart  des  hérétiques 
de  ce  même  siècle,  Cerdon  soute- 
noit  que  ce  monde  n'étoit  pas  l'ou- 
vrage d'un  Dieu  tout-puissant ,  sage 
et  bon  ,  non  plus  que  la  loi  de 
Moïse ,  qui  lui  paroissoit  imparfaite 
et  trop  rigoureuse.  Conséquem- 
ment  il  admettoit  deux  principes 
de  toutes  choses,  l'un  bon  et  l'au- 
tre mauvais;  c'est  à  ce  dernier  qu'il 
attribuoit  la  fabrique  du  monde  et 
la  loi  de  Moïse.  L'autre,  qu'il  ap- 
peloit  le  principe  inconnu  ,  étoit 
selon  lui  le  père  de  Jésus -Christ; 
mais  il  n'avouoit  point  que  le  Fils 
de  Dieu  se  fût  réellement  revêtu  de 
l'humanité ,  fût  né  d'une  vierge ,  eût 
enduré  véritablement  les  souffran- 
ces et  la  mort  ;  tout  cela,  disoit- 
il ,  ne  s'est  fait  qu'en  apparence.  Il 
n'admettoit  point  la  résurrection 
des  corps ,  mais  seulement  celle  des 
âmes  ;  il  supposoit  par  conséquent 
que  celles-ci  mouroienl  avec  le 
corps.  Il  rejetoit  tous  les  livres  de 
l'ancien  Testament ,  et  n'admettoit 
du  nouveau  que  l'Evangile  de  saint 


Luc  ;  encore  en  retranchoit-il  une 
partie.  Les  mêmes  erreurs  furent 
soutenues  par  Marcion  et  par  ses 
disciples.  Voyez  Marcionites. 

Plusieurs  critiques  prétendent 
qu'outre  les  deux  principes  ,  l'un 
absolument  bon  ,  l'autre  mauvais 
par  nature,  Cerdon  et  Marcion  en 
admettoient  un  troisième  inter- 
médiaire, qui  éloit  d'une  nature 
mixte,  et  que  c'est  à  celui-ci  que  ces 
hérétiques  attribuoient  la  création 
du  monde  et  la  législation  mosaï- 
que ;  cela  peut  être.  Mais  s'il  esl 
vrai  que,  suivant  leur  opinion, 
ce  principe  mixte,  quoique  conti- 
nuellement en  guerre  avec  le  mau- 
vais principe  ,  aspire  cependant 
aussi -bien  que  lui  à  supplanter 
l'Etre  suprême,  à  soumettre  à  son 
propre  empire  tous  les  habitants  de 
la  terre  ,  ce  principe  mixte  nous 
paroîtbeaucoup  plus  méchant  qu'il 
n'estbon.  C'est  un  trait  deméchan- 
ceté,  non -seulement  de  se  révolter 
contre  le  Dieu  souverainement  bon, 
mais  de  vouloir  soustraire  à  sou 
gouvernement  les  hommes  qu'il 
désire  de  rendre  heureux.  Suivant 
les  cerdoniens ,  le  Dieu  bon  a  envoyé 
Jésus-Christ  son  Fils  sur  la  terre 
pour  détruire  l'empire  du  mauvais 
principe  et  celui  du  principe  mixte, 
et  pour  ramener  à  Dieu  les  âmes 
qu'ils  ont  séduites.  Tous  deux,  dit- 
on  ,  se  sont  ligués  contre  Jésus- 
Cbrist ,  ont  suscité  contre  lui  les 
Juifs  pour  le  crucifier  et  le  mettre  à 
raortj  mais  comme  Jésus  n'avoit 
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qu'uncorpsapparent,ilsn'ont  puy 
réussi nju'cn apparence. Voilà  donc 
le  principe  mixte,  ])rc(endu  Dieu 
des  Juifs,  devenu  aussi  méchant 
que  le  mauvais  principe  ou  le  prince 
des  lénchres  :  ainsi,  la  supposition 
de  ce  principe  intermédiaire  ne  re- 
médie à  rien  ;  ce  n'est  qu'une  ab- 
surdité de  plus. 

D'ailleurs,  ou  c'est  le  Dieu  bon 
qui  a  «Inimé  l'existence  aux  deux 
outres  j)rincipes,  ou  ils  sont  éter- 
nels et  existants  par  eux-mêmes 
aussi-bien  que  lui.  S'ils  sont  éter- 
nels, c'est  une  absurdité  de  ne  pas  les 
supposer  absolument  bons  par  na- 
ture ;  de  quelle  causeest  venueleur 
malice  ?  Si  c'est  le  Dieu  bon  qui  les 
a  produits  ,  ou  il  a  été  imprudent 
et  borné  dans  ses  connoissances , 
ou  il  a  mal  fait  de  les  produire,  et 
il  est  responsable  de  tous  les  maux 
qui  en  ont  résulté. 

Il  n'est  pas  inutile  d'observer 
que  toutes  les  hérésies  du  second 
siècle  ont  eu  la  même  orij;ine,  sa- 
voir ,  la  difficulté  de  concevoir 
qu'un  Dieu  bon  soit  l'auteur  du 
mal ,  ait  produit  des  créatures  su- 
jettes à  tant  d'imperfections  et  de 
souffrances  ,  ait  imposé  aux  hom- 
mts  une  loi  aussi  rigoureuse  qu'é- 
toit  celle  deMoïse.  Lesphilosophes 
ne  concevoient  pas  mieux  qu'un 
Dieu  se  fût  abaissé  jusqu'à  s'incar- 
ner dans  le  sein  d'une  femme,  se 
revêtir  de  nos  misères  ,  mourir 
ignominieusement  sur  une  croix. 
Pour  sortir  de  cet  embarras  ,  les 
uns  avoienl  imaginédeuxprincipes 
co-élernels  ,  l'un  cause  du  bien  , 
l'autre  auteur  du  mal  ;  les  autres 
pensoient  que  Dieu  avoit  produit 
plusieurs  esprits  inférieurs  à  lui- 
même,  et  leur  avoit  laissé  le  soin 
de  fabriquer  et  de  gouverner  le 
inonde.  Les  raisonneurs  se  parta- 
gèrent entre  ces  deux  systèmes  ; 
mais  tous  se  réunirent  à  soutenir 

Sue  le  Fils  de  Dieu  ,  qu'ils  regar- 
oient  comme  un  être  fort  inférieur 
à  Dieu,  ne  s'ctoit  fait  homme  qu'en 
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apparence ,  n'avoit  eu  qu'une  chair 
fantastique  et  apparente. 

Il  est  évident  a  tout  homme  qui 
veut  y  réfléchir,  que  leur  système 
étoit  non-seulement  absurde  en 
lui-même,  mais  incapable  de  ré- 
soudre aucune  difficulté.  Car  enfin, 
que  le  Dieu  suprême  ait  fait  lui- 
même  le  monde  tel  qu'il  est,  ou 
qu'il  l'ait  laissé  faire  à  des  ouvriers 
impuissants  et  mal  habiles,  la  faute 
est  égale  de  sa  part  ;  qu'il  ait  donné 
par  lui-même  une  loi  imparfaite  et 
vicieuse,  ou  qu'il  l'ait  laissé  établir 
par  d'autres,  l'inconvénient  est  le 
même.  N'est-il  pas  aussi  indigne 
de  la  Divinité  de  tromper  les  hom- 
mes, de  fasciner  leurs  yeux,  de  les 
induire  en  erreur  par  de  fausses 
apparences  d'une  chair  humaine  , 
que  de  se  revêtir  des  misères  de 
l'humanité  ?  Quant  à  l'hypothèse 
de  deux  principes  co-éternels,  nous 
ferons  voir  à  l'article  Mal  qu'elle 
ne  soulage  pas  mieux  la  raison  que 
la  précédente. 

Mais  les  raisonneurs  du  second 
siècle,  malgré  leur  entêtement, 
n'osèrent  pas  nier  les  faits  publiés 
par  les  apôtres,  la  naissance,  les 
miracles,  la  prédication,  les  souf- 
frances, la  mort  et  la  résurrection 
du  moins  apparente  de  Jésus- 
Christ  ;  parce  que  tous  ces  faits 
étoient  prouvés  par  la  notoriété 
publique  :  ils  n'élevèrent  aucun 
soupçon  contre  la  sincérité  et  la 
bonne  foi  des  apôtres.  C'est  le  point 
essentiel.  De  la  il  résulte  contre  les 
incrédules,  que  les  apôtres  n'ont 
pas  seulement  subjugué  des  igno- 
rants, des  hommes  crédules  et  inca- 
pables d'examiner  des  faits,  mais  des 
philosophes  très-disposés  à  les  con- 
tredire,s'ils  avoientpu,et  qui  cepen- 
dant ont  confirmé  leur  témoignage. 

CÉRÉMONIE,  signe  extérieur  ou 
démonstration  des  sentiments  du 
cœur;  telle  paroîtêtrel'étymologie 
de  ce  terme  :  il  est  dérivé  de  cor, 
ier ,  le  cœur,  ç^K  àt  moneo ,  avertir, 
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faire  connoître.  Mettre  en  question 
si  les  cérémonies  tn  général  sont  né- 
cessaires, c'est  demander  si  les 
hommes  ont  besoin  de  se  commu- 
niquer mutuellement  leurs  pensées 
et  leurs  affections  par  des  signes  ex- 
térieurs. Sans  cela,  pourroit-il  y 
avoir  entre  eux  aucune  société  j* 

Il  n'est  aucun  sentiment  qui  ne  se 
montre  au  dehors  par  un  geste  par- 
ticulier; nous  n'avons  pas  besoin  de 
leçon  pour  comprendre  que  se  pro- 
sterner est  une  marque  de  respect  et 
de  soumission ,  qu'élever  les  yeux  et 
les  mains  vers  le  ciel  est  un  signe 
d'invocation  ,  qu'une  offrande  est 
un  témoignage  de  reconnoissance  ; 
un  homme  qui  se  frappe  la  poitrine 
montre  qu'il  a  du  repentir  ,  celui 
qui  se  lave  le  corps  fait  profession 
de  vouloir  purifier  son  âme ,  etc .  Un 
discours  accompagné  de  ces  signes 
éloquents  fait  une  impression  plus 
profonde  ;  il  fait  passer  dans  Tàme 
des  auditeurs  les  passions  dont  un 
orateur  est  agité.  On  convient  qu'il 
faut  des  cérémonies  dans  la  vie  civile, 
que  chez  les  Chinois  elles  suppléent 
à  la  morale  et  à  la  législation  ;  pour- 
quoi n'en  faudroit-il  pas  dans  la  re- 
ligion ?Les  signes  extérieurs  de  bien- 
veillance mutuelle  adoucissent  les 
mœurs  ;  les  démonstrations  de  res- 

Fect  envers  la  divinité  rendent 
homme  religieux. 
Parmi  les  cérémonies  qui  tendent 
à  ce  dessein ,  les  unes  sont  saintes  et 
louables,  les  autres  superstitieuses 
et  absurdes.  On  ne  doit  mettre  au 
rang  des  premières  que  celles  qui 
ontpourobjetle  culte  du  vraiDieu, 
et  qu'il  a  daigné  prescrire  ou  ap- 
prouver. Il  ne  faut  pas  se  persuader 
qu'il  y  ait  eu  jamais  une  religion 
sans  cérémonies. 

Dés  le  commencement  du  monde, 
les  premiers  hommes  qui  n'avoient 
point  reçu  d'autres  leçons  que  celle 
de  Dieu ,  lui  ont  fait  des  offrandes 
et  des  sacrifices ,  lui  ont  adressé  des 
vœux,  ont  élevé  des  autels,  les  ont 
consacrés  par  des  effusions  d'huile 
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et  de  parfums,  ont  juré  par  son 
saint  nom,  l'ont  pris  pour  témoin 
de  leurs  alliances ,  ont  usé  de  puri- 
fications ,  ont  mangé  en  commun  la 
chair  des  victimes,  etc.  C'est  ainsi 
que  l'histoire  sainte  nous  peint  la 
religion  des  patriarches. 

LorsqueDieu  réunit  les  Hébreux 
en  corps  de  nation,  il  leur  pres- 
crivit ,  par  l'organe  de  Moïse  ,  les 
rites  qu'ils  dévoient  observer  ;  les 
lois  cérémonielles  furent  incor- 
porées à  leurs  lois  civiles.  Mais  ce 
cérémonial  n'étoit  pas  absolument 
nouveau  pour  eux  ;  une  partie  avoit 
déjà  été  pratiquée  par  leurs  péres. 
Vainement  le  chevalier  Marsham, 
Spencer  et  d'autres,  ont  prétendu 
que  la  plupart  des  cérémonies  ]n\\'ts 
étoient  empruntées  des  Egyptiens  ; 
les  patriarches  s'en  étoient  servis 
pour  honorer  Dieu  avant  que  les 
Egyptiens  les  eussent  profanées  par 
l'idolâtrie. Un  grand  nombre  de  ces 
rites  tendoient  à  préserver  les  Juifs 
des  superstitions  de  leurs  voisins. 

Voy.  Lois  CÉRÉMONIELLES. 

Enfin,  lorsqu'il  a  plu  à  Dieu  de 
réunir  toutes  les  nations  dans  une 
même  société  religieuse ,  il  a  envoyé 
son  Fils  unique  pour  leur  enseigner 
à  honorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité. 
Ce  divin  Maître  a  institué  par  lui- 
même  une  partie  de  nos  cérémonies, 
et  a  laissé  aux  apôtres,  remplis  de 
son  Esprit,  le  soin  d'établir  les  au- 
tres. Dés  les  temps  apostoliques,  au 
milieumême  des  persécutions,  nous 
voyons  déjà  une  liturgie,  des  sa- 
crements, un  clergé,  une  hiérar- 
chie. Au  quatrième  siècle,  lorsque 
l'Eglise  eut  la  liberté  de  pratiquer 
son  culte  au  grand  jour,  la  liturgie 
fut  mise  par  écrit;mais  on  l'avoit  re~ 
çuepar  tradition  des  apôtres. Dans 
les  différentes  Eglises  de  l'Orient , 
de  l'Occident,  dans  les  langues 
grecque,  syriaque  et  latine  ,  elle  se 
trouva  la  même  pour  le  fond.  Si 
c'eiit  été  l'ouvrage  des  hommes,  il 
se  seroit  senti  du  caractère  et  du 
génie  de  chaque  nation;  nous  ne 
1. 
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voyons  pas  f^ue  l'on  ail  tenu  aucune 
assemblée  pour  le  fornier. 

Dieu  n'a  donc  jamais  laUsé  les 
cértmonies  de  son  cul  le  au  choix  et 
a  la  discrétion  des  hommes  ;  elles 
ont  une  liaison  trop  étroite  avec  le 
dogme,  avec  la  morale,  avec  le  bien 
de  la  société. Ceux  i^ui  les  envisagent 
comme  un  hors -d'œuvre  indiffèrent 
a  la  religion,  n'en  connoissent  ni 
l'origine  ni  les  conséquences. 

Une  cérémonie  qui  étoit  sainte  et 
respectable  lorsqu'elle  servoit  au 
culte  du  vrai  Dieu,  est  devenue 
superstitieuse  et  criminelle  lors- 
qu'elle a  été  employée  a  honorer  de 
fausses  divinités.  L'homme  ,  après 
s'être  formé  des  dieux  selon  son 
goût,  s'est  fait  aussi  un  cérémonial 
a  son  gré.  Il  n'a  eu  besoin  pour  cela 
ni  des  leçons  des  prêtres  ,  ni  du 
conseil  des  imposteurs,  ni  du  se- 
cours des  faux  inspirés;  il  lui  a  suffi 
de  suivre  l'instinct  des  passions  et 
les  caprices  d'une  imagination  dé- 
réglée. Le  désir  immodéré  d'obtenir 
du  ciel  des  biens  temporels ,  l'impa- 
tience de  se  délivrer  d'un  mal 
présent ,  une  curiosité  effrénée  de 
connoître  l'avenir,  de  fausses  ob- 
servations de  la  nature  ,  les  équi- 
voques inévitables  du  langage:  voila 
les  vraies  sources  de  toutes  les  su- 
perstitions imaginables.  Fo/m  Su- 
perstition. 

Aucune  de  ces  causes  n'a  contri- 
bué aux  cérémonies  religieuses  des 
adorateurs  du  vrai  Dieu;  une  sagesse 
supérieure  a  présidé  à  leur  institu- 
tion ;  pour  s'en  convaincre ,  il  suffit 
de  considérer  leur  analogie  avec  les 
besoins  de  l'humanité  sous  les  diffé- 
rentes époques  de  la  révélation. 

Dans  le  premier  âge  du  monde, 
les  cérémonies  avoient  pour  objet 
il'inculquer  aux  hommes  le  dogma 
essentiel  d'un  seul  Dieu  ,  créateur 
et  conservateur  de  l'univers,  sou- 
verain distributeur  des  biens  et  des 
maux,  prolecteur  des  familles ,  ven- 
geur du  crime ,  et  rémunérateur  de 
la  vertu;  de  les  faire  souvenir  que 
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l'homme  est  pécheur  et  a  besoin  de 
pardon  :  elles  lendoient  à  resserrer 
entre  eux  les  liens  de  la  société  fra- 
ternelle. 11  seroit  aisé  de  le  montrer 
en  les  considérant  en  détail.  Leur 
usage  devoit  donc  préserver  les 
hommes  du  polythéisme,  du  pré- 
jugé qui  dans  la  suite  a  peuplé  l'u- 
nivers d'une  multitude  d  esprits,  de 
génies ,  nommés  dieiux  ou  démons  : 
erreur  de  laquelle  s'est  ensuivie  l'i- 
dolàtrie  avec  tousses  crimes.  Puis- 
qu'il faut  à  l'homme  des  rites  exté- 
rieurs ,  il  ne  peut  être  préservé  des 
cérémonies  superstitieuses  que  par 
des  pratiques  saintes  et  raison- 
nables. 

Sous  la  loi  deMoïse,  les  rites  re- 
ligieux étoient  destinés  à  persuader 
aux  Juifs  que  Dieu  est  non-seu- 
lement l'unique  maître  de  la  nature, 
mais  le  souverain  législateur  ,  le 
fondateur  et  le  père  de  la  société 
civile,  l'arbitre  des  nations,  qui 
dispose  de  leur  sort  comme  il  lui 
plaît,  les  récompense  par  la  pro- 
spérité, ou  les  punit  par  des  mal- 
heurs. La  plupart  des  cérémonies 
juives  étoient  autant  de  monuments 
des  faits  miraculeux  qui  prouvoient 
la  mission  deMoïse,  la  protection 
spéciale  de  Dieu  sur  son  peuple,  la 
certitude  des  promesses  que  Dieu 
lui  avoit  faites  Elles  dévoient  donc 
tenir  les  Juifs  en  garde  contre 
l'erreur  générale  des  autres  peuples 
touchant  les  dieux  locaux  ,  indi~ 
gètes  ,  nationaux  ,  auxquels  ils  of- 
iroient  leur  encens.  Dieu  lui-même 
témoigneparses  prophètes  -u'iln'a 
prescrit  auxJuifs  celte  multitude  de 
cérémonies  <iue  pour  réprimer  leur 
penchant  à  l'idolâtrie.  JEicc/j.,  c.22, 
5'.  5  et  suiv.  ;  Jerem.,  c.  7,^.  22. 
Ces  mêmes  prophètes  ont  sou- 
vent répété  aux  Juifs  que  le  culte 
cérémoniel  ne  peut  plaire  à  Dieu 
qu'autant  qu'il  est  l'expression  des 
sentiments  du  cœur.  En  quel  sens 
nommera -t- on  superstition  ,  des 
cérémonies  que  Dieu  avoit  prescrites 
pour  prévenir  la  superstition? 
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•  Sou5  le  christianisme ,  les  céré- 
monies ont  \m  objet  encore  plus 
auguste  et  un  sens  plus  sublime; 
elles  nous  mettent  continuellement 
sous  les  yeux  un  Dieu  sanctificateur 
des  âmes,  qui,  par  Jésus-Christ 
son  Fils,  a  racheté  les  hommes  du 
péché  et  de  la  damnation;  qui,  par 
des  grâces  continuelles,  pourvoit  à 
tous  les  besoins  de  notre  âme  ;  qui  a 
établi  entre  tous  les  hommes,  de 
quelque  nation  qu'ils  soient,  une 
société  religieuse  universelle  que 
nous  nommons  la  Communion  des 
saints. 

Ainsi  dans  1  e  christianisme,  aussi- 
bien  que  sous  les  deux  époques  pré- 
cédentes, les  cérémonies  sont,  i .°  un 
monument  des  faits  qui  prouvent 
la  divinité  de  notre  religion  ;  nous 
célébrons  par  nos  fêtes  la  naissance, 
les  miracles,  les  souffrances,  la 
mort,  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  la  descente  du  Saint-Esprit  : 
monument  d'autant  plus  irrécusa- 
ble, qu'il  remonte  à  la  date  même 
des  événements,  et  qu'il  a  été  établi 
par  les  témoins  oculaires.  2.°  C'est 
une  profession  de  foi  des  vérités  que 
Jésus-Christ  nous  a  enseignées,  qui 
marche  à  côté  de  l'Ecriture  sainte 
et  en  détermine  le  sens  :  les  cérémo- 
nies du  baptême  nous  apprennent  la 
corruption  de  la  nature  humaine 
par  le  péché;  celle  de  la  liturgie  nous 
attestent  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ;  le  signe  de  la  croix  nous 
retrace  les  mystères  de  la  sainte 
Trinité,  de  l'incarnation  et  de  la 
rédemption,  etc.  3.°  Ce  sont  au- 
tant de  leçons  de  morale  qui  nous 
enseignent  nos  devoirs,  nous  aver- 
tissent des  vertus  que  nous  devons 
pratiquer  et  des  vices  que  nous 
devons  éviter.  Le  cérémonial  du 
baptême  est  un  tableau  des  obliga- 
tions du  chrétien;  celui  du  ma- 
riage, un  catéchisme  sur  les  devoirs 
mutuels  des  époux  ;  celui  de  l'ordre, 
une  instruction  pour  les  prêtres  : 
Ifs  bénédictions  de  l'Eglise  nous 
prêchent  la  reconnoissance  et   la 
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soumission  envers  Dieu,  l'usage 
modéré  des  biens  de  ce  monde,  etc. 
4.°  Nos  cérémonies  sont  des  liens  de 
société  qui  nous  réunissent  aux 
pieds  des  autels  ,  qui  rapprochent 
les  conditions  trop  inégales,  qui 
contribuent  à  la  douceur  des 
mœurs  et  au  repos  de  la  société;  le 
mariage  et  le  baptême  assurent  la 
conservation  et  l'éducation  des  en- 
fants ,  l'état  et  les  droits  du  ci- 
toyen; les  obsèques  des  morts  sont 
établies,  non-seulement  pour  attes- 
ter le  dogme  de  la  résurrection  fu- 
ture, mais  pour  la  sûreté  des  vi- 
vants :  c'est  une  précaution  contre 
les  morts  clandestines ,  par  consé- 
quent contre  l'homicide;  la  péni- 
tence et  la  confession  préviennent 
plus  de  crimes  que  les  lois  pénales  ; 
la  communion  nous  place  tous  à  la 
même  table,  etc.  L'orgueil  des 
grands,  l'égoïsme  philosophique, 
détestent  tous  ces  rites  destinés  à 
les  humilier. 

Aussi,  sur  cette  partie  de  la  reli- 
gion, dans  quels  écarts  une  fausse 
philosophie  n'a-t-elle  pas  donné  !* 

Quelques  auteurs,  dont  les  in- 
tentions éloient  pures ,  sans  doute , 
mais  do|it  les  lumières  étoient  très- 
bornées,  ont  imaginé  qu'il  n'y  avoit 
àansle^s cérémonies  rien  de  moral  ni 
de  mystérieux,  que  toutes  étoient 
fondées  sur  des  raisons  physiques  et 
historiques.  Selon  leur  opinion, 
l'on  emploie  l'encens  pour  chasser 
les  mauvaises  odeurs,  les  cierges 
pour  dissiper  les  ténèbres  de  la  nuit, 
les  différents  gestes  pour  faire  allu- 
sion aux  paroles  que  l'on  prononce, 
etc.  C'est  le  système  qu'a  suivi  dora 
Claude  deVert,  dans  son  J?.T/7//ca/ibAi 
littérale  et  historique  des  cérémonies 
deV  Eglise.  Il  a  été  solidement  réfuté 
par  M.  Languet,  et  par  le  père  Le- 
brun, dans  la  préface  àcsonExpli- 
cation  des  cérémonies  de  la  messe. 

Les  protestants,  plus  hardis,  ont 
d  i  t  que  les  cérémonies  de  l'Eglise  sont 
des  superstitions  nouvelles ,  incon- 
nues   aux    premiers    fidèles,    une 
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source  infaillible  d'erreurs  pour  le 
jiouple,  un  effet  de  l'ambition  des 
prêtres  ;  conséquemment  ils  les  ont 
retranchées  et  proscrites  :  ils  ont 
appelé  réforme  ce  trait  d'ignorance 
et  de  témérité.  D'autres  cependant 
prétendent  que  ce  sont  des  restes 
de  judaïsme. Comment  accorder  en- 
semble tous  ces  reproches  ?  On  leur 
a  fait  voir  que  nos  cérémonies  ne  sont 
jii  nouvelles  ni  superstitieuses,  mais 
aussi  anciennes  pour  la  plupartque 
le  christianisme;  que  quelques-unes 
sont  aussi  anciennes  que  le  monde. 
En  mettant  au  jour  la  liturgie,  au 
(luatrieme  siècle,  on  n'a  fait  que 
rédiger  par  écrit  ce  qui  avoit  etc 
pratiqué  dans  les  trois  siècles  pré- 
cédents, puisque  l'Apocalypse  nous 
montre  déjà  le  plan  de  la  liturgie 
telle  que  saint  Justin  l'a  représentée 
eu  second  siècle,  et  saint  Cyrille  de 
Jérusalem  au  troisième.  C'est  ce 
<|u'a  démontré  l'abbé  Renaudot 
dans  les  tomes  4  ft  5  àclaiPerpéiuiic 
'Je  la  Foi,  et  après  lui  le  Père  Le- 
brun. 

A  la  vérité,  lorsqu'un  dogme  ca- 
iholique  a  étéattaqué  par  les  héré- 
tiques, l'Eglise  en  a  fait  une  pro- 
lession  plus  expresse  dans  son  culte, 
»' ta  multiplié  les  formules  qui  l'ex- 
primoient.  Ainsi,  comme  le  mystère 
•  le  la  sainte  Trinité  a  été  attaqué  de 
très-bonne  heure  par  les  gnostiques, 
parles  sabelliens,  les  ariens,  les 
macédoniens,  etc.,  l'Eglise,  pour 
attester  sa  foi  aux  trois  Personnes 
divines,  a  partout  affecté  le  nom- 
bre de  trois;  de  la  le  /jn'g  répété  trois 
lois  à  l'honneur  de  chacune,  le  iris- 
agion  ou  trois  fois  saint,  la  triple 
immersion  pour  le  baptême,  la  do- 
■tologie  placée  à  la  fin  de  chaque 
psaume ,  etc.  Les  défenseurs  de  l'or- 
thodoxie ont  opposé  aux  ariens  les 
cantiques  des  fidèles  ;auxpélagiens, 
les  prières  de  l'office  divin  ;  auxbé- 
rengariens,  l'adoration  de  l'eucha- 
ristie, etc.  C'est  donc  par  les  céré- 
monies que  l'Eglise  a  prémuni  ses 
enfants  contre  l'erreur;  et  l'on  vient 
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nous  dire  que  cette  profession  de  foi 
est  une  source  d'erreurs. 

Si  les  protestants  ont  déclamé 
contre  la  liturgie,  c'est  qu'ils  y 
voyoicnt  leur  condamnation,  la 
présence  réelle  attestée  par  l'adora- 
tion de  l'eucharistie,  des  termes  qui 
expriment  la  transsubstantiation, 
les  notions  d'offrande  et  de  sacrifice, 
la  conimunionsousuneseuleeipèce, 
l'invocation  des  saints,  la  prière 
pour  les  morts  ,  la  hiérarchie,  etc. 
Qu'a  fait  l'Eglise  dans  cette  cir- 
constance ?  Ce  qu'elle  avoit  fait  de 
tout  temps  ;  depuis  la  prétendue 
réforme,  elle  a  rendu  le  culte  de 
l'eucharistie  plus  pompeux,  l'in- 
vocation de  la  sainte  Vierge  et  des 
saints  plus  fréquente ,  la  liturgie 
plus  majestueuse.  C'est  une  profes- 
sion de  foi  qui  parle  aux  yeux ,  qui 
fait  distinguer  aux  plus  ignorants 
une  contrée  prolestante  d'avec  un 
pays  catholique.  Nous  ne  concevons 
pas  comment  les  théologiens  angli- 
cans et  autres  peuvent  jeter  les  yeux 
sur  ces  anciens  monuments  de  la 
croyance  de  l'Eglise,  et  persévérer 
dans  leurs  préjugés;  ils  en  parlent 
historiquement  comme  d'une  chose 
indifférente,  sans  en  considérer 
jamais  les  conséquences. 

Les  trois  principales  sectes  pro- 
testantes ne  se  sont  point  accordées 
sur  les  cérémonies  qu'il  falloit  re- 
trancher ou  conserver  :  les  calvi- 
nistes les  ont  presque  toutes  suppri- 
mées ;  ils  n'ont  retenu  que  le  bap- 
tême et  la  cène,  et  ils  en  ont  banni 
tous  les  anciens  rites  :  les  luthériens 
en  ont  gardé  un  peu  davantage,  et, 
si  Luther  a\oit  été  le  maître,  il  en 
auroit  conservé  un  plus  grand 
nombre;  mais  il  fut  obligé  de  céder 
à  la  frénésie  de  quelques  autres 
réformateurs  ;  c'est  ce  qu'il  écrivoit 
en  iSaS  à  Guillaume  Prawest  son 
ami.  Les  anglicans,  plus  modérés, 
sont  ceux  qui  en  ont  le  mioins 
retranché,  et  c'est  une  des  raisons 
pour  lesquelles  les  calvinistes  leup 
reprochent  des  restes  de  papisme. 
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Un  écrivain  anglican  est  convenu 
qu'il  n'étoit  pas  fort  aisé  de  fixer  le 
point  jusqu'où  il  falloil  pousser  ta 
réforme  sur  cet  objet;  c'est  le  goût 
et  la  fantaisie  qui  en  ont  décidé. 

Néanmoins  un  calviniste  très- 
en  te  té  est  convenu  que  les  cérémo- 
nies sont  utiles  pour  confirmer  ce 
ijui  a  été  dit  par  les  théologiens  ,  et 
pour  connoîtrelevéritable  sens  des 
expressions  équivoques  ou  contes- 
tées. Il  y  en  a  quelques-unes,  dit- 
il  ,  dont  on  tire  une  conséquence 
si  naturelle  et  si  évidente,  qu'on  ne 
peut  se  défendre  de  l'admettre.  Cet 
aveu  nous  paroît  remarquable  et 
très-important.  Basnage ,  Hist.  de 
TEglise,  1.  i3,  c.  6,  §.  i. 

Mosheim  dit,  comme  les  calvi- 
nistes, que  Jésus-Christ  n'a  institué 
que  deux  cérémonies ,  le  baptême  et 
la  cène  :  s'il  entend  que  Jésus-Christ 
n'a  ordonné  ,  par  un  précepte 
formel  ,  que  ces  deux  cérémonies  , 
cela  est  vrai  ;  mais  les  apôtres  n'ont- 
ils  rien  pratiqué  ni  rien  commandé 
de  plus  ?  Ils  ont  donné  le  Saint- 
Esprit  par  l'imposition  des  D:iains  ; 
ils  ont  ordonné  des  prêtres  et  des 
diacres  avec  le  même  rite.  Saint 
Jacques  a  recommandé  l'onction 
des  malades  et  la  confession  des 
péchés  ;  saint  Jean  ,  dans  l'Apo- 
calypse ,  a  tracé  le  plan  d'une 
liturgie  pompeuse.  Les  pasteurs  , 
successeurs  des  apôtres,  n'ont-ils 
pas  eu  comme  eux  une  autorité 
législative,  et  ont-ils  abusé  de  leur 
pouvoir,  en  établissant  d'autres 
cérémonies  relatives  aux  circon- 
stances et  aux  besoins  de  l'Eglise  ? 

Mosheim  ne  leur  conteste  pas 
formellement  cette  autorité  ;  il 
avoue  même  que  les  apôtres  ont 
institué  plusieurs  cérémonies ,  et 
que  les  progrès  du  christianisme 
ont  rendu  cette  institution  néces- 
saire ;  mais  il  s'efforce  de  rendre 
suspects  les  motifs  que  se  sont  pro- 
posés les  successeurs  des  apôtres.  Il 
prétend  qu'au  second  siècle  l'on 
établit    plusieurs    nouvelles   céré- 
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monies  ,  i.°  par  condescendance 
pour  les  Juifs  et  pour  les  païens, 
qui  étoient  accoutumés  à  un  culte 
extérieur  pompeux  ,  et  afin  de  les 
aniener  plus  aisément  au  christia- 
nisme ;  2.°  pour  réfuter  le  re- 
proche d'athéisme  que  les  païens 
faisoient  aux  chrétiens ,  parce  qu'ils 
ne  voyoient  chez  ces  derniers 
aucun  appareil  de  religion;  3.°parce 
que  l'on  emprunta  des  Juils  les 
termes  de  pontife  ,  de  prêtres ,  de 
léi^ites,  de  sacrifice,  ^auiel,  etc., 
4."  afin  d'imiter  les  mystères  du 
paganisme,  qui  inspiroient  du  res- 
pect pour  la  religion;  5.°  pour  se 
conformer  au  goût  des  Orientaux, 
qui  aimoient  une  manière  d'en- 
seigner symbolique  et  mystérieuse  ; 
6.°  pour  ménager  les  anciens  pré- 
jugés des  prosélytes  juifs  et  païens. 
Hist.  Christ.  Proleg.,  c.  2,  b.  5,  et 
saec.  2,  §.  36;  Inst.  maj.,  saec.  i, 
part.  2,  c.  4,  §•  7  ;  Hist.  Ecclés.  du 
deuxième  siècle,  2.'  part. ,  c.  4,  §•  î 
et  suiv. ,  etc. 

Il  pense  qu'au  troisième  siècle  le 
nombre  des  cérémonies  fut  encore 
augmenté  ,  parce  que  les  Pères  de 
l'Eglise  adoptèrent  les  idées  de  Py- 
thagore  et  de  Platon  touchant  le 
pouvoir  des  démons  sur  les  corps 
et  sur  les  âmes;  de  là  naquirent, 
selon  lui,  les  exorcismes  et  les  autres 
rites  du  baptême,  les  bénédictions 
des  aliments  et  des  autres  choses 
usuelles  ,  l'estime  pour  les  morti- 
fications et  pour  la  continence ,  les 
pénitences  rigoureuses  imposées 
aux  pécheurs  scandaleux ,  l'horreur 
pour  les  excommuniés  ,  etc.  Il  dit 
que  le  nombre  des  cérémonies  in- 
ventées au  quatrième  siècle  parois- 
soit  déjà  excessif  à  saint  Augustin, 
Epist.55  adJanuar. ,  c.  19,  n.  35. 

Nous  sommes  déjà  redevables  à 
ce  critique,  de  ce  qu'il  reconnoît 
que  la  plupart  de  nos  cérémonies 
ont  pris  naissance  au  second  et  au 
troisième  siècle;  par-là  il  relève  la 
bévue  de  ceux  qui  ont  soutenu  que 
c'étoient  des  abus  introduits  dans 
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les  siècles  d'ignorance  qui  ont  suivi 
l'irruption  des  Barbares.  Il  n'étoit 
pas  possible  de  trouver  plus  tôt  des 
vestiges  de  nos  rites  ,  puisqu'il  nous 
reste  très-peu  de  monuments  du 
premier  siècle,  et  l'apôtre  saint  Jean 
a  vécu  jusqu'au  commencement  du 
second. 

Nous  n'opposerons  pas  aux  con- 
jectures de  Mosheim  l'attachement 
«juc  les  Eglises  fondées  par  les  apô- 
tres, dans  les  différentes  parties  du 
monde  ,  conservoicnt  pour  les 
leçons  de  leurs  fondateurs,  la  pro- 
lèssion  que  font  les  Pères  les  plus 
anciens  de  s'en  tenir  à  ce  que  les 
npôtrcs  avoient  établi;  mais  l'im- 
possibilité d'introduire  en  même 
temps  un  nouvel  U5age  dans  l'Eglise 
•lel'Egypte,  de  l'Arabie,  de  la  Sy- 
rie ,  de  la  Perse ,  de  l'Asie  mineure, 
(le  la  Grèce ,  de  l'Italie ,  des  Gaules  , 
«le  l'Espagne  et  des  côtes  de  l'Afri- 
que :  pendant  les  persécutions  du 
second  et  du  troisième  siècle,  il  y 
.Tvoitpeu  de  relation  entre  ces  so- 
ciétés différentes.  Qui  a  pris  la 
neine  de  les  parcourir  pour  y  in- 
troduire uniformément  une  nou- 
velle pratique  ?  Comment  dans 
toutes  les  Eglises,  très-éloignées  les 
unes  des  autres,  dont  le  langage, 
les  mœurs,  les  préjugés,  n'étoient 
pas  les  mêmes  ,  ne  s'en  est-il  trouvé 
aucune  qui  ait  eu  la  constance  et 
le  bon  esprit  de  vouloir  s'en  tenir 
a  ce  que  les  apôtres  et  leurs  dis- 
ciples immédiats  avoient  réglé  P 
Voilà  ce  qu'il  faudroit  d'abord  ex- 
pliquer. 

Dans  les  écrits  des  Pères  du 
second  et  du  troisième  siècle,  dans 
les  ouvrages  de  nos  apologistes  , 
loin  de  trouver  aucun  vestige  de 
condescendance  pour  les  préjugés 
et  les  habitudes  des  Juifs  ou  des 
païens ,  nous  voyons  tout  le  con- 
traire,uneaffectationmarquéedela 
part  de  ces  écrivains  d'attaquer  de 
front  les  idées  et  les  notions  du  pa- 
ganisme et  du  judaïsme,  et  d'y 
ppposer  celles    que  les   chrétiens 
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avoient  reçues  de  Jésus-Christ  Pt 
des  apôtres.  On  peut  comparer  sur 
ce  point  les  apologies  de  saint 
Justin,  de  Tertullien,  de  Minutius- 
Félix,  d'Origène,  etc.  ;  on  verra 
s'il  ont  cherché  à  ménager  les  pré- 
jugés de  leurs  adversaires  ,  afin  de 
les  gagner ,  et  s'ils  ont  été  tentés  de 
les  imiter  en  quelque  chose.  D'un 
côté ,  les  protestants  nous  objectent 
le  silence  de  ces  écrivains  touchant 
les  cérémonies  dont  parlent  les 
auteurs  du  quatrième  siècle  ;  de 
l'autre,  ils  supposent  que  ce  sont 
ces  docteurs  silencieux  ,  ou  leurs 
contemporains  ,  qui  les  ont  éta- 
blies; ils  ont  donc  rougi  d'appren- 
dre aux  païens  ce  que  Ton  faisoit 
dans  l'Eglise  chrétienne  par  con- 
descendance pour  eux. 

Nous  convenons  du  goiit  général, 
non-seulement  des  Orientaux,  mais 
de  tous  les  peuples  du  monde,  pour 
la  manière  d'enseigner  symbolique 
et  allégorique,  pour  les  cérémonies 
majestueuses  et  instructives  qui 
renferment  un  grand  sens.  De  là 
même  nous  concluons  que  Jésus- 
Christ,  les  apôtres  et  leurs  disci- 
ples ,  étoient  trop  sages  pour 
retrancher  aux  honames  un  aussi 
puissant  moyen  d'instruction.  Ces 
sjTnbolea,  disent  nos  adversaires, 
cet  appareil  extérieur ,  plaisent  aux 
ignorants  ;  cela  est  vrai ,  et  en  cela 
ils  sont  plus  sensés  que  les  préten- 
dus savants  qui  les  dédaignent  et 
qui  veulent  les  supprimer.  Jésas- 
Christ  et  les  apôtres  n'ont-ils  voulu 
instruire  et  convertir  que  des  phi- 
losophes ? 

Quant  à  la  doctrine  des  pythago- 
riciens et  des  platoniciens  du  troi- 
sième siècle,  Mosheim  pouvoit 
remonter  plus  haut  :  il  l'auroit  vue 
dans  les  écrits  des  apôtres  et  des 
évangélistes.  Ils  nous  apprennent 
que  le  démon  a  osé  tenter  Jésus- 
Christ  lui-même;  que  c'est  lui  qui 
tourmentoit  les  possédés  guéris  par 
Jésus-Christ,  et  qui  mit  dans  le 
cœur  de  Judas  de  trahir  son  Maître. 


CER 

Ils  disent  que  cet  esprit  malin  enlève 
la  parole  de  Dieu  du  cœur  de  ceux 
qui  récoutent;  qu'il  tourne  autour 
de  nous  comme  un  lion  rugissant; 
qu'il  nous  tend  des  embûches  ;  qu'il 
faut  lui  résister  et  le  mettre  en  fui- 
te, etc.  Ces  vérités  suffisoient  sans 
doute  pour  faire  instituer  des 
exorcismes  et  des  bénédictitions, 
pour  inspirer  aux  chrétiens  l'estime 
de  la  mortification  ,  de  la  conti- 
nence, de  la  chasteté,  de  la  péni- 
tence, sans  qu'il  fût  besoin  de  con- 
sulter Pythagore  ou  Platon.  Nous 
présumons  que  les  Pères  et  les 
chrétiens  du  second  et  du  troisième 
siècle  ont  formé  leur  croyance  sur 
les  livres  du  nouveau  Testament, 
plutôt  que  sur  la  doctrine  des  phi- 
losophes païens.  Quelques-uns  de 
nos  incrédules  ont  dit  que  les  éclec- 
tiques ou  nouveax  platoniciens 
avoienl  imaginé  leur  théurgie  sur  le 
modèle  des  cérémonies  chrétiennes  ; 
d'autres ,  que  ce  sont  les  chrétiens 
qui  ont  imité  cette  théurgie;  c'est 
sans  doute  Mosheim  qui  leurasug- 
géré  cette  idée  :  on  doit  le  féliciter 
des  disciples  qu'il  a  formés. 

Il  a  dû  voir  de  même,  dans  les 
écrits  des  apôtres,  les  nomsdepo/7- 
life,  Ae  prêtre,  Ae.  sacerdoce ,  à'' autel, 
àe  sacrifice,  âe  victime,  etc.  C'étoit 
à  lui  de  prouver  que  les  pasteurs  de 
l'Eglise  en  ont  abusé  au  second  ou 
au  troisième  siècle,  pour  changer 
la  vraie  notion  de  l'eucharistie, 
pour  s'arroger  des  pouvoirs ,  des 
droits  ,  des  privilèges  ,  auxquels  ils 
n'auroient  pas  dû  prétendre. 

Il  dit  que  les  personnes  sensées 
et  vertueuses  furent  indignées  de 
la  multiplication  des  cérémonies, 
et  il  cite  le  livre  de  Tertullien  de 
Creatione;  on  ne  trouve  point  ce 
livre  prétendu  parmi  les  écrits  de 
Tertullien;  il  allègue,  avec  encore 
plus  d'infidélité ,  le  témoignage  de 
saint  Augustin.  Ce  saint  docteur 
parle  des  cérémonies  qui  ne  sont 
fondées  ni  sur  l'autorité  de  l'Ecri- 
ture sainte,  ni  sur  les  décrets  des 
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conciles  ,  ni  sur  l'usage  de  l'Eglise 
universelle  ,  mais  qui  varient  sui- 
vant les  différents  lieux,  de  manière 
que  l'on  ne  peut  découvrir  les 
causes  de  leur  institution  ;  il  est 
d'avis  de  les  retrancher  absolu- 
ment ,  et  il  dit  que  le  joug  des  rites 
judaïques  est  plus  favorable  que 
celui  de  ces  inventions  de  la  pré- 
somption humaine.  Mais  il  dit  qu'il 
ne  faut  ni  rejeter  ni  blâmer,  mais 
plutôt  louer  et  imiter  les  pratiques 
dans  lesquelles  on  voit  les  carac- 
tères opposés,  et  qui  ne  sont  con- 
traires ni  à  la  foi ,  ni  aux  bonnes 
mœurs  ,  mais  qui  peuvent  servir  à 
l'édification.  Epist.  55  adJanuar., 
ch.  i8  et  19,  n.°  34  et35.  Voilà  une 
doctrine  bien  différente  de  celle 
de  Mosheim  et  des  protestants. 

Il  allègue  enfiii,  entroisèmelieu, 
un  trait  de  la  vie  de  saint  Grégoire 
Thaumaturge,  dans  laquelle  il  est 
dit  que ,  voyant  la  multitude  igno- 
rante persévérer  dans  l'idolâtrie  à 
cause  des  plaisirs  sensuels  et  de  la 
joie  qui  régnoient  dans  les  fêtes  des 
païens  ,  il  permit  aux  chrétiens  de 
se  récréer  et  de  se  réjouir  dans  1  es  fêtes 
des  martyrs,  espérant  que  d'eux- 
mêmes  ils  en  viendroieut  à  une 
conduite  plus  grave  et  plus  hon- 
nête. De  là  Mosheim  conclut  que 
saint  Grégoire  permit  aux  chrétiens 
de  danser,  déjouer ,  de  jaire  des  fes- 
tins sur  les  tombeaux  des  martyrs 
le  jour  de  leur  fête ,  et  de  pratiquer 
tout  ce  que  les  pa'iens  faisoient  dans 
leurs  temples  en  l'honneur  de  leurs 
dieux.  Hist.  Ecclés.  du  second  siècle, 
seconde  partie,  c.  4,  §•  2.  Si  cela 
est  vrai ,  saint  Grégoire  Thauma- 
turge permit  encore  aux  chrétiens 
les  spectacles  du  théâtre,  l'ivro- 
gnerie et  la  prostitution  ;  puisque 
les  païens  faisoient  tout  cela  dans 
leurs  temples  à  l'honneur  de  leurs 
dieux.  Est-il  donc  impossible  de  se 
récréer  et  de  se  réjouir  d'une  manière 
honnête,  et  sans  aucun  danger  pour 
les  mœurs  f  Voilà  comme ,  par  des 
commentaires  malicieux,  les  pro- 
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testants  calomnient  lc5  Pères  de 
l'E^lLse. 

Nous  ne  répondrons  rien  au  re- 
proche qu'il  fait  aux  éveques  des 
siècles  suivants  ,  d'avoir  multiplié 
de  nouveau  les  cérémonies  par  un 
raolif  d'ambition ,  afin  de  s'attirer 
plus  de  considération  et  de  respect 
de  la  part  des  peuples.  11  ne  coûte 
rien  à  la  malignité  de  nos  adversai- 
res de  prêter  des  motifs  vicieux  à 
ceux  qui  en  ont  d'ailleurs  de  trés- 
louables. 

Nos  philosophes  incrédules  ne 
pouvoient  manquer  d'enchérir  sur 
les  reproches  des  hérétiques;  mais 
ils  n'ont  fait  que  suivre  le  chemin 
que  ceux-ci  leur  avoient  tracé.  Ils 
disent  qu'un  culte  aussi  chargé  de 
cérémonies  et  de  pratiques  extérieu- 
res que  le  nôtre,  n'est  pas  l'adora- 
tion en  esprit  et  en  vérité  que  Jésus- 
Christ  est  venu  établir,  qu'il  res- 
semble trop  au  judaïsme,  qu'il  ne 
convient  qu'au  peuple  le  plus  gros- 
sier. Nous  répondons  que  le  culte 
en  esprit  et  en  vérité  est  celui  qui 
est  profondément  gravé  dans  l'es- 
prit et  dans  le  cœur,  et  qu'il  ne  peut 
l'être  que  par  l'entremise  des  sens. 
Celui  des  Juifs  se  bornoità  l'exté- 
rieur ;  ne  leur  inspiroit  ni  respect , 
ni  reconnoissance,  ni  soumission  a 
Dieu ,  ni  charité  pour  leurs  frères  ; 
c'est  ce  que  Jésus-Christ  leur  a  re- 
proché. Tout  homme,  philosophe 
ou  autre  ,  qui  ne  veut  point  d'exté- 
rieur de  religion,  en  a  déjà  d'avance 
abjuré  les  sentiments.  Si  Jésus- 
Christ  avoit  aboli  le  culte  exté- 
rieur, il  seroil  venu  pour  rendre 
les  hommes  athées  et  incrédules. 

Ils  objectent  que  les  cérémonies 
sont  un  piège  d'erreur  pour  le 
peuple  ,  qu'il  y  met  sa  confiance, 
leur  attribue  la  vertu  de  purifier 
l'àme ,  est  plus  jaloux  d'y  satisfaire 
que  de  remplir  les  devoirs  essen- 
tiels de  la  morale.  Quand  cet  abus 
seroit  vrai,  il  prouver  oit  la  turpi- 
tude et  la  stupidité  de  l'homme,  et 
non  le  danger  des  cérémonies.  De 
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deux  maux,  il  faudroit  encore 
choisir  le  moindre  :  or  ,  c'est  un 
moindre  mal  que  le  peuple  abuse 
quelquefois  de  l'extérieur  de  la 
religion,  que  s'il  perdoit  tout  sen- 
timent de  religion.  Il  est  absurde  de 
dire  que  les  cérémonies  sont  faites 
pour  le  peuple,  et  que  c'est  pour 
lui  un  piège  inévitable  d'erreur  ; 
c'est  supposer  qu'il  est  né  pour 
être  trom-pé.  Mais  le  peuple  rend 
aux  philosophes  le  mépris  qu'ils 
ont  pour  lui;  en  dépit  de  leur  sa- 
gesse sublime,  le  peuple  sent  très- 
bien  que  la  piété  consiste,  non  dans 
les  gestes,  mais  dans  les  sentiments, 
de  même  que  l'humanité  consiste 
dans  les  affections  et  les  services,  et 
non  dans  les  dehors  de  la  politesse. 

D'autres  plus  entêtés  ont  soutenu 
que  nos  cérémonies  sont  un  reste 
du  paganisme  ,  qu'il  n'y  a  aucune 
différence  entre  les  rites  du  chris- 
tianisme et  la  théurgie  des  païens. 
C'est  une  vieille  objection  des  ma- 
nichéens. Saint  Augustin  ,  contra 
Fausium ,  1.  20,  c.  4  et  21.  Nous 
soutenons  au  contraire  que  l'emploi 
des  cérémonies  au  culte  du  vrai 
Dieu  est  la  restitution  d'un  vol  fait 
par  les  païens.  La  vraie  religion  est 
plus  ancienne  que  les  fausses  ,  elle 
a  droit  de  revendiquer  les  rites  que 
ses  rivales  ont  profanés.  Faut-il 
nous  abstenir  de  prier  Dieu,  parce 
que  les  païens  ont  prié  Jupiter  et 
Vénus;  ni  plus  nous  mettre  à  ge- 
noux, parce  qu'ils  se  sont  pro- 
sternés devant  des  idoles .'' 

Les  protestants  eux-mêmes  ont 
retenu  des  cérénjonies  les  assem- 
blées de  religion  et  le  chant  ;  le 
baptême,  qui  est  une  purification 
ou  une  lustration  ;  la  cène ,  qui  est 
un  repas  religieux;  des  fêtes,  des 
jeilnes  solennels,  l'imposition  des 
mains,  les  obsèques  pour  les  morts; 
ils  se  mettent  à  genoux  pour  prier, 
quelques-uns  font  le  signe  de  la 
croix  :  les  païens  ont  observé  pres- 
que tous  ces  ri  tes  ;  sont-ce  des  restes 
de  paganisme. 
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Quand  on  nous  dit  que  notre 
culte  extérieur  est  un  reste  de  ju- 
daïsme ,  nous  répondons  que  le 
judaïsme  lui-même  étoit  un  reste  de 
ia  religion  des  patriarches  ,  que 
celle-ci  venoit  d'Adam ,  et  de  Dieu 
qui  la  lui  avoit  enseignée. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  ressemblance 
entre  la  théurgie  païenne  et  le  culte 
de  l'Eglise,  qu'entre  l'impiété  et  la 
religion.  Un  théurgiste  prétendoit, 
par  le  moyen  des  rites  qu'il  avoit 
imaginés ,  forcer  les  génies  ou  dé- 
mons qu'il  adoroit  à  faire  des  mi- 
racles, à  lui  dévoiler  l'avenir,  etc. 
Un  prêtre  emploie,  non  des  céré- 
monies àontW  est  l'auteur,  mais  que 
Dieu  lui-même  a  instituées  ;  loin 
de  commander  à  Dieu  ,  il  sait  que 
Dieu  lui  défend  d'y  rien  mettre  du 
sien;  il  ne  demande  pas  à  Dieu  des 
miracles ,  encore  moins  des  con- 
noissances  prophétic^ues,  mais  les 
grâces  que  Dieu  a  promises  aux 
fidèles. 

Enfin,  ceux  qui  disent  que  les 
cérémonies  ont  été  établies  pour 
l'intérêt  des  prêtres,  se  persuadent 
sans  doute  que  ,  dans  les  quatre 
premiers  siècles  de  l'Eglise  ,  il  y 
avoit  déjà  des  droits  casuels  at- 
tachés à  chacune  des  fonctions  du 
sacerdoce.  Ils  ne  savent  pas,  ou  ils 
oublient  que  ces  droits  n'ont  com- 
mencé à  s'établir  qu'au  dixième 
siècle  ou  plus  tard,  lorsque  le  clergé 
eut  été  dépouillé  de  ses  possessions 
par  les  seigneurs  qui  s'en  empa- 
rèrent. C'est  ainsi  que  l'ignorance 
décide  de  tout  sans  réllexion. 
Voyez  Culte  ,  Liturgie  ,  Supersti- 
tion, Théurgie. 

Cérémonies  Judaïques.  Voyez 
LÉVITIQUE ,  Lois  cérémohiklles. 

CERINTHIENS^  hérétiques  du 
premier  et  du  second  siècle.  Leur 
chef  fut  Cérinthe,  Juif  de  nation 
ou  de  religion ,  qui ,  après  avoir 
étudié  la  philosophie  dans  l'école 
d'Alexandrie ,  parut  dans  la  Pales- 
tine, et  répandit  ses  erreurs  prin- 
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cipalemenl  dans   l'Asie  mineure. 

Quelques  anciens  ,  surtout  saint 
Epiphane  ,  ont  cru  que  Cérinthe , 
étoit  un  de  ces  Juifs  zélés  pour  la  loi 
de  Moïse,  qui  vôuloient  y  assujétir 
les  Gentils,  qui  trouvèrent  mauvais 
que  saint  Pierre  eût  instruit  et  bap- 
tisé le  centurion  Corneille  ,  qui 
troublèrent  l'Eglise  d'Antioche  par 
leur  obstination  à  garder  les  céré- 
monies légales ,  qui  décrioient  l'a- 
pôtre saint  Paul  ,  parce  qu'il 
exemptoit  de  ces  cérémonies  ceux 
qui  n'étoient  pas  nés  Juifs  ;  mais  il 
paroît  qu'en  cela  saint  Epiphane  a 
confondu  les  cérinthiens  avec  les 
ébionites. 

Il  est  plus  naturel  de  s'en  rap- 
porter à  saint  Irénée,  qui  est  plus 
ancien.  Selon  ce  qu'il  dit ,  Cérinthe 
ne  parut  que  sous  le  règne  de  Do- 
mitien,  vers  l'an  88,  et  fut  connu 
de  l'apôtre  saint  Jean,  qui  écrivit 
son  Evangile  pour  le  réfuter. 

Cérinthe ,  conformément  aux 
idées  de  Platon,  croyoit  que  Dieu 
n'avoit  pas  créé  l'univers  immédia- 
tement par  lui-même  ,  mais  qu'il 
avoit  produit  des  esprits ,  des  intel- 
ligences ou  génies,  plus  ou  moins 
parfaits  les  uns  que  les  autres  ;  que 
l'un  de  ceux-ci  avoit  été  l'artisan  du 
monde  ;  que  tous  le  gouvernoient 
et  en  administroicnt  chacun  une 
portion.  Il  prétendoit  que  le  Dieu 
des  Juifs  étoit  un  de  ces  esprits  ou 
génies ,  qu'il  étoit  l'auteur  de  leur 
loi,  et  des  divers  événements  qui 
leur  sont  arrivée.  Il  ne  vouloit  pas 
que  l'on  abolît  entièrement  cette 
loi;  il  pensoit  qu'il  falloit  en  con- 
server plusieurs  choses  dans  le 
christianisme. 

Il  prétendoit  que  Jésus  étoit  né 
de  Joseph  et  de  IVIarie ,  comme  les 
autres  hommes,  mais  qu'il  étoit 
doué  d'une  sagesse  et  d'une  sainteté 
fort  supérieures  ;  qu'au  moment  de 
son  baptême,  le  Christ  ou  le  Fils 
de  Dieu  étoit  descendu  sur  lui  en 
forme  de  colombe ,  lui  avoit  révélé 
DieuIePère,  jusqu'alors  inconnu  , 
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afin  qu'il  le  fil  connoître  aux 
hommes  ;  el  lui  avoil  donné  le 
pouvoir  de  faire  des  miracles;  qu'au 
moment  de  la  passion  de  Jésus,  le 
Christ  s'étoit  séparé  de  lui  pour 
retourner  auprès  du  Père ,  que  Jé- 
sus seul  avoit  souffert,  étoit  mort, 
(-loi  t  ressuscité  ;  mais  que  le  Christ, 
pur  esprit  ,  éloit  incapable  de 
souffrir.  Ces  erreurs  sont  les  mêmes 
que  celles  de  Carpocrate  ;  mais  il 
paroîlqueles  disciples  deCérinlhe 
V  eu  ajoutèrent  d'autres  dans  la 
suite. 

On  croît  encore  qu'il  fut  l'auteur 
(le  l'hérésie  des  millénaires  ;  qu'il 
supposoit  qu'a  la  fin  du  monde  Jé- 
sus-Christ reviendroit  sur  la  terre 
fiour  y  exercer  sur  les  justes  un  ré- 
gne temporel  pendant  mille  ans  ; 
que  pendant  cet  intervalle  les  saints 
jouiroient  ici-bas  de  toutes  les  vo- 
1  uptés  sensuelles. C'est  ce  qui  donna 
lieu  à  quelques  anciens  d'attribuer 
a  Cérinthe  le  livre  de  l'Apocalypse, 
dans  lequel  ils  croyoient  trouver  ce 
prétendu  règne  de  mille  ans  ;  d'au- 
tres ont  cru  que  Cérinthe  avoit 
composé  une  Apocalypse  différente 
de  celle  de  saint  Jean,  et  y  avoit 
enseigné  celte  rêverie. 

Il  est  essentiel  de  remarquer 
que  Papias  et  les  autres  Pères 
anciens  ,  qui  ont  aussi  admis  un 
régne  temporel  de  Jésus-Christ 
pendant  mille  ans  ,  ne  l'ont  jamais 
conçu  comme  Cérinthe  ;  ils  n'ont 
jamais  cru  que  les  saints  goûteroient 
sur  la  terre  des  voluptés  sensuelles, 
mais  des  délices  purement  spiri- 
tuelles, telles  qu'elles  conviennent 
à  des  corps  ressuscites,  glorieux, 
affranchis  des  besoins  de  la  nature. 
Les  incrédules  qui  ont  attribué  aux 
anciens  Pères  le  millénarisme  de 
Cérinthe  ,  ont  voulu  en  imposer 
aux  ignorants.  Fb/ez  Millénaires. 

Les  opinions  de  cet  hérétique 
donnent  lieu  à  des  remarques  im- 
portantes. i.°  Voilà  un  philosophe 
formé  à  l'école  de  Platon,  qui,  loin 
«l'admettre    en  Dieu    une   trinité , 
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n'y  admet  pas  seulement  nue 
dualité ,  ne  suppose  point  le  Fils  de 
Dieu  égal  à  son  Père  ,  mais  le  re- 
garde comme  une  créature  ;  com- 
ment les  anti-trinilaires  ont-ils 
osé  soutenir  que  le  mystère  de  la 
Trinité  étoit  un  dogme  sorti  de 
l'école  de  .  Platon  ?  Quand  on 
connoît  les  principes  de  ce  philo- 
sophe ,  on  est  convaincu  qu'il  n'a 
jamais  pensé  à  .supposer  une  tri- 
nité en  Dieu. 

2.°  Cérinthe  ne  s'est  point  laissé 
subjuguer  par  les  apôtres,  il  a  été 
leur  adversaire  ;  cependant  ,  loin 
d'attaquer  le  ténioignage  qu'ils  ont 
rendu  des  miracles  de  Jésus-Christ 
et  de  sa  résurrection,  Cérinthe  le 
confirme  ,  convient  de  ces  faits  es- 
sentiels, tâche  d'en  rendre  raison 
par  le  pouvoir  surnaturel  commu- 
niqué a  Jésus  :  les  incrédules  vien- 
dront-ils encore  dire  que  ces  faits 
n'ont  été  crus  que  long -temps 
après  ,  lorsqu'on  ne  pouvoit  plus 
les  vérifier ,  et  par  des  hommes 
simples  et  ignorants  qui  ne  se  sont 
pas  donné  la  peine  de  rien  exami- 
ner ? 

3.°  Il  faut  que  Jésus-Christ  ait 
enseigné  clairement  et  formelle- 
ment qu'il  étoit  le  Fils  de  Dieu; 
s'il  n'étoit  question  que  d'une 
filiation  métaphorique  et  par 
adoption  ,  Cérinthe  n'auroit  pas 
eu  tort  de  l'entendre  comme  il  a 
fait  ;  cependant  il  a  été  regardé 
comme  hérétique,  et  réfuté  par 
saint  Jean.  De  quel  front  les  so- 
ciniens  et  leurs  adhérents,  Locke, 
.  Bury  ,  etc.,  ont-ils  osé  soutenir 
que ,  pour  être  chrétien ,  il  suffisoit 
de  croire  que  Jésus-Christ  étoit  le 
Messie  ,  l'envoyé  de  Dieu  ;  que  le 
titre  de  Fils  de  Dieu  ne  signifie 
rien  autre  chose ,  etc.  ? 

Kous  ne  pouvons  pas  douter 
que  saint  Jean  n'ait  composé  son 
Evangile  pour  réfuter  Cérinthe  , 
comme  le  dit  saint  Irénée,  liv.  3, 
c.  1 1 .  L'apôtre  attaque  de  front  cet 
hérétique  ,     en     commençant    sa 
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narration.  11  dit  :  Au  commence- 
ment étoil  le  Verbe ,  il  éioii  en  Dieu 

et  il  éioii  Dieu ioul  a  été  fait  par 

lui ,  et  rien  na  été  fait  sans  lui.  C'est 
donc  une  erreur  d'enseigner,  com- 
me Cérinthe ,  que  le  Créateur  du 
monde  n'est  pas  Dieu  lui-même , 
mais  une  vertu,  une  intelligence, 
un  esprit  distingué  de  Dieu,  infé- 
rieur à  Dieu  ,  et  qui  ne  connoissoit 
pas  Dieu.  Saint  Irénée ,  liv.  i,  c. 
a6.  Selon  saint  Jean  ,  ce  Verbe 
étoit  la  vie  et  la  lumière  de  tous  les 
hommes  ;  il  n'a  cessé  de  les  éclairer , 
quoiqu'il  n'ait  pas  été  connu  ;  il  a 
toujours  été  dans  le  monde ,  et  il  y 
est  venu  comme  dans  son  propre 
domaine  ,  quoiqu'on  n'ait  pas 
voulu  le  recevoir.  11  n'est  donc  pas 
vrai  que  le  monde  ait  été  gouverné 
par  des  génies  subalternes  ,  par 
des  esprits  créés  ,  comme  le  pré- 
tendoient  Cérinthe  et  Carpocrate  ; 
c'est  ce  même  Verbe  qui  s'' est  fait 
chair ,  qui  a  vécu  et  conversé  avec 
les  hommes  ,  et  c'est  le  Fils  unique 
du  Père;  c'est  lui-même  qui  nous 
l'a  fait  connoître.  Il  est  donc  faux 
que  Jésîis  et  le  Christ  soient  deux 
personnages  différents,  etc. 

Saint  Jean  ne  s'élève  pas  avec 
moins  de  force  contre  ces  mêmes 
erreurs  dans  ses  lettres  ;  il  traite 
d'antechrist  celui  qui  dit  que  Jésus 
n'est  pas  le  Christ,  Joan.  c.^^S- 
23  ;  celui  qui  divise  Jésus ,  c.  4 ,  X • 
3  ;  celui  qui  ne  croit  pas  que  Jésus 
est  le  FilsdeDieu,  c.  .S,  S-  ïo  ; 
celui  qui  ne  confesse  point  que 
Jésus -Christ  est  venu  en  chair  , 
II.  Joan.  ,yi.  j  ^  etc.  Nous  verrons 
ailleurs  que  cet  apôtre  ne  réfute 
pas  moins  clairement  les  ébionites  , 
autres  hérétiques  contemporains 
des  apôtres. 

Il  ne  paroît  pas  que  la  secte  des 
cérinthiens  ait  subsisté  fort  long- 
temps ,  il  n\n.  est  plus  question 
depuis  Origène  ;  probablement  elle 
se  fondit  dans  quelqu'une  des  autres 
sectes  du  second  siècle. 

Mosheim  ,  Hist,  christ.  ,  saec.  i , 
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§.  70,  et  Instil  maj. ,  a."  part., 
c.5,§.  16,  s'est  attaché  à  donner  un 
plan  suivi  et  un  système  raisonné 
des  erreurs  de  Cérinthe;  mais  il 
nous  paroît  faire  un  peu  trop 
d'honneur  à  cet  hérétique  et  aux 
autres  sectaires  du  second  siècle, 
puisqu'il  est  prouvé  que  tous 
étoient  très-mauvais  raisonneurs. 
Il  ne  peut  passe  persuader  que  Cé- 
rinthe ait  prétendu  que  les  vol  upté» 
sensuelles  auroient  lieu  dans  le 
règne  de  Jésus -Christ  sur  la 
terre,  pendantmilleans.  Comment 
ce  docteur,  dit-il,  auroit-il  pu 
donner  dans  cette  idée  grossière  , 
lui  qui  rendoit  témoignage  de  la 
sainteté  éminente,  des  vertus  subli- 
mes de  Jésus-Christ  ?  Mais  outre 
qu'il  n'y  avoit  aucune  absurdité  à 
supposer  que  Dieu  n'exigeoit  pas 
des  justes  une  vie  aussi  pure  et 
aussi  sainte  que  celle  de  Jésus- 
Christ,  une  simple  probabilité  ne 
suffit  pas  pour  accuser  les  Pères 
d'avoir  voulu  rendre  Cérinthe 
odieux ,  afin  de  détourner  les  fidèles 
de  l'erreur  des  millénaires  dont  il 
étoit  l'auteur.  Ce  soupçon  ne  s'ac- 
corile  guère  avec  la  prétention  des 
autres  protestants  ,  qui  disent 
que  tous  les  Pères  des  premiers 
siècles  ont  été  prévenus  de  cette 
erreur. 

CERTITUDE.  Nous  laissons  aux 
philosophes  le  soin  de  distinguer 
les  différentes  espèces  de  certitude  , 
d'en  établir  les  règles ,  de  répondre 
aux  objections  des  sceptiques  et  des 
pyrrhoniens.  (Note  I,  p.  i.)  I,a 
seule  question  qui  regarde  direc- 
tement les  théologiens,  est  de  sa- 
voir si  les  règles  de  certitude  sont 
applicables  aux  faits  surnaturels 
comme  aux  autres;  si  nous  pou- 
vons être  aussi  certains  d'un  mi- 
racle que  nous  le  sommes  d'un  fait 
naturel  ;  si  les  mêmes  preuves ,  qui 
suffisent  pour  nous  convaincre  de 
l'un,  ne  sont  pas  suffisantes  pour 
nous  faire  croire  l'autre. 
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Malgré  la  multitude  des  sophismes 
par  lesquels  les  incrédules  ont  em- 
brouille cette  question  ,  il  nous 
paroît  évident ,  i ."  que,  par  le  sen- 
timeiit  intérieur,  un  homme  sensé 
peut  être  inetaphjsiqaemeni  certain 
d'un  miracle  opéré  sur  lui-même  , 
en  avoir  autant  de  certitude  que  de 
sa  propre  existence.  Le  paralytique 
de  trente-huit  ans,  guéri  par  Jésus- 
Christ  ,  avoit  cette  certitude  méta- 
physique de  l'impuissance  dans 
laquelle  il  avoit  été  de  marcher  et 
de  se  mouvoir  ,  du  pouvoir  qu'il 
en  avoit  reçu  de  Jésus-Christ,  et 
dont  il  faisoit  actuellement  usage, 
du  passage  svihit  qu'il  avoit  fait  du 
premier  de  ces  états  au  second  , 
sans  remèdes  ,  sans  préparatifs , 
sans  y  avoir  contribué  lui-même 
en  rien  :  ici  l'illusion  ne  peut  avoir 
lieu.  Que  ce  passage  ou  ce  change- 
ment fût  surnaturel  et  miraculeux , 
c'est  une  conséquence  évidente 
qu'il  pouvoit  tirer,  sans  craindre 
d'y  être  trompé  ;  il  n'est  pas  néces- 
saire d'être  philosophe,  médecin 
ou  naturaliste ,  pour  le  sentir. 

On  aura  beau  dire  qu'il  y  a  des 
rêves  d'imagination  ,  qui  font  sur 
nous  la  même  impression  que  les 
faits  réels;  que  plusieurs  personnes 
saines  se  sont  crues  malades ,  que 
plusieurs  malades  se  croient  guéris 
sans  l'être  :  il  n'est  arrivé  à  per- 
sonne de  rêver  pendant  trente-huit 
ans  qu'il  étoit  paralytique  ,  ou  de 
croire  qu'il  marchoit  pendant 
qu'il  étoit  dans  l'impuissance  de  se 
mouvoir.  Entreprendra-t-on  de 
nous  prouver  que  jamais  nous  ne 
sommes  absolument  certains  si 
nous  sommes  sains  ou  malades , 
impotents  ou  valides .'' 

2.°  Ceux  qui  avoient  vu  ce  para- 
lytique pendant  trente-huit  ans , 
qui  avoient  aidé  à  le  porter  et  à  le 
mouvoir ,  qui  le  voyoient  marcher 
et  emporter  son  grabat  ,  étoient, 
par  le  témoignage  de  leurs  sens  , 
physiquement  certains  àe  ces  mêmes 
faits.  L'illusion  ne  pouvoit  pas  plus 
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avoir  lieu  pour  eux  que  pour  le 
malade  même.  Un  homme  ne  pent 
tromper  tous  les  yeux,  pendant 
trente-huit  ans  ,  par  une  paralysie 
feinte  ;  les  yeux  d'une  multitude 
d'hommes  ne  peuvent  être  fasciné» 
au  point  de  leur  faire  croire  qu'un 
homme  marche  et  agit  pendant 
qu'il  est  immobile ,  ou  de  leur  faire 
prendre  à  tous  ,  pour  un  même 
homme,  deux  hommes  différents. 
Où  en  serions-nous?  la  société 
pourroit-elle  subsister ,  si  le  témoi- 
gnage de  nos  yeux,  sur  des  faits 
aussi  palpables,  n'étoit  pas  physi- 
quement certain,  et  pouvoit  nous 
induire  en  erreur  ? 

Ou  peut  nous  étonner  un  mo- 
ment par  des  dissertations  sur  les 
artifices  des  fourbes,  sur  les  pres- 
tiges des  jongleurs,  sur  la  ressem- 
blance des  visages  ,  etc.  Sans  aucun 
effort  de  logique ,  nous  sentons  que 
les  prestiges  ne  peuvent  nous  en 
imposer  au  point  de  nous  rendre 
incertains  si  un  homme  ,  avec  le- 
quel nous  vivons  habituellement , 
est  toujours  lui-même  et  non  un 
autre. 

Ces  témoins  oculaires  étoient 
donc  certains  du  miracle ,  par  le 
même  raisonnement  évident  que 
faisoit  le  paralytique. 

3."  Le  témoignage  réuni  de  cette 
multitude  de  témoins  oculaires 
donnoità  ceux  qui  n'avoient  pas  vu 
le  miracle  ni  le  paralytique  une 
certitude  morale  complète  de  ces 
mêmes  faits.  Ils  sentoient  qu'un 
grand  nombre  de  témoins  ,  qui 
n'avoient  aucune  part  ni  aucun 
intérêt  a  ce  miracle,  ne  pouvoient 
avoir  formé  entre  eux  le  complot 
de  tromper  leurs  concitoyens  , 
pour  le  seul  plaisir  de  mentir  ;  que 
tous  ne  pouvoient  avoir  eu  les  yeux 
fascinés  et  l'esprit  saisi  du  même 
délire  ;  que  la  simplicité ,  l'unifor- 
mité, la  constance  de  leur  témoi- 
gnage, étoit  une  preuve  irrécusable 
contre  laquelle  le  pyrrhonisme  se 
trouvoit  désarmé. 
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Si  la  déposition  des  témoins  ocu- 
laires a  donné  aux  contemporains^ 
une  certitude  morale  du  miracle ,  ce 
même  témoignage,  mis  par  écrit 
sous  les  yeux  des  contemporains  et 
transmis  aux  générations  suivantes, 
par  une  histoire  qui  a  toujours  été 
lue,  connue  et  regardée  comme 
incontestable,  nous  donne  du  fait 
la  même  certitude  que  nous  avons 
de  tous  les  autres  laits  passés ,  soit 
naturels,  soit  surnaturels. 

II  seroit  absurde  de  soutenir 
qu'un  fait  métaphysiquement  cer- 
tain pour  celui  qui  l'éprouve,  phy- 
siquement certain  pour  ceux  qui 
le  voient ,  moralement  certain  pour 
ceux  qui  le  tiennent  des  témoins 
oculaires,  ne  peut  pas  l'être  pour 
les  générations  suivantes  ;  le  sur- 
naturel du  fait  ne  peut  pas  plus 
influer  sur  la  narration  des  his- 
toriens ,  que  sur  les  yeux  de  ceux 
qui  voient ,  et  sur  le  sentiment  in- 
térieur de  celui  qui  éprouve. 

C'est  cependant  la  thèse  qui  a 
été  soutenue  de  nos  jours  avec 
toute  la  gravité  et  toute  la  philo- 
sophie possibles.  On  a  écrit  et 
répété  plus  d'une  fois  qu'en  fait  de 
miracles  aucun  témoignage  n'est 
admissible  ;  que  l'amour  du  mer- 
veilleux ,  la  vanité  d'avoir  vu  un 
prodige  et  de  pouvoir  le  raconter, 
le  fanatisme  de  religion,  la  cré- 
dulité du  peuple  en  ce  genre, 
rendent  toute  attestation  suspecte  ; 
que,  dès  qu'il  s'agit  de  religion, 
l'on  ne  peut  plus  compter  sur  la 
sincérité,  le  discernement,  le  bon 
sens  d'aucun  témoin.  C'est  comme 
si  l'on  avoit  dit  que  personne  n'est 
croyable  dans  l'univers ,  excepté  les 
athées  et  les  incrédules. 

Par  la  même  raison,  il  auroit  en- 
core fallu  soutenir  qu'à  l'égard 
d'un  fait  surnaturel  tous  les  sens 
nous  trompent ,  et  que  le  sentiment 
intérieur  est  fautif;  que  quand  un 
homme  auroit  éprouvé  sur  lui- 
même  un  miracle ,  il  ne  pourroit 
le  savoir  ni  en  être  certain-  C'est 
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dommage  que  l'on  n'ait  pas  encore 
poussé  la   philosophie   jusque-là. 

Les  théologiens  ont  répondu  , 
que  si  les  hommes  étoient  tels  que 
les  incrédules  le  prétendent  ,  il 
seroit  fort  surprenant  que  l'on  ne 
vît  pas  éclore  tous  les  jours  de 
nouveaux  miracles  ;  la  vanité  et  la 
fourberie  dans  les  uns ,  la  crédulité 
et  l'enthousiasme  dans  les  autres  , 
ne  manqueroient  pas  de  les  accrédi- 
ter, cependant  ils  sont  très-rares  ; 
lorsqu'on  en  publie  ,  nous  ne 
voyons  pas  qu'ils  produisent  de 
grands  effets  ;  ceux  que  l'on  a 
vantés  ,  au  commencement  de  ce 
siècle ,  n'ont  pas  eu  un  grand  nom- 
bre de  partisans. 

Mais ,  ou  les  incrédules  prennent 
le  change,  ou  ils  veulent  nous  le 
donner. Que  les  hommes  soient  avi- 
des de  miracles  favorables  aux  opi- 
nions qu'ils  ont  embrassées,  à  la 
religion  dans  laquelle  ils  sont  nés  , 
on  peut  le  supposer  ;  mais  qu'ils 
soient  enclins  a  forger  ou  à  croire 
des  prodiges  contraires  à  leurs  pré- 
juges et  à  leur  persuasion ,  c'est  un 
paradoxe  absurde.  Essayez ,  si  vous 
pouvez ,  de  persuader  a  un  catho- 
lique que  les  hérétiques  font  des 
miracles,  à  un  protestant  qu'il  s'en 
fait  dans  l'Eglise  romaine,  à  un 
Juif,  ou  à  un  Turc  qu'il  y  a  des 
thaumaturges  parmi  les  chrétiens  ; 
vous  verrez  si  l'amour  du  merveil- 
leux, l'enthousiasme,  la  crédulité, 
fon  t  beaucoup  d'effet  sur  ces  gens  -là. 

Les  Juifs ,  entêtés  de  leurs  pré- 
jugés et  de  leurs  espérances,  n'é- 
toient  pas  fort  disposés  à  recevoir 
des  miracles  opérés  pour  les  dé- 
tromper; ils  faisoient  comme  nos 
incrédules  :  pour  les  croire  ils  vou- 
loient  les  voir  ;  lorsqu'ils  les 
avoient  vus,  ils  les  attribuoienl  à 
l'esprit  de  ténèbres.  Les  païens  , 
prévenus  d'un  profond  mépris 
pour  les  Juifs ,  n'étoient  pas  fort 
enclins  à  croire  que  des  Juifs  opé- 
roient  des  miracles  pour  prouver 
la  fausseté  du  paganisme,  et  à  s' ex- 


i6  CER 

poser  au  plus  grand  danger  en  les 
admettant.  Cependant  les  uns  et 
les  autres  ont  ct'dé  a  l'cvidenre  de 
cette  preuve,  et  i)lusicurs  ont  versé 
leur  sang  pour  la  confirmer.  La 
vanité,  la  fourberie  ,  l'amour  du 
merveilleux,  la  crédulité,  le  fana- 
tisme ,  ont- ils  coutume  d'aller 
jusfjue-Ià  ? 

Voilà  donc  un  raisonnement  au- 
quel les  incrédules  ne  répondront 
jamais  :  un  miracle  est  susceptible 
de  la  cerliliide  métaphysique  pour 
ceux  qui  le  sentent,  de  la  certitude 
physi(jue  pour  ceux  qui  le  voient  ; 
donc  il  est  aussi  susceptible  de  la 
c^r/i'/uf/fmorale  pour  ceux  auxquels 
il  est  rapporté,  soit  de  vive  voix  , 
soit  par  écrit;  et  surtout,  lorsqu'il 
est  encore  prouvé  par  les  effets 
desquels   on  ne   peut   pas  douter. 

Il  nous  paroît  que  sur  cette  ques- 
tion les  incrédules  confondent  deux 
choses  très-différentes  ,  la  répu- 
gnance qu'ils  ont  de  croire  un  fait 
surnaturel  ,  avec  l'incertitude  de 
ce  même  fait.  Mais  si  la  certitude  des 
faits  diminuoit  à  proportion  du 
degré  d'opiniâtreté  des  incrédules  , 
il  n'y  auroil  plus  rien  de  certain 
dans  le  monde.  Proposez-leur  un 
fait  naturel  inouï  qui  est  arrive 
pour  la  première  fois  ,  mais  qui 
leur  est  indiffèrent,  ils  le  croient 
sans  difficulté  dès  qu'il  est  prouvé. 
Racontez-leur  un  autre  fait  naturel 
revêtu  des  mêmes  preuves  ,  mais 
qui  choque  leurs  opinions  et  leur 
système,  ils  contesteront  sur  cha- 
cune des  preuves,  et  soutiendront 
qu'il  n'est  pas  certain.  S'il  s'agit 
d'un  fait  surnaturel  encore  mieux 
prouvé  ,  ils  le  rejettent  sans  exa- 
men ;  ils  déclarent  que  quand  ils 
le  verroient  ils  ne  le  croiroient  pas. 

Je  suis  plus  sur,  dit  l'un  d'en- 
tre eux,  de  mon  jugement  que  de  mes 
yeux.  Et  moi,  je  vous  soutiens  que 
vous  êtes  plus  sur  de  vos  yeux 
que  de  votre  jugement.  Vous  avez 
été  chrétien  pendant  une  bonne 
partie  de  votre  vie,  vous  jugiez 
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donc  que  le  christianisme  est 
prouvé.  Vous  y  avez  renoncé  pour 
embrasser  le  déisme  :  vous  avez 
donc  été  persuadé  que  votre  juge- 
ment vous  avoit  trompé  sur  vingt 
questions.  Après  avoir  soutenu  le 
déisme  de  toutes  vos  forces,  vous 
avez  passé  à  l'athéisme  et  au  maté- 
rialisme ;  vous  avez  donc  reconnu 
que  votre  jugement  étoit  encore 
faux  sur  toutes  les  prétendues 
preuves  du  déisme.  Comptez  ,  je 
vous  prie ,  de  combien  d'erreurs 
vous  le  trouvez  coupable.  Citez- 
moi  une  seule  occasion  dans  la- 
quelle vos  yeux  vous  aient  trompé 
sur  un  objet  nais  à  leur  portée,  par 
exemple  ,  sur  l'identité  d'un  per- 
sonnage avec  lequel  vous  avez  ha- 
bituellement vécu.  Cette  maxime 
même  '.je  suis  plus  sûr  de  mon  juge- 
ment quedemes  yeux  ,  est  la  démon- 
stration complète  de  la  fausseté  de 
votre  jugement. 

Une  seconde  question  est  desa- 
voir si,  en  fait  de  miracles,  la 
certitude  morale  ,  complète  et  bien 
établie,  ne  doit  pas  prévaloir  à  la 
prétendue  certitude  physique  ,  qui 
n'est  qu'une  expérience  négative, 
ou  plutôt  une  pure  ignorance.  Nos 
philosophes  modernes  l'ont  pré- 
tendu ,  et  l'on  ne  peut  pas  abuser 
des  termes  d'une  manière  plus 
révoltante.  Nous  avons ,  disent- 
ils,  nne certitude  physique  absolue, 
une  expérience  infaillible  de  la 
constance  dû  cours  de  la  nature  , 
puisque  nous  en  sommes  convain- 
cus par  le  témoignage  de  nos  sens  ; 
c'est  ainsi  que  nous  savons  que  le 
soleil  se  lèvera  demain  ,  f[ue  le  feu 
consume  le  bois,  qu'un  homme  ne 
peut  pas  marcher  sur  les  eaux , 
qu'un  mort  ne  revient  point  à  la 
vie ,  etc.  La  certitude  morale  ,• 
poussée  au  plus  haut  degré,  ne  peut 
pas  prévaloir  à  une  certitude  phy- 
sique sur  laquelle  nous  sommes 
forcés  de  nous  reposer  dans  toutes 
les  circonstances  de  notre  vie. 

Quelques    réflexions     suffisent 
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pour  démontrer  la  fausseté  de  cet 
argument,  i."  Il  est  faux  que  le 
témoignage  de  nos  sens  nous  donne 
une  cer/j/urfe  absolue  de  la  constance 
du  cours  de  la  nature,  si  nous 
n'admettons  pas  une  Providence. 
Aussi  les  matérialistes  qui  la  nient, 
soutiennent  gravement  que  nous  ne 
sommes  pas  sûrs  si  le  cours  de  la 
nature  a  toujours  été  et  sera  tou- 
jours tel  qu'il  est;  si,  dans  quel- 
ques momients,  l'univers  ne  retom- 
bera point  dans  le  chaos  ;  s'il  ne 
naîtra  point  de  ses  débris  un 
nouvel  ordre  de  choses  et  des  gé- 
nérations qui  n'auront  rien  de 
commun  avec  celles  que  nous  con- 
noissons,  etc.  C'est  donc  unique- 
ment sur  la  sagesse  et  la  bonté  de 
la  Providence,  que  nous  nous  re- 
posons touchant  la  constance  des 
lois  qu'elle  a  établies  ;  nous  savons 
qu'elle  n'y  dérogera  point  sans 
raison  et  sans  nous  en  avertir  ; 
mais  comment  sommes -nous  as- 
surés qu'elle  s'est  ôtée  à  elle-même 
le  droit  d'en  suspendre  le  cours 
pendant  quelques  moments  pour 
un  plus  grand  bien ,  qu'elle  ne  l'a 
jamais  fait  et  qu'elle  ne  le  fera 
jamais  ?  Quelle  certitude  nos  sens  et 
notre  prétendue  expérience  peu- 
vent-ils nous  donner  sur  ce  point? 
a.°  Si  c'étoit  là  une  véritable 
certitude  physique,  ferme  et  invin- 
cible, il  s'ensuivroit  que  celui  qui 
est  témoin  oculaire  d'un  miracle  ne 
doit  pas  y  croire,  ni  se  fier  au  té- 
moignage de  ses  yeux  ;  que  celui 
même  qui  éprouve  en  lui  une  gué  - 
tison  miraculeuse  ,  ne  peut  s'en 
tenir  au  sentiment  intérieur  qui  la 
lui  atteste.  Nos  sceptiques  obstinés 
porteront-ils  l'opiniâtreté  jusque- 
là  ?  En  raisonnant  conime  eux ,  un 
nègre  est  en  droit  de  nier  absolu- 
ment tout  ce  qu'on  lui  dit  de  l'eau 
placée  sur  laquelle  un  homme  peut 
marcher  ;  ceux  qui  ont  entendu 
parler  de  la  renaissance  des  têtes 
des  limaçons  pour  la  première 
fois,  étoit  très-bien  fondés  à  traiter 
a. 
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d'imposteurs  les  physiciens  qui 
attestoient  ce  phénomène.  A  plus 
forte  raison  un  aveugle- né  ,  à  qui 
tout  ce  que  l'on  dit  des  couleurs  , 
d'un  miroir  ,  d'une  perspective  , 
paroît  impossible  et  contradic- 
toire ,  doit -il  se  roidir  contre  la 
certitude  morale  de  tous  ces  phé- 
nomènes ,  fondée  sur  le  témoignage 
constant  et  uniforme  de  tous  ceux 
qui  ont  des  yeux. 

3.°  Il  est  clair  ,  par  tous  ces 
exemples  ,  que  ce  qu'il  plaît  à  nos 
philosophes  d'appeler  expérience 
constante  et  certitude  physique  ab- 
solue,  n'est  dans  le  fond  qu'iin  dé- 
faut d'expérience  et  une  pur^gno- 
rance.  Parce  que  nous  n'avons 
jamais  vu  tel  ou  tel  phénomène  , 
s'ensuit-il  que  personne  au  monde 
ne  l'a  vu  non  plus,  et  que  notre 
ignorance,  sur  ce  point,  doit  pré- 
valoir au  témoignage  positif  de 
leurs  yeux  ?  Voilà  néanmoins  l'ab- 
surdité sur  laquelle  on  a  fait,  de 
nos  jours  ,  de  savantes  disserta- 
tions ;  et  c'est  par-là  que  d'habiles 
prostestants  ont  cru  détruire  toute 
certitude  du  miracle  de  la  trans- 
substantiation. 

Aussi  les  incrédulips ,  invincible- 
ment réfutés  sur  toutes  les  objec- 
tions qu'ils  avoient  faites  contre 
la  certitude  des  miracles  ,  ont  été 
forcés  de  soutenir  qu'ils  sont  im- 
possibles ,  et  de  se  jeter  dans  l'hy- 
pothèse de  Isl  nécessité ,  de  la  fatalité, 
du  matérialisme.  Voyez  Faits  , 
Miracles. 

CES  AIRE  (saint),  archevêque 
d'Arles,  présida,  l'an  Sag ,  au 
concile  d'Orange,  dans  lequel  les 
semi-pélagiens  furent  condamnés , 
et  mourut  l'an  542.  Il  a  laissé  des 
sermons,  dont  la  plupart  avoient 
été  attribués  à  saint  Ambroise  et  a 
saint  Augustin  ;  on  les  trouve  dans 
V Appendix  du  cinquième  tome  des 
Œuvres  de  saint  Augustin  ,  édition 
des  bénédictins.  iSûTj'n^  Césairea  fait 
aussi  une  règle  pour  des  religieuse*^ 
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CHAINE,  catena  patrum. 

COUMENTAIRE. 


Voy. 


CHAIR,  se  prend  dans  TEcrilu- 
re  sainte,  non-sculemciit  dans  le 
sens  propre,  pour  la  cliatr  de 
f'honimc  et  des  animaux,  et  pour 
le  corps  humain  tout  entier  ;  ainsi 
nous  disons  la  rrsurrection  de  la 
chair ,  pour  la  résurrection  de 
rhomme  en  chair  et  en  os  ;  mais  ce 
terme  a  plusieurs  autres  sens  mc- 
taphori«{ues  ;  il  signifie  : 

i.°  Les  èlrcs  animés  en  général. 
Dieu  dit,  Gen.,  c.  6,  ^.  17  :  Je  vais 
faire  mourir  toute  chair,  c'est-à- 
dire,  toute  créature  vivante.  2.° 
L'homme  en  général.  Ibid.  y.  12  : 
Toute  cfiair  a.vo\i  corrompu  s&  voie , 
c'est-à-dire,  toute  créature  hu- 
maine, l'un  et  l'autre  sexe  s'étoient 
livrés  au  crime.  C.  2,  ^'.  24  • 
L'homme  et  sa  femme  seront  deux 
dans  une  seule  chair,  seront  censés 
être  une  même  personne.  Jsa'i.  c. 
58,  ])^.  7  :  Lorsque  vous  verrez  un 
pauvre  réduit  à  la  nudité,  revetez- 
le,  et  ne  méprisez  pas  votre  chair, 
lin  homme  semhlable  à  vous.  Dans 
ce  sens,  le  Verbe  s'est  fait  chair, 
s'est  fait  homme.  Eccli.,  c.  25,  36  : 
Eloignez  de  vos  chairs  une  femme 
libertine,  c'est-à-dire,  séparez-la 
d'avec  vous.  3.° Les  sentiments  na- 
turels à  l'humanité.  Jésus-Christ 
dit  à  saintPicrre,  Matlh.,  c.  16,  "^ . 
17  :  Ce  n'est  point  la  chair  et  le 
sang  qui  vous  ont  révélé  ce  que  je 
suis;  vous  n'avez  point  puisé  cette 
connoissance  dans  les  lumières  et 
les  sentiments  de  la  nature.  Selon 
saint  Paul,  J.  Cor. ,  c.  i5,  ^.  5o  : 
La  chair  et  le  sang  ne  peuvent  pos- 
séder le  royaume  de  Dieu  ;  on  n'y 
parvient  point  par  les  affections  et 
les  actions  auxquelles  la  nature 
nous  porte. 

4.°  La  chair  signifie  les  liens  du 
sang;  les  frères  de  Joseph  disent  de 
lui ,  Gen. ,  c.  87  ,  5^ .  27  :  C'est  notre 
frère  et  notre  chair  ;  nous  sommes 
nés  du  même  sang.  5.° Les  affections 
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de  famille.  Saint  Paul  dit.  Gah,  c. 
2,3^.  16  :  Je  n'ai  point  acquiescé  à 
la  chair  et  au  sang  ;  je  n'ai  point 
suivi  mon  affection  naturelle  pour 
mes  proches  et  pour  ma  nation. 
6."  Les  inclinations  de  l'homme 
corrompu  par  le  péché.  Dieu  dit, 
Gen. ,  c.  6  ,y .  3  :  Mon  esprit  ne  de- 
meurera pas  toujours  avec  l'hom- 
me, parce  qu'il  est  chair,  c'est-à- 
dire,  sujetàdes  passions  grossières 
et  honteuses.  Selon  saint  Paul ,  la 
c.tiair  convoite  contre  l'esprit,  et 
l'esprit  contre  la  chair;  Galat.,  c. 
5, y.  17.  Les  passions  résistent  au 
sentiment  moral  qui  nous  porte  à 
la  vertu  ,  et  c'est  ce  qui  la  rend  d  if- 
ficile.  Marcher  selon  la  chair, 
Rom.,  c.  8,  ^'.  I,  c'est  suivre  les 
penchants  déréglés  de  la  nature 
corrompue. 

7.°  La  chair  se  prend  pour  les 
parties  du  corps  que  la  pudeur 
cache.  Lait.,  c.  20,  j(' .  10.  Dans 
ce  sens,  la  luxure  est  nommée  péché 
de  la  chair ,  Galat. ,  C.  5  ,  ^.  ig. 

8.°  Saint  Paul  emploie  ce  terme 
pour  signifier  un  culte  extérieur  et 
grossier,  Galat.,  c.  3,  y.  3;  il  re- 
proche aux  Galates  d'avoir  com- 
mencé par  l'esprit,  et  de  finir  par 
la  chair  ;  d'avoir  embrassé  d'abord 
le  culte  spirituel  du  christianisme, 
et  de  vouloir  retourner  aux  céré- 
monies du  judaïsme,  à  la  circon- 
cision, etc.  Il  nomme  ces  cérémo- 
nies les  justices  de  la  chair ,  Hebr. , 
c.  9,  y.  10,  parce  que  c'étoit  un 
culte  purement  extérieur. 

Lorsque  Jésus-Christ  eutditaux 
Juifs  :  <(  Le  pain  que  je  donnerai 
»  pour  la  vie  du  monde  est  ma  pro- 
»  pre  cJiair...  car  ma  chair  est  véri- 
»  tablenient  une  nouriture,  et  mon 
»  sang  un  breuvage,  etc.  ,  »  Joan. , 
c.  6,  ^^  52  ,  56,  ils  en  furent  scan- 
dalisés. A  ce  sujet  leSanveurajouta, 
y.  64  :  «  C'est  l'esprit  qui  donne  la 
»  la  vie,  la  chair  nesert  de  rien  ;  les 
»  paroles  que  je  vous  ai  dites  sont 
"esprit  et  vie.»Par-là  les  calvinistes 
ont  voulu  prouver  que  dans  l'Eu- 
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charistie  Jésus-Christ  ne  donne 
pas  réellement  et  substantiellement 
son  corps  et  son  sang,  mais  qu'on 
les  reçoit  spirituellement,  par  la 
foi ,  et  non  autrement. 

Cependant  on  voit,  par  une  lec- 
ture attentive  de  ce  discours  du 
Sauveur,  qu'il  a  seulement  voulu 
corriger  l'erreur  des  Capharnaïtes , 
qui  se  figuroient  que  Jésus-Christ 
donneroit  sa  chair  à  manger  d'une 
manière  sensible  et  sanglante  , 
comme  on  mange  la  chair  des  ani- 
maux ;  au  lieu  qu'il  nous  la  donne 
sous  les  apparences  du  pain  et  du 
vin.  S'il  nous  les  donnoit  seulement 
par  la  foi,  il  ne  seroit  pas  vrai  de 
dire  que  sa  chair  est  véritablement 
une  nourriture  et  son  sang  un  breu- 
vage ;  ce  seroit  la  foi  qui  nourriroit 
notre  âme,  et  non  la  chair  de  Jésus- 
Christ. 

Plusieurs  hérétiques  du  second 
siècle,  Bardesanes,  Basilide,  Cer- 
don,  Cérinthe,  les  docétes  et  la 
plupart  des  gnostiques,  disoient 
que  le  Fils  de  Dieu  fait  homme  n'a- 
voit  pas  eu  une  chair  réelle,  mais 
seulement  apparente  ;  qu'ainsi  il 
étoitné,  mort  et  ressuscité  seule- 
ment en  apparence.  Les  Pères  de 
l'Eglise  réfutèrent  cette  erreur 
contre  laquelle  saint  Jean  l'évan- 
géliste  avoit  déjà  prévenu  les  fidè- 
les, I  Jnan. ,  c  l^^^ .  i\  o.  Joan. , 
"S -l-  Elle  fut  renouvelée  au  troi- 
sième siècle  par  les  marcionites , 
qui  nioient  aussi  la  résurrection 
future  de  \a.chair;  TertuUien  écrivit 
contr'eux  ses  livres  de  Carne  Chrisii, 
et  de  Resurrectione  carnis. 

Chairs ouViANDES IMPURES.  Voyez 

A.NIMAUX  PURS  ou  IMPURS. 

Chairs  ou  Viandes  immolées. 
Voyez  Victimes. 

CHAIRE  DE  MOÏSE.  Ce  terme , 
dans  l'Evangile ,  signifie  la  fonction 
d'enseigner  qu'exerçoient  chez  les 
Juifs  les  docteurs  de  la  loi,  parce 
que  leur  enseignement  consistoit  à 
lire  et  à  expliquer  au  peuple  la  loi 
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de  Moïse.  «  Les  scribes  et  les  pha- 
»  risiens,  dit  le  Sauveur,  sont  assis 
»  sur  la  chaire  de  Moïse  ;  observez 
»  donc  et  faites  tout  ce  qu'ils  vous 
»  diront  ;  mais  n'imitez  pas  leur 
«conduite,  car  ils  ne  font  pas  ce 
M  qu'ils  disent.  Us  chargent  les 
»  hommes  de  fardeaux  pesantsetin- 
»  supportables  ,  et  ne  veulent  pas 
»  seulement  les  remuer  du  bout  du 
»  doigt.»  Matt.,  c.  23,  5^.  2. 

Cette  leçon  de  Jésus-Christ  souf- 
fre quelque  difficulté,  et  les  rabbins 
en  ont  abusé.  Vouloit-il  obliger  le 
peuple  à  se  charger  des  fardeaux 
insupportables  que  lui  imposoient 
les  scribes  et  les  pharisiens  ?  Sou- 
vent le  Sauveur  leur  avoit  reproché 
de  corrompre  la  loi  de  Dieu  par  de 
fausses  traditions;  il  avoit  démon- 
tré la  fausseté  de  plusieurs  de  leurs 
décisions  ;  comment  pouvoit-il  or- 
donner au  peuple  d'observer  et  de 
pratiquer  leur  doctrine  ? 

Il  nous  paroît  qu'il  faut  ici  dis- 
tinguer ce  qu'enseignoient  les 
scribes  et  les  pharisiens  en  public  , 
lorsqu'ils  expliquoient  la  loi  de 
Moïse  dans  les  synagogues ,  d'avec 
ce  qu'ils  décidoient  souvent  en 
particulier  ;  que  leur  doctrine  pu- 
blique étoit  ordinairement  ortho- 
doxe, qu'il  falloit  donc  la  suivre; 
au  lieu  que  leurs  leçons  parti- 
culières étoient  souvent  fausses ,  et 
qu'il  falloit  s'en  écarter  aussi-bien 
que  de  leurs  exemples.  C'est  asse» 
la  coutume  des  faux  docteurs  en 
général  ,  tels  que  Jésus-Christ  a 
peint  les  scribes  et  les  pharisiens. 

Les  rabbins  ont  donc  eu  tort  de 
conclure  de  ce  passage,  que  ,  selon 
Jésus-Christ  même,  la  morale  des 
Juifs  étoit  très-bonne,  et  qu'il  lui 
a  été  impossible  d'en  enseigner  une 
meilleure.  Fb/ea  la  Conférencedujwf 
Orobio  avec  Limborch,  p .  1 92  et  suiv. 
Chaire  de  Théologie  ,  est  la  pro- 
fession et  la  fonction  d'enseigner 
cette  science.  Obtenir  une  chaire 
dans  une  université,  c'est  être  ad- 
mis et  autorisé  à  y  faire  des  leçons 
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<1(.  théologie.  Remplir  une  chaire  de 
Jangue  hébraïque  ou  de  théologie 
positive,  c'est  ««xpliqueraux  jeunes 
théologiens  le  texte  hébreu  de  l'E- 
criture sainte,  ou  leur  faire  des 
leçons  sur  l'histoire  ecclésiasti- 
que, etc. 

Chaire  Épiscopale  ,  espèce  de 
trône  sur  lequel  sont  assis  les  évé- 
ques  lorsqu'ils  olficient  pontifica- 
lement.  De  la  est  venu  le  nom  de 
siège ejtiscopnl,  et d'ei»lise cathédrale 
dans  laquelle  l'évècjue  préside  à 
l'olfice  divin.  La  manière  la  plus 
ancienne  de  placer  cette  chaires  fié 
de  la  mettre  dans  le  fond  du  chœur, 
|)lus  loin  que  l'autel ,  et  de  placera 
droite  et  a  j^auclie  un  rang  de  sièges 
pour  les  prêtres.  C'est  ainsi  qu'ont 
etè  construites  les  plus  anciennes 
basiliques,  et  le  modèle  en  est  tiré 
du  livre  de  l'Apocalypse,  c.  4  *t  5. 
De  la  on  peut  tirer  une  preuve  cer- 
taine de  la  prèèminencedes  èveques 
ati-de.'<sus  des  simples  prêtres  ,  et 
de  la  distinction  reconnue  entre 
ces  deux  ordres  dès  le  temps  des 
apôtres. 

Chaire  de  saint  Pierre.  Nom  de 
deux  fêtes  qui  se  célèbrent  dans 
l'Eglise  catholique  ,  l'une  le  i8  jan- 
vier pour  la  chaire  de  saint  Pierre  à 
Rome,  l'autre  le  22  février  pour  la 
chairede  cet  apôtre  à  Antioche.  Ces 
deux  fêtes  sont  anciennes  ;  la  pre- 
mière est  marquée  dans  un  exem- 
plaire du  martyrologe  atlribué  à 
saint  Jérôme,  et  un  concile  de 
Tours  en  a  fait  mention  l'an  667. 
Déjà  il  est  parlé  de  la  chaire  de  saint 
Pierre ,  en  général ,  dans  un  calen- 
drier dressé  sous  le  pape  Libère, 
vers  l'an  354,  et  c'est  le  sujet  du 
centième  sermon  de  saint  Léon.  V. 
Vie  des  Pères  et  des  Martyrs  ,  tome 
I ,  pag.  343  ,  et  tome  a ,  pag.  346. 

Dans  l'Eglise  primitive,  de  même 
que  les  chrétiens  célébroient  l'an- 
niversaire de  leur  baptême  ,  les 
éveques  solennisoient  le  jour  anni- 
versaire de  leur  ordination  ou  de 
leur  exaltation  ;  telle  a  été  l'origine 
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des  deux  fêtes  dont  nous  parions. 
L'Eglise  a  été  persuadée  que  la  suc- 
cession de  saintPierre  n'etoit  point 
attachée  au  premier  siège  qu'il  avoil 
occupé  ,  mais  à  celui  dans  lequel  il 
est  mort  cl  a  laisse  un  évêque  pour 
le  remplacer.  Or,  malgré  les  nuages 
que  les  protestants  ont  voulu  rè- 
pandresur  le  voyage,  le  séjour  et  le 
martyre  de  sai  nt  Pierre  a  Rome,  c'est 
un  point  d'histoire  qui  est  aujour- 
d'hui a  l'abri  de  toute  contestation. 
Que ,  des  les  premiers  siècles ,  le 
siège  de  Rome  ait  été  regardé  com- 
me lecentrcde  l'Eglise  catholique, 
c'est  un  fait  attesté  par  saint  Ire  née 
des  le  second.  «  11  faut,  dit-il ,  que 
»  toute  Eglise,  ou  toute  l'Eglise  , 
»  c'e.>t-à-dire,  les  fidèles  qui  sont 
»  de  toutes  parts ,  conviennent  avec 
»  cette  Eglise  (  de  Rome)  ,  a  cause 
»  de  sa  prééminence  plus  marquée  : 
»  Eglise  dans  laquelle  les  fidèles  de 
»  tout  le  monde  ont  toujours  coh- 
»  serve  (ou  observé)  la  tradilionqui 
»  vient  des  apôtres.  »  Adi^.  hœr. ,  1. 
3 ,  c.  3.  Ce  pa.ssage  a  toujours  beau- 
coup incommodé  les  prolestants  ; 
ils  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour 
en  détourner  le  sens  :  nous  verrons 
ailleurss'ils  y  ont  réussi.  Fb/M  Saint 

SiÉGB. 

CHALCÉDOINE  (  concile  de  ). 
C'est  le  quatrième  des  conciles  gé- 
néraux ;  il  fut  tenu  l'an  45i  contre 
les  erreurs  d'Eutychès.  Cet  héréti- 
que, pour  ne  pas  tomber  dans 
l'erreur  de  Nestorius  qui  admettoit 
deux  personnes  en  Jésus-Christ  , 
soutint  qu'il  n'y  avoit  qu'une  seule 
nature  ;  que,  par  l'union  hyposta- 
tique,  la  nature  humaine  de  Jésus- 
Christ  avoit  été  absorbée  par  la 
nature  divine  ;  d'où  11  s'ensuivcit 
que  c'étoit  la  nature  divine  qui  avoit 
souffert  la  passion  et  la  mort. 

Cette  doctrine  fut  d'abord  con- 
damnée dans  un  concile  de  Con- 
stantinople,  tenu  en  44^,  par  saint 
Flavien,  patriarche  de  cette  ville. 
Eutychès  s'en  plaignitau  papesaini 
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Léon  ;  Flavien ,  de  son  côté ,  rendit  \ 
compte  à  ce  pontife  des  motifs  de 
la  conxlamnation  ;  saint  Léon  l'ap- 
prouva ,  et  écrivit  à  Flavien  une 
lettre  qui  est  devenue  célèbre  par 
la  netteté  avec  laquelle  ce  saint  pape 
y  expose  la  doctrine  catholique 
touchant  l'incarnation.  Dans  l'in- 
tervalle l'empereur  Théodose  fit 
assembler  à  Ephése  un  concile,  en 
449,  auquel  présida  Dioscore,  pa- 
triarche d'Alexandrie,  homme  vio- 
lent, orgueilleux,  d'un  caractère 
intraitable,  et  ennemi  de  saintFla- 
vien.  U  se  déclara  hautement  pour 
la  doctrine  d'Eutyches,  anathéma- 
tisa  saint  Flavien  et  saint  Léon  , 
força  les  évêques  à  signer  cette  dé- 
cision ,  fit  employer  même  les  coups 
et  les  outrages  contre  saint  Flavien 
et  contre  les  éveques  qui  lui  étoient 
a.ttachés,  le  fit  envoyer  en  exil ,  où 
il  mourut  des  mauvais  traitements 
qu'il  avoit  essuyés.  C'est  ce  qui  a 
faitnommercetteassem^blée  tumul- 
tueuse le  brigandage  (ÏRphèse. 

Ce  concile  ne  fut  point  œcumé- 
nique ,  quoi  qu'en  diseMosheim  ;  la 
lettre  de  convocation  portoit  :  que 
l'exarque  ou  patriarche  prendroit 
avec  lui  dix  métropolitains  de  sa 
dépendance,  et  dix  autres  évêques 
pour  se  trouver  à  Ephése  ;  l'as- 
semblée fut  composée  tout  au  plus 
de  cent  trente-cinq  évêques  ,  et  les 
légats  du  pape  protestèrent  contre 
tout  ce  qui  s'y  passa.  Il  n'est  pas 
vrai  non  plus  que  le  concile  précé- 
dent ,  tenu  dans  la  même  ville ,  l'an 
43 1 ,  contre  Nestorius,  ait  été  dés- 
honoré par  la  même  injustice  et  la 
même  violence  que  celui-ci.  Saint 
Cyrille,  qui  présidoit  au  premier, 
nefituser  d'aucune  violence  contre 
Nestorius,  qui étoitprotégéet gardé 

f»ar  les  officiers  de  l'empereur  ;  dans 
e  second  ,  Dioscore  ,  escorté  des 
mêmes  officiers,  et  appuyé  par  des 
soldats,  fit  maltraiter  cruellement 
saint  Flavien  et  les  évêques  opposés 
à  Eutychés.  11  n'y  a  aucune  ressem- 
blance entre  ces  deux  conciles. 


Saint  Léon,  informé  de  tous  ces 
excès ,  engagea  l'empereur  Marcien, 
successeur  de  Theodose  ,  à  con- 
voquer un  concile  à  Ctialcédoine, 
pour  établir  la  doctrine  catholi- 
que et  procurer  la  paix  à  l'Eglise. 
Ce  concile  ,  présidé  par  les  légats 
du  pape  ,  fut  composé ,  selon 
quelques  auteurs  ,  de  six  cent  trente 
éveques.  On  y  examina  les  actes  du 
concile  de  Constantinople  ,  où 
Eutychés  avoit  été  condamné  ,  et 
ceux  du  faux  concile  d'Ephèse  ;  la 
profession  de  foi  d'Eutyches  ,  la 
lettre  de  saint  Cyrille  contre  Nes- 
torius, et  celle  desaintLéon  à  Fla- 
vien. A  la  lecture  de  celle-ci,  les 
évêques  s'écrièrent  que  telle  étoit 
la  foi  de  l'Eglise  et  des  apôtres  ; 
quePierre  avoit  parlé  par  la  bouche 
de  Léon.  Conséquemment  la  dé- 
cision du  concile  fut  que  ««  J.-  C. 
»  No  tre-Seigneur  est  vraiment  Dieu 
»  et  vraiment  homme  ,  composé 
»  d'une  àme  raisonnable  et  d'un 
»  corps,  consubstantiel  au  Père  se- 
)>  Ion  la  divinité  ,  et  consubstantiel 
»  à  nous  selon  l'humanité  ,  Sei- 
n  gneur  en  deux  natures  ,  sans 
»  confusion  ,  sans  changement  , 
»  sans  division  ,  sans  séparation  , 
»  et  sans  que  l'union  ôte  les  pro~ 
»  priétés  et  la  différence  des  deux 
»  natures  ,  en  sorte  qu'il  n'y  a  pas 
»  en  lui  deux  Personnes,  mais  une 
»  seule ,  que  c'est  un  seul  et  même 
»  Fils   unique  de  Dieu,  etc.  » 

Ainsi  furent  condamnés  tout  à 
la  fois  Nestorius,  Eutychés  et  leurs 
adhérents  ;  Dioscore  fut  déposé, 
anathématisé  et  exilé  ,  tant  pour 
les  violences  qu'il  avoit  exercées  à 
Ephése,  que  pour  d'autres  crimes 
et  pour  ses  erreuis.  Mais  cette  dé- 
cision ne  rétablit  pas  la  paix.  La 
plupart  des  évêques  d'Egypte  de- 
meurèrent attachés  à  Eutychés  et 
à  Dioscore  leur  patriarche  ;  ils  pu- 
blièrent que  le  concile  de  CJialcé- 
doine  ,  eu  condamnant  Eutychés  , 
avoit  aussi  condamné  la  doctrine 
de  saint  Cyrille,  et  approuvé  cel!.i 
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de  Nesloriiis  ,  deux  faussetés  évi- 
dentes. Ils  ne  réussirent  pas  moins 
à  former  un  schisme  et  une  secte, 
dont  les  partisans  on  été  nommés 
Monophy sites  ,  et  par  la  suite  Jaco- 
bites.  Voyez  Eutychiens. 

C'est  sans  aucune  raison  queMo- 
sheim  et  d'autres  protestants  nom- 
ment le  concile  de  Chalcédoine  une 
assemblée  bruyante  et  tumultueuse  , 
et  veulent  nous  persuader  que  tout 
s'y  passa  dans  un  désordre  à  peu 
prés  égal  à  celui  du  faux  concile 
d'Ephcse.  L'empereur  lui-raiême 
fut  présent  à  plusieurs  séances,  et 
rien  ne  s'y  fit  qu'après  unmùr  exa- 
men ;  il  a  fallu  toute  l'opiniâtreté 
qu'inspire  l'hérésie,  pour  se  pré- 
venir contre  la  manière  dont  on  y 
procéda.  Le  traducteur  deMosheim 
dit  que  saint  Léon  ,  dans  sa  lettre  à 
Flavien,  explique,  avec  une  grande 
apparence  de  clarté. ,  la  croyance 
catholique  sur  ce  sujetembrouillé; 
la  clarté  de  cette  lettre  n'est  point 
apparente,  mais  très-réelle,  et  fut 
>ugée  telle  non -seulement  en 
Orient ,  mais  dans  tout  l'Occident  ; 
de  son  propre  aveu  cette  lettre 
passa  pour  un  chef-d'œuvre  de  lo- 
gique et  d'éloquence,  et  on  la  lisoit 
chaque  année  pendant  l'Avent , 
dans  les  Eglises  d'Occident.  Les 
protestants  eux-mêmes  sont  obli- 
gés de  s'exprimer  comme  saint 
Léon ,  dans  leurs  disputes  contre 
les  sociniens  touchant  le  mystère 
de  l'incarnation. 

Après  avoir  fixe  le  dogme  catho- 
lique ,  le  concile  de  Chalcédoîne  fit 
aussi  plusieurs  canons  de  disci- 
pline ;  le  vingt-huitième  ,  qui  at- 
tribuoit  au  siège  de  Constantinople 
les  mêmes  privilèges  et  les  mêmes 
prérogatives  qu'à  celui  de  Rome  , 
a  causé  de  vives  contestations  ;  les 
légats  de  saint  Léon  réclamèrent 
contre  ce  règlement  ,et  soutinrent 
qu'il  étoit  contraire  au  sixième 
canon  du  concile  de  Nicée,  qui 
porte  que  l'Eglise  romaine  a  tou- 
jours eu  la  primauté  ;  saint  Léon 
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lui-même  s'en  plaignit  ,et  refusa 
de  le  confirmer.  Mais  les  Grecs  y 
sont  demeurés  attachés  ,  et  c'a 
été  le  premier  germe  du  schisme 
qu'ils  ont  forméavec  l'Eglise  latine, 
dans  les  siècles  suivants. 

CHALDAÏQUE  ,  qui  appartient 
aux  Chaldéens.  Nous  parlerons  des 
Paraplirases  chalda'iques  sous  leur 
titre  particulier  ,  et  de  la  langue 
chaldàique   dans   l'article  suivant. 

CHALDÉENS ,  peuple  qui ,  dans 
son  origine,  habitoit  la  Mésopo- 
tamie, pays  situé  entre  le  Tigre  et 
l'Euphrate  ,  et  duquel  il  est  sou- 
vent parlé  dans  l'Ecriture.  Ce  n'est 
point  à  nous  de  discuter  les  anti- 
quités fabuleuses  des  Chaldéens  que 
les  incrédules  ont  souvent  oppo- 
sées à  l'histoire  sainte  :  personne 
n'y  croit  plus  aujourd'hui  ;  on  est 
convaincu  que  leurs  observations 
astronomiques  ne  remontoient  pas 
plus  haut  que  jusques  au  siècle  du 
déluge.  Ainsi  plus  l'on  étudie  les 
monuments  de  l'histoire,  mieux 
on  voit  la  vérité  de  ce  que  l'Ecriture 
nous  dit  des  peuples  anciens. 

Elle  nous  apprend  que  les  Chal- 
déens sont  les  premiers  tombés  dans 
le  polythéisme  ,  et  que  l'idolâtrie 
la  plus  ancienne  a  été  le  culte  des 
astres.  Voyez  Astres.  Or,  les  Chal- 
déens ont  été  les  premiers  obser- 
vateurs du  ciel.  Ils  étoient  invités 
à  se  livrer  à  l'astronomie  par  la 
beauté  des  nuits  dont  leur  climat 
est  favorisé. 

Leur  histoire  se  trouve  essentiel- 
lement liée  à  celle  des  Jtiifs. Abra- 
ham partit  de  la  Chaldée  pour  ve- 
nir habiter  la  Palestine  ;  ïsaac  et 
Jacob  épousèrent  des  Chaldéennes. 
Déjà,  sous  Abraham,  les  roitelets 
de  la  Mésopotamie  faisoient  des 
incursions  dans  la  Palestine  ;  et 
dans  le  livre  de  Job  ,0.1,^.17, 
il  est  parlé  des  Chaldéens  comme 
d'un  peuple  adonné  aa  brigan- 
dage. 
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Les  rois  d'Assyrie ,  après  avoir 
soumis  la  Chaldée ,  n'ont  jamais 
abandonné  le  projet  d'assujétir  les 
Israélites  ,  et  Dieu  montre  à  ces 
derniers  ce  peuple  ennemi  comme 
un  fléau  dont  il  se  servira  pour 
punir  leurs  infidélités  ;  cette  me- 
nace fut  accomplie  par  la  captivité 
deBabylone.Les  Juifs,  transplantés 
dans  la  Chaldée  par  Nabuchodo- 
nosor  ,  apprirent  le  chaldéen  ,  le 
mêlèrent  avec  l'hébreu ,  corrom- 
pirent ainsi  leur  langue.  L'hébreu 
pur  ,  tel  qu'il  est  dans  les  livres  de 
Moïse  ,  cessa  d'ctre  la  langue  vul  - 
gaire  du  peuple  ;  il  fallut  lui  expli- 
quer ces  livres  en  chaldéen  dans  les 
synagogues.  C'est  ce  qui  a  donné 
lieu  aux  Targums  ou  paraphrases 
chaldaïques  :  les  Juifs  adoptèrent 
même  les  caractères  chaldéens,  qui 
sont  plus  simples  et  plus  commodes 
que  les  lettres  hébraïques  ou  sama- 
ritaines. 

On  a  souvent  écrit  que  le  chal- 
déen étoit  partagé  en  trois  dialec- 
tes ,  celui  de  Bab)  lone ,  celui  d' An- 
tioche  et  de  la  Coraagene,  celui  de 
Jérusalem  et  de  la  Judée  ;  mais  cela 
ne  doit  s'entendre  que  des  derniers 
siècles  de  l'histoire  juive.  Du  temps 
d'Abraham  ,  le  langage  de  la  Mé- 
sopotamie ,  celui  de  la  Syrie  , 
et  celui  des  Chananéens  de  la  Pa- 
lestine étoient  tellement  sembla- 
bles ,  que  ces  peuples  pouvoient 
s'entendre  sans  interprète.  De  là 
Philon  a  dit  que  les  livres  saints 
avoient  été  écrits  en  chaldéen  , 
c'est-à-dire  dans  la  langue  que 
parloit  Abraham  quand  il  sortit 
de  Chaldée.  Mais  ce  langage  chan- 
gea dans  la  suite  dans  ces  trois 
contrées;  du  temps  de  Jésus-Christ, 
le  syriaque  d'Antioche  n'étoil  plus 
le  même  idiome  que  le  chaldéen  de 
Babylone  ;  il  étoit  écrit  en  carac- 
tères djiférents  des  lettres  babylo- 
niennes. La  langue  de  Jérusalem 
étoit  mêlée  d'hébreu  ,  de  chaldéen 
et  de  syriaque  ;  de  là  elle  a  été  nom- 
mée  syro-chalda'i'iuc  et  syro-hé- 
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bra'îque.  La  version  syriaque  de 
l'Ecriture  sainte  n'est  point  la 
même  chose  que  les  paraphrases 
chaldaïques.  Fb/. Bibles  SYRiAQtJEs. 

Certains  critiques  assez  mal  in- 
struits ont  voulu  persuader  que  le 
changement  des  lettres  hébraïques 
ou  samaritaines  en  caractères  chai' 
déens  avoit  pu  causer  de  l'altéra- 
tion dans  le  texte  des  livres  saints  ; 
c'est  comme  si  l'on  disoit  que  quand 
nous  avons  quitté  les  lettres  gothi- 
ques pour  adopter  nos  caractères 
modernes ,  noiis  avons  changé  le 
texte  de  nos  livres. 

Suivant  la  tradition  des  Orien- 
taux, plusieurs  des  apôtres,  mais 
particulièrement  saint  Thomas, 
saint  Adée  ou  Thadée,  et  d'autres 
disciples  du  Sauveur  ,  ont  prêché 
l'Evangile  ,  non  -  seulement  aux 
Chaldéens  dans  la  Mésopotamie  , 
mais  aux  Perses  et  aux  autres  peu- 
ples les  plus  reculés  vers  l'Orient. 
Voyez  Orientaux.  Il  y  eut  dans  la 
Chaldée  deux  principales  villes 
épiscopales  ,  Edesse  etîsisibe,  dans 
chacunedesquellesil  y  eutdes  écoles 
célèbres  ,  et  qui  ont  produit  des  sa- 
vants. Ce  furent  des  docteurs,  sor- 
tis de  l'une  et  de  l'autre,  qui,  sé- 
duits par  les  écrits  de  Diodore  de 
j  Tarse,  de  Théodore  de  Mopsueste 
et  delSestorius,  répandirent  les  er- 
reurs de  ce  dernier  dans  la  Chaldée, 
l'Assyrie  et  la  Perse,  qui  les  portè- 
rent même  jusque  dans  les  Indes ,  la 
Tartarie  et  la  Chine.  Dans  la  suite, 
ces  sectaires  ont  rougi  <Iu  nom  de 
nestoriens,  et  ils  ont  toujours  af- 
fecté de  se  nommer  Chaldéens  et 
Orientaux.  FbjezîsESTORiENS, Per- 
se, etc.  Assémani ,  Biblioih.  orient., 
tome  4  ;  Dissert,  sur  les  Nestoriens  ou 
Chaldéens. 

CHAM,  filsdel^oé,  ayant  vu  son 
père  ivre,  couché  et  endormi  dans 
une  posture  indécente  ,  en  fit  une 
dérision ,  et  fut  maudit  dans  sa  pos- 
térité pour  cette  insolence.  Il  eut 
lia  grand  nombre  d'enfants  et  de 
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petits-fils  qui  peuplèrent  l'Afrique. 
Pour  lui ,  on  croit  qu'il  demeura 
en  Egypte  ;  mais  il  n'est  pas  certain 
que  les  Lybiens  aient  eu  intention 
de  l'adorer  sous  le  nom  de  Jupiier- 
Ammon,  comme  l'ontcru plusieurs 
mythologues.  11  se  peut  très-bien 
faire  que  ce  dieu  soit  de  la  façon  des 
Grecs  ,  que  son  nom  soit  Jupiter- 
Sablonneux  ,  ou  qui  préside  aux  sa- 
bles de  Lybie. 

Quelques  censeurs  de  l'Ecriture 
sainte  disent  que Moïsea  forgé  l'hrs- 
toire  de  la  malédiction  de  Cham  , 
pour  autoriser  les  Israélites  à  s'em- 
parer du  pays  des  Chananéens  ;  mais 
Moïse  ne  fonde  pas  le  droit  de  cette 
conquête  sur  la  malédiction  portée 
contre  Chanaan  ;  il  le  fonde  sur  la 
volonté  et  la  promesse  de  Dieu ,  qui 
vouloit  punir  le«  Chananéens  de 
leurs  crimes.  Voyez  Chananéens.  Il 
estbond'observerquela  prédiction 
deNoé  s'exécuteencoreaujourd'hui 
par  l'asservissement  de  l'Egypte 
sous  des  souverains  étrangers  ,  et 
par  l'esclavage  des  nègres.  Les  pa- 
roles de!Noé  sont  une  prophétie ,  et 
non  une  imprécation.  ?^o/cz  Impré- 
cation. 

CHAMOS ,  dieu  des  Ammonites 
etdesMoabites  ;  il  s'écrit  en  hébreu 
Kamosch  ou  Kemosch ,  terme  assez 
approchant  de  Schmesch  ,  le  soleil  : 
il  paroît  que  cet  astre  a  été  la  prin- 
cipale divinité  des  Orientaux. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Chamos  a 
donné  lieu  à  une  objection  contre 
l'histoire  sainte.  Sous  le  gouverne- 
ment des  juges,  !es  Ammonites  dé- 
clarèrent la  guerre  aux  Israélites  , 
sous  prétexte  que  ceux-ci  s'étoienl 
emparés  d'une  partie  du  territoire 
des  Ammonites.  Jephté  ,  chef  du 
peuple  de  Dieu  ,  leur  soutint  que 
cela  étoit  faux,  que  le  terrain  oc- 
cupé par  son  peuple  dans  leur  voi- 
sinage avoit  été  conquis  sur  les  A- 
morrhéens  ,  qui  l'avoient  autrefois 
enlevé  aux  Moabitcs  ,  et  qu'Israël 
en  étoit  en  possession  paisible  de- 
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puis  trois  cents  ans.  C'est,  en  effet, 
ce  qui  est  rapporté  dans  le  livre  des 
Nombres,  c.  ai.  Jephté  ajoute,  se- 
lon le  texte  :  «  Ne  posséderez-vous 
»  pas  le  terrain  dont  votre  dieu 
»  Chamos  vous  mettra  en  posses- 
»  sion  ?  Nous  continuerons  donc 
n  aussi  de  posséder  tout  ce  dont 
I)  Jéhooah,  notre  Dieu, nous  adonné 
»  la  possession.»  Jf^t/.,  c.  11,^/'.  2^. 

Voilà  ,  disent  quelques  incré- 
dules, Jephté  qui  met  Chamos  sur 
la  même  ligne  que  le  Dieu  d'Israël  ; 
il  n'avoit  donc  pas  une  plus  haute 
idée  de  l'un  que  de  l'autre  ;  Jéhovah 
étoit,  comme  CAa/TJOs,  un  dieu  lo- 
cal ,  le  dieu  d'un  peuple  particulier, 
et  non  le  souverain  Seigneur  de  l'u- 
nivers :  telle  étoit  la  croyance  des 
Israélites. 

Mais  les  exploits  de  Chamos ,  mis 
par  Jephté  au  futur  contingent,  et 
comparés  à  la  possession  réelle  et 
actuelle  des  Israélites ,  nous  parois- 
sent  une  dérision  assez  forte  de  ce 
faux  dieu.  «  Jéhovah  ,  continue 
»>  Jephté  ,  jugera  en  ce  jour  entre 
»  Israël  et  les  Ammonites.  »  Il  ne 
redoutoit  donc  pas  beaucoup  la 
puissance  de  Chamos  ;  en  effet,  les 
Ammonites  furent  vaincus  par 
Jephté ,  et  la  dispute  fut  terminée. 

De  là  même  il  résulte  que  Jephté 
avoit  lu  l'histoire  rapportée  dans  le 
chapitre  21  du  livre  des  Nombres, 
il  n'en  omet  aucune  circonstance. 
Ce  livre  de  Moïse  existoitdonc  pour 
lors ,  et  il  n'est  pas  vrai  que  le  pen- 
tateuque ,  dont  il  fait  partie ,  ait  été 
écrit  dan3  les  siècles  suivants ,  et 
long-temps  après  Moïse. 

CHANANÉENS,  peuple  de  la 
Palestine  ,  descendu  de  Chanaan  , 
petit-fils  de  Noé.  Les  censeurs  de 
l'histoire  sainte  ont  fait  plusieurs 
remarques  à  ce  sujet. 

Dans  la  Genèse,  c.  12  ,  ^i^.  6,  il  est 
dit  que  quand  Abraham  vint  en  la. 
Palestine,  les  Chananéens  y  habi- 
toicnt  déjà,  c.  i3,  y.  7;  l'auteur 
ajoute  que  quand  Abraham  revint 
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à'Egypte,  il  y  avoit  dans  celte  mê- 
me contrée  des  Chananéens  et  des 
Phérézéens.  Cette  remarque,  di- 
sent nos  critiques,  n'a  pu  être  faite 
que  par  un  auteur  qui  écrivoit 
dans  un  temps  où  les  Chananéens 
n'étoient  plus  dans  ce  pays-là,  par 
conséquent  après  la  conquête  delà 
Palestine  par  les  Israélites. 

Mais  à  quel  propos  un  écrivain 
postérieur  à  l'expulsion  des  Cha- 
nanéens auroit-il  fait  cette  remar- 
que sur  la  Palestine  ?  On  n'en  voit 
aucun    motif.  Sous   la   plume   de 
Moïse  cette  observation  se  trouve 
placée  avec    sagesse.  Il  venoit  de 
rapporter   la  promesse  que  Dieu 
avoit  faite  à  Abraham  de  donner  la 
Palestine  à  sa  postérité  ;  il  fait  re- 
marquer en  même  temps  que  ce  pays 
n'étoit  cependant  pas  sans  habita- 
lion,    que   les  Chananéens  et   les 
Phérézéens  s'en   étoient  déjà  em- 
parés et  s'y  étoient  établis.  Ainsi, 
en  rapportant  la  promesse,  Moïse 
fait  aussi  mention  des  obstacles  qui 
sembloient  s'opposer  à  son  exécu- 
tion, obstacles  d'autant  plus  sensi- 
bles pour  lors,  qu'Abraham  n'avoil 
encore    point    d'enfants.  Loin   de 
conclure  de  là  que  Moïse  n'est  pas 
l'auteur  du  livre  de  la  Genèse  ,  il 
faut  plutôt  en  inférer  le  contraire. 
De  quel    droit  ,   continuent  les 
incrédules,  les  Israélites   ont -ils 
dépouillé  ,  chassé  ,  exterminé  les 
Chananéens  pour  s'emparer  de  leur 
pays  ?  Cette  conquête  est  aussi  in- 
juste par  la  forme  que  pour  le  fond, 
puisque  les  Israélites  y  exercèrent 
des  cruautés  inouïes  ;  l'attribuer  à 
un  ordre  exprès  de  Dieu  ,  supposer 
qu'il  y  a  contribué  par  les  miracles , 
c'est    blasphémer.  Voyons    si   les 
déclamations    auxquelles   on  s'est 
livré  si  souvent  sur  ce  sujet  sont 
bien  fondées. 

I ."  Les  Israélites  étoient  sous  le 
joug  de  la  nécessité.  Us  avoient  été 
forcés  par  la  tyrannie  des  Egyp- 
tiens à  sortir  de  l'Egypte  ,  ils  ne 
pouvoienl  subsister  naturellement 
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dans  un  désert  inculte  et  stérile , 
ils  ne  pouvoient  se  procurer  une 
habitation  et  des  terres  à  cultiver 
que  l'épée  à  la  main  et  aux  dépens 
de  leurs  voisins.  De  tous  les  motifs 
qui  peuvent  autoriser  une  guerre 
et  une  conquête,  nous  défions  nos 
adversaires  d'en  alléguer  un  plus 
légitime. 

2.°  Les  différentes  peuplades  de 
Chananéens  ne  possédoient  pas  la 
Palestine  à  un  titre  plus  juste  que 
les  Israélites  ;  pendant  quatre  cents 
ans  elles  n'avoient  cessé  de  se  dis- 
puter et  de  s'arracher  leurs  posses- 
sions. Les  Amorrhéens  avoient  en- 
levé une  partie  du  terrain  desMoa- 
bites  ;  les  Iduméens  avoient  pris, 
sur  les  Horréens,  le  pays  de  Séïr, 
et  avoient  passé  ce  peuple  au  fil  de 
l'épée  ;  les  Caphtorini  avoient  ex- 
terminé les  Hévéens  qui  possédoient 
1  e  canton  de  Hassérim  j  usqu'à  Gaza . 
Les  Moabites  s'étoient  emparés  dvi 
pays  des  Emim,  et  les  Ammonites 
de  celui  des  Zonzommim ,  après 
avoir  éteint  ces  deux  nations. 
Num.,  C.2I,  ^'.26;  Deut.,  c.  2.  Dieu 
vouloit  leur  apprendre  que  c'est 
à  lui  de  distribuer  les  différentes 
contrées  de  la  terre  à  qui  il  lui 
plaît.  Si  tous  les  peuples  avoient 
mieux  retenu  cette  vérité,  il  y  au- 
roit  eu  moins  de  sang  répandu 
dans  toute  la  suite  des  siècles. 

3.°  Les  C^o/2a/7<?'e/7s  furent  agres- 
seurs à  l'égard  des  Israélites  ;  ils 
n'attendirent  pas  qu'ils  fussent  at- 
taqués. Les  Amalccites  ,  les  Idu- 
méens ,les  rois  de  Madian,  de  Moab 
et  d'Arad  ,  les  Amorrhéens  et  les 
Ammonites ,  allèrent  au  devant  des 
Hébreux  et  leur  présentèrent  le 
combat.  Num.  ,  c.  20,  21  ,  22. 
Ceux-ci  étoient  donc  obligés  ou  de 
reculer  dans  le  désert ,  ou  de  passer 
sur  le  ventre  à  tous  ces  ennemis. 
Les  Chananéens  avoient  plus  de 
terres  qu'il  ne  leur  en  falloit  ;  mais 
ils  n'étoient  pas  disposés  à  en  céder 
la  moindre  partie. 

4."  Dieu  ne  laisse  point  ignorer 
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les  raisons  pour  lesquelles  il  or- 
donne de  les  exterminer;  ce  sont 
leurs  crimes ,  Tidolàtrie ,  les  super- 
stitions de  toute  espèce,  les  sacri- 
fices de  victimes  humaines  et  de 
leurs  propres  enfants,  l'impudicité 
la  plus  grossière ,  des  cruautés 
inouïes,  etc.  ;  et  il  menace  les  Israé- 
lites de  les  détruire  à  leur  tour, 
s'il  leur  arrive  d'imiter  ces  abomi- 
nations. Mais  Dieu  avoit  accordé 
aux  Chananéens  quatre  cents  ans 
pour  se  corriger.  Lorsqu'il  promet 
au  patriarche  Abraham  de  donner 
la  Palestine  à  sa  postérité  ,  il  lui 
déclare  que  cela  ne  s'exécutera  que 
dans  quatre  cents  ans  ,  parce  que 
les  iniquités  des  Amorrhéens  ne 
sont  pas  encore  parvenues  à  leur 
comble.  Gen. ,  c.  \^,S.  16;  Sap., 
c.  12.  Puisque  ces  peuples  étoient 
incorrigibles,  ils  méritoienl  d'être 
détruits. 

5.°  Lorsque  Dieu  a  résolu  de  pu- 
nir une  nation,  il  est  le  maître  de 
se  servir  de  quelque  lléau  qu'il  juge 
a  propos  ,  d'une  lamine  ou  d'une 
contagion  ,  des  traits  de  la  foudre 
ou  de  l'épée  d'un  conquérant  ; 
quelle  que  soit  la  manière  dont  il 
frappe  ,  c'est  une  impiété  et  une 
absurdité  d'accuser  sa  justice.  De 
tous  les  tléaux,  la  guerre  est  encore 
celui  qui  laisse  le  plus  de  lieu  à  la 
résipiscence  et  au  repentir.  Les 
miracles  qu'il  plut  à  Dieu  de  faire 
a  cette  occasion  en  faveur  des  Is- 
raélites, étoient  justement  ce  qui 
auroit  du  convertir  les  Chana- 
néens. Josue,  c.  2  ,  y .  10. 

6.°  Quant  à  la  manière,  on  sait 
comment  se  faisoit  la  guerre  chez 
les  peuples  anciens  :  sans  quartier 
et  sans  rien  épargner.  Ainsi  en  agis- 
soient  les  Chananéens  eux-mêmes  ; 
ainsi  en  ont  usé  les  Grecs  contre 
les  nations  qu'ils  nommoieiit  Aar- 
bares ,  les  Romains  contre  les  Perses 
et  contre  les  peuples  du  Nord, 
ceux-ci  à  leur  tour  contre  les  Ro- 
mains ;  ainsi  se  traitent  encore  les 
nations  sauvages.  Si  celles  de  l'Eu- 
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rope  connoissent  mieux  le  droit 
des  gens  et  le  violent  plus  rarement, 
c'est  à  l'Evangile  qu'elles  en  sont 
redevables  ;  toutes  celles  qui  ne  sont 
pas  chrétiennes  sont  encore  aussi 
farouches  à  la  guerre  que  les  peuples 
anciens. 

Mais  on  suppose  trés-faussement 
que  les  Israélites  commencèrent 
par  tout  détruire.  Les  victoires  fu- 
rent poussées  de  proche  en  proche , 
et  continuées  pendant  long-temps. 
Dieu  lui-même  déclare  qu'il  con- 
servera exprès  des  peuplades  de 
Chananéens ,  afin  de  s\n  servir 
pour  châtier  son  peuple  lorsqu'il 
l'aura  mérité.  Josue,  c.  17,^'.  i3; 
Judic.  ,  CI,  3,  etc.  La  conquête 
ne  fut  achevée  que  sous  les  rois  , 
quatre  cents  ans  après  Josué.  Telle 
est  l'histoire  que  les  livres  saints 
nous  tracent  de  la  conduite  de  Dieu 
et  de  celle  des  Israélites  ;  si  on  n'en 
al  téroit  aucune  circonstance,  on  n'y 
trouveroit  aucun  sujet  de  scandale. 
Quelques  censeurs  de  mauvaise 
foi  en  ont  cherché  un  dans  le  pre- 
mier chapitre  du  livre  des  Juges, 
y.  19.  Ils  y  ont  lu  que  Dieu  se 
rendit  maître  des  montagnes ,  mais 
qu'il  ne  put  vaincre  les  habitants 
des  vallées  ,  parce  qu'ils  avoient 
des  chariots  armés  de  faux  ;  de  là 
ils  ont  conclu  que  l'auteur  repré- 
sente Dieu  comme  un  guerrier  très- 
impuissant.  Mais  il  y  a  dans  le  texte  ; 
«  Dieu  fut  avec  Juda,  et  il  posséda 
»  la  montagne  ,  mais  non  pour 
»  chasser  les  habitants  de  la  vallée, 
)>  parce  qu'ils  avoient  des  chariots 
»  armés  de  faux.  »  C'est  une  absur- 
dité d'attribuer  à  Dieu  ce  qui  est 
dit  de  Juda  ,  qu'il  posséda  la  mon- 
tagne ;  si  Dieu  ne  fut  point  avec  lui 
pour  chasser  les  habitants  de  la 
plaine,  cela  ne  prouve  point  que 
Dieu  n'avoit  pas  le  pouvoir  de  les 
chasser. 

C'est  ainsi  que  par  de  petites  su- 
percheries les  incrédules  de  tous  les 
siècles,  marcionites,  manichéens, 
philosophes  et  autres,  se  .sniilatta- 
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chcs  à  rendre  l'histoire  sainte  ridi- 
cule et  scandaleuse  ;  ils  n'ont  réussi 
qu'auprès  des  ignorants.  11  y  a  dans 
la  Bible  d'Avignon  ,  t.  3  ,  p.  827, 
une  dissertation  sur  les  migrations 
des  Chananéens  après  la  conquête 
de  Josué. 

CHANANÉENNE  ,  femme  de^ 
environs  de  Tyr  et  de  Sidon,  qui 
vint  demander  à  Jésus-Christ  la 
guérison  de  sa  fille,  tourmentée 
par  le  démon.  Le  Sauveur  parut  la 
rebuter  d'abord.  «  Je  ne  suis  venu, 
»  dit-il ,  que  pour  les  brebis  per- 

»  dues  de  la  maison  d'Israël  ; il 

»  ne  convient  pas  de  prendre  le  pain 
»  des  enfants  et  de  le  jeter  aux 
»  chiens.  »  Matih.,  c.  i5,  S-  ^4, 
a6.  Par  cette  réponse,  disent  cer- 
tains critiques ,  Jésus  confirmoit  le 
préjugé  absurde  des  Juifs  ,  quire- 
gardoient  les  Gentils  comme  des 
animaux  impurs. 

Au  contraire ,  il  vouloit  détruire 
ce  préjugé  ;  il  leur  faisoit  voir  que 
parmi  les  Gentils  il  y  avoit  des  âmes 
plus  humbles,  plus  dociles  ,  plus 
dignes  de  ses  bienfaits  ,  qu'ils  ne 
l'étoient  eux-mêmes.  Aussi,  après 
avoir  mis  à  l'épreuve  la  confiance 
de  la  chananéenne ,  il  dit  :  «  Femme, 
>»  votre  foi  est  grande  ;  que  votre 
»  désir  soit  accompli.  »  De  retour 
chez  elle,  elle  trouva  sa  fille  eu  par- 
faite santé. 

Les  incrédules  ,  qui  ont  voulu 
épiloguer  sur  ce  miracle ,  auroient 
du  nous  apprendre  comment  et  par 
quel  pouvoir  Jésus-Christ  guéris- 
soit  des  malades  éloignés,  sans  autre 
appareil  que  de  prononcer  une 
parole. 

CHANCEXADE  ,  congrégation 
de  chanoines  réguliers. 

CHAîîCELIER  d'une  université. 
C'est  un  ecclésiastique  chargé  du 
soin  de  veiller  sur  les  études.  Il  a 
le  droit  de  donner,  d'autorité  apo- 
stolique, à  ceux  qui  ont  fini  leur 
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cours  de  théologie,  le  pouvoir  ou 
licence  d'enseigner,  en  leur  faisant 
prêter  serment  de  défendre  la  foi 
catholique  jusqu'à  la  mort. 

Dans  l'université  de  Paris,  il  y 
a  dtuii  chanceliers ,  celui  de  Notre- 
Dame  et  celui  de  sainte  Geneviève. 
L'institution,  les  droits,  les  privi- 
lèges respectifs  de  l'un  et  de  l'autre 
sont  du  ressort  de  l'histoire  mo- 
derne et  de  la  jurisprudence  cano- 
nique, plutôt  que  de  la  théologie. 
Le  célèbre  Gresson  ,  chancelier  de 
l'Eglise  de  Paris ,  ne  dédaignoit  pas 
de  faire  les  fonctions  de  catéchiste, 
et  disoit  qu'il  n'en  voyoit  pas  de 
plus  importante  pour  sa  place. 
Nous  ne  parlons  de  cette  dignité 
ecclésiastique  que  poTxr  faire  re- 
marquer le  zèle  qu'a  eu  l'Eglise , 
dans  tous  les  temps,  pour  l'ensei- 
gnement public,  et  pour  dissiper 
l'ignorance  que  lesBarbares  avoient 
répandue  dans  toute  l'Europe. Pen- 
dant plusieurs  siècles,  il  n'y  a  point 
eu  d'autre  ressource  contre  ce  tléau 
que  les  écoles  ecclésiastiques. 

CIL\.MDELEUR ,  fête  célébrée 
dans  l'Eglise  romaine  le  second 
jour  du  mois  de  février,  en  mé- 
moire de  la  présentation  de  Jésus- 
Christ  au  temple  ,  et  de  la  purifi- 
cation de  sa  sainte  mère. 

Le  nom  de  Chandeleur  fait  allu- 
sion aux  cierges  que  l'on  bénit ,  que 
l'on  allume,  et  qui  sont  portés  en 
procession  ce  jour-la  par  le  clergé 
et  par  le  peuple.  L'Eglise  fait  celte 
cérémonie  pour  nous  faire  souvenir 
que  Jésus-Christ  est  la  vraie  lu- 
mière qui  est  venue  pour  éclairer 
toutes  les  nations,  comme  le  dit 
Siméon  dans  le  cantique  que  l'on 
chante  à  cette  occasion. 

Les  Grecs  nomment  cette  fêle 
Hypante,  rencontre,  parce  que  le 
vieillard  Siméon  et  la  prophétesse 
Anne  rencontrèrent  Jésus  enfant 
dans  le  temple,  lorsqu'on  le  pré- 
sentoit  au  Seigneur.  C'est  une  fête 
et   une   cérémonie   anciennes  ;    le 
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pape  GéFase  I.",  qui  tenoit  le  siège 
deRome ran492,  saint lldephonse, 
saint  Eloi,  saint  Sophrone  de  Jé- 
rusalem, saint  Cyril  le  d'Alexandrie, 
etc.,  en  parlent  dans  leurs  ser- 
mons. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu 
que  le  pape  Gelase  les  avoit  insti- 
tuées pour  les  opposer  aux  luper- 
cales  des  païens  ,  et  qu'en  allant 
processionnellement  autour  des 
champs  ony  faisoitdes  exorcismes. 
C'est  le  sentiment  du  vénérable 
Bede.  «L'Eglise,  dit-il  ,  a  changé 
i>  heureusement  les  lustrations  des 
I»  païens ,  qui  se  faisoient  au  mois 
»  de  février  autour  des  champs  ;  elle 
I)  leur  a  substitué  des  processions 
w  où  l'on  porte  des  chandelles  ar- 
>»  dentés ,  en  mémoire  de  cette  di- 
»  vine  lumière  dont  Jésus-Christ  a 
"éclairé  le  monde,  et  qui  l'a  fait 
»>  nommer  par  Siméon  la  lumière 
»  des  nations.  »  D'autres  en  attri- 
buent l'institution  au  pape  Vigile 
en  536  ,  etveulent  qu'elles  aient  été 
substituées  a  la  fête  de  Proserpine, 
que  les  païens  celébroient  avec  des 
torches  ardentes  au  commencement 
de  février. 

Mais  ces  prétendues  substitu- 
tions s'accordent  mal  avec  le  calen- 
drier des  païens.  Les  lupercales  se 
celébroient,  non  le  2  de  février, 
mais  le  16,  et  il  n'étoit  pas  question 
dans  cette  fête  de  torches  ardentes 
ni  de  cierges.  Celle  de  Proserpine 
se  faisoit  le  22  novembre  à  la  fin 
des  semailles,  et  non  au  mois  de 
février.  Voyez  VHistoire  religieuse 
du  Calendrier,  par  M.  deGébelin, 
p.  347,  407  î  4^7'  '^i  1^  coutume 
avoit  été  établie  d'aller  autour  des 
champs  le  jour  de  la  Purification, 
le  peuple  des  campagnes  auroit  con- 
servé cet  usage ,  et  l'on  ne  connoît 
aucun  pays  où  il  subsiste  aujour- 
d'hui. 

Il  paroît  donc  que  l'Eglise,  en 
instituant  cette  fête ,  n'a  eu  en  vue 
que  d'honorer  les  mystères  de  Jé- 
sus-Christ et  de  la  sainte  Vierge. 
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La  substitution  d'une  cérémonie 
pieuse  à  la  place  d'un  rite  païen 
n'auroit  rien  que  de  louable,  mais 
il  ne  faut  pas  la  supposer  sans 
preuve,  sur  de  fausses  allusions, 
c'est  autoriser  les  hérétiques  et  les 
incrédules  a  nous  reprocher  très- 
mal  à  propos  des  restes  de  paga- 
nisme. 

CHANDELIER  DU  TKMPLE. 
Dans  les  livres  de  l'ancien  Testa- 
ment, il  est  fait  mention  de  deux 
chandeliers ,  l'un  réel ,  l'autre  mys- 
térieux. Moïse  fit  faire  le  premier, 
et  le  plaça  dans  le  tabernacle.  Ce 
chandelier  ,  avec  son  pied ,  étoil 
d'or  battu,  et  pesoit  un  talent.  De 
sa  tige  partoient  sept  branches 
courbées  en  demi-cercle  ,  et  termi- 
nées chacune  par  une  lampe  à  bec. 
Le  sanctuaire  ,  l'autel  des  parfums  , 
la  table  des  pains  de  proposition  , 
n'étoient  éclairés  que  par  ces 
lampes  que  l'on  allumoit  le  soit  et 
qu'on  éteignoit  le  matin. 

Salomon  fit  faire  dix  chandeliers 
senîblables  à  celui  de  Moïse  ,  et  les 
plaça  de  même  dans  le  sanctuaire 
du  temple,  cinq  au  midi  et  cinq 
au  septentrion.  Les  pincettes  et  les 
mouchettes  dont  onseservoitpour 
les  chandeliers  de  Moïse  et  de  Salo- 
mon étoient  d'or.  A  la  prise  de  Jé- 
rusalem par  Nabuchodonosor, 
tous  ces  meubles  précieux  furent 
transportés  dans  l'Assyrie  :  il  n'est 
pas  certain  que  les  chandeliers  faits 
par  Salomon  aient  été  rendus  aux 
Juifs  lorsque  Cyrus  leur  fit  resti- 
tuer les  vases  du  temple  enlevés 
par  les  Assyriens  ;  da  moins  il  n'en 
est  pas  fait  mention  expresse.  I. 
Esdr.,  c.  1,  IJï'".  7  et  suivants.  On  sait 
seulement  qu'à  la  prise  de  Jérusa- 
lem par  Tite,  il  y  avoit  dans  le 
temple  un  chandelier  d'or  qui  fut 
emporté  par  les  Romains,  etplacé, 
avec  la  table  d'or  des  pains  d'of- 
frande, dans  le  temple  de  la  Paix 
que  Vespasien  avoit  fait  bâtir.  On 
voit  encore  aujourd'hui ,  sur  l'arc 
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de  triomphe  de  Vespasicu,  ce  chan- 
delier avec  les  autres  dépouilles  de 
Ja  Judée  et  du  temple. 

Le  chandelier  de  la  vision  du  pro- 
phète Zacharie ,  c.  4-  ^-  2  ,  étoit 
aussi  à  sept  branches;  il  n'étoit 
difiFérent  de  ceux  de  Moïse  et  de  Sa- 
lomon ,  qu'en  ce  que  l'huile  tom- 
]»oitdans  les  lampes  par  sept  ca- 
naux qiii  sortoienl  du  fond  d'une 
boule  élevée  à  leur  hauteur.  Elle 
descendoit  dans  cette  boule  de  deux 
conques  qui  la  recfcvoient  dégout- 
tante des  feuilles  de  deux  oliviers 
placés  aux  deux  côtés  du  chandelier. 

Quant  aux  chandeliers  que  l'on 
place  sur  les  autels,  l'origine  en 
est  aussi  ancienne  que  celle  des 
cierges  que  l'on  allume  pendant  le 
service  divin.  Voyez  Cierges.  Il  est 
parlé  dans  l'Apocalypse,  c.  i  et 
2  ,  de  sept  chandeliers  d'or  au  mi- 
lieu desquels  saint  Jean  vit  un  per- 
sonnage respectable  sous  un  exté- 
rieur majestueux  et  terrible;  c'étoit 
Jésus-Christ  lui-même.  Nous  au- 
rons souvent  occasion  de  remar- 
quer que  cette  vision  de  saint  Jean 
a  fourni  le  premier  modèle  de  la 
liturgie  et  du  culte  divin.  Voyez 
Vancien  sac-amentaire  par  Grand- 
colas,  première  part. ,  p.  Sa. 

CHANOINE  ,  CHANOINESSE. 
Du  mot  grec  xowùy,  règle,  en  a  fait 
canonicus ,  homme  qui  vit  sous  une 
règle  ;  et  l'on  a  nommé  hanoines,  et 
ensuite  chanoines ,  les  ecclésiasti- 
ques attachés  a  une  église  cathé- 
drale ou  collégiale  ,  qui ,  dans  le 
dessein  de  mener  une  vie  plus  édi- 
fiante, observoient  une  règle  com- 
raime  et  un  réginie  très-approchant 
de  celui  des  moines.  On  a  donné  le 
nom  de  chanoinesses  à  des  filles  ou 
femmes  pieuses,  qui  ,  sans  faire  les 
vœux  solennels  de  religion,  se  ré- 
duisoient  à  la  même  vie.  L'expé- 
rience de  tous  les  temps  prouve  que 
cette  vie  uniforme  contribue  à  in- 
spirer le  goût  de  la  vertu  et  de  la 
piélé. 
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L'institution  ,  les  devoirs  ,  les 
droi  ts  des  diflFérentes  espèces  de cftrt- 
noines,  sont  un  objet  de  discipline 
qui  regarde  les  canouistes.  Nous  ob- 
serverons seulementque  si,  dans  les 
bas  siècles,  toutes  les  institutions 
pieuses  ont  pris  un  air  et  un  ton 
monastique  ,  c'est  qu'alors  il  n'y 
avoit  presque  plus  de  décence  ni 
de  régularité  que  dans  les  cloîtres. 
Plus  on  a  pris  de  prévention  et  d'a- 
version pour  cet  état  dans  notre 
siècle,  plus  il  est  à  craindre  que 
l'on  ne  soit  bientôt  forcé  d'y  reve- 
nir. Ce  n'est  pas  la  première  fois 
qu'après  avoir  secoué  le  joug  de  la 
règle,  on  s'est  trouvé  dans  la  néces- 
sité de  le  reprendre. 

Les  cloîtres,  dont  la  plupart  des 
cathédrales  sont  environnées,  sont 
un  monument  de  la  vie  commune 
observée  autrefois  par  les  chanoi- 
nes. 

Chanoines  réguliers.  On  appelle 
ainsi  les  chanoines  qui  non -seule- 
ment vivent  en  commun  et  sous 
une  même  règle  ,  mais  qui  s'y  sont 
engagés  ou  par  un  vœu  simple  ,  ou 
par  des  vœux  solennels  ,  et  sont 
ainsi  de  vrais  religieux.  Les  congré- 
gations qu'ils  on  t  formées  sont  très- 
variées,  et  portent  différents  noms. 

La  plupart  ont  commencé  sur  la 
fin  du  onzième  siècle  et  au  dou- 
zième. Comme  le  clergé  séculier 
étoit  alors  dégradé  par  l'ignorance 
et  par  le  relâchement  des  mœurs, 
les  ecclésiastiques  les  plus  sages 
comprirent  que  le  seul  moyen  de 
remédier  à  ce  malheur  étoit  d'imi- 
ter la  piété  et  les  vertus  qui  ré- 
gnoient  alors  dans  les  cloîtres.  C'est 
a  cette  époque  que  l'on  vit  éclore 
en  France  les  congrégations  de 
Saint -Ruf  à  Avignon,  de  Saint- 
Laurent  en  Dauphiné  ,  de  Saint- 
Yves  à  Beauvais,  de  Saint-Nicolas- 
d'Arose  en  Artois,  de  Murbach  en 
Alsace  ,  de  Notre- Sauveur  en  Lor- 
raine ,  de  Saint  -  Sauveur  et  de  La- 
tran  en  Italie,  de  Saint -Victor  à 
Paris,  etc.  De  cette  dernière  sont 
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6ortis  ,  au  Ta.'  siècle,  les  chanoines 
réguliers  de  la  congrégation  de 
France  ou  de  sainte  Geneviève. 
J'o/^Genovéf.^ins,  VicTORiNS,  etc 

Ainsi  dans  tous  les  siècles  l'excès 
du  désordreet  delà  corruption  fait 
renaître  en6n  la  régularité  et  ra- 
mené les  hommes  a  la  vertu  ;  voila 
ce  qui  déplaît  aux  ennemis  de  la 
religion.  A  quoi  sert,  disent-ils, 
d'établir  des  instituts,  des  règles, 
des  reformes  qui  déchoiront  né- 
cessairement par  le  penchant  in- 
vincible de  la  nature ,  et  qui  auront 
le  même  sort  que  toutes  celles  qui 
ont  précédé  ? 

C'est  comme  si  l'on  demandoit,  à 
quoi  sert  de  rendre  la  sauté  à  un  ma- 
lade qui  tôt  ou  tard  retombera  dans 
une  autre  extrémité  par  la  destinée 
inévitable  de  la  nature  ?  C'est  jus- 
tement parce  que  l'humanité  tend 
naturellement  au  désordre  et  au 
vice,  qu'il  ne  faut  pas  se  lasser  de 
la  soutenir  et  de  la  relever  après 
ses  chutes.  Quand  un  établissement 
utile  ,  une  reforme  salutaire  ,  ne 
dureroit  que  pendant  un  siècle, 
c'est  autant  degagné  sur  la  foiblesse 
de  la  nature  au  profit  de  la  vertu. 

CH;VN"r       ECCLÉSIASTIQUE. 

Dans  tous  les  temps  et  chez  les  peu- 
ples les  plus  grossiers,  le  chant  a 
fait  partie  du  culte  divin,  et  il  est 
tres-probahle  que  les  premiers  can- 
tiques ont  été  destinés  à  célébrer 
les  bienfaits  deDieu.Lareconnois- 
sance ,  la  joie  de  recevoir  continuel- 
lement de  nouveaux  dons  de  sa 
Providence,  la  douce  émotion  que 
produit  dans  les  cœurs  la  réunion 
des  hommes  au  pied  des  autels, 
nepouvoientpas  manquer  d'éclater 
par  des  chants.  Quoique  l'Ecritu- 
re sainte  ne  parle  pas  ue  cet  usage 
dans  l'histoire  des  patriarches, 
nous  ne  pouvons  guère  douter 
qu'ils  n'aient  suivi  en  cela  ,  comme 
les  autres  hommes,  l'impulsion  de 
la  nature. 

Ce  n'est  point  à  nous  de  parler 
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des  cantiques  des  païens  :  ils  en 
avoient  perverti  l'usage  ;  au  lieu  de 
célébrer  par  leurs  chants  le  souve- 
rain Auteur  de  la  nature,  ils  chan- 
toieut  les  aventures  scandaleuses  et 
les  crimes  qu'ils  attribuoient  à  de 
fausses  divinités  ;  les  rêves  de  la 
mythologie  n'ont  été  connus  des 
peuples  que  par  les  chants  des  poè- 
tes :  c'étoit  une  école  de  vices  et  de 
corruption. 

Des  que  les  Hébreux  furent  réu- 
nis en  corps  de  nation  ,  ils  surent 
relever  par  les  accents  de  la  voix  les 
louanges  du  Seigiieur.  Qui  ne  con- 
noît  pas  les  cantiques  sublimes  de 
Mo'ise ,  de  Débora,  de  David,  de 
Judith,  des  prophètes?  Us  ont  pour 
objet  non-seulement  de  louer  Dieu 
des  bienfaits  qu'il  a  prodigués  à  tous 
les  hommes  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture, et  des  faveurs  particulières 
qu'il  avoit  accordées  à  son  peuple , 
mais  encore  d'implorer  sa  miséri- 
corde, et  de  lui  demander  l'abon- 
dance de  ses  dons  dans  l'ordre  de 
la  grâce.  David  ne  se  borna  point  à 
composer  des  psaumes  et  des  can- 
tiques ,  il  établit  des  chœurs  de 
chantres  et  de  musiciens  pour  louer 
Dieu  dans  le  tabernacle  ;  il  exhorte 
les  peuples  à  louer  le  Seigneur  par 
les  accents  de  leur  voix  et  par  le  son 
des  instruments  :  Salomon,  son  fils, 
fit  observer  le  même  usage  dans  le 
temple. 

Les  difFérentes  dissertations  que 
l'on  a  faites  sur  la  musique  des  Hé- 
breux ,  et  sur  les  divers  instruments 
a  cordes  ou  à  vent  dont  ils  se  ser- 
voient,  ne  nous  ont  pas  fort  in- 
struits. Nous  savons  seulement  par 
les  livres  saints,  que  Moïse  fit  faire 
des  trompettes  d'argent  pour  en 
sonner  pendant  les  sacrifices  solen- 
nels; que  les  lévites  étoient  charges 
de  chanter  et  de  jouer  des  instru- 
ments dans  le  tabernacle,  et  ensuite 
dans  le  temple;  que  ,  sous  David  et 
Salomon,  il  y  avoit  vingt -quatre 
bandes  de  musiciens  qui  servoient 
,tour  à  tour.  Il  est  à  présumer  que 
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cette  musique  n'étoit  pas  la  même 
que  celle  dont  les  Juifs  faisoient 
usage  dans  les  noces,  dans  les  fes- 
tins et  dans  les  réjouissances  pro- 
fanes ;  qu'elle  étoit  plus  grave  et 
plus  majestueuse. 

M.  Fourmont ,  dans  les  Mém.  de 
T Académie  des  Inscriptions,  s'est  at- 
taché à  prouver  qu'il  y  a  dans  les 
psaumes  et  les  cantiques  des  Hé- 
breux des  dictions  étrangères,  des 
expressions  peu  usitées  ailleurs,  des 
inversions  et  des  transpositions  ; 
que  le  style  de  ces  ouvrages,  comme 
celui  de  nos  odes,  en  devient  plus 
sublime ,  plus  pompeux  et  plus 
énergique;  que  l'on  y  distingue  des 
strophes,  des  refrains,  des  mesures, 
différentes  sortes  de  vers ,  et  même 
des  rimes.  Lowth ,  de  sacra  poesi 
HebrœoruTn,  etMichaëlis,  dans  ses 
notes  sur  cet  ouvrage,  soutiennent 
la  même  chose,  et  ils  le  montrent 
par  plusieurs  exemples.  Nos  meil- 
leurs poètes  se  sont  appliqués  avec 
succès  à  traduire  en  vers  françois 
un  grand  nombre  de  psaumes  et  de 
cantiques  de  l'Ecriture  sainte. 

Chez  les  Hébreux  ,  comme  ail- 
leurs ,  les  cantiques  n'étoient  pas 
toujours  les  expressions  de  la  joie  ; 
on  les  employoit  aussi  à  déplorer 
des  événements  tristes  et  lugubres  ; 
témoin  le,  cantique  de  David  sur  la 
mort  de  Saiil  et  de  Jonathas,  JI. 
Heg. ,  CI,  et  les  lamentations  de 
Jérémie  sur  les  malheurs  de  Jéru- 
salem. Ces  cantiques  lugubres  ou 
élégies  plurent  si  fort  aux  Hébreux , 
qu'ils  en  firent  des  recueils  ;  long- 
temps après  la  mort  de  Josias,  on 
répétoit  les  plaintes  de  Jérémie  sur 
la  lin  tragique  de  ce  roi.  JI.  Parai., 
c.  35. 

Dès  la  naissance  du  christianisme 
lec/ja«/fut  admis  dans  l'office  di- 
vin ,  surtout  lorsque  l'Eglise  eut 
acquis  la  liberté  de  donner  à  son 
culte  l'éclat  et  la  pompe  conve- 
nable ;  elle  y  fut  autorisée  par  les 
levons  de  Jésus-Christ  et  des  apô- 
tres. La  naissance  de  ce  divin  Sau- 
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veur  avoit  été  annoncée  aux  bergers 
de  Bethléem  par  les  cantiques  des 
anges  ;  on  connoît  ceux  deZacharie, 
de  la  sainte  Vierge,  du  vieillard 
Siméon  ;  pendant  sa  prédication  , 
Jésus-Christ  trouva  bon  que  des 
troupes  de  peuple  vinssent  au  de- 
vant de  lui,  l'accompagnassent  dans 
son  entrée  à  Jérusalem,  en  chan- 
tant :  Hosanna ,  béni  soit  celui  qui 
vient  au  nom  du  Seigneur,  salut  et 
prospérité  au  fus  de  David,  et  conti- 
nuassent ainsi  jusque  dans  le  tem- 
ple ;  il  reprit  les  pharisiens  de  ce 
qu'ils  étoient  indignés  de  ces  dé- 
monstrations de  joie.  Matth.  ,  c. 
2 1  ,  y .  9 ,  1 5 .  Saint  Paul  exhorte  les 
fidèles  à  s'exciter  mutuellement  à  Ja 
piété  par  des  hymnes  et  des  can- 
tiques spirituels.  ipAes. ,  c.  5,  S- 
19;  Coloss.,  c.  3,  ^.  16.  Dans  le  ta- 
bleau de  la  liturgie  primitive  que 
nous  présente  l'Apocalypse,  il  est 
parlé  d'un  cantique  chanté  devant 
l'autel  par  les  vieillards  ou  par  les 
prêtres  à  l'honneur  de  l'Agneau  , 
c.  5,  S-  9-  Les  chrétiens  que  Pline 
interrogea  pour  savoir  ce  qui  se 
passoit  dans  leurs  assemblées,  lui 
dirent  qu'ils  se  reunissoient  le  di- 
manche pour  chanter  des  hymnes  à 
Jésus-Christ  comme  à  un  Dieu. 
Pline,  1.  10,  epist.  97.  Socrate,  dans 
son  Histoire  ecclésiastique,  1.  6 ,  c.  8 , 
dit  que  saint  Ignace ,  éveque  d' An- 
tioche,  établit  dans  son  Eglise  l'u- 
sage de  chanter  à  deux  chœurs  des 
cantiques  et  des  psaumes,  et  qu'il 
fut  imité  par  les  autres  Eglises  :  or, 
saint  Ignace  vivoit  immédiatement 
après  les  apôtres. 

Lorsque  les  ariens  nièrent  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ,  on  leur  op- 
posa les  cantiques  des  fidèles  qui, 
dés  l'origine  de  l'Eglise  ,  altri- 
buoient  à  Jésus-Christ  cette  au- 
guste qualité,  Eusèbe ,  I.  5,  c.  28. 
Paul  de  Samosate  fit  supprimer  ces 
cantiques  dans  son  Elglise  ,  parce 
que  ses  erreurs  y  étoient  clairement 
condamnées.  Ibidem  ,  1.  7,  c.  3o 
Saint  Augustin  composa  exprès  un 
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psaume  fort  lon^,  pour  prémunir 
les  fidèles  contre  les  artifices  des 
donalisles.  Ainsi  ,  de  tout  temps 
l'Elglise  chrétienne  a  professé  5a 
croyance  par  ses  prières  et  par  son 
culte  extérieur  ;  et  c'est  souvent  une 
source  où  on  peut  la  trouver  plus 
aisément  que  dans  les  discussions 
théoloj^iques. 

Les  valentiniens  ,  Basilide,  Bar- 
desanes ,  les  manichéens  et  d'autres 
hérétiques  ,  composèrent  des  hym- 
nes et  des  cantiques  pour  répandre 
plus  aisément  leurs  erreurs.  Pour 
remédier  à  cet  abus  ,  le  concile  de 
Laodicée ,  can.  Sg  ,  défendit  de  lire 
ou  de  chanter  dans  les  églises  des 
pSaumes  composés  par  des  particu- 
liers ,  et  ordonna  de  se  borner  à  la 
lecture  des  livres  saints. 

Saint  Augustin  atteste  T'mpres- 
sion  que  firent  sur  lui  les  cantiques 
et  les  psaumes  qu'il  entendit  chan- 
'  ter  dans  l'église  de  Milan  ,  Confess. , 
1.  9,  c.  6.  «  Combien  je  versai  de 
»  pleurs,  dit-il  ,  par  la  violente 
»  émotion  que  je  sentois  lorsque 
n  j'entendois  dans  votre  église  cban- 
»  1er  des  hymnes  et  des  cantiques  à 
»  votre  louange  !  En  même  temps 
»  que  ces  sons  touchants  frappoient 
»  mes  oreilles,  votre  vérité  couloit 
»  par  eux  dans  mon  cœur,  elle  ex- 
»  citoit  en  moi  les  mouvements  de 
»  la  piété. »Les  missionnaires  les  plus 
expérimentés  nous  rendent  témoi- 
gnage de  l'efficacité  des  cantiques 
spirituels  pour  porter  le  peupl  e  des 
campagnes  à  la  vertu,  et  pour  le 
dégoûter  des  chants  profanes. 

Comme  il  ne  convenoit  pas  que 
le  chant  religieux  fût  semblable  à 
celui  qui  exprime  des  passions  dé- 
réglées, l'Eglise  chrétienne  a  tou- 
jours veillé  à  ce  que  le  chant  de  la 
liturgie  et  de  l'office  divin  fût  grave 
et  majestueux,  exprimât  la  piété, 
et  non  une  joie  folâtre;  c'est  pour 
cela  même  qu'on  l'a  nommé  X^plain- 
chant,  pour  le  distinguer  de  la  mu- 
sique des  théâtres  et  des  chansons 
profanes.  Les  Pères  de  l'Eglise  les 
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plus  respectables,  comme  sain! 
.lean-Chrysostômc,  saint  Jérôme, 
saint  Ambroise,  saint  Augustin, 
donnèrent  la  plus  grande  attention 
a  bannir  des  assemblées  chrétiennes 
les  citants  mous  ,  efféminés  ,  et  la 
musique  trop  gaie ,  qui  ne  servoient 
qu'a  flatter  les  oreilles  et  à  étouffer 
les  sentiments  de  piété.  Les  dona- 
tistesreprochoient  aux  catholiques 
la  manière  trop  grave  dont  ils  chan- 
toient  les  psaumes  ;  saint  Augustin , 
au  contraire,  accuse  les  donatistes 
d'exprimer  par  leurs  chants  les 
transports  de  l'ivresse  ,  plutôt  que 
les  affections  pieuses.  Epist.  55,  ad 
Januar. ,  n.  34* 

Saint  Ambroise, qui  réglale  c/^a/ï/ 
de  son  Eglise  dans  un  temps  où  les 
théâtres  du  paganisme  subsistoient 
encore  ,  évita  soigneusement  d'en 
imiter  la  mélodie;  saint  Grégoire, 
qui  fit  la  même  chose  pour  l'Eglise 
de  Rome,  dans  un  siècle  où  ces  théâ- 
tres n'existoient  plus  ,  ne  trouva 
aucun  inconvénient  à  introduire 
dans  le  chant  ecclésiastique  des  airs 
plus  agréables  ,  mais  qui  ne  pou- 
voient  rappeler  aucun  souvenir 
dangereux.  De  là  est  venue  la  dis- 
tinction entre  le  chant  amibrosien 
et  le  chant  grégorien  ;  le  premier 
étoit  plus  grave ,  le  second  plus  mé- 
lodieux. Mais  on  a  eu  tortjde  penser 
quesaintAmbroise  étoitle  premier 
auteur  du  plain-chant  ;  avant  lui 
saint  Athanase  l'avoit  établi  dans 
l'Eglise  d'Alexandrie;  il  avoit  mis 
en  usage,  dit  saint  Augustin,  un 
chant  des  psaumes  qui  ressembloit 
plus  au  récitatif  d'un  discours  qu'à 
un  véritable  chant.  Confess.,  I.  lo, 
c.  33.  Charlemagne,  qui  remarqua 
que  le  chant  gallican  étoit  moins 
agréable  que  celui  de  Rome,  y  en- 
voya des  clercs  pour  apprendre  le 
chant  romain ,  et  l'introduisit  ainsi 
dans  les  Gaules. 

Les  Pères  de  l'Eglise ,  dont  nous 
avons  parlé,  les  fondateurs  des  or- 
dres monastiques ,  tels  que  saint 
Benoît,  saint  Bernard  et  d'autres, 
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ont  souvent  recommandé  l*atlen- 
tioii,  le  respect,  la  modestie,  le 
recueillement,  la  dévotion  avec 
lesquels  on  doit  chanter  au  chœur 
les  louanges  du  Seigneur.  Toutes 
les  lois  que  l'on  s'est  écarté  de  l'an- 
cien esprit  de  l'Eglise,  et  que  l'on 
a  introduit  dans  l'olfice  divin  une 
musique  profane,  les  auteurs  ec- 
clésiastiques en  ont  fait  des  plaintes 
amcres,  et  plusieurs  conciles  ont 
formellement  défendu  ces  abus , 
comme  le  concile  in  Trulln,  l'an 
692,  celui  de  Cloveshou,  l'an  747, 
celui  de  Bourges,  l'an  i584,  etc.  Il 
est  fâcheux  que  ce  désordre  soit 
aujourd'hui  plus  commun  qu'il  ne 
fut  jamais;  toutes  les  personnes 
vraiment  pieuses  en  désirent  la  ré- 
forme. 

Quelques  missionnaires,  pour 
apprivoiser  les  sauvages  améri- 
cains ,  et  les  attirer  à  leurs  instruc- 
tions, n'ont  point  trouvé  de  meil- 
leur moyen  que  de  leur  jouer  des 
airs  de  ilùte;  ils  ont  ainsi  réalisé  ce 
que  la  fable  raconte  d'Orphée.  Cet 
artifice  innocent  et  très-louable 
prouve  le  pouvoir  de  la  musique 
sur  les  hommes  les  plus  grossiers, 
et  combien  il  est  aisé  de  les  cor- 
rompre en  général  par  des  airs  ef- 
féminés et  lascifs.  Bingham,  Orig. 
cccles.,  1.  14,  c.  I,  §  i5  et  suiv. 

Par  un  trait  d'humeur  ordinaire 
aux  prolestants,  Brucker  prétend 
que  saint  Grégoire  le  Grand,  par 
le  soin  qu'il  prit  d'établir  à  Rome 
des  écoles  de  chant  ecclésiastique ,  et 
déformer  des  chantres,  conti'ibua 
beaucoup  à  augmenter  l'ignorance 
et  la  barbarie  du  huitième  siècle. 
Que  l'on  juge,  dit-il,  du  progrés 
que  pouvoient  faire  les  lettres  et  la 
philosophie,  lorsqu'il  falloit  dix 
ans  pour  apprendre  à  chanter  l'of- 
fice divin.  Hist.  philos.,  tom.  3,  p. 
672;  tom.  6,  pag.  56i.  Ce  reproche 
nous  paroît  absurde,  i."  Ce  n'éloit 
pas  saint  Grégoire  qui  avoit  attiré 
les  barbares,  qui  les  avoit  engagés 
à  ravager  l'Europe  entière ,  et  à  dé- 


CHA 


33 


truire  tous  les  moyens  d'apprendre 
les  lettres  et  les  sciences  ;  il  ne  faut 
pas  lui  attribuer  le  défaut  et  l'im- 
perfection des  méthodes  que  l'on 
suivoit  alors  pour  apprendre  une 
science  ou  un  art  quelconque  :  il 
n'étoit  pas  obligé  d'en  créer  de 
nouvelles.  Avant  d'enseigner  aux 
jeunes  gens  les  sciences  et  la  philo- 
sophie, ilfaut  leur  apprendre  a  lire, 
à  écrire,  à  chiffrer,  et  les  instruire 
des  vérités  de  la  religion  ;  dans  les 
écoles  de  villages,  ils  apprennent 
aussi  à  chanter  au  lutrin  ;  dans 
tous  les  pays  du  monde,  ce  sont  là 
les  premières  études  :  nous  présu- 
mons qu'il  en  étoit  de  même  dans 
celles  de  Rome,  et  il  n'est  pas  fort 
étonnant  qu'au  huitième  siècle  on 
y  ait  employé  dix  ans  de  la  première 
jeunesse.  2.°Si  saint  Grégoire  avoit 
tort  de  soigner  ces  premières  éludes 
des  clercs,  il  faut  blâmer  aussi 
Charlemagne,  qui  ne  les  dédaigna 
pas  ,  et  le  roi  Robert,  qui  s'en  oc- 
cupa ;  on  les  regarde  cependant 
comme  les  restaurateurs  des  lettres, 
et  non  comme  les  auteurs  de  la  bar- 
barie. Il  faudra  encore  censurer  les 
anciens  philosoplies,  qui  ont  re- 
gardé la  musique  comme  une  partie 
de  la  philosophie  :  or,  la  musique 
de  ces  temps-là  n'éloit  pas  fort  su- 
périeure au  plain-chant  d'atijour— 
d'hui.  M.  Burette,  dans  ses  Hc— 
cherches  sur  la  Jinisique  des  anciens,, 
a  fait  voir  q^ne  l'on  peut  de  nos 
jours  apprendre  en  six  mois  ce  qui 
demandoit  alors  une  étude  de  dix 
ans.  Au  lieu  de  reprocher  aux 
grands  hommes  des  bas  siècles  les 
efforts  qu'ils  ont  faits  pour  détruire 
la  première  rouille  de  la  barbarie, 
il  faut  les  bénir  de  ce  qu'ils  se  sont 
abaissés  jusqu'aux  soins  les  plus 
minutieux  ;  s'ils  n'avoient  pas  vou- 
lu les  prendre,  nous  n'en  serions 
pas  où  nous  en  sommes. 

C'est  par  allusion  à  ces  anciennes 
écoles  romaines,  que  le  pontifical 
nomme  sc/^o/«  les  clercs  qui  accom- 
pagnent l'évêque  et  l'assistent  dans 
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ses  fonctions  solennelles  :  Episco- 
pus  cuni  scfwlû.  Ducange,  au  mot 
caniures.  C'est  encore  ce  qui  a  don- 
né de  rimportance  à  la  dignité  de 
chantre  dans  les  églises  cathédrales; 
parce  que  sa  fonction  est  de  veiller 
a  la  conduite  des  chantres  et  à  la 
décence  du  culte  divin. 

Bingham,    Ori'g.  eccics.,   liv.   3, 
c.  7,  dit  qu'il  n'a  pas  été  question 
de  ciiantres  dans  l'Eglise  avant  le 
commencement  du  «(quatrième  siè- 
cle ;  mais  il  avoue  qu'il  en   est   fait 
mention  dans  la  liturgie   de  saint 
Marc  :  or  ,  nous  prouverons  en  son 
lieu    que   cette    liturgie    est    plus 
ancienne  que  le  quatrième  siccle. 
11  prétend  que  l'état   des   chantres 
étoit  autantun  ordre  ecclésiastique 
que  celui  des  lecteurs,  et  qu'ils  re- 
cevoient  une  espèce  d'ordination; 
pour  nous,  nous   pensons   que  si 
ç'avoit  été  un  ordre ,  il  auroit  con- 
tinué de  l'être.  Il  veut  que,  dans 
l'origine,  la  fonction  de  chanter  ait 
été  commune  a  tous  les  fidèles.  Soit, 
du  moins  il  falloit  que  des  chantres 
instruits   donnassent  le  ton   pour 
éviter  la  cacophonie;  aussi,   l'an 
364  ou  370,  le  concile  de  Laodicée 
ordonna  que  les  seuls  chantres  in- 
scrits sur  le  catalogue  de  l'église, 
pourroient  monter  sur  l'ambon  et 
chanter  sur  le  livre.  Mais  les  pro- 
lestants ,  infatués  de   leur  usage  , 
trouvent  qu'il  n'y  a  rien  de  si  beau 
que  le  style  gothique  des  psaumes 
de  Marot ,  et  le  chant  lugubre  qu'ils 
ont  adopté;  nous  voudrions  savoir 
pourquoi  ils   ne  chantent  pas  les 
cantiques  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament  :  sont-ils  moins  respec- 
tables que  les  psaumes  ? 

CHAPE.  Fo/e2  Habits  sacrés  ou 

SACERDOTAUX. 

CHAPELAIN,  CHAPELLE. Une 

chapelle  est  un  oratoire  ou  un  lieu 
destiné  à  la  prière,  dans  lequel  il  y 
a  souvent  un  autel  ,  et  où  l'on  dit 
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siastique  chargé  de  la  desservir.  On 
nomme  aussi  chapelle  l'office  pon- 
tifical célébré  par  le  pape  ;  on  dit 
qu'il  tient  chapelle  lorsqu'il  officie 
solennellement.  A  Versailles  ,  on 
appelle /ours  de  grande  chapelle  les 
fêtes  solennelles  auxquelles  l'office 
est  fait  par  un  évêque  a  la  chapelle 
du  roi. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
les  chapelles  ont  été  ainsi  nommées , 
parce  que  l'on  y  conservoit  les  cha- 
pes ou  manteaux  des  saints.  On  sait 
que  nos  rois  faisoient  porter  à  la 
tête  de  leurs  armées  la  chape  de 
saint  Martin;  après  on  la  reufer- 
molt  dans  la  Sainte-Chapelle.  Du- 
cange ,  au  mot  capella. 

De  savants  critiques  ont  remar- 
qué que  les  anciennes  églises  ou  les 
cathédrales,  étoient  sans  chapelles 
collatérales.  On  bâtit  d'abord  les 
premières  au  dehors ,  et  en  joignant 
le  mur,  pour  y  placer  le  tombeau 
des  saints  ;  dans  la  suite  on  perça  le 
mur,  et  les  chapelles  se  trouvèrent 
ainsi  faire  partie  de  l'église. 

Ce  n'est  point  à  nous  de  réformer 
l'abus  des  chapelles  domestiques ,  et 
les  scandales  qui  s'ensuivent  ;  mais 
il  est  permis  de  les  faire  remarquer. 
Depuis  que  les  grands  ont  cru  qu'ils 
seroient  dégradés ,  s'ils  étoient  con- 
fondus avec  le  peuple  dans  la  mai- 
son de  Dieu,  que  les  exercices  pu- 
blics de  religion  leur  ont  paru  trop 
incommodes  ,  ils  ont  voulu  avoir 
des  autels  presque  dans  leur  cham- 
bre ,  des  prêtres  à  leurs  ordres ,  des 
prières  pour  eux  seuls;  on  diroit 
qu'ils  ont  renoncé  à  la  communion 
des  saints ,  et  l'on  sait  de  quelle  ma- 
nière Dieu  est  honoré  dans  ces  lieux 
profanes.  Faut-il  s'en  prendre  à 
l'Eglise  et  à  ses  pasteurs  trop  foi- 
bles  ?  Souvent  on  leur  force  la 
main ,  et  l'on  se  venge  quand  ils  re- 
fusent. L'irréligion  déclarée  porte 
peut-être  moins  de. préjudice  au 
christianisme  qu'un  masque  de 
piété  contraire  aux  règles ,  aux  lois , 
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ment  le  concile  de  Trente  a  voulu 
prévenir  cet  abus,  sess.  22;  il  sub- 
sistera aussi  long-temps  que  l'or- 
gueil, la  mollesse,  i'indévotion  des 
grands.  Le  peuple  des  campagnes 
lait  souvent  plusieurs  lieues  de 
chemin  dans  la  plus  mauvaise  sai- 
son pour  satisfaire  aux  devoirs  de 
la  religion;  tel  qui  veut  s'en  ac- 
quitter sans  sortir  de  chez  lui ,  re- 
luseroit  de  contribuer  à  la  con- 
struction d'une  succursale  dans  un 
village.  Voyez  Vancien  Sacramen— 
taire,  i.""^  part.,  p.  655  et  844- 

CHAPELET.  Ce  sont  plusieurs 
grains  enfilés  qui  servent  à  compter 
des  Pater  et  des  Ave,  que  l'on  récite 
à  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  sainte 
Vierge.  On  les  appelle  aussi  pate- 
nôtres, et  ceux  qui  les  font ,  patenn- 
iriers.  Il  y  a  aussi  des  chapelets  de 
corail,  d'ambre,  de  coco,  et  d'au- 
tres matières  plus  précieuses.  Leur 
nom  est  venu  de  ce  qu'ils  ressem- 
blent à  une  couronne  de  roses,  «]ue 
l'on  nommoit  en  vieux  frauçois 
thapcl  de  roses. 

Dans  la  basse  latinité  ils  ont  été 
nommés  capellina ,  et  chez  les  Ita- 
liens corona;  ils  contiennent  cinq 
dizaines  de  grains,  et  les  rosaires 
en  ont  quinze. 

L'usage  de  réciter  le  chapelet  n'est 
pas  lort  ancien;  quelques  protes- 
tants en  rapportent  l'origine  à 
Pierre  l'Hermite,  personnage  célè- 
bre dans  l'histoix'e  des  croisades, 
sur  la  fin  du  onzième  siècle;  le  ro- 
saire a  été  institué  par  saint  Domi- 
nique. 

11  y  a  aussi  un  chapelet  du  Sau- 
veur ,  composé  de  trente-trois 
grains,  à  l'honneur  des  trente-trois 
ans  que  Notre-Seigneur  a  passé  sur 
la  terre;  il  a  été  imaginé  par  le  père 
Michel,  de  l'ordre  des  Camaldules. 
Voyez  Rosaire. 

CHAPITRE  d'un  livre.  Sur  la  di- 
vision des  livres  saints  en  chapitres 
et  en  versets,  voyez  Concordance. 
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Chapitre.  Assemblée  de  chanoi- 
nes ou  de  religieux. 

Chapitres  (Trois).  Ce  sont  trois 
écrits  condamnés  dans  le  cinquième 
concile  général  tenu  à  Constauli- 

nople.    V.    CONSTANTINOPLE. 

CHARITÉ,  vertu  théologale  par 
laquelle  nous  aimons  Dieu  sur  tou- 
tes choses,  et  notre  prochain  com- 
me nous-mêmes;  ainsi  la  charité  a 
deux  objets.  Dieu  et  le  prochain. 

Comme  on  distingue  un  amour 
parfait  de  Dieu  et  un  amour  impar- 
fait, les  théologiens  disputent  pour 
savoir  en  quoi  l'un  est  différent  de 
l'autre.  Quelques-uns  disent  que 
c'est  seulement  par  le  degré  d'in- 
tensité ou  de  ferveur,  et  non  par  la 
diversité  des  motifs;  les  autres  pré- 
tendent que  l'amour  parfait  con- 
sisteàaimerDicu  préciscmentpour 
lui-même,  sans  aucun  rapport  à 
nous,  au  lieu  que  l'amour  imparfait 
est  accompagné  d'un  motif  d'in- 
térêt propre. 

Mais  la  question  est  de  savoir  si 
la  charité  parfaite  exclut  toute  es- 
pèce de  retour  sur  nous-mêmes. 
Lorsque  saintPaul  disoit:  Je  désire 
ma  dissolution  et  d'être  avec  Jésus- 
Christ,  Philipp.,  c.  I,  '^.  23,  le  dé- 
sir de  la  béatitude  étoit  uni  en  lui 
à  la  plus  ardente  charité. 

II  y  a  donc  deux  excès  à  cvitei' 
dans  cette  matière.  Plusieurs  aiment 
Dieu  en  pensant  tellement  à  eux, 
queDieu  ne  tient  que  le  second  rang 
dans  leuraffection.  Cetamour  mer- 
cenaire ressembFe  à  celui  des  faux 
amis,  qui  nous  abandonnent  aus- 
sitôt que  nous  cessons  de  leur  être 
utiles.  Une  àrae  qui  aime  ainsi  est 
en  quelque  manière  son  dieu  à  elle- 
même;  cet  amour  n'est  point  la 
charité. 

D'autres,  en  aimant  Dieu,  renon- 
cent à  tout  motif  d'intérêt;  leur 
amour  est  si  pur  qu'il  exclut  tout 
autre  bien  que  le  plaisir  d'aimer; 
ils  n'espèrent,  ils  ne  désirent  rien 
au-delà:  ils  sont  même  prêts  à  sa- 
3. 
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crifier  la  douceur  de  ce  sentiment, 
si  les  épreuves  qui  servent  à  le  pu- 
rifier exigent  ce  sacrifice.  Cet  amour 
no  usparoî  lu  ne  illusion  de  quelques 
faux  spéculatifs.  En  plaçant  le  su- 
blime de  la  charité  à  se  détacher  de 
toute  espérance,  ils  se  rendent  in- 
dépendants. 

Un  principe  incontestable  est 
que  nous  cherchons  naturellement 
à  être  heureux  ;  c'est,  selon  saint 
Aufçustin ,  la  vérité  la  mieux  enten- 
due et  la  plus  constante,  c'est  le  cri 
de  l'humanité  :  ce  penchant  ne  peut 
déplaire  à  Dieu  ,  puisque  c'est  lui 
qui  nous  l'a  donné.  Suivant  l'ob- 
servation du  savant  évêque  de 
Meaux,  saint  Augustin  ne  parle  pas 
d'un  instinct  aveugle;  car  on  ne 
peut  pas  désirer  ce  que  l'onnccon- 
noît  point,  eton  ne  peut  ignorercc 
que  l'on  sait  qu'on  veut.  L'illustre 
archevêque  de  Cambrai  ,  écrivant 
sur  cet  endroit  de  saint  Augustin, 
croyoit  que  ce  Père  n'avoit  en  vue 
que  la  béatitude  naturelle.  Qu'im- 
porte, lui  répliquoilM.  Bossuet,  i] 
demeure  toujours  inconlestableque 
l'hommene  peutse  désintéresser  au 
point  de  perdre ,  dans  un  seul  acte, 
la  volonté  d'ctre  heureux,  puisque 
c'est  par  cette  volonté  que  l'on  veut 
toute  chose.  Donc  l'homme  aura  la 
même  ardeurpour  la  béatitude  sur- 
naturelle que  pour  la  béatitude  na- 
turelle ,  dés  que  la  première  lui  sera 
connue. 

Comment,  en  effet,  se  détache- 
roi  t-on  du  seul  bien  que  l'on  veuille 
nécessairement  PYrenoncer  formel- 
lement est  une  chose  impossible.  Si 
l'on  en  fait  abstraction,  la  fin  que 
l'on  se  propose  n'en  est  pas  moins 
réelle.  L'artiste  qui  travaille  n'a  pas 
toujours  son  but  présenta  l'esprit, 
quoique  toute  sa  manœuvre  y  soit 
dirigée.  D'ailleurs  le  cœur  ne  fail 
point  d'abstraction,  et  il  s'agit  ici 
d'un  mouvement  du  cœur,  et  non 
d'une  opération  de  l'esprit. 

Saint  Thomas,  qui  s'est  distin- 
gué par  son  grand  sens,  disoit  :  Si 
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Dieu  n'ctoit  pas  tout  le  bien  de 
l'homme ,  il  ne  lui  seroit  pas  l'uni- 
que raison  d'aimer.  L'amour  pré- 
sent et  le  bonheur  futur  sont  tou- 
jours unis  chez  ce  docteur  de  l'é- 
cole. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  quand 
nous  ignorerions  <iue  Dieu  peut  et 
veut  nous  rendre  heureux,  ne  pour- 
rions-nous  pas  nous  élever  à  son 
amour  par  la  contemplation  seule 
de  ses  perfections  infinies  ?]NL  Bos- 
suet repond  qu'il  est  impossible 
d'aimer  Dieu  sans  l'envisager  com- 
me un  être  souverainement  parfait  : 
or ,  une  partie  de  ses  perfections  est 
d'être  bon,  libéral,  bienfaisant, 
miséricordieux  envers  ses  créatu- 
res. Que  l'on  choisisse,  si  l'on  veut, 
pour  objet  de  contemplation  entre 
les  perfections  divines  ,  celles  qui 
n'ont  aucun  rapport  à  nous,  l'im- 
mensité de  Dieu,  son  éternité,  sa 
prescience, sa  toute-puissance, etc.; 
il  en  résultera  de  l'admiration  , 
de  l'étonnement,  du  respect,  mais 
non  de  l'amour;  l'esprit  sera  con- 
fondu, le  cœur  ne  sera  point  tou- 
ché. 

D'où  il  s'ensuit  qu'entre  les  at- 
tributs de  Dieu,  les  seuls  qui  exci- 
tent en  nous  des  sentiments  d'a- 
mour, sont  ceux  qui  mettent  de  la 
liaison  entre  Dieu  et  nous  ;  que  ces 
sentiments  sont  tellement  unis  à 
l'idée  du  bonheur,  qu'on  ne  peut 
les  en  séparer  que  par  des  préci- 
sions chimériques  ,  fausses  dans  la 
spéculation,  et  dangereuses  dans  la 
pratique.  Mais  il  faut^e  souvenir 
que  le  sentiment  d'amour  de  Dieu 
peut  exciter  en  nous  de  bons  désirs , 
nous  porter  à  des  actions  excel- 
lentes ,  iniîuer  sur  notre  conduite  , 
sans  que  nous  en  ayons  toujours 
une  perception  distincte  et  pré- 
sente. 

Comme  il  nous  est  impossible  de 
démêler  parfaitement  les  motifs  de 
nos  actions ,  de  sentir  jusqu'à  quel 
point  tel  ou  tel  motif  y  contribue, 
les  disputes  sur  l'essence  de  la  cha~ 
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riié  seront  toujours  interminables  ; 
les  systèmes  sur  ce  sujet  sont  aussi 
mal  fondés  que  les  scrupules  des 
âmes  timides ,  et  l'enthousiasDae  des 
imaginations  vives.  De  quoi  nous 
sert  de  savoir  si  un  acte  d'amour  de 
Dieu  peut  ou  ne  peut  pas  être  abso- 
lument désintéressé  ?  Il  nous  suffit 
de  comprendre  que  Dieu  a  daigné 
nous  intéressera  l'aimer  et  à  mettre 
en  lui  tout  notre  bonheur.  «  Celui, 
*  dit  Jésus-Christ  ,  qvii  garde  mes 
»  commandemenls  ,  est  celui  qui 
»  m'aime  ;  il  sera  aimé  de  mon  Père . 
»  je  l'aimerai  moi-même,  et  je  me 
»  feraiconnoîtreàlui.i>Jbo/2.,c.i4, 
y.  21.  Ne  cherchons  point  à  en 
savoir  davantage.  Vingt  disserta- 
tions sur  l'amour  de  Dieu  ne  nous 
en  feront  pas  faire  un  acte  de  plus, 
et  nous  mettront  en  danger  de  ne 
pas  pratiquer  fort  exactement  l'a- 
mour du  prochain. 

Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux ,  c'est  que 
ceax  qui  soutiennent  le  plus  chau- 
dement la  nécessité  de  l'amour  de 
Dieu ,  sont  justement  ceux  qui  nous 
en  fournissent  le  moins  de  motifs  ; 
ils  affectent  de  le  peindre  comme  un 
maître  si  terrible,  qu'ils  en  inspi- 
rent plutôt  la  terreur  que  l'amoiir. 

Une  seconde  question  est  de  sa- 
voir si  toute  action  qui  n'est  pas 
faite  par  unmotif  d'amour  de  Dieu 
est  un  péché  ,  comme  l'ont  soutenu 
quelques  théologiens,  qui  préten- 
doient  puiser  cette  doctrine  dans 
saint  Augustin. 

On  leur  a  répondu  que,  selon  le 
concile  de  Trente,  sess.  6,  de  Jus- 
tifie. ,  c.  6,  les  sentiments  de  foi, 
d'espérance  ,  de  crainte  de  Dieu  , 
sont  non-seulement  louables ,  mais 
utiles  ,  puisqu'ils  nous  disposent  à 
la  justification  ;  donc  les  actions 
faites  par  ces  motils  seuls  ne  sont 
pas  des  péchés  ,  à  plus  forte  raison 
celles  qui  ont  pour  motif  la  recon- 
noissance  des  bienfaits  de  Dieu. 

Saint  Augustin  a  nommé  charité 
le  bon  vouloir ,  la  bonne  intention , 
même  dans  un  païen.  Op.  imperf., 
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1.  3 ,  n.  1 14  et  i63.  C'est  donc  une 
erreur  de  penser  qae  ce  saint  doc- 
teur a  regardé  comme  péché  toutt^ 
action  qui  n'a  pas  pour  motif  la 
charité  proprement  dite. 

De  ce  passage  l'on  conclut  que 
les  actions  même  qui  n'ont  pour 
principe  que  la  vertu  morale,  telle 
que  pouvoit  l'avoir  un  païen ,  sont 
bonnes  et  louables  ,  quoique  non 
méritoires  pour  le  salut;  selon  saint 
Augustin  ,  Dieu  en  a  souvent  in- 
spiré aux  païens ,  et  les  en  a  récom- 
pensés. L.  de  Gratiâ  Christi,  c.  24, 
n.°  25  ;  ùi  Ps.  68,  Serm.  2 ,  n.°  3  ; 
Epist.  93  ad  Vincent.  Hogat. ,  n.^g, 
liv.  4>  contra  duas  Epist.  Pelag., 
c.  6,  n.°  i3;  de  Civit.  JJei ,  liv.  5, 
c.  19  et  24.  C'est  la  doctrine  for- 
melle de  l'Ecriture  sainte.  £s///cr. 
c.  i4,  l' .  i3  ;  c.  i5,  S •  I  ï  ;  Esdr.  , 
c.  i.,f.  i;c.  6,  S.  22;  c.  7,  5^. 
2y;  Ezech.,  c.  29  ,  "t .  18  et  sui- 
vants ,  ctc.OrDicunepeutinspirer 
ni  récompenser  des  péchés. 

Entre  les  motifs  louables  de  nos 
actions,  les  uns  sont  naturels,  les 
autres  surnaturels;  et  entre  ces  der- 
niers il  y  en  a  d'autres  que  la  charité 
proprement  dite.  Les  motifs  natu- 
rels louables ,  tels  que  la  pitié  et  la 
commisération ,  l'amour  de  nos 
proches  et  de  la  patrie,  les  senti- 
ments d'honneur  ,  etc.  ,  sont  un 
exercice  légitime  des  facultés  que 
Dieu  a  mises  en  nous  ,  et  des  pen- 
chants qu'il  nous  a  donnés  ;  ces 
motifs  peuvent  donc  rendre  les  ac- 
tions d'un  païen  dignes  de  récom- 
penses en  ce  inonde,  puisqu'il  ne 
peut  pas  en  être  récompensé  dans 
l'autre.  Penser  que  les  actions  d'un 
chrétien  faites  parles  mêmes  mo- 
tifs ,  lui  seront  méritoires  dans 
l'autre  monde  ,  par  un  privilège 
attaché  au  caractère  de  chrétien  , 
et  par  la  participation  aux  mérites 
de  Jésus-Christ,  ce  seroit  s'appro- 
cher beaucoup  du  semi  -  pélagia- 
nisnie;  mais  de  ce  qu'elles  ne  sont 
pas  méritoires  ,  il  ne.  s'ensuit  pas 
que  ce  soient  des  péchés. 
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Dans  un  chrétien,  les  motifs 
naturels  n'excluent  point  les  mo- 
tifs surnaturels ,  quoique  nous  ne 
puissions  apcrcc\oir  en  nienie 
temps  plusieurs  motifs  difFérents. 
Tantôt  l'humanité  agira  la  pre- 
mière, tantôt  ce  sera  la  charité; 
mais  le  chrétien  peut  passer  d'un 
de  ces  motifs  à  l'autre  ,  se  les  rap- 
peler successivement,  et  sancti- 
licr  l'un  par  l'autre.  Alors  l'action 
est  trés-honne,  quelque  soit  le 
motif  «lui  a  inllué  le  premier;  mais 
l'action  n'est  méritoire  ])Our  un 
chrétien,  qu'autant  qu'elle  vient 
d'un  motif  surnaturel  inspiré  par 
le  mouvement  de  la  grâce. 

Un  moyen  de  donner  à  nos  ac- 
tions tout  le  mérite  possible,  est 
«le  perfectionner,  par  «les  actes 
d'amour  de  Dieu  anticipés,  nos 
pensées  et  nos  intentions  subsé- 
«jnentes,  de  demander  souvent  à 
Dieu  de  suppléer  ce  qui  manque  à 
nos  actions,  lorsque  les  motifs 
naturels  pourront  prévenir  les 
motifs  surnaturels.  L'habitude  de 
l'amour  de  Dieu  dans  le  cœur  d'un 
chrétien  supplée  sans  cesse  aux 
actes  d'amour  particulier;  elle 
intlue  sur  ses  actions  sans  qu'il  s'en 
aperçoive,  de  même  que  l'amour 
habituel  que  nous  avons  pour  nos 
parents,  pour  nos  amis,  pour  notre 
patrie,  etc.  Il  faut  donc  nous  at- 
tacher à  fortifier  en  nous  la  charité 
habituelle,  par  la  prière,  par  les 
bonnes  œuvres,  par  la  fréquenta- 
tion des  sacrements,  par  le  souve- 
nir des  bienfaits  de  Dieu ,  etc.  Mais 
nous  n'aurons  le  bonheur  d'aimer 
Dieu  scion  toute  l'étendue  de  nos 
facultés  que  dans  le  ciel  ;  c'est  dans 
le  sein  de  Dieu  que  se  fera  la  con- 
sommation de  la  charité  du  chré- 
tien et  du  bonheur  de  l'homme. 
Ici  bas  nous  avons  deux  règles  :  se- 
lon Jésus-Christ  lui-même,  celui 
qui  garde  les  commandements  de 
Dieu  est  celui  qui  l'aime  véritable- 
ment; et  selon  saint  Jean,  personne 
n'aime  véritablement    Dieu,    que 
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celui  qui  aime  ses  frères.  Joan.y  c, 
i4,  y.  21,  23,  24.  1-  Joan.,  c.  4, 
y .  20  et  21.  C'est  à  quoi  il  faut  nous 
en  tenir. 

Quehjues  incrédules  ont  pousse 
l'entêtement  jusqu'à  soutenir  qu'il 
est  impossible  d'aimer  un  Dieu  tel 
que  la  religion  nous  le  représente, 
c'est-à-dire,  un  Dieu  redoutable 
qui  punit  le  crime  pendant  toute 
l'éternité. Mais  si  Dieu  ne  punissoit 
pas  le  crime ,  sur  quoi  fondés  espé- 
rerions-nous qu'il  récompensera  la 
vertu  :'  Cette  double  fonction  est  le 
caractère  essentiel  d'un  Dieu  légis- 
lateur, et  l'une  n'entre  pas  moins 
que  l'autre  dans  la  notion  de  la/us- 
tice.  S'il  n'y  avoit  pas  une  justice 
divine  à  craindre,  ce  monde  ne  se- 
roit  pas  habitable,  les  méchants 
seuls  y  seroient  les  maîtres,  la  vertu 
seroit  sans  espérance  et  sans  motifs. 
Dieu  ne  seroit  donc  plus  aimable 
pour  les  bons,  s'il  n'étoit  pas  re- 
doutable pour  les  méchants. 

Nous  concevons  très-bien  qu'un 
mauvais  cœur,  qui  met  son  bon- 
heur à  satisfaire  des  passions  vi- 
cieuses,ne  peut  pas  aimer  Dieu. Mais 
il  lui  est  utile  de  le  craindre;  et 
lorsqu'il  pourra  enfin  se  résoudre 
à  mettre  son  bonheur  dans  la  vertu, 
il  le  trouvera  aussi  dans  l'amour  de 
Dieu, 

Charité,  se  prend  encore  pour 
l'amour  que  Dieu  témoigne  aux 
hommes.  Dieu,  dit  saint  Paul,  a 
fait  éclater  sa  charité  envers  nous, 
en  ce  que  Jésus-Christ  est  mort 
pour  nous,  lorsque  nous  étions 
encore  pécheurs.  Bnm.,  c.  i5,  ^. 
8.  De  même  que  la  charité  de  Dieu 
envers  nous  éclate  par  des  bienfaits, 
ainsi  notre  amour  pour  Dieu  et 
pour  le  prochain  doit  se  prouver 
par  nos  œuvres. 

Charité  à  l'égard  du  prochain. 
Jésus-Christ  en  a  renouvelé  la  loi: 
Vous  aimerez  votre  prochain  comme 
vous-même.  11  explique  ce  qu'il  en- 
tend sous  le  nom  àt  procliain ,  en 
y  comprenant  même  les  étrangers 
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(  t  les  ennemis.  Luc.,  c.  lo,  ^i .  29. 
Il  nous  apprend  en  quoi  cet  amour 
consiste  :  Faites  aux  autres  ce  que 
vous  voulez  quils  vous  fassent.  Luc. , 
c.  6,  y.  3 1.  Il  se  donne  lui-même 
pour  modèle  ;  Ainiez-^ous  les  uns 
les  autres  comme  je  vous  ai  aimés. 
Jean.  c.  i3,  y .  34-  H  nous  montre 
le  motif  :  ^'Vnez  vos  ennemis,  afin 
que  vous  soyez  les  enfants  du  Père 
céleste  qui  fait  du  bien  a  fous.  Matt., 
C.  5  ,  ^.  4^'  Pouvoit-il  mieux 
développer  le  précepte  de  la  cha- 
rité ? 

Ce  précepte  renferme  donc  non- 
seulement  les  sentiment*  de  bien- 
veillance, mais  toutes  les  actions 
qui  en  sont  la  preuve,  les  bienfaits, 
les  secours,  les  conseils,  la  douceur, 
la  commisération  ,  l'indulgence 
pour  les  défauts  d'autrui,  l'oubli 
des  injures  ,  la  crainte  d'humilier 
et  de  contrister  nos  semblables  : 
nous  exigeons  tout  cela  pour  nous  ; 
si  on  nous  le  refuse,  nous  nous 
plaignons;  nous  le  devons  donc  aux 
autres. 

Quelques  incrédules  ont  pré- 
tendu que  ces  maximes  de  l'Evan- 
gile sont  obscurcies  par  d'autres, 
où  il  est  dit  qu'un  disciple  de  Jé- 
sus-Christ doit  haïr  son  père,  sa 
mère,  ses  proches,  sa  femme,  ses 
enfants,  sa  propre  vie,  pour  Dieu  et 
pour  l'Evangile.  Ces  dernières  pa- 
roles auroicnt  dû  leur  ouvrir  les 
yeux.  Qu'est-ce  que  haïr  sa  propre 
vie,  sinon  être  prêt  à  la  sacrifier  1  ors- 
que  cela  est  nécessaire  pour  obéira 
Dieu  et  pour  rendre  témoignage  à 
l'Evangile  ?  Donc,  haïr  son  père  et  sa 
famille  ,  c'est  aussi  être  prêta  les 
quitter,  lorsque  Dieu  l'ordonne, 
et  pour  aller  prêcher  au  loin  l'Evan- 
gile. Voila  ce  que  les  apôtres  ont  été 
obligés  de  faire,  et  Jéstis-Christ 
avoit  droit  de  l'exiger.  Mais  les 
apôtres  n'ont  pu  témoigner  à  leurs 
proches  une  affection  plus  solide 
qu'en  leur  assurant  la  protection 
vlMtx  bienfaiteur  tel  que  Jésus- 
Christ. 
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Une  preuve  qui  démontre  que 
les  maximes  du  Sauveur  ont  été  bien 
entendues,  c'est  la  charité  univer^ 
selle  et  héroïque  des  premiers  chré- 
tiens. «Nousconnoissons,  dit  saint 
»  Clément  de  Rome ,  plusieurs 
»  d'entre  nous  qui  se  sont  mis  dans 
»  les  chaînes  pour  en  tirer  ceux  qui 
»  y  étoient  détenus  ;  plusieurs  se 
»  sont  faits  esclaves,  et  ont  employé 
»  le  prix  de  leur  liberté  à  nourrir 
»  les  pauvres.»  Episî.I,  n.°  7. Plu- 
sieurs ont  bravé  la  mort  pour  don- 
ner des  secours  aux  martyrs.  Pen- 
dant la  peste  qui  ravagea  l'empire 
romain  l'an  262,  et  qui  dura  dix 
ans  ,  les  chrétiens  soignèrent  non- 
seulement  leurs  frères,  mais  les 
païens  ,  pendant  que  ceux-ci  aban- 
donooient  leurs  malades.  Eusèbe, 
Hist.  eccl.,  liv.  7,  ch.  22.  Ponce, 
Vie  de  saint  Cyprien.  Julien  con- 
vient que  les  chrétiens  nourris- 
soient  leurs  pauvres  et  ceux  du 
paganisme.  Lettre/^g  àArsace.  Saint 
Jean-Chrysostôme  atteste  que  leur 
charité  esl  ce  qui  a  le  plus  contri- 
bué à  convertir  les  païens.  Préface 
sur  répit re  aux  Philippiens. 

Pendant  la  peste  noire  de  l'an 
1348,  l'on  vit  les  religieuses  hos- 
pitalières et  les  moines  renouveler 
les  exemples  de  charité  héroïque 
dont  a  parlé  saint  Cyprien  ;  l'on  a 
vu  des  évêques  vendre  jusqu'aux 
vases  sacrés  pour  racheter  des  es- 
claves. 

La  persévérance  de  cette  vertu 
dans  le  christianisme  est  prouvée 
par  la  multitude  d'établissements 
de  cJiarité  qui  y  subsistent,  et  dont 
les  nations  infidèles  n'ont  point 
donné  d'exemple.  Les  hôpitaux 
pour  les  malades,  pour  les  vieil- 
lards, pour  les  incurables,  pour 
les  enfants-trouvés,  pour  les  or- 
phelins, pour  les  invalides,  pour  les 
insensés,  pour  les  voyageurs;  les 
maisons  d'éducation  pour  les  deux 
sexes ,  de  travail  pour  tous  les  âges , 
de  retraite  pour  les  personnes  in- 
firmes ;  les  écoles   de  charité,   les 
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confréries  qui  assistent  les  pauvres, 
les  prisonniers  ,  les  criminels 
condamnes  à  mort;  les  fondations 
d'aumônes,  les  inonts-de-piété,  la 
rédemption  des  captifs,  etc.  Tel 
est  l'ouvrage  de  la  charité  chré- 
tienne. 

Un  de  nos  philosophes  incrédu- 
les convient  que  dans  la  seule  ville 
de  Rome  il  y  a  au  moins  cinquante 
maisons  de  charilc  de  toute  espèce; 
on  pourroit  en  compter  un  plus 
grand  nombre  à  Paris,  et  il  en 
est  de  même  des  autres  villes  du 
royaume  à  proport  ion.  11  en  conclut 
que  riiomnie  n'est  point  naturelle- 
ment méchant,  mais  bon  et  bien- 
faisant. 11  l'est,  sans  doute,  lors- 
que la  reli;;ion  le  rend  tel;  mais 
pourquoi  cette  bonté  ne  se  monlre- 
t-elle  point  ailleurs  avec  autant 
d'éclat  que  dans  le  christianisme? 
I^os  philosophes  ne  nous  en  disent 
point  la  raison. 

De  nos  jours  ils  ont  voulu  sub- 
.slituer  au  terme  charité  celui  à'hu- 
Tfianité;  mais  nous  n'avons  encore 
vu  aucun  philosophe  se  consacrer, 
par  humanité,  aux  bonnes  œuvres 
dont  nous  venons  de  parler;  lors- 
que l'humanité  philosophiqueaura 
fait  autant  de  bien  que  la  cJiaritc , 
Jious  verrons  laquelle  des  deux  mé- 
rite la  préférence.  La  pompe  avec 
la([uelle  Vhiimanité  fait  annoncer 
au  public  ses  libéralités,  est  déjà 
d'un  très-mauvais  augure. 

On  a  fait  plus  :  nos  dissertateurs 
politiques  ont  pris  la  peine  de  dé- 
crier toutes  les  fondations  et  les 
établissements  de  charité  comme 
des  institutions  imprudentes  et 
pernicieuses,  qui  produisent  plus 
de  mal  que  de  bien  ,  qui  sont  l'ou- 
vrage de  l'ignorance  et  de  lavanité: 
nous  réfuterons  leui^s  réllexions 
ailleurs.  Fo/es Fondation,  Hôpital. 
;  Ce  seroit  déjà  une  erreur  gros- 
sière de  borner  les  devoirs  de  la 
charité  au  seul  précepte  de  l'au- 
mône ;  c'en  est  une  encore  plus 
scandaleuse  d'enseigner,  comme  on 
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l'a  fait,  que  l'aumône  même  n'est 
point  un  précepte  rigoureux,  mais 
un  simple  conseil.  Est-ce  l'/iwma- 
nité  qui  a  dicté  cette  décision? 

On  objecte  que  l'aumône  nourrit 
la  làinéantise,  et  souvent  entretient 
le  libertinage  des  pauvres.  Soit.  Si 
avant  de  faire  une  bonne  œuvre 
on  vouloit  prévoir  les  divers  abus 
que  l'on  en  peut  faire,  les  inconvé- 
nients qui  peuvent  en  arriver,  le 
mérite  ou  l'indignité  de  ceux  qui  en 
profiteront,  etc.,  on  n'en  feroit 
jamais  aucune,  puisqu'il  n'en  est 
aucune  de  laquelle  on  ne  puisse 
abuser.  La  malice  humaine  trouve 
toujours  plus  de  moyens  pour  faire 
du  mal ,  que  la  charité  la  plus  pru- 
dente ne  pourra  prendre  de  précau- 
tions pour  le  prévenir. 

Lorsque  Dieu  jugera  nos  œuvres, 
il  nous  demandera  compte  du  bien 
que  nous  avons  pu  faire ,  et  non  du 
mal  que  nous  n'avons  pas  pu  em- 
pêcher. Il  faut  donc  nous  en  tenir 
à  la  leçon  de  saint  Paul,  faire  le 
bien  sans  nous  lasser  et  sans  nous 
rebuter  jamais,  Gatat.,  c.  6,  y.  g; 
2.  Thess.,  c.  3,  S-  i3;  et  laisser  à 
Dieu  et  à  ceux  qui  tiennent  sa  place 
ici-bas,  le  soin  de  punir  et  de  ré- 
primer le  mal.  Voyez  Aumône. 

Un  déiste  célèbre  a  compris  que 
les  devoirs  de  la  charité  ne  se  bor- 
nent point  à  faire  l'aumône.  Com- 
bien de  malheureux,  dit-il ,  com- 
bien de  malades  ont  plus  besoin  de 
consolation  que  d'aumônes!  Com- 
bien d'opprimés  à  qui  la  protection 
sert  plus  que  l'argent!  Raccommo- 
dez les  gens  qui  se  brouillent,  pré- 
venez les  procès  ;  portez  les  enfants 
au  devoir,  les  pères  à  l'indulgence; 
favorisez  d'heureux  mariages,  em- 
pêchez les  vexations,  employez  , 
prodiguez  le  crédit  de  vos  amis  en 
faveur  du  foible  à  qui  on  refuse 
justice,  et  que  le  puissant  accable  ; 
déclarez-vous  hautement  le  protec- 
teur du  malheureux;  soyez  juste, 
humain,  bienfaisant;  ne  faites  pas 
seulement  l'aumône,  faites  lac/m- 
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rite  ;  les  œuvres  de  miséricorde  sou- 
lagent plus  de  maux  que  l'argent  : 
aimez  les  autres ,  et  ils  vous  aime- 
ront ;  servez-les ,  et  ils  vous  servi- 
ront ;  soyez  leur  père,  et  ils  seront 
vos  enfants. 

Il  seroit  aisé  de  faire  voir  que 
l'Ecriture  sainte  nous  commande 
en  particulier  tous  ces  devoirs  de 
charité ,  et  que  sans  ces  leçons  di- 
vines nous  ne  connoîtrions  pas 
mieux  cette  morale  que  les  anciens 
philosophes  ,  auxquels  Lactance 
reproche  de  n'avoir  prescrit  ces 
mêmes  devoirs  paraucun précepte. 
Divin,  inst. ,  1.  lo,  c.  6. 

ChA'aité  ,  est  le  nom  de  plusieurs 
ordres  religieux.  Le  plus  connu 
parmi  nous  est  celui  àes  frères  de  la 
charité ,  institué  par  saint  Jean  de 
Dieu  pour  le  service  des  malades. 
LéonX  l'approuva  comme  une  sim- 
ple société  en  i52o;  Pie  V  lui  ac- 
corda quelques  privilèges  ;  Paul  IV 
le  confirma  en  1617  en  qualité  d'or- 
dre religieux.  Outre  les  trois  vœux 
d'obéissance,  de  pauvreté  et  de  chas- 
teté ,  ces  religieux  font  le  vœu  de 
s'employer  au  service  des  malades. 
Ils  ne  font  point  d'étudesetn'entrent 
point  dans  les  ordres  sacrés  ;  s'il  se 
trouve  parmi  eux  un  prêtre,  il  ne 
peut  jamais  parvenir  a  aucune  di- 
gnité de  l'ordre.  Le  B.  Jean  de 
Dieu  ,  leur  fondateur  ,  alloit  tous 
les  jours  à  la  quête  pour  les  ma- 
lades ,  en  criant  :  Faites  bien ,  mes 
frères  ,  pour  V amour  de  Dieu  ;  c'est 
pourquoi  le  nom  àe  fate  ben,  fra- 
ielli,  leur  est  demeuré  en  Italie. 

Malgré  les  préventions  des  philo- 
sophes incrédules  contre  les  ordres 
religieux  en  général  ,  ils  n'ont  pu 
c'empêcher  de  donner  des  éloges  à 
celui-ci.  Il  semble  avoir  été  insti- 
tué exprès  à  la  naissance  du  pro- 
testantisme, pour  démontrer  contre 
les  réformateurs  l'utilité  et  la  né- 
cessité des  vœux  monastiques.  Des 
hommes  à  gages  rendroient-ils  des 
services  aussi  constants  ,  aussi  gé- 
néreux ,  aussi  purs  ,  que  \ç.%  frères 
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de  la  charité  ?  et  sans  le  vœu  par 
lequel  ils  s'y  engagent ,  auroient-ils 
le  courage  d'y  employer  toute  leur 
vie  i'  La  prétendue  réforme ,  avec 
ses  belles  idées  de  perfection,  a-t- 
elle  trouvé  un  moyen  de  suppléer 
aux  bonnes  œuvres  pratiquées  par 
les  religieux  hospitaliers  ?  Il  est 
d'autres  ordres  que  celui-ci ,  et  qui 
rendent  les  mêmes  services  :  nous 
en  parlerons  sous  leurs  noms  par- 
ticuliers. Ce  n'est  point  la  philoso- 
phie qui  les  a  fondés,  c'est  la  cha- 
rité c\vvç\.\çï^^ç..  Fbjez  Hospitaliers. 

Charité  (  Sœurs  de  la  ).  Com- 
munautés de  filles  instituées  par 
saint  Vincent  de  Paule,  avec  le  se- 
cours de  M.n>eLe  Gras ,  pour  assis- 
ter les  malades  dans  les  hôpitaux  et 
dans  les  maisons  particulières,  vi- 
siter les  prisonniers  ,  élever  les 
enfants -trouvés  ,  tenir  les  écoles 
pour  les  pauvres  filles. Elles  ne  font 
que  à^s,  vœux  simples  et  pour  un 
temps  borné  ;  elles  peuvent  quitter 
leur  congrégation  quand  elles  le 
jugent  à  propos. 

Cet  institut,  l'un  des  plus  utiles 
qui  ait  jamais  été  établi ,  a  un  grand 
nombre  de  maisons  ou  d'hospices 
dans  la  seule  ville  de  Paris  ,  où  il 
remplit  les  divers  objets  de  sa  fon- 
dation. Il  eu  possède  à  proportion 
dans  les  autres  villes  du  royaume, 
et  il  a  quelques  maisons  en  Alle- 
magne et  en  Pologne  ;  partout  ces 
vertueuses  filles  font  bénir  la  mé/- 
moire  des  fondateurs. 

On  doit  comprendre  sous  le  nom 
àe.  filles  de  la  charité ,  plusieurs  au- 
tres congrégations  qui  remplissent 
les  mêmes  fonctions  que  celle-ci, 
soit  en  Fi-ance  ,  soit  ailleurs.  Voyez 
Hospitalières. 

Charité  (  Dames  de  la  )  On  ap~ 
pelleainsi,  dansles  différentes  villes 
du  royaume,  les  dames  pieuses  qui 
s'assemblent  pour  s'occuper  des 
moyens  de  soulager  les  pauvres  , 
pour  recueillir  les  aumônes  qu'elles 
font  ou  qu'elles  procurent,  et  pour 
les  distribuer  avec  prudence. 
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Si  l'exeirp^e  des  souveroins  est 
capable  de  donner  du  relief  à  une 
bonne  œuvre  ,  celle-ci  est  devenue 
plus  respectable,  par  cette,  raison. 
Tous  les  moij  la  reine  tient  chez 
elle  une  assemblée  de  chcrUé  ;  par 
son  exemple,  et  en  quê'mt  elle- 
même  pour  les  pauvres,  elle  engage    la  sentei.ce  qui  condaïunoJt  à  mort 
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formule  de  paroles  détemiinécô 
d< :nt  on  ne  doit  pas  s'écarter  :  on 
uommoitainsi  les  lois,  les  formules 
dos  jurisconsultes,  les  déclarations 
de  guerre,  les  clauses  d'un  traité, 
les  évocations  des  dieux,  etc.  Tite- 
Live  appelle  lex  horrendi  rarminis 


les  dames  de  la  cour  à  faire  des  au 
mônes,  elles  remet  aux  curés  des 
paroisses  pour  en  faire  la  distribu- 
tion. 

Quelques  précautions  que  l'on 
prenne  pour  mettre  à  couvert  <îe 
tout  reproche  cette  manière  d'exer- 
cer la  charité ,  il  est  rare  que  l'on  y 
réussisse,  souvent  elle  donne  lieu 
à  des  murmures.  On  dit  que  dans 
les  recherches  qui  se  fout  pour 
connoître  les  besoins  et  la  conduite 
des  pauvres ,  il  entre  de  la  curiosité 
vt  de  l'imprudence  ,  qu'il  y  a  de  la 
prédilection  dans  !a  distribution 
des  aumônes  ,  que  souvent  elles 
sont  refusées  à  ceux  qui  en  sont  le 
plus  dignes ,  et  prodiguées  à  ceux 
qui  les  méritent  le  moins,  etc.  Jus- 
qu'où ne  pousse-t-on  point  la  té- 
mérité et  lamaligni  te  des  soupçons  ? 

C'est  donc  le  sort  de  toutes  les 
bonnes  œuvres ,  d'essuyer  des  cen- 
sures ;  mais  celles-ci  ne  devroient 
jamais  partir  de  la  plume  des  phi- 
losophes, qui  se  donnent  pour  les 
défenseurs  de  la  morale  et  de  l'hu- 
manité. Faut-il  s'abstenir  de  faire 
le  bien ,  par  la  crainte  d'être  blâmé  ? 
Non,  sans  doute.  Saint  Pierre  dit 
aux  fidèles  :  «  Ayez  une  sage  con- 
»  duite  au  milieu  des  ennemis  delà 
»  religion,  afin  que  ceux  mèmesqui 
»>  vous  peignent  comme  des  malfai- 
»  teurs,  soient  forcés,  par  l'examen 
»  de  vos  bonnes  œuvres,  à  glorifier 
»  Dieu.  »  I.  Pdr. ,  c.  2 ,  ^.  12. 

CHARMES  ,  paroles  magiques, 
auxquelles  on  attribue  la  vertu  de 


Korace ,  meurtrier  de  sa  sœur. 

Le  charme  est  distingué  de  Ven- 
chunicnieni  ,  en  ce  qxie  celui-ci  se 
faisoit  p."r  des  chants  ;  mais  souvent  - 
l'on  a  confondu  l'un  avec  l'autre  : 
on  s'est  encore  servi  de  ces  deux 
mots  pour  exprimer  un  maléfice  ; 
il  y  a  cependant  une  différence  à 
mettre  entre  ces  termes  :  voyez-les 
a  leur  place. 

Comment  a-t-on  pu  se  persuader 
qu'il  y  a  des  paroles  efficaces,  à  la 
prononciation  desquelles  est  atta- 
chée une  vertu  particulière,  et  qui 
peuvent  opérer  des  prodiges  .•'  11  ne 
sertàrien  d'attribuerà  l'ignorance 
des  peuples  une  erreur  aussi  com- 
mune ;  l'ignorance  ne  produit  rien 
sans  une  raison  bonne  ou  mauvaise, 
.-îolide  ou  apparente  ;  il  faut  la  cher- 
cher, afin  de  ne  pas  confondre  le 
vrai  avec  le  faux  ,  les  usages  légi- 
tin~es  avec  les  abus. 

Tous  les  hommes  ont  connu  une 
divinité  quelconque  ,  et  lui  ont 
adressé  des  prières  ;  ces  prières, 
toujours  conçues  à  peu  près  en 
mêmes  termes,  ont  passé  des  pères 
aux  enfants ,  et  ont  été  retenues  par 
ceux-ci  avec  un  sentiment  de  res- 
pect. Lorsqu'un  homme  a  vu  ses 
vœux  exaucés ,  et  a  reçu  de  Dieu  un 
bienfait  qu'il  avoit  désiré  avec  ai-- 
deur,  il  a  pu  croire  aisément  que 
sa  formule  de  prière  souvent  répé- 
tée, avoit  eu  par  elle-meHie  la  vertu 
d'intéresser  la  Divinité,  et  de  pro- 
duire l'effet  qu'il  avoit  souhaité. 
Ainsi,  l'on  voit  encore  dans  quel- 
ques familles  certaines  prières  con- 


produirc  des  effets  merveilleux  et  servées par  tradition,  et  auxquelles 
surnaturels.  Ce  mot  vient  du  latin  les  membres  de  cette  famille  ont  une 
cnnnen,  qui  signifie  non-seulemenl  dévotion  et  une  confiance  particu- 
des  vers  ou  de  là  poésie,  mais  une  I  lières,  parce  qu'ils  les  ont  reçues 
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de  leurs  pères.  Cette  confiance  n'a 
rien  de  superstitieux  ,  lorsqu'elle 
n'est  pas  excessive,  et  que  la  for- 
mule ne  renferme  d'ailleurs  aucune 
erreur. 

Après  la  naissance  du  poly- 
llièisme,  les  formules  d'invocation 
devinrent  plus  importantes  et  plus 
sujettes  aux  superstitions  ;  celle  qui 
étoit  propre  à  tel  dieu,  ne  conve- 
noit  pas  à  un  autre  ;  chaque  dieu 
avoit  son  département  et  son  pou- 
voir particulier;  il  falloit  que  l'in- 
vocation y  fût  analogue.  On  fut 
donc  obligé  de  multiplier  les  for- 
mules ,  et  leur  différence  devint  une 
espèce, de  grimoire.  Toute  personne 
qui  crut  avoir  i-eçu  de  tel  dieu  ce 
qu'elle  lui  avoit  demandé  par  telle 
formule,  s'imagina  que  l'efficacité 
de  sa  prière  étoit  attachée  aux  pa- 
roles; que  si  on  les  changeoit,  la 
prière  n'auroit  aucun  effet. Le  même 
préjugé  fl'introduiroit  encore  dans 
le  christianisme,  si  l'on  n'avoitpas 
soin  de  répéter  souvent  au  peuple 
la  leçon  que  Jésus-Christ  nous  a 
faite,  savoir  :  que  le  mérite  de  la 
prière  dépend  de  l'affection  du 
cœur,  et  non  de  la  multitude  ou  de 
la  tournure  des  paroles.  Mail.,  c. 
6,  >^.  7,  etc. 

La  fourberie  des  imposteurs  con- 
tribua ,  sans  doute  ,  à  confirmer 
l'erreur  des  païens  ;  un  hornme  qui 
se  vantoit  de  guérir  les  maladies, 
affecta ,  pour  donner  plus  d'impor- 
tance à  son  art  et  de  crédita  ses  re- 
mèdes, d'y  joindre  des  invocations 
et  des  conjurations,  de  les  exprimer 
en  termes  barbares  ou  dans  une 
langue  inconnue,  afin  d'étonner 
les  ignorants.  Comme,  selon  la 
croyance  du  paganisme,  les  biens  et 
les  maux,  la  santé  et  la  maladie,  la 
prospérité  et  les  malheui-s,venoient 
des  génies  ,  des  démons  bons  ou 
mauvais,  qui  disposoienl  du  sort 
des  hommes  ;  les  charlatans  préten- 
dirent  que  ces  génies  leur  étoient 
soumis  ,  étoient  forcés  d'obéir  à 
leurs  conjurations  ;  que  par  l'en- 
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tremise  de  ct5  esprits  on  pouvoit 
guérir  toutes  sortes  de  maladies  ., 
ou  les  donner  aux  hommes  et  aux 
animaux,  faire  tomber  la  grêle  ou 
la  foudre,  exciter  des  tempêtes ,  ctc . 
Ainsi  s'établit  chez  toutes  les  na- 
tions la  confiance  aux  charmes  ou 
aux  paroles  efficaces.  Lorsque  ces 
paroles  étoient  imprimées  ou  gra- 
vées ,  on  les  nommoit  caractères  ; 
quand  on  les  portoit  sur  soi  comme 
un  préservatif,  c'étoitune  amulette. 
Voyez  ces  termes. 

On  sait  à  quel  excès  les  païens 
poussoient  l'entêtement  sur  ce 
point;  ils  croyoient  que  les  magi- 
ciens ou  sorciers  pouvoient,  par 
leurs  conjurations,  forcer  la  lune 
à  descendre  du  ciel  :  Carmina  vel 
cœlo  possunt  deducere  lunam.  En 
effet,  puisque  suivant  la  croyance 
des  philosophes  même,  la  lune  étoit 
un  être  animé  ,  un  génie  féminin 
que  l'on  nommoit  Hécate  ou  Diane , 
pourquoi  n'auroit-ellc  pas  été  sen- 
sible aux  invocations  ou  aux  char- 
mes des  magiciennes  ?  Pourquoi 
Jupiter,  maître  du  tonnerre,  au- 
roit-il  refusé  d'accorder  un  coup 
de  foudre  à  ceux  qui  avoient  trouvé 
le  secret  de  lui  plaire  par  quelques 
paroles  qu'il  aimoit  à  entendre  ? 
Ainsi ,  la  magie  en  général,  et  toutes 
ses  espèces,  tenoient  essentiellement 
au  système  du  polythéisme  et  à  la 
philosophie  des  païens.  Voyez  Ma- 
gie. 

Selon  l'opinion  des  stoïciens,  les 
noms  ne  sont  pas  arbitraires  ;  ila 
viennent  de  la  nature,  et  ils  ont  par 
eux-mêmes  une  certaine  force.  Ori- 
gène  avoit  adopté  ce  sentiment  des 
stoïciens,  ou  du  moins  il  s'en  sert 
pour  réfuter  Celse  ;  il  soutient , 
contre  ce  philosophe  ,  qu'il  n'est 
pas  indifférent  de  donner  à  Dieu 
les  noms  sous  lesquels  il  s'est  dési- 
gné lui-même  dans  les  livres  saints, 
ou  de  l'appeler  Jupiter,  Zeus,  le 
Ciel  ,  etc.  ,  comme  faisoient  les 
païens.  Il  avoit  raison  pour  le  fond, 
puisque  ç'auroit  été  donner  lieu  de 
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confondre  le  vrai  Dieu  avec  des  dé- 
mons imaginaires  ;  mais  il  le  prou- 
voit  par  nn  mauvais  argument  tou- 
jours tiré  de  la  philosophie  stoï- 
cienne :  c'est  que  les  noms  dont  se 
servent  les  enchanteurs  cl  les  ma- 
giciens n'ont  plus  de  vertu  quand 
on  les  change  et  qu'on  les  traduit 
dans  une  autre  langue.  Jambliquc 
pensoit  de  même.  Platon  étoit  per- 
suadé que  les  noms  primitifs  des 
choses  éloicnt  de  l'invention  des 
dieux  Origene,  contre  Celse ,  1.  i, 
n.  a4  ;  1-  5,  n.  4^-  Notes  de  Spencer. 
Ainsi,  l'efficacité  de  certains  noms 
étoit  un  dogme  philosophique  dont 
les  meilleures  tètes  d'Athènes  et  de 
Rome  étoient  prévenues. 

Ou  ne  trouve  rien  dans  l'Ecri  tu  re 
sainte  qui  ait  pu  contribuer  à  éta- 
blir cette  erreur;  nous  ne  voyons 
dans  l'histoire  des  patriarches  au- 
cune formule  d'invocation   ni  de 
conjuration  :  chez  les  Jtiils,  aucun 
nom  n'etoitsacré  que  celui  deDieu  ; 
ceux  des    anges  exprimoient   leur 
fonction.    Les    écrivains    qui    ont 
avancé    que   les  Juifs   ont    poussé 
aussi  loin  que  les  autres  peuples  la 
superstition  des  charmes  ,  se  sont 
trompés  ;  cela  ne  peut  être  arrivé 
aux  Juifs  que  quand  ils  se  livroient 
à  l'idolâtrie   de   leurs  voisins;  ou 
l'on  a  confondu  les  Juifs  des  der- 
niers siècles  ,  infectés  dos  erreurs 
égyptiennes  et  chaldéennes  ,   avec 
les  anciens  Juifs  instruits  par  Moïse 
et  par  les  prophètes.  Il  leur  étoit 
sévèrement  délendu  par  leurs  lois 
d'avoir  recours  aux  charmes  et  aux 
enchantements.  Deut. ,  c.  i8,  y.  ii. 
C'est  un  des  crimes  que  l'Ecriture 
reproche  à  l'impie  Manassés.   II. 
Parai.  ,  c.   33,  j'.  6-  Moïse  ,  de  la 
part  de  Dieu  ,  avait  prescrit  aux 
prêtres  une  formule  pour  bénir  le 
peuple,  Num.  ,  c.  6,  y^.  22;  mais 
elle  est  conçue  dans  les  termes  les 
plus  simples ,  et  Dieu  avoit  promis 
de  l'exaucer. 

Par  la  lumière  de  l'Evangile,  le 
monde  fut  désabusé  du  prétendu 
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pouvoir  des  divinités  païennes,  et 
apprit   à   n'attendre  des   bienfaits 
que  de  Dieu  seul.  Nous  savons  que 
Jésus-Christ  a  vaincu  les  puissances 
infernales  ,  et  que  la  seule  présence 
d'un  cïirélien  a  souvent  suffi  pour 
déconcerter    toutes    leurs    opéra- 
tions. Cependant    il    s'est   encore 
trouvé  des  hommes  assez  pervers 
et  assez  impies  pourvouloiropérer 
des  prodiges  par  l'intervention  du 
démon,  et  se  persuader  que  les  es- 
prits   infernaux     obéissoient    aux 
charmes  ,     aux    invocations  ,    aux 
conjurations  qu'on  leur  adresse  : 
il  y  a  eu  des  siècles  dans  lesquels 
cette  abomination  n'étoit  que  trop 
commune.  Ces  prétendus  charmes 
étoient  ordinairement  un  mélange 
sacrilège  du  nom  deDieu,  des  pa- 
roles de  l'Ecriture  sainte  ,  du  signe 
de  la  croix,  avec  des  mots  barba- 
res ,   des  noms    de    démons  ,  etc. 
Plusieurs   sectes   d'hérétiques   ont 
fait  profession  de  magie  ;  l'Egli.se 
n'a  pas  cessé  de  lancer  des  anathè- 
mes  contre  eux  et  contre  leurs  imi- 
tateurs :  c'étoil  un  reste  de  paga- 
nisme qui  s'est  perpétué  par  la  ma- 
lice obstinée  des  hommes.  On  peut 
voir  dans  le  Traité  des  superstitions 
deThiers,  1.  6  ,  c.  i  ,  avec  quelle 
sévérité  les  Pères  de   l'Eglise,  les 
conciles  ,  les  statuts  synodaux  de 
divers  diocèses,  ont  défendu  toutes 
ces  pratiques  abominables  ;  et  dans 
le  Dictionnaire  de  Jurisprudence ,  les 
lois^par  lesquelles  elles  ont  été  pro- 
scrites et  punies. 

Jésus-Christ  nous  a  enseigné  une 
formule  de  prière  ;  mais  elle  s'a- 
dresse à  Dieu  ,  et  il  nous  avertit  que 
l'efficacité  de  la  prière  en  général 
dépend  de  l'affection  du  cœur. Saint 
Paul  exhorte  les  fidèles  à  prier  de 
cœur  et  d'esprit,  de  manière  qu'ils 
entendent  ce  qu'ils  disent.  I.  Cor., 
c.  r4,  y .  i5.  Kous  savons  que  Dieu 
connoît  nos  désirs  et  les  plus  se- 
crètes  pensées  de  notre  rime.   Ps. 


10,  y .  17  ,  etc.  Jésus- Christ  par 
lui-même  a  institué   la  forme  du 
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baptême  et  de  l'eucharistie  ;  par  ses 
apôtres  le  rit  et  les  paroles  des 
autres  sacreraeuts  ;  mais  il  estDieu, 
il  a  eu  le  pouvoir  d'attacher  à  ces 
paroles  telle  vertu  et  telle  effica- 
cité qu'il  lui  a  plu.  L'Eglise  a  in- 
stitué des  formules  d'invocation, 
de  bénédiction,  d'exorcismes  ,  de 
conjuration ,  mais  elle  nous  avertit 
que  leur  efficacité  vient  des  mérites 
de  Jésus-Christ  ,  de  la  foi,  de  la 
confiance,  des  saintes  dispositions 
de  ceux  auxquels  on  les  applique. 
Les  incrédules,  qui  ont  alFecté  de 
comparer  ces  rites  et  ces  formules 
aux  charmes  et  à  la  théurgie  des 
païens  ,  n'ont  fait  qu'une  raillerie 
insipide  ,  répétée  d'après  Celse  et 
Julien;  quelques  protestants,  qui 
se  la  sont  permise ,  ont  oublié 
qu'eux-mêmes  se  croient  obligés  a 
observer  la  forme  du  baptême  et  de 
la  cène  que  Jésus  Chrisl  a  prescrite. 
De  même  qu'il  a  été  nécessaire  , 
dans  la  société  civile  ,  d'établir,  et 
pour  ainsi  dire,  de  consacrer  des 
formules  pour  la  validité  des  con- 
trats ,  des  testaments  ,  des  procé- 
dures ,  des  arrêts  ,  sans  lesquelles 
tous  ces  actes  sont  censés  nuls,  il  a 
fallu  aussi  en  instituer  dans  la  re- 
ligion, afin  de  prévenir  les  erreurs, 
les  indécences  et  les  absurdités  qui 
pourroient  naître  de  l'ignorance, 
de  la  négligence  ou  du  caprice  des 
ministres  de  l'Eglise  ;  il  n'y  a  pas 
plus  de  magie  ni  de  superstition 
dans  les  unes  que  dans  les  autres  : 
l'uniformité  n'est  pas  moins  né- 
cessaire dans  le  culte  que  dans  la 
croyance.  Voy.  Théurgie. 

CHARTREUX ,  ordre  religieux 
institué  par  saint  Bruno,  chanoine 
de  Rheims  ,  l'an  io85  ,  et  remar- 
quable par  l'austérité  de  sa  règle. 
Elle  oblige  les  religieux  à  une  soli- 
tude perpétuelle  ,  à  l'abstinence  de 
la  viande ,  même  en  cas  de  maladie 
dangereuse  ou  mortelle,  et  au  si- 
lence absolu,  excepté  en  certains 
temps  marqués. 
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Un  philosophe  célèbre  qui  ne 
pouvoit  leur  refuser  des  éloges  ,  y 
a  joint  cependant  deux  restrictions 
malignes  :  «  C'est  ,  dit-il  ,  le  seul 
»  ordre  ancien  qui  n'ait  jamais  eu 
»  besoin  de  réforme  ;  il  est  peu 
»  nombreux  ,  trop  riche  ,  à  la  vc- 
»  rite  ,  pour  des  hommes  séparés 
»  du  siècle  ;  mais  ,  malgré  ses  ri- 
»  chesses,  consacrés  sans  relàche- 
»  ment  au  jeune,  au  silence  ,  à  la 
»  prière,  à  la  solitude,  tranquilles 
»  sur  la  terre  ,  au  milieu  de  tant 
)>  d'agitations  dont  le  bruit  vient  à 
»  peine  jusqu'à  eux,  et  ne  connois- 
»  sant  les  souverains  que  par  les 
»  prières  où  leurs  noms  sont  insérés. 
»  Heureux  si  des  vertus  si  pures  et 
»  si  persévérantes  pouvoient  être 
»  utiles  au  monde  !  » 

Jusqu'à  présent  l'on  n'a  pas  ac- 
cusé les  chartreux  de  faire  un  mau- 
vais usage  de  leurs  richesses,  ni  de 
refuser  du  secours  auxmalheureux. 
jS^ous  ne  croirons  jamais  que  l'exem- 
ple des  vertus  pures  et  persévérantes 
soit  inutile  au  monde  ;  il  n'est  nulle 
part  plus  nécessaire  que  dans  la 
capitale  du  royaume. 

Voilà  donc  un  ordre  religieux 
qui  depuis  sept  cents  ans  persévère 
dans  la  ferveur  de  sa  première  in- 
stitution ;  preuve  assez  convain- 
cante de  la  sagesse  et  de  la  sainteté 
de  la  règle  qu'il  observe.  C'est  donc 
à  tort  que  les  censeurs  de  la  vie 
monastique  ont  répété  cent  fois  que 
la  prétendue  perfection  à  laquelle 
aspirent  les  religieux  ,  est  incom- 
patible avec  la  foiblesse  humaine  ; 
que  leurs  fondateurs  ont  été  des 
enthousiastes  imprudents  ;  que  la 
vie  du  cloître  est  un  suicide  lent  et 
volontaire ,  etc.  M.  de  Rancé ,  abbé 
de  la  Trappe,  voulut  prouver  que 
les  chartreux  s'étoient  relâchés  de 
l'extrême  austérité  qui  leur  ètoit 
.prescrite  par  les  constitutions  de 
jGuigues  L'^'',  leur  cinquième  gé- 
néral ;  mais  D.  Innocent  Masson  , 
lélu  général  eu  1675,  dans  une  l'é- 
( pense  à  M.  de  Rancé,  a  fait  voir 
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que  les  prétendais  conxtUullons  ou 
slaluis  d?.  Guiguos,  n'ctoicnt  que 
des  cou  tûmes  qu  il  avoit  compil  ées, 
cl  qui  ne  devinrent  des  lois  nue 
lon^-tcmps  après. 

En  effet,  saint  Bruno  ne  laissa 
aucune  règle  écrite  à  ses  religieux. 
Guigues  ,  éîu  l'an  iiio,  mit  par 
écrit  les  coutumes  et  les  usages  de 
l'ordre;  et  ce  fut  Basile,  huilié.-ne 
général,  élu  l'an  ii5i  ,  qui  dressa 
leurs  constitutions,  telles  qu'elles 
furent  approuvées  par  le  saint 
siège.  Les  chartrcu.x  ont  donné  à 
l'Eglise  plusieurs  saints  prélats, 
et  un  grand  nombre  de  sujets  illus- 
tres par  leur  doctrine  et  par  leur 
piété.  Leur  général  ne  prend  que 
le  titre  de  prieur  de  la  grande  char- 
irciise.D.  Petreïus,  charireux,  a  f::it 
imprimer  la  bibliothèque  des  écri- 
vains de  son  ordre,  à  Cologne,  en 

1609,  1/2-8." 

Bruckcr  s'est  attache  à  prouver , 
contreD.MabiUon,  que  saiutBru- 
no  ,  fondateur  des  charlrcu.x ,  avoit 
été  disciple  du  fameux  Bérenger, 
hérétique,  condamné  pour  avoir 
nié  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  l'eucharistie.  Qu'im- 
porte le  fait,  dés  qu'il  est  certain 
que  saint  Bruno  a  réfuté  expres- 
sément Bérenger  dans  son  com- 
mentaire sur  la  première  épître  de 
saint  Paul  aux  Corinthiens,  c.  11, 
et  qu'avant  de  mourir  il  fit  la  pro- 
fession de  foi  la  plus  formelle  du 
dogme  catholique  touchant  la  pré- 
sence réelle?  Vie  des  Pércs  et  des 
Mari^rt ,  tome  9,  pag.  466.  Voilà 
deux  faits  que  Brucker  n'auroitpas 
dû  passer  sous  silence  ;  mais  il  n'en 
a  rien  dit,  afin  de  laisser  soupçon- 
ner que  saint  Bruno  pensoit  pro- 
bablement comme  Bérenger  tou- 
chant l'eucharistie.  Hist.  philo- 
soph.,  tom.  3  ,  page  662. 

On  sait  que  l'histoire  de  U  con- 
version de  saint  Bruno ,  causée  par 
la  déclaration  prétendue  d'un 
chanoine  mort,  qui  révéla  qu'il 
étoit  damné  ,   est  une  fable   dont 
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plusieurs  critiques  ont  prouvé  la 
fausseté,  et  qui  n'a  été  publiée  qtie 
cent  cinquante  ans  après  la  mort 
de  saint  Bruno.  Son  ordre  possède 
173  maisons,  divisées  en  seize  pro- 
vinces; la  ferveur  de  ses  religieux 
est  la  même  dons  les  divers  états  de 
l'Europe.  11  y  en  a,  dit-on,  70  en 
France  ;  l'auteur  du  Dictionnaire 
gi^ographique  est  d'avis  qu'il  faut 
les  supprimer,  de  peur,  sans  doute, 
que  l'exemple  des  vertus  pures  et 
persévérantes  de  ces  religieux  ne 
devienne  contagieux,  et  ne  prouve 
trop  clairement  l'absurdité  de  la 
morale  philosophique. 


CHARTREUSES  ,  religieuses 
dont  l'institut  est  assez  peu  connu. 
Ce  que  l'on  en  sait,  est  que  le  pre- 
mier monastère  de  chartreuses  pa- 
roît  avoir  été  fondé  pendant  la  vie 
du  B.  Guignes,  vicaire  général  de 
l'ordre.  Il  n'y  en  a  plus  à  présent 
que  cinq  monastères.  Prémnl,  à 
deux  lieues deGrenoble,  fondé  l'an 
1234  par  Bèatrix  de  INIontlerrat  , 
épouse  du  dauphin  André.  Melun , 
dans  le  Faussigny  en  Savoie,  dio- 
cèse deGejiève,  fondé  en  1288.  Sa- 
lette,  sur  le  bord  du  Rhône,  dans 
labaronnie  de  la  Tour,  fondé  par 
le  dauphin  Humbert  I.^"',  Anne  son 
épouse,  et  Jean  leur  fris,  l'an  1299. 
Marie  de  Viennois  leur  fille  s'y  fit 
religieuse,  et  en  fut  prieure.  Gosné, 
au  diocèse  d'Arras  ,  fondé  par 
l'évêque  Thierry  Hérisson,  en 
i3o8.  Bruges  ,  fondé  en  i344- 

Les  chartreuses  se  conforment  en 
toutes  choses ,  autant  qu'il  est  pos- 
sible ,  aux  religieux  de  ce  saint  or- 
dre, tant  pour  l'office  divin,  les 
rites  et  les  cérémonies  de  l'Eglise, 
que  pour  les  abstinences,  les  jeûnes, 
le  silence  et  les  autres  austérités, 
excepté  qu'elles  mangent  toujours 
en  commun  et  dans  un  même  réfec- 
toire. 

A.vant  le  concile  de  Trente,  elles 
faisoient  profession  à  l'âge  de  douze 
ans ,  et  alîoient  au  spaciement  avec 


GHA 

les  chartreux  leurs  directeurs  elles 
convers.  Le  nombre  des  religieuses 
étoit  fixé  dans  chaque  maison  ;  elles 
ne  prenoient  point  de  dot,  et  ne 
recevoient  de  sujets  qu'autant  que 
le  monastère  pouvoit  en  entretenir, 
A  présent  elles  reçoivent  des  dots  , 
ne  sortent  point  de  leur  clôture 
pour  aller  au  spaciement,  et  ne  font 
profession  qu'à  dix-huit  ans. 

Comme  les  chartreux  ont  con- 
servé les  anciens  rites  de  l'Eglise, 
les  chartreuses  ont  aussi  retenu  l'u- 
sage de  la  consécration  des  vierges, 
marqué  dans  les  anciens  pontifi- 
caux ;  elles  ne  la  reçoivent  qu'à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans,  et  conservent  le 
voile  blanc  jusqu'à  ce  temps-là. 
Cette  cérémonie  se  fait  par  l'évê- 
que ,  qui  leur  donne  l'étole ,  le  ma- 
nipule et  le  voile  noir,  en  pronon- 
çant les  mêmes  paroles  que  dans 
l'ordination  des  diacres  et  des  sous- 
diacres. Elles  portent  ces  ornements 
le  jour  de  leur  consécration,  à  leur 
année  de  jubilé,  c'est-à-dire,  à  la 
cinquantième  année  de  religion,  et 
on  les  enterre  avec  ces  mêmes  orne- 
ments. 

Les  prieures  et  les  religieuses 
promettent  obéissance  au  chapitre 
général  de  l'ordre  ,  et  y  envoient 
tous  les  ans  une  nouvelle  promesse 
de  soumission  ;  les  prieures  sont 
encore  tenues  d'obéir  au  père  vicaire 
qui  dirige  leur  maison  ;  les  simples 
religieuses  et  les  converses  sont 
soumises  à  la  prieure  et  au  vicaire. 
Celui-ci  vit  ordinairement  avec 
quatre  ou  cinq  religieux ,  tant 
prêtres  que  convers. 

Les  monastères  àe  chartreuses  oni 
leurs  enceintes  et  leurs  limites  fixées 
comme  ceux  des  religieux  :  par  les 
derniers  statuts ,  il  est  défendu  aux 
prieures  et  aux  vicaires  d'envoyer 
les  religieux  hors  de  ces  enceintes 
sans  permission  du  chapitre  géné- 
ral. Par  les  statuts  qui  furent  re- 
cueillis en  i368  par  le  général  D. 
Guillaume  Rainaldi,  en  i58i  par 
D.  Bernard  Gérasse ,  et  confirmés 
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par  le  pape  Innocent  Xî ,  il  est 
aussi  défendu  d'ériger  de  nouveaux 
monastères  de  c^ar/reuses,  ou  d'en 
incorporer  à  l'ordre ,  sans  doute 
parce  qu'un  plus  grand  nombre 
deviendroit  à  charge  aux  l'eligieux. 
L'habit  des  chartreuses  est  une 
robe  de  drap  blanc,  une  ceinture, 
un  scapulaire  attaché  aux  deux 
côtés  par  des  bandes,  un  manteau 
blanc ,  comme  ceux  des  chartreux  ; 
leur  voile  et  leur  guimpe  sont  sem- 
blables à  ceux  des  autres  religieuses. 
EJles  ne  parlent  jamais  aux  sécu- 
lières, même  à  leurs  proches  pa- 
rentes, que  le  voile  baissé,  accom- 
pagnées de  la  prieure  ou  de  quel- 
qu'autre  religieuse.  On  a  cependant 
modéré  pour  elles  la  rigidité  du 
silence  et  la  solitude  des  cellules. 

CHÂSSE.  Voyez  Reliques. 

CHASTETÉ,  vertu  morale  et 
chrétienne ,  qui  consiste  à  réprimer 
et  à  modérer  les  désirs  déréglés  de 
la  chair.  Il  est  dangereux  de  blesser 
cette  vertu ,  lorsqu'on  en  parle  sur 
un  ton  trop  philosophique  ;  c'est 
une  faute  que  l'on  peut  reprocher 
aux  protestants  et  aux  incrédules. 
Au  mot  Célibat,  nous  avons  cité 
les  paroles  par  lesquelles  Jésus- 
Christ  et  les  apôtres  ont  voulu  in- 
spirer aux  chrétiens  la  plus  haute 
estime  pour  la  chasteté.  Le  nom 
même  de  vertu,  synonyme  de  celui 
de  force,  nous  fait  sentir  qu'il  est 
louable  de  réprimer  les  penchants 
qui  maîtrisent  trop  impérieuse- 
ment la  nature  :  or,  s'il  en  est  un 
dont  l'empire  soit  redoutable,  c'est 
le  goiit  des  voluptés  sensuelles  ; 
pour  peu  que  l'on  ail  pour  lui 
d'indulgence,  on  en  devient  bientôt 
esclave. 

Malgré  la  corruption  du  paga- 
nisme ,  les  philosophes  anciens 
avoient  compris  le  mérite  de  la 
chasteté.  Cicéron,  après  avoir  re- 
connu que  le  culte  de  la  Divinité 
exige  beaucoup  d'innocence  et  de 
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piété  ,  une  inviolable  pureté  de 
cœur  et  de.  bouche ,  de  Nat.  Veor.  , 
1.  a ,  c.  ^28  ,  rapporte  un  passaj^e  de 
Socratc,  où  ce  philosophe  compare 
la  vie  des  âmes  chastes  à  celle  des 
dieux;  Tuscul. ,  q.  liv.  i ,  n.°  114. 
Casta  placent  superis  ,  disoienl  les 
poètes  mêmes.  A  Rome  ,  dans  les 
plus  grandes  solennités  ,  on  faisoit 
marcher  des  chœurs  de  jeunes  gens 
de  l'un  et  l'autre  sexe  pour  chanter 
les  louanges  des  dieux;  on  presu- 
moit  que  la  cliasieté  propre  à  leur 
âge  étoit  un  mérite  aux  yeux  de  la 
Divinité.  Mais  il  faut  convenir  que 
les  mœurs  publiques  repondoient 
mal  à  cette  persuasion. 

«  Heurcu.K  ks  cœurs  purs ,  parce 
»  qu^ils  verront  Dieu.  »  Mail. ,  c.  5 , 
y^.  8.  Par  ces  courtes  paroles,  Jé- 
sus-Christ a  éclairé  le  monde,  et 
l'a  purifié  des  désordres  du  paga- 
nisme, îfoiis  convenons  que  sur  ce 
point  l'Evangile  porte  la  sévérité 
très-loin  ;  qu'aux  yeux  d'un  chré- 
tien ,  une  penséerélléchie,  un  désir, 
un  regard  ,  la  moindre  complai- 
sance sensuelle  ,  suffisent  pour 
blesser  la  cliasieté.  Il  est  étonnant 
qu'une  morale  aussi  austère  ait  pu 
trouver  non-seulement  des  audi- 
teurs dociles  dans  des  siècles  très- 
cprrompus  ,  mais  des  sectateurs 
qui  l'on  réduite  en  pratique  sous 
les  climats  les  plus  propres  à  y 
mettre  obstacle. 

Rien  cependant  ne  prouve  mieux 
la  sagesse  de  notre  divin  Maître. 
Lorsque  les  nations  sont  parvenues 
au  dernier  degré  de  civilisation,  la 
liberté  et  la  familiarité  qui  i-égnent 
entre  les  deux  sexe^  pourroient 
avoir  les  plus  funestes  suites,  s'il  n'y 
avoit  pas  de  principes  de  morale  ca- 
pables de  produire  les  mêmes  effets 
que  la  clôture,  la  réserve,  la  vie  reti- 
rée des  femmes  chez  lesOrientaux.  Il 
faut  donc  alors  que  la  Religion 
suggère  les  précautions  ,  excite  la 
vigilance,  anime  les  efforts  ,  écarte 
les  dangers  ,  défende  sévèrement 
tout  ce  qui  peut  nuire  à  la  pureté 
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des  mœurs  :  telle  a  été  précisément 
l'époque  à  laquelle  l'Evangile  a  été 
prêché. 

On  doit  distinguer  la  chasteté 
d'avec  la  continence  ;  un  homme 
qui  vit  dans  la  continence  ou  hors 
l'état  du  mariage  ,  peut  n'être  pas 
chaste,  et  il  y  aune  c//t/s/e/r  propre 
à  l'état dumariage.  Maisquiconque 
ne  s'en  est  pas  fait  une  heureuse 
habitude,  ne  la  gardera  dans  aucun 
état  ;  ordinairementelle  coûte  peu, 
lorsqu'ons'cstaccoutuméde  bonne 
heure  a  la  respecter  ,  et  à  fuir  tout 
ce  qui  peut  y  donner  atteinte. 

Il  n'est  pas  vrai  que  les  éloges 
donnés  à  la  chasteté  par  les  Percs 
de  l'Eglise  et  par  l'Évangile,  in- 
spirent du  mépris  ou  de  l'eloigne- 
ment  pour  le  mariage;  au  contraire, 
personne  n'a  pourvu  plus  efficace- 
ment à  la  sainteté  de  cet  élat  que 
Jésus-Christ ,  en  nous  faisant  cou- 
noître  le  prix  de  la  cliastelé.  Ce  n'est 
point  la  pureté  du  mariage  qui  en 
éloigne  les  hommes,  c'est  sa  cor- 
ruption. ISous  ne  ferons  donc  pas 
un  crime  aux  Pères  de  l'Eglise 
d'avoir  loué  des  vierges  ,  qui  ont 
préféré  la  mort  à  la  perte  de  leur 
pudeur  ;  ils  connoissoient  mieux 
que  nos  philosophes  jusqu'où  il 
falloit  pousser  la  rigueur  des  maxi- 
mes sur  cet  article  important. 

Quelques-uns  de  ces  derniers 
ont  dit  que  la  chasteté  consiste  à 
ne  jouir  des  plaisirs  sensuels  qu'au- 
tant que  la  loi  naturelle  le  permet. 
ISous  n'adoptons  point  cette  no- 
tion. La  loi  naturelle  a  été  très-mal 
connue  par  les  philosophes  ,  plu- 
sieurs ont  approuvé  ou  excusé  la 
fornication  et  d'autres  désordres; 
saint  Paul  est  le  premier  qui  ait 
prescrit  aux  personnes  mariées,  et 
a  celles  qui  ne  le  sont  pas  ,  des 
règles  sages  et  solides-  J.  Cor.,  c. 
6  et  7. 

C'est  donc  l'Evangile  qui  nous  a 
fait  connoître  sur  ce  point  la  vraie 
loi  naturelle.  En  nous  enseignant 
que  l'homme  est  fait  à  l'image  de 
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Dieu  ,  que  sou  corps  même  est  con- 
sacré à  Dieu  par  le  baptême,  qu'il 
est  le  temple  du  Saint-Esprit,  et 
destiné  à  une  résurrection  glo- 
rieuse, il  nous  adonné  de  Thomme 
une  toute  autre  idée  que  celle  qu'en 
avoieut  les  philosophes  ;  il  nous  a 
mieux  sait  sentir  la  nécessité  de 
dompter  les  appétits  déréglés  du 
corps,  et  de  les  soumettre  à  l'esprit. 
Mais  quand  on  pense ,  comme  la 
plupart  des  incrédules  modernes, 
que  l'homme  n'est  qu'un  animal , 
on  en  conclut  comme  eux  qu'il  est 
en  droit  de  suivre  sans  scrupule 
toutes  les  inclinations  de  l'anima- 
lilé,  et  que  quand  il  y  résiste,  il 
résiste  à  la  nature.  Il  est  aisé  de  voir 
les  effets  que  doit  produire  sur  les 
mœurs  des  nations  cette  doctrine 
détestable. 

Par  antipathie  contre  le  célibat 
et  contre  le  vœu  de  continence ,  les 
protestants  ont  parlé  de  la  chasteté 
avec  une  espèce  de  mépris  ;  ils  ont 
tourné  en  ridicule  les  éloges  qu'en 
ont  fait  les  Pères  de  l'Eglise.  Qu'en 
est- il  arrivé  ?  Ils  sont  devenus 
moins  scrupuleux  sur  l'adultère  , 
et  Luther  lui-même  s'est  exprimé 
sur  ce  point  d'une  manière  scan- 
daleuse ;  ils  ont  permis  le  divorce 
pour  cause  d'adultère,  et  ils  ont 
donné  sur  ce  sujet  une  fausse  in- 
terprétation de  l'Evangile.  En  se- 
cond lieu,  les  mœurs  des  peuples  du 
Nord,  qui  étoient  autrefois  plus  pu- 
res que  celles  des  nations  du  Midi, 
sont  aujourd'hui  pour  le  moins 
aussi  licencieuses  ;  c'est  le  témoi- 
gnage qu'en  rendent  les  voyageurs. 
'V'oilà  comme  le  relâchement,  sur  un 
article  de  morale,  ne  manque  ja- 
mais d'en  entraîner  d'autres ,  et  de 
produire  les  plus  funestes  effets.  V. 
CÉLIBAT,  Continence  , Virginité. 

CHASUBLE,  ro/ez  Habits  sa- 
crés ou  SACERD0TACX. 


CHATIMENTS  DE  DIEU. 
Justice  de  Dieu. 


Voy. 
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CHAZINZÂRIENS  ,  hérétiques 
Arméniens  du  septième  siècle,  ainsi 
nommés  par  Nicéphore  ,  du  mot 
chasus  ,  qui  ,  dans  leur  langue  ,  si- 
gnifie croix.  On  les  a  aussi  nommés 
stauroJâtres ,  parce  que  de  toutes 
les  images  ils  n'honoroient  que  la 
croix.  C'étoient  des  nestoriens  qui 
admettoient  deux  personnes  en  Jé- 
sus-Christ ,  et  auxquels  Nicéphore 
reproche  plusieurs  superstitions, 
liv.  18,  c.  54.  Au  reste,  ils  sont 
peu  connus  ,  et  ne  paroissent  pas 
avoir  été  en  grand  nombre. 

CHEF  DE  L'ÉGLISE.  Fb/.  Pape. 

CHERCHEURS.  Stoup  ,  dans 
son  Traité  de  la  Religion  des  Hol-~ 
landois,  dit  qu'il  y  a  dans  ce  pays- 
là  des  chercheurs  qui  conviennent 
de  la  vérité  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  mais  qui  prétendent  que 
cette  religion  n'est  professée  dans 
sa  pureté  par  aucune  Eglise  ,  par 
aucune  communion  du  christianis- 
me ;  en  conséquence  ,  ils  ne  sont 
attachés  à  aucune,  mais  ils  cher- 
chent dans  les  Ecritures ,  et  tâchent 
de  démêler,  disent-ils,  ce  que  les 
hommes  ont  ajouté  ou  retranché  à 
la  parole  de  Dieu.  Stoup  ajoute 
que  ces  chercheurs  sont  aussi  com- 
muns en  Angleterre.  Il  doit  s" tn. 
trouver  dans  tous  les  pays  où  l'in- 
crédulité n'a  pas  encore  fait  les 
derniers  progrès.  Quant  aux  incré- 
dules décidés,  ils  ne  cherchent  plus 
la  vérité ,  ils  ne  s'en  soucient  plus , 
ils  craignent  même  de  la  trouver. 
Tertullien  disoit  aux  chercheurs  de 
son  temps  :  «  Nous  n'avons  plus 
»  besoin  de  curiosité  après  Jésus- 
n  Christ ,   ni  de  recherches  après 

"l'Evangile Cherchons,    à    la 

»  bonne  heure ,  mais  dans  l'Eglise  , 
»  dans  l'école  de  Jésus-Christ  ;  un 
»  des  articles  de  notre  foi  est  que 
»  l'on  ne  peut  trouver  que  des  er- 
»  reuis  hors  de  là.  »  De  Prœscripi. 
hœret. 

Saint  Paul  a  pris  le  nom  de  cher" 
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cfuur  rlans  un  sens  différent.  I.Cor. 
c.  I ,  y.  30.  «  Où  est  le  sage,  dit^il, 
»  où  est  le  scribe,  où  est  le  c/i€rc/ieur 
».  de  ce  siècle  ?  »  Il  paroît  que  l'a- 
pôtre entendoit  par-là  ceux  d'entre 
les  Juifs  qui  chcrchoient  dans  l'E- 
criture des  sens  mystiques  et  ca- 
chée, mais  qui  n'y  trouvoient  que 
de»  rêveries,  comme  ont  fait  la  plu- 
part des  docteurs  juifs. 

CHÉRUBIN,  esprit  céleste,  ange 
du  second  ordre  de  la  première  hié- 
rarchie. Les  commentateurs  ne  sont 
pas  d'accord  sur  la  vraie  significa- 
tion du  mot  hébreu  cfiérub ,  au  plu- 
riel chérubim.  Les  uns  disent  qu'il 
vient  du  chaldéencftaraô,  laboureur 
ou  graveur  ;  chérubin  signifieroit 
donc  simplement  des  gravures  ou 
des  figures.  D'autres  disentqu'il  si- 
gnifieyî)r/et  puissant,  et  ils  citent 
Ezéchiel ,  qui  dit  au  roi  de  Tyr  :  Tu 
cherub  uncius  ,■  vous  êtes  un  roi  puis- 
sant. Quelques-uns  prétendent  que 
chez  les  Egyptiens  chérub  étoit 
une  figure  symbolique  ,  couverte 
d'yeux,  et  qui  avoit  des  ailes,  em- 
blème de  la  piété  et  de  la  religion. 
D'autres  pensent  que  chérubim  si- 
gnifie en  hébreu,  comme  des  etffants  ; 
de  là  les  peintres  représentent  les 
chérubins  par  des  têtes  d'enfants  , 
avec  des  ailes  de  couleur  de  feu. 
Plusieurs  enfin  ont  cru  que  chérub 
signifie  une  nuée  ;  que  quand  l'E- 
criture peint  Dieu  assis  sur  les  ché- 
rubins comme  sur  un  char,  elle  en- 
tend les  nuées. 

La  figure  des  chérubins  n'est  pas 
mieux  connue  que  le  sens  de  leur 
nom.  Selon  Joséphe,  Antîq.  Jud. , 
liv.  3,  c.  6,  les  chérubins  qui  cou- 
vroient  l'arche  étoient  des  animaux 
ailés  qui  n'approchoient  d'aucune 
figure  qui  nous  soit  connue.  Ezé- 
chiel parle  de  chérubins  qui  avoient 
la  figure  de  l'homme,  du  bœuf,  du 
lion,  de  l'aigle  ;  mais  rassembi oient- 
ils  toutes  ces  figures  en  une  seule  ^ 
Villalpand  le  croit  ainsi,  mais  cela 
n'ejt  pas  certain.  Saint  Jean,  vl/90c.. 
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c  4?  nomme  les  chérubins  des  ani- 
maux, sans  en  déterminer  la  forme. 
Par  ces  symboles  ,  les  écrivains 
sacrés  ont  sans  doute  voulu  donner 
aux  Hébreux  une  idée  de  l'inlcili- 
gence  ,  de  la  force,  de  la  célérité 
avec  lesquelles  les  esprits  célestes 
exécntent  les  ordres  de  Dieu.  Théo- 
doret  et  d'autres  ont  pensé  que  le 
chérubin,  placé  à  l'entrée  du  paradis 
terrestre,  après  qu'Adam  et  Eve  en 
eurent  été  chassés ,  étoit  une  figure 
effrayante  et  terrible  ;  plusieurs 
croient  que  c'étoit  une  nuée  mêlée 
de  flammes,  ou  un  mur  de  feu,  qui 
fermoit  à  nos  jjremiers  parents 
l'entrée  du  paradis. 

CHÉRUBIQUE,  nom  d'une  hym- 
ne de  la  liturgie  des  Grecs  ,  dans 
laquelle  il  est  fait  mention  des  ché- 
rubins. On  la  récite  pendant  que 
l'on  transporte  le  pain  et  le  vin  du 
petit  autel  ou  de  \^  prothèse ,  à  l'au- 
tel du  sacrifice  ;  on  croit  qu'elle  fut 
instituée  du  temps  de  l'empereur 
Justinien. 

CHILIASTES.  Voyez  Millé- 
naires. 

CHENE.  Ceux  d'entre  les  pliilo- 
sophes  de  nos  jours  qui  se  sont  fait 
une  étude  de  contredire  en  toutes 
choses  l'histoire  sainte  ,  ont  cru 
trouver  à  la  Chine  des  monuments 
propres  à  ébranler  notre  croyance  ; 
mais  la  plupart  des  faits  qu'ils  ont 
avancés  se  trouvent  faux. 

i.°  Ils  ont  dit  que  l'histoire  de  la 
Chine  remonte  plus  haut  que  le  dé- 
luge ,  duquel  elle  ne  fait  aucune 
mention ,  qu'elle  va  même  plus  loin 
que  l'époque  de  la  création  ;  que 
cette  histoire  est  cependant  très- 
authentique,  rédigée  par  des  écri- 
vains publics  et  contemporains  des 
événements,  qu'elle  est  fondée  sur 
des  observations  astronomiques  et 
sur  le  calcul  des  éclipses,  dontl'a-^ 
ne  a  été  observée  ai 55  ans  avant 
notre  ère.  (N.*1I,  p.  vn.) 
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La  vérité  est  que  le  premier  com 
pilateur  de  l'histoire  chinoise  est 
Confucius,  qui  a  vécu  55o  ans  seu- 
lement avant  Jésus-Christ,  et  que 
les  Chinois  n'ont  aucun  livre  plus 
ancien.  Ce  philosophe  n'a  pu  re- 
monter plus  haut  qu'à  deux  cents 
ans  avant  lui,  par  des  dates  certai- 
nes ;  et  jusqu'à  présent  les  savants 
n'ont  pas  encore  pu  s'accorder  sur 
l'année  ou  sur  le  siècle  dans  lequel 
il  faut  placer  l'éclipsé  si  ancienne 
dont  on  nous  parle.  Par  la  manière 
dont  Confucius  en  fait  mention  , 
l'on  ne  peut  pas  seulement  savoir 
si  c'étoit  une  éclipse  de  soleil  ou  de 
lune.  Ce  sont  les  historiens  posté- 
rieurs à  Confucius ,  qui  ont  entre- 
pris de  remonter  plus  haut  que  lui , 
et  de  fixer  des  dates  qu'il  n'avoit 
pas  pu  déterminer.  Plus  ils  sont 
récents,  plus  ils  ont  eu  l'ambition 
de  l'einonler  loin  dans  l'éternité,  et 
jamais  ils  ne  se  sont  accordés  sur 
leurs  systèmes  chronologiques.  Il 
est  encore  certain  que  l'histoire 
chinoise  fait  mention  d'un  déluge 
dont  elle  ne  fixe  pas  la  date. 

Dans  les  Mémoires  de  r Académie 
des  Inscriptions  ,  tome  65,  in -12^ 
pag.  3o5  ,  M.  de  Guignes  ,  après 
avoir  examiné  sans  préjugé  l'an- 
cienne histoire  chinoise  ,  a  jugé 
qu'elle  n'est  ni  certaine ,  ni  authen- 
tique, qu'elle  ne  peut  nous  donner 
des  notions  exactes  de  l'état  dans 
lequel  étoit  cette  nation  dans  les 
temps  voisins  de  sa  formation. Elle 
ne  renferme  aucune  remarque  de 
géographie  ni  de  chronologie,  elle 
est  sans  suite  et  sans  liaison.  Le  sa- 
vant académicien  est  bien  revenu 
de  l'enthousiasme  que  ]VI>L  Four- 
mont  etFréret  avoient  conçu  pour 
les  Annales  chinoises;  on  doit  re- 
gretter les  efforts  qu'ils  ont  faits 
pour  concilier  ces  monuments  avec 
la  chronologie  de  l'histoire  sainte. 

2.°  Nos  philosophes  ont  assuré 
que  la  religion  des  Chinois  est  le 
théisme  pur ,  sans  aucun  mélange 
de  fables  ni  de  superstitions.  Mais 
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il  est  prouvé,  d'une  manière  incon- 
testable, que  le  prétendu  théisme 
des  Chinois  ne  subsiste  plus  que 
dans  leurs  anciens  livres,  et  qu'il  y 
est  déjà  défiguré  par  un  culte  reli- 
gieux rendu  aux  esprits  et  aux  âmes 
des  morts.  Aujourd'hui  l'empe- 
reur, les  lettrés  et  le  peuple  de  la 
Chine,  sont  tous  livrés  au  poly- 
théisme et  à  l'idolâtrie  ,  et  plu- 
sieurs de  ces  lettrés  donnent  dans 
l'athéisme.  (N.'  111,  p.  viii.  ) 

On  a  voulu  faire  un  mérite  à 
Confucius  de  ce  qu'il  ne  s'est  pas 
vanté  d'être  envoyé  de  Dieu  ni  in- 
spiré. On  se  trompe  :  dès  qu'il  s'est 
donné  pour  l'organe  des  anciens 
sages  chinois  ,  c'est  comme  s'il  s'é- 
toit  dit  descendu  du  ciel.  Les  Chi- 
nois portent  le  respect  pour  leurs 
ancêtres  jusqu'à  l'adoration;  ils  en 
font  comme  autant  de  divinités. 
Confucius  se  vantoit  d'avoir  sou- 
vent vu  en  songe  un  ancien  philo- 
sophe ,  et  d'en  avoir  reçu  des  le- 
çons ;  cela  vaut  bien  les  révélations 
que  Numa  avoit  reçues  de  la  nym- 
phe Egérie  ,  et  Mahomet  de  l'ange 
Gabriel.  D'ailleurs  les  savants  dis- 
putent pour  savoir  si  Confucius  a 
supposé  un  Dieu  ,  comment  se 
seroit-il  dit  envoyé  de  Dieu  ?  «  La 
»  religion  chinoise,  dit  M.  de  Gui- 
»  gnes  ,  prise  en  général  ,  diffère 
»  peu  des  autres  religions  païennes, 
))  une  foule  de  divinités  président  au 
»  ciel,  a  la  terre,  aux  éléments,  aux 
»  tonnerres,  aux  vents,  aux  pluies, 
»  aux  montagnes  ,  aux  rivières ,  et 
))  à  toutes  les  parties  dé  la  nature. 
»  Toutes  ces  divinités,  dont  on  veut 
»  adoucir  l'idée  en  ne  les  nommant 
»  que  des  cs/7n7s,  sont  subordonnées 
)>  à  la  première  ,  qui  récompense 
»  les  bons  et  punit  les  méchants, 
»  et  qui  voit  tout  ce  qui  se  passe 
»  dans  l'univers.  »  Mémoires  de  VA- 
cadémie  des  Inscriptions,  tom.  77, 
i'/j-i2  ,  p.  3o4-  Mosheim  et  Brucker 
pensent  que  le  système  philosophi- 
que qui  sert  de  base  à  la  religion 
chinoise  n'est  autre  chose  quh 
4. 
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l'ancien  stoïcisme,  et  que  leur  Dieu 
prétendu  suprême  est  l'àme  du 
inonde,  de  laquelle  sont  sortis  par 
émanation  les  esprits  moteurs  de 
la  nature  et  les  âmes  humaines. 
C'est  aussi  le  sentiment  de  plu- 
sieurs philosophes  indiens  Hist. 
ait.  philos. ,  t.  6,  p.  886  et  888.  Ce 
système  a  du  entraîner  nécessai- 
rement les  lettrés  chinois  dans  l'i- 
dolàtrie.  Voyez  Ame  dtj  monde. 

Mais  outre  cette  secteprincipale, 
il  y  en  a  encore  deux  autres  à  la 
Chine.,  celle  de  Lahio-Kiun  ,  dont 
les  disciples  admettent  un  dieu  ma- 
tériel et  d'autres  divinités  inférieu- 
res ,  et  pensent  que  l'àme  périt 
avec  le  corps.  Us  croient  aux  au- 
gures ,  à  la  divination  ,  rendent 
un  culte  aux  morts  ,  et  donnent 
dans  toutes  sortes  de  superstitions. 
Une  troisième  secte  est  celle  de  Fo 
ou  Fné ^  qui  a  pour  auteur  un  phi- 
losophe indien  de  ce  nom  ;  ses  par- 
tisans adorent  trois  idoles  mons- 
trueuses, en  placent  encore  d'au- 
tres plus  petites  dans  les  pagodes 
et  sur  les  grands  chemins,  et  en 
ont  tous  dans  leurs  maisons.  Cette 
secte,  qui  est  celle  du  peuple,  en- 
tretient des  milliers  de  bonzes  , 
espèces  de  moines  qui  vivent  en 
commun  et  dans  le  célibat,  sont  fort 
intéressés,  vicieux  et  méprisés.  On 
trouve  même  à  la  Chine  des  adora- 
teurs du  grand  Lama ,  qui  demeure 
à  Barantola  dans  le  Thibet. 

II  n'est  donc  pas  vrai  que  la  re- 
ligion de  l'empereur  et  des  lettrés 
chinois  soit  le  déisme  ou  la  religion 
naturelle  ,  comme  on  l'assure  dans 
le  Dictionnaire  géographique  ;  il  est 
constant  ,  au  contraire  ,  que  la 
religion  enseignée  dans  leurs  livres 
classiques  est  le  stoïcisme ,  par 
conséquent  le  culte  de  l'àme  du 
monde  ,  ajouté  au  polythéisme  et  à 
l'idolâtrie,  tels  que  les  pratiquoient 
les  Grecs  et  les  Romains  ;  que  dans 
la  pratique,  l'empereuretles  lettrés 
adorent  Fo  et  JPoussa ,  et  sont  très- 
suporstitieux  ;  c'est  un  fait  attesté 
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dans  Ie.s  nouveaux  Mémoires  des 
Missionnaires  de  Pé/dn. 

3.°  Les  lois  morales  de  Confu- 
cius ,  quoi  que  l'on  en  dise ,  ne  va- 
lent guère  mieux  que  ses  dogmes  ; 
elles  ne  portent  sur  rien  ;  ce  philo- 
sophe n'y  attache  que  des  récom- 
penses temporelles.  Or,  un  Chinois 
peut-il  être  assez  simple  pour  se 
persuader  que  les  vertus  morales 
ont  le  pouvoir  de  diriger  la  marche 
de  1.1  nature,  de  produire  le  beau 
temps  et  la  pluie  ,  l'abondance  et 
la  prospérité ,  de  prévenir  les  fléaux 
et  les  malheurs  ?  Confucius  le  dit 
formellement  dans  le  Chou-King , 
p.  172.  Aussi,  de  toutes  les  leçons 
de  morale ,  il  n'en  est  point  de  plus 
mal  observées  que  celles  de  Con- 
fucius ;  le  peuple  n'est  en  état  ni 
de  les  lire  ni  de  les  connoître. 

C'est  donc  très-mal  à  propos  que 
l'on  nous  vante  la  morale  de  ce 
philosophe  ,  la  législation  et  le 
gouvernement  des  Chinois ,  la  pro- 
spérité singulière  de  cet  empire. 
Après  avoir  examiné  ces  différents 
chefs,  il  nous  paroît  que  la  morale 
des  philosophes  chinois  est  très- 
imparfaite  et  vicieuse  en  plusieurs 
points  ,  et  que  les  mœurs  publiques 
de  la  Chine  sont  très-mauvaises.  Il 
n'y  a  dans  cet  empire  aucun  code 
de  lois  fixes  :  c'est  la  volonté  arbi- 
traire et  despotique  de  l'empereur 
qui  tient  lieu  de  lois.  Aussi,  la  Chine 
a  essuyé  vingt  -  deux  révolutions 
générales,  et  la  police  y  est  très- 
défectueuse.  La  population  exces- 
sive que  l'on  y  suppose  vient  du 
climat  et  de  la  fertilité  du  sol, 
beaucoup  plus  que  de  la  sagesse  du 
gouvernemcnt.Le  Chou-King  ,\'\\xi. 
classique  des  Chinois,  publié  par 
M.  de  Guignes ,  les  nouveaux  Mé- 
moires de  la  Chine.,  dressés  par  les 
missionnaires  de  Pékin,  et  que  l'on 
a  commencé  à  imprimer  en  1776, 
nous  ont  enfin  détrompés  de  tout 
le  merveilleux  que  nos  philosophes 
avoient  publié  sur  cette  nation. 

"Voici  ce  qu'en  dit  l'auteur  du 
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Voyage  fait  aux  Indes  et  à  la  Chine, 
depuis  l'année  1774  jusqu'en  1781, 
l.  2,  1.  4,  c.  I.  :  «En  France,  les 
M  économistes,  occupés  de  calculs 
»  sur  la  subsistance  des  peuples , 
»  ont  fait  revivre  dans  leurs  leçons 
»  agronomiques  les  fables  que  les 
»  missionnaires  avoient  débitées 
»  sur  le  commerce  et  le  gouverne- 
»  ment  des  Chinois.  I^e  jour  auquel 
»  l'empereur  descend  de  son  trône 
»  jusqu'à  la  charrue  ,  a  été  célébré 
»  dans  tous  leurs  écrits  ;  ils  ont 
•>  préconisé  cette  vaine  cérémonie, 
»  aussi  frivole  que  le  culte  rendu 
»  par  les  Grecs àCérès,etqui  n'em- 
»  pèche  pas  que  des  milliers  de 
»  Chinois  ne  meurent  de  faim,  ou 
»  n'exposent  leurs  enfants  ,  par 
»  l'impuissanceoùils  sontdepour- 
»  voir  à  leur  subsistance. 

»  Les  entraves  que  les  Chinois 
»  mettent  à  toute  liaison  suivie  en- 
»  tre  eux  et  les  étrangers,  n'ont  cer- 
»  tainement  d'autre  cause  que  le 
j)  sentiment  de  leur  propre  foi- 
»  blesse  ;  le  gouvernement  des 
»  peuples  esclaves  est  trop  vicieux 
»  pour  se  rendre  respectable  par 
»  ses  propres  forces...  Les  lois  ne 
>»  sont  connues  que  des  seuls  lettrés  ; 
>'  les  charges  de  mandarins  ou  ma- 
>)  gistrats  s'achètent  ;  pour  plaider 
»  à  leur  tribunal ,  il  faut  se  ruiner  : 
»  à  proprement  parler  ,  c'est  le 
»  bâton  qui  gouverne  la  Chine.  Les 
»  ordonnances  du  gouvernement 
»  n'ont  de  force  qu'aussi  long-temps 
»  qu'elles  demeurent  affrehées  , 
»  quand  l'affiche  n'existe  plus ,  on 
»  les  viole  impunément;  avec  de  l'ar- 
»  gent ,  l'on  évite  tout  châtiment. 
»  Personnen'oseroitregarderl'em- 
n  pereur;  quand  il  passe  il  faut  tour- 
»  ner  le  dos  ou  se  prosterner.  Il  est 
I»  précédé  de  deux  mille  bourreaux. 

»  Coiifucius  a  écrit  quelques  li- 
»  vres  de  morale,  adaptés  au  génie 
»  de  sa  nation  ;  c'est  un  amas 
»>  de  visions  obscures,  de  vieux 
»  contes  mêlés  d'un  peu  de  philo- 
f  Sophie.  Les  prétendues  Iraduc- 
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»  lions  de  ses  ouvrages  ont  été  for- 
»  gées  par  les  missionnaires.  Ses 
»  ouvrages,  quoiquepleinsd'absur- 
»  dites,  sontadorés  par  les  Chinois. 
»  Ce  philosophe  ajoutoit  foi  aux 
»  augures  et  aux  sorts  ;  les  Chinois 
»  ne  font  rien  sans  les  avoir  con- 
»  suites  ;  ils  ont  autant  de  femmes 
»  qu'ils  peuvent  en  nourrir.  L'idée 
»  de  la  mort  ne  cesse  pas  de  les 
»  tourmenter,  et  les  poursuit  jus^ 
»  que  dans  leurs  plaisirs  ;  ils  dé- 
»  pensent  des  sommes  excessives 
»  pour  les  funérailles.  Il  y  a  plus 
»  d'un  million  de  bonzes  dans  l'em- 
»  pire  qui  ne  vivent  que  d'aumônes, 
»  et  leur  chef  jouit  delà  plus  haute 
»  considération.  Un  Chinois  passe 
»  la  moitié  de  sa  vie  à  connoître 
»  les  caractères  de  sa  langue,  l'autre 
»  moitié  dans  son  sérail  ;  il  est  im- 
»  possible  que  les  sciences  fassent  da 
»  progrès  à  la  Chine;  l'empereur 
»  ne  peut  se  passer  d'astronomes 
»  étrangers. 

»  Les  Chinois  sont  lâches,  pol- 
»  trons  et  mauvais  guerriers  ,  ils 
»  seront  toujours  vaincus  par  les 
»  nations  qui  voudront  les  atta- 
»  quer  ;  aucune  de  leurs  villes  ne 
»  pourroit  soutenir  un  siège  de 
»  trois  jours.  Leur  artillerie  n'est 
»  bonne  que  pour  des  réjouissances; 
»  leurs  fusils  sont  à  mèche,  et  après 
»  avoir  ajusté  leur  coup  ,  ils  dé- 
»  tournent  la  tête.  Trente  mille 
»  Barmans  détruisirent ,  il  y  a  peu 
»  de  temps,  une  armée  de  cent  mille 
»  Chinois.  Ils  sont  fripons ,  fiers, 
»  insolents  et  lâches  :  dix  Euro- 
»  péens  ,  armés  seulement  d'un 
»  bâton,  en  feroient  fuir  mille;  et 
»  s'ils  ne  nous  accordent  aucune  li— 
»  berté,  c'est  parce  qu'ils  connois- 
»  sent  leur  foiblesse.  Mais  l'intérêt 
»  du  commerce  engage  les  négo- 
»  ciants  européens  à  sacrifier  l'iion- 
»  neur  de  leurs  nations;  la  cupidité 
»  seule  peut  les  mettre  à  la  merci 
»  d'un  peuple  aussi  méprisable  par 
»  son  caractère  que  par  son  igno- 
»  rance.  Us  sont  exposés  à  des  con-r 
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»  eussions  et  des  vexations  de 
»  toute  espèce,  et  ils  les  souffrent 
M  pour  exercer  un  commerce  aussi 
i>  superflu  qu'il  est  onéreux.  » 

Nous  ne  garantissons  point  tous 
les  traits  de  ce  tableau,  il  est  évi- 
demraentchargé;  plusieursdes  faits 
avances  parl'auteur  sont  formelle- 
ment contredits  dans  les  mémoires 
envoyés  de  Pékin.  Mais  si  le  savant 
académicien  qui  a  fait  le  parallèle 
de  Zoroastre  ,  de  Confucius  et  de 
Mahomet,  et  l'auteur  du  Diction- 
naire de  Géographie,  avoient  con- 
sul té  ce  voyageur  et  quelques  autres 
monuments  ,  ou  ils  les  auroient 
réfutés,  ou  ils  se  seroient  abstenus 
de  faire  l'éloge  des  lois  et  du  gou- 
vernement de  la  Chine.  Ce  que  le 
dernier  y  trouve  de  plus  admirable, 
c'est  que  ce  gouvernement  tolère 
toutes  les  superstitions  et  toutes 
les  sectes.  On  n'y  établit  pas  , 
dit -il  ,  comme  ailleurs,  une  in- 
quisition sur  la  pensée  de  l'hom- 
me; les  lois  sur  cet  objet  sont  to- 
lérantes ,  parce  qu'elles  ont  été 
faites,  non  par  les  bonzes  ,  mais 
par  la  raison.  Il  soutient  que  la 
logique  des  Chinois  est  meilleure 
que  la  nôtre  ,  qu'elle  ne  leur  en- 
seigne point  à  ergoter  sur  les  mots , 
et  à  disséquer  une  pensée;  que  les 
logiciens  chinois  valent  bien  les 
éternels  disputeurs  de  nos  univer- 
sités. 

Du  moins  la  logique  des  Chinois 
ne  brille  pas  dans  les  absurdités 
qu'ils  professent  en  fait  de  religion 
et  de  morale  ;  des  hommes  qui  pas- 
sent la  moitié  de  leur  vie  à  étudier 
les  caractères  de  leur  langue,  n'ont 
pas  beaucoup  de  temps  de  restepour 
le  donner  à  la  philosophie;  il  n'y 
a  point  chez  eux  d'écoles  publiques. 
Les  Chinois,  si  tolérants,  n'ont 
cependant  pas  voulu  tolérer  le 
christianisme,  parce  que  c'est  une 
religion  étrangère  ,  et  qui  leur 
paroît  nouvelle  ;  est-ce  encore  la 
une  preuve  de  la  perfection  de  leur 
logique  .^  Par  l'étal  des  sciences  et 
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du  gouvernement  à  la  Chine,  nous 
voyons  ce  que  peut  produire  la  to- 
lérance, dont  nos  écrivains  incré- 
dules ne  cessent  de  nous  vanter  les 
merveilleux  effets. 

M.  de  Guignes  ,  mieux  instruit 
«{ue  l'auteur  du  Dictionnaire  ,  est 
persuadé  que  les  Chinois,  soit  dans 
les  temps  anciens,  soit  dans  les  siè- 
cles plus  récents,  ont  emprunté  des 
peuples  qui  sont  à  l'occident  de  la 
Chine  tout  ce  qu'ils  savent ,  et  que 
c'est  une  pure  vanité  de  leur  part 
de  se  l'attribuer. 

On  ne  peut  plus  douter  que  le 
christianisme  n'ait  pénétré  à  la 
Chine  de  très-bonne  heure  ;  quel- 
ques auteurs  pensent  qu'il  y  fut 
porté  par  l'apôtre  saint  Thomas, 
peul-être  même  par  saint  Barthé- 
iemi  ou  par  quelqu'un  de  leurs  dis- 
ciples. Arnobe,  qui  vivoil  au  qua- 
trième siècle,  dit  que  le  christia- 
nisme étoit  établi  dans  les  Indes, 
chez  les  Sères  ou  Chinois,  lesMèdes 
et  les  Perses  ;  mais  par  le  défaut  de 
missionnaires  ou  par  d'autres  cau- 
ses, il  ne  paroîtpasy  avoir  subsisté 
long-temps. 

Au  septième  siècle,  les  nesto- 
riens,  qui  avoient  porté  leur  reli- 
gion sur  la  côte  de  Malabar  dans 
les  Indes  et  dans  la  grande  Tartarie, 
pénétrèrent  à  la  Chine  et  s'y  éta- 
blirent. Ce  fait  est  prouvé  non- 
seulement  par  le  témoignage  de 
plusieurs  écrivains  orientaux  , 
mais  par  un  monument  qui  fut  dé- 
terré en*i  628  dans  la  ville  deSigan- 
Fou,  capitale  d'une  province  de  la 
Chine.  C'éloit  une  grande  pierre 
au  haut  de  laquelle  étoit  une  croix, 
ensuite  une  longue  inscription , 
partie  en  caractères  chinois  ,  et 
partie  en  caractères  syriens,  ma- 
juscules, nommés  communément 
stranghelo.  Le  magistrat  du  lieu , 
qui  crut-  devoir  la  conserver,  la 
fit  transporter  dans  un  temple  de 
bonzes.  Elle  portoit  que  l'an  635 
de  notre  ère  ,  il  étoit  arrivé  à  la 
Chine  un  homme  de  Ta-Tsin  ou  de 
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l'Occident,  qui  avoit  présenté,  à 
l'empereur  des  livres  de  la  religion 
qu'il  venoit  prêcher,  et  que  l'an 
638  l'empereur  avoit  donné  un 
cdit  en  faveur  du  christianisme. 
On  y  lisoit  ensuite  les  principaux 
dogmes  de  la  religion  chrétienne, 
et  il  étoit  dit  que  cette  inscription 
avoit  été  faite  pour  servir  de  mo- 
nument de  ces  faits,  l'an  1092  des 
Grecs,  de  Jésus-Christ  780,  sous  le 
pontificat  à\Anan-Yesou ,  patriar- 
che des  nestoriens. 

LaCroze,  Beausobreet  d'autres 
critiques  protestants,  ont  trouvé 
bon  de  contester  l'authenticité  de 
ce  monument,  de  supposer  que  c'a 
été  une  fraude  pieuse  imaginée  par 
les  missionnaires  catholiques  en 
1635,  afin  de  persuader  aux  Chinois 
que  le  christianisme  n'étoit  pas  une 
religion  nouvelle  chez  eux,  niais 
anciennement  établie  dans  leur  em- 
pire. M.  de  Guignes  ,  dans  une  sa- 
vante dissertation  sur  ce  sujet , 
Mémoires  de  V Académie  des  Inscrip- 
tions, tome  54,  1V2-12,  p.  2g5,  a 
prouvé  la  fausseté  de  ce  soupçon, 
et  l'authenticité  de  l'inscription  de 
Sigan-Fou,  parle  témoignage  des 
annales  de  la  Chine,  et  de  plusieurs 
auteurs  chinois.  Il  fait  voir  que  ces 
auteurs  ont  confondu  les  mission- 
naires nestoriens  avec  les  bonzes  de 
Fo  ,  et  qu'ils  ont  désigné  sous  ce 
nom  tous  les  prédicateurs  de  reli- 
gions étrangères  ;  mais  ce  qu'ils  en 
disent  se  rapporte  si  exactement, 
pour  le  temps  et  pour  les  circon- 
stances, à  l'établissement  des  nesto- 
riens à  la  Chine,  qu'il  est  impossible 
que  le  hasard  ait  pu  produire  cette 
conformité.  Il  prouve  aussi ,  par 
le  témoignage  des  voyageurs ,  qu'il 
y  avoit  encore  de  ces  chrétiens  nes- 
toriens à  la  Chine,  dans  les  dou- 
zième et  treizième  siècles,  mais 
qu'alors  leur  religion  étoit  fort 
altérée  et  défigurée  par  un  mélan- 
ge de  mahométisme,  tellement  que 
quand  les  Portugais  arrivèrent  à 
la  Chine,  en  iSiy,  ils  n'y  trouvé- 
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rent  plus  aucun  vestige  du  chris- 
tianisme. Le  savant  Assémani,  de 
son  côté,  a  produit  plusieurs  au- 
tres preuves  de  l'authenticité  et  de 
la  vérité  de  l'inscription  trouvée  à 
Sigan-Fou.  Biblioth.  orient.,  t.  4, 
c.  9,  §.  6.  Le  jugement  de  ces  sa- 
vants est  d'un  tout  autre  poids  que 
les  vaines  conjectures  des  critiques 
protestants. 

Ce  lut  en  i58o  que  les  pères  Ro- 
ger et  Ricci,  missionnaires  jésuites, 
entrèrent  à  la  Chine,  et  trois  ans 
après  ils  obtinrent  la  permission 
de  s'y  établir.  Dans  l'espace  d'un 
siècle  la  religion  chrétienne  y  fit 
tant  de  progrès,  qu'en  171 5  il  y 
avoit  dans  cet  empire  plus  de  trois 
cents  églises ,  et  au  moins  trois 
cent  mille  chrétiens.  Mais  en  1722, 
l'empereur  Yong-Tching  publia 
un  édit  contre  le  christianisme, 
résolut  de  l'exterminer,  et  fit  exer- 
cer contre  les  chrétiejis  une  san- 
glante persécution.  En  1731,  tous, 
les  missionnaires  furent  bannis  à 
Macao  :  depuis  1 733  ,  on  ne  permet 
plus  à  aucun  étranger  de  pénétrer 
dans  l'intérieur  de  la  Chine,  et  les 
prédicateurs  qui  ont  été  décou- 
verts, ont  été  mis  à  mort.  Les  jé- 
suites ,  que  l'empereur  a  gardés  à 
la  cour  en  qualité  de  mathémati- 
ciens, n'ont  pas  la  permission 
d'exercer  les  fonctions  démission- 
naires. Cependant  ,  depuis  l'an 
1753,  la  persécution  paroît  ralen- 
tie ;  il  leur  est  permis  d'assister  les 
chrétiens  qui  s'y  trouvent  encore; 
ils  ont  demandé  au  gouvernement 
françois  des  successeurs,  dans  l'es- 
pérance d'obtenir  peu  à  peu  plus 
de  liberté  de  faire  des  prosélytes. 
On  prétend  qu'actuellement  il  y  a 
déjà  plus  de  soixante  mille  chré- 
tiens dans  cet  empire. 

Malheureusement,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  il  s'éleva  >une 
contestation  entre  les  jésuites  de  la 
Chine  et  les  missionnaires  des  au- 
tres ordres  religieux.  Il  s'agissoit 
de  savoir  s'il  y  avoit  de  la  super- 
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stilion  el  de  Tidolàtrie  dans  les 
honneurs  que  les  Chinois  rendoient 
à  Confucius  et  à  leurs  ancêtres  , 
honneurs  accompagnés  d'offran- 
des, d'invocations,  de  parfums, 
etc.  En  1704,  Clément  XI  con- 
damna ces  riles  chinois  comme  su- 
perstitieux et  idolàtriques  ;  en 
1743  ,  Benoît  XIV  confirma  ce  dé- 
cret par  sa  bulle  Ex  quo  singulari  : 
depuis  ce  temps-là  les  mission- 
naires ont  interdit  ces  rites  a  leurs 
prosélytes.  Mais  cette  dispute , 
trop  animée  de  part  et  d'autre,  a 
nui  beaucoup  aux  intérêts  du  chris- 
tianisrac. 

Outre  cet  obstacle  accidentel  et 
passager,  il  y  en  a  d'autres  qui  re- 
tarderont toujours  les  progrés  de 
la  religion  chrétienne  dans  celte 
partie  du  monde.  La  corruption 
(les  mœurs  populaires  de  cet  em- 
j)ire,  l'attachement  opiniâtre  des 
(chinois  à  leurs  usages,  attache- 
ment cimenté  par  le  culte  religieux 
qu'ils  rendent  à  leurs  ancêtres  ; 
leur  vanité  ,  qui  leur  persuade 
«[u'ils  sont  le  peuple  le  plus  parfait 
de  l'univers;  l'orgueil,  l'ambition, 
la  jalousie  des  lettrés  ,  qui  sont 
seuls  en  possession  de  l'enseigne- 
ment, dont  les  uns  sont  athées,  les 
autres  idolâtres  et  superstitieux;  le 
despotisme  de  l'empereur,  qui  est 
le  chef  suprême  et  l'arbitre  de  la 
religion  aussi -bien  que  des  lois, 
sont  autant  d'obstacles  qui  rendent 
les  conversions  très-difficiles  Les 
Chinois  méprisent  les  étrangers, 
les  craignent  et  les  haïssent.  Mal- 
heureusement les  navigateurs  des 
différentes  nations  européennes 
qui  ont  séjourné  à  la  Chint,  ne  s'y 
sont  pas  comportés  de  manière  à 
gagner  la  confiance  et  l'affection 
des  habitants  du  pays  ;  et  cette  con- 
duite n'a  pas  peu  contribué  à  indis- 
poser les  Chinois  contre  le  chris- 
tianisme. Ils  auroient  moins  de  ré- 
pugnance à  écouter  des  mission- 
naires nationaux  que  des  étrangers. 
Si   nos   philosophes   incrédules 
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éloient  véritablement  amis  de 
l'humanité  ,  ils  auroient  déploré 
comme  nous  le  bannissement  des 
missionnaires  de  la  Chine  ;  au  con- 
traire, ils  en  ont  triomphé  :  ils  en 
ont  pris  occasion  de  rendre  odieux 
le  christianisme  même,  aussi-bien 
que  ceux  qui  le  prêchent.  Us  ont 
dit  que  les  empereurs  de  la  Chine 
ont  proscrit  cette  religion  à  cause 
de  son  intolérance  ,  ou  du  droit 
que  ses  ministres  s'attribuent  de 
forcer  les  peuples  à  l'embrasser  ;  à 
cause  de  l'indépendance  dans  la- 
quelle ils  veulent  être  à  l'égard  de 
la  puissance  temporelle;  à  cause 
de  leur  caractère  séditieux  et  tur- 
bulent ;  à  cause  enfin  du  tort  que 
le  célibat  fait  à  la  population.  Il 
n'est  pas  possible  de  calomnier 
d'une  manière  plus  noire. 

Dans  les  mémoires  présentés  à 
l'empereur  de  la  Chine  par  les  man- 
darins ,  contre  le  christianisme ,  ils 
n'ont  fait  aucun  de  ces  reproches 
aux  missionnaires;ils  ont  seulement 
représenté  que  cette  religion  est 
nouvel  le  et  étrangère  dans  l'empire, 
qu'elle  n'admet  ni  Divinité,  ni  es- 
prits, ni  a.nctlTts.  Lettres  édifiantes, 
tome  29,  pag.  217  ;  tome  3o,  pag. 
i56.  On  voit  par-là  ce  qui  est  en- 
core prouvé  d'ailleurs,  que  les  let- 
trés chinois  font  aller  de  pair  le 
culte  des  espri  ts  et  des  ancêtres  avec 
le  culte  de  la  Divinité,  et  il  est  fort 
douteux  s'ils  admettent  d'autre  Di- 
vinité que  les  esprits  qui  président 
aux  différentes  parties  de  la  nature. 
La  lecture  àuChou-King,  qui  est 
leur  livre  classique,  ne  nous  mon- 
tre chez  eux  point  d'autre  croyance 
que  celle  des  anciens  poîythéistes. 
Quand  legénie  des  missionnaires 
seroit  tel  que  les  incrédules  le  re- 
présentent ,  ont-ils  été  assez  im- 
prudents pour  le  faire  connoître, 
pour  prêcher  l'intolérance,  l'indé- 
pendance, la  sédition  et  la  révolte 
contre  un  gouvernement  absolu  et 
despotique  ?  Une  accusation  aussi 
atroce  ne  doit  point  être  hasardée 
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sans  preuve  ;  les  incrédules  ne  peu- 
vent en  alléguer  aucune.  D'un  côté, 
ils  reprochent  au  christianisme  de 
favoriser  le  despotisme  des  princes 
et  l'esclavage  des  peuples  ;  de  l'au- 
tre, ils  prétendent  qu'un  empereur 
despote  a  redouté  les  principes  et 
la  morale  de  cette  religion  :  ce  sont 
deux  accusations  contradictoires. 

Une  autre  absurdité  est  de  pen- 
ser que  les  Chinois,  qui  font  périr 
chaque  année  plus  de  trente  mille 
enfants,  ont  craint  que  le  christia- 
nisme ne  nuisît  à  la  population  ; 
qu'ils  redoutent  le  célibat,  pendant 
qu'il  se  trouve  à  la  Chine  des  rail- 
lions de  bonzes  qui  vivent  dans  le 
célibat.  En  général  ,  le  gouverne- 
ment chinois  craint  plus  l'accrois- 
sement de  la  population  que  sa  di- 
minution. Fb/ez  Mission. 

CHIROTONIE.  Voyez  Imposition 

DES  MAINS. 

CHŒUR,  dans  nos  églises ,  est  un 
espace  situé  ou  derrière  l'autel ,  ou 
entre  l'autel  et  la  nef,  dans  lequel 
est  placé  le  clergé  pour  chanter  l'of- 
fice divin.  Dans  la  plupart  des  égli- 
ses d'Italie,  le  chœur  est  placé  der- 
rière l'autel  ,  et  alors  celui-ci  se 
trouve  rapproché  de  l'assemblée  du 
peuple  ;  c'est  ce  que  l'on  nomme 
autel  à  la  romaine.  En  France,  le 
chœur  est  ordinairement  situé  entre 
l'autel  et  la  nef,  environné  d'une 
balustrade  ou  d'un  mur  ,  garni  à 
droite  et  à  gauche  de  deux  rangs  de 
stalles,  où  se  placent  les  ecclésias- 
tiques et  les  chantres. 

Le  c/iœursignifieaussi  l'assemblée 
de  ceux  qui  chantent;  ainsi  le  c/iœizr 
répond  au  célébrant;  on  chante  à 
deux  chœurs  ;  le  haut-chœur,  ce  sont 
les  chanoines  ou  les  prêtres  qui  oc- 
cupent les  stalles  les  plus  élevées;  le 
bas-chœur,  ce  sont  les  chantres,  les 
musiciens,  les  enfants  Acchœur  qui 
remplissent  les  bas  stalles. 

Dans  l'origine,  x°?°?  signifie  une 
assemblée  formée  en  rond,  une  en- 


ceinte  ;  c'est  pour  cela  qu'il  àésx- 
gnoit  une  troupe  de  danseurs  qui  se 
tenoient  par  la  main  et  formoient 
un  circuit.  Il  ne  faut  pas  en  con- 
clure, comme  ont  fait  quelques  au- 
teurs, que  chorus  a  signifié,  dans 
les  églises,  un  espace  où  l'on  dan- 
soit.  Dans  le  second  livre  à^Esdras, 
c.  12,  y.  3i,  37,  39,  x°P°î  signifie 
évidemment  des  chantres  et  non  des 
danseurs. 

On  prétend  que  le  chœur  des 
églises  n'a  été  séparé  de  la  nef  que 
sous  le  règne  de  Constantin.  Cela 
signifie  seulement  qu'il  n'y  a  point 
de  preuve  plus  ancienne  de  cette 
séparation.  Alors  il  fut  environné 
d'une  balustrade  ,  et  même  d'un 
voile  ou  rideau  qui  ne  s'ouvroit 
qu'après  la  consécration.  Dans  le 
douzième  siècle,  on  le  ferma  par  un 
mur  ;  mais  comme  cette  séparation 
défigure  une  église  et  cache  le  coup 
d'oeil  de  l'architecture,  on  est  re- 
venu à  l'usage  des  balustrades. 

Dans  les  monastères  de  filles,  le 
c/îœur estunesalleattachéeau  corps 
de  l'église,  de  laquelle  il  est  séparé 
par  une  grille  ;  c'est  là  que  les  reli- 
gieuses chantent  l'office. 

Bingham,  Orig.  ecclés.,  1.  8,  c. 
6,  §  7,  a  prouvé,  par  plusieurs 
•anciens  monuments,  que  dans  les 
premiers  siècles  le  c^œur  des  églises 
étoit  réservé  au  clergé  seul  ;  qu'il 
n'étoit  permis  aux  laïques  d'appro- 
cher de  l'autel  que  pour  faire  leur 
offrande  et  pour  recevoir  la  com- 
munion. Cette  enceinte  est  souvent 
noramée  adytum ,  lieu  oùl'on  n'en- 
tre point.  Quand  on  compare  le 
plan  des  anciennes  basiliques  avec 
le  tableau  des  assemblées  chrétien- 
nes, traeé  par  saint  Jean  dans  V  Apo- 
calypse,  c.  4  et  5,  on  voit  que  cette 
discipline venoit des  apôtres;  l'em- 
pereur Julien,  quoique  apostat,  la 
respectoit.  Saint  Ambroise  ne  per- 
mit point  à  l'empereur  Théodose  de 
se  placer  dansle  chœur  Aç^  l'église  de 
Milan  :  l'entrée  du  sanctuaire  étoit 
surtout  interdite  aux  femmes  ;  les 
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laïques,  sans  distinction,  dévoient 
•e  tenir  dans  la  nef  pendant  les  saints 
mystères  :  preuve  irrécusable ,  con- 
treles  protestants,  delà  distinction 
qui  a  régné  entre  les  prêtres  et  les 
laïques,  des  l'origine  du  christia- 
nisme, etde  l'idée  que  Tonattachoit 
à  l'auguste  sacrifice  des  autels. 

Mais  lorsque  les  Barbares  se  fu- 
rent rendus  maîtres  de  l'Occident, 
ils  portèrent  dans  la  religion  leur 
caractère  ha.utain,  militaire  et  fé- 
roce; ils  entrèrent  dans  les  églises 
avec  leurs  armes  ,  qu'ils  ne  quit- 
toient  jamais  ;  ils  prirent  les  places 
du  clergé,  etnerespectèrentaucune 
loi.  Les  possesseurs  des  moindres 
lîefs  suivirent  l'exemple  des  princes, 
et  prétendirent  au  même  privilège  ; 
une  place  dans  le  chœur  devint  un 
droit  seigneurial.  Aujourd'hui  en- 
core un  seigneur  de  paroisse  ne  se 
contente  pas  de  l'occuper  ;  mais  sa 
femme,  ses  enfants,  ses  laquais,  ses 
servantes  ,  ont  l'impudence  de  s'y 
placer;  et  si  les  pasteurs  s'y  oppo- 
soient ,  ils  seroient  condamnés  dans 
tous  les  tribunaux. 

Les  évêques  de  l'Eglise  primitive, 
les  disciples  des  apôtres ,  seroient 
bien  étonnés,  si,  revenus  au  monde, 
ils  voyoient,  dans  les  jours  les  plus 
solennels,  le  sanctuaire  des  églises 
occupé  par  des  soldats  armés,  qui 
s'y  conduisent  à  peu  près  comme 
dans  un  camp,  et  comme  s'ils  ve- 
noient  faire  la  guerre  à  Dieu  ;  les 
laïques  et  les  femmes  approcher  du 
saint  autel  avec  aussi  peu  de  res- 
pect que  d'une  table  profane,  étouf- 
fer les  sentiments  de  religion  par 
orgueil  etparcuriesité.  «Tremblez 
»  de  respect  à  la  vue  de  mon  sanc- 
»  tuaire  ;  je  suis  le  Seigneur.  »  Le- 
vit.,  c.  26,  S-  2.  On  ne  se  souvient 
plus  de  cette  leçon. 

Parmi  les  lettres  de  Julien,  il  en 
est  une  adressée  à  Arsace  ,  souve- 
rain pontife  de  Gaîatie,  qui  est  une 
censure  sanglante  de  nos  mœurs. 
i<  Lorsque  les  gouverneurs ,  1  ui  dit- 
i<  îl,  viendront  aux  temples,  on  ira 


CHO 

»  les  recevoir  dans  le  vestibule. 
n  Qu'ils  ne  s'y  fassent  point  accom- 
n  pagner  par  des  soldats,  mais  qu'il 
a  soit  libre  à  qui  voudra  de  les  sui- 
»  vre.  Dès  qu'ils  mettent  les  pieds 
»  dans  le  temple,  ils  deviennent  de 
I)  simples  particuliers.  Vous  seul 
»  avez  droit  d'y  commander,  puis- 
»  que  les  dieux  l'ordonnent  ainsi. 
»  Ceux  qui  se  soumettent  à  cette 
»  loi  font  voir  qu'ils  ont  vérita- 
»  blement  de  la  religion;  les  au- 
»  très ,  qui  ne  veulent  pas  se  dé- 
»  pouiller  un  moment  de  leur  faste 
»  et  de  leur  grandeur  ,  sont  des 
»  hommes  superbes ,  remplis  d'une 
»  sotte  vanité.  »  Lettre  49- 

Nous  ne  faisons  point  cette  re- 
marque pour  censurer  nos  lois  ci- 
viles ;  nous  savons  qu'elles  ont  été 
l'ouvrage  des  circonstances,  et  sou- 
vent de  la  nécessité,  qui  est  la  plus 
forte  de  toutes  les  lois;  mais  il  est 
toujours  utile  de  rappeler  le  sou- 
venir de  l'ancienne  discipline  , 
parce  que  c'est  un  monument  de  la 
croyance  primitive. 

Chœur  des  Anges,  y.  Anges. 

CHOIX,  élection  de  Dieu.  Selon 
les  monuments  de  la  révélation , 
Dieu  a  choisi  Abraham  pour  se 
faire  connoître  à  lui  plus  parfaite- 
ment qu'aux  autres  hommes  ;  il  a 
choisi  la  postérité  de  ce  patriarche , 
pour  en  faire  son  peuple  particu- 
lier ;  il  nous  a  choisis  nous-mêmes 
pour  nous  rendre ,  par  le  baptême  , 
ses  enfants  adoptifs.  Ce  choix  de 
la  part  de  Dieu  est-il  ,  comme  le 
prétendent  les  incrédules,  un  trait 
de  partialité  ,  une  aveugle  prédi- 
lection, une  injustice  ? 

On  pourroit  le  dire,  si  la  grâce 
que  Dieu  a  faite  à  Abraham  avoit 
dérogé  en  quelque  chose  à  celles 
qu'il  accordoit  aux  autres  hommes , 
si  ,  en  adoptant  les  Israélites  ,  il 
avoit  absolument  abandonné  les 
autres  peuples  ;  si  les  grâces  dont  il 
a  daigné  nous  combler  ,  dimi- 
nnoient  la  mesure  de  celles   qu'ils 
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vcu'.  départir  aux  infidèles  :  mais  qui 
a  jamais  osé  l'écrire  ou  le  penser  ? 
Dieu ,  maître  absolu  de  ses  dons  , 
soit  dans  l'ordre  de  la  nature  ,  soit 
dans  l'ordre  de  la  grâce,  peut ,  sans 
injustice ,  mettre  dans  la  distribu- 
tion qu'il  en  fait  telle  inégalité  qu'il 
lui  plaît.  Un  infidèle  ,  qui  a  reçu 
moins  de  grâces  qu'un  chrétien  , 
n'a  pas  plus  de  droit  de  se  plaindre , 
qu'un  homme  disgracié  par  la  na- 
ture ne  peut  accuser  Dieu  ,  parce 
qu'il  a  donné  à  un  autre  homme 
une  âme  plus  belle  ,  un  esprit  plus 
pénétrant,  un  cœur  plus  noble,  etc. 
Dans  l'une  et  l'autre  espèce  de  bien- 
faits, tous  sont  absolument  gra- 
tuits. 

La  justice  de  Dieu  est  à  couvert 
de  blâme,  parce  qu'elle  ne  fait  ren- 
dre compte  à  chacun  que  de  ce  qu'il 
a  reçu  ;  sa  bonté  est  justifiée  ,  puis- 
qu'il n'est  aucune  créature  à  la- 
quelle il  n'ait  fait  du  bien ,  plus  ou 
moins.  La  sagesse  divine  brille  dans 
cette  conduite  ,  puisque  par  cette 
diversité  même  elle  conduit  toutes 
chosei  à  leurs  fins.  Il  n'y  auroit 
plus  ni  dépendance  ,  ni  besoins 
mutuels,  ni  société  entre  les  hom- 
mes, s'ils  étoient  tous  égaux,  tous 
doués  des  mêmes  qualités  ,  tous 
favorisés  des  mêmes  avantages  : 
l'égalité  parfaite  qu'exigent  les  in- 
crédules, n'est  dans  le  fond  qu'une 
absurdité. 

L'objection  des  déistes  contre  la 
révélation,  contre  la  dispensation 
des  grâces  surnaturelles  ,  est  donc 
précisément  la  même  que  celle  des 
athées  contre  la  conduite  de  la  Pro- 
vidence dans  la  distribution  des 
dons  de  la  nature  :  les  uns  et  les 
autres  se  font  une  idée  fausse  de  la 
bonté,  de  la  justice,  de  la  sagesse 
de  Dieu  ;  ils  ne  s'entendent  pas  eux- 
mêmes.  Ils  demandent  pourquoi 
Dieu  est  appelé  par  les  Ecritures 
sacrées  le  Dieu  d'Israël ,  le  Dieu 
d' Abraham  ,  d'Isaac  et  de  Jacob; 
n'est-il  donc  pas  le  Dieu  de  tous  les 
peuples  et  de  tous  les  hommes  ?  Il 
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est  sans  doute  leur  créateur ,  leur 
bienfaiteur  ,  leur  souverain  Sei- 
gneur, mais  tous  ne  l'ont  pas  re- 
connu comme  tel  ,  puisque  la 
plupart  ont  adoré  des  dieux  qu'ils 
avoient  forgés  eux-mêmes.  Abra- 
ham et  ses  descendants  ,  mieux 
instruits,  n'ont  rendu  leurs  hom- 
mages qu'au  vrai  Dieu  ;  il  a  donc 
été  leur  Dieu  par  préférence  ,  et 
dans  le  même  sens  qu'il  est  encore 
le  Dieu  des  chrétiens ,  parce  que 
nous  n'en  connoissons  point  d'au- 
tre. 

Toute  la  question  est  donc  ré- 
duite à  savoir  si  Dieu  n'a  pas  donné 
à  tous  les  hommes ,  sans  exception , 
les  moyens  de  le  connoître,  et  s'il 
n'a  pas  tenu  à  eux  de  l'adorer  :  or 
l'Ecriture  nous  atteste  que  Dieu 
s'est  révélé  et  manifesté  à  tous  les 
hommes  parles  ouvrages  de  la  créa- 
tion, parles  lumières  de  la  raison, 
par  les  leçons  de  leurs  premiers 
pères,  par  le  témoignage  delà  con- 
science ,  par  les  bienfaits  et  les 
châtiments  qu'il  leur  a  départis. 
Les  incrédules  ont  donc  tort  de 
supposer  que  Dieu  a  délaissé,  aban- 
donné,méconnu  aucune  de  ses  créa- 
tures. Voyez  Inégalité  ,  Bienfaits 
DE   Dieu,  Justice  de   Dieu,  etc. 

CHORÉVÉQUE.  On  appeloit 
ainsi  autrefois  un  prêtre  qui  exer- 
çoit  quelques  fonctions  épiscopales 
dans  les  bourgades  et  les  villages, 
et  qui  etoit  censé  le  vicaire  de  l'é- 
vêque.Ce  nom  vient  de  x"P°?.  région, 
co«/ree.  Il  n'en  est  pas  question  dans 
l'Eglise  avant  le  concile  d'Antioche, 
tenu  en  34o,  qui  fixa  les  limites  de 
la  juridiction  des  chorévêques  ;  le 
concile  de  Riez,  qui  réduisit  Ar- 
menlarius  à  cette  dignité ,  l'an  439 , 
est  le  premier  concile  d'Occident 
qui  en  ait  parlé.  Le  pape  Léon  III 
vouloit  abolir  ce  titre  ,  il  en  fut 
empêché  par  le  concile  de  Ratis- 
bonne. 

Les  chorépêques  n'avoient  pas  tons 
reçu  l'ordination  épiscopale,  mais 
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seulement  un  degré  de  juridiction 
s  uf  les  autres  prêtres  ;  ils  pouvoient 
rependant  ordonner  des  clercs  mi- 
neurs et  des  sous-diacres  ,  et  don- 
ner, conjointement  avec  l'évêque 
diocésain,  lediaconatet  laprêtrise. 
Ceux  qui  ,  dans  l'Occident,  vou- 
lurent s'attribuer  toutes  les  fonc- 
tions épiscopales ,  furent  réprimés  ; 
on  les  supprima  entièrement  au 
dixième  siècle  ;  on  leur  substitua 
les  archiprêtres  et  les  doyens  ru- 
raux. Aujourd'hui  quelques  éve- 
ques,  dont  le  diocèse  est  fort  éten- 
du ,  ont  des  vicaires  généraux 
chargés  de  faire  plusieurs  fonctions 
épiscopales  dans  une  partie  de  leur 
territoire  :  tels  sont  en  France  les 
grands  vicaires  de  Pontoise  et  de 
IVIoulins.  Le  premier  des  sous-dia- 
cres de  Saint-Martin  d'Utrecht,  le 
premier  chantre  des  collégiales  de 
Cologne,  et  quelques  dignitaires 
des  chapitres  de  Trêves,  ont  le  titre 
de  chorcvêques ,  ctfontles  fonctions 
des  doyens  ruraux.  Bingham  ,  On'g. 
ecclés.,  1.  2,  c.  t4,  §  4?  pense, 
comme  plusieurs  autres  théologiens 
anglicans  ,  que  tous  les  chorévéques 
avoient  reçu  l'ordination  épisco- 
pale  ;  mais  les  preuves  qu'il  en 
donne  ne  sont  pas  sans  réplique. 

jNIosheim  faitremonter  plus  haut 
l'origine  des  chorévêques  ;  il  la  rap- 
porte au  premier  siècle,  Hi'st.  ec- 
clés., p-emier  siècle  ,  seconde  part, 
chap.  2,  §  i3;  Inst.  Hisf.  chn'sf., 
seconde  part.,  c.  2,  §  17.  Les  évê- 
ques  ,  dit-il ,  établis  dans  les  villes, 
avoient,  soit  par  leur  ministère, 
soit  par  celui  de  leurs  prêtres , 
fondé  de  nouvelles  églises  dans  les 
villes  et  les  villages  voisins;  elles 
restèrent  sous  l'inspection  desévê- 
ques  desquels  elles  avoient  reçu 
l'Evangile.  Mais  à  mesure  que  leur 
nombre  augmenta  ,  elles  formèrent 
des  espèces  de  provinces  ecclésias- 
tiques,  auxquelles  les  Grecs  don- 
nèrent, dans  la  suite,  le  nom  de 
(Jiocèse.  Comme  l'évêque  de  la  ville 
principale  ne  pouvoit  veiller  seul 
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sur  celle  quantité  d'églises  répan- 
dues dans  les  villes  et  villages,  il 
établit,  pour  instruire  et  gouverner 
ces  nouvelles  sociétés,  des  suffra- 
gants  ou  députés  ,  auxquels  on 
donna  le  titre  de  chorévêques ,  ou 
d'évêques  de  campagne.  Us  teuoient 
un  rang  mitoyen  entre  les  éveqnes 
et  les  prêtres  ;  ils  étoient  inférieurs 
aux  premiers ,  et  supérieurs  aux 
seconds.  Selon  cette  notion  ,  les 
chorévêques ,  dans  l'origine,  étoient 
les  pas'.eurs  du  second  ordre,  qui , 
dans  la  suite,  ont  été  nommés  cu- 
rés, lorsqu'ils  ont  été  attachés  par 
un  titre  perpétuel  à  une  église  par- 
ticulière: mais  il  paroîtque,  dans 
la  première  institution,  c'étoient 
plutôt  des  missionnaires  de  cam- 
pagne que  des  curés. 

Sous  le  quatrième  siècle,  Mos- 
heim  prétend  que  les  évêques  ex- 
clurent entièrement  le  peuple  de 
toute  administration  dans  les  af- 
faires ecclésiastiques  ,  qu'ils  dé- 
pouillèrent même  les  prêtres  de 
leurs  anciens  privilèges  et  de  leur 
autorité  primitive,  afin  de  n'avoir 
plus  personne  qui  pût  s'opposer  à 
leur  ambition,  et  afin  de  pouvoir 
disposer  à  leur  gré  des  bénéfices  et 
des  revenus  de  l'Eglise;  qu'ils  sup- 
primèrent les  chorévêques  dans 
plusieurs  endroits,  dans  la  vue  d'é- 
tendre leur  propre  puissance  et. 
leur  juridiction.  Quatrième  siècle, 
seconde  partie,  c.  2,  §  2  et  3. 

Ce  reproche  nous  paroît  une 
pure  imagination.  i.°  C'est  mal  à 
propos  que  Mosheim  suppose  que 
pendant  les  trois  premiers  siècles 
le  peuple  avoit  part  à  l'adminis- 
tration des  affaires  ecclésiastiques  ; 
il  est  prouvé,  par  les  épîlres  de 
saint  Paul  ,  par  les  canons  dej 
apôtres,  par  ceux  de  plusieurs  con- 
ciles, par  le  témoignage  des  écri- 
vains ecclésiastiques  ,  que  cette 
administration  a  toujours  été  la 
fonction  des  éveques.  Voyez  Auto- 
rité ECCLÉSIASTIQUE,  EvKQUE,  HIÉ- 
RARCHIE,  etc.  2.*"  Il    n'y  a  aucuns 
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fireuve  que  pendant  ces  trois  siècles 
es  simples  prêtres  aient  eu  plus 
d'autorité  qu'ils  n'en  eurent  au 
quatrième;  le  contraire  paroît  sup- 
posé par  Mosbeim  lui-même,  qui 
dit  que  pendant  ce  siècle  les  prêtres 
et  les  diacres  poussèrent  leur  am- 
bition et  leurs  prétentions  aux  der- 
niers excès.  Jbid.,  §  8.  Les  évêques 
pouvoient-ils  étendre  leur  autorité 
en  même  temps  que  les  ministres 
inférieurs  travailloient  à  augmen- 
ter la  leur  ?  Si  les  premiers  s'y  op- 
posoient,  cela  ne  prouve  pas  qu'ils 
aient  dépouillé  les  prêtres  de  l'in- 
iluence  qu'ils  avoient  eue  aupara- 
vant dans  les  affaires  ecclésiasti- 
ques. 3.°  C'est  au  contraire  pendant 
le  quatrième  siècle  que  les  chorévê- 
ques ,  ou  pasteurs  des  églises  de  la 
campagne,  paroissent  être  devenus 
titulaires  et  inamovibles ,  au  lieu 
qu'ils  ne  l'avoient  pas  été  aupara- 
vant. Mais  la  prévention  des  pro- 
testants contre  le  gouvernement 
hiérarcbique  leur  fait  confondre 
toutes  les  époques,  et  embrouiller 
tous  les  faits  de  Vhisioire  ecclésias- 
tique. 

Il  est  bon  de  se  souvenir  que  les 
cfiorépêques  ne  sont  pas  la  même 
cbose  que  les  co-évêques  ou  suffra- 
gants.  Voyez  co-éyêque. 

CHREME,  terme  formé  de xp'o'fxa, 
onction  ,  est  une  composition 
d'huile  d'olives  et  de  baume,  con- 
sacrée par  l'évêque,  le  jeudi  saint, 
de  laquelle  on  se  sert  dans  l'admi- 
nistration du  baptême,  de  la  con- 
firmation et  de  l'ordre.  Pour  l'ex- 
Irême-onction,  l'on  se  sert  d'huile 
seule  ,  bénite  aussi  par  l'évêque 
pour  cet  effet.  Les  Grecs  nomment 
le  saint-cftréme,  myron,  onguent, 
parfum. 

Les  maronites ,  avant  leur  réu- 
nion à  l'Eglise  romaine,  em- 
ployoient  dans  la  composition  de 
leur  chrême  l'huile,  le  baume,  le 
musc,  le  safran,  lacanelle,  les  roses, 
l'encens  blanc,  et  d'autres  drogues. 


CHR  6i 

Le  père  Dandini,  jésuite,  envoyé 
au  mont  Liban  en  qualité  de  nonce 
du  pape,  en  i556,  ordonna,  dans 
un  synode,  que  le  sùu\.-chrême  ne 
fût  à  l'avenir  composé  que  d'huile 
et  de  baume. 

Comme  l'onction  du  saint-cAré- 
me  est  censée  faire  partie  de  la 
matière  du  sacrement  de  confir- 
mation, l'évêque  seul  a  le  pouvoir 
de  la  faire  ,  aussi-bien  que  celle 
dont  on  se  sert  dans  l'ordination  ; 
mais  c'est  le  prêtre  qui  la  fait  dans 
le  baptême  et  l'extrême-onction. 

Autrefois  les  évêques  exigeoient 
du  clergé,  pour  la  confection  du 
%73l\ï\\.- chrême ,  une  contribution 
qu'ils  appeloient  denanïcAm^na/es; 
à  présent  l'on  tire  seulement  une 
légère  rétribution  des  fabriques  , 
en  leur  distribuant  les  saintes 
huiles  dans  la  plupart  des  diocèses. 
Voyez  V ancien  Sacramentaire ,  par 
Grandcolas ,  seconde  partie,  p. 
io3. 

La  bénédiction  ou  consécration 
du  chrême,  qui  sert  de  matière  à 
plusieurs  sacrements,  est  un  té- 
moignage de  la  croyance  de  l'Eglise, 
et  des  effets  qu'elle  attribue  à  ces 
augustes  cérémonies  ;  on  le  voit 
par  le  pontifical  romain,  où  se 
trouve  la  formule  dont  l'évêque  se 
sert.  Les  protestants  n'ont  pas 
manqué  de  tourner  en  ridicule  cet 
usage,  et  de  le  traiter  de  supersti- 
tion ;  il  est  cependant  très-ancien  , 
puisqu'il  a  été  conservé  par  les 
sectes  de  chrétiens  orientaux  qui 
se  sont  séparés  de  l'Eglise  romaine 
depuis  plus  de  douze  cents  ans.  Il 
n'y  a  pas  plus  de  superstition  dans 
cette  cérémonie,  que  dans  l'action 
de  Jésus-Christ,  qui  se  servit  de 
boue  et  de  crachat  pour  rendre  la 
vue  à  un  aveugle-né.  Joan.,  c.  9, 

La  Croze,  dans  son  Histoire  du 
christianisme  des  Indes ,  tome  i , 
p.  3o8,  prétend  que  les  Arméniens 
regardent  la  bénédiction  du  myron 
ou  du  saint-cAr^me,  comme  un  sa- 
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crement,  et  qu'ils  altribuentà  celte 
action  la  même  vertu  qu'à  la  con- 
sécration de  l'eucharistie.  Il  cite  en 
preuve  une  Homélie  de  Grégoire 
de  Naréka,  docteur  de  l'Eglise  ar- 
ménienne, qui  a  vécu  au  dixième 
siècle,  et  un  passage  de  Vardanés, 
autre  docteur  arménien,  du  trei- 
riémc  ,  où  il   dit  :  «  Nous  voyons 
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chrême ,  que  dans  l'eau  du  baptême 
pour  eÉFacer  le  péché  originel.  Ce 
n'est  point  sur  l'effet  que  produit 
l'eucharistie  que  nous  fondons  le 
dogme  de  la  transsubstantiation  , 
mais  sur  les  paroles  de  Jé^u*- 
Christ. 

Au  reste  ,  cette  remarque  de  lia 
Croze  n'est  pas  la  seule  dans  laquelle 


»  des  yeux  du  corps  ,    dans  l'eu-    il  a  montré  fort  peu  de  justesse  et 
n  charislie,  du  pain  et  du  vin  ,  et    de  sagacité.  Voyez  Arméniens. 


»  par  les  yeux  de  la  foi  ou  de  l'en- 
»  tendement,  nous  y  concevons  le 
)»  corps  et  le  sang  de  Jésus-  Christ: 
»  de  même  que  dans  le  mjrron  nous 
»  ne  voyons  que  de  l'huile  ;  mais 
»  par  la  foi  nous  y  apercevons  l'Es- 
»  prit  de  Dieu.  »  Donc  ,  dit  La 
Croze,  tous  les  Arméniens  admet- 
tent un  sacrement  inconnu  dans 
l'Eglise  romaine,  ou,  selon  leur 
opinion,  il  ne  se  fait  pas  plus  de 
transsubstantiation  dans  l'eucha- 
ristie par  la  consécration  ,  que 
dans  le  myron  par  la  bénédiction. 

Voilà  sans  doute  un  fort  argu- 
ment; mais  est-ce  de  deux  docteurs 
trés-modernes,  et  qui  ne  paroissent 
pas  fort  habiles  théologiens  ,  que 
nous  devons  apprendre  quelle  est 
la  croyance  de  l'Eglise  arménienne  i* 
Les  livres  liturgiques  de  cetteEglise, 
et  les  professions  de  foi  de  ses  évè- 
ques,  nous  paroissent  des  preuves 
plus  solides  de  sa  doctrine,  que  les 
écrits  de  deux  particuliers  ;  on  peut 
voir  ces  preuves  dans  le  premier  et 
le  troisième  tome  de  la  Perpétuité 
delà  Foi,  et  dans  le  père  Lebrun, 
tome  5.  Tout  ce  qui  s'ensuitdu  pas- 
sage de  Vardanés ,  est  que  la  com- 
paraison qu'il  fait  entre  l'eucharis- 
tie et  le  myron  n'est  pas  fort  exacte; 
elle  signifie  seulement  que  par  l'onc- 
tion du  saint-cftr<?/nc  nous  recevons 
la  grâce  du  Saint-Esprit  aussi  réel- 
lement que  nous  recevons  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  par  l'eu- 
charistie ;  et  telle  est  aussi  la  doc- 
trine de  l'Eglise  romaine.  Il  n'est 
pas  plus  besoin  pour  cela  d'une 
transsubstantiation  dans  le  saint- 


CHRÉMEAU,  bonnet  ou  béguin 
de  toile  blanche  que  l'on  iiiet  sur  la 
tète  des  enfants  après  leur  baptême, 
pour  tenir  lieu  de  la  robe  blanche, 
symbole  de  l'innocence  ,  dont  on 
revêloit  autrefois  les  catéchumè- 
nes, après  les  avoir  baptisés.  Celte 
robe  blanche  étoit  un  témoignage 
des  effets  que  l'on  attribuoit  au 
baptême.  Si  l'on  avoit  pensé,  com- 
me les  protestants,  que  ce  sacrement 
n'a  point  d'autre  vertu  que  d'exciter 
la  foi,  on  n'y  auroit  pas  ajouté  un 
symbole  de  la  pureté  de  l'àme  qu'a- 
voit  reçu  le  baptisé. 

CHRÉTIEN,  en  parlant  des  per- 
sonnes, signifie  un  homme  qui  est 
baptisé,  et  fait  profession  de  suivre 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  ;  en 
parlant  des  choses,  il  signifie  ce  qui 
est  conforme  à  cette  doctrine  :  ainsi 
l'on  dit,  un  discours  chrétien  ,  une 
vie  chrétienne ,  etc. 

Ce  fut  dans  la  ville  d'Antioche, 
vers  l'an  4i ,  que  les  disciples  de  Jé- 
sus-Christ f  urentnomnaés  chrétiens. 
On  les  nommoit  encore  élus,  frères, 
saints,  croyants ,  fidèles  ,  nazaréens 
ou  purifiés  ,  jesséens  ,  t'^Qu?  ,  mot 
formé  des  lettres  initiales  des  litres 
de  Jésus-Christ,  I»)<toûç,  Xptçoç. 
0£oû  Yîoç,  SôiTYip,  Jésus,  Christ,  Fils 
de  Dieu ,  Sauveur  ;  gnostiques ,  in- 
tel  1  i  g«».nts  o  u  i  1 1  umi  nés ,  théophores , 
et  christophores ,  temples  de  Dieu  et 
de  Jésus-Christ ,  quelquefois  même 
christs,  consacrés  à  Dieu  par  une 
onction  sainte.  II  n'est  pas  sûr 
que  Philon  les  ait  désignés  sous  le 
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nom  de  thérapeutes.  Voyez  ce  terme. 
Les  païens,  par  haine,  les  char- 
gèrent de  noms  injurieux;  ils  les 
nommèrent  imposteurs  ,  magi- 
ciens, juifs,  galiléens,  sophistes, 
a  thées  ,  parabolaires  ou  parabolins, 
c'est-à-dire,  désespérés,  à  cause  du 
courage  avec  lequel  les  chrétiens 
bravoient  la  mort  ;  biothanati  , 
gens  qui  vivent  pour  mourir;  sar- 
nieniitii,  hommes  qui  sentent  le  fa- 
got ;  sc/mas5i,  dévoués  au  gibet,  etc. 
Les  hérétiques  firent  de  même,  en 
nommant  les  catholiques,  simples, 
allégoristes,  anthro polaires  ou  ado- 
rateurs d'un  homme,  ete. 

Aujourd'hui  les  incrédules  veu- 
lent se  prévaloir  de  cette  prévention 
des  païens;  ils  prétendent  la  con- 
firmer par  des  calomnies.  Ils  disent 
que  les  premiers  qui  ont  cru  en  Jé- 
sus-Christ étoient  la  lie  du  peuple, 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  vil  chez  les 
Juifs  et  chez  les  païens,  par  consé- 
quent, des  ignorants  et  des  fanati- 
ques ;  que  la  plupart  ont  été  mis  à 
rnort  pour  leurs  crimes  et  leur  ca- 
ractère séditieux,  et  non  pour  leur 
religion  ;  que  quand  ils  sont  deve- 
nus les  maîtres,  ils  ont  usé  de  re- 
présailles envers  l-es  païens,  et  leur 
ont  rendu  avec  usure  les  cruautés 
qu'ils  en  avoient  essuyées.  Il  est 
important  de  réfuter  ces  trois  accu- 
sations. 

Avant  de  prouver  le  contraire, 
observons  d'abord  que  le  prodige 
de  l'établissement  du  christianisme 
ne  seroit  pas  moins  grand,  quand 
même  il  n'auroit  été  embrassé  d'a- 
bord que  par  le  peuple  :  les  igno- 
rants et  les  pauvres  sont  plus  por- 
tés à  la  superstition  que  les  hommes 
instruits  et  d'une  condition  hon- 
nête; les  premiers  par  conséquent 
ont  dû  être  plus  attachés  au  pa- 
ganisme que  les  seconds,  et  plus 
difficiles  à  convertir. 

Nos  adversaires  d'ailleurs  ont 
soin  de  se  réfuter  eux-mêmes,  lia 
disent  qu'un  des  attraits  qui  a  le 
pins  contribué  à  la  propagation  de 
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l'Evangile,  sont  les  aumônes  abon- 
dantes des  premiers  chrétiens  ;  mais 
si  tous  avoient  été  de  la  lie  du  peu- 
ple, où  auroient-ils  trouvé  de  quoi 
faire  l'aumône  i* 

Venons  aux  preuves  positives  de 
la  fausseté  de  leurs  reproches. 

i.°Dans  la  Judée  ,  saint  .Jean- 
Baptiste,  Nicodèroe,  Joseph  d'A- 
rimathie,  Lazare,  Zachée,  le  prince 
deCapharnaiim,  dont  Jésus-Christ 
guérft  le  fils,  Jaïre,  dont  il  ressus- 
cita la  fille,  crurent  en  lui  avec  leur 
famille.  Ce  n'étoit  point  là  des 
hommes  de  la  lie  du  peuple  ni  des 
ignorants.  Après  la  résurrection  de 
Lazare,  plusieurs  des  principaux 
Juifs  firent  de  même.  Joan.,  c.  ii, 
S '  45;  c.  i5,  S •  4^-  Après  la  des- 
cente du  Saint-Esprit ,  saint  Paul 
et  Gamaliel  son  maître  ,  un  grand 
nombre  de  prêtres  et  de  pharisiens, 
étoient  au  nombre  des  fidèles.  Ad., 
c.  4,  f.  34,  39;  c.  'j,f.  7;c.  i5. 
y.  5.  Ce  sont  autant  de  témoins 
oculaires  de  ce  qui  s'étoit  passé  à 
Jérusalem.  Dira-t-on  qu'ils  étoient 
la  plus  vile  partie  du  peuple  ? 

Le  centurion  Corneille,  l'eunu- 
que de  la  reine  Candace,  Sergius- 
Paulus,  proconsul  de  Chypre,  les 
principaux  Juifs  de  Bérée  ,  Denis 
d'Athènes,  Crispus,  chef  de  la  sy- 
nagogue de  Corinthe,  Apollo,  Cé- 
phas,  Timothée,  Tite,  disciples  de 
saint  Paul ,  n'étoient  ni  des  hommes 
delà  lie  du  peuple,  ni  des  ignorants  ; 
les  principaux  de  l'Asie  étoient  ses 
amis.  Act. ,  c.  19,  yj'.  19,  26,  3i. 
Hermas  ,  saint  Clément  ,  saint 
Ignace,  saint  Polycarpe,  ceux  aux- 
quels les  apôtres  ont  écrit,  étoient 
certainement  des  hommes  lettrés. 
A  Rome,  saint  Paul  eut  des  pros- 
élytes ,  non-seulement  parmi  les 
principauxJuifs,  mais  dans  le  palais 
des  empereurs.  Selon  les  auteurs 
profanes,  Flavius  Clément,  parent 
de  Domitien  ,  Domitilla  ,  sœur  de 
cet  empereur  ,  le  consul  Acilius 
Glabrio,  Pomponia  Graecina  ,  et 
d'autres    personnes    du    premier 
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rang,  avoient  renonce  au  paganis- 
me. La  plupart  des  leçons  que  saint 
Paul  fait  aux  fidèles  dans  ses  lettres, 
ne  peuvent  être  applicables  qu'à  des 
hommes  d'une  condition  relevée  , 
et  instruits  dans  les  sciences  hu- 
maines. 

Dans  le  second  siècle  ,  Quadra- 
sus,  Méliton,  Hégésippe,  Athéna- 
gore  ,  saint  Justin  ,  Talien  ,  Her- 
mias,  Théophile d'Antioche,  Apol- 
linaire d'Hiéraples  ,  Denis  de 
Corinthe  ,  Polycrate  d'Ephése  , 
Panlaenus,  saint  Irénée,  Clément 
d'Alexandrie,  etc.,  ont  faithonneur 
au  christianisme  par  leurs  ouvrages 
aussi-bien  que  parleurs  vertus. Les 
Pères  de  l'Eglise  du  troisième  et  du 
quatrième  siècle  ont  été  les  plus 
savants  écrivains  de  leurs  temps. 

2.°  A  l'article  Martyrs  ,  nous 
prouverons  que  les  chrétiens  ont 
été  mis  à  mort  pour  leur  religion 
seule ,  et  non  pour  aucun  crime  ni 
pour  aucun  acte  de  sédition  ;  mais 
lions  pouvons  nous  borner  d'avance 
au  témoignage  de  ceux  mêmes  qui 
ont  affecté  de  les  mépriser.  Tacite 
ne  leur  reproche  point  d'autre  cri- 
me que  leur  superstition  ,  et  d'être 
haïs  du  genre  humain,  Annal.  ,  1. 
i5,  n.°  6.  Pline  ,  après  les  perqui- 
sitions les  plus  sévères  ,  atteste 
qu'il  n'a  découvert  en  eux  qu'une 
superstition  grossière  et  opiniâtre, 
liv.  lo  ,  Epistol.  97.  L'empereur 
Antonin,  dans  son  rescrit  aux  états 
de  l'Asie ,  rend  justice  à  l'innocence 
de  leurs  mœurs.  Saint  Justin,  Apol. 
J,  n.°  69  et  70.  Julien  ,  acharné  à 
les  calomnier ,  est  forcé  de  faire  l'é- 
loge de  leur  charité,  et  de  leur  at- 
tribuer au  moins  l'apparence  de 
toutes  les  vertus.  Lettre  /^g  à  Arsace. 
Celse,  après  leur  avoir  reproché 
leur  incrédulité,  leur  aversion  pour 
le  paganisme,  leurfureurde  courir 
à  la  mort,  leur  zèle  à  faire  des  pros- 
élytes ,  convient  qu'il  y  a  parmi 
eux  des  hommes  graves,  intelligents 
et  instruits.  Orig.  ,  contre  Celse ,  1. 
I  ,  n."  27,  etc.  De  pareils  aveux  , 
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faits  par  des  ennemis  déclarés ,  nou.<i 
paroissent  une  assezbonne  apologie 
contre  les  calomnies  des  incrédules. 

3.°  Pour  pouvoir  accuser  les  chré- 
tiens de  vengeance  et  de  cruauté 
envers  les  païens  ,  les  incrédules 
ont  eu  recours  à  des  expédients 
singuliers.  Ils  leur  attribuent  les 
cruautés  de  Licinius  leur  persé- 
cuteur. On  sait  quec'estcemonstre 
qui  fit  jeter  dansl'Orontela  femme 
de  Maximin  son  ennemi  ,  fil  mas- 
sacrer ses  enfants,  fit  égorger  dans 
l'Egypte  et  dans  la  Palestine  les 
magistrats  qui  avoienl  suivi  le 
parti  de  Maximin  ;  c'est  lui  qui  fit 
mourir  le  césar  Val  érius  ou  Valens , 
qu'il  avoit  créé  lui-même  ,  et  le 
jeune  Candidien  ,  fils  adoplif  de 
Maximien  Galère  ,  etc.  :  et  l'on  ose 
charger  les  chrétiens  de  ces  crimes, 
affirmer  qu'ils  en  sont  les  auteurs. 
Par  un  trait  de  la  même  équité  , 
l'on  a  répété  vingt  fois  que  Con- 
stantin fit  triompher  le  christia- 
nisme par  des  édits  sanglants  ,  par 
des  violencesetdescruautés  inouïes 
exercées  contre  les  païens.  11  est  ce- 
pendant incontestable  que  les  pre- 
miers édits  de  Constantin  accor- 
doient  seulement  la  tolérance  aux 
chrétiens,  que  les  suivants  établirent 
des  peines  contre  les  crimes  des 
païens ,  et  non  contre  leur  religion , 
que  la  plupart  de  ces  édits  ne  furent 
pas  exécutés.  On  ne  peut  pas  citer 
l'exemple  d'un  seul  païen  mis  à 
mort  pour  avoir  persévéré  dans  le 
paganisme.  Voyez  Mém.  des  In- 
script., tome  22,  m- 12,  p.  35o; 
tome  i5,  in-/^.°,  p.  94. 

Enfin,  nos  adversaires  ont  trouvé 
bon  d'attribuer  aux  chrétiens  les 
violences  et  les  fureurs  que  les 
ariens  exercèrent  contre  les  catho- 
liques sous  les  règnes  de  Constance, 
de  Julien ,  de  Valens,  qui  favorisè- 
rent l'arianisme;  comme  si  cette  hé- 
résie n'avoit  pas  étéun  véritable  an- 
tichristianisme.De  pareilles  impos- 
tures ne  feront  jamais  honneur  a 
ceux  qui  y  auront  recours. 
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Nos  anciens  apologistes  ,  saint 
Justin,  Origène,  Tertullien,  saint 
Cyrille,  ont  défié  les  païens  de  re- 
procher aux  chrétiens  un  seul  acte 
de  sédition  ou  de  révolte  ,  un  seul 
crime  avéré  ;  et  cela  dans  un  temps 
où  l'empire,  déchiré  par  des  guerres 
civiles,  dévasté  par  des  usurpa- 
teurs ,  désolé  par  des  tyrans  ,  ne 
présentoit  qu'un  tableau  de  for- 
faits. Un  troupeau  de  fanatiques 
imbéciles,  d'ignorants  abusés  par 
des  imposteurs  ,  d'hommes  sans 
aveu  et  sans  mœurs,  a-t-il  pu  se 
trouver  tout  à  coup  doué  de  toutes 
les  vertus  ?  Voilà  l'argument  au- 
quel nos  anciens  ennemis  n'ont  pu 
répondre ,  et  que  les  calomniateurs 
modernes  ne  détruiront  jamais. 

Nous  convenons  que  les  Juifs  et 
les  païens  se  sont  souvent  réunis 
pour  accuser  les  chrétiens  des  plus 
grands  crimes.  On  publia  que  dans 
leurs  assemblées  ils  égorgeoient  un 
enfant,  le  mangeoient,  se  souil- 
loient  par  des  impudicités  abomi- 
nables ;  le  peuple  en  étoit  persuadé. 
On  les  accusoit  d'être  magiciens  , 
parce  qu'il  se  faisoit  parmi  eux  des 
miracles;  on  leur  attribuoit  les 
fléaux  de  la  nature  et  les  désastres 
de  l'empire  :  nos  anciens  apolo- 
gistes furent  obligés  de  répondre 
sérieusement  à  tous  ces  reproches 
dictes  par  lesfureurs  du  fanatisme. 

Mais  Tacite,  Pline,  Antonin, 
Celse,  Lucien,  Julien  ,  Libanius  , 
n'ont  rien  trouvé  de  semblable  ,  et 
n'en  ont  rien  cru.  Pline  avoit  fait 
mettre  à  la  torture  plusieurs  chré- 
tiens pour  savoir  la  vérité,  et  il  les 
jugea  exempts  de  crime  ;  ceux  mê- 
mes qui  avoient  apostasie,  protes- 
tèrent qu'ils  n'avoient  rien  vu  que 
iVinnocent  dans  la  religion  chré- 
tienne. 

On  prétend  que  les  chrétiens  ex- 
citèrent la  haine  des  magistrats  et 
<lu  gouvernement  ,  parce  qu'ils 
vouloient  se  rendre  indépendants 
de  l'autorité  civile,  que  telle  étoit 
rambilion  de  leurs  pasteurs.    Ce- 
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pendant  il  n'est  parlé  de  cette  am- 
bition prétendue,  ni  dans  les  rai- 
sons que  donne  Tacite  de  la  per- 
sécution de  Néron ,  ni  dans  la  lettre 
de  Pline ,  ni  dans  la  réponse  de 
Trajan,  ni  dans  les  édits  des  em- 
pereurs ,  ni  dans  les  interrogatoires 
des  martyrs ,  ni  dans  les  plaintes 
de  nos  apologistes.  Tertullien  dé- 
fioit  les  magistrats  de  citer  un  seul 
trait  d'indépendance,  de  révolte, 
de  désobéissance  de  la  part  des 
chrétiens  ;  ils  ne  violoient  qu'une 
seule  loi,  celle  qui  ordonnoit  d'a- 
dorer les  dieux  de  l'empire. 

La  plupart  de  nos  adversaires 
jugent  que  la  morale  de  l'Evangile, 
loin  de  favoriser  l'indépendance  , 
est  au  contraire  trop  favorable  aux 
princes  et  aux  chefs  des  nations  ; 
elle  commande  l'obéissance  passive, 
elle  tend  à  rendre  les  peuples  escla- 
ves. Selon  eux,  c'est  un  des  motifs 
qui  portèrent  Constantin  à  favo- 
riser le  christianisme;  il  jugea  que 
les  principes  de  cette  religion 
étoient  les  plus  convenables  à  son 
autorité  despotique.  Il  étoit  donc 
bien  convaincu  que  les  chrétiens  ne 
vouloient  ni  se  rendre  indépendants 
de  l'autorité  civile,  ni  attribuera 
leurs  pasteurs  une  juridiction  con- 
traire à  celle  du  souverain.  Les 
mêmes  accusateurs  ont  écrit  plus 
d'une  fois  que  c'est  Constantin  lui- 
n\ême  qui  accorda  aux  éveques  un 
pouvoir  excessif  et  une  partie  de 
l'autorité  des  magistrats  ,  que  c'est 
lui  qui  a  excité  et  nourri  l'ambi- 
tion du  clergé.  Il  est  donc  bien 
certain  qu'avant  cette  époque  les 
pasteurs  de  l'Eglise  n'avoient  pense 
ni  à  se  rendre  indépendants,  ni  a 
s'emparer  de  l'autorité  civile. 

C'est  ainsi  que  nos  adversaires 
se  réfutent  eux-mêmes  ,  et  font, 
sans  le  vouloir ,  l'apologie  de  notre 
religion. 

Si  Ton  veut  savoir  quels  ont  été 

les    chrétiens    dans   les    différents 

siècles  ,  il  faut  consulter  l'ouvrage 

de  M  Fleury ,  intitulé  ,  Mœurs  à^s 
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Chrétiens;  il  n'avance  rien  que  sur  ' 
de  bonnes  preuvea  ,  et  il  développe 
Qvecbcaucoup  desagacilé  les  causes 
qui  ont  influé  sur  les  mœurs  des 
peuples  de  l'Europe  ,  depuis  qu'ils 
sont  devenus  chrétiens.  Cependant 
il  faut  se  souvenir  que  les  exemples 
cités  par  M.  Fleury  ne  sont  pas 
toujours  une  règle  générale  ;  dans 
les  siècles  les  plus  purs,  il  n'a  pas 
laissé  d'y  avoir  des  chrétiens  très- 
vicieux  ,  et  dans  les  âges  les  plus 
corrompus,  on  a  toujours  vu  des 
exemples  de  vertu  héroïque.  Au- 
jourd'hui même  ,  malgré  la  per- 
versité du  grand  nombre,  il  n'est 
pas  rare  de  trouver  des  âmes  vrai- 
ment c/îr^Z/Vn/îCi,  et  dont  les  mœurs 
sont  dignes  des  plus  beaux  siècles 
de  l'Elglise. 

Onjugeroitfortmal  du  caractère 
et  de  la  conduite  des  chrétiens  en 
général,  si  l'on  s'en  rapporloit  au 
tableau  qu'en  a  fait  Mosheim  dans 
les  différents  siècles  de  son  Histoire 
ecclésiastique  ;  il  semble  n'en  avoir 
parlé  que  pour  faire  oublier  le 
changement  que  le  christianisme  a 
opéré  dans  les  mœurs  des  peuples 
qui  l'ont  embrassé  ,  effet  qui  est 
l'une  des  preuves  les  plus  sensibles 
de  la  divinité  de  notre  religion,  et 
sur  laquelle  tous  nos  apologistes 
ont  insisté.  Sous  le  premier  siècle 
même  ,  a."  part. ,  c.  3,  §  9  ,  il  dit 
qu'on  ne  doit  pas  juger  de  la  vie  et 
des  mœurs  du  corps  des  fidèles  par 
les  exemples  éminents  de  sainteté 
que  quelques-uns  ont  donné* ,  ou 
parles  préceptes  sublimes  et  les  ex- 
hortations de  certains  docteurs 
pieux,  ni  s'imaginer  que  l'on  ban- 
nissoit  jusqu'aux  apparences  du 
vice  et  du  désordre  dans  les  pre- 
mières sociétés  chrétiennes  ;  quele 
contraire  est  prouvé  par  des  témoi- 
gnages. Mais  il  n'en  a  cité  aucun. 

Le  meilleur  témoignage  que  nous 
ayons  de  la  pureté  des  mœurs  des 
chrétiens  du  premier  siècle  est  sans 
doute  celui  de  saint  Paul  :  or,  après 
avoir   censuré    les  vices    qui    ré- 
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gnoient  parmi  les  païens,  l'idolâ- 
trie, la  fornication,  l'adultère,  les 
péchés  contre  nature  ,  l'avarice, 
l'intempérance,  les  emportements, 
la  rapacité,  il  dit  :  «  Quelques-uns 
»  d'entre  vous  ont  été  coupables, 
»  mais  vous  êtes  lavés,  purifiés, 
»  sanctifiés  au  nom  de  Jésus-Christ, 
»  et  par  l'Esprit  de  Dieu.  »  J. 
Cor.,  c.  6,  S •  9-  La  rigueuravec  la- 
quelle il  menace  de  traiter  un  in- 
cestueux, nous  paroît  prouver  que 
l'on  ne  souffroit  aucun  vice  ni 
aucun  désordre  dans  les  premières 
sociétés  chrétiennes.  Si  l'on  ajoute 
à  ce  témoignage  ce  que  disent  saint 
Clément  et  saint  Ignace  dans  leurs 
lettres  touchant  les  mœurs  des  fi- 
dèles ,  la  preuve  de  leur  innocence 
nous  semble  complète. 

Sous  le  second  siècle,  il  dit  qu'à 
mesure  que  les  bornes  de  l'Eglise 
s'étendirent  ,  le  nombre  des  per- 
sonnes vicieuses  et  déréglées  qui  y 
entrèrent ,  augmenta  à  proportion  ; 
nons  pensons  que  celui  des  per- 
sonnes vertueuses  s'accrut  encore 
davantage,  et  à  plus  forte  raison. 
Quel  motif  auroient  pu  avoir  des 
hommes  vicieux  d'embrasser  le 
christianisme  ,  dans  le  temps  qu'il 
étoit  persécuté  et  universellement 
détesté  ,  et  que  ses  sectateurs 
étoient  continuellement  exposés  au 
supplice  PNous  avons  pour  garants 
de  la  sainteté  des  mœurs  des  chré- 
tiens de  ce  siècle,  non -seulement 
saint  Justin,  Athénagore,  sainl 
Irénée,  saint  Théophile  d'Antio- 
che  ,  qui  ont  défié  les  païens  de 
reprocher  aucun  trime  aux  fidèles  ; 
mais  la  lettre  de  Pline  à  Trajan,  le 
témoignage  des  apostats  qu'il  avoit 
interrogés  ,  celui  de  l'empereur 
Antonin  dans  son  rescrit  aux  états 
de  l'Asie,  et  celui  de  Lucien  dans 
sa  relation  de  la  mort  de  Pérégrin. 

Comme  c'est  par  la  discipline 
pénitentielle  que  les  pasteurs  de 
l'Eglise  y  entretenoient  la  pureté 
des  mœurs,  Mosheim  a  jugé  qu'il 
étoit  de   son   intérêt  d'en  noircir 
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l'oTigine.  Selon  lui  ,  celte  institu- 
tion, fort  simple  dans  les  commen- 
cements ,  s'altéra  insensiblement 
par  la  multitude  des  cérémonies 
que  l'on  y  ajouta,  et  que  l'on  em- 
prunta ,  dit-il ,  de  la  discipline 
reçue  dans  lesmystères  du  paganis- 
me. Mais  les  règles ,  les  pratiques , 
les  exemples  de  la  pénitence  n'é- 
toient-ils  pas  assez  clairement 
exposés  dans  les  écrits  des  prophètes 
et  des  apôtres ,  sans  qu'il  fallût  en 
chercher  le  modèle  chez  les  païens  ? 
Peut-on  nïontrer ,  par  des  preuves 
positives  ,  que  l'onpratiquoit  dans 
les  mystères  du  paganisme  les 
mêmes  choses  que  dans  la  péniten- 
ce, soit  publique,  soit  particulière, 
des  fidèles  du  second  siècle  ?Mos- 
heim  en  vouloit  surtout  à  la  con- 
fession :  or ,  elle  est  prescrite  par 
saint  Jacques,  c.  5  ,  }^.  16,  et  par 
saint  Jean,  I.  Joan.,  c.  i^S-  9- 
C'est  ainsi  que  ,  par  entêtement  de 
secte  ,  les  protestants  calomnient 
l'Eglise  primitive.  11  reste  à  exami- 
ner, dit  Mosheim  ,  s'il  convenoit 
ou  non  d'emprunter  des  ennemis 
de  la  vérité  les  règles  de  cette  disci- 
pline salutaire  ,  et  de  sanctifier  en 
quelque  sorte  une  partie  des  super- 
stitions païennes.  Mais  le  premier 
exanaen  à  faire  est  de  savoir  si  les 
pasteurs  de  l'Eglise  ont  véritable- 
ment commis  cette  faute,  et  c'est 
ce  que  l'on  ne  prouvera  jamais. 

Le  principal  crime  que  Mosheim 
reproche  aux  chrétiens  du  second 
siècle,  ce  sont  \cs  fraudes  pieuses  : 
à  cet  article ,  nous  verrons  ce  qu'il 
en  est. 

Il  n'a  rien  dit  de  particulier  sur 
les  mœurs  de  l'Eglise  du  troisième 
siècle  ;  il  a  senti  que  les  ouvrages  de 
Minutius  Félix  ,  de  saint  Clément 
d'Alexandrie  ,  de  Tertullien  ,  d'O- 
ri^ène  ,  et  les  exemples  de  fermeté 
que  donnèrent  saint  Cyprien  et 
d'autres  évêques  ,  déposeroient 
contre  lui.  Il  a  étéforcé  de  convenir 
que  la  vigueur  de  la  discipline  pé- 
nitentielle    se    conserva    pendant 
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toute  la  durée  de  ce  siècle  ;  mais  il 
a  exagéré  sans  raison  le  nombre  des 
lapses  ou  de  ceux  qui  succombèrent 
à  la  rigueur  des  persécutions.  Voyez 
Lapses. 

Au  quatrième  ,  il  n'a  pas  ménagé 
les  termes  :  on  y  trouve ,  dit-il  , 
quelques  personnes  distinguées  par 
leur  piété,  et  d'autres  souillées  de 
crimes.  Le  nombre  de  chrétiens 
vicieux  commença  si  fort  à  s'ac- 
croître ,  que  les  exemples  d'une 
vraie  piété  ,  d'une  solide  vertu, 
devinrent  extrêmement  rares  ;  la 
plupart  des  évêques  montrèrent  à 
leurs  troupeaux  des  exemples  con- 
tagieux d'orgueil ,  de  luxe ,  de  mol- 
lesse, d'animosité,  et  de  plusieurs 
autres  vices.  La  pénitence  rigou- 
reuse qu£  l'on  infligeoit  aux  pé- 
cheurs scandaleux,  n'avoil  pas  lieu 
à  l'égard  des  grands  ;  il  n'y  avoit 
que  les  personnes  obscures  et  in- 
digentes qui  éprouvassent  la  sévé- 
rité à.e.s  lois. 

Il  est  cependant  incontestable 
que  le  quatrième  siècle  a  été  le 
plus  brillant  de  tous ,  par  la  mul- 
titude des  évêques  qui  ont  honoré 
l'Eglise  par  leurs  vertus  aussi-bien 
que  par  leurs  talents  ;  il  suffit  de 
nommer  saint  Athanase  ,  saint  Ba- 
sile ,  saint  Cyrille  de  Jérusalem , 
saint  Grégoire  de  Nazianze  ,  saint 
Grégoire  de  Nysse ,  saint  Hilaire  de 
Poitiers,  saint  Martin  ,  saint  Am- 
broise  ,  etc.  Sont- ce  ces  grands 
hommes  qui  ont  donné  à  leurs 
ouailles  des  exemples  d'orgueil ,  de 
luxe,  de  mollesse,  d'animosité  et 
des  autres  vices  ?  Presque  tous 
avoient  été  élevés  dans  les  austé- 
rités de  la  vie  monastique,  et  l'ad- 
miration de  leurs  vertus  a  porté 
les  peuples  à  leur  rendre  un  culte 
religieux  après  leur  mort.  Mais 
quand  on  commence  par  se  faire 
une  fausse  idée  de  la  vraie  piété  et 
de  la  solide  vertu,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'on  la  nnéconnoisse  dans 
ceux  mêmes  qui  en  ont  été  les  plus 
parfaits  modèles.  Ceux  dont  now5 
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parlons  n'ont  pas  pu  souffrir  les 
nérétiques,  ils  ont  tonné  cl  sévi 
contre  eux  :  voilà,  aux  yeux  d'un 
prolestant,  le  crime  qui  efface  et 
détruit  toutes  les  vertus.  Saint 
Ambroisp  défendit  l'entrée  de  l'E- 
glise à  Tbéodose  lui-même  ,  cou- 
pable du  massacre  de  Thessalo- 
nique  ;  cela  nous  paroît  prouver 
que  la  pénitence  n'etoit  pas  réser- 
vée aux  seules  personnes  obscures 
et  indigentes.  Lactance  ,  Eusebe, 
Arnobe,  déposent  delà  différence 
qu'il  y  avoit  encore  entre  les  mœurs 
des  chrétiens  et  celles  des  païens  : 
Julien  lui-même ,  quoique  apostat, 
fut  forcé  d'en  convenir. 

La  liste  des  grands  évêques  du 
cinquième  siècle  est  pour  le  moins 
aussi  nombreuse  qu'au  quatrième. 
Nous  nous  bornons  à  nommer  saint 
Epiphane, saint  Jean-Chrysostôme, 
saint  Stxlpice-Sévère ,  saint  Augus- 
tin, saint  Paulin,  saint  Isidore  de 
Damiette,  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie, saint  Hilaire  d'Arles,  saint 
Léon  ,  et  saint  Jérôme ,  simple 
prêtre.  C'est  cependant  à  cette  épo- 
que que  ,  selon  Mosheim,  les  vices 
du  clergé  furent  portés  à  leur  com- 
ble :  calomnie  que  nous  réfuterons 
au  mot  Clergé.  Le  livre  de  saint 
Augustin  ,  de  moribus  Ecclesiœ 
caiholicœ,  dépose  hautement  con- 
tre les  préventions  des  hérétiques 
et  des  incrédules. 

Nous  convenons  que  l'irruption 
des  Barbares ,  qui  arriva  pendant 
ce  siècle ,  causa  une  révolution  fâ- 
cheuse dans  les  mœurs  ;  mais  elle 
ne  fut  sensible  que  dans  les  siècles 
suivants.  Fb/cz  Barbares. 

Que  prouve  la  censure  des  vices 
que  les  Pères  et  les  moralistes  ont 
faite  dans  tous  les  siècles .?  Que 
notre  religion  nous  enseigne  une 
morale  beaucoup  plus  sévère  que 
celle  des  païens  ,  qu'elle  nous  pres- 
crit des  vertus  qu'ils  ne  connois- 
soient  pas ,  et  nous  défend  des  vices 
dont  ils  ne  faisoient  aucun  scru- 
pule. La   vie  d'un  honnête  païen 
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paroîtroit  fort  corrompue  et  fort 
scandaleuse  dans  un  cJiré'.ien.  Vojr. 
Morale. 

On  demandera ,  sans  doute , 
quel  motif  ont  les  prolestants  de 
noircir  les  mœurs  de  l'Elglise  dans 
tous  les  siècles  f  C'est  l'intérêt  de 
système.  Il  falloit  répondre  quel- 
que chose  aux  catholiijues  qui  ont 
comparé  la  conduite  des  prétendus 
réformateurs  à  celle  des  premiers 
fondateurs  du  christianisme,  et  les 
mœurs  des  sectaires  avec  celles  des 
premiers  fidèles.  Pour  pallier  l'op- 
probre de  la  bienheureuse  réforma- 
tion,  nos  adversaires  ont  été  forcés 
de  calomnier  l'Eglise  primitive, 
tant  sur  la  doctrine  que  sur  les 
mœurs.  Voyez  Réformation.  Peu 
leur  importe  de  fournir  des  armes 
aux  ennemis  du  christianisme  , 
pourvu  qu'ils  inspirent  des  pré- 
jugés contre  l'Eglise  catholique. 
Les  écrivains  sensés  de  VHisioire 
ecclésiastique  se  sont  attachés  à  y 
montrer  des  vertus,  persuadés  de 
l'utilité  de  cette  leçon;  les  héré- 
tiques s'appliquent  principalement 
à  y  trouver  des  vices  ,  afin  d'auto- 
riser sans  doute  tous  les  hommes  à 
les  imiter,  et  d'ôter  à  notre  reli- 
gion l'une  des  principales  preuves 
de  sa  divinité. 

Les  accusations  qu'ils  ont  for- 
mées contre  la  croyance  des  pre- 
miers chrétiens,  ne  sont  pas  mieux 
fondées  que  celles  qu'ils  ont  hasar- 
dées contre  leurs  mœurs.  Mosheim, 
Inst.  hist.  christ.,  c.  3,  §  17,  sou- 
tient que  du  temps  même  des  apô- 
tres, ou  immédiatement  après,  les 
fidèles  étoient  imbus  de  plusieurs 
erreurs,  dont  les  unes venoient des 
Juifs,  les  autres  des  Gentils;  il  en 
conclut  qu'il  ne  faut  pas  penser 
qu'une  opinion  tient  à  la  doctrine 
chrétienne,  parce  qu'elle  a  régné 
dans  l'Eglise  dès  le  premier  siècle; 
qu'ainsi  l'argument  tiré  de  la  tradi- 
tion est  absolument  nul.  Il  met  au 
rang  des  erreurs  judaïques  l'opinion 
de  la  fin  prochaine  dumonde,  de  la 
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venue  del'antechrist,  desguerreset 
des  crimes  dont  il  devoit  être  l'au- 
teur, du  règne  de  Jésus-Christ  sur 
la  terre  pendant  mille  ans ,  du  feu 
qui  purifieroit  les  âmes  à  la  fin  du 
monde.  Il  attribue  aux  leçons  des 
païens  ce  que  l'on  pensoit  au  sujet 
des  esprits  ou  génies  bons  ou  mau- 
«^ais,  des  spectres  et  des  fantômes  , 
de  l'état  des  morts,  de  l'efficacité 
du  jeûne  pour  vaincre  les  mauvais 
esprits  ,  du  nombre  des  cieux,  etc. 
Il  n'y  a  rien  de  tout  cela,  dit-il, 
dans  les  écrits  des  apôtres  ;  c'est  ce 
qui  prouve  la  nécessité  de  nous  en 
tenir  à  l'Ecriture  sainte ,  comme  à 
la  seule  règle  de  croyance. 

Ainsi  l'intérêt  systématique  con- 
duit les  protestants  jusqu'à  noircir 
les  disciples  des  apôtres  ;  les  incré- 
dules ont  fait  un  pas  déplus;  ils 
ont  attribué  ces  erreurs  aux  apôtres 
mêmes.  Bornons-nous  à  disculper 
les  premiers  chrétiens,  nous  justi- 
fierons les  apôtres  ailleurs.  i.°Mos- 
heim  n'a  vu  parmi  les  Juifs ,  avant 
le  christianisme,  aucun  vestige  des 
opinions  judaïques  dont  il  parle, 
et  nous  défions  tous  les  critiques 
protestants  A'en  indiquer  aucun  ; 
Mosheim  convient ,  dans  un  autre 
endroit,  que  l'on  n'en  raisonne  que 
par  conjecture.  2.°  11  observe  lui- 
même,  §  i8,  que  les  premiers 
chrétiens  eurent  plusieurs  contesta- 
tions avec  les  Juifs  et  avec  les  païens 
entêtés  de  philosophie;  ils  n'étoient 
donc  rien  moins  que  disposés  à 
suivre  les  opinions  des  uns  et  des 
autres.  3.°  S'il  entend  que,  dans  le 
prem.ier  et  le  second  siècle,  quel- 
ques particuliers  ont  retenu  des 
opinions  judaïques  ou  païennes  , 
qui  n'étoient  contraires  à  aucun 
dogme  de  la  foi  chrétienne,  nous 
ne  disputerons  pas  contre  lui;  mais 
s'il  pré  tend  que  ces  opinions  étoient 
assez  communes  et  assez  répandues 
pour  former  une  espèce  de  tradi- 
tion, c'est  une  fausseté  et  une  sup- 
position contraire  aux  promesses 
de  Jésus-Chrisl.  Mosheim  convient 
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qu'alors  le  Saint-Esprit  présidoit 
encore  à  l'Eglise  chrétienne  pour 
des  miracles  ;  y  étoit-il  moins  pour 
la  préserver  de  l'erreur  ?  4.°  S'il  y 
a  eu  parmi  les  premiers  docteurs 
chrétiens  quelques  opinions  fausses 
ou  douteuses ,  nous  soutenons 
qu'ils  les  ont  puisées  dans  une  in- 
terprétation fausse  de  l'Ecrilure 
sainte,  et  non  dans  aucune  autre 
source.  Ainsi  quelques-uns  ont  pu 
croire  la  fin  du  monde  prochaine, 
à  cause  des  paroles  de  Jésus-Christ, 
Matt.,  c.  24,  S.  34,  de  celles  de 
saint  Paul,  I.TAess.,c.  4,/,  i4,etc. 
Les  incrédules  nous  objectent  en- 
core que  Jésus-Christ  et  les  apô- 
tres ont  annoncé  la  fin  du  monde, 
afin  d'épouvanter  leurs  auditeurs. 
L'avènement,  le  règne,  les  crimes 
de  l'antechrist  semblent  prédits , 
II.  TAess.,  c.  2,  y.  2;  J.  Jban.,  C.2, 
y.  18,  etc.;  plusieurs  commenta- 
teurs le  croient  encore.  Il  en  est  de 
même  du  règne  de  mille  ans,  Apoc, 
c.  20,  ^.  6  et  suiv.,  et  du  feu  puri- 
fiant, I.  Cor.,  c.Z,yi.ii;II.  Pétri, 
c.  3 ,  ^.  7  et  10  ;  etc.  Il  n'a  donc  pas 
été  besoin  de  consulter  les  Juifs  sur 
tous  ces  articles.  Fb/ec  Antéchrist, 
Fin  du  Monde  ,  MiLtÉNAiRES. 

Quant  aux  opinions  prétendues 
païennes,  il  n'est  pas  plus  difficile 
d'en  montrer  la  source  dans  nos  li- 
vres saints  ;  la  distinction  entre  les 
bons  et  les  mauvais  esprits,  entre 
les  anges  et  les  démons,  y  est  clai- 
rement établie  :  on  y  a  vu  ce  qui  çsl 
dit  des  apparitions  des  anges  aux 
patriarches,  du  soin  qu'ils  pren- 
nent dis  hommes  et  des  nations  , 
des  leçons  qu'ils  ont  données  aux 
prophètes,  etc  On  y  lit  encore  ce 
qui  regarde  le  démon  dans  le  livre 
de  Job  et  dans  celui  de  Tobie,  dans 
l'Evangile  et  dans  les  épîtres  des 
apôtres;  n'en  étoit- ce  pas  assez  pour 
faire  raisonner  sur  la  nature  des 
bons  et  des  mauvais  esprits  ?  Il  est 
parlé  des  fantômes  ou  des  spectres, 
Matt.,  c.  ifi,^.i%\Luc..,c.:i^,y. 
37.  La  parabole  du  maa^ais  riche  3 
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la  descente  de  Jésus-Christ  aux  en  - 1 
fers,  les  promesses  de  la  résurrec- 
tion générale,  ont  donné  lieu  à  des 
conjectures  surlVlal  des  morts, etc. 
L'utilité  de  l'abstinence,  du  jeûne, 
des  mortifications  ,  n'est  point 
fondée  sur  des  idées  païennes,  mais 
sur  les  leçons  et  sur  les  exemples 
de  Jé^us-Christ  ,  de  saint  Jean- 
liaptiste  ,  des  apôtres  et  des  pro- 
phètes. Kojei  Abstinence,  etc.  Les 
anciens  docteurs  chrétiens,  qui  ont 
parlé  de  ces  divers  points  de  doc- 
trine, ont  cité  l'Ecriture  sainte,  et 
non  les  traditions  des  Juifs  ou  les 
opinions  des  philosophes  païens.  Il 
est  même  f^it  mention  du  troisième 
ciel,  II.  Cor. ,  c.  12,  y.  2  et  4  ;  les 
incrédules  n'ont  pas  oublié  de  le 
reprocher  à  saint  Paul. 

Nous  avons  donc  ici  trois  sujets 
•le  reproche  contre  nos  adversaires: 
le  premier,  de  ce  qu'ils  osent  taxer 
d'erreur  des  sentiments  évidem- 
ment fondes  sur  l'Ecriture  sainte  ; 
le  second ,  de  ce  qu'ils  attribuent 
aux  Juifs  et  aux  païens  quelques 
opinions  douteuses  ,  qui  vien- 
droient  pi  utôt  d'une  interprétation 
fautive  du  texte  des  livres  saints  , 
<[ue  de  toute  autre  cause;  le  troi- 
sième, de  ce  qu'ils  tirent  de  là  une 
conséquence  tout  opposée  à  celle 
qui  s'ensuit  naturellement.  S'il  est 
arrivé  aux  premiers  chrétiens  d'en- 
tendre mal  ce  texte  sacré,  comment 
pouvoient- ils  se  détromper,  en 
s'y  tenant  attachés  comme  à  la 
seule  règle  de  foi?  Le  seul  moyen 
qu'ils  avoient  de  sortir  de  l'erreur 
étoit  évidemment  de  consulter  la 
croyance  commune  des  Eglises  apo- 
stoliques; c'est  aussi  ce  que  l'on  a 
fait  pour  discerner  la  vraie  doctrine 
de  Jé5us-Clii  ist  d'avec  les  opinions 
douteuses  ou  fausses.  Mais  ce  n'est 
pas  ici  le  seul  cas  dans  lequel  nos 
adversaires,  en  voulant  décréditer 
la  tradition  ,  nous  en  démontrent 
la  nécessité. 

CHRÉTrENS  DE  SAINT  Jean.  Voyet 
Mandaïtes. 
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Chrétiens   de     saint    Thomas. 
Voyci  Nestoriens,  §  4- 

CHRÉTIENTÉ,  siguifioit autre- 
fois le  clergé  ;  on  appeloit  cour  (U 
chrétienté,  une  juridiction  ecclé- 
siastique et  le  lieu  où  elle  se  tenoit. 
U  y  a  encore  des  diocèses  où  les 
doyens  ruraux  se  nomment  doyens 
de  chrétienté.  Aujourd'hui  l'on  en- 
tend par  chrétienté\a  collection  gé- 
nérale de  tous  les  hommes  qui  pro- 
fessent la  religion  de  Jésus-Christ, 
sans  avoir  égard  aux  diverses  opi- 
nions qui  les  partagent  en  différen- 
tes sectes.  Ainsi ,  la  chrétienté  n'est 
pas  renfermée  dans  la  seule  Eglise 
catholique  ,  puisqu'il  y  a  hors  de 
cette  Eglise  des  hommes  et  des  so- 
ciétés qui  portent  le  nom  de  chré- 
tien, et  font  profession  de  croire  en 
Jésus-Christ. 

Mais  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise  on  n'accordoit  pas  le  titre 
de  chrétien  aux  hérétiques.  Tertul- 
lien,  saint  Jérôme,  saint  Athanase, 
Lactance,  deux  édits,  l'un  de  Con- 
stantin, l'autre  deThéodose,  le  con- 
cile général  de  Sardique,  décident 
que  les  hérétiques  ne  sont  pas  chré- 
tiens. Bingham,  Orig.  ecclés. ,  liv. 
I ,  c.  3,  §  4i  tome  i ,  p.  333.  Ainsi, 
le  mot  chrétienté  ^  aujourd'hui  un 
sens  plus  général  qu'autrefois. 

De  tout  temps  les  ennemis  du 
christianisme  lui  ont  fait  un  crime 
de  cette  multitude  de  sectes  qui  le 
divisent;  ils  en  prennent  occasion 
de  soutenir  quz  cette  religion  est 
une  pomme  de  discorde  qui  semble 
avoir  été  jetée  parnai  les  hommes, 
pour  les  mettre  aux  prises  et  les 
animer  les  uns  contre  les  autres. 

Mais  il  ne  faut  pas  attribuer  à  la 
religion  en  général  un  vice  de 
l'homme  qu'elle  devroit  corriger, 
nia  une  religion  particulière,  l'in- 
convénient quise  trouve  dans  ton  tes 
les  religions,  dans  les  écoles  de  phi- 
losophie, chez  les  incrédules  comme 
parmi  les  croyants.  Or,  il  n'est  sur 
la  terre  aucune  religion  qui  ait  eu 


le  pouvoir  de  prévenir  les  disputes 
et  les  schismes,  aucun  système  qui 
ait  réuni  tous  les  philosophes,  ni 
aucun  système  d'incrédulité  qui  ait 
pu  accorder  tous  les  incrédules.  Les 
uns  sont  déistes,  les  autres  sont 
athées  ;  ceux-ci  matérialistes,  ceux- 
là  sceptiques  ou  pyrrhoniens  ,  les 
uns  tolérants  ,  les  autres  intolé- 
rants, etc. 

Une  doctrine  révélée,  contraire 
aux  préjugés  et  aux  penchants  de  la 
nature,  destinée  à  subjuguer  l'esprit 
et  à  réformer  le  cœur,  ne  peut  man- 
quer de  mettre  la  division  parmi 
les  hommes  naturellement  curie&x, 
vains,  disputeurs,  opiniâtres.  Cha- 
cun, pa.r  vanité,  se  flatte  de  l'en- 
tendre mieux  qu'un  autre  ,  veut 
avoir  raison,  faire  adopter  ses  opi- 
nions ,  gagner  des  partisans  ;  sou- 
vent il  y  réussit ,  devient  chef  de 
secte,  et  veut  faire  bande  à  part. 
Cette  maladie  avoit  commencé  dans 
les  écoles  de  philosophie;  elle  fut 
portée  dans  le  christianisme  par 
des  raisonneurs  indociles  et  mal 
convertis.  Ils  voulurent  allier  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  avec  leurs 
opinions  philosophiques  ;  au  lieu 
de  réformer  celles-ci  par  les  lu- 
mières de  la  révélation,  ils  firent 
éclore  les  différentes  hérésies  qui 
ont  affligé  l'Eglise  presque  dès  sa 
naissance.  Jésus-Christl'avoit  pré- 
dit, les  apôtres  nous  ont  prémunis 
contre  ce  scandale.  Ce  n'est  pas  aux 
successeurs  de  ceux  qui  l'ont  fait 
naître,  qu'il  convient  de  nous  l'ob- 
jecter; eux-mêmes  le  perpétuent  et 
travaillent  à  rendre  le  mal  incura- 
ble. D'où  sont  venues  les  hérésies, 
sinon  d'un  fond  d'incrédulité  ? 

On  sait  en  quoi  consiste  le  chris- 
tianisme ou  la  prédication  des  apô- 
tres; ils  ontdit:  Jésus-Christ,  Fils 
de  Dieu,  a  enseigné  telle  doctrine, 
et  nous  a  ordonné  de  prêcher  telles 
vérités.Ilsontditauxpasteursqu'ils 
ont  établis  :  Gardez  fidèlement  la 
doctrine  que  nous  vous  avons  con- 
fiée, «t  enseignez-la  aux  autres.  II. 
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Tim.yC.  a,  }f.  a.  Ici  la  philosophie, 
la  curiosité,  la  fureur  de  dogma- 
tiser, n'ont  rien  à  voir.  Ou  il  faut 
croire  les  apôtres  et  leurs  succes- 
seurs ,  ou  l'on  n'est  pas  chrétien.  Si 
quelqu'un  veut  arranger  sa  foi  , 
créer  un  système,  choisir  des  opi- 
nions à  son  gré,  il  ne  croit  pas  à  la 
parole  de  Dieu,  mais  à  ses  propres 
lumières  ;  il  est  hérétique  et  non 
fidèle. 

Pourquoi  cette  méthode  a-t-elle 
donné  lieu  à  des  disputes  ?  Parce 
que  l'on  s'est  révolté  contre  elle. 
L'un  dit  :  Je  ne  veux  croire  que  ce 
qui  est  écrit,  et  je  veux  l'entendre 
comme  il  me  plaira.  Et  moi ,  dit  un 
autre ,  je  ne  veux  croire  que  ce  que 
je  conçois  ;  Dieu  lui-même  n*apas 
droit  de  me  faire  croire  ce  que  je 
ne  comprends  pas.  Moi  ,  dit  un 
troisième  ,  je  ne  veux  rien  croire 
de  tout  ce  que  les  autres  croient, 
je  veux  avoir  un  système  à  moi. 
Avec  de  telles  dispositions  ,  est-ou 
chrétien  ou  incrédule  ?  Il  est  aussi 
absurde  d'attribuer  au  christianis- 
me cette  opiniâtreté,  que  d'attri- 
buer à  la  raison  les  travers  des 
faux  raisonneurs.  Voyez  Dispute  , 
Hérésie. 

CHRIST.  Cenom,  dérivé  du  grec 
;i(pe'£iv,  oindre ,  faire  une  onction ,  si- 
gnifie dans  l'origine  une  personne 
consacrée  par  une  onction  sainte; 
c'est  le  synonyme  de  l'hébreu  Jkfes- 
sie. 

De  tout  temps  les  Orientaux  ont 
fait  grand  usage  des  parfums  ,  et 
ils  étoient  nécessaires  lorsque  l'u- 
sage du  linge  étoit inconnu;  c'étoit 
le  seul  moyen  de  prévenir  les  mau- 
vaises odeurs.  Au  sortir  du  bain  , 
l'on  ne  manquoit  pas  de  se  frotter 
le  corps  d'une  huile  ou  d'une  es- 
sence parfumée  ;  en  répandre  sur  la 
tête,  surla  barbe,  sur lesvêtements 
de  quelqu'un,  c'étoit  lui  faire  hon- 
neur ,  le  traiter  comme  une  per- 
sonne de  distinction.  De  là  les 
effusions    d'huiles     odoriféranlej 
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devinrent  un  symbole  de  consé- 
cration ;  ainsi  furent  sacrés  les 
rois  ,  les  prêtres  ,  les  prophètes. 
Uans  le  style  des  écrivains  de  l'an- 
cien Testament,  oindre  une  per- 
sonne pour  quelque  chose  ,  c'est 
l'y  destiner  ou  l'y  consacrer. 

Nous  lisons  dans  le  prophète 
baïe  ,  c.  45 ,  ^.  I  :  «  Le  Seigneur  a 
^>  dit  à  Cyrus  :  mon  christ  ou  mon 
'>  roi ,  je  vous  ai  pris  par  la  main 
»  pour  vous  souniettre  les  nations 

»  et  les  rois et  vous  ne  m'avez 

»>  pas  connu.  »  Quelques  incrédules 
ont  été  étonnés  de  voir  le  nom 
de  christ  donné  à  un  roi  infidèle; 
ils  ne  comprenoient  pas  le  stns  ordi- 
naire de  ce  terme. 

Dans uusensplus sublime,  le  nom 
de  Christ  ou  de  Messie  a  été  donné 
au  Fils  de  Dieu  incarné  ,  parce  qu'il 
a  réuni  dans  sa  personne  la  dignité 
de  roi  ,  de  prêtre  et  de  prophète. 
I^es  écrivains  romains  qui  en 
ignoroient  la  signification  ,  et  qui 
le  prenoient  pour  un  nom  propre  , 
ont  quelquefois  écrit  Chrestus  pour 
Chrisius. 

«  Christ ,  dit  Lactance  ,  n'est  pas 
»  un  nom  propre  ,  mais  un  titre 
»  qui  désigne  la  puissance  et  la 
»  royauté  :  c'est  ainsi  que  les  Juifs 

»»  appeloient  leurs  rois Il  leur 

»  étoit  ordonné  de  faire  et  de  con- 
>>  sacrer  un  parfum  pour  oindre 
»  ceux  qui  étoient  élevés  au  sacer- 
»  doce  ou  à  la  dignité  royale.  De 
»>  même  que  chez  les  Romains  une 
»  robe  de  pourpre  est  l'ornement 
»  et  la  marque  de  la  souveraineté, 
>»  ainsi  chez  les  Juifs  une  onction 
»  sainte  étoit  le  symbole  de  la 
»  royauté.  C'est  pour  cela  que  nous 
»  appelons  Christ  celui  qu'ils  nom- 
»  moient  Messie  ,  c'est-à-dire  , 
>•  oint,  on  sacré  roi  ,  parce  que  cet 
»  auguste  personnage  possède,  non 
»  un  royaume  temporel  ,  mais  un 
»  royaume  céleste  et  éternel.  »  Di- 
vin. Jnst.  .  1.  4,  c.  7. 

CHRIS-^IANISME  ,  religion  que 
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Jcsus-Christ  a  établie  ,  qui  le  re- 
connoit  et  l'adore  comme  Fils  de 
Dieu  et  Rédempteur  des  hommes. 
Il  y  a  bientôt  dix -huit  cents  ans 
qu'elle  a  commencé  ,  elson  établis- 
sement a  opéré  une  grande  révolu- 
tion dans  la  meilleure  partie  de 
l'univers.  Ondemande  aujourd'hui 
si  cette  religion  est  l'ouvrage  de 
Dieu  ,  ou  une  invention  des  hom- 
mes ,  si  elle  a  fait  dans  le  monde 
plus  de  bien  que  de  mal  ;  ce  doute 
ne  peut  être  élevé  que  par  des  hom- 
mes très-mal  instruits  ,  ou  déter- 
minés à  s'aveugler  eux-mêmes. 

La  première  question  est  de  sa- 
voir quelles  sont  ses  preuves  ,  ou 
quels  sont  les  motifs  de  crédibilité 
qui  doivent  engager  un  homme 
stnsé.&  s'y  attacher  ;  ceux  qui  l'at- 
taquent les  ignorent  ou  affectent  de 
les  méconnoître;  nous  ne  pouvons 
faire  que  les  indiquer  sommaire- 
ment ;  pour  les  développer ,  il 
faudroit  plusieurs  volumes;  mais 
ils  seront  traités  plus  au  long,  sous 
chacun  des  articles  auxquels  nous 
sommes  obligés  de  renvoyer  le 
lecteur  ,  et  qui  seront  ici  marqués 
en  lettres  italiques.  A  proprement 
parler,  tous  les  articles  de  ce  Dic- 
tionnaire tiennent  à  celui-ci  de  près 
ou  de  loin. 

Nous  donnons  pour  première 
preuve  de  la  divinité  du  christia- 
nisme,\&  liaison  qui  se  trouve  entre 
les  trois  énoques  de  la  révélation 
(N.«  IV,  p.  IX  ).  Celle  que  Dieu 
avoit  donnée  aux  premiers  hommes 
dès  le  commencement  du  monde  , 
étoit  destinée  à  fonder  la  société  na- 
turelle et  domestique  ;  elleconve- 
noit  à  des  familles  naissantes  ,  et 
qui  ne  pouvoient  encore  former 
des  peuplades  considérables.  La  se- 
conde, de  laquelle  Moïse  fut  l'or- 
gane, tendoit  évidemment  à  établir 
entre  les  descendants  d'Abraham 
une  société  nationale  ,  à  fonder  sur 
la  même  base  la  religion  et  les  lois  : 
législation  remarquable  que  Dieu 
plaça  exprès  dans  le  centre  de  l'u- 
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ni  vers  connu,  et  qui  auroil  du  servir 
de  modèle  à  tous  lespeuples.  La  troi- 
sième révélation  a  été  donnée  par 
Jésus -Christ,  lorsque  les  nations 
se  sont  trouvées  suffisamment  poli~ 
cées  pour  former  entre  elles  une  so- 
ciété religieuse  universelle  ,  et  tel  a 
été  son  dessein,  lorsqu'il  a  ordonné 
à  ses  apôtres  di' enseigner  toutes  les 
nations.  L'une  de  ces  révélations  a 
servi  ainsi  de  préparation  à  l'autre, 
toutes  ont  été  analogues  à  l'état 
dans  lequel  se  trouvoit  le  genre 
humain.  Dieu  a  fait  marcher  l'ou- 
vrage de  la  grâce  du  même  pas  que 
celui  de  la  nature. 

Voilà  ce  que  les  ennemis  du  chris- 
tianisme n'ont  jamais  compris  ;  ils 
le  considèrent  comme  s'il  étoit 
tombé  des  nues ,  comme  s'il  n'avoit 
ni  titres  originaux ,  ni  relation  avec 
personne  ;  ils  ne  voient  pas  que 
c'est  un  plan  préparé  depuis  la 
création  du  monde. 

2.°  La  seconde  preuve  sont  les 
prophéties  qui  l'ont  annoncé.  C'est 
encore  une  chaîne  qui  a  commencé 
par  Adam  ,  a  continué  pendant 
quarante  siècles,  et  s'est  terminée 
à  Jésus- Christ.  La  clarlé  de  ces 
prophéties  va  toujours  en  aug- 
mentant ,  à  mesure  que  les  événe- 
ments approchent,  et  leur  sens  se 
développe  enfin  par  leur  accom- 
plissement. L'une  n'a  pas  pu  servir 
de  modèle  à  l'autre,  toutes  annon- 
cent des  événements  que  Dieu  seul 
pouvoit  opérer.  Ici  les  incrédules 
prennent  encore  le  change  ou  veu- 
lent le  donner.  Ils  ne  considèrent 
les  prophéties  que  séparément;  ils 
affectent  de  ne  pas  voir  que  c'est 
l'ensemble  qui  en  fait  la  plus  grande 
force. 

3."  Une  preuve  encore  plus  frap- 
pante est  le  caractère  auguste  de 
Jésus -Christ  (  N.'  V,  p.  x.  )  la 
sagesse  de  ses  leçons,  ta  sublimité 
de  sa  doctrine,  la  sainteté  de  sa  mo- 
rale, l'héroïsme  de  ses  vertus,  l'éclat 
de  ses  miracles.  Ouest  le  législateur, 
te  fondateur  de  religion  ,  qui  ait 
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réuni  dans  sa  personne  autant  de 
signes  d'une  mission  divine  ?  Lui 
seul  s'est  attribué  la  qualité  de  Fils 
de  Dieu  ,  mais  aussi  il  n'a  manqué 
d'aucun  des  caractères  qui  pou- 
voient  convenir  à  un  Dieu  fait 
homme. 

4.°  La  prédication  des  apôtres  et 
les  circonstances  dont  elle  a  été 
accompagnée  ,  leurs  qualités  per- 
sonnelles ,  la  certitude  de  leur 
témoignage  ,  les  obstacles  qu'ils 
avoient  à  vaincre ,  la  continuité  de 
leurs  succès,  la  mort  qu'ils  ont 
subie  pour  sceller  la  vérité  des  faits 
qu'ils  annonçoient,  la  manière  dont 
le  christianisme  a  été  attaqué ,  et  la 
manière  dont  il  a  été  défendu  ,  les 
révolutions  arrivées  dans  la  suite 
des  siècles,  qui  sembloient  devoir 
l'anéantir,  et  qui,  dans  le  fait,  ont 
contribué  à  sa  propagation.  (N.*^ 
VI,  p.  xi.)Nosanciensapologistes, 
Origène,  saint  Justin,  TertuUien, 
Laclance  ,  avoient  déjà  fait  valoir 
cette  preuve  ;  elle  est  devenue  bien 
plus  forte  par  la  succession  des 
temps. 

5.°  Le  témoignage  rendu  par  les 
martyrs  aux  faits  sur  lesquels  le 
christianisme  est  fondé,  et  à  la 
sainteté  de  cette  religion  qu'ils 
avoient  embrassée  avec  pleine  con- 
noissance  de  cause  :  témoignage 
confirmé  par  les  attaques  mêmes 
des  philosophes  ,  par  les  aveux 
forcés  des  hérétiques  ,  par  la  con- 
duite des  apostats.  Nous  tirons 
aujourd'hui  presqu'autant  d'avan- 
tage des  écrits  de  nos  ennemis  que 
des  ouvrages  de  nos  apologistes. 

6.°  Si  nous  examinons  lechristia- 
nisme  en  lui-même,  qu'y  voyons- 
nous  ?  Des  dogmes  sublimes ,  une 
morale  sainte  ,  un  culte  majes- 
tueux et  pur  ,  une  discipline  sé- 
vère. Toutes  ces  narties  se  sou- 
tiennent et  se  servent  mutuelle- 
ment d'appui  ;  sans  nos  mystères  , 
la  morale  ne  seroit  fondée  sur  rien  ; 
l'un  et  l'autre  seroient  méconnus , 
si  les  pratiques  du  culte  n'en  rap- 
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peloient  continuellement  leaouve- 
nir  :  le  culte  à  son  tour  seroit 
bientôt  altéré  ,  si  la  discipline  ne 
veilloit  à  sa  conservation. 

7.°  Tout  cet  ensemble  porte  sur 
l'enseignement  vivant  et  public  de 
VEglise  ;  il  est  de  même  pour  les 
savants  et  pour  les  ignorants  ;  tous 
y  trouvent  sans  effort  l'unité  ,  l'u- 
niversalité, l'immutabilitéde  la  foi. 
"Vingt  sectes  qui  s'en  sont  écartées 
n'ont  lait  que  rendre  cet  enseigne- 
ment plus  ferme  et  plus  éclatant; 
elles  servent  aujourd'hui  de  té- 
moins de  ce  qui  étoit  cru  et  enseigné 
a  l'époque  de  leur  séparation. 

8.°  Quels  effets  cette  religion 
divine  n'a-t-elle  pas  produits 
dans  tous  les  climats  ?  Elle  a  opéré 
sur  les  mœurs  et  sur  la  civilisation 
des  peuples  la  même  révolution  en 
Europe  et  en  Asie  ,  en  Afrique  et 
dans  les  pays  du  Nord  ;  aucune 
nation  ne  l'a  embrassée  qui  ne  soit 
sortie  bientôt  de  la  barbarie  ,  et 
aucune  ne  l'a  quittée  sans  y  tomber. 
Apres  dix-sept  cents  ans,  la  diffé- 
rence est  toujours  la  même  entre 
les  nations  chrétiennes  et  celles 
(jui  ne  le  sont  pas. 

9.°  Lorsque  nous  comparons  le 
christianisme  avec  les  autres  reli- 
gions ,  soit  anciennes  ,  soit  moder- 
nes ,  avec  la  croyance  des  Chinois, 
des  Indiens  ,  des  Parsis  ,  des  Egyp- 
tiens ,  des  Grecs ,  des  Mahométans  , 
il  n'est  pas  fort  difficile  de  distin- 
guer celle  qui  vient  de  Dieu  d'avec 
celles  qui  ont  été  forgées  par  les 
liorames  :  toutes  ces  dernières  se 
sentent  du  terroir  sur  lequel  elles 
sont  nées  ;  la  nôtre  n'a  pas  plus 
de  relation  avec  une  partie  du 
monde  qu'avec  l'autre. 

io.°  Enfin  ,  une  preuve  non 
moins  frappante  que  les  précé- 
dentes delà  vérité  du  christianisme , 
est  la  chaîne  des  erreurs  qu'il  faut 
parcourir  ,  dés  que  l'on  s'écarte 
une  fois  du  chemin  qu'il  nous  trace 
et  des  vérités  qu'il  nous  enseigne. 
Ceux  qui  refusent  de  subir  le  joug 
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de  la  foi,  passent  rapidement  de 
l'hérésie  au  socinianisme  et  au 
déisme,  de  celui-ci  à  l'athéisme  et 
au  matérialisme,  pour  aboutir  en- 
fin au  pyrrhonisme  absolu.  Cette 
progression  est  inévitable  à  tout 
homme  qui  se  pique  de  raisonner 
conséquemment. 

On  peut  ,  sans  doute  ,  ajouter 
d'autres  preuves  à  celles-là  ;  plus 
on  étudie  la  religion,  plus  on  en 
découvre  de  nouvelles.  Puisqu'il  y 
a  un  Dieu  ,  il  n'a  pas  pu  permettre 
qu'une  religion  fausse  portât  un  si 
grand  nombre  de  signes  de  vérité  ; 
il  auroit  tendu,  aux  esprits  droits 
et  aux  cœurs  vertueux  ,  un  piège 
inévitable  d'erreur. (N.' VII,  p.xxii) 

Parmi  le  grand  nombre  d'incré- 
dules qui  ont  avancé  que  les  preu- 
ves du  christianisme  ne  sont  pas 
solides  ,  il  ne  s'en  est  pas  encore 
trouvé  un  seul  qui  ait  osé  entre- 
prendre de  les  détruire  l'une  après 
l'autre ,  ou  de  nous  donner  un 
système  mieux  raisonné.  Nous  n'en 
connoissons  aucun  qui  se  soit  atta- 
ché à  montrer  qu'il  y  a  dans  le 
monde  quelque  religion  fausse  qui 
peut  alléguer  en  sa  faveur  les  mê- 
mes motifs  de  crédibilité  que  le 
christianisme.  A  la  vérité ,  il  n'est 
aucune  de  ces  preuves  contre  la- 
quelle on  n'ait  fait  quelques  objec- 
tions ;  mais  elles  démontrent  moins 
la  sagacité  de  nos  adversaires  que 
leur  prévention  et  leur  opiniâtreté. 
Elles  servent  plutôt  à  fortifier  nos 
raisonnements   qu'à  les   affoiblir. 

Ils  demandent  pourquoi  Dieu  a 
donné  trois  révélations,  pendant 
qu'il  pouvoit  produire  le  mèrar 
effet  par  une  seule  ;  pourquoi ,  dès 
le  commencement  du  monde ,  il  n'a 
pas  opéré  ce  qu'il  vouloit  faire 
quatre  mille  ans  après  ? 

C'est  comme  si  l'on  demandoit 
pourquoi  un  père  ne  donne  pas  à 
son  enfant  au  sortir  du  berceau, 
les  mêmes  leçons  qu'il  lui  réserve 
pour  l'âge  de  quinze  ans  ;  pourquoi 
Dieu  ne  fait  pas  naître  les  hoTTimcs 


CHR 

dans  un  âge  mûr,  au  lieu  de  les 
faire  naître  dans  l'enfance  ?  Pour- 
quoi Dieu  n'a-t-il  pas  créé  le  monde 
quatre  mille,  vingt  mille  ou  cent 
mille  ans  plus  tôt  ;  pourquoi  n'a-t- 
il  pas  donné  l'être  à  cent  millions 
d'hommes  de  plus  ;  pourquoi  ne  les 
a-t-il  pas  rendus  aussi  parfaits  que 
les  anges  ?  etc.  Toutes  ces  questions 
sont  absurdes,  parce  qu'elles  vont 
à  l'infini. 

Dieu ,  aux  yeux  duquel  toute  la 
durée  des  siècles  n'est  qu'un  point 
lie  l'éternité,  devoit-il  se  presser 
d'accomplir  ses  desseins  ?  Qu'im- 
porte qu'il  ait  accordé  aux  premiers 
hommes  moins  de  lumiiéres,  moins 
de  grâces ,  moins  de  moyens  de  salut 
(ju'à  nous ,  dès  qu'il  n'a  jamais  de- 
mandé compte  à  personne  que  de 
la  mesure  des  secours  qu'il  lui  avoit 
donnés  ?  L'égalité  de  bienfaits  na- 
turels ou  surnaturels  pour  tous  les 
temps ,  répugne  autant  à  la  sagesse 
divine  que  l'égalité  pour  tous  les 
lieux ,  pour  tous  les  peuples ,  pour 
tous  les  individus.  Fo/ez  Inégalité. 
Les  incrédules  ont  dit  que  pour 
tirer  une  preuve  des  prophéties  ,  il 
faut  les  entendre  dans  un  sens  mys- 
tique, allégorique,  figuré,  très- 
différent  du  sens  que  le  prophète 
avoit  en  vue ,  et  qui  n'est  qu'un 
rêve  de  l'imagination  des  commen- 
tateurs juifs  ou  chrétiens. 

Nous  soutenons  le  contraire ,  et 
à  chaque  prophétie  que  nous  citons 
en  preuve ,  nous  faisons  voir  que 
tel  est  le  sens  direct,  littéral  et  na- 
turel ;  on  peut  laisser  de  côté  les 
prophéties  typiques  et  allégori- 
ques ,  sans  que  le  christianisme  y 
perde  rien,  et  sans  que  l'on  puisse 
blâmer  les  apôtres  ni  les  Pères  de 
l'Eglise,  qui  ont  eu  de  bonnes  rai- 
sons d'alléguer  aux  Juifs  les  pro- 
phéties typiques  dans  le  sens  qu'y 
donnoient  les  docteurs  juifs.  Voyez 
Allégorie  ,  Figurisme  ,  Typk  ,  etc. 
Pour  attaquer  le  caractère  per- 
sonnel de  Jésus-Christ,  il  a  fallu 
pousser  la  malignité  plus  loin  que 
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les  Juifs,  travestir  ses,  discours  etses 
actions,  empoisonner  ses  intentions 
et  ses  motifs ,  altérer  la  narration 
des  évangélistes,  falsifier  les  pas- 
sages, etc.;  procédé  malhonnête  et 
odieux  qui  déshonore  les  incrédu- 
les, et  suffit  pour  faire  détester  leurs 
opinions. 

Ils  ont  dit  avec  un  ton  de  mépria 
que  Jésus  n'étoit  qu'un  vil  artisan 
de  Judée ,  qui  n'a  pas  pu  trouver 
croyance  parmi  ses  compatriotes, 
qui  a  été  mis  à  mort  comme  un  sé- 
ditieux et  un  malfaiteur ,  et  dont 
quelques  fanatiques  se  sont  avisés 
de  faire  un  Dieu  après  sa  mort. 

Nous  voudrions  savoir  d'abord 
pourquoi  Dieu  devoit  plutôt  se 
servir  d'un  Chaldéen,  d'un  Grec, 
d'un  Romain  ou  d'un  Gaulois ,  que 
d'un  Juif,  pour  instruire,  sauver 
et  sanctifier  les  hommes.  C'est  aux 
Juifs  qu'il  avoit  été  prédit  que  le 
Messie  seroit  fils  de  David  et  d'A- 
braham ,  et  il  est  prouvé  par  sa  gé- 
néalogie que  Jésus  descendoit 
véritablement  de  ces  patriarches  ; 
y  avoit-il  un  sang  plus  noble  dans 
l'univers  ?  Il  est  faux  que  Je'sus  n'ait 
pas  trouvé  croyance  parmi  les 
Juifs  ;  puisque  c'est  dans  la  Judée 
même  que  le  christianisme  a  com- 
mencé de  s'établir.  Jésus  a  été  con- 
damné à  mort ,  non  pour  avoir 
commis  aucun  crime ,  mais  parce 
qu'il  s'est  attribué  la  qualité  de 
Messie  et  de  Fils  de  Dieu;  la  question 
est  de  savoir  s'il  ne  l'a  prouvée  ni 
par  sa  doctrine,  ni  par  ses  vertus,  ni 
par  ses  miracles.  Dans  ce  cas  le  pro- 
jet formé  par  ses  disciples  de  le  faire 
reconnoître  pour  Dieu  après  sa 
moi  t ,  seroit  le  plus  insensé  qui  eût 
jamais  pu  entrer  dans  des  têtes  hu- 
maines ,  et  il  leur  eût  été  impossible 
d'y  réussir.  Si  Jésus-Christ  a  prou- 
vé sa  mission  et  sa  divinité ,  le  suc  - 
ces  ne  doit  plus  nous  étonner;  mais 
nous  prions  les  incrédules  d'expli- 
quer comment  cela  auroit  pu  se 
faire  autrement. 

Nous  leur  demandons  encore  le- 
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quel  de  ces  deux  mystères  est  le 
plus  aisé  à  concevoir  :  Dieu  ,  pour 
instruire,  pour  racheter  et  sancti- 
fier les  hommes  ,  a  daigné  se  revêtir 
de  l'humanité,  paroître  sous  l'ex- 
térieur d'un  artisan  de  Judée,  se 
laisser  crucifier,  et  ressusciter  en- 
suite; ou  Dieu  a  permis  qu'un  vil 
artisan  de  la  Judée  réunît  dans  sa 
personne  tous  les  caractères  capa- 
bles de  le  faire  reconnoître  pour  le 
Messie  promis  aux  Juifs,  et  pour  le 
Fils  de  Dieu;  qu'il  soit  parvenu  à 
se  faire  adorer  comme  tel  par  une 
grande  partie  du  genre  humain,  et 
que  cette  illusion  dure  depuis  dix- 
huit  siècles. 

Les  ennemis  du  christianisme 
n'ont  pas  été  plus  équitables  à  l'é- 
gard des  apôtres  ;  ils  leur  ont  prêté 
un  caractère  indéfinissable  et  des 
qualités  contradictoires,  une  igno- 
rance stupide  et  des  ruses  impéné- 
trables, une  grossièreté  sans  égale 
et  une  prudence  consommée,  un 
intérêt  sordide  et  un  courage  hé- 
roïque, un  fanatisme  révoltant  et 
un  zèle  ardent  pour  la  gloire  de  Jé- 
sus-Christ, une  scélératesse  déci- 
dée et  le  désir  de  sanctifier  le  monde, 
une  aveugle  ambition  et  la  soif  du 
martyre.  Des  raisonneurs,  réduits 
a  cet  excès  d'absurdité,  devroient 
parler  sur  un  ton  plus  modeste. 

Comment  n'ont-ils  pas  ru  que 
plus  ils  exagèrent  les  vices  de  l'es- 
prit et  du  cœur  des  apôtres,  plus 
ils  augmentent  le  merveilleux  de 
leurs  succès  .'*  Des  ignorants  gros- 
siers n'auroîent  pas  enseigné  une 
doctrine  aussi  sublime  ,  ne  nous 
auroieut  pas  laissé  des  écrits  aussi 
sages,  n'auroient  pas  attiré  dans 
leur  école  des  savants  et  des  philo- 
sophes. Des  hommes  foncièrement 
vicieux  n'auroient  pas  prêché  une 
morale  aussi  parfaite,  et  n'en  au- 
roieni  pas  donné  l'exemple  les  pre- 
miers. S'ils  avoienl  été  ambitieux 
ou  intéressés  ,  chacun  d'eux  auroit 
travaillé  pour  soi,  n'eut  point  voulu 
s'entendre  avec  les  autres,  auroit 
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fait  bande  à  part ,  comme  ont  fait 
les  fondateurs  de  la  pré  tendue  réfor- 
me. S'ils  n'avoient  travaillé  que 
pour  ce  nfionde  ,  ils  auroient  fui 
tant  qu'ils  auroient  pu  les  persé- 
cutions et  la  mort,  comme  ont  fait 
encore  les  prédicants  du  seizième 
siècle,  et  les  docteurs  de  l'incré- 
dulité. Enfin,  si  c'eut  été  une  troupe 
de  fanatiques  ,  ils  auroient  enfanté 
un  chaos  d'opinions  discordantes, 
tel  que  le  protestantisme  a  été  dès 
son  origine  et  sera  toujours  ,  et 
comme  il  est  arrivé  à  toutes  les  au- 
tres hérésies  qui  ont  subsisté  long- 
temps. 

Même  embarras  pour  nos  ad- 
versaires, lorsqu'il  a  falluexpliquer 
les  causes  de  la  propagation  de  l'E- 
vangile et  de  la  conversion  du 
monde.  Aux  yeux  d'un  homme 
sensé  ,  ces  causes  sont  évidentes. 
1 .°  La  force  persuasive  que  Jésus  - 
Christ  avoit  promis  de  donner  à 
ses  apôtres,  Luc,  chapitre  21,  S- 
1 5.  2.°La  sainteté  de  leur  doctrine, 
la  sublimité  de  leur  morale.  3.°  Les 
miracles  qu'ils  ont  opérés  ,  et  le 
pouvoir  qu'ils  ont  eu  de  commu- 
niquer aux  fidèles  les  dons  miracu- 
leux. /^°  L'esprit  prophétique,  et 
la  connoissance  des  plus  secrètes 
pensées  des  hommes.  5.°  Leur  cha- 
rité héroïque  ,  leur  courage,  leur 
désintéressement,  leur  patience. 6." 
Les  mêmes  vertus  qu'ils  ontfaitré- 
gner  parmi  les  premiers  chrétiens. 

Mais  les  incrédules  se  sont  creusé 
l'esprit  pour  trouver  des  causes  na- 
turelles de  cette  révolution,  et  en 
faire  disparoitre  le  merveilleux  ; 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
les  discuter,  du  moins  sommaire- 
ment. Ils  ont  dit  : 

I .°  Que  l'on  étoit  dégoûté  des  fa- 
bles, des  superstitions,  dej  désor- 
dres du  paganisme  ;  que  l'incon- 
stauce  et  le  goût  de  la  nouveauté 
engagèrent  plusieurs  personnes  à 
embrasser  l'Evangile.  Mais  les  édits 
des  empereurs ,  renouvelés  pendant, 
plus  de  deux  cent  cinquante  ans». 
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fiOUT  maintenir  l'idolâtrie;  l'apo- 
ogie  du  paganisme,  faite  par  plu- 
sieurs philosophes  ,  pendant  le 
même  intervalle,  et  leurs  écrits  san- 
glants contre  notre  religion  ;  les 
cris  tumultueux  des  païens  dans 
Tamphithéâtre,  pour  demander  le 
sang  des  chrétiens  ;  les  supplices  de 
ceux-ci  ,  continués  depuis  Néron 
jusqu'à  Constantin  ,  sont-ils  des 
preuves  du  dégoût  que  l'on  avoit 
du  paganisme,  ou  d'un  grand  em- 
pressement de  changer  de  religion? 
Le  fanatisme  le  plus  opiniâtre  pou- 
voit-il  faire  quelque  chose  de  plus? 
On  n'a  qu'à  lire,  dans  Minutius- 
Félix ,  l'apologie  qu'un  païen  fait 
du  polythéisme  et  de  l'idolâtrie  ;  on 
verra  si  le  monde  en  étoit  dégoilté. 
Fb/ez  Pagamsme  ,  §  lo. 

2.°  Qu'au  milieu  des  malheurs 
dont  l'empire  étoit  accablé  ,  les 
peuples  avoient  besoin  d'une  reli- 
gion qui  leur  apprît  à  souffrir.  Ils 
en  avoient  besoin,  sans  doute  ;  mais, 
s'ils  le  sentoient,  comment  ont-ils 
résisté  si  long-temps?Onattribuoit 
ces  malheurs  au  christianisme  et  à 
la  colère  des  dieux  irrités  contre  les 
chrétiens  ;  après  quatre  cents  ans, 
saint  Augustin  fut  encore  obligé 
d'écrire  contre  ce  préjugé.  D'ail- 
leurs, souffrir  par  les  motifs  sur- 
naturels que  fournit  le  christia- 
nisme, ce  n'est  plus  un  procédé 
naturel.  Voici  du  moins  un  hom- 
mage que  nos  adversaires  sont  for- 
«  es  de  rendre  à  notre  religion  :  elle 
consola  les  peuples  dans  l'excès  de 
leurs  malheurs,  elle  leur  apprit  à 
souffrir  avec  courage  ;  et  s'il  faut 
croire  une  Providence  ,  il  faut 
avouer  aussi  qu'elle  ne  pouvoit  en- 
voyer cette  consolation  plus  à  pro- 
pos. Bientôt  les  Barbares  vinrent 
mettre  le  comble  aux  malheurs  que 
l'empire  romain  avoit  essuyés  de  la 

fiart  de  ses  maîtres.Nous  avons  donc 
ieu  d'espérer  que  quand  les  incré- 
dules auront  quelque  chose  à  souf- 
frir,  ils  redeviendront  chrétiens. 
3.°  Us  prétendent  que  la  persé- 
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cution  déclarée  contre  les  chrétiens 
les  rendit  intéressants,  que  la  pitié 
naturelle  leur  attira  des  partisans, 
que  l'on  fut  touché  de  leur  con- 
stance. 11  faudroit  commencer  par 
prouver  que  la  constance  des  mar- 
tyrs ,  au  milieu  des  plus  cruels  sup- 
plices ,  étoit  naturelle.  Des  peuples 
accoutumés  à  voir  couler  sur  l'a- 
rène le  sang  des  gladiateurs,  à  re- 
paître leurs  yeux  du  spectacle  d'un 
hommequi  mouroit  de  bonne  grâce, 
à  exciter  par  leurs  cris  la  cruauté 
des  bourreaux,  n'étoient  certaine- 
ment pas  fort  portés  à  la  pitié.  Ils 
demandoient  à  grands  cris  le  sup- 
plice des  chrétiens  ,  non  pour  en 
avoir  pitié,  mais  pour  satisfaire 
leur  propre  barbarie.  Souvent  des 
magistrats,  peu  portés  d'ailleurs  à 
sévir  contre  les  chrétiens,  y  ontété 
forcés  pour  satisfaire  une  populace 
effrénée.  Nous  convenons  que,  se- 
lon le  mot  de  Tertullien  ,  le  sang 
des  martyrs  étoit  une  semence  de 
chrétiens  ;  mais  il  est  absurde  de 
penser  que  ce  phénomène  étoit  na- 
turel. A-t-on  vu  que  la  persécution 
exercée  par  Alexandre  contre  les 
mages,  par  les  Ronaains  contre  les 
druides,  par  plusieurs  empereurs 
contre  les  Juifs,  par  quelques  sou- 
verains contre  les  mahométans  ,  ait 
multiplié  les  partisans  de  ces  reli- 
gions? 

4.°  L'on  étoit  entêté  de  prodiges 
et  de  miracles,  disentnos  profonds 
raisonneurs  ,  et  les  prédicateurs  du 
christianisme  faisoient  profession 
d'en  opérer.  Nous  soutenons  qu'ils 
en  opéroient  en  effet  :  les  Juifs, 
Celse  et  d'autres  païens  en  sont  con- 
venus ;  mais  ils  attribuoient  ces  mi- 
racles à  la  magie.  Ce  n'est  point  là 
une  cause  naturelle,  et  ce  n'est  point 
par  hasard  que  les  vrais  niiracles  des 
chrétiens  ont  fait  tomber  les  faux 
prodiges  des  païens.  Si  les  mission- 
naires avoient  encore  aujourd'hui 
le  don  des  miracles  ,  comme  les 
apôtres  et  les  premiers  chrétiens, 
ils  auroient  les  mêmes  succès. 
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5.°  Nos  adversaires  conviennent 
que  le  zole  ardent  et  infatigable  de 
ces  premiers  prédicateurs  ne  pou- 
voilmanquerdefaireenfin  ungrand 
nombre  de  prosélytes.  Rendons- 
leur  grâce  de  cet  aveu.  Mais  un  zèle 
aussi  pur,  aussi  désintéressé,  aussi 
infatigable  que  celui  des  apôtres  et 
de  leurs  disciples,  n'est  pas  puisé 
dans  la  nature  ;  il  ne  pouvoit  venir 
d'aucune  passion  humaine, d'aucun 
motif  humain.  Vainement  on  chcr- 
cheroit  parmi  les  fondateurs  des 
religions  fausses  un  zèle  tel  que  ce- 
lui des  apôtres,  cl  accompagné  des 
mêmes  vertus. 

6.°  L'on  dit  qu'ils  persuadèrent 
les  esprits  parle  dogme  intéressant 
de  la  vie  à  venir,  qu'ils  touchèrent 
les  cœurs  par  une  morale  sublime, 
parleur  douceur,  par  leur  charité  ; 
que  cette  même  vertu  ,  pratiquée 
par  les  premiers  fidèles,  fut  un  at- 
trait, surtout  pour  les  pauvres  et 
les  malheureux.  îsouvel  hommage 
rendu  par  les  incrédules  à  la  sain- 
teté du  christianisme.  Mais  cette 
sainteté  auroit-ellc  pu  se  trouver  et 
persévérer  constamment  chez  des 
hommes  coupables  des  impostures, 
des  fourberies  et  des  autres  vices 
dont  on  a  osé  accuser  les  apôtres  ? 
Pendant  que  le  dogme  de  la  vie  à 
venir  étoit  ébranlé  par  les  fables  du 
paganisme ,  par  les  disputes  des 
philosophes  ,  par  les  erreurs  des 
saducéens  ;  pendant  que  la  morale 
des  uns  et  des  autres  étoit  aussi  cor- 
rompue que  les  mœurs  publiques, 
douze  pécheurs  de  la  Judée  étonnent 
l'univers  par  la  sublimité  de  leurs 
leçons  et  par  la  sainteté  de  leurs 
exemples.  Si  ce  n'est  pas  là  un  pro- 
dige de  la  grâce,  où  faut-il  le  cher- 
cher ? 

Au  commencement  du  second 
siècle ,  Celse  regardoit  comme  une 
folie  le  projet  de  donner  la  même 
croyance  et  les  mêmes  lois  aux  peu- 
ples des  trois  parties  du  monde 
connu  pour  lors;  cependant  cette 
entreprise  ne  tarda  pas  long-temps 
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d'être  exécutée;  et  aujourd'hui  on 
prétend  prouver  que  cela  s'est  fait 
naturellement,  et  qu'il  n'y  a  rien  la 
de  merveilleux. 

Plusieurs  de  nos  adversaires  ont 
soutenu  que  le  christianisme  étoit 
redevable  de  ses  progrès  à  la  pro- 
tection que  lui  accordèrent  les  em- 
pereurs ,  aux  lois  qu'ils  portèrent 
en  sa  faveur,  à  la  violence  même 
dont  ils  usèrent  envers  les  païens 
pour  leur  faire  changer  de  religion. 
Nous  prouverons  le  contraire  au 
mot  Empereur. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  pour 
se  faire  chrétien  il  falloitqu'un  Juif 
ou  un  païen  commençât  par  croire 
les  miracles  de  Jésus-Christ,  sur- 
tout sa  résurrection  et  son  ascen- 
sion dans  le  ciel  :  ces  deux  faits 
sont  deux  articles  du  symbole  de 
la  foi  chrétienne.  Or  il  étoit  aisé, 
surtout  aux  Juifs,  de  se  convaincre 
de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  des 
miracles  de  Jésus-Christ  ,  publiés 
par  les  apôtres.  Si  ces  faits  n'é- 
loienlpas  vrais  et  invinciblement 
prouvés ,  aucune  des  causes  de  con- 
version ,  dont  nous  avons  parlé, 
ne  pouvoit  engager  un  prosélyte  à 
les  croire.  C'est  ici  un  caractère 
tellement  propre  au  christianisme , 
qu'il  ne  se  trouve  dans  aucune  re- 
ligion fausse.  Onpouvoitêtre  païen 
sans  croire  auxfables  du  paganismej 
sectateur  de  Zoroastre,  sans  s'in- 
former s'il  avoit  fait  des  miracles  ; 
musulman,  sansajouter  foi auxpré- 
tendus  prodiges  de  Mahomet ,  etc. 
Nos  adversaires  ne  daignent  pas 
remarquer  cette  différence. 

Ils  ferment  les  yeux  sur  les  ob- 
stacles qui  s'opposoient  à  la  propa- 
gation de  l'Evangile.  Il  falloitenga- 
ger  les  Juifs  et  les  païens  ,  qui  se 
détestoient  et  se  méprisoient  mu- 
tuellement ,  à  fraterniser  et  former 
une  seule  Eglise  ,  accoutumer  les 
maîtres  à  regarder  leurs  esclaves  .i 
peu  près  comme  des  égaux  ,  ap- 
prendre aux  princes  à  respecter  les 
droits  de  l'humanité.  Il  falloitfaire 
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réformer  toutes  les  lois  et  les  cou- 
tumes qui  blessoicnt  ces  droits  sa- 
crés ,  changer  les  idées ,  les  mœurs , 
les  habitudes  ,  les  prétentions  de 
tous  les  états  ;  refondre ,  pour  ainsi 
dire,  le  caractère  de  tous  les  peu- 
ples. Que  les  Egyptiens  et  les  Ara- 
bes ,  les  Syriens  et  les  Perses  ,  les 
Scythes  et  les  Grecs  ,  les  habitants 
de  l'Italie  et  des  Gaules,  de  l'Espagne 
et  de  l'Afrique  ,  aient  été  tous 
païens,  cela  se  conçoit. Tous  avoient 
leurs  dieux  propres  ,  leurs  fables 
et  leurs  fêtes  particulières,  des  usa- 
ges etdes  pratiques  anal  ogues  à  leurs 
mœurs  ;  le  christianisme  ne  laissoit 
plus  de  liberté  pour  la  croyance, 
plus  de  variété  dans  la  morale  , 
plus  de  différence  dans  le  culte 
extérieur  :  il  proposoit  à  tous  un 
seul  Dieu  ,  une  même  foi ,  un  bap- 
tême unique  ,  une  seule  Eglise. 
Quand  on  veut  persuader  que  cette 
révolution  s'est  faite  naturellement 
et  sans  miracle  ,  on  fait  profession 
de  ne  pas  connoître  la  nature  hu- 
maine. 

Lorsque  nous  représentons  aux 
incrédules  la  multitudedeshommes 
instruits  ,  éclairés  ,  savants  ,  qui 
ont  embrassé  le  christianisme ,  et 
qui  ont  écrit  pour  le  défendre  ,  ils 
disent  que  ce  préjugé  ne  prouve 
rien;  que  le  paganisme,  tout  ab- 
surde qu'il  étoit ,  a  été  suivi  et  pro- 
fessé par  les  plus  grands  hommes. 
Mais  l'ont-ils  professé  par  con- 
viction ,  par  persuasion  ,  ou  seule- 
ment par  habitude  ?  Us  reconnois- 
sent  eux-mêmes  que  cette  religion 
n'est  fondée  sur  aucune  preuve;  ils 
disent  néanmoins  qu'il  faut  la 
suivre,  parce  qu'elle  a  été  trans- 
mise par  les  ancêtres  ,  parce  qu'elle 
est  autorisée  par  les  lois  ,  parce 
qu'il  y  auroit  de  la  témérité  à 
vouloir  en  forger  une  autre.  Ainsi 
ontparléPlaton ,  Varron,  Cicéron, 
Sénèque  ,  Minutius-Félix  ,  etc.  ; 
leur  sentiment  est  donc  plutôt 
contraire  que  favorable  au  paga- 
nisme. Ce  n'est  point  ainsi  que  les 
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docteurs  chrétiens  ont  envisagé 
notre  religion  ;  ils  l'ont  embrassée  , 
parce  qu'ils  l'ont  jugée  vraie,  et  ila 
en  ont  prouvé  la  vérité  avec  tant 
de  force ,  qu'ils  ont  converti ,  à  leur 
tour  ,  des  savants  et  des  philoso- 
phes ;  leur  témoignage  est  donc  une 
preuve  solide  ,  et  non  un  simple 
préjugé. 

Ceux  d'entre  les  incrédules  qui 
ont  fait  semblant  d'examiner  les 
dogmes ,  la  morale,  le  culte ,  la  dis- 
cipline du  christianisme,  n'ont  pas 
montré  beaucoup  de  bonne  foi  ;  ils 
ont  altéré  notre  symbole  et  nos  ca- 
téchismes, travesti  les  décrets  des 
conciles,  pris  de  travers  les  maxi- 
mes de  l'Evangile,  comparé  notre 
culte  à  celui  des  païens  ,  déguisé 
l'objet ,  les  motifs  ,  les  effets  de 
toutes  les  lois  ecclésiastiques.  Nous 
traiterons  de  chacun  de  ces  articles 
en  particulier.  Mais  nos  adversaires 
n'en  ont  jamais  considéré  l'ensem- 
ble et  la  liaison  ;  ce  caractère  de 
vérité  ne  se  trouve  point  dans  les 
religions  fausses  ;  nous  ferons  voir 
qu'il  n'est  aucun  de  nos  dogmes 
qui  ne  tienne  essentiellement  à  tous 
les  autres  ,  qui  n'entraîne  des  con- 
séquences morales  ,  qui  ne  fonde 
les  pratiques  du  culte,  et  auquel  la 
discipline  n'ait  quelque  rapport  : 
preuve  évidente  qu'une  sagesse  plus 
qu'humaine  a  construit  tout  cet 
édifice.  Aucune  des  sectes  qui  ont 
donné  quelque  atteinte  à  l'une  de 
ces  parties  ,  n'a  pu  conserver  les 
autres  dans  leur  entier. 

De  quoi  a  servi  aux  incrédules  de 
répéter,  contre  l'enseignement  de 
l'Eglise  dont  les  pasteurs  sont  l'or- 
gane ,  les  sophismes  et  les  clameur.s 
des  protestants?  les  uns  ni  les  autres 
n'ont  pas  seulement  saisi  le  véri- 
table état  de  la  question,  l^injail- 
libilité  que  nous  attribuons  à  l'E- 
glise est  fondée  sur  le  secours  sur- 
naturel que  Jésus- Christ  lui  a  pro- 
mis ,  et  qui  est  ajoutée  la  certitude 
morale  du  témoignage  de  cette 
même  Eglise,  certUude  poussée  au 
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plus  haul  degré  ;  noua  le  ferons 
voir  au  mot  Infaillibilité.  Quand 
Jésus-Christ  n'auroit  pas  formel- 
lement promis  à  son  Eglise  une 
assistance  perpétuelle,  nous  serions 
encore  forcés  de  la  reconnoîlre  au 
milieu  des  révolutions  terribles  qui 
sont  arrivées  dans  le  monde  depuis 
dix-huit  cents  ans.  Persécutions 
cruelles ,  hérésies  de  toute  espèce  , 
irruption  des  Barbares  ,  mélange 
des  peuples  ,  changement  dans  le 
langage  ,  dans  les  mœurs  ,  dans  les 
lois,  dans  le.»  usages,  destruction 
de  la  plupart  des  monuments  des 
sciences  et  des  arts,  tout  sembloit 
conspirer  à  la  ruine  entière  du 
christianisme;  aucuncautre  religion 
n'a  essuyé  de  pareils  orages  :  non- 
seulement  la  nôtre  subsiste,  mais 
c'est  elle  qui  a  tout  réparé  et  tout 
conservé.  Que  les  autres  se  main- 
tiennent par  l'ignorance  et  par  la 
corruption  des  mœurs ,  ce  n'est  pas 
un  prodige;  \^ christianisme chfTciiQ 
la  lumière,  il  ne  cesse  de  la  répan- 
dre, et  c'est  par-la  qu'il  se  soutient. 
Pour  déprimer  l'enseignement  de 
l'Eglise,  pour  rendre  sa  tradition 
suspecte  ,  les  protestants  ont  vomi 
des  torrents  de  bile  contre  le  clergé; 
ils  ont  représenté  les  pasteurs  de 
tous  les  siècles  comme  un  corps  de 
prévaricateurs  ,  appliqués  ,  non  à 
conserver  ce  que  Jésus-Christ  avoit 
établi,  mais  a  le  dénaturer;  les  in- 
crédules ,  copistes  serviles ,  n'ont 
fait  qu'enchérir  sur  leurs  invec- 
tives :  on  n'a  pas  seulement  fait 
grâce  aux  successeurs  immédiats 
des  apôtres.  Qu'en  résulte-l-il  ? 
Que  nos  divers  adversaires  sont 
conduits  par  la  passion  ,  par  l'in- 
térêt de  pallier  leur  turpitude,  et 
non  par  l'amour  de  la  vérité.  Mais 
ils  ont  beau  faire  ;  il  suffit  de  con- 
sidérer seulement  V  analyse  de  la  foi, 
pour  sentir  que  la  catholicité  de 
l'enseignement  est  la  seule  base  sur 
laquelle  un  simple  fidèle  puisse  fon- 
der raisonnablement  sa  croyance, 
et   que  le    catholicisme  est  le  seul 
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système  dans  lequel  on  raisonne 
conséquemment.  11  faut  bien  que 
ce  système  soit  solide,  puisqu'il 
se  soutient  depuis  dix -sept  siè- 
cles contre  les  attaques  redoublées 
de  ses  divers  ennemis. 

11  y  a  une  réilexion  capable  de 
convaincre  un  esprit  droit  ;  c'est  la 
considération  des  effets  civils  et  po- 
litiques que  le  christianisme  a  pro- 
duits cher  toutes  les  nations  qui 
l'ont  embrassé.  Montesquieu  les  a 
reconnus  ;  il  dit  que  nous  devonsau 
christianisme  non-seulement  la  dé- 
cenceetladouceur  des  mœurs,  mais 
dans  le  gouvernement  un  certain 
droit  politique  ,  et  dans  la  guerre 
un  certain  droitdes  gens  quela  na- 
ture humaine  ne  sauroit  assez  re- 
connoître.  11  soutient  que  les  prin- 
cipes du  christianisme ,  bien  gravés 
dans  le  cœur ,  seroient  infiniment 
plus  forts  pour  nous  faire  remplir 
nos  devoirs  de  citoyen  que  le  faux 
honneur  des  monarchies,  les  vertus 
humaines  des  républiques  ,  et  la 
crainte  serviledesélatsdespotiques. 
Chose  admirable  !  dit-il,  la  religion 
chrétienne  ,  qui  semble  n'avoir 
d'objet  quela  félicitéde  l'artrevie, 
fait  encore  notre  bonheur  dans 
celle-ci.  Esprit  des  lois,  1.  24,  c.  3 
et  6. 

Mais  il  étoit  réservé  aux  profonds 
politiques  de  notre  siècle  de  dé- 
montrer la  fausseté  de  cet  éloge , 
d'apprendre  à  l'univers  que  le  cAris- 
iianisme  a  produit  beaucoup  plus 
de  mal  que  de  bien.  Ils  ont  poussé 
la  démence  jusqu'à  écrire  que  cette 
religion  a  énervé  les  esprits.,  qu'elle 
a  plutôt  perverti  que  réformé  les 
mœurs;  elle  tyrannise  la  pensée, 
elle  inspire  un  zèle  fanatique  et 
cruel  ;  c'est  la  plus  sanguinaire  de 
toutes  les  religions  ;  elle  seule  a 
causé  plus  de  meurtres  que  toutes 
les  autres  religions  ensemble;  elle 
n'a  produit  que  des  martyrs  insen- 
sés, des  anachorètes  atrabilaires, 
des  pénitents  frénétiques,  des  rois 
despotes  et  persécuteurs,  qui  sont 
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honorés  comme  des  saints.  Loin  de 
diminuer  les  malheurs  des  peuples, 
elle  n'a  fait  qu'aggraver  leur  joug  : 
il  y  a  lieu  aujourd'hui  de  regretter 
le  pagajiisme.Ainsiavoient  déclamé 
les  déistes.  Les  athées ,  survenus  en- 
suite, ont  fait  un  pas  de  plus;  ils 
ont  conclu  de  ces  réilexions  subli- 
mes que  la  seule  notion  d'un  Dieu 
a  causé  tous  ces  maux,  que  le  seul 
moyen  de  les  réparer  ,  seroit  d'é- 
touflFer  pour  jamais  cette  notion 
fatale,  et  d'établir  l'athéisme  d'un 
bout  de  l'univers  à  l'autre. 

Avant  d'entrer  dans  aucun  dé- 
tail, nous  disons  à  ces  graves  rai- 
sonneurs :  Montrez-nous  sous  le 
ciel  une  nation  chez  laquelle  il  y  ait 
plus  de  lumières,  des  mœurs  plus 
pures ,  une  législation  plus  sage ,  un 
gouvernement  plus  modéré ,  une 
société  plus  douce  et  plus  décente, 
un  bonheur  public  plus  sensible , 
que  chez  les  nations  chrétiennes  ? 
Faites-nous-en  connoître  une  qui, 
après  avoir  joui  de  ces  avantages 
souslechn'stianîsme ,  les  ait  conser- 
vés en  embrassant  une  autre  reli- 
gion ;  nous  conviendrons  alors  que 
la  nôtre  n'a  produit  aucun  bien  , 
que  ce  qu'il  y  en  a  dans  le  monde 
vient  d'une  autre  cause  et  ne  prouve 
rien.  Lisez  seulement  V Esprit  des 
usages  et  des  coutumes  des  différents 
peuples,  et  comparez-les  avec  les 
nôtres  ;  vous  verrez  s'il  y  a  quelque 
chose  à  perdre  pour  eux  en  se  fai- 
sant chrétiens.  On  ne  nous  répond 
pas,  et  l'on  continue  de  déclamer. 
yo/ez  Arts  ,  Sciences  ,  Lois ,  Gou- 
vernement, etc.  Quant  aux  pro- 
diges que  produiroit  Vathéisme, 
consultez  cet  article. 

Au  jugement  de  nos  adversaires, 
notre  religion  nuit  à  la  population . 
(N.^  VIII,  p.  xxii)  Si  cela  étoitvrai, 
nous  dirions  qu'elle  dédommage 
d'ailleurs  la  société  du  nombre  des 
individus  par  les  mœurs  qu'elle 
leur  donne  ;  pour  procurer  le  bien 
général  ,  il  faut  des  hommes ,  et  non 
des  animaux  à  deux  pieds.  Mais  le 
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reproche  est  faux  en  lui-même;  au- 
cune religion  ne  favorise  autan  t  que 
le  christianisme  la  naissance  de.s 
hommes ,  et  ne  veille  de  plus  près  a 
leur  conservation;  aucune  contrée 
de  l'univers,  sans  excepter  même 
la  Chine  ,  n'est  plus  peuplée  que 
celle's  qui  sont  habitées  par  les  na- 
tions chrétiennes,  et  la  civilisation 
n'est  nulle  part  aussi  parfaite. 

Ils  disent  que  \e  christianisme,  en 
condamnant  le  luxe,  nuit  à  l'indus- 
trie et  au  commerce;(N.*  IX,  p. xxiï) 
mais  il  est  démontré  que  le  luxe  , 
alimenté  par  le  commerce,  et  le 
commerce  encouragé  par  le  luxe,  se 
rongent  et  se  détruisent  l' un  l'autre; 
que  l'excès  ,  en  ce  genre ,  entraîne 
la  ruine  des  états  et  des  sociétés  : 
c'est  un  fait  avoué  partons  les  phi- 
losophes ,  et  confirmé  par  une  ex- 
périence de  six  mille  ans. 

Un  reproche  plus  grave  est  l'm- 
iolérance  attachée  au  christianisme  ; 
il  divise  les  hommes,  fait  écloreles 
disputes  ,  les  haines  ,  les  guerres  de 
religion.  Cent  fois  l'on  a  répondu 
que  l'intolérance  est  attachée,  non- 
seulement  à  toute  religion  quelcon- 
que ,  mais  à  toute  opinion  que  l'on 
croit  importante,  même  à  tout  sys- 
tème d'incrédulité  ;  c'est  un  effet 
des  passions  inséparables  de  l'hu- 
manité. Or ,  aucune  religion  no. 
travaille  plus  efficacement  que  la 
nôtre  à  réprimer  toutes  les  pas- 
sions ,  à  inspirer  aux  hommes  la 
douceur  ,  la  paix,  la  charité  mu- 
tuelle, par  conséquent  une  tolé- 
rance raisonnable.  Quant  à  la  tolé- 
rance illimitée  qu'exigent  les  in- 
crédules, c'est  un  désordre  qui  n'a 
jamais  été  souffert  chez  aucune 
nation  policée.  Voyez  Tolérance. 

Le  christianisme  ,  disent -ils  , 
nous  occxipe  trop  du  bonheur  de 
l'autre  vie  ,  il  nous  détourne  des 
soins  du  travail ,  des  devoirs  de  la 
vie  présente.  Si  l'homme  étoit  de 
même  nature  que  les  brutes ,  borné 
comme  elles  à  la  vie  présente,  on 
pourroit  blâmer  avec  raison  lèses- 
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{léraiices que  àonneltcfiristiunisme, 
et  les  désirs  qu'il  nous  inspire  ; 
niais  la  philosophie  a-t-elle  prouvé, 
que  nous  sommes  des  brutes  i^  Voilà 
la  faute  essentielle  qu'ont  commise 
la  plupart  des  législateurs  ;  ils  n'ont 
pensé  qu'a  cette  vie ,  n'ont  rien  fait 
pour  engager  les  hommes  à  se  pro- 
curer le  bonheur  à  venir.  Jésus- 
Christ,  seul  sage,  nous  commande 
la  vertu  comme  le  seul  moyen  d'être 
heureux  en  ce  monde  et  en  l'autre  ; 
et  la  principale  vertu  qu'il  nous 
prescrit  est  l'amour  du  prochain, 
par  conséquent  le  désir  de  contri- 
buer au  bonheur  des  autres. 

Mais  nous  avons  encore  pour 
nous  le  témoignage  de  l'expérience. 
Les  épicuriens  ,  les  philosophes 
égoïstes  ,  les  incrédules  ,  qui  ne 
désirent  et  n'espèrent  rien  après 
cette  vie,  sont-ils  plus  laborieux, 
plus  occupés  du  bien  de  leurs  sem- 
blables ,  meilleurs  citoyens  qu'un 
chrétien  pénétré  de  la  foi  et  de  l'es- 
pérance d'une  félicité  future  ?Nous 
cherchons  vainement ,  dans  les 
siècles  passés  et  dans  le  nôtre  ,  les 
services  que  les  incrédules  ont  ren- 
dusà  l'humanité.  Il  estbienabsurde 
de  prétendre  qu'une  religion,  qui 
nous  attache  à  nos  devoirs  par  un 
intérêt  plus  puissant  que  celui  de 
la  vie  présente,  nous  détourne  de 
nos  devoirs.  En  quel  sens  le  désir 
d'être  heureux  dans  le  ciel  peut-il 
nuire  à  l'envie  de  nous  rendre  utiles 
sur  la  terre  ?  Le  plus  grand  éloge 
que  fait  l'Ecriture  des  saints  de 
l'ancien  Testament,  est  d'avoir  pro- 
curé la  gloire  et  le  bonheur  de  leur 
nation. JÉcc//.,  c.  4^,  et  suiv. 

On  a  souvent  répété  que  lecJiri's- 
lianisme  établit  deux  puissances , 
deux  législations  qui  se  croisent  et 
se  nuisent  réciproquement  ,  une 
autorité  ecclésiastique  toujours  oc- 
cupée à  empiéter  sur  les  droits  des 
magistrats  et  du  gouvernement  ; 
on  ne  cesse  de  nous  parler  des 
usurpations  du  clergé  ,  et  de  l'abus 
qu'il  a  fait  de  sa  juridiction.  Jésus- 
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Christ  cependant  avoit  établi  la 
règle  lumineuse,  et  posé  la  borne 
qui  devoit  séparer  ces  deux  puis- 
sances ,  en  disant  :  Rendez  à  César 
ce  qui  esl  à  César ,  et  à  Dieu  ce  qui 
appartient  à  Dieu.  Tant  que  l'on  s'y 
tiendra,  il  est  impossible  que  l'une 
nuise  à  l'autre  ;  au  contraire,  elles 
se  fortifieront  mutuellement.  Mais 
dans  quel  temps  leur  est-il  arrivé 
de  se  croiser  ?  I^orsque  les  princes, 
contents  de  dominer  par  la  vio- 
lence ,  ne  connoissoient  plus  ni 
droit  naturel ,  ni  lois  civiles,  op- 
primoient  les  peuples  et  les  gou- 
vernoient  comme  un  troupeau  de 
brutes  ;  sans  l'appui  des  lois  ecclé- 
siastiques, 1  e  mal  heur  publicauroit 
encore  été  plus  grand.  Au  sortir  de 
ce  chaos ,  l'on  a  dit  que  les  prêtres 
avoient  voulu  tout  donner  a  Dieu  , 
et  n'avoient  rien  laissé  à  César  ; 
aujourd'hui  l'on  soutient  que  tout 
est  à  César  ,  de  manière  qu'il  ne 
reste  rien  à  Dieu.  Lequel  de  ces  deux 
excès  est  le  plus  grand  ?  L'événe- 
ment seul  en  décidera.  Mais  si  Dieu 
n'avoit  pas  consacré  ce  qu'il  a 
donné  à  César  ,  que  resteroit-il  a 
celui-ci  pour  gouverner?  La  vio- 
lence ,  comme  aux  barbares  ;  le 
bâton ,  comme  à  la  Chine  ;  le  sabre  , 
comme  en  Turquie  et  dans  les  autres 
états  mahométans.  Il  est  aisé  de 
voir  si  les  peuples  s'en  trouveroient 
mieux. 

Aussi  ,  par  une  contradiction 
très  -  ordinaire  à  nos  adversaires , 
ils  ont  dit  que  le  christianisme  ten- 
doit  à  diviniser  l'autorité  des  prin- 
ces ,  par  conséquent  à  rendre  les 
peuples  esclaves  ;  qu'il  y  avoit 
entre  les  prêtres  et  les  rois  une  col- 
lusion mutuelle  pour  détruire  toute 
espèce  de  liberté  civile  ;  que  les 
prêtres  attribuoientaux  souverains 
le  despotisme  politique,  afin  d'eu 
obtenir  à  leur  tour  le  despotisme 
spirituel.  Cette  calomnie  absurde 
a  été  répétée  cent  fois  de  nos  jours. 
Si  elle  éloit  vraie,  les  nations c/^r*^- 
tiennes  seroient  les  plus  «sclaves  de 
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toute  la  terre;  heureusement  le  fait 
seul  suffit  pour  montrer  que  ce  re- 
proche n'a  pas  le  sens  commun. 

Enfin  ,  quelques  rêveurs  ont 
écrit  que  quand  on  a  voulu  faire  du 
christianisme  une  religion  natio- 
nale, on  s'est  écarté  de  l'esprit  de 
Jésus-Christ  ,  dont  le  règne  n'est 
pas  de  ce  inonde.  Si  psiT  religion  na- 
tionale, on  entend  une  religion  qui 
soil  tellement  propre  à  un  peuple, 
qu'elle  ne  puisse  convenir  à  un 
autre,  l'intention  de  Jésus-Christ 
ne  fut  jamais  d'en  établir  une  pa- 
reille ,  puisqu'il  a  ordonné  à  ses 
disciples  d'enseigner  toutes  les 
nations,  et  qu'il  s'est  proposé  de 
les  rassembler  toutes  dans  une  seule 
Eglise,  comme  des  brebis  dans  un 
seul  bercail  et  sous  un  même  pas- 
teur. Maisseroit-il  fort  avantageux 
au  genre  humain  que  les  nations  , 
déjà  trop  divisées  d'ailleurs ,  le 
fussent  encore  par  la  religion  , 
n'eussent  ni  le  même  Dieu  ,  ni  la 
même  croyance,  ni  le  même  culte  ? 
D'un  côté  ,  l'on  reproche  au  chris- 
tianisme de  diviser  les  hommes  par 
des  disputes  de  religion  ;  de  l'autre 
on  lui  fait  un  crime  de  ne  pas  leur 
inspirer  assez  l'esprit  national  , 
exclusif ,  isolé ,  le  patriotisme  fu- 
rieux, ennemi  du  repos  de  tous  les 
autres  peuples,  tel  que  fut  celui 
des  Romains. 

De  même  si ,  par  le  règne  de  Jé- 
sus-Christ ,  l'on  entend  un  régne 
temporel ,  civil  ,  politique  ,  il  est 
clair  que  Jésus-Christ  n'y  a  jamais 
prétendu  ;  s'il  est  question  d'un 
règne  spirituel  ,  par  lequel  les  es- 
prits ,  les  volontés,  les  mœurs 
soient  soumises  à  ses  lois  ,  il  est  cer- 
tainement roi  dans  ce  sens  ,  depuis 
prés  de  dix-huit  siècles  ;  il  l'a  dé- 
claré lui-même,  et  en  dépit  des 
incrédules,  il  le  sera  jusqu'à  la  fin 
des  siècles. 

Nous  ne  finirions  pas ,  s'il  nous 
fall oit  réfuter  ,  dans  un  seul  article, 
toutes  les  objections  de  nos  adver- 
saires ;  ils  en  ont  rempli  dea  vohi- 
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mes  entiers.  Nous  n'en  eonnois^ 
sons  cependant  aucun  qui  ,  par  un 
parallèle  suivi  entre  \t  christianisme 
et  une  autre  religion ,  ait  entrepris 
de  faire  voir  quelle  étoit  la  meil- 
leure ;  tous  ont  senti  que  la  com- 
paraison tourneroit  à  leur  confu- 
sion. Mais  ils  ont  cherché  à  pallier 
l'absurdité  des  autres,  à  en  dissi- 
muler les  effets  et  les  conséquences , 
pour  diminuer  d'autant  le  triom- 
plie  du  christianisme  :  c'est  de 
nos  jours  que  le  polythéisme,  l'i- 
dolàtrie  ,  le  mahométisme  ,  ont 
trouvé  des  apologistes.  On  a  pré- 
tendu que  ces  religions  fausses 
pouvoient  s'étayer  des  mêmes 
preuves  que  la  nôtre  ;  heureuse- 
ment ce  fait  est  encore  à  démontrer, 
et  nous  ne  craignons  pas  que  l'on 
en  vienne  à  bout. 

Il  est  aussi  impossible  à  nos  ad- 
vei'saires  de  rompre  la  chaîne  des 
erreurs  dans  laquelle  ils  sont  enga- 
gés, que  celle  des  vérités  que  nous 
leur  opposons;  entre  le  christia- 
nisme catholique  et  l'incrédulité 
absolue  ,  point  de  milieu  :  leur 
propre  exemple  nous  tient  lieu  de 
démonstration. 

L'on  nous  objectera  peut-être 
que  les  preuves  que  nous  venons 
d'alléguer  ne  sont  pas  à  la  portée 
des  ignorants.  Si  l'on  veut  dire 
qu'elles  ne  soni\)3iS également k\ç\xv 
portée,  et  qu'ils  ne  sont  pas  aussi 
en  état  d'en  sentir  la  force  que  les 
savants,  nous  en  conviendrons  sans 
peine.  Mais  nous  soutenons  qu'elles 
sont  assez  à  portée  des  plus  simples, 
pour  qu'ils  puissent  en  avoir  une 
I  certitude  entière,  pour  peu  qu'ils 
soient  instruits. 

En  effet,  un  homme  élevé  dans 
le  sein  du  christianisme  ,  ne  peut 
pas  ignorer  que  l'avènement  de 
Jésus -Christ  et  l'établissement  de 
son  Eglise  ont  été  prédits  par  des 
prophéties  ;  que  ces  prédiction3 
sont  dans  les  livres  des  Juifs  ;  que 
certainement  les  Juifs  ne  les  ont  pas 
forgées  pour  favoriser  notre  reli- 
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fçion  :  toutes  les  onnces,  pendant  le 
temps  de  l'Avent,  ces  prédictions 
sont  le  principal  sujet  de  l'office 
divin  et  des  instructions  des  pas- 
teurs :  il  est  de  la  plus  grande  no- 
toriété quel  esJuifs  al  tendent  encore 
aujourd'hui  un  Messie,  sur  la  foi 
de  ces  anciennes  prédictions. 

11  ne  peut  pas  douter  que  Jésus- 
Cbrist  et  ses  apôlres  n'aient  fait  des 
miracles;  s'ils  n'en  avoient  pas  fait, 
il  leur  auroit  été  impossible  d'éta- 
Llir  le  christianisme.  Ces  miracles 
sont  le  sujet  de  la  plupart  des  évan- 
giles qu'on  lit  à  la  messe  ,  des  fré- 
quentes instructions  des  prédica- 
teurs, des  tableaux  exposés  à  tous 
les  yeux  ;  et  si  un  incrédule  vouloil 
contester  ce  fait ,  on  lui  feroit  voir 
que  les  Juifs,  les  païens ,  les  maho- 
métans  en  sont  convenus. 

Les  obstacles  qui  s'opposoient  à 
la  propagation  de  notre  religion, 
les  persécutions  qu'elle  a  essuyées, 
les  moyens  par  lesquelles  elle  a 
vaincu,  sont  connus  des  ignorants 
par  la  multitude  des  martyrs  que 
l'Eglise  honore,  dont  les  tombeaux 
et  les  cendres  sont  encore  sous  nos 
yeux.  L'homme  le  plus  grossier  sait 
qu'il  fut  un  temps  où,  à  la  réserve 
des  Juifs,  tous  les  peuples  étoient 
païens,  et  il  sent  que  nos  pères 
n'ont  pas  pu  abandonner  une  reli- 
gion aTissi  licencieuse  que  le  paga- 
nisme ,  pour  en  embrasser  une  très- 
sainte,  sans  que  Dieu  ne  soit  inter- 
venu dans  cette  révolution.  Sans 
avoir  lu  l'histoire,  il  est  bien  con- 
vaincu que  les  Barbares  du  Nord 
n'étoient  pas  chrétiens,  lorsqu'ils 
sont  venus  ravager  nos  contrées ,  et 
que  leur  conversion  n'a  pas  dû  être 
facile  à  opérer. 

Quand  il  n'aurolt  pas  le  témoi- 
gnage de  sa  conscience  pour  lui  at- 
tester la  sainteté  et  la  pureté  de  la 
morale  chrétienne,  il  la  verroit en- 
core par  la  différence  qu'il  y  a  entre 
ceux  qui  la  pratiquent  et  ceux  qui 
ne  l'observent  pas ,  et  par  les  vertus 
sublimes  des  saints  dont  il  entend 
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rapporter  les  actions.  La  multitude 
même  des  scandales  qui  arrivent, 
des  erreurs  qui  se  répandent  ,  des 
efforts  que  font  aujourd'hui  les  in- 
crédules pour  étouffer  jusqu'aux 
premiers  principes  de  religion,  sert 
à  convaincre  tout  esprit  capable  de 
réllexion,  que  si  Dieu  ne  la  soute- 
noitpar  une  providence  surnatu- 
relle, il  seroit  impossible  qu'elle 
subsistât  long-temps. 

En  général  les  savants  sont  fort 
peu  en  état  de  connoître  ce  qu'un 
simple  fidèle  sait  ou  ce  qu'il  ignore, 
ce  qu'il  pense  ou  ne  pense  pas, 
jusqu'à  quel  point  il  est  en  état  de 
raisonner  sur  sa  religion.  Partout 
où  les  mœurs  sont  innocentes  et 
pures  ,  le  peuple  aime  sa  religion  , 
il  en  entend  parler  avec  plaisir,  il 
converse  volontiers  avec  ses  pas- 
teurs ,  il  les  écoute  avec  attention  , 
il  les  interroge  quand  il  le,  peut  ; 
souvent  l'on  est  étonné  de  la  sagesse 
de  ses  questions  et  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  saisit  les  réponses.  Lors 
même  qu'un  ignorant  n'est  pas  ca- 
pable de  rendre  compte  de  ce  qu'il 
pense  ,  il  ne  s'ensuit  point  qu'il  ne 
pense  pas  ,  ou  que  sa  croyance  n'est 
pas  raisonnable,  parce  qu'il  ne  sait 
pas  en  déduire  les  raisons;  il  sent 
très-bien  la  fausseté  d'une  objec- 
tion, quoiqu'il  ne  soit  pas  en  état 
d'y  répondre  et  de  la  réfuter.  Ceux 
qui  sont  chargés  de  diriger  les 
âmes  simples  et  pures  ,  admirent  à 
tout  moment  la  manière  dont  Dieu 
les  éclaire  ,  les  réflexions  que  la 
grâce  leur  suggère  ,  la  foi  sage  et 
solide  qu'elle  leur  inspire.  Voyez 
Ignorance,  Foi,  §  6. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
d'observer  que  les  protestants  ont 
frayé  le  chemin  à  la  plupart  des  ar- 
guments des  incrédules. Ils  ont  dit 
que  le  christianisme ,  dans  son  ori- 
gine, tel  qu'il  étoit  sorti  de  la  main 
de  Jésus-Christ  et  desapôtres,  étoit 
vraiment  une  religion  divine  , 
sainte  ,  irrépréhensible  ,  la  plus 
parfaite  et  la  plus  utile  au  genre 
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Immain  :  mais  que  bientôt  après, 
les  pasteurs ,  par  le  mélange  des 
opinions  philosophiques,  parFara- 
hitionde  s'attribuer  une  autorité 
supérieure  à  celle  des  apôtres,  par 
l'influence  de  toutes  les  passions 
humaines,  étoient  venus  insensi- 
blement à  bout  d'en  altérer  les 
dogmes  ,  d'en  corrompre  le  culte  , 
d'en  énerver  la  morale ,  d'en  chan- 
ger la  discipline  ;  que  parlasucces- 
sion  des  siècles  cette  religion  divine 
ètoit  devenue  un  chaos  d'erreurs  , 
de  superstitions,  d'abus  et  dedés- 
<;rdres,  et  avoit  causé  tous  les  maux 
dont  on  se  plaint  aujourd'hui;  mais 
qu'enfin,  au  seizième.  Dieu  a  sus- 
cité les  réformateurs  pour  la  réta- 
blir dans  son  premier  état  de  pureté 
et  de  sainteté  :  c'est  selon  ce  plan 
sublime  qu'ils  ont  construit  toutes 
icurshistoiresecclésiastiques;  elles 
n'ont  pour  objet  que  d'en  convain- 
cre les  lecteurs. 

On  sent  bien  que  les  incrédules 
n'avoient  garde  de  s'arrêter  en  si 
beau  chemin,  et  qu'il  leur  étoit  aisé 
de  tirer  parti  de  ce  tableau.  Ils  ont 
dit  aux  protestants  :  De  votre  pro- 
pre aveu,  le  christianisme  ne  pôu- 
voit  manquer  de  se  corrompre ,  de 
devenir  pernicieux  et  funeste  au 
genrehumain;  donccen'estpasDieu 
qui  en  est  l'auteur.  S'il  l'avoit  établi 
lui-même  ,  il  auroit  tenu  la  main  à 
son  ouvrage ,  il  auroit  pris  des 
moyens  plus  sûrs  pour  le  conserver 
dans  sa  pureté.  C ètoit  bienlapeine 
de  bouleverser  l'univers  pour  fon- 
der une  religion  qui,  moins  d'un 
siècle  après  sa  naissance  ,  devoit 
commencer  à  se  dépraver,  à  de- 
venir pernicieuse  ,  et  qui  ,  d'âge 
en  âge,  n'a  cessé  d'être  rendue 
plus  mauvaise.  Falloit-il  attendre 
quinze  siècles,  avant  d'arrêter  ce 
torrent  de  corruption  et  ce  déluge 
de  maux  qui  ont  accablé  le  genre 
humain  ? 

Oserez -vous  soutenir  que  votre 
prétendue  réforme  en  a  réparé  au- 
cun ?  Montrez -nous    les    guerres 
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qu'elle  a  prévenues,  les  schismes 
qu'elle  a  étouffés ,  les  disputes 
qu'elle  a  fait  cesser ,  les  souverains 
qu'elle  a  rendus  plus  sages  et  plus 
pacifiques,  les  vices  qu'elle  a  corri- 
gés ,  les  peuples  dont  elle  a  fait  le 
bonheur.  Vos  propres  auteurs  dé- 
plorent les  désordres  qui  régnent 
parmi  vous  ;  les  mœurs  n'y  sont  pas 
pures  plus  que  chez  les  catholiques, 
contre  lesquels  vous  avez  tant  dé- 
clamé ;  l'intolérance  n'y  règne  pas 
moins,  et  il  ne  tient  pas  à  vous  de 
renouvelerlesscènes sanglantes  que 
vous  avez  données  pendant  plus 
d'un  siècle  pour  vous  établir.  Votre 
réforme  imaginaire  n'a  servi  qu'à 
démontrer  que  le  christianisme  est 
essentiellement  irréformable,  etc. 
Nous  ne  savons  pas  encore  ce 
que  les  protestants  répondent  à  cet 
argument  des  incrédules;  mais  il 
nous  paroît  qu'ils  ne  feront  jamais 
solidement  l'apologie  du  christia- 
nisme en  général ,  sans  faire  en 
même  temps  celle  du  catholicisme 
et  de  l'Eglise  romaine. 

CHRISTOLYTES ,  hérétiques 
du  sixième  siècle;  leur  nom  vient 
de  xp'to?  ,  et  de  Av«,  je  sépare  ; 
parce  qu'ils  séparoient  la  divinité 
de  Jésus-Christ  d'avec  son  huma- 
nité. Ils  soutenoient  que  le  Fils  de 
Dieu,  en  ressuscitant ,  avoit  laissé 
dans  les  enfers  son  corps  et  son 
âme ,  et  qu'il  n'étoit  monté  au  ciel 
qu'avec  sa  divinité.  Saint  Jean  Da- 
mascène  est  le  seul  auteur  ancien 
qui  ait  parlé  de  cette  secte. 

CHRONIQUES.  Fo/czParalipo- 

MÈNES. 

CHRONOLOGIE  de  l'Histoire 
SAINTE.  Les  incrédules  de  notre 
siècle  ont  fait  grand  bruit  sur  la 
difficulté  qu'il  y  a  de  former  une 
chronologie  exacte  de  l'histoire 
sainte,  sur  la  variété  des  opinions 
et  des  hypothèses  imaginées  à  ce 
sujet  par  les  savants.  On  a  de  la 
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jjelne  à  concilier  le  texle  hébreu 
avec  les  versions  ,  et  d'accorder  les 
auteurs  sacrés,  soit  entre  eux  ,  soit 
avec  les  historiens  profanes.  (  N.* 
\,  p.xxiii)  Nos  critiques  pointil- 
leux ont  dit  que  si  Dieu  éloit  l'au- 
teur de  cette  histoire,  il  n'auroit  pas 
j>errais  que  des  écrivains,  qu'il 
daignoit  inspirer,  tombassent  dans 
aucune  faute,  et  fussent  opposés 
les  uns  aux  autres  Quand  on  leur 
a  répondu  que  la  plupart  de  ces 
fautes  vraies  ou  apparentes  pou- 
voient  être  venues  des  copistes,  et 
lion  des  auteurs  sacrés,  ils  ont  ré- 
pliqué que  Dieu  devoit  veiller 
d'aussi  prés  sur  les  copies  que  sur 
les  originaux  ;  que  des  écrits  divine- 
ment inspires  dévoient  être  aussi 
divinement  copiés. 

Ainsi,  selon  ces  grands  génies, 
dès  que  Dieu  a  voulu  prendre  la 
peine  de  nous  instruire,  il  a  dû 
nous  donner  non-seulement  les  le- 
çons nécessaires  pour  régler  notre 
foi  et  nos  mœurs  ,  mais  encore  tou- 
tes les  connoissances  curieuses 
qu'il  nous  plairoit  d'exiger ,  et  nous 
ôter  la  peine  de  faire  des  études, 
des  recherches  ,  des  discussions 
paur  les  acquérir. 

Nous  leur  demandons  en  quoi  un 
•système  exact  et  complet  de  chro- 
nologie, depuis  la  création  jusqu'à 
nous  ,  pourroit  servir  à  perfection- 
ner la  foi  ou  les  mœurs.  Des  que 
nous  sommes  assurés  que  Dieu  a 
créé  le  monde  et  la  race  humaine  , 
que  notre  premier  père  a  péché  et 
enaélépuni  avec  toute  sa  postérité, 
mais  que  Dieu  lui  a  promis  un  Ré- 
dempteur; qu'après  plusieurs  siè- 
cles il  a  châtié  cette  race  criminelle 
par  un  déluge  universel  ;  dès  qu'il 
est  certain  que  Dieu  a  dicté  des  lois 
aux  Hébreux  par  l'organe  de  Moïse  ; 
qu'il  a  suscité  parmi  eux  des  pro- 
phètes pour  annoncer  ses  desseins 
ft  renouveler  ses  promesses;  qu'en- 
fin, lorsqu'il  a  trouvé  bon  de  les 
accomplir  ,  il  a  envoyé  son  Fils 
unique  pour  racheter  le  genre  hu- 


main,  et  lui  donner  de  nouvellrs 
leçons;  que  nous  importe  de  savoir 
en  quel  temps  précisément  ces  di- 
vers événementssont  arrivés;  com- 
bien il  s'est  écoulé  d'années  entra 
l'un  et  l'autre  ;  à  quelle  époque  de 
l'histoire  profane  il  faut  les  rap- 
porter i' Cette  connoissance  servi- 
roit  sans  doute  à  satisfaire  noire 
curiosité;  nous  ne  voyons  pas  en 
quoi  elle  contribueroit  à  nous  ren- 
dre meilleurs. 

Sommes-nous  beaucoup  mieux 
instruits  de  la  c/^roA?o/og'lc  des  autres 
nations  que  de  celle  des  Hébreux  î" 
Dans  l'origine  des  sociétés,  les  peu- 
ples, uniquement  occupés  de  leur 
subsistance,  n'avoient  le  temps  ni 
de  composer  des  annales,  ni  de 
dresser  des  monuments.  Rien  de 
plus  incertain  que  les  premières 
époques  de  l'histoire  chinoise;  celle 
des  Indiens  est  encore  plus  obscure; 
on  n'est  pas  parvenu  non  plus  à 
ranger,  d'une  manière  incontes- 
table, les  dynasties  des  Egyptiens, 
niadébrouillerlescommenceraents 
de  la  monarchie  des  Assyriens.  Les 
Grecs  n'ont  appris  à  écrire  que  fort 
tard  ;  on  ne  sait  pas  seulement  avec 
certitude  en  quel  temps  Homère  a 
vécu.  Les  premiers  faits  de  l'his- 
toire romaine  ont  paru  fabuleux  à 
plusieurs  savants,  et  nous  sommes 
forcés  de  commencer  la  nôtre  au 
règne  de  Clovis.  Si  Dieu  n'avoit 
pas  suscité  Moïse  pour  nous  donner 
une  foible  connoissance  des  ori- 
gines du  inonde,  nous  n'en  saurions 
pas  un  mot,  et  nos  philosophes, 
avec  tous  leurs  talei^ts  pour  la  di- 
vination, n'auroient  pu  nous  rien 
apprendre. 

Suivant  leur  opinion  ,  des  fautes 
contre  la  c/iro/2oZog'JC,  la  géographie 
et  l'histoire  naturelle  ,  sont  la 
pierre  de  touche  pour  juger  de  la 
fausseté  d'une  révélation.  Il  y 
auroit  peut-être  moins  d'absurdité 
à  dire  que  c'est  un  préjugé  pour 
présumer  qu'elle  est  vraie;  parti 
qu'il  est  indigne  de  Dieu  de  com- 
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muniquer  aux  hommes ,  par  révé- 
lation, des  connoissances  qui  n'ont 
jamais  servi  qu'à  les  rendre  orgueil- 
leux, indociles  et  incrédules.  La 
vérité  est  que  ces  fautes  prétendues 
ne  prouvent  rien  ,  tant  que  l'on 
n'est  pas  en  état  de  démontrer  in- 
vinciblement que  ce  sont  des  fautes  : 
or,  nos  adversaires  n'en  sont  pas 
encore  venus  à  bout,  à  l'égard  de 
celles  qu'ils  croient  trouver  dans 
l'histoire  sainte.  Plusieurs  savants 
leur  ont  fait  voir  qu'ils  n'en  ju- 
gent ainsi  que  par  ignorance,  et 
qu'il  en  est  de  même  des  contra- 
dictions. 

Dans  V Histoire  de  l'astrologie  an- 
cienne, liv.  I,  §  6;  Eclaircis.,  1.  i, 
§  1 1  et  suiv.,  l'auteur  a  montré 
qu'en  comparant  les  différentes 
méthodes  selon  lesquelles  les  divers 
peuples  ont  calculé  les  temps,  les 
différentes  c^rono/o^/Vs  s'accordent 
et  ne  diffèrent  que  de  quelques 
années,  touchant  les  deux  époques 
les  plus  mémorables  ;  savoir,  la 
création  et  le  déluge  universel  ;  que 
toutes  se  réunissent  encore  à  sup- 
poser la  même  durée  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  l'ère 
chrétienne  ,  en  suivant  le  calcul 
des  septante.  Dans  le  Bccueil  de  VA- 
cadémie  des  Inscriptions ,  il  y  a  plu- 
sieurs mémoires  dans  lesquels  on  a 
très-bien  réussi  à  éclaircir  les  dif- 
ficultés louchant  l'histoire  des  rois 
d'Israël  et  de  Juda  ,  et  d'autres  faits 
particuliers  :  n'est-ce  pas  assez 
pour  nous  faire  présumer  que  l'on 
peut  dissiper  de  même  les  autres 
embarras  qui  peuvent  encore  se 
trouver  dans  l'histoire  sainte? 

Le  plus  grand  de  tous  est  de 
concilier  le  texte  hébreu  avec  la 
version  des  septante  et  avec  le  texte 
samaritain  ,  au  sujet  de  la  date  du 
déluge  et  touchant  l'âge  des  pa- 
triarches ,  avant  ou  après  cette 
grande  révolution.  Suivant  le  texte 
hébreu  ,  il  ne  s'est  écoulé  qu'en- 
viron six  mille  ans  depuis  la  créa- 
lion  jusqu'à  nous ,  cl  le  déluge  est 
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arrivé  l'an  du  monde  i656.  Le» 
septante  ajoutent  1860  ans  de  plus 
à  l'antiquité  du  monde;  le  Penta- 
teuque  samaritain  ne  s'accordeave^ 
aucun  des  deux.  L'hébreu  place  le 
déluge  2348  ans  avant  Jésus-Christ; 
les  septante  8617  ;  voilà  près  de 
i3oo  ans  de  différence.  Pour  savoir 
d'où  elle  a  pu  venir,  les  savants  se 
partagent.  Les  uns  pensent  que  les 
Hébreux  ont  raccourci  exprès  leur 
chronologie;  mais  on  ne  peut  pas  de- 
viner par  quel  motif,  en  quel  temps 
ni  comment  ils  auroient  pu  altérer 
tous  les  exemplaires  du  texte.  D'au- 
tres jugent  que  ce  sont  l'es  septante 
qui  ont  allongé  la  durée  des  temps, 
pour  se  rapprocher  de  l'opinion 
des  Egyptiens  ,  qui  supposoient  le 
monde  très-ancien.  D'autres  enfin 
ont  donné  la  préférence  au  samari- 
tain qui  garde  une  espècede  milieu 
entre  les  deux  autres  monuments. 
Aucun  de  ces  trois  sentiments  n'est 
fondé  sur  des  preuves  démons- 
tratives. 

Nos  philosophes,  plus  habiles 
que  tous  les  savants  ,  ont  fait  pro- 
fession de  mépriser  tous  les  travaux 
de  ceux-ci  ;  ils  ont  entrepris  de 
créer  une  nouvelle  chronologie ,  de 
fixer  la  durée  du  monde  et  les  épo- 
ques de  la  nature  par  des  conjec- 
tures de  physique,  par  l'inspection 
du  globe,  par  les  matériaux  des 
montagnes  ,  par  la  manière  dont 
les  lits  en  sont  disposés,  par  les 
déplacements  de  la  mer,  etc.  La 
question  est  de  savoir  s'ils  ont  de- 
viné juste  ,  si  toutes  les  montagnes 
du  globe  sont  faites  comme  celles 
qu'ils  ont  examinées,  s'ils  n'ont  pa-i 
altéré  les  faits  pour  les  faire  cadrer 
avec  leurs  idées ,  etc.  Déjà  plusieurs 
physiciens  ont  fait  voir  que  la  plu- 
part de  leurs  observations  sont 
fausses. Lettres ph/siques  et  morales 
sur  VJJisioire  des  montagnes  et  de 
V homme;  Etudes  delà  nature,  etc. 

Ceux  qui  ont  voulu  attaquer 
l'histoire  sainte  par  des  observa- 
tions   astronomiques  ,    n'ont    pas 
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iin«ux  réussi.  Nous  pouvons  donc 
eutoulesûreténouseu  teniraceque 
l'Ecriture  nous  apprend.  To/.  His- 
toire SAINTE  ,  Monde,  etc. 

CHRYSOSTOME   (saint  Jean  ) , 

ou  bouche  d'or ,  patriarche  de  Con- 
(itantinople  ,  et  docteur  de  l'Eglise, 
fut  ainsi  nommé  à  cause  de  son  élo- 
quence; il  a  vécu  au  quatrième 
siècle.  La  meilleure  édition  de  ses 
ouvrages  est  celle  qu'a  publiée  le  P. 
dcMontfaucon,  en  grec  et  en  latin, 
en  i3  volumes  in-Jolio  ,  à  Paris, 
1718. 

Les  censeurs  des  Pères  ont  l'e- 
prochéa  saint  Jean  ClirysosiÔTiie  <le 
.s'être  exprimé  d'une  manière  scan- 
daleuse sur  la  conduite  qu' Abra- 
ham tint  en  Egypte  à  l'égard  de 
Sara  son  épouse.  Quand  celte  ac- 
«:usation  seroit  mieux  fondée,  ce 
n'ctoit  pas  la  peine  de  relever  cette 
tache  dans  un  corps  d'ouvrages  de 
1 3  volumes  in-folio,  et  dans  un  Père 
<le  l'Eglise,  respectable  d'ai41eurs 
j)ar  la  pureté  de  sa  morale  et  par  la 
modération  de  ses  sentiments.  Ce 
saint  docteur  n'a  entraîné  personne 
ilans  de  fausses  opinions  de  morale, 
<  t  ses  censeurs  sont  forcés  d'avouer 
que  si  le  fait  d'Abraham  étoit  rap- 
porté par  Moïse  avec  toutes  ses 
circonstances  ,  probablement  il 
seroit  aisé  d'excuser  ce  patriarche. 
Voyez  Barbeyrac ,  Traité  de  la  Mo- 
rale des  Pères,  c.  i4 ,  §  24.  Sans  re- 
courir à  cette  présomption,  l'on 
peut  voir  dans  l'article  Abraham  , 
qu'il  n'est  pas  fort  difficile  de  jus- 
tifier sa  conduite. 

D'autres  ont  trouvé  mauvais  que 
saint  Jean  Chrysostôme  ait  condam- 
né absolument  le  commerce.  La 
vérité  est  qu'il  l'a  condamné,  non 
absolument,  mais  tel  qu'on  le  fai- 
.soit  de  son  temps,  c'est-à-dire, 
l'usure,  le  monopole,  la  mauvaise 
foi,  les  fourberies,  les  mensonges 
des  marchands  :  s'il  a  cru  que  le 
commerce  ne  pouvoit  pas  se  faire 
autrement,  il  s'est  trompé  sur  un 
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objet  de  politique,  et  non  sur  les 
principes  de  la  morale. 

D'autres  enfin,  plus  téméraires, 
ont  accusé  le  saint  docteur  d'avoir 
été  d'un  caractère  inquiet ,  turbu- 
lent ,  austère  à  l'excès  ;  de  s'être 
attiré  par  humeur  la  persécution 
de  l'impératrice  Eudoxie  et  des 
courtisans  ,  à  laquelle  il  succomba. 
C'est  une  calomnie.  Ce  saint  évêque 
n'avoit  pas  tort  de  désapprouver 
les  assemblées  tumultueuses  de  ba- 
ladins, qui  se  faisoient  auprès  de 
la  statue  de  l'impératrice,  et  qui 
troubloient  l'office  divin,  ni  de 
censurer  les  vices  des  courtisans. 
S'il  avoit  agi  autrement,  on  l'accu- 
seroit  d'avoir  fait  bassement  sa 
cour,  et  dissimulé  des  désordres 
auxquels  il  auroit  dû  s'opposer. 

Moâheim  convient  que  la  con- 
duite d'Eudoxie  ,  de  Théophile, 
patriarche  d'Alexandrie ,  et  des  au- 
tres évêques  qui  déposèrent  saint 
Jean  CA;jsoi/oV/<c  pour  plaire  à  cette 
princesse,  cl  le  firent  condamnera 
l'exil,  fut  également  cruelle  et  in- 
juste; mais  il  dit  que  ce  saint  est 
blâmable  d'avoir  accepté  le  rang  et 
l'autoritéqucle  concile  deConstan- 
tinople  avoit  accordés  aux  évêques 
de  celte  ville  impériale;  de  s'être 
porté  pour  juge  dans  le  démêlé 
qu'eut  Théophile  avec  les  moines 
d'Egypte  ;  de  s'être  ainsi  attiré  mal 
à  propos  la  haine  elle  ressentiment 
de  cet  évêque  :  le  traducteur  ajoute, 
dans  une  note,  que  ce  même  saint 
blâma  d'une  manière  indécente 
Eudoxie  d'avoir  fait  placer  sa  sta- 
tue d'argent  près  de  l'église. 

Ici  la  prévention  des  protestants 
contre  les  Pères  est  palpable.  Al'ar- 
ticle  Nestorianisme,  nous  verrons 
qu'ils  n'ont  pas  blâmé  Nestorius 
d'avoir  exercé  la  même  autorité  que 
saint  Jean  Chrysosiôme  ;  au  con- 
traire, ils  ont  pris  sa  défense.  lisse 
sont  emportés  contre  saint  Cyrille , 
qui  cependant  ne  procéda  point 
contre  Nestorius,  coupable  d'hé- 
résie ,  avec   la  même  passion  que 
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Théophile  son  oncle  avoit  pour- 
suivi saint  Jean  Chrysosiôme ,  dont 
l'innocence  est  connue.  Il  n'est  pas 
vrai  que  celui-ci  se  soit  porté  pour 
juge  entre  Théophile  et  les  moines 
de  Nitrie,  que  ce  prélat  accusoit 
d'origénisme.  Ils  se  réfugièrent  à 
Constantinople  ;  saint  Jean  Chry- 
sosiàme  les  accueillit  avec  honte, 
leur  fit  rendre  compte  de  leur  loi, 
les  admit  ensuite  à  la  communion. 
Ce  n'étoit  pas  là  prononcer  une 
sentence  contre  Théophile.  Une 
preuve  que  ces  moines  n'étoientpas 
coupables  ,  c'est  qu'après  la  mort 
de  saint  Jean  Chrysosiôme ,  Théo- 
phile les  remit  dans  ses  bonnes 
grâces,  sans  aucune  formalité.  Lui- 
même  se  repentit ,  au  lit  de  la  mort , 
d'avoir  persécuté  un  saint ,  et  vou- 
1  u  t  enavoir  l'image  auprès  de  son  lit. 

Il  n'est  pas  plus  vrai  que  ce  saint 
se  soit  emporté  avec  indécence 
contre  l'impératrice  Eudoxie;  il  ne 
déclama  que  contre  le  tumulte  et 
les  désordres  auxquels  le  peuple  se 
livroit  autour  de  la  statue  de  cette 
princesse.  Le  P.  de  Montfaucon  a 
prouvé  la  fausseté  d'un  prétendu 
discours  attribué  à  saint  Jean 
Chrysnstôme  sur  ce  sujet. 

Un  incrédule  de  notre  siècle,  au- 
teur d'un  prétendu  Tableau  des 
Saints  ,  qui  n'est  qu'un  tissu  d'in- 
vectives et  de  calomnies,  ajoute, 
aux  reproches  des  protestants,  que 
ce  saint  patriarche  fut  un  chef  de 
parti  ;  qu'il  manqua  de  tendi'esse 
pour  sa  mère  en  la  quittant;  qu'il 
affoiblit  sa  santé  par  les  austérités; 
que  l'on  fut  obligé  de  l'exiler  à  cause 
de  son  orgueil  et  de  son  opiniâtre- 
té ;  qu'il  a  condamné  absolument 
les  secondes  noces,  et  a  blâmé  le 
mariage  comme  une  imperfection  ; 
qu'il  n'a  prêché  contre  la  persé- 
cution que  parce  qu'il  étoit  le  plus 
l'oible. 

Il  est  constant  néanmoins  que 
saintJean  CAr/5os/o/ne  ne  fut  jamais 
à  la  tête  d'aucun  parti;  c'est  une 
absurdité  de  lui  faire  un  crime  de 
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rattachement  que  son  peuple  té- 
moigna pour  lui,  lorsqu'il  le  vît 
injustement  persécuté  ;  pour  pré- 
venir toute  espèce  de  sédition ,  ce 
saint  évêque  se  déroba  secrètement 
à  son  clergé  et  à  son  peuple,  et  exé- 
cuta sans  murmurer  les  ordres  de 
l'empereur.  Il  ne  quitta  sa  mère 
que  pour  un  temps,  et  il  ne  tarda 
pas  de  revenir  auprès  d'elle  ;  il  en  a 
toujours  parlé  avec  le  plus  grand 
respect,  et  cette  mère  vertueuse  eut 
tout  lieu  de  se  féliciter  de  la  gloire 
dont  elle  le  vit  couvert  par  ses  ta- 
lents et  par  ses  succès.  Nous  conve- 
nons qu'il  pratiqua  toutes  les  aus- 
térités de  la  vie  monastique;  qu'il 
exalta  le  mérite  de  la  virginité  et  de 
la  continence  ;  qu'il  fit  envisager 
cet  état  comme  plus  parfait  que  le 
mariage  ;  qu'il  a  parlé  des  secondes 
noces  comme  tous  les  autres  Pères 
de  l'Eglise  ;  et  dans  tout  cela  nous 
soutenons  qu'il  a  eu  raison  ;  que 
c'est  pour  lui  un  sujet  d'éloge,  et 
non  de  censure.  Voyez  Bigamie  , 
Célibat,  etc. 

Saint  Jean  Chrysosiôme  a  mérité 
à  tous  égards,  soit  la  réputation 
dont  il  a  joui  pendant  sa  vie,  soit 
le  culte  qui  lui  a  été  décerné  après 
sa  mort.  On  ne  peut  contester  ni 
ses  talents,  ni  ses  vertus,  ni  la  sa- 
gesse de  sa  conduite;  l'empereur 
Théodose  II,  fils  d'Eudoxie,  rendit 
pleine  justice  à  la  mémoire  du  saint 
évêque  ,  et  demanda  pardon  du 
crime  de  ses  parents.  Aucun  autre 
Père  n'a  eu  une  plus  parfaite  intel- 
ligence de  l'Ecriture  sainte ,  et 
n'en  a  fait  un  usage  plus  judicieux. 
Il  a  été  par  excellence  le  prédi- 
cateur de  la  miséricorde  de  Dieu, 
et  de  la  charité  envers  les  pauvres. 
Peut-être  seroit-il  à  souhaiter  que 
l'on  ne  se  fût  jamais  écarté  du  sens 
qu'il  a  donné  aux  épîtres  de  saint 
Paul.  On  sait  avec  quel  respect 
saint  Augustin  a  cité  ce  Père  dans 
ses  écrits  contre  les  pélagiens,  et 
la  haute  opinion  qu'il  avoit  de  son 
orthodoxie. 
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La  liturgie  de  saint  Jean  Chry- 
nnsiome  est  encore  en  usage  dans 
l'Eglise  grecque;  nous  en  parlerons 
au  mot  Liturgie.  Ko/.  Tillemont , 
tome  1 1  ;  Vies  des  Pères  et  des  Mar- 
tyrs,  tom.  I  ;  les  Œuvres  de  saint 
Jean  Chrysostôme,  tom.  i3  ,  etc.  11 
y  a ,  dans  le  Recueil  de  V Académie 
des  Inscriptions,  tome  20,  m- 12,  p. 
197,  un  mémoire  dans  lequel  1p. 
P.  deMontfauconafait  le  détail  des 
mœurs  et  des  usages  du  quatrième 
siècle  ,  uniquement  tiré  des  ou- 
vrages de  saint  Jean-C^r/sos/dmc. 

CHUTE  D'ADAINI.  r.  Adam. 

CIBOIRE.  Vase  sacré,  fait  en 
forme  de  grand  calice  couvert,  qui 
sert  à  conserver  les  hosties  consa- 
crées pour  la  communion  des  fidèles 
dans  1  Eglise  catholique. 

Ongardoit  autrefois  ce  vase  dans 
une  colombe  d'argent  suspendue 
dans  le  baptistère,  sur  le  tombeau 
des  martyrs,  ou  au-dessus  de  l'au- 
tel ,  comme  le  P.  Mabillon  l'a  re- 
marqué dans  sa  liturgie  gallicane  ; 
le  concile  de  Tours  ordonna  de 
placer  le  ciboire  sous  la  croix  qui 
est  sur  l'autel. 

Les  théologiens  catholiques  ont 
observé  que  l'usage  de  conserver 
l'eucharistie  pour  la  communion 
des  malades ,  est  une  preuve  invin- 
cible de  la  foi  de  l'Eglise  à  la  pré- 
sence réelle.  Les  protestants  ont 
retranché  cette  coutume ,  parce 
qu'ils  n'admettent  la  présence  de 
Jésus-Christ  que  dans  l'usage  ou 
dans  la  communion  ,  plutôt  que 
dans  les  espèces  consacrées.  Or,  il 
est  pi'ouvé  que  l'usage  de  les  con- 
server est  très-ancien,  qu'il  est  ob- 
.servé  dans  les  Eglises  orientales 
séparées  de  l'Eglise  romaine  depuis 
j)lus  de  douze  cents  ans.  Voyez  la 
Perpétuité  de  la  Foi ,  tome  IV,  liv. 
3,  c.  I,  et  tome  V,  liv.  8,  c.  2. 

Ciboire,  chez  les  auteurs  ecclé- 
siastiques, désigne  encore  un  petit 
dais  élevé  sur  quatre  colonnes  au- 
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dessus  Je  l'autel.  On  en  voit  dans 
quelques  églises  de  Paris  et  de 
liome  ;  c'est  la  même  chose  que 
baldaquin  ;  les  Italiens  appellent 
ciborio  un  tabernacle  isolé.  Voyet 
Vancien  Sacramentaire ,  par  Gran- 
colas ,  première  partie ,  pages  9a 
et  728. 

CIEL  ;  ce  terme  dans  l'Ecriture 
sainte,  comme  dans  le  langage  de 
tous  les  peuples,  signifie  l'espace 
immense  qui  envirpnne  la  terre,  et 
qui,  selon  notre  manière  de  voir  , 
est  au-dessus  de  nous  ;  tel  est  le 
sens  des  noms  qui  le  désignent  dans 
toutes  les  langues.  Conséquemment 
ciel  signifie,  1.°  l'air  ou  l'atmo- 
sphère; 2.°  l'espace  plus  éloigne 
dans  lequel  roulent  les  astres;  3.°  le 
lieu  où  Dieu  fait  éclater  sa  gloire, 
rend  heureux  les  anges  et  les 
saints. 

Quelques  écrivains  de  nos  jours 
ont  prétendu  que  les  Hébreux 
a  voient  une  fausse  idée  du  ciel, 
qu'ils  le  regardoient  comme  une 
voilte  solide,  à  laquelle  les  étoiles 
sont  attachées  ,  au-dessus  de  la- 
quelle il  y  a  des  réservoirs  d' eau  et 
des  cataractes  ou  des  portes  pour 
en  faire  tomber  la  pluie,  etc.Toutes 
ces  rêveries  n'ont  aucun  fondement 
dans  l'Ecriture  sainte;  il  est  ridi- 
cule de  prendre  au  pied  de  la  lettre 
les  expressions  populaires,  qui  sont 
en  usage  parmi  nous  aussi-bien  que 
chez  les  Hébreux. 

Une  tour  élevée/«S7M'a«  ciel,  une 
tour  élevée  jusqu'aux  nues ,  est  une 
tour  très-haute  ;  les  cataractes  du 
ciel  sont  les  chutes  d'eau  de  l'atmo- 
sphère ;  ]e/eu  du  ciel  est  un  feu  qui 
tombe  d'en -haut;  V  armée  du  cid 
sont  les  astres;  les  gonds  du  ciel, 
cardines  cœli,  sont  les  pôles  sur  les- 
quels le  ciel  paroît  tourner,  etc. 

On  a  vainement  insisté  sur  ce 
que  le  ciel  est  souvent  appeléy?r777a- 
ment.  L'hébreu  raquiah,  que  les 
septante  ont  rendu  par  ct^tay.»  et 
la  vulgate  par  firmamcntum ,    i\~ 
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gnifie  espace  ou  étendue ,  et  rien  de 
plus.  Un  des  interlociiteurs  du  li- 
vre de  Job,  q^ui  avoit  dit  que  les 
cieux  sont  très -solides  et  aussi 
lormes  que  l'airain,  est  appelé  dans 
le  chapitre  suivant,  un  vain  dis- 
coureur qui  parle  comme  un  igno- 
rant. Joè,  c.  37,:)v^.  i8;  c.  38, y. 2. 
Il  est  dit  dans  le  même  livre,  que 
Dieu  a  suspendu  la  terre  sur  le 
vide  ou  sur  le  rien,  chap.  26,^'.  7, 
Les  Hébreux  nommoient  comme 
nous  la  terre  le  globe;  ils  n'avoient 
donc  pas  une  idée  fausse  de  la 
structure  du  monde. 

Ciel,  dans  lelangage  des  théo- 
logiens, est  le  séjour  du  bonheur 
éternel ,  le  lieu  dans  lequel  Dieu  se 
laitconnoître  aux  justes  d'une  ma- 
nière plus  parfaite  que  sur  la  terre , 
et  les  rend  heureux  par  la  posses- 
sion de  lui-même.  Nous  concevons 
ce  lieu  comme  placé  au-delà  de 
l'espace  immense  que  nous  voyons 
au-dessus  de  nous,  et  rien  ne  peut 
prouver  que  cette  idée  soit  fausse. 
Elle  paroît  fondée  sur  l'Ecriture 
sainte,  qui  nomme  ce  séjour  divin 
les  cieux  des  cieux,  ou  les  cieux  les 
plus  élevés,  le  iroisiéme  ciel.  Il  est 
encore  appelé  la  Jérusalem  céleste, 
le  paradis,  Vempirée,  c'est-à-dire, 
le  séjour  du  feu  ou  delà  lumière, 
le  royaume  des  cieux  ci  \e  royaume 
de  Dieu  ;  mais  ces  doux  dernières 
expressions  signifient  souvent  dans 
l'Evangile  le  royaume  du  Messie, 
ou  le  règne  de  Jésus-Christ  sur  son 
Eglise, 

Le  prophète  Isaïe  et  l'apôtre  saint 
Jean  ont  fait  des  descriptions  ma- 
gnifiques du  ciel,  des  richesses  qu'il 
renferme,  du  bonheur  de  ceux  qui 
l'habitent  ;  mais  saint  Paul  nous 
avertit  que  l'œil  n'a  point  vu  ,  que 
l'oreille  n'a  point  entendu,  que  le 
cœur  de  l'homme  n'a  pas  senti  ce 
que  Dieu  prépare  à  ceux  qui  l'ai- 
ment. I.  Cor  ,  c.  2,  y^.  g.  Ce  bon- 
heur est  a\i-dessus  de  toutes  nos 
pensées  et  de  nos  expressions  ;  il 
ne  peut  être  conçu  que  par  ceux  qui 
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NEL. 
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Voyez  Bonheur  éter- 


CIERGE ,  chandelle  de  cire  que 
l'on  allume  dans  les  cérémonies 
religieuses.  Comme  les  premiers 
chrétiens  ,  dans  le  temps  des  per- 
sécutions ,  n'osoient  s^assembler 
que  la  nuit ,  et  souvent  dans  des 
lieux  souterrains ,  ils  furent  obligés 
de  se  servir  de  cierges  et  de  flam- 
beaux pour  célébrer  les  saints  mys- 
tères. Ils  en  eurent  encore  besoin 
lorsqu'on  leur  eut  permis  de  bâtir 
des  églises;  celles-ci  étoient  con- 
struites de  manière  qu'elles  rece- 
voient  très-peu  de  jour;  l'obscurité 
inspiroit  plus  de  recueillement  et 
de  respect  :  plus  les  églises  sont 
anciennes,  plus  elles  sont  obscures. 

Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de 
recourir  aux  usages  des  païens  ni  à 
ceux  des  Juifs  pour  trouver  l'origi- 
ne des  cierges  dans  les  églises  ;  saint 
Jean ,  qui  a  représenté  dans  l'Apo- 
calypse les  assemblées  chrétiennes , 
fait  mention  de  cierges  et  de  chan- 
deliers d'or;  dans  les  canons  apo- 
stoliques, can.  3,  il  est  parlé  des 
lampes  qui  brùloient  dans  l'église. 

De  tout  temps  et  chez  tous  les 
peuples  ,  les  illuminations  ont 
été  un  signe  de  joie,  une  manière 
d'honorer  les  grands  ;  il  est  donc 
très-naturel  que  ce  signe  ait  été  em- 
ployé pour  honorer  aussi  la  Divi- 
nité. «Dans  tout  l'Orient,  dit  saint 
»  Jérôme,  on  allume  dans  les  égli- 
»  ses  des  cierges  en  plein  jour,  non 
»  pour  dissiper  les  ténèbres,  mais 
»  en  signe  de  joie ,  et  afin  de  repré- 
»  sentcr,  par  cette  lumière  sensi- 
»  ble,  la  lumière  intérieure  de  la- 
))  quelle  a  parlé  le  psalmiste  ,  lors- 
»  qu'il  a  dit  :  Votre  parole,  Sei- 
»  gneur ,  est  un  flambeau  qui  m'é- 
»  claire  et  qui  dirige  mes  pas  dans 
n  le  chemin  de  la  vertu.  »  Tom.  4  , 
I J"^  part. ,  pag.  284. 

Les  cierges  nous  font  souvenir 
que  Jésus-Christ  est  la  vraie  lu- 
mière qui  éclaire  tous  les  hommes; 
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\[ue  c'est  au  pied  de  ses  autels  que 
nous  recevons  la  lumière  de  la 
^ràce  ;  que  nous  devons  être  nous- 
mêmes,  par  nos  bonnes  œuvres, 
une  lumière  capable  d'éclairer  et 
d'édifier  nos  frères.  Mailfi. ,  c.  5, 
y.  16 

Dom  Claude  de  Vert,  dans  son 
Explication  des  cérémonies  de  VE- 
glise ,  avoit  avancé  que  dans  l'ori- 
;;ine  on  n'allumoit  des  cierges  que 
par  nécessité  ,  parce  que  les  offices 
(le  la  nuit  demandoieutcesecours  , 
et  que  l'on  n'a  commencé  qu'après 
le  neuvième  siècle  à  donner  des  rai- 
sons morales  et  mystiques  de  cet 
usage.  M.  Languet ,  en  réfutant  cet 
auteur,  a  prouvé,  par  des  monu- 
ments du  troisiemeetdu  quatrième 
siècle,  que  dès  les  commencements 
de  l'Eglise  on  a  lait  usage  des  cierges 
dans  l'office  divin,  par  des  raisons 
morales  et  mystiques ,  pour  rendre 
honneur  à  Dieu,  pour  témoigner 
que  Jésus -Christ  est,  selon  l'ex- 
pression de  saint  Jean  ,  la  vraie  lu- 
mière qui  éclaire  tout  homme  venant 
en  ce  monde  ;  pour  faire  souvenir 
les  fidèles  de  la  parole  de  ce  divin 
maître,  qui  a  dit  à  ses  disciples  : 
l^ous  êtes  la  lumière  du  monde  ;  cei- 
gnez vos  reins ,  et  tenez  à  la  main  des 
lampes  allumées  ,  etc.  C'est  pour 
cela  que  l'on  mettoit  à  la  main  des 
nouveaux  baptisés  un  cierge  allu- 
mé, en  leur  répétant  cette  leçon, 
et  que  l'on  allumoitdesc/erg^espour 
lire  l'Evangile  à  la  messe.  Ainsi  le 
concile  de  Trente  n'a  pas  eu  tort 
de  regarder  cet  usage  comme  venant 
d'une  tradition  apostolique  ,  sess. 
22 ,  c.  5.  Par  conséquent  les  pro- 
testants ont  eu  tort  de  le  supprimer 
et  de  l'envisager  comme  un  rite  su- 
perstitieux. 

Au  commencement  du  cinquième 
5iècle  ,  l'hérétique  Vigilance  objec- 
toit,  comme  eux,  que  c'étoit  une 
pratique  empruntée  des  païens , 
qui  faisoieut  brûler  des  lampes  et 
(les  cierges  devant  les  statues  de 
leurs  dieux.  Saint  Jérôme  leur  ré- 
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pond  que  le  culte  rendu  par  Its 
païens  à  leurs  idoles  étoit  détesta- 
ble, parce  qu'il  s'adressoit  à  des 
objets  imaginaires  et  indignes  de 
vénération  ;  que  celui  des  chré- 
tiens, adressé  à  Dieu  et  aux  mar- 
tyrs ,  est  louable  ,  parce  que  ce  sont 
des  êtres  réels  et  tres-dignes  de  nos 
respects.  Marie,  sœur  de  Lazare, 
eut-elle  tort  de  répandre  des  par- 
fums pour  faire  honneur  à  Jésus- 
Christ  ,  parce  que  les  païens  en 
répandoient  aussi  dans  leurs  tem- 
ples ?  Il  réprimanda  ses  disciples 
lorsqu'ils  voulurent  le  trouver 
mauvais  et  blâmer  la  sainte  prodi- 
galité de  celte  femme.  Nous  serons 
obligé  de  répéter  vingt  fois  q«e 
s'il  falloit  nous  abstenir  de  toutes 
les  pratiques  dont  les  païens  ont 
abusé  ,  il  faudroit  supprimer  toute 
espèce  de  culte  extérieur.  Les  abus 
subsistoient  déjà  chez  les  nations 
idolâtres,  lorsque  Dieu  prescrivit 
aux  Hébreux  le  culte  qu'ils  dévoient 
lui  rendre;  il  voulut  cependant 
qu'ils  fissent  à  son  honneur  plu- 
sieurs choses  que  les  païens  faisoient 
pour  leurs  dieux.  Ko/e^  Cérémonie, 
Culte  extérieur. 

Le  concile  d'Elvire,  tenu  vers 
l'an  3oo,  can.  34,  défend  d'allumer 
pendant  le  jour  des  cierges  sur  les 
cimetières;  parce  que,  dit-il  ,  il  ne 
faut  pas  inquiéter  les  esprits  des  saints. 
L'on  a  donné  différentes  explica- 
tions de  ce  canon;  il  noi-«i  paroît 
faire  allusion  au  reproche  que  fit 
Samuel  à  Saiil,  lorsque  celui-ci  le 
fit  évoquer  par  la  pythonisse  d'En- 
dor  :  Pourquoi  avez-vous  troublé 
mon  repos  ,  en  me  faisant  sortir 
du  tombeau  ?  Quare  inquieiasti  me 
ut  susciiarer ?  \.  Reg. ,  c.  28  ,  "^ .  i5. 
Ainsi  le  concile  condamnoit  la  su- 
perstition de  ceux  qui  allumoient 
des  cierges  sur  les  cimetières  ,  dans 
l'intention  d'évoquer  les  morts  : 
c'étoit  un  reste  de  paganisme. 

De  nos  jours,  on  a  poussé  l'inep- 
tie jusqu'à  supputer  combien  coûta 
chaque  année  le  luminaire  des  cgli-' 
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$e.&;  on  en  a  porté  la  dépense  à  quatre 
millions  pour  le  royaume ,  et  l'on  a 
conclu  gravement  à  supprimer  les 
cierges.  Les  raisons  sur  lesquelles 
on  a  fondé  la  nécessité  de  cette  ré- 
forme, ne  tendent  pas  à  moins 
qu'au  retranchement  de  toute  céré- 
monie qui  peut  être  dispendieuse. 
A  cela  nous  répondons,  que  les  le- 
çons de  vertu  valent  mieux  quel'ar- 
gent  ;  que  cetix  qui  ne  donnent  rien 
à  Dieu,  ne  sont  pas  fort  enclins  à 
donner  aux  pauvres;  que  ce  n'est 
point  à  des  philosophes  sans  reli- 
gion qu'il  appartient  de  prescrire 
ce  que.  l'on  doit  faire  par  religion. 
Nous  ne  supputons  point  ce  qu'il 
en  coûte  chaque  année  pour  l'illu- 
mination des  spectacles  et  des  écoles 
du  vice  ;  ils  peuvent  se  dispenser 
aussi  de  calculer  les  dépenses  du 
culte  divin.  Malheur  à  toute  nation 
chez  laquelle  on  compte  ce  qu'il  en 
coûte  pour  honorer  Dieu  et  pour 
être  homme  de  bien.  Voyez  Vancien 
Sacrameniaire,  i."  part.,  pag.  62 
et  717. 

Mais  ,  puisqu'enfîn  il  faut  des 
raisons  de  politique  et  de  finance 
pour  satisfaire  nos  censeurs,  nous 
disons  que  la  consommation  qui  se 
fait  dans  les  églises  n'est  pas  moins 
utile  au  commerce  que  celle  qui  se 
fait  dans  les  maisons  des  particu- 
liers. 

Cierge  pascal.  Dans  l'Eglise 
romaine ,  c'est  un  gros  cierge  auquel 
un  diacre  attache  cinq  grains  d'en- 
cens en  forme  de  croix ,  et  il  allume 
ce  cierge  avec  du  feu  nouveau  pen- 
dant l'office  du  samedi  saint 

Le  pontifical  dit  que  le  pape  Zo- 
zime  a  institué  cette  cérémonie  ; 
Baronius  prétend  qu'elle  est  plus 
ancienne,  et  le  prouve  par  une 
hymne  de  Prudence  ;  il  croit  que 
Zozime  en  a  seulement  étendu  l'uca- 
ge  aux  églises  paroissiales,  et  qu'au- 
paravant on  ne  s^en  servoit  que 
dans  les  grandes  églises.  Papebrock 
en  marque  plus  distinctement  l'o- 
rigine dans  son  Conaius  ehronico- 
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historiens.  Lorsque  le  concile  de 
Nicée  eut  réglé  le  jour  auquel  il 
falloit  célébrer  la  fête  de  Pâques, 
le  patriarche  d'Alexandrie  fut 
chargé  d'en  faire  un  canon  annuel , 
et  de  l'envoyer  au  pape.  Comme 
toutes  les  fêtes  mobiles  se  règlent 
par  celle  de  Pâques  ,  on  en  faisoit 
tous  les  ans  un  catalogue ,  que  l'on 
écrivoit  sur  un  cierge,  et  on  bénis- 
soit  ce  cierge  avec  beaucoup  de  cé- 
rémonie. 

Selon  l'abbé  Châtelain,  ce  cierge 
n'étoit  pas  fait  pour  brûler,  il  n'a- 
voit  point  de  mèche  ;  il  étoît  seu- 
lement destiné  à  servir  de  tablettes 
pour  marquer  les  fêtes  mobiles  de 
l'année  courante.  Alors  on  gravoit 
sur  le  marbre  ou  sur  le  bron7e  les 
choses  dont  on  vouloit  perpétuer 
la  mémoire  ;  on  écrivoit  sur  du 
papier  d'Egypte  ce  que  l'on  vouloit 
conserver  long-temps;  on  se  con- 
tentoit  de  tracer  sur  la  cire  ce  qui 
devoit  être  de  peu  de  durée.  Dans 
la  suite  on  écrivit  la  liste  des  fêtes 
mobiles  sur  du  papief ,  mais  on 
l'a  ttachoit  touj  ours  au  cierge  pascal; 
cette  coutume  s'observe  encore  à 
Notre-Dame  de  Rouen  et  dans 
toutes  les  églises  de  l'ordre  de  Cluni. 
Telle  paroît  être  l'origine  de  la  bé- 
nédiction du  cierge  pascal  ;  mais  il 
est  dit  dans  cette  bénédiction  que 
ce  cierge  allumé  est  le  symbole  de 
Jésus-Christ  ressuscité.  La  préface, 
qui  fait  partie  de  cette  bénédiction , 
est  au  plus  tard  du  cinquième  siè- 
cle ;  elle  se  trouve  dans  le  missel 
gallican  telle  qu'on  la  chante  encore 
aujourd'hui  ;  les  uns  l'attribuent  à 
saint  Augustin ,  les  autres  à  saint 
Léon. 

CILICE.  ro/ez  Sac. 

CIMETIÈRE.  Vo/ez  FuNÉRAittES. 

CIRCONCELLIONS  ou  SCO- 
TOPITES  ,  donatistes  d'Afrique 
au  quatrième  siècle,  ainsi  nommes 
parce  qu'ils  rôdoicnt  autour  des 
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luaUons,  dans  les  villes  et  dans  les 
bourgades,  sous  prétexte  de  venger 
les  injures,  de  reparer  les  in  justices, 
de  rétablir  Tégalité  parmi  les  bom- 
nies.  Ils  mcttoienl  eu  liberté  les  es- 
claves sans  le  consentement  de  leurs 
patrons,  déclaroientquiltes  les  dé- 
biteurs, et  conimetloient  mille  dés- 
ordres. Makide  et  Faser  furent  les 
chefs  de  ces  brigands  enthousias- 
tes. Us  portèrent  d'abord  des  bâtons 
qu'ils  nommoient  bâtons  iTIsracl , 
par  allusion  a  ceux  que  les  Israé- 
lites dévoient  avoir  a  la  maiu  en 
mangeant  l'agneau  pascal;  ils  pri- 
rent ensuite  des  armes  pour  oppri- 
mer les  catholiques.  Donat  les  ap- 
^e\o'\i\cs  chefs  des  saints  ,  et  exerçoil 
par  leur  moyen  d'horribles  ven- 
geances. Un  faux  zèle  de  martyre 
les  porta  a  se  donner  la  mort:  les 
uns  se  précipitèrent  du  haut  des 
rochers  ,  ou  se  jetèrent  dans  le  feu  ; 
d'autres  se  coupèrent  la  gorge.  Les 
évèques,  hors  d'  état  d'arrêter  par 
eux-mêmes  ces  excès  de  fureur  , 
furent  contraints  d'implorer  l'au- 
torité des  magistrats.  On  envoya 
des  soldats  dans  les  lieux  où  ils 
avoient  coutume  de  se  rassembler 
les  jours  de  marchés  publics;  il  y 
en  eut  plusieurs  de  tués,  que  les 
autres  honorèrent  comme  des  mar- 
tyrs. Les  femmes  ,  perdant  leur 
douceur  naturelle,  imitèrent  la 
barbarie  des  circoncellions  ;  l'on  en 
vit  plusieurs  qui,  malgré  leur  gros- 
sesse ,  se  jetèrent  dans  des  précipi- 
ces. Fb/.  saint  Augustin  ,  hœr. , 
Tig;  Baron. ,  an.  33 1  ,  n.°  9  ;  348  , 
n.°  26,  etc.  ;  Pratéole,  Philas- 
tre  ,  etc. 

Vers  le  milieu  du  treizième  siècle, 
on  donna  le  même  nom  de  circon- 
cellions à  quelques  prédicants  fana- 
tiques d'Allemagne,  qui  suivirent  le 
parti  de  l'empereur  Frédéric,  ex- 
communié au  concile  de  Lyon  par 
le  pape  Innocent  IV.  Us  prêchoient 
contre  le  pape ,  contre  les  évèques , 
contre  tout  le  clergé  et  contre  les 
moincâ',  ils  prélendoient  que  tous 
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avoient  perdu  leur  caractère,  leur» 
pouvoirs  et  leur  juridiction,  parle 
mauvais  usage  qu'ils  enavoient  fait; 
que  tous  ceux  qui  suivoient  le  parti 
de  Frédéric  obtiendroientla  rémis- 
sion de  leurs  péchés;  que  tous  les 
autres  seroient  réprouvés  et  dam- 
nés. Ce  fanatisme  fit  beaucoup  de 
tort  à  l'empereur,  et  détacha  de 
ses  intérêts  un  grand  nombre  de 
catholiques.  Voyez  Dupin  ,  sur  le 
treizième  siècle,  pag.  190. 

CIRCONCISION ,  cérémonie  re- 
ligieuse chez  les  Juifs  ;  elle  consis- 
toil  à  couper  le  prépuce  des  enfant.? 
mâles  huit  jours  après  leur  nais- 
sance, ou  des  adultes  qui  vouloient 
faire  profession  de  larcligion  juive. 
La  circoncision  est  encore  en  usage 
parmi  d'autres  peuples,  mais  non 
comme  un  acte  de  religion.  Nous 
n'avons  à  parler  que  de  la  circonci- 
sion des  Juifs. 

Cette  cérémoniea commencépar 
Abraham  ,  à  qui  Dieu  la  prescrivit 
comme  le  sceau  de  l'alliance  qu'il 
avoit  faite  avec  ce  patriarche.  Gen., 
c.  17,  y.  10.  En  conséquence  de 
cette  loi,  portée  l'an  du  monde 
2108,  Abraham,  âgé  pour  lors  de 
quatre-vingt-dix-neuf  ans,  se  cir- 
concit lui-même,  son  fils  Ismarl 
et  tous  les  esclaves  de  sa  maison  ;  et 
depuis  ce  moment  la  circoncision  a 
été  une  pratique  héréditaire  pour 
ses  descendants.  Dieu  en  réitéra  le 
précepte  à  Moïse.  Exod. ,  c.  12, 
S-  44  1  48-  Tacite,  parlant  des 
Juifs,  Hist.,  liv.  5,  chap.  i,  re- 
connoît  expressément  que  la  cir~ 
concision  les  distinguoit  des  autres 
nations;  saint  Jérôme  et  d'autres 
auteurs  ecclésiastiques  font  la 
même  remarque. 

Celse  et  Julien  ,  pour  contredire 
l'histoire  sainte  ,  ont  prétendu 
qu'Abraham  ,  qui  étoit  venu  de 
Chaldée  en  Egypte,  y  avoit  trouvé 
l'usage  de  la  circoncision  établi ,  et 
qu'il  l'a  voit  emprunté  des  Egyp- 
tiens; qu'elle  n'étoit  donc  pas  un 
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iigne  «listiuctif  du  peuple  de  Dieu. 
Le  chevalier  Marsham ,  Le  Clerc  et 
d'autres  ontsoutenulamemechose, 
fondés  sur  quelques  passages  d'Hé- 
rodote et  de  Diodore  de  Sicile. 

On  leur  oppose,  i.°que  le  té- 
moignage d'Hérodote  sur  les  anti- 
quités égyptiennes  est  très-suspect; 
cet  auteur,  qui  n'entendoit  pas  la 
langue  de  l'Egypte,  a  été  trompé 
fort  aisément  par  les  prêtres  égyp- 
tiens ;  Manéthon ,  né  dans  ce  pays- 
là,  lui  reproche  plusieurs  erreurs 
à  cet  égard.  L'autorité  de  Moïse,  qui 
é  toit  beaucoup  plus  ancien  et  mieux 
instruit  que  des  étrangers  ,  nous 
paroît  préférable  à  celle  d'Héro- 
dote et  de  Diodore  de  Sicile. 

2.°  Abraham,  qui  avoit  voyagé 
en  Egyp  te,  en  sortit  sans  être  ci  rc  on- 
cis,  et  on  ne  voit  pas  quelle  raison 
auroit  pu  l'engager  à  imiter  un  usage 
égyptien;  il  ne  reçut  la  circoncision 
que  par  un  ordre  exprès  de  Dieu, 
et  il  y  a  plus  de  raisons  de  pen- 
ser qu'au  contraire  les  Egyptiens 
ont  adopté  cet  usage  des  Israélites, 
qui  demeurèrent  long- temps  en 
Egypte. 

3.°  Les  Juifs  regardoienl  la  cir- 
concision comme  un  devoir  de  re- 
ligion et  d'obligation  étroite  pour 
les  mâles  seulement,  auxquels  on 
la  donnoit  le  huitième  jour  après 
leur  naissance;  chez  les  autres  peu- 
ples c'étoit  un  usage  de  propreté, 
de  santé,  peut-être  de  nécessité 
physique;  on  ne  la  donnoit  aux  en- 
fants que  dans  la  quatorzième  an- 
née ;  et  les  filles  y  étoieut  assujéties 
aussi-bien  que  les  garçons. 

^.°  La  circoncision  des  mâles  n'a 
jamais  passé  en  loi  générale  chez 
les  Egyptiens;  saint  Ambroise,  Ori- 
gène,  saint  Epiphane  et  Josephe, 
attestent  qu'il  n'y  avoit  que  les  prê- 
tres, les  géomètres,  les  astronomes 
et  les  savants  dans  la  langue  hiéro- 
glyphique, qui  fussent  astreints  à 
cette  cérémonie.  Suivant  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie,  Strom. ,  liv.  i  , 
Pythagore  ,  voyageant  en  Egypte, 
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voulut  bien  s'y  soumettre,  afin  d'ê- 
tre initié  dans  le  mystère  des  prê- 
tres, et  d'apprendre  les  secrets  de 
leur  philosophie. 

Artapan  ,  cité  dans  Eusébe  , 
Prœp.  Evang.  ,  1.  g,  c.  27,  assure 
que  ce  fut  Moïse  qui  communiqua 
la  circoncision  aux  prêtres  égyp- 
tiens. D'autres  pensent  qu'elle  ne 
fut  en  usage  parmi  eux  que  sous  le 
règne  de  Salomon.  Fort  long-temps 
après  cette  époque,  Ezéchieî,  c.  3i, 
y.  18  ;  c.  32  ,  y.  19  ;  et  Jérémie , 
c.  9,  ^.  24  et  25,  comptent  encore 
les  Egyptiens  parmi  les  peuples  in- 
circoncis, jyiém.  de  VAcad.  des  In- 
script., t.  70,  in- 12,  p.  112. 

Spencer  ,  de  Legib.  Hebrœorum 
Ritualib.,  liv.  i,  c.4,  sect.4,  a  rap- 
porté les  raisons  pour  et  contre, 
touchant  l'origine  de  la  circoncision 
chez  les  Juifs,  et  n'a  pas  voulu  dé- 
cider la  question. 

"Vainement  on  a  cherché  des  rai- 
sons physiques  de  cet  usage  parmi 
les  Juifs;  une  preuve  qu'ils  n'en 
avoient  besoin  ni  pour  la  propreté, 
ni  pour  éviter  aucunemaladie,  c'est 
que  les  chrétiens  qui  ont  habite 
pendant  long-temps  la  Palestine, 
les  Grecs  qui  y  demeurent  encore 
aujourd'hui  avec  les  Turcs,  n'ont 
jamais  pratiqué  la  circoncision,  et 
n'ont  ressenti  pour  cela  aucune  in- 
commodité. 

Chez  les  Hébreux,  la  loi  n'avoit 
rien  prescrit  sur  le  ministre  ni  sur 
l'instrument  de  la  circoncision  ;  le 
père  de  l'enfant,  un  parent,  un  prê- 
tre, un  chirurgien,  pouvoient  faire 
cette  opération.  L'on  se  servoit 
d'un  rasoir,  d'un  couteau,  ou  d'une 
pierre  tranchante. Séphora,  femme 
de  Moïse ,  circoncit  son  fils  Eliezer 
avec  tine  pierre.  Jî.rod.,  c.4,  y. 25. 
Josué  en  usa  de  même  envers  les 
Israélites  à  Galgala,  c.  5,  J^.  2.  On 
prétend  que  les  Egyptiens  se  ser- 
voient  aussi  de  pierres  tranchante.? 
pour  ouvrir  les  corps  des  morts 
qu'ils  embaumoient.  Chez  les  Juifs 
modernes,  la  circoncision  se  donne 
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jux  enfants  màles  avec  beaucoup 
d'appareil  ;  mais  le  dolail  des  céré- 
monies qu'ils  observent  ne  nous  re- 
garde pas. 

Sous  les  rois  de  Syrie,  les  Juifs 
apostats  s'efforçoient  d'effacer  en 
eux-mêmes  la  marque  de  la  circon- 
cision ;  il  est  dit  dans  le  premier 
livre  des  Machabées,  c.  i,  y .  i6  : 
Fecerunt  sibi  prœpuiia  ,  et  Joséphe 
en  convient,  Antiq.  Jitd. ,  liv.  12  , 
c.  6.  — Saint  Paul,  J.  Cor.,  c.  7  ,  ^'. 
18,  semble  craindre  que  les  Juifs 
convertis  au  christianisme  n'en 
usassent  de  même  :  Circumcisus  ali- 
quis  vocatus  est,  non  adducat  prœ- 
puiiurn.  Saint  Jérôme,  Rupert  et 
Haimon  nient  la  possibilité  du  fait, 
cl  croient  que  la  circoncision  est 
ineffaçable  ;  mais  des  médecins 
célèbres,  Celsc,  Galien,  Bartholin, 
etc. ,  soutiennent  le  contraire. 

Outre  l'effet  naturel  de  distin- 
f^uer  les  Juifs  des  autres  peuples, 
la  circoncision  avoit  des  effets  mo- 
raux ;  elle  rappeloitaux  Juifs  qu'ils 
descendoientdupère  des  croyants, 
de  la  race  dont  devoit  naître  le 
Messie  ;  qu'ils  dévoient  imiter  la  foi 
d'Abraham  ,  croire  comme  lui  aux 
promesses  de  Dieu.  Selon  Moïse  , 
Deut.,  chap.  3o,  y.  6,  c'éloit  un 
symbole  de  la  circoncision  du  cœur; 
selon Philon,  de  Circiimcis.,  et  saint 
Paul,  Galat.,  c.  5,  >'.  3,  elle  obli- 
geoit  le  circoncis  à  l'observation 
de  toute  la  loi;  enfin  elle  étoil  la 
figure  du  baptême.  M.  Fleury  , 
Mœurs  des  Israélites,  observe  que 
les  anciens  Juifs  n'avoient  pas  une 
aussi  haute  idée  de  la  circoncision 
que  les  rabbins  modernes  ;  plu- 
sieurs ne  la  regardoient  que  comme 
un  simple  devoir  de  bienséance. 

Les  théologiens  la  considèrent 
comme  un  sacrement  de  l'ancienne 
loi,  en  ce  qu'elle  étoit  un  signe  de 
l'alliance  de  Dieu  avec  la  postérité 
d'Abraham.  Voyez  saint  Thomas, 
in  4  Sent.  ,  Dist.  \  ,  quœst.  i,  art.  2, 
ad  quariam.  Mais  ce  sacrement 
donnoit-il  la  grâce,  et  comment? 
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Saint  Augustin  a  soutenu  que  la 
circoncision  remettoit  le  péché  ori- 
ginel aux  enfants,  liv.  4,  de  Nupt 
et  Concup.,  c.  2  ;  il  le  répète  dans 
plusieurs  de  ses  ouvrages  contre  les 
pélagiens  et  contre  la  lettre  dePé- 
tilien.  Saint  Grégoire  le  Grand  , 
dans  ses  Morales  sur  Job,  liv.  4  » 
c.  3,  liède,  saint  Fulgence,  saiut 
Prosper,  le  maître  des  sentences, 
Alexandre  de  Haies,  Scot,  Durand, 
saiut  Bonaventure  ,  Estius,  etc., 
sont  de  même  sentiment;  ces  deux 
derniers  sont  allés  jusqu'à  dire  que 
la  circoncision  produisoit  la  grâce 
ex  opcre  operato ,  comme  les  sacre- 
ments de  la  loi  nouvelle. 

Quelque  respectables  que  soient 
ces  autorités,  elles  n'ont  point  sub- 
jugué les  théologiens  ;  le  très-grand 
nombre  pensent,  commesaintTho- 
mas,  que  la  circoncision  n'avoit 
point  été  instituée  pour  servir  de 
remède  au  péché  originel  ;  ils  le 
prouvent,  1.°  parce  que  le  texte  de 
la  Genèse,  c  17,  y.  10,  n'en  dit 
rien  ;  il  ne  donne  la  circoncision 
que  comme  un  signe  d'alliance  en- 
tre Dieu  et  la  postérité  d'Abraham. 
2.°  Saint  Paul ,  Rom. ,  c.  4,  J'-  1 1  , 
enseigne  qu'Abraham  reçut  la  cir- 
concision comme  le  sceau  de  la  jus- 
tice qu'il  avoit  eue  avant  d'être  cir- 
concis. Le  même  apôtre,  parlant 
en  général  des  cérémonies  de  l'an- 
cienne loi,  les  appelle  des  éléments 
vides  et  sans  effets ,  des  justices  de  la 
chair  ;  donc  aucune  n'a  eu  la  vertu 
d'effacer  le  péché.  3.°  Tous  les  Pè- 
res ,  avant  saint  Augustin ,  ont 
unanimement  soutenu  que  la  cir- 
concision n'avoit  pas  la  vertu  d'ef- 
facer le  péché  originel;  ainsi  ont 
pensé  saint  Justin,  saint  Irénée, 
Tertullien  ,  saint  Cypricn  ,  saint 
Jean-Chrysostôme, saint  Ambroise, 
saint  Epiphane,  Théodoret,  Théo- 
philacte  ,  Œcuménius ,  et  la  foule 
des  commentateurs.  4-°  Puisque  le 
péché  originel  est  commun  aux 
deux  sexes  ,  il  n'eiil  été  ni  de  la 
honte  ni  de  la  sagesse  de  Dieu  d'é- 
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tablir  pour  ce  péché  un  remède 
qui  n'éloitapplicable  qu'aux  mâles. 
5."  Pourquoi  attendre  au  huitième 
jour,  pourquoi  interrompre  pen- 
dant quarante  ans  la  circoncision 
dans  le  désert,  si  c'étoit  un  remède 
au  péché  ?  6.°  Philon  et  les  rabbins 
anciens  ou  modernes  ,  malgré  la 
haute  idée  qu'ils  avoient  de  la  cir- 
concision, ne  lui  ont  jamais  attri- 
bué la  vertu  d'effacer  le  péché  ;  il 
est  même  incertain  si  le  commun 
des  Juifs  avoit  aucune  idée  du  pé- 
ché originel. 

Saint  Augustin,  pour  établir  son 
opinion,  a  forcé  le  sens  de  l'Ecriture 
sainte.  Il  lisoit  dans  les  septante 
ou  dans  l'ancienne  vulgate  :  Tout 
enfant  mâle  dont  la  chair  naura  pas 
été  circoncise  le  huitième  jour ,  sera 
exterminé  de  son  peuple ,  parce  qu^il 
a  violé  mon  alliance.  Mais,  i.°  ces 
mots,  le  huitième  Jour ,  ne  sont  ni 
dans  l'hébreu,  ni  dans  notre  vul- 
gate ,  qui  est  faite  sur  l'hébreu; 
comment  un  enfant ,  avant  l'usage 
de  la  raison,  auroit-il  violé  l'al- 
liance du  Seigneur  ?  2."  Saint  Au- 
gustin vouloit  que  ces  mots,  sera 
exterminé  de  son  peuple ,  signi- 
fiassent, sca  condamné  à  V enfer  : 
or  ils  signifient  seuleinent  ,  sera 
puni  de  mort ,  ou  sera  enlcx^épar  une 
mort  prématurée ,  ou  sera  séparé  du 
corps  des  Israélites ,  ou  sera  privé 
des  privilèges  attachés  à  Talliance 
que  Dieu  a  faite  avec  Abraham.  3.° 
C'est  de  cette  dernière  alliance  qu'il 
s'agit  uniquement,  et  non  de  celle 
que  Dieu  avoit  faite  avec  nos  pre- 
miers parents  ;  alliance  que,  selon 
l'idée  de  saint  Augustin,  nous  avons 
tous  violée  dans  la  personne  d'A- 
Bam.  Lç.nxolpacium,  alliance,  ré- 
pété jusqu'à  huit  fois  dans  le  cha- 
pitre 17  de  la  Genèse,  signifie  con- 
stamment les  engagements  que  Die  u 
imposoit  à  Abraham. 

U  n'y  a  donc  aucune  preuve  que 
dans  l'ancienne  loi ,  ou  auparavant. 
Dieu  ait  institué  un  remède  ou  un 
signe  extérieur  pour  effacer  le  pc- 
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ché  originel.  Voyez  cet  article  et  les 
Dissertations  de  D.  Calmet  sur  ht 
Circoncision  ,  Bible  d'Avignon  , 
tom.  I,  p.  58o ,  et  tom.  XV,  p. 
3i4. 

Circoncision  deNotre-Seigneur, 
fête  qui  se  célèbre  dans  l'Eglise  ro- 
maine le  premier  jour  de  janvier. 
Jésus-Christ  a  dit  lui-même  qu'il 
n'étoit  pas  venu  pour  détruire  la 
loi,  mais  pour  l'accomplir  :  con- 
séquemment  il  se  soumit  à  la  cjrco«- 
cision,  et  la  reçut  comme  les  autres 
enfants.  On  croit  communément 
que  ce  fut  à  Bethléem,  et,  selon 
saint  Epiphane  ,  dans  la  grotte 
même  où  il  étoit  né;  il  reçut  dans 
cette  cérémonie  le  nom  de  Jésus 
ou  àe  Sauveur.  Luc. ,  c.  2  ^y.  2T . 

Autrefois  on  appeloit  cette  fête 
r Octave  de  la  Nativité;  elle  ne  fut 
établie  sous  le  nom  de  Circoncision 
que  dans  le  septième  siècle  ,  et  seu- 
lement en  Espagne.  En  France,  le 
premier  janvier  étoit  un  jour  de 
pénitence  et  de  jeûne  ,  pour  expier 
les  superstitions  et  les  dérèglements 
auxquels  on  se  livroit  ce  jour-là, 
et  qui  étoient  un  reste  de  paganisme. 
A  ces  divertissements  profanes , 
abolis  en  i444i  suivant  l'avis  de  la 
faculté  de  théologie  de  Paris,  ou 
substitua  une  fête  solennelle  qui 
est  actuellement  célébrée  dans  toute 
l'Eglise  ,  et  qui  est  aussi  la  fête  du 
Saint  Nom  de  Jésus. 

CIRCUM- INCESSION.  Voyez 
Trinité. 

CITATION  DE  L'ÉCRITURE 
SAINTE.  Voyez  Écriture  saintb. 

CLAIRETTES  (les)  ,  Maison  de 
filles  religieuses  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux  et  de  la  réforme  de  la  Trappe, 
fondée  par  Geoffroy ,  troisième 
comte  du  Perche,  et  érigée  en  ab- 
baye en  1221.  Ces  religieuses  ont 
pour  supérieurs  immédiats  les  ab- 
bés de  la  Trappe,  et  imitent  la  vie 
des  religieux. 
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Il  semble  d'abord  (\uc  l'auslérilc 
de  la  règle  des  clarisscs,  des  char- 
treuses, âes  clairettes ,  elc.,devroil 
effrayer  et  dégoûter  les  filles  qui 
ont  de'  la  vocation  pour  l'état  reli- 
gieux. Nous  voyons  le  contraire  ; 
les  couvents  les  plus  austères  sont 
ceux  qui  trouvent  le  plus  aisément 
des  sujets,  dans  lesquels  les  reli- 
gieuses paroi  ssent  le  pi  us  contentes, 
et  vivent  le  plus  long-  temps.  Les 
philosophes  regardent  ce  phéno- 
mène comme  un  effet  de  l'enthou- 
siasme et  de  la  folie;  il  nous  paroît 
plus  naturel  de  le  prendre  pour  un 
effet  de  la  grâce.  L'enthousiasme 
passe  et  se  dissipe,  au  lieu  que  nous 
voyons  la  ferveur  d'une  bonne  re- 
ligieuse persévérer  pendant  toute 
sa  vie. 

CLANCULAIRES.  Vo/.  Anabap- 
tistes 

CLAUDE  DE  TUl^lS  ,  étoitEs- 

fagnol  de  naissance,  et  disciple  de 
élix  d'Urgel ,  qui  soutenoit  que 
Jésus-Christ,  en  tant  qu'homme, 
n'étoit  pas  le  Fils  de  Dieu  par  na- 
ture ,  mais  seulement  par  adoption. 
Fbjez  AnoPTiENS.  Claude,  placé  sur 
le  siège  de  Turin  par  Louis  le  Dé- 
bonnaire ,  l'an  823 ,  commença  par 
faire  briser  et  brûleries  croix  et  les 
images  qui  étoient  dans  les  églises  ; 
il  soutint  que  l'on  ne  devoil  leur 
rendre  aucun  culte  ,  non  plus 
qu'aux  reliques  ;  il  fut  même  accusé 
de  nier  qu'on  doive  honorer  les 
saints,  et  de  blâmer  les  pèlerinages 
au  tombeau  des  martyrs  :  il  disoit 
que  V apostolique  ou  le  pape  n'est 
pas  celui  qui  occupe  le  siège  del'a- 
pôtre  ,  mais  celui  qui  eu  remplit 
les  devoirs  ;  erreur  qui  fut  renou- 
velée par  les  Vaudois  sur  la  fin  du 
douzième  siècle. 

Par  ces  exploits,  Claude  de  Turin 
a  mérité  d'être  placé  par  les  protes- 
tants au  nombre  de  leurs  prédéces- 
seurs ,  et  de  ceux  qu'ils  nomment 
les  témoins  de  la  vérité.  Mosheim  en 
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parle  avec  la  plus  grande  estime; 
il  vante  les  commentaires  de  cet 
évèque  sur  l'Ecriture  sainte  ,  et  sa 
capacité  dans  la  manière  de  l'expli- 
quer ;  il  dit  que ,  par  sa  noble  har- 
diesse pour  la  défense  de  la  reli- 
gion ,  ce  savant  et  vénérable  prélat 
encourut  la  haine  des  enfants  de  la 
superstition;  mais  qu'il  défendit  sa 
cause  avec  tant  de  dextérité  et  de 
force,  qu'il  demeura  triomphant, 
et  acquit  plus  de  crédit  que  jamais. 
Hist.  ecclés.,  neuvième  siècle,  se- 
conde partie ,c.a,  §i4;c.3,§i7. 
Basnage  en  a  fait  un  éloge  encore 
plus  complet. 

Mais  si  l'on  veut  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  la  manière  dont  ce  pré- 
tendu savant  défendoit  sa  cause, 
on  verra  qu'il  raisonnoit  fort  mal , 
et  qu'il  suppléoit  par  un  ton  de 
hauteur  et  de  fierté  à  la  foiblesse 
de  ses  arguments.  S'il  est  vrai  qu'en 
arrivant  sur  le  siège  de  Turin  il 
trouva  le  culte  des  saints ,  des  ima- 
ges ,  des  reliques  ,  poussé  par  ic 
peuple  jusqu'à  la  superstition  et  à 
l'idolâtrie,  ne  lui  étoit-il  pas  pos- 
sible d'instruire  ses  ouailles,  sans 
donner  dans  un  autre  excès  ?  C'est 
ce  que  lui  représentèrent  l'abbé 
Théodémir  ,  le  moine  Dungal  , 
Jonas  ,  évèque  d'Orléans  ,  et  Wa- 
lafrid  Strabon  ,  qui  écrivirent 
contre  lui.  Ils  distinguent,  comme 
nous  faisons  encore,  entre  le  culte 
divin  et  suprême  ,  ou  l'adoration 
proprement  dite  ,  qui  n'est  due 
qu'a  Dieu  seul  ,  et  le  culte  relatif 
etinférieurque  l'on  rendaux  saints, 
aux  images  et  aux  reliques;  ils  le 
fondent  sur  la  pratique  constante 
et  universelle  de  l'Eglise  ,  contre 
laquelle  les  sophismes  de  Claude  de 
Turin  et  ses  déclamations  ne  prou- 
voient  rien  du  tout.  Vorc!.  Fleury  , 
Hist.  ecclés  ,  liv.  46,  §  20  et  21  ; 
liv.48,§7. 

Les  prolestants  ont  grand  soin 
de  garder  le  silence  sur  les  autre,« 
erreurs  que  Claude  avoit  reçues  de 
Félix  d'Urgel  son  maître  ,  et  qui 
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l'ont  rendu  à  bon  droit  suspect  de 
nestorianisme.  Le  prétendu  triom- 
phe qu'ils  lui  attribuent,  ne  con- 
sista qu'à  laisser  quelques  disciples, 
qui  n'ont  pas  été  capables  de  réha- 
biliter sa  mémoire.  La  plupart  de 
ses  écrits  n'ont  pas  été  imprimés  , 
et  il  paroît  que  la  religion  ni  les 
lettres  n'y  ont  rien  perdu. 

Pour  taire  l'apologie  de  cet  éve- 
que  contre  les  reproches  de  Bos- 
suet ,  Basnage  observe,  i.°  que 
Claude  de  Turin  ne  pouvoit  être 
tout  à  la  fois  arien  et  nesloricn.  Il 
ne  fait  pas  attention  que  l'erreur 
de  Félix  d'Urgel  ,  dont  Claude  de 
Turin  étoit  disciple  ,  tenoit  une 
espèce  de  milieu  entre  l'arianisme 
et  le  nestorianisme;  car  enfin,  si 
Jésus-Christ  ,  en  tant  qu'homme , 
n'est  pas  Fils  de  Dieu  par  nature, 
c'est  ou  parce  que  le  Verbe  n'est 
pas  véritablement  Dieu,  comme  le 
Boutenoient  les  ariens  ,  ou  parce 
qu'entre  l'humanité  de  Jésus- 
Christ  et  le  Verbe  divin  il  y  a  seu- 
lement une  union  morale'  et  non 
substantielle  ,  comme  l'entendoit 
Nestorius.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  les  uns  aient  accusé  Claude 
de  Turin  d'arianisme ,  les  autres  de 
nestorianisme. 

2."  Il  dit  que  cet  évêque  admet- 
toit  deux  Eglises ,  dont  l'une ,  ornée 
de  toutes  les  vertus ,  étoit  le  corps 
de  Jésus-Christ  ,  l'autre  s'assem- 
bloit  seulement  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  sans  avoir  les  vertus  pleines 
et  parfaites.  Nous  demandons  aux 
protestants  à  laquelle  des  deux  ils 
croient  appartenir  ;  il  est  bien  cer- 
tain que  saint  Paul  n'a  connu 
qu'uneseule  Eglise.  3. °C/au(fede2^w- 
rin  égaloit  saint  Paul  à  saint  Pierre, 
et  ne  reconnoissoit  point  d'autre 
chef  de  l'Eglise  que  Jésus-Christ; 
mais  au  moins  il  ne  disoit  pas, 
comme  les  protestants ,  que  le  pape 
est  l'antechrist.  4-°  H  étoit  zélé 
partisan  de  la  doctrine  de  saint 
Augustin  sur  la  prédestination  et 
sur  la  grâce,   et  on  l'accusoit  de 
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n'estimer  aucun  autre  Père  ;  du 
moins  il  ne  taxoit  pas  d'erreur  les 
autres  Pères,  comme  font  les  pro- 
testants. 5.°  Il  rejetoit  les  mérites 
des  hommes  ;  il  disoit  que  si  Jésus- 
Christ  n'a  tiré  aucune  gloire  de  ses 
actions  ,  à  plus  forte  raison  les 
hommes  ne  doivent  pas  rapporter 
à  eux-mêmes  ce  qu'ils  font  de  bien. 
Mais  les  catholiques  disentlamême 
chose  ,  sans  rejeter  pour  cela  le 
mérite  des  bonnes  œuvres.  Voyez 
MÉPiiTE. — 6.°  11  soutenoit  que  l'on 
est  sauvé  par  la  foi  seule ,  et  non 
par  les  œuvres  de  la  loi  ;  cependant 
il  exigeoit  les  bonnes  œuvres.  Si 
par  la  loi'û  entendoit ,  comme  saint 
Paul  ,  la  loi  mosaïque  ,  il  avoit 
raison,  et  nous  pensons  comme 
lui  ;  s'il  entendoit  la  loi  de  Jésus- 
Christ,  il  se  contredisoit  comme 
les  protestants  ,  et  rejetoit ,  comme 
eux,  la  doctrine  de  saint  Jacques. 
Voyes,  Justification.  —  7.°  Il  ne 
vouloit  pas  que  l'on  priât  pour  les 
morts,  parce  que  chacun  doit /9or- 
1er  sa  charge;  et  que  si  nous  pouvons 
nous  aider  les  uns  les  autres  dans 
cette  vie ,  ni  Job  ,  ni  Noé  ,  ni  Da- 
vid ,  ne  peuvent  plus  prier  pour 
les  âmes  ,  lorsqu'elles  sont  nsenées 
devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ. 
Ezech.,  c.  i4,  S-  14^*^  ^8.  Ce  so- 
phiste meltoit  donc  saint  Paul  en 
contradiction  avec  lui-même, 
Galat. ,  c.  6  ,  y .  2  et  5  ;  cet  apôtre 
dit  :  Portez  la  charge  les  uns  des 
autres  :  et  le  passage  d'Ezéchiel  est 
ici  fort  mal  appliqué.  Voyez  PriÈRR 
POUR  LES  Morts. — 8.°  Claude  de 
Turin  n'admettoit  ni  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'eu- 
charistie, ni  la  transsubstantiation, 
puisqu'il  dit  que  Jésus  -  Christ  a 
rapporté  mystiquement  le  vin  à  son 
sang.  Nous  voudrions  savoir  si 
Basnage  a  entendu  le  verbiage  et  les 
froides  allégories  qu'il  cite  à  ce  sujet 
de  Claude  de  Turin  ;  il  est  évident 
que  ce  sophiste  ne  s' entendoit  pas 
lui-même. 

Enfin  il  brisa  les  images ,  en,^Ba»e:~"î5a 

7.    \,n.ver3;ra 
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damna  l'idolâtrie  et  ceux  qui  les 
adoroient.  Si  par  adoration  on  en- 
tend un  culte  absolu  et  suprême, 
ce  scroit  en  effet  un  acte  d'idolâtrie 
de  le  rendre  aux  images  ;  mais 
puisque  Basnage  lui-même  a  remar- 
qué (\\x  adorer  ne  signifie  souvent 
qae  faire  la  révérence  ou  témoigner 
du  respect,  pourquoi  insister  tou- 
jours sur  fce  terme  équivoque  ,  qui 
causa  toutes  les  disputes  du  neu- 
vième siècle  f 

Cependant  Basnage  triomphe  de 
ce  que  son  héros  ne  fut  condamné 
tii  par  lepapeni  par  aucun  concile, 
et  il  en  conclut  ([ue  du  moins  en 
France  tout  le  monde  éloit  dans 
la  même  croyance  que  Claude  de 
Turin.  Il  dcvoit  se  souvenir  que 
cet  évêque  écrivoit  en  823  ,  et 
qu'en  825  le  concile  de  Paris  con- 
damna également  ceux  qui  brisoient 
les  images  ou  les  ôtoient  des  églises  , 
pt  ceux  qui  leur  rendoient  un  culte 
superstitieux.  Deux  cents  ans  au- 
paravant, saint  Grégoire  le  Grand 
avoitfailla  même  chose  en  écrivant 
à  Sérénus  ,  éveque  de  Marseille. 
Quoique  les  évêques  du  concile  de 
Paris  eussent  mal  pris  le  sens  des 
expressions  du  deuxième  concile  de 
Nicée,  du  pape  Adrien,  et  des  Grecs 
en  général ,  le  pape  Eugène  II  crut 
devoir  garder  le  silence,  en  espé- 
rant que  cette  erreur  se  dissiperoit 
d'elle-même,  comme  il  arriva  en 
effet.  Mais,  lorsque  les  papes  ont 
lonné  contre  les  errants  ,  les  pro- 
testants déclament  contre  ce  zèle  ; 
lorsqu'ils  ont  temporisé  et  toléré 
quelques  abus  ,  les  protestants 
concluent  que  les  papes  les  ont 
approuvés.  Comment  satisfaire  de 
pareils  censeurs  :' 

Basnage  va  plus  loin  :  il  pense 
que  les  habitants  des  vallées  du 
Piémont  conservèrent  précieuse- 
ment la  doctrine  de  Claude  de  Tu- 
rin ;  qu'ils  doivent  avoir  entretenu 
la  succession  dans  leur  Eglise  ,  et 
qu'il  faut  les  regarder  comme  un 
canal  par  où  la  vérité,  opprimée 
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en  d'autres  lieux  ,  a  passé  aux  siècles 
suivants.  Mais  il  y  a  un  peu  loin  du 
neuvième  siècle  au  seizième  ,  et 
dans  cet  intervalle  il  y  eut  à  Turin 
des  éveques  qui  ne  pensoient  pas 
comme  celui  dont  nous  parlons, 
et  ils  n'ont  pas  accusé  leurs  ouailles 
d'être  schismatiqucs  ni  hérétiques. 
L'essentiel  pour  les  protestants  se- 
roit  de  prouver  que  ceux  qu'ils 
adoptent  pour  ancê très  soutenoient 
le  principe  fondamental  de  la  ré- 
forme ,  qui  est  qu'un  chrétien  ne 
doit  point  avoir  d'autre  règle  de 
foi  que  l'Ecriture  sainte  ;  c'est  à 
quoi  Basnage  et  les  autres  n'ont  pas 
pensé.  Hist.  de  V Eglise,  tom.  2, 
pages  i3o6  et  i384. 

CLAUDIANISTES ,  branche  de 
donatistes,  qui  avoient  pour  chef 
un  certain  Claude.,  dont  V Histoire 
ecclésiastique  ne  nous  apprend  rien. 
Voyez  Donatistes. 

CLEF.  Avoir  la  c/f/ d'une  mai- 
son, dans  le  sens  figuré  ,  c'est  en 
être  l'économe  et  l'administrateur. 
De  là  le  Seigneur  dit  dans  Isaïc , 
c.  32  ,  y .  22  :  «  Je  donnerai  à  mon 
»  serviteur  Eliacim  la  clef  de  la 
»  maison  de  David  :  il  ouvrira  et 
»  nul  ne  fermera  ;  il  fermera  et 
»  personne  n'ouvrira.»  Ces  paroles 
sontappliquées  à  Jésus-Christ  dans 
l'Apocalypse,  c.  3,  J'.  7;  files  dé- 
signent la  souveraine  autorité  de 
Jésus-Christ  sur  son  Eglise.  Dans 
le  même  sens ,  il  dit ,  Apoc. ,  c.  i , 
S ■  18  :  «  J'ai  les  clefs  de  la  mort  et 
»  de  l'enfer  » 

D'un  coté,  il  adresse  ces  paroles 
à  saint  Pierre  :  «  Je  vous  donnerai 
n  les  clefs  du  royaume  des  cieux  : 
»  tout  ce  que  vous  lierez  et  délierez 
»  sur  la  terre ,  sera  lié  ou  délié  dans 
»  le  ciel.  »  Irlatt.  ,  c.  16,  y.  19. 
De  l'autre ,  il  dit  aux  docteurs  de  la 
loi  :  «Vous  avez  pris  la  clef  àc  la 
»  science  :  vous  n'y  êtes  pas  entrés, 
»  et  vous  avez  empêché  les  autres 
1»  d'y  entrer.  »  Luc,  c    11,  ^.  53» 
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La  clef  de  la  science  est  la  fonction 
d'enseigner  ;  les  docteurs  Juifs  se 
Fétoient  attribuée  sans  avoir  l'intel- 
ligence de  la  loi  etdes prophètes,  et 
sans  pouvoir  la  donneraux  autres. 

En  comparant  ces  divers  passa- 
ges ,  les  théologiens  catholiques  ont 
disputé  contre  les  hétérodoxes  , 
pour  savoir  en  quoi  consiste  l'auto- 
rité que  Jésus -Christ  a  donnée  à 
saint  Pierre ,  en  lui  confiant  les  clefs 
du  royaume  des  cieux.  Parmi  ces 
derniers  ,  plusieurs  ont  dit  que  c'est 
la  fonction  d'enseigner  ;  d'autres 
plus  sensés  ont  avoué  que  c'est  le 
pouvoir  deremettreles  péchés.  Les 
catholiques  soutiennent  que  c'est 
quelque  chose  déplus.  Jésus-Christ 
a  dit  à  tous  ses  apôtres  :  «  Tout  ce 
»  que  vous  lierez  ou  délierez  sur  la 
«terre,  sera  lié  ou  délié  dans  le 
»  ciel.  »  Mail.,  c.  i8,  S •  i8.  a  Les 
»  péchés  seront  remis  à  tous  ceux 
»  auxquels  vous  les  remettrez.  » 
Joan.,  c.  lo,  y.  23.  Mais  il  n'a 
pas  adressé  à  tous  les  mêmes  paro- 
les qu'à  saint  Pierre. 

Puisque,  dans  le  style  de  l'Ecri- 
ture sainte,  les  c7e/s  sont  le  symbole 
du  gouvernement  et  de  l'autorité, 
et  que  le  royaume  des  cieux  désigne 
l'Eglise ,  nous  concluons  que  Jfé- 
sus-Christ  a  donné  à  saint  Pierre , 
non- seulement  une  prééminence 
sur  ses  collègues  ,  mais  une  autorité 
de  juridiction  sur  toute  l'Eglise. 
Comme  cette  société  sainte  ne  peut 
subsister  sans  un  gouvernement , 
nous  soutenons  que  les  successeurs 
de  saint  Pierre  jouissent  de  la  même 
autorité  que  lui  de  droit  divin ,  et 
en  vertu  de  l'institution  de  Jésus- 
Christ.  Fo/czPape. 

CLÉMENCE  DE  DIEU.  Voy.  Mi- 
séricorde. 

CLÉMENT  (  saint  ) ,  pape ,  mort 
à  la  fin  du  premier  siècle  ,  est  un 
des  Pères  apostoliques.  Il  nous 
reste  de  lui  deux  lettres  aux  Corin- 
thiens ,  dont  la  première  n'est  pas 
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entière,  et  sur  l'authenticilé  des- 
quelles il  y  a  eu  des  doutes. 

Dans  les  Mémoires  de  V Académie 
des  Inscriptions ,  tome  27  ,  in-/^.^ ^ 
p.  95,  on  a  placé  l'extrait  d'un  mé- 
moire sur  les  ouvrages  apocryphes 
supposés  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise;  il  y  est  dit,  i .°  qu'Eusèbe, 
saint  Jérôme,  et  Photius  rejettent 
absolument  la  seconde  lettre  de 
saint  Clément.  2.°  Que  la  première 
porte  des  caractères  d'ignorance 
qu'on  ne  peut  mettre  sur  le  compte 
de  ce  saint  pontife.  Cette  censure , 
copiée  d'après  les  protestants,  ne 
nous  paroît  pas  juste. 

Eusebe  ,  Hist.  ecclés. ,  Hv.  3  , 
c.  36,  dit  seulement  que  la  seconde 
lettre  de  saint  Clément  n'est  pas 
aussi  connue  que  la  première  ;  ce 
n'est  point  la  rejeter  absolument. 
Saint  .Jérôme,  dans  son  catalogue 
des  écrivains  ecclésiastiques,  dit  à 
la  vérité  que  la  seconde  des  lettres 
attribuées  à  saint  Clément ,  est  re- 
jetée par  les  anciens  ;  mais  on  ne 
sait  pas  qui  sont  ces  anciens  dont 
saint  Jérôme  veut  parler,  on  n'en 
connoît  aucun  qui  se  soit  expliqué 
là-dessus.  Photius  ,  cod.  ii3,  dit 
de  même  qu'elle  est  rejetée  comme 
supposée;  mais,  cod.  126,  après 
avoir  parlé  des  deux  lettres  de 
saint  Clérfienl ,  il  ajoute  :  «  On 
»  pourroit  trouver  à  y  reprendre, 
»  i.°  qu'il  admet  des  mondes  au- 
»  delà  de  l'Océan;  2.°  qu'il  y  em- 
»  ploie  l'exemple  du  phénix  comme 
»  un  fait  certain;  3.° qu'il  se  borne 
»  à  donner  à  Jésus-Christ  les  litres 
n  de  pontife ,  de  chef,  de  seigneur , 
»  sans  y  ajouter  des  titres  plus  émi- 
»  nents  qui  caractérisent  sa  divi- 
»  nité,  à  laquelle  il  ne  dit  cepen- 
»  dant  rien  qui  soit  contraire.  » 
Ces  reproches  de  Photius  sont  sans 
doute  les  caractères  d^ignorance  (\u& 
l'auteur  du  mémoire  a  jugés  indi- 
gnes de  saint  Clément. 

Il  est  clair  d'abord  que  Photius 
ne  rejette  la  seconde  lettre  de  ce 
pape  que  sur  l'opinion  d'autrui; 
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que  sa  crilique  tombe  également' 
sur  l'une  et  sur  l'autre  ;  mais  il  ne 
paroît  pas  fort  difficilede satisfaire 
a  ses  reproches. 

Platon,  Arislote,  Pline,  Elien, 
avoient  entrevu  ,  aussi -bien  que 
snint  Clément ,  qu'il  y  d^  des  mondes, 
ou  plutôt  des  terres  habitées  au- 
dcla  de  l'Océan  ;  c'est  une  vérité 
que  les  découvertes  modernes  ont 
confirmée.  11  en  résulte  que  l'on  a 
eu  tort  de  répéter  si  souvent  de  nos 
jours  que  tous  les  Pères  de  l'Eglise 
ont  nie  lesantipodes.  Origene  ,1.2, 
de  Princif).,  c.  3,  se  fonde  sur  le 
passage  de  saint  Clénieni  pour  les 
admettre,  et  saint  Hilaire  en  parle 
1/2  Ps.  2  ,  n.°  23. 

Non-seulement  saint  Clément, 
Hpist.  I,  n.  25  ,  mais  Origene  , 
Tertullien  ,  saint  Cyrille  de  Jérusa- 
lem, Lactance,  Eusebe,  saintGré- 
goire  de  Nazianze ,  saint  Ambroise  , 
saint  Epiphane,  Synésius  et  d'au- 
tres ,  ont  cité  l'exemple  du  phénix 
comme  un  modèle  de  la  résurrec- 
tion générale;  nous  ne  voyons  pas 
en  quoi  ils  ont  péché.  De  leur 
temps  le  fait  du  phénix  passoit  pour 
vrai  ;  Hérodote  ,Plutarque  ,  Pline, 
Sénéque ,  Pomponius  Mêla ,  Solin  , 
Philostrate,  Libanius,  Tacite,  etc., 
en  ont  parlé  comme  les  Pères  de 
l'Eglise.  D'habiles  critiques  ont 
douté  si ,  dans  le  livre  de  Job  ,  il  ne 
falloit  pas  traduire  le  3i^.  iSduchap. 
29  de  cette  manière  :  J'expirerai 
dans  mon  nid ,  ci  comme  le  phénix 
/e  multiplierai  mes  jours.  Voyez  la 
note  de  Fell  sur  le  n.°  ah  de  la  pre- 
mière épitre  de  saint  Clément. 

Ce  saint  pape  finit  sa  première 
lettre,  en  disant  que  par  Jésus- 
Christ  Dieu  a  la  gloire  ,  la  puis- 
sance, la  majesté  et  un  trône  éter- 
nel ,  avant  les  siècles  et  après  ;  com- 
ment cela,  si  Jésus -Christ  lui- 
même  n'est  pas  coéternel  à  Dieu  ? 
Au  commencement  de  la  seconde 
il  l'appelle  Dieu,  juge  des  vivants 
eldesmorts.il  a  donc  clairement 
professé  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
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Il  est  encore  bon  de  savoir  qae 
saint  Denis  de  Corinlhe  ,  soixante- 
dix  ou  quatre-vingts  ans   après, 
dans  une  lettre  au  pape  Soler,  at- 
teste que  de  temps  immémorial  on 
lisoit  dans  son  Eglise  la  lettre  que 
saint  Clément   lui  avoit    adressée. 
Eusebe,   Hist.  ecclés.,  1.  4  >  *-•   '4' 
Saint  Irénée  juge  qu'elle  est  très- 
forte  et  très-pressante, -r^rfy.  Hœres., 
1.  3,c.3.  Saint  Clément  d'Alexan- 
drie la  cite  au   moins  quatre  fois 
dans  ses  Slromates.  Origène  en  fait 
mention,  1.  2,  Je  Princip.,  c.  3,  et 
dans   sou   commentaire   sur  saint 
Jean.  Eusebe   atteste   que  l'on   ne 
doute  point  de  son   authenticité. 
Saint  Cyrille  de  Jérusalem  ,  saint 
Epiphane,    saint  Jérôme,    témoi- 
gnent qu'ils  en  font  la  plus  grande 
estime.  Elle  est  donc  à  couvert  de 
tout  soupçon.  Le  savant  Lardner, 
Credibility,  etc.  tome  3,  en  juge  ainsi: 
il  pense  qu'elle  a  été  écrite  vers  l'an 
96  de  notre  ère  ,   immédiatement 
après  la  persécution  de  Domitien. 
Quant  à  la  seconde,  si  l'on  veut 
prendre  la   peine  de  voir  le  juge- 
ment que  Cotellier  en  a  porté,  PP. 
ylf/osi.,  tom.  i  ,  p.  182  ,  on  verra 
que  les  sentiments  de  saint  Jérôme 
et  de  Photius  ne  sont  pas  des  arrêts 
irréfragables  ;   que  cette  lettre  n'a 
en  elle-même    aucune  marque  de 
supposition  ;  que  si  elle  a  été  rejetée 
par  les  anciens,  cela  signifie  qu'ils 
n'ont     point     voulu      l'admettre 
comnae  Ecriture  canonique,  et  non 
qu'ils    l'ont    regardée    comme    un 
écrit   faussement  attribué  à  saint 
Clément  .Tontes  deux  éloient  pla- 
cées au  nombre  des  Ecritures  cano- 
niques dans  le  soixante- seizième 
canon  des  apôtres. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  Ré- 
cognitions ,  des  homélies  appelées 
Clémentines ,  des  Constitutions  apo- 
stoliques, et  d'une  liturgie,  que  l'on 
a  données  sous  le  nom  de  ce  même 
pape.  Tout  le  monde  convient  que 
ce  sont  des  ouvrages  supposés  dans 
lessiècles  postérieurs;  nous  en  par- 
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leronasous  leurs  titres  particuliers; 
mais  il  ne  faut  pas  envelopper  dans 
la  même  proscription  les  ouvrages 
vrais  et  les  pièces  fausses.  Plusieurs 
critiques  modernes  ont  cru  que  ce 
Père  apostolique  avoit  cité  un  pas- 
sage de  l'Evangile  apocryphe  des 
Egyptiens  ;  nous  ferons  voir  le  con- 
traire. Fo^ez  Egyptiens. 

En  lySi  et  1762,  le  savant  Wal- 
steinapublié  deuxnouvelles  épîtres 
attribuées  à  saint  Clément ,  et  qui 
ont  été  découvertes  depuis  peu  ; 
mais  plusieurs  critiques  en  ont  déjà 
contesté  l'authenticité. 

Clément  q'Alexandrie  ,  philo- 
sophe éclectique,  ou  qui  n'étoit  at- 
taché à  aucune  secte,  fut  disciple 
et  successeur  de  Panthéne  dans  l'é- 
cole d'Alexandrie;  il  y  eut  pour  au- 
diteursOrigène  et  Alexandre  ,  évê- 
que  de  Jérusalem,  et  mourut  au 
commencement  du  troisième  siècle. 
La  meilleure  édition  de  ses  ouvrages 
est  celle  qu'à  donnée  Potter,  à 
0;'ford,  en  lyiS,  in-folio.  Elle  a  été 
réimprimée  à  Venise  en  lySS. 

Comme  il  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  avoit  vu  et  entendu  les 
successeur.'!  immédiats  des  apôtres  , 
Sirom.,  iiv.  i,  pag.  822,  ses  écrits 
méritent  la  plus  grande  attention. 
Dans  son  Exhortation  aux  Gentils, 
il  s'est  proposé  de  faire  sentir  l'ab- 
surdité de  l'idolâtrie ,  des  fables  du 
paganisme,  de  ce  qu'en  ont  dit  les 
philosophes  et  les  poètes.  Ses  Siro- 
rnates  ou  tapisseries,  sont  un  mé- 
lange de  la  doctrine  des  philosophes 
comparée  à  celle  de  l'Evangile.  Dans 
le  ti-aité  intitulé  :  Quel  riche  sera 
sauvé?  il  montre  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire de  renoncer  aux  richesses 
pour  être  sauvé,  pourvu  que  l'on 
en  fasse  un  bon  usage.  Le  Péda- 
gogue est  un  traité  de  morale  ,  dans 
lequel  on  voit  la  manière  dont  les 
chrétiens  fervents  vivoient  dans  ces 
premiers  temps.  Il  avoit  écrit  plu- 
sieurs autres  ouvrages,  desquels  il 
ne  reste  que  des  fragments. 

Clément  d'Alexandrie  est  un  des 
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Pères  de  l'ïglise  contre  lesquels  les 
critiques  anciens  et  modernes  ont 
montré  le  plus  d'humeur.  Us  ont 
dit,  non-seulement  que  ses  ouvra- 
ges sont  sans  ordre,  son  style  né- 
gligé, ses  raisonnements  vagues  et 
obscurs,  ses  explications  de  l'Ecri- 
ture sainte  souvent  fausses  ,  ses 
maximes  de  morale  outrées,  mais 
que  sa  doctrine  n'est  rien  moins 
qu'orthodoxe. 

Scultet,  Daillé,  Le  Clerc,  Mos- 
heim,  Brucker,  Semler,  Barbeyrac, 
ont  répété  à  peu  près  les  mêmes 
reproches,  et  se  sont  plu  à  exagérer 
les  méprises  vraies  ou  apparentes 
de  ce  docteur  vénérable  ;  nos  in- 
crédules modernes  n'ont  fait  que 
copier  tous  ces  censeurs  protes- 
tants. 

Nous  convenons  que  ce  Père  est 
souvent  obscur,  qu'il  est  difficile 
de  prendre  le  vrai  sens  de  ce  qu'il 
dit;  mais  les  philosophes  qu'il  co- 
pie ou  qu'il  réfute  n'étoient  pas  eux- 
mêmes  fort  clairs.  Quiconque  ce- 
pendant se  donnera  la  peine  de  le 
lire,  sera  frappé  de  l'étendue  de  son 
érudition ,  des  grandes  idées  qu'il 
avoit  conçues  de  la  miséricorde  di- 
vine, de  l'efficacité  de  la  rédemp- 
tion, de  la  sainteté  à  laquelle  un 
chrétien  doit  tendre.  Il  a  jugé  les 
païens,  qu'il  connoissoit  très-bien, 
avec  moins  de  sévérité  que  n'ont 
fait  plusieurs  autres  Pères  ;  mais  il 
n'a  dissimulé  ni  leurs  erreurs  ni 
leurs  vices. 

Photius  l'accuse  d'avoir  enseigné 
des  erreurs  monstrueuses  dans  ses 
livres  des  Hypoiyposes ,  que  nous 
n'avons  plus;  mais  peut -on  en 
croire  Photius  ,  lorsqu'on  trouve 
une  doctrine  contraire  dans  les  ou- 
vragesde  Clément  qui  nous  restent? 
Quelques  anciens  ont  pensé  que  les 
hérétiques  avoient  altéré  plusieurs 
de  ses  ouvrages;  Photius  a  pu  être 
trompé  par  un  exemplaire  ainsi  fal- 
sifié. Eusèbe,  saint  Jérôme,  saint 
Epiphane,  saint  Cyrille,  Théodo- 
ret,  etc.,  tous  capables  d'en  juger, 
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ont  rendu  pleine  justice  au  mérite 
de  Clcnient. 

Mais  les  critiques  modernes  n'ont 

f  as  été  aussi  équitables;  plusieurs 
ont  accusé  d'avoir  dit,  en  termes 
formels  ,  que  Dieu  est  corporel. 
S/rom.  ,  liv.  5,  c.  i4  ,  il  a  dit  le 
contraire.  Selon  Clément,  les  stoï- 
ciens disent  que  Dieu,  aussi-bien 
<|ue  l'àme,  est  une  nature  compo- 
sée de  corps  et  d'esprit;  vous  trou- 
verez cela,  dit-il  ,  dans  nos  Ecri- 
tures ;  mais  il  ajoute  que  les  stoï- 
ciens en  ont  mal  pris  le  ^ens.  En 
effet,  les  stoïciens  concevoientDieu 
comme  l'àme  du  monde;  selon  ce 
système  ,  Dieu  étoit  revêtu  d'un 
corps  aussi -bien  que  l'àme  hu- 
maine ;  mais,  continue  Clément, 
nous  ne  disons  pas  comme  eux  que 
Dieu  pénètre  toute  la  nature;  nous 
disons  qu'il  est  créateur  de  la  na- 
ture par  son  Verbe.  11  réfute  en- 
suite Aristote  et  les  autres  philoso- 
phes qui  admelloient  deux  prin- 
cipes, l'esprit  et  la  matière;  il  dit 
que  Platon  n'en  adraettoit  qu'un, 
que  cette  matière  imaginaire  a  été 
forgée  sur  ce  qui  est  dit  dans  l'É^ 
criture  :  La  terre  était  sans  forme  ci 
sans  ordre,  etc. 

Dans  son  Exhortation  aux  Gen- 
tils, c.  4  ,  p-  35  ,  il  enseigne  que»  la 
»  seule  volonté  de  Dieu  est  la  créa- 
i>  tion  du  monde;  qu'il  a  tout  fait 
»  seul,  parce  qu'il  est  seul  vrai  Dieu; 
w  que  sa  volonté  seule  opère  ,  et 
»  que  l'effet  suit  son  seul  vouloir.  » 
11  n'est  pas  possible  d'attribuer  à 
Dieu,  d'une  manière  plus  énergi- 
que,le  pouvoir  créateur:  or,  ce  pou- 
voir ne  peut  convenir  qu'a  un  pur 
esprit.  Comme  Platon  ,  il  n'admet 
qu'un  seul  premier  principe  de  tou- 
tes choses,  qui  est  l'esprit.  11  dit  ail- 
leurs,  P^îdag'. ,  I.  I ,  c.  8,  p.  i4o, 
que  Dieu  est  un  et  au-dessus  de  Vu- 
nité;  cela  seroit  faux  s'il  étoit  cor- 
porel. 

Le  Clerc ,  dans  son  Art  critique  , 
tome  3,  p.  12,  s'est  néanmoins  ob- 
stiné à  soutenir  que  Clément  d'A- 
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lexandrie  a  supposé  l'éternité  de  la 
matière,  puisqu'il  n'a  pas  réfuté 
formellement  Platon  et  les  autres 
philosophes  qui  admettoient  une 
matière  éternelle.Mais  il  n'a  pas  non 
plus  réfuté  formellement  Heraclite, 
qui  soutenoit  l'éternité  du  monde  ; 
s'ensuit-il  que  ClémentaiClé  dans  la 
même  erreur .'' 

Qu'il  ait  ou  n'ait  pas  admis  les 
idées  éternelles  de  Platop  ,  qu'il  ait 
même  prétendu  que  ce  philosophe 
les  avoit  prises  dans  Moïse,  il  ne 
s'ensuit  rien  ;  cette  opinion  n'en- 
traîne aucune  conséquence  con- 
traire au  dogme  du  christianisme. 

Lorsqu'il  appelle  l'àme  de  l'hom- 
me Vespril  corporel ,  il  entend  l'es- 
prit revêtu  d'un  corps  humain,  et 
non  une  matière  subtile,  comme 
Bayle,  Beausobre  ,  d'Argcns  et  leurs 
copistes  affectent  de  l'entendre.  Dès 
qu'un  auteur  s'est  une  fois  expli- 
qué ,  il  est  absurde  d'argumenter 
contre  lui  sur  un  mot. 

Une  autre  injustice  de  la  part  de 
Le  Clerc,  est  de  vouloir  persuader 
que  Clément  d'Alexandrie  ne  s'est 
pas  exprimé  d'une  manière  ortho- 
doxe sur  la  divinité  du  Verbe  ;  ce 
Père  a  été  vengé  par  Bullus,  De/ên.s. 
fidei  Niccen. ,  sect.  2 ,  cap.  6  ;  et  par 
M.  Bossue t ,  sixième  avert.  aux Pro~ 
test.,  n.°  79. 

Cemême  critique  fait  grand  bruit 
de  ce  que  C7c>ne/?/et  plusieurs  autres 
Pères  ,  trompés  par  la  version  des 
septante,  ont  cru  que  les  anges 
avoienl  eu  commerce  avec  les  filles 
des  hommes ,  et  avoient  engendré 
des  çéants  :  nous  convenions  du  fait, 
et  nous  ne  voyons  pas  ce  que  celte 
erreur  a  pu  avoir  de  si  dangereux. 
Voyez  Ange. 

D'autres  ont  dit  que  Clément 
n'avoit  pas  admis  le  péché  originel. 
Non-seulement  il  l'admet,  mais  il 
le  prouve  par  les  paroles  de  Job, 
c.  \f^  ,'jj .  /^ç.lh,  selon  les  septante  : 
Personne  n^est  exempt  de  souillure , 
quand  il  n''auroit  vécu  qiCun  seul 
jour.  Selon  lui  lorsque  David  a  dit. 
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J'ai  été  conçu  dans  V  iniquité  et  formé 
en  péclié  dans  le  sein  de  ma  mère,  Ps. 
5o,  ^'.  5,  il  parloit  d'Eve  dans  un 
sens  prophétique.  Simm.,  liv.  3,  c. 
i6,  p.  556  ,  557.  Mais  il  s'élève  con- 
tre ceux  qui  concluoient  de  là  que  la 
procréation  des  enfants  est  un  pé- 
ché,et  qui  condamnoient  lemariage. 
Un  reproche  plus  grave  que  lui 
JaitBarbcyrac,  est  d'avoir  tres-mal 
enseigné    la   morale.   Apres   avoir 
donné ,  à  sa  manière,  un  extrait  du 
Pédagogue  de  Clément  d' Alexandrie , 
il  lui  reproche,   i.°  d'avoir  écrit 
avec  peu  d'ordre ,  et  de  n'avoir  pas 
fait  de  la  morale  un  système  métho- 
dique. Lorsqu'onnous  aura  lait  voir 
quelles    nouvelles   vertus  ont  fait 
éclore  parmi  nous  les  systèmesmé- 
tliodiques  de  morale  enfantés  par 
les  philosophes  modernes  ,   quels 
vices  ils  ont  corrigés ,  nous  consen- 
tirons à  reconnoîlre  le  tort  des  Pè- 
res de  l'Eglise ,  et  nous  regretterons 
que    Jésus-Christ    et    les    apôtres 
n'aient  pas  fait  eux-mêmes  des  trai- 
tés méthodiques  et  raisonnes  pour 
sanctifier  les  mœurs. 
-    2.°  Barbey rac   dit   que   Clément 
d'Alexandrie  n'a  point   parlé   des 
devoirs  qui  regardentDieu  directe- 
ment. Cependant  ce  Père  a  souvent 
insisté  dans  ses  ouvrages  sur  la  né- 
cessité d'adorer  Dieu  en  esprit  et  en 
vérité  ,  comme  faisoient  les  chré- 
tiens ,  de  croire  à  sa  parole ,  d'être 
reconnoissants  de  ses  bienfaits,  ré- 
signés aux  ordres  de  sa  providence, 
soumis  aux  lois  qu'il  nous  a  pres- 
crites dans  l'Evangile.  II  nous  paroît 
<[ue  ces  devoirs  regardentDieu  très- 
directement- 

3.°  Selon  ce  même  censeur ,  Clé- 
ment a.  voulu  inspirer  aux  chrétiens 
l'apathie  des  stoïciens,  a  voulu  qu'un 
gnostique,  c'est-à-dire,  un  parfait 
chrétien,  fût  exempt  de  passion. 
Lorsqu'on  veut  en  juger  avec  un  peu 
d'équité,  on  reconnoît  que  ce  Père 
exige  seulement  qu'un  chrétien  ré- 
prime si  exactement  ses  passions  , 
qu'il  ne   paroisse   plus   en   avoir. 


CLE  io5 

Quand  sur  ce  sujet  il  auroit  répété 
quelqu'une  des  expressions  dont  se 
servoient  les  stoïciens  ,  il  ne  fau- 
droitpas  en  conclure,  comme  fait 
Barbeyrac ,  que  Clément  a  pensé 
corume  eux  ,  puisque  souvent  il 
combat  leurs  maximes. 

4.°  Un  autre  critique  a  dit  que  ce 
Père  exhortoit  les  chrétiens  au  mar- 
tyre par  l'exemple  des  anciens  païens 
qui  se  donnoient  la  mort.  C'est  une 
calomnie.  Clément  dit  au  contraire 
que  ceux  qui  cherchent  la  mort  ne 
connoissent  pas  Dieu ,  et  n'ont  rien 
de  chrétien  que  le  nom  ;  il  taxe  de  té- 
mérité celui  qui  s'expose  au  danger 
sans  nécessité  ;  il  dit  qu'en  se  présen- 
tant aux  juges  il  se  rend  coupable  de 
meurtre,  et  contribue ,  autant  qu'il 
est  en  lui ,  à  l'injustice  des  persécu- 
teurs; que  s'il  les  irrite,  il  est  dans  le 
même  cas  que  celui  quiprovoqueroit 
un  animal  féroce. >5'/ro/n.,  liv.  4,  n." 
4  et  10,  p.  Syi,  597.  Barbeyrac  lui 
fait  encore  un  crime  de  cette  déci- 
sion ,  et  soutient  que  Clémeni^la 
prouve  par  de  mauvaises  raisons. 

5.°  Enfin  ,  il  assure  et  s'efforce  de 
prouver  que  ce  Père  a  voulu  justi- 
fier l'idolâtrie  des  païens.  Dans  le 
passage  qu'a  cité  Barbeyrac  ,  Clé^ 
ment  dit  seulement  que,  selon  l'in- 
tention de  Dieu,   c'étoit  pour  les 
païens  un  moindre  mal  d'adorer  le 
soleil  et  la  lune  que  d'être  sans  di- 
vinité,ou  d'être  entièrementathées  ; 
puisque  leur  vénération  pour  les 
astres  devoit  les  conduire  à  la  con- 
noissance  du  Créateur.  Mais  il  ajou- 
te, qu'à  moins  qu'ils  ne  se  soient 
repentis,  ils  sont   condamnés,  les 
uns,  parce  que  pouvant  croire  en 
Dieu,  ils  ne  i'ontpas  voulu;  lesau- 
tres,  parce  que,  quoiqu'ils  le  vou- 
lussent ,  ils  n'ont  pas  fait  tous  leurs 
efforts  pour  devenir  ûàèles.  Sirom., 
liv.  6,  c.  i4,  p.  795,  796. 

Après  avoir  reconnu  que  les  ex- 
pressions de  Clément  d'Alexandrie 
sont  souvent  obscures ,  il  y  a  de 
l'imprudence  à  vouloir  juger  de  ses 
sentiments  par  un  seul  passa^je. 
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6.°  D'autres  lui  ont  faitun  crime 
d'avoir  cru  le  salut  «les  ,jaïens  ver- 
tueur  ,  et  d'avoir  ainsi  frayé  le  che- 
min au  pélagianisme.  Pour  discul- 
per ce  Père,  il  suffit  de  coinpa''er 
60n  sentiment  à  celui  de  Pelage.  Cet 
hérétique  soutenoit  qu'un  païen 
pouvoitélre  sauvé  sans  f;râce,  par 
iemérite  des  vertus  qu'il  pratiquoit 
pas  les  seules  forces  de  la  nature. 
Il  faisoit  consister  toute  la  grâce 
de  la  rédemption  en  ce  que  Jésus- 
Christ  nous  a  donné  des  leçons  et 
des  exemples  devrrtu;  dans  cette 
hypothèse  ,  il  est  clair  qu'un  païen 
qui  ne  connoît  pas  Jésus-Christ, 
n'en  reçoit  aucune  grâce.  Si  donc 
il  étoit  sauvé,  il  le  seroit  sans  que 
Jésus-Christ  eut  aucune  part  à  sou 
salut.  Voila  ce  que  saint  Augustin 
n'acessédereprocherauxpélagiens. 
«Comment,  dit-il,  celui  qui  ose 
»  promettre  le  salut  à  quelqu'un 
»  sans  Jésiis-Christ ,  peut-il  espérer 
»  lui-même  d'être  sauvé  par  Jésus- 
jj  Christ  ?  »  Serm.  294,  c.  4,  n.°  4- 

Est-ce  là  le  sentiment  de  Clément 
{l'Alexandrie?  Il  dit  que  le  Verbe  de 
Dieu  prend  soin  de  toutes  les  créa- 
tures, et  fait  l'office  de  médecin  de 
la  nature  humaine.  Pœdaj.,  liv.,  1 , 
c.  2,  p.  ICI.  SelonPélage,  la  nature 
iiumaine  n'avoit  pas  besoin  de  mé- 
decin ,  puisqu'elle  n'est  pas  malade. 
Dans  les  Stromaies,  liv.  6,  c.  i3, 
p.  793,  Clément  enseigne  qu'il  n'y 
a  qu'un  seul  testament  de  salut  qui 
nous  vient  d'uu  seul  Dieu  par  un 
seul  Seigneur,  mais  qui  opère  son 
effet  de  différentes  manières.  Il  n'ad- 
met donc  pas  un  salut  sans  Jésus- 
Christ.  Il  dit  que  Dieu  ,  seul  tout- 
puissant  et  bon  ,  a  voulu  de  siècle 
en  siècle  donner  le  salut  par  son 
Fils,  liv.  7,c.2,p.  83i  etsuiv.,etc. 
Pour  trouver  la  du  pélagianisme, 
il  faut  supposer,  comme  les  péla- 
giens,  que  Jésus-Christ  ne  donne 
point  de  grâce  à  ceux  qui  ne  lecon- 
noisscnt  pas;  c'est  une  erreur  que 
jamais  les  Pères  n'ont  admise ,  qu'ils 
ont  même  combattue  de  toutes  leurs 
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forces  ;  en  enseignant  le  contraire, 

ils  ont  réfuté  les  pélagiens  d'avance. 
Il  nous  a  paru  d'autant  plus  né- 
cer.saire  de  justifier  Clément  d'A- 
lexandrie, que  les  reproches  qui 
lui  ont  été  faits  par  les  protestants, 
sont  regardés  par  nos  critiques  in- 
crédules comme  des  objections  sans 
réplique  et  des  décisions  irréfra- 
gables. Le  père  Bal  tus  en  a  démon- 
tré la  fausseté  dans  sa  Défense  des 
saints  Pères  accusés  de  platonisme , 
liv.  4,  etc. 

CLÉMENTINES;  ce  sont  des 
lettres,  des  homélies  ou  discours, 
et  une  histoire  des  actions  de  saint 
Pierre,  qui  ont  été  faussement  at- 
tribuées a  saint  Clément  ,  pape  .  et 
qui  paroissent  être  l'ouvrage  de 
queî((ues  hérétiques  :  il  ncn  est  pas 
fait  mention  avant  le  quatrième  siè- 
cle. Voyez  les  Pères  apost.  de  Co- 
telier,  tome  i. 

Mosheim,  dans  ses  Dissertations 
sur  V Histoire  ecclésiastique,  t.  i,  p. 
I  ^5  et  suivantes ,  pense  que  cet  ou- 
vrage a  été  composé  au  commen- 
ceinent  du  troisiemesiècle;  c'est  lui 
attribuer  une  haute  antiquité.  Il  ju- 
ge que  l'auteur  étoit  un  philosophe 
d'Alexandrie,  demi-juif  et  demi- 
chrétien;  mais  à  cette  conjecture  il 
en  ajoute  beaucoup  d'autres  qui 
sont  très-sujettes  à  contestation. 
Ko/ez encore  sa  dissert.,  De  turbaiâ 
per  recentiores  platonicos  Ecclesîâ, 
n.°  34  et  suiv. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces 
pièces  apocryphes  les  décrétales 
de  Clément  V  ,  que  l'on  nomme 
aussi  clémentines ,  et  qui  font  partie 
du  droit  canon. 

CLEOBIENS,  secte  de  simoniens 
dans  le  premier  siècle  de  l'Eglise. 
Elle  s'éteignit  presque  dans  sa 
naissance.  Ilégésippe  et  T'néodoret, 
qui  en  parlent,  ne  spécifient  point 
par  quels  sentiments  les  cléobiens  se 
distinguèrent  des  aulres  simoniens  ; 
on  croit  qu'ils  ont  eu  pour  chef  un 
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Tiommé  Cléobius ,  compagnon  <îe 
Simon.  Il  avoit  composé,  avec  cet 
hérésiarque,  des  livres  sous  le  nom 
de  Jésus-Christ  pour  tromper  les 
chrétiens.  Hé^ésippe,  cpud  Euscb. , 
liv.  4?  chap.  22;  Constit.  apost., 
liv.  6.  chap.  8  et  16. 

On  voit  que  les  fatix  doctïurs, 
opposés  aux  apôtres  ,  n'ont  néjligd 
ancuD  artifice  pour  empêcher  le 
succès  de  leur  prédication  ;  que  s'il 
avoit  été  possible  de  convaincre  de 
faux  les  apôtres  sur  quelque  fait  ou 
sur  quelque  point  de  doctrine,  cette 
multitude  d'hérétiques,  qui  le- 
vèrent l'étendard  contre  eux ,  en 
seroit  certainement  venue  à  bout. 
Cependant  toutes  ces  sectes  se  sont 
dissipées,  se  sont  ruinées  les  unes 
les  autres  ;  la  vérité  en  a  triomphé. 
Preuve  évidente  que  le  christia- 
nisme est  redevable  de  ses  succès, 
non  à  l'ignorance  ni  à  la  docilité 
des  peuples ,  mais  à  la  certitude  in- 
vincible des  laits  sur  lesquels  il  e-st 
fondé. 

CLERC  ,  CLERGÉ.  On  com- 
prend sous  ce  nom  tous  ceux  qui 
par  état  sont  consacrés  au  service 
divin;  il  vient  du  grec,  xX~po?  , 
sort,  partage,  héritage.  Dans  l'an- 
cien Testament,  la  tribu  de  Léviest 
appelée  le  partage  ou  Vhériiage  du 
Seigneur.  Quoique  tous  les  chré- 
tiens puissent  être  envisagés  de 
même,  ceux  qu'il  a  choisis  et  con- 
sacres spécialementàson  cul  tesont, 
dans  un  sens  plus  étroit,  son  par- 
tage oiison  héritage, et  en  embras- 
sant cet  état,  ils  font  eux-mêmes 
profession  de  prendre  le  Seigneur 
pour  leur  part  et  leur  héritage. 
Lorsqu'un  clerc  reçoit  la  tonsure, 
il  prononce  ces  paroles  du  psaume 
i5  :  «  Le  Seigneur  est  la  portion 
)'  d'héritage  qui  m'est  échue  par  le 
D  sort  ;  c'est  vous,  ô  mon  Dieu  !  qui 
w  me  la  rendez.  »  Saint  Pierre  donne 
déjà  le  nom  de  clerc  ou  de  clergé  à 
ceux  qui ,  sous  le^  évêques ,  sont 
employés  au  saint  ministère  :  neque 
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dominantes  in  cleris.  l.  Petr. ,  c.  5, 

y^.  3. 

Plusieurs  critiques  protestants 
ont  soutenu  que  la  distinction  entre 
les  clercs  et  les  laïques  n'avoit  pas 
lifudans  l'Eglise  primitive,  qu'elle 
n"a  commencé  qu'au  troisième  siè- 
cle. On  leur  a  prouvé,  par  les  let- 
tres de  saint  Clément  pape,  par 
celles  de  saint  Ignace  ,  par  Clém?nt 
d'Alexandrie  ,  que  cette  distinction 
a  eu  lieu  dés  le  temps  des  apôtres. 
Bin;*harii ,  Orig.  cccles.,  liv.  i, 
chap.  5,  §  2,  tom.  :  ,  pag.  4^5 
Dodwel,  première  Dissertation. 

Quelquefois  les  auteurs  ecclésias- 
tiques ont  désigné,  sous  le  nom  de 
clercs,  its  ministres  de  l'Eglise  in- 
férieurs aux  diacres,  c'est-à-dire, 
les  scus-diacres,  les  lecteurs,  etc. 
Les  clercs  en  général  étoient  aussi 
appelés  canoniques  ou  chanoines, 
parce  que  leurs  noms  étoient  in- 
scrits dans  un  canon  ou  catalogue 
pour  chaque  église.Par-là  ils  étoient 
distingués  des  laïques  que  l'on  ap- 
jie\oït séculiers e*  idiots ,  c'est-à-dire 
personnes  privées,  or  simples  par- 
ticuliers. Bingham,  ibid. 

Ceux  qui  ont  étudié  l'ancienne 
discipline  de  TEglise,  ont  remarqué 
la  sagesse  des  précautions  que  l'on 
prenoitpour  s'assurer  de  la  foi,  des 
mœurs  et  de  l'état  de  ceux  que  l'on 
élevoit  à  la  cléricature.  Les  soldats, 
les  serfs  ,  les  acteurs  de  théâtre , 
ceux  qui  étoient  chargés  des  deniers 
publics,  les  bigames,  tous  ceux 
dont  la  condition  et  la  profession 
n'étoient  pas  honnêtes,  ne  pou- 
voient  aspirer  à  entrer  dans  le  c/er^e. 
Il  y  avoit  des  lois  très-sevères  pour 
maintenir  parmi  les  clercs  la  régu- 
larité des  mœurs,  la  décence,  la 
paix,  l'assiduitéà  remplir  leurs  fonc- 
tions ;  des  peines  pour  châtier  les 
désobéissances  et  prévenir  les  moin- 
dres abus.  La  plupart  des  conciles 
ont  été  assembles  pour  cet  objet  ;  et 
il  y  a  lieu  de  regretter  que  les  rè- 
glements qu'ils  ont  faits  n'aient  pas 
toujours  été  observés  avec  la  plus 
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grande  exaclilude.  Bingham,  1.  4 
et  6;  Fleury  ,  Mœurs  des  chrétiens , 
n.°  Sa. 

Chez  tou5  les  peuples  policés  , 
l'on  a  compris  que  tout  citoyen 
n'étoit  pas  propre  *à  remplir  les 
fonctions  publiques  du  culte  di- 
vin; que  ce  ministère  respectable 
devoit  être  confié  à  un  corps  par- 
ticulier d'hommes  qui  en  fissent 
leur  étude  et  leur  occupation  ;  sur 
ce  point,  la  conduite  des  Egyptiens, 
des  Juifs  ,  des  Grecs,  des  Romains, 
a  été  la  même. 

Dans  le  christianisme,  cela  étoit 
encore  plus  nécessaire.  i.°  Pour 
enseigner  une  religion  révélée,  la 
mission  est  essentielle,  et  Dieu  la 
donneà  quiil  lui  plaît;  Jésus-Christ 
ne  l'a  donnée  qu'à  ses  apôtres  et  à 
ses  disciples.  2.°  Les  pouvoirs  de 
ces  ministres  sont  surnaturels  ;  il 
n'appartient  pas  atout  fidèle  de  re- 
mettre les  péchés  ,  de  consacrer  le 
corps  et  le  sang  deJésus-Christ,  etc. 
3."  La  multitude  des  fonctions  dont 
ils  sont  chargés  exige  qu'ils  s'y 
livrent  tout  entiers;  l'étude  seule 
des  dogmes  et  des  preuves  de  la  re- 
ligion ,  des  combats  qui  ont  été  li- 
vrés à  cette  doctrine ,  de  la  manière 
•lont  on  doit  la  défendre  ,  suffit 
l)Our  occuper  un  homme  pendant 
toute  sa  vie.  4-°  Les  travaux  apo- 
stoliques des  missions  doivent  être 
continués  jusqu'à  la  fin  des  siècles  : 
il  faut  des  hommes  libres  de  tout 
autre     engagement  ,    et    toujours 

frets  à  porter  au  loin  la  lumière  de 
Evangile. 
Ainsi  en  a  jugé  notre  divin  légis- 
lateur. 11  dit  à  ses  apôtres  qu'il  les 
a  tirés  du  monde,  qu'ils  ne  sont 
plus  de  ce  monde ,  etc.  Eux-mêmes 
se  sont  regardés  comme  les  hommes 
de  Dieu,  dévoués  uniquement  à  son 
service  et  au  salut  de  leurs  frères. 
Leurs  premiers  disciples,  saint  Clé- 
ment et  sainllgnace,  ont  clairement 
distingué  les  évêques  ,  les  prêtres, 
les  diacres  ,  et  nous  montrent  la 
hiérarchie  comme  établie   par   les 
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apôtres.  Celte  discipline  n'a  jamais 
varié.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dé- 
velopper toutes  ces  preuves  ,  ni  de 
répondre  en  détail  à  toutes  les  sub- 
tilités par  lesquelles  les  luthériens 
et  les  calvinistes  ont  tâché  d'en  dé- 
tourner les  conséquences.  Us  ont 
été  réfutés  non-seulement  par  les 
catholiques,  mais  par  les  anglicans 
qui  ont  conservé  la  hiérarchie. 

Mais  nous  ne  pouvons  nous  dis 
penser  de  mettre  sous  les  yeux  des 
lecteurs  le  tableau  que  la  plupart 
des  protestants  ont  tracé  des  mœurs 
du  Clergé  dans  tous  les  siècles  ,  de- 
puis la  naissance  de  l'Eglise  jusqu'à 
celle  de  la  prétendue  réforme;  leur 
dessein  a  été  de  prouver  que  leur 
séparation  d'avec  les  pasteurs  ca- 
tholiques étoit  indispensable  ;  qu'il 
n'y  avoit  point  d'autre  moyen  de 
corriger  les  vices  et  les  abus  :  nous 
verrons  s'ils  sont  venus  à  bout  de 
le  démontrer.  Commençons  par 
quelques  réflexions  générales  sur 
l'injustice  de  leur  procédé  ;  elles 
serviront  aussi  à  faire  voir  la  témé- 
rité des  incrédules ,  qui  répèlent 
les  mêmes  reproches. 

i.°II  y  a  de  l'injustice  à  prétendre 
que  la  sainteté  du  ministère  ecclé- 
siastique doit  changer  en  d'autres 
hommes  ceux  qui  en  sont  chargés , 
et  étouffer  en  eux  toutes  les  imper- 
fections de  l'humanité;  que  Jésus- 
Christ  a  dû  perpétuer  en  eux,  par 
l'ordination,  lemêmeprodige  qu'il 
avoit  opéré  dans  ses  apôtres  par  la 
descente  du  Saint-Esprit.  S'il  avoit 
voulu  que  les  hommes  fussent  gou- 
vernés par  des  auges  ,  il  en  auroit 
envoyé,  sans  doute;  mais  des  anges 
même  ne  seroicnt  pas  à  couvertdes 
attaques  de  la  malignité  des  incré- 
dules. Ceux-ci  ont  fait,  contre  les 
apôtres  et  contre  Jésus -Christ 
même  ,  la  plupart  des  calomnies 
que  l'on  a  forgées  contre  leurs  suc- 
cesseurs. 

2.°  Il  y  a  de  l'impiété  à  vouloir 
nous  persuader  que,  dès  le  second 
ou  le  troisième  siècle,  Jéàiis-Christ 
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a  été  infidèle  aux  promesses  qu'il 
avoit  faites  à  son  Eglise  ,  et  qu'au 
lieu  de  lui  donner  des  pasteurs  ca- 
pables de  la  sanctifier  ,  il  a  laissé 
tomber  son  troupeau  entre  les 
mains  de  loups  dévorants,  qui  n'é- 
toient  propres  qu'à  corrompre  la 
foi  et  les  mœurs. 

3.°  C'est  une  absurdité  d'argu- 
menter sur  des  faits  particuliers , 
sur  quelques  désordres  arrivés  par- 
mi le  c/er^e  d'une  seule  Eglise,  et  de 
conclure  que  le  même  scandale  ré- 
gnoit partout  ailleurs.  Au  troisième 
siècle,  l'abus  des  agapètes  ou  des 
femmes  sous-introduites  ,  paroît 
n'avoir  eu  lieu  que  dans  quelques 
Eglises  d'Afrique,  et  il  ne  fut  imité 
que  par  Paul  de  Samosate;  Dodwel, 
Disserl.  3,  Cyprian.,  etc.;  et  l'on  eu 
parle  aujourd'hui  coname  d'un  dé- 
règlement général  du  clergé  de  ce 
temps-là. C'en  est  une  autre  de  vou- 
loir prouver  la  corruption  des  ec- 
clésiastiques, par  les  lois  qui  ont  été 
faites  pourlaprévenir;unseul  crime 
connu  a  suffi  pour  alarmer  le  zèle 
des  évèques  ,  et  pour  engager  les 
conciles  à  le  proscrire.  Parce  que 
saint  Paul  a  fait  l'énumération  des 
vices  auxquels  un  ministre  des  au- 
tels pouvoit  être  sujet,  conclurons- 
nous  qu'il  y  avoit  déjà  pour  lors 
des  évèques  et  des  prêtres  très- 
vicieux  ? 

4.°  C'est  une  marque  d'entêtement 
et  de  prévention  d'ajouter  foi  à  ce 
que  les  historiens  ont  dit  des  vices 
de  quelqvics  ecclésiastiques, et  de  re  - 
fuser  toute  croyanceau  témoignage 
qu'ils  ont  rendu  des  vertus  et  de  la 
sainteté  des  autres.  Dans  tous  les 
temps  il  y  a  eu  des  scandales,  il  y  en 
aura  toujours,  Jésus-Christ  l'a  pré- 
dit; mais  il  y  a  eu  aussi  de  grandes 
vertus  :  les  protestants  ne  parlent 
que  du  mal ,  ils  le  recherchent  avec 
soin,  et  ils  l'exagèrent;  ils  ne  tien- 
nent aucun  compte  des  actions  ver- 
tueuses ,  ils  les  passent  sous  silence, 
ou  ils  en  empoisonnent  les  motifs  , 
et  ils  ont  donné  ce  bel  exemple  aux 
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incrédules  ;  ils  ont  ainsi  réussi  à 
faire  de  leurs  histoires  ecclésiasti- 
ques autant  de  chroniques  scanda- 
leuses. 

5.°  Est- il  juste  d'attribuer  aux 
mauvais  exemples  du  clergé  une 
corruption  de  mœurs  qui  est  évi- 
demment venue  d'une  autre  cause  , 
de  l'irruption  des  Barbares,  de  l'i- 
gnorance et  des  désordres  qui 
s'ensuivirentr" Révolution  terrible, 
qui  changea  la  face  de  l'Europe  en- 
tière, par  laquelle  les  ecclésiastiques 
furent  entraînés  aussi-bien  que  les 
laïques,  et  qui  faillitàdètruire ab- 
solument le  christianisme.  Pour  ne 
parler  que  de  nos  climats  ,  depuis 
le  cinquième  siècle,  il  y  a  eu  trois  ou 
quatx-e  pestes  générales  en  France; 
dans  le  huitième  et  le  neuvième,  les 
Normands,  les  Sarrasins ,  les  Hon- 
grois ,  ont  porté  la  désolation  dans 
presque  toute  l'Europe.  Dans  ces 
temps  de  ravages ,  il  est  impossible 
que  la  discipline  soit  observée  en 
rigueur  ,  et  que  les  mœurs  ne  se 
relâchent  parmi  les  ministres  de 
la  religion. 

6.0  Est-il  juste  enfin  de  repro- 
cher avec  tant  d'aigreur  au  clergé 
catholique  des  vices  dont  les  ré- 
formateurs et  leurs  disciples  ont 
été  pour  le  moins  aussi  coupables , 
pendant  que  l'on  cherche  à  les 
pallier  et  à  les  excuser  dans  ces 
derniers  ? 

Voilà  ce  que  nous  avons  à  repro- 
cher aux  protestants  ,  et  en  parti- 
culier à  Mosheim  ,  qui  est  aujour- 
d'hui leur  oracle.  Le  portrait  qu'il 
a  fait  des  ecclésiastiques  dans  tous 
les  temps  est  remarquable  ;  sous 
chaque  siècle  de  sonhistoire  ecclé- 
siastique, il  y  a  toujours  un  article 
des  vices  du  clergé,  et  il  n'y  est  ja- 
mais question  de  ses  vertus  :  Bas- 
nage  n'a  pas  été  plus  équitable. 

jNIosheim  commence  par  suppo- 
ser qu'au  premier  siècle,  du  temps 
des  apôtres  ,  les  ecclésiastiques 
n'avoient  aucune  supériorité  d'or- 
dre, de  caractère  ni  d'autorité  sur 
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les  simples  fidèles  ;  que  les  prêtres 
ctoieni  scuU-ment  les  anciens,  et 
les  évèquts  de sim^;Ies  surveillants  ; 
que  le  gouvernement  de  l'Eglise 
etoit  alors  purement  démocratique, 
tel  qu'il  a  plu  aux  protestants  de 
l'établir  :  lait  absolument  faux, 
contredit  par  l'Evangile  et  par  les 
lettres  de  saint  Paul.  V.  Gouver- 
nement   ECCLÉSIASTIQUE  ,    HlÉKAR- 

cniz,  Lois,  etc.  C'est  delà  néan- 
moins que  partent  Moshcim  et 
Basnage,  pour  invectiver  contre  le 
clergé.  Des  le  second  siècle ,  disent- 
ils ,  ou  plutôt  immédiatement  après 
la  ruine  de  Jérusalem  ,  l'an  70 ,  les 
docteurs  clirétiens persuadèrent  au 
peuple  que  les  ministres  de  l'Eglise 
chrétienne  avoient  succédé  au  ca- 
ractère, aux  droits,  aux  privilèges 
et  à  l'autorité  des  prêtres  juifs  ;  les 
évêques  rassemblés  en  concile  s'ar- 
rogcrent  le  droit  de  faire  des  lois  et 
d'y  assujétir  les  fidèles;  on  ne  peut 
les  excuser,  disent-ils  encore,  que 
sur  la  droiture  de  leurs  intentions. 

Or,  les  docteurs  chrétiens  de  ce 
temps-là  étoient  saint  Clément  de 
Rome,  saint  Ignace,  saint  Policar- 
pe,  disciples  immédiats  des  apôtres, 
dont  nous  avons  les  lettres  ;  ce  sont 
eux  qui  ont  commencé  à  changer 
le  gouvernement  que  Jésus-Christ 
avoit  établi  ;  et  saint  Jean  ,  qui 
vivoit  encore,  a  souffert  cette  pré^ 
varication  sans  se  plaindre  et  sans 
en  avertir;  le  Saint-Esprit  qu'il 
avoit  reçu,  ne  lui  a  pas  révélé  les 
maux  qui  dévoient  s'ensuivre  de  ce 
germe  d'ambition  né  parmi  les 
évèques  ,  duquel  cependant  ,  si 
nous  en  croyons  Mosheim  et  ses 
pareil?  ,  sont  nés  tous  les  vices 
du  clergé  et  toutes  les  plaies  de 
l'Eglise. 

En  effet,  il  dit  qu'au  troisième 
siècle  saint  Cyprieu  et  d'autres 
évèques  s'arrogèrent  toute  l'auto- 
rité, en  dépouillèrent  les  prêtres 
et  le  peuple  ;  que  de  là  naquirent  le 
luxe,  la  mollesse,  la  vanité,  l'am- 
hition  ,  les  haines  et  les  ^lisputes 
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entre  les  pasteurs  ;  que  la  corrup- 
tion s'empara  de  tous  les  membres 
du  corps  ecclésiastique.  11  cite  en 
preuve  Origène  et  Eusebe,  il  pou- 
voit  y  ajouter  saint  Cyprien  lui- 
même  ,  qui  reprochentaux  pasteurs 
leurs  disputes  et  les  autres  vices 
dans  lesquels  ils  étoient  tombés 
avant  la  persécution  dcDioclélien. 
C'est  dans  ce  même  temps  que  saint 
Cyprien  tonna  contre  les  désordres 
des  clercs  qui  vivoient  avec  des  fem- 
mes, ou  avec  de  prétendues  vierges 
qu'ils  tenoient  chez  eux. 

Il  est  d'abord  difficile  de  com- 
prendre comment  les  prêtres  et  le 
peuple ,  dépouillés  de  leur  ancienne 
autorité,  en  sont  devenus  plus  vi- 
goureux; l'ambition  des  évêques  ne 
pouvoit  inlluer  que  sur  leur.s 
mœurs,  et  non  sur  celles  du  bas 
clergé.  On  ne  conçoit  pas  mieux 
comment  l'ambition  ,  source  de 
tous  les  vices,  a  pu  se  concilier,  dans 
saint  Cyprien  ,  avec  la  pureté  et 
l'austérité  des  mœurs  dont  il  a  fait 
profession  ;  est-ce  à  lui  que  l'on 
peut  reprocher  du  luxe ,  de  la  mol- 
lesse, de  la  corruption?  Si ,  dès  ce 
temps-là  ,  les  mœurs  des  clercs 
commcnçoient  à  se  corrompre  ,  les 
évêques  n'avoient  pas  tort  de  cher- 
cher à  réprimer  ce  désordre  par 
des  lois  ;  c'est  un  devoir  que  saint 
Paul  leur  avoit  prescrit  dans  ses 
lettres  à  Tite  et  à  Timothée.  Les 
décrets  portés  dans  les  conciles  du 
second  et  du  troisième  siècle  ,  ne 
regardoient  pas  seulement  les  sim- 
ples fidèles  et  les  c/ercs inférieurs, 
mais  les  évêques  eux-mêmes  ;  nous 
le  voyons  par  ces  décrets  que  l'on 
nomme  canons  des  apôires  :  est-ce 
par  ambition  que  les  évêques  s'im- 
posoient  le  joug  d'une  discipline 
sévère  ?  ' 

Il  y  eut,  dans  ces  deux  siècles, 
des  divisions  ,  des  schismes  ,  des 
hérésies;  on  disputa  sur  la  célébra- 
tion de  la  pàque,  sur  le  rigorisme 
outré  des  novatiens,  sur  les  erreurs 
des  gnosliques  j  des  marcionites, 
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tîcs  manichéens ,  etc.  ;  mais  les  au- 
teurs de  ces  hérésies  et  de  ces  schis- 
mes ne  furent  pas  des  éveques  ; 
ceux-ci  s'y  opposèrent  ;  la  question 
est  de  savoir  s'ils  le  firent  par  de 
mauvais  motifs,  ou  par  attache- 
ment à  la  doctrine,  aux  leçons  et  à 
la  pratique  des  apôtres.  Devoient- 
iîs  laisser  de  mauvais  philosophes 
et  des  disputeurs  téméraires  dog- 
matiser à  leur  gré  ?  Dans  ces  temps 
de  persécution,  plusieurs  ministres 
de  l'Eglise  furent  obligés  ,  pour 
subsister,  d'exercer  des  arts  ,  des 
métiers  ,  ou  de  faire  quelque  com- 
merce ;  d'autres  furent  réduits  à 
fuir  et  à  s'expatrier  :  leurs  mœurs 
purent  en  souffrir  ;  mais  ce  qu'en 
disent  Origéne ,  Eusébe  et  d'autres  , 
ne  prouve  pas  que  la  corruption 
fut  générale  parmi  les  membres  du 
corps  ecclésiastique,  comme  le 
prétendent  les  protestants  ;  ces  au- 
teurs n'avoient  pas  parcouru  tou- 
tes les  Eglises  du  monde  pour  savoir 
ce  qui  s'y  passoit. 

Au  quatrième  siècle,  après  la 
conversion  de  Constantin,  les  éve- 
ques fréquentèrent  la  cour ,  devin- 
rent riches  et  puissants  ;  ils  s'empa- 
rèrent de  tout  le  gouvernement  des 
Eglises ,  et  voulurent  dominer  dans 
les  conciles;  les  empereurs  se  mê- 
lèrent des  affaires  ecclésiastiques  ; 
les  papes  se  rendirent  importants 
par  la  richesse  de  leur  Eglise;  les 
éveques  de  Constantinople  firent 
de  même  ;  tous  imitèrent  le  luxe  et 
le  faste  des  grands  du  monde;  les 
principaux  voulurent  être  patriar- 
ches ,  afin  de  se  donner  un  nouveau 
degré  d'autorité,  et  ils  ne  cessèrent 
de  se  disputer  sur  les  limites  de  leur 
juridiction» 

Il  y  a  quelque  chose  devrai  dans 
ces  reproches  ;  mais  encore  une 
fois ,  il  est  absurde  de  tirer  une 
conséquence  générale  de  quelques 
faits  particuliers.  Nous  ne  voyons 

F  as  que  les  éveques  d'Afrique,  de 
Espagne,  des  Gaules,  de  l'Angle- 
terre, aient  beaucoup  fréquenté  la 
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cour  des  empereurs  ;  que  prouve 
contre  eux  le  faste  de  quelques  éve- 
ques orientaux^  Ceux  qui  ont  donné 
dans  ce  travers  ,  ont  été  très -mal 
notés  par  les  écrivains  ecclésias- 
tiques ;  preuve  que  ce  désordre 
n'étoit  pas  très-commun.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  le  quatrième  siècle  a 
été  le  plus  remarquable,  par  la  mul- 
titude des  grands  et  saints  éveques 
qui  ont  paru  mênne  en  Orient;  la 
plupart  avoient  été  moines,  et  ils 
conservèrent  sur  leur  siège  la  pau- 
vreté, la  simplicité  et  l'austérité  de 
la  vie  monastique. C'est  pai'-là  même 
qu'ils  déplaisent  aux  protestants. 
Ces  censeurs  bizarres  ne  peuvent 
souffrir  ni  la  vie  un  peu  trop  mon- 
daine de  quelques  éveques ,  ni  les 
mœurs  austères  et  mortifiées  des 
autres,  ni  les  vertus  paisibles  du 
plus  grand  nombre,  ni  le  zèle  ac- 
tif et  laborieux  de  ceux  qui  occu- 
poient  les  premières  places.  D'ail- 
leurs il  y  avoit  déjà  pour  lors  des 
pasteurs  du  second  ordre,  des  chor- 
évêques  qui  remplissoient,  à  l'é- 
gard des  peuples  de  la  campagne  , 
les  mêmes  fonctions  qu'exercent 
aujourd'hui  les  curés  ;  les  fautes  de 
leurs  supérieurs  ne  doivent  pas 
retomber  sur  eux.  Enfin,  c'étoit  le 
peuple  qui  élisoit  les  éveques;  il  est 
difficile  de  croire  qu'il  choisissoit 
ordinairement  des  hommes  vicieux. 
Au  commencement  du  cin- 
quième siècle ,  les  Barbares  se  ré- 
pandirent dans  l'Occident  et  s'y 
établirent.  On  dit  que  leurs  rois 
augmentèrent  les  privilèges  des 
éveques,  par  un  reste  de  leur  su^ 
perstition,  et  en  vertu  du  respect 
qu'ils  avoient  eu  pour  les  prêtres 
de  leurs  dieux.  Mais  est-il  certain 
que  le  mérite  personnel  des  éveques 
n'y  entra  pour  rien  ?  Les  saints 
Rémi  de  Reims,  Germain  d'Auxer- 
re,  Loup  de  Troyes ,  Eucher  de 
Lyon,  Agnan  d'Orléans  ,  Sidoine 
Apollinaire  de  Clermont ,  Mamerl 
de  Vienne  ,  Honorât  et  Hilaire 
d'Arles,    etc.,  étoient  pour  lors 
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l'ornement  du  clergé  des  Gaules  ; 
leur  vertu,  et  non  leur  faste,  im- 
prima le  respect  aux  Barbares, 
même  avant  la  conversion  de  ceux- 
ci,  et  ces  saints  évèquesétoicnt  trop 
rcléspour  souffrir,  parmi  lesecclé- 
siastitiues,  le  luxe,  l'arrogance, 
l'avarice,  le  libertinage,  dontîSIos- 
heim  les  accuse  sans  preuTe  et  con- 
tre toute  •vérité.  Lorsqu'il  dit  que 
tous  ces  évcques  ne  furent  regardés 
comme  saints  et  respectés  que  par 
l'ignorance  des  peuples,  il  oublie 
que  dans  l'Occident  le  cinquième 
siècle  a  été  le  plus  éclairé  de  tous , 
et  il  en  fournit  lui-même  les  preu- 
ves ,  Histoire  ecclésiastique  ,  cin- 
quième siècle,  2.'  part  ,  c.  i  et  2. 
Lorsqu'il  accuse  d'orgueil  saint 
Martin,  parce  qu'il  élevoit  le  sacer- 
doce au  -  dessus  de  la  royauté  ,  et 
saint  Léon  d'une  ambition  sans 
bornes  ,  parce  qu'il  soutint  les 
droits  de  son  siège,  il  se  montre 
aussi  mauvais  juge  de  la  vertu  que 
des  talents. 

II  prétend  que ,  pendant  le  sixiè- 
me siècle,  les  ecclésiastiques  ne 
pensèrent  qu'à  établir  des  super- 
stitions lucratives,  que  leurs  dés- 
ordres sont  prouvés  par  la  quan- 
tité de  lois  portées  contre  eux  par  les 
conciles;  nous  avons  déjà  observé 
que  ces  lois  ne  prouvent  autre  chose 
que  la  vigilance  des  évèques  et  le 
zèle  qu'ils  ont  eu  pour  le  maintien 
de  la  discipline.  Il  y  eut  des  schis- 
mes à  Rome  pour  la  papauté;  mais 
quelle  en  fut  la  cause  ?  le  despo- 
tisme des  empereurs  et  l'ambition 
des  grands,  qui  voulurent  disposer 
de  cette  dignité,  et  gêner  les  suf- 
frages du  clergé  et  du  peuple.  Mos- 
heim  pousse  l'entêtement  jusqu'à 
dire  que  les  moines,  quoique  vi- 
cieux, fanatiques,  intrigants,  re- 
muants et  perdus  de  débauche  , 
ctoient  cependant  très -respectés  ; 
nous  soutenons  que  s'ils  avoient  été 
vicieux  pour  la  plupart,  ils  au- 
roient  été  méprisés  et  détestés 
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lorsqu'il  reproche  au  clergé  du  sep- 
tième siècle  l'ambition,  une  ava- 
rice insatiable,  des  fraudes  pieuses, 
un  orgueil  insupportable,  un  mé- 
pris insolent  des  droits  du  peuple. 
Ce  ne  sont  point  les  ecclésiastiques, 
mais  les  guerriers  sous  le  nom  de 
nobles  ,  qui  ont  opprimé  le  peuple, 
qui    ont   regardé    comme    esclave 
quiconque  ne  portoit  pas  les  armes. 
Le  plus  grand  fléau  de  l'Eglise  a  été 
l'ambition    de  ces    mêmes    nobles 
d'envahir  toutes  les  dignités  ecclé- 
siastiques ;    mais     l'allribuerons- 
nous  au  clergé,  qui  en  a  été  la  vic- 
time, plutôt  qu'au  caractère  brutal 
et  féroce  des  Barbares  ?   Lorsque 
Mosheim  a  cru  voir  du  relâchement 
parmi  les  moines,  il  a  déclamé  con- 
tre ce  désordre;  quand  il  n'y  a  vu 
que  la  solitude,  le  recueillement, 
l'auslérilé,  le  travail,  il  leur  a  re- 
proché une  affectation  pharisa'ique 
de  piété;  mais  le  vrai  caractère  pha- 
risaïque  est  de  calomnier  mal  à  pro- 
pos. Il  dit  que  dans  ce  siècle  les 
parents  avoient  la  fureur  de  mettre 
leurs  enfants  dans  les  cloîtres  ;   la 
raison  en    est    fort    simple  ,   c'est 
qu'ils  ne  pouvoient  leur  faire  don- 
ner ailleurs  une  éducation   chré- 
tienne. Il  dit  que  des  scélérats  s'y 
retirèrent  par  une  vaine  espérante 
d'obtenir  le  pardon  deleurs  crimes; 
eùt-il  mieux  valu  qu'ils  les  conti- 
nuassent que  d'aller  en  faire   pé- 
nitence? 

Selon  lui,  on  ne  voit,  dans  le 
clergé  du  huitième  siècle,  que  luxe, 
gloutonnerie,  incontinence,  goût 
pour  la  guerre  et  pour  la  chasse.  Il 
est  à  présumer,  en  effet ,  que  plu- 
sieurs de  ceux  qui  furent  intrus  dans 
les  évêchés  et  dans  les  prélatures, 
par  la  tyrannie  des  nobles,  y  portè- 
rent les  vices  de  leur  éducation. 
Mais  il  y  a  des  preuves  positives 
que  ce  désordre  ,  trop  commun 
dans  les  Gaules,  ne  fut  pas  le  même 
partout  ailleurs;  pour  y  remédier, 
on  tira  des  moines  de  leur  cloître. 


11  répète    la    même    absurdité  ,  I  et  on  leur  confia  le  gouvernement 
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des  Eglises  ;  Chai-lemague  fut  le  pre- 
mier à  rendre  justice  aux  talents 
et  à  la  vertu.  Le  vénérable  Bède; 
Egbert,  évêque  d'Yorck;  Alcuin, 
précepteur  de  Charlemagne  ;  saint 
Boniface,  archevêque  de  Mayence  ; 
saint  Chrodegand,  évequedeMelz  ; 
Théodulphe  ,  évéque  d'Orléans  ; 
saint  Paulin  d'Aquilée,  Ambroise 
Autpert,  Paul  diacre,  etc.,  se  dis- 
tinguèrent par  leur  zèle  et  par  leurs 
travaux.  Si  leurs  écrits  ne  sont  pas 
des  modèles  d'éloquence  ni  d'éru- 
dition, ils  respirent  du  naoins  la 
piété  la  plus  sincère. 

On  imagine  que  les  donations 
qui  furent  faites  aux  Eglises  étoient 
un  effet  de  l'ambition  des  clercs, 
qui  enseignoient  que  c'étoit  le  meil- 
leur moyen  d'effacer  les  péchés  ; 
nous  pensons,  au  contraire,  que  la 
plupart  étoient  des  restitutions. 
Souvent  la  clause,  si  commune  dans 
les  Chartres  ,  pro  remedio  animœ 
meœ ,  ne  signifie  pas ,  pour  obtenir 
le  pardon  de  mes  péchés,  mais  pour 
acquiiler  ma  conscience,  en  restituant 
ce  quine  ni' appartient  pas.  Mosheim 
convient  que  plusieurs  évêques 
parvinrent  à  la  dignité  de  princes , 
parce  que  les  rois  et  les  empereurs 
comptoient  plus  sur  leur  fidélité 
que  sur  celle  de  leurs  barons  ;  ils  ne 
se  trompoient  pas,  et  ce  motif  ne 
fait  pas  déshonneur  au  clergé. 

Nous  convenons  que  ce  n'est  pas 
dans  leneuviéme  siècle  qu'il  a  brillé 
davantage.  Les.  guerres  causées  par 
le  partage  de  la  succession  de  Char- 
lemagne,  les  incursions  des  Nor- 
mands et  des  autres  Barbares  , 
l'ignorance  du  peuple  et  des  nobles, 
l'intrusion  de  ceux-ci  dans  les  évê- 
chés,  le  pillage  qu'ilsfirent  des  biens 
ecclésiastiques  ,  furent  autant  de 
tléaux  pour  l'Eglise  aussi-bien  que 
pour  la  société  civile  ;  le  concile 
de  Trosley ,  tenu  en  909  ,  attribue 
à  cette  même  cause  le  dérèglement 
des  moines.  On  publia  de  fausses 
légendes  ,  de  fausses  reliques,  de 
faux  miracles ,  on  donna  dans  les  ( 
2. 
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dévotions  minutieuses  et  puremen  t 
extérieures ,  etc.  ;  mais  nous  soute- 
nons que ,  dans  tous  ces  abus ,  il 
entra  moins  de  fraudes  pieuses  que 
de  traits  d'ignorance  et  de  crédu- 
lité aveugle.  Ceux  qui  tentèrent  de 
remédier  au  mal ,  ne  purent  l'aire 
que  de  vains  efforts  ;  et  le  siège  de 
Ronxe  se  ressentit  du  malheur  com- 
mun autant  que  les  autres  :  à  qui 
peutr-on  s'en  prendre  ? 

Il  y  a  donc  de  l'injustice  et  de  la 
malignité  à  soutenir,  comme  fait 
Mosheim,  que  les  papes,  devenus 
des  monstres  ,  furent  la  cause  de 
l'ignorance  et  des  vices  du  clergé 
dans  le  dixième  siècle.  Le  mal  da- 
toit  de  plus  loin ,  et  plusieurs  papes 
firent  ce  qu'ils  purent  pour  en  ar- 
rêter les  progrès.  Ont-ils  eu  quel- 
que part  à  la  dégradation  ,  à  l'i- 
gnorance, aux  vices  du  clergé  àzns 
l'Orient,  où  ils  n'avoient  plus  au- 
cune influence?  Tous  les  scandales 
arrivés  à  Rome  furent  l'ouvrage  des 
tyrans  qui  ravageoient  l'Italie  ,  qui 
disposoient  de  la  papauté  comme 
de  leur  patrimoine,  qui  la  don- 
noient  exprès  à  des  sujets  vicieux  , 
de  peur  que  des  papes  plus  respec- 
tables par  leurs  mœurs  ne  prissent 
trop  d'ascendant  sur  eux.  Une, 
preuve  que  les  désordres  du  clergr 
venoient  du  pillage  des  biens  ecclé- 
siastiques ,  c'est  que  les  conciles  , 
qui  ont  noté  d'infamie  le  concubi- 
nage des  clercs,  ont  condamné  eu 
même  temps  la  simonie  qui  en  fut 
toujours  inséparable;  et  celte  ty- 
rannie des  séculiers  est  avouée  par 
Mosheimlui-même,  dixième  siècle, 
2.*  part. ,  c.  2  ,  §  10.  Ces  deux  vices 
régnoient  principalement  en  Alle- 
magne, où  la  religion,  ditM.Fleu- 
ry,  avoit  toujours  été  plus  foible. 
C'est  ce  qui  rendit  le  clergé  de  ce 
pays-là  si  furieux  contre  Grégoire 
VII  ,  qui  vouloit  le  réformer. 
Mœurs  des  chrétiens,  n.°  62. 

Ces  désordres  furent  à  peu  près 
les  mêmes    dans   le    onzième  et  le 
douzième  siècle;  mais  dans  ces  temjis 
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même  de  confusion  et  de  brigan- 
dage il  y  eut  un  grand  nombre  de 
personnages  respectables  dans  le 
clergé,  soit  séculier,  soit  régulier. 
Il  est  de  la  bonne  foi  d'avouer  que, 
pendant  la  famine  de  l'an  icSa  ,  la 
cbarité  des  évêques  et  des  abbés 
fut  poussée  jusqu'à  l'héroïsme. 
Histoire  de  t Eglise  gallic. ,  tom.  7  , 
liv.  20,  an.  io3i. 

Les  querelles  entre  l'empire  et 
le  sacerdoce,  dont  les  prolestants 
ont  fait  tant  de  bruit ,  sont  venues 
de  ce  que  les  empereurs  vouloient 
avoir  à  Rome,  non-seulement  la 
puissance  civile,  mais  encore  le 
droit  de  disposer  arbitrairement 
du  pontificat;  les  malheurs  qui 
avoient  résul  té  de  cette  prétention , 
faisoient  sentir  aux  papes  et  au 
clergé  la  nécessité  de  s'y  opposer. 
Si  la  plupart  de  ces  pontifes  ne  fu- 
rent pas  des  hommes  très-vertueux, 
les  princes,  contre  lesquels  ilsdis- 
putoient,  valoient  encore  moins  : 
nous  ne  voyons  pas  ce  que  la  reli- 
gion ,  les  mœurs,  la  police  y  au- 
roient  gagné  ,  si  ces  despotes  ambi- 
tieux étoient  venus  à  bout  d'asservir 
l'Eglise  pour  toujours.  Les  papes 
voulurent  disposer  de  tous  les  bé- 
néfices, parce  que  les  princes  sé- 
culiers y  pourvoy oient  fort  mal. 

Au  treizième  siècle,  on  fit  des 
projets  et  des  tentatives  de  réforme , 
mais  avec  peu  de  succès.  Cela  donna 
la  naissance  aux  ordres  de  religieux 
mendiants,  etMosheim  avoue  qu'ils 
gagnèrent,  par  l'austérité  de  leurs 
mœurs,  la  confiance  des  peuples. 
Malheureusement  ce  remède  n'étoit 
pas  suffisant  pour  tout  réparer,  et 
le  grand  schisme  d'Occident,  sur- 
venu pendantle  quatorzième  siècle, 
rendit  la  réforme  à  peu  près  im- 
possible. On  sait  d'ailleurs  que  la 
peste  noire ,  qui  régna  l'an  i348  et 
les  deux  années  suivantes,  eut  des 
suites  terribles,  et  fut  une  des 
principales  causes  du  relâchement 
qui  s'introduisit  parmi  le  clergé  et 
dans  les  mouastères.  f^ojcz  V Histoire 
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de  r Eglise  Gallic.,  tom.  i3,  liv. 
39.  Mosheim  n'a  pas  daigné  eu  dire 
un  seul  mot.  Quel  remède  la  pru- 
dence humaine  peut-elle  opposer 
à  de  pareils  fléaux  ?  Ce  fut  un  sujet 
pour  tous  les  sectaires  de  déclamer 
avec  emportement  contre  les  vices 
et  les  abus  du  cZerg-^;  mais  faut-il 
regarder  toutes  ces  invectives  , 
dictées  par  une  ignorance  furieuse , 
comme  de  fortes  preuves  de  la  cor- 
ruptiongénérale  de  l'état  ecclésias- 
tique ?  Elles  continuèrent  pendant 
le  quinzième  siècle.  Cependant, 
quand  on  considère  d'un  côté  la 
liste  des  conciles  qui  furent  tenus 
pendant  ces  trois  siècles  ,  et  la  te- 
neur de  leurs  décrets;  de  l'autre, 
le  catalogue  des  écrivains  ecclésias- 
tiques, et  l'objet  de  leurs  ouvra- 
ges; en  troisième  lieu,  le  nombre 
des  saints  dont  les  vertus  furent 
authenliquement  reconnues  ,  on 
est  forcé  de  penser  que  les  clameurs 
des  vaudois,  des  albigeois,  des 
lollards,  des  wiclèfites,  des  hussi- 
tes  et  d'autres  fanatiques  sembla- 
bles ,  ne  méritent  pas  beaucoup 
d'attention,  et  que  les  protestants 
ont  très -grand  tort  de  nous  les 
donner  comme  un  titre  authen- 
tique de  la  mission  des  réforma- 
teurs. 

Enfin  parut  ,  dans  le  seizième 
siècle,  la  grande  lumière  de  la  ré- 
formation;  l'on  sait  quels  en  fu- 
rent les  auteurs ,  par  quels  moyens 
elle  s'exécuta  ,  et  les  merveilleux 
effets  qu'elle  a  opérés  ;  nous  les 
examinerons  dans  leur  lieu.  Ko/es 
RÉFORMATiox.  Les  incrédules  mê- 
mes, aprè^  avoir  copié  toutes  les 
satires  des  protestants  contre  le 
clergé,  ont  tourné  en  ridicule  le 
ton  de  jactance  de  ces  prétendus 
réparateurs  ;  et  plusieurs  écrivains, 
nés  dans  le  protestantisme  ,  sont 
convenus  de  la  licence  des  mœurs 
qui  ne  tarda  pas  de  s'y  introduire, 
et  qui  y  règne  encore.  Où  est  donc 
le  grand  bien  qui  en  est  résulté  ? 

Mosheim  finit  son  libelle  diffa- 
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matoire  par  nier  l'utilité  des  décrets 
du  concile  de  Trente,  touchant  la 
discipline;  suivant  son  avis,  cette 
réforme  n'a  rien  opéré ,  surtout  à 
l'égard  des  évêques.  Quand  celase- 
roit  vrai  à  l'égard  des  évêques  d'Al- 
lemagne, qui  sont  princes  souve- 
rains ,  que  prouve  leur  exemple 
contre  ceux  de  France,  d'Espagne 
et  d'Italie?  D'autres  protestants 
ont  été  plus  judicieux;  ils  sont  con- 
venus que  si  ,  avant  le  concile  de 
Trente,  le  c/erg^e  avoit  été  tel  qu'il 
est  aujourd'hui,  il  n'y  auroit  pas 
eu  lieu  à  la  prétendue  réforme  de 
Luther  et  de  Calvin. 

Quelques  incrédules  ont  poussé 
la  malignité  encore  plus  loin  ;  ils 
ont  prétendu  prouver  que  l'état 
ecclésiastique,  par  lui-même,  est 
essentiellement  mauvais. 

i.°  Ils  disent  que  des  pouvoirs, 
tels  que  le  clergé  se  les  attribue, 
doivent  nécessairement  inspirer 
de  l'orgueil  à  un  ecclésiastique  ,  le 
rendre  ambitieux,  fourbe,  hypo- 
crite et  foncièrement  vicieux. 

Si  ce  reproche  étoit  sensé ,  il  re- 
tomberoit  sur  Jésus-Christ  même  , 
puisque  c'est  lui  qui  a  donné  aux 
pasteurs  de  l'Eglise  les  pouvoirs 
d'instruire,  de  remettre  les  péchés, 
de  reprendre  et  de  corriger.  Il  leur 
a  dit,  dans  la  personne  de  ses  apô- 
tres :  «  Celui  qui  est  mon  ministre 
»>  sera  honoré  par  mon  Père.  » 
Joan.,  c.  12,^.26.  "MonPèrevous 
»  aime  ,  parce  que  vous  m'avez  ai- 
»  mé  et  avez  cru  en  moi.  »  C.  16, 
S •  27.  Mais  il  a  eu  soin  de  réprimer 
eneuxl'orgueil  etl'ambition,  en  les 
avertissant  que  celui  qui  veut  être 
le  premier,  doit  se  rendre  le  dernier 
et  le  serviteur  de  \.ous.  Mail.,  c.  20, 
y^.26.  Si  un  homme  embrasse  l'état 
ecclésiastique  par  intérêt ,  par  am- 
bition ,  sans  un  désir  sincère  d'en 
remplir  les  devoirs,  il  étoit  déjà 
vicieux  avant  d'y  entrer  ;  ce  n'est 
pas  la  cléricature  qui  l'a  rendu  tel. 
Il  est  absurde  de  dire  qu'un  état , 
dont  tous  les  devoirs  sont  des  actes 
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de  vertu ,  peut  rendre  un  homme, 
vicieux.  La  seule  ambition  permise 
est  d'être  utile  ;  tant  que  le  clergé 
continuera  de  l'être,  il  sera  honoré 
en  dépit  de  ses  ennemis. 

a.°  Ils  prétendent  que  le  clergé 
est  un  corps  étranger  à  l'état,  et 
qui  se  regarde  comme  tel  ;  que  les 
intérêts  particuliers  de  ce  corps 
étouffent,  dans  un  ecclésiastique, 
tout  zèle  de  l'intérêt  public,  le  ren- 
dent mauvais  sujet  et  mauvais  ci- 
toyen. 

Il  n'est  pas  aisé  de  comprendre 
comment  un  corps  dévoué  au  ser- 
vice du  public  ou  de  l'état,  qm  sub- 
siste aux  dépens  de  l'état ,  qui  doit 
donner  l'exemple  de  la  soumission 
aux  lois  civiles  et  au  gouvernement, 
peut  se  croire  étranger  à  l'état.  Ou 
pourroit  ,  avec  autant  de  raison  , 
ou  plutôt  avec  autant  d'absurdité  , 
faire  le  même  reproche  à  l'état  mi- 
litaire, à  celui  de  la  magistrature, 
à  celui  de  la  noblesse,  qui  tous  ont 
des  privilèges  et  des  intérêts  parti- 
culiers. 

Souvent  on  a  répété  que  jamais 
le  clergé  n'a  stipulé ,  auprès  des 
souverains  ,  que  pour  ses  propres 
intérêts  ;  c'est  une  fausseté.  Dans 
les  assemblées  de  la  nation,  \e  clergé 
n'a  jamais  manqué  de  porter  aux 
pieds  du  trône  les  représentations , 
les  besoins  ,  les  justes  demandes  du 
tiers -état.  Dans  les  commencements 
de  la  monarchie,  les  évêques  furent 
presque  toujours  revêtus  du  titre 
de  défenseurs ,  chargés  de  soutenir 
les  droits  ,  les  privilèges  ,  les  inté- 
rêts des  villes  et  des  communes  ;  et 
jamais  cette  charge  n'a  été  mieux 
remplie  que  par  eux  :  aujourd'hui 
encore  il  n'est  aucun  curé  de  cam- 
pagne qui  ne  rende  le  même  service 
à  ses  paroissiens. 

3.°  Plusieurs  ont  osé  écrire  que 
le  clergé  est  toujours  prêt  à  résister 
aux  ordres  du  gouvernement  et  à 
se  révolter  ;  d'autres  prétendent 
que  le  clergé  est  le  plus  ardent  pro- 
moteur du  despotisme  des  aouve- 
8- 
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rains  ,  et  leur  a  toujours  fourui  des 
armes  pour  opprimer  les  peuples. 

Deuxaccusalions  contradictoires 
n'ont  pas  besoin  de  réfutation.  Sans 
se  révolter,  tout  chrétien  se  croiroit 
obligé  de  résister  à  des  ordres  qui 
seroient  contraires  à  la  loideDieu, 
et  de  mourir  plutôt  que  de  trahir 
sa  conscience.  Excepté  ce  cas,  il 
sait,  aussi-bien  que  le  clergé,  que 
Dieu  ordonne  d'être  soumis  aux 
fiuissances  supérieures ,  etc.  Rom.  c. 
i3,  ^.  1.  Depuis  que  les  philoso- 
phes ont  trouvé  bon  de  sonner  le 
tocsin  contre  le  gouvernement  , 
d'enseigner  des  maximes  séditieu- 
ses ,  de  soufilcr  l'esprit  de  révolte , 
le  clergé  se  croit  obligé  de  prêcher 
l'obéissance  plus  ioigneusement 
que  jamais. 

D'un  côté  ,  les  incrédules  ont 
représenté  les  anciens  prophètes 
commedes rebelles  et  desséditieux, 
parce  qu'ils  reprochoient  aux  rois 
leurs  désordres;  on  a  blâmé  saint 
Jean-Chrysostôme  de  la  censure 
qu'il  fit  des  vices  quirégnoient  à  la 
cour  des  empereurs,  et  par  laquelle 
il  s'attira  la  haine  des  courtisans; 
aujourd'hui  on  se  plaint  de  ce  que 
le  clergé  ne  s'oppose  point  au  des- 
potisme des  princes.  On  dit  qu'il 
y  a  une  conspiration  entre  les  ec- 
clésiastiques et  les  souverains  pour 
opprimer  les  peuples.  Du  naoins  ce 
n'est  pas  le  clergé  qui  fomente  le 
despotisme  des  princes  œahomé- 
tans  ou  idolâtres  de  Siam,  de  la 
Cochinchine,  duPégu,  de  la  Chine, 
du  Japon,  des  Indes  et  de  l'intérieur 
de  l'Afrique  :  il  y  a  bien  de  la  dif- 
férence entre  leur  gouvernement  et 
celui  des  monarques  chrétiens.  De- 
puis que  les  protestants  ont  dé- 
pouillé les  ministres  de  la  religion 
de  toute  autorité  ,  voyons-nous 
les  souverains  d'Allemagne  traiter 
leurs  sujets  avec  plus  de  douceur 
que  sous  le  régne  du  catholicisme  ? 
C'est  toujours  en  écrasant  le  clergé, 
que  les  mauvais  princes  parvien- 
nent aa  despotisme. 
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On  voit,  dans  le  Dictionnaire  de 
Jurisprudence,  les  privilèges,  le» 
immunités ,  les  différents  degrés 
d'autorité  et  de  juridiction  dont 
jouit  le  clergé,  et  qui  émeuvent  la 
bile  de  nos  philosophes  réforma- 
teurs ;  il  faut,  dit-on,  les  suppri- 
mer pour  l'avantage  du  public. 
Mais  ,  comme  l'observe  très-bien 
un  écrivain  de  nos  jours,  il  n'y  a 
pas  un  abus,  pas  une  loi  injuste, 
pas  un  genre  d'oppression ,  pas  une 
espèce  d'iniquité  publique,  à  com- 
mencer depuis  le  despotisme  jus- 
qu'à l'anarchie,  qui  n'ait  eu  pour 
prétexte  le  bien  général,  l'intérêt 
des  hommes,  le  bonheur  des  socié- 
tés. Il  n'y  a  point  d'autre  bieji  pu- 
blic que  l'observation  de  la  loi  na- 
turelle. Or,  selon  cette  loi ,  on  ne 
pourroit  toucher  aux  privilèges 
des  ecclésiastiques,  sans  révoquer 
aussi  ceux  de  mènae  nature  qui  ont 
été  donnés  à  la  noblesse,  aux  char- 
ges de  magistrature  et  à  d'autres 
titres.  (N.^  XI,p.xxiii.) 

Il  est  bon  de  se  souvenir  que  le 
nom  de  clerr ,  donné  dans  les  bas 
siècles  à  tout  homme  lettré ,  et  ce- 
lui de  clergie,  qui  désignoit  toute 
espèce  de  science  ,  sont  un  témoi- 
gnage irrécusable  des  services  que 
les  ecclésiastiques  ont  rendus  à 
l'Europe  entière  aprè.s  l'inondaticn 
des  Barbares;  si  la  religion  ne  les 
avoit  pas  obligés  à  l'étude,  toute 
connoissance  auroit  été  anéantie. 
Mais  depuis  que  les  philosophes 
ont  voulu  se  saisir  de  la  clef  de  la 
science,  être  les  seuls  docteurs  de 
l'univers ,  ils  ont  déclaré  la  guerre 
au  clergé,  par  jalousie  de  métier. 

Clercs  réguliers.  On  nomme 
ainsi  les  ecclésiastiques  qui  se  réu- 
nissent en  congrégation  par  des 
vœux,  et  s'assujetissentà  une  règle 
commune,  pour  remplir  les  fonc- 
tions du  saint  ministère,  pour  in- 
struire les  peuples,  assister  les  ma- 
lades, faire  des  missions,  etc.  Ils 
sont  distingués  des  chanoines  ré- 
guliers, en  ce  que  ceux-ci  se  sont 
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aslrp'mls  à  des  jeûnes  et  des  absti- 
nentes, aux  veilles  de  la  nuit,  au 
silence  des  moines  ;  au  lieu  que  les 
clercs  réguliers  ne  se  sont  imposé 
aucune  austérité,  mais  seulement 
l'exactitude  à  remplir  tous  les  de- 
voirs ecclésiastiques.  Ils  ont  jugé 
avec  raison  et  ils  ont  prouvé  par 
leur  exemple,  que  la  vie  commune, 
l'assujétissement  à  une  règle,  la 
séparation  d'avec  les  séculiers,  les 
bons  exemples  mutuels,  soutien- 
nent la  vertu  ,  excitent  la  ferveur, 
et  préservent  un  ecclésiastique  des 
écueils  de  la  piété. 

On  connoîtenltaliehuitcongré- 
gàtions  de  clercs  réguliers,  ceux  de 
saint  Paul,  appelés  èarnaôiVes,  ceux 
de  saint  Gaétan  ou  ihéaiins ,  les  jé- 
suites qui  n'existent  plus,  ceux  de 
saint  Maïeul  nommés  somasqucs  , 
ceux  des  écoles-pies ,  ceux  de  la  Mère 
de  Dieu,  les  clercs  réguliers  mineurs , 
et  les  ministres  ou  serviteurs  des 
infirmes.  Ces  derniers  furent  in- 
stitués en  Italie  parunprêtrenom- 
mé.  Camille  de  Lellis ,  pour  soigner 
les  hôpitaux  et  soulager  les  malades. 
Sixte  V,  Grégoire  XV  et  Clément 
VII  ^  ont  approuvé  cet  institut  di- 
gne des  éloges  de  tous  les  gens  de 
bien  ;  son  fondateur  mourut  sain- 
tement en  i6i4-  Ses  membres  ren- 
dent les  mêmes  services  que  les 
frères  de  la  charité.  On  les  nomme 
aussi  crucifères,  parce  qu'ils  portent 
une  croix  rouge  sur  leur  soutane. 

CLIMAT.  De  nos  jours  on  a  mis 
eu  question  si  la  religion  chrétienne 
étoit  propre  à  tous  les  climats,  par 
conséquent  si  Jésus-Christ  a  eu  rai- 
sorx  de  dire  à  ses  apôtres,  allez  en- 
seigner toutes  les  nations.  Sans  en- 
trer dans  aucune  spéculation  phy- 
sique ni  politique, la  questionnons 
paroît  décidée  par  un  fait  incontes- 
table :  c'est  que  le  christianisme  a 
produit  les  mêmes  effets,  le  même 
changement  dans  les  mœurs  de  tous 
les  peuples  chez  lesquels  il  s'est 
établi.  La  mollesse  des  Asiatiques, 
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la  férocité  des  Africains ,  l'humeur 
vagabonde  des  Parthes  et  des  Ara- 
bes ,  la  rudesse  des  habitants  du 
Nord  et  des  Sauvages,  ont  été  for- 
cées de  céder  à  la  morale  de  l'Evan- 
gile. On  peut  s'en  convaincre  par 
le  tableau  des  mœurs  qui  ont  régné 
avec  le  christianisme  pendant  qua- 
tre siècles  sur  les  côtes  de  l'Afrique, 
en  Egypte  ,  en  Arabie,  qui  régnent 
encore  chez  les  Abyssins  ,  par  la  ré- 
volution qu'il  a  opérée  chez  les  Per- 
ses, au  sixième  siècle  en  Angleterre, 
au  neuvième  chez  les  peuples  du 
Nord,  de  nos  jours  parmi  les  Amé- 
ricains et  aux  extrémités  de  l'Asie. 
Il  y  a  sans  doute  des  climats  sous 
lesquels  les  mœurs  sont  ordinaire- 
ment plus  corrompues,  et  les  habi- 
tants moins  propres  à  s'instruire  ; 
mais  il  n'est  point  de  difficultés  que 
1  e  christianisme  n'ait  autrefois  vain- 
cues; il  peut  donc  encore  les  vain- 
cre aujourd'hui.  Au  second  siècle, 
Celsejugeoit,  comme  nos  politiques 
modernes ,  que  le  dessein  de  ranger 
tous  les  peuples  sous  la  même  loi, 
étoit  un  projet  insensé  ;  cette  spé- 
culation   profonde    s'est    trouvée 
iausse,  elle  le  sera  tou  j  ours  ;  le  chris  - 
tianisme  a  été  destiné  de  Dieu  à  être 
la  religion  de  toutes  les  nations, 
comme  il  doit  être  celle  de  tous  les 
siècles. 

Une  preuve  démonstrative  que 
la  religion  a  beaucoup  plus  d'empire 
sur  les  mœurs  des  peuples  que  le 
climat,  c'est  que  partout  où  Is 
christianisme  a  été  détruit ,  la  bar- 
barie et  l'ignorance  ont  pris  sa 
place,  sans  qu'aucun  laps  de  temps 
ait  pu  les  dissiper.  Y  a-t-il  quelque 
ressemblance  entre  les  mœurs  qui 
régnent  aujourd'hui  sous  le  maho- 
métisme  dans  la  Grèce,  l'Asie  mi- 
neure, la  Perse,  la  Syrie,  l'Egypte 
et  sur  les  côtes  de  l'Afrique ,  et  cel- 
les que  le  christianisme  y  avoit  in- 
troduites pDanspeu  d'années  notre 
religion  avoit  civilisé  toutes  ces  na- 
tions ;  il  y  a  près  de  douze  cents  ans 
qu'elles  sont  retombées  dans  la  bar. 
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baric,  et  elles  semblent  condamnées 
a  y  demeurer  pour  toujours ,  à 
moins  qu'elles  ne  reviennent  à  la 
lumière  de  l'Evangile  dont  l'alcoran 
les  a  privées.  Un  voyageur,  qui  a 
fait  récemment  le  tour  du  monde, 
atteste  qu'il  a  vu  le  christianisme 

{)roduireles  mêmes  effets  dans  tous 
es  climats,  et  partout  où  les  mis- 
sionnaires sont  parvenus  à  l'éta- 
blir. 

Nous  ne  devons  donc  pas  nous 
fier  à  ce  qu'a  dit  l'auteur  de  Vlls- 
firit  des  /o/'s,  qu'il  est  presque  im- 
possible que  le  christianisme  s'éta- 
blisse jamais  à  la  Chine.  Selon  lui , 
les  vœux  de  virginité,  les  assem- 
blées des  femmes  dans  les  églises, 
leurcommunication  nécessaire  avec 
les  ministres  de  la  religion  ,  leur 
participation  aux  sacremeijts  ,  la 
confession  auriculaire,  l'extrêmc- 
onction,  le  mariage  avec  une  seule 
femme,  sont  des  obstacles  invinci- 
bles; parce  que  tout  cela  renverse 
les  mœurs  et  les  manières  du  pays , 
«■  t  frappe  encore  du  mêjne  coup  sur 
Ja  religion  et  sur  les  lois. 

Mais  les  vœux  de  virginité  et  le 
mariage  d'un  homme  avec  une  seule 
femme  seroient-ils  plus  difficiles  à 
établir  à  la  Chine  que  dans  laPerse, 
dans  l'Arabie  ,  en  Ethiopie  ,  en 
Egypte  et  sur  les  côtes  de  l'Afrique, 
où  le  climat  est  beaucoup  plus  brû- 
lant qu'à  la  Chine,  où  la  religion, 
les  mœurs  et  les  lois  n'étoient  pas 
meilleures  lorsque  le  christianisme 
y  fut  porté  ?  Qui  empêcheroit  d'ail- 
leurs que  dans  les  églises  les  femmes 
ne  fussent  séparées  des  hommes  par 
des  barrières  impénétrables  ,  que 
l'on  ne  leur  administrai  les  sacre- 
ments avec  les  mêmes  précautions 
qu'à  des  religieuses  ?  Lorsque  l'E- 
gypte, la  Lybie,  la  Mauritanie 
ëtoient  chrétiennes  ,  les  femmes 
n'étoient  pas  renfermées,  les  deux 
sexes  y  vivoient  à  peu  près  avec  la 
même  liberté  que  parmi  nous  ,  et 
les  Pères  de  l'Eglise  n'ont  point  en- 
visagé cette  société  libre  comme  une 
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source  de    dépravation   mutuelle. 
Elle  subsiste  encore  chez  les  chré- 
tiens   d'Ethiopie  ;    les   voyageurs 
n'ont  pas  vu  que  les  femmes  y  soient 
plus  corrompues  qu'ailleurs.  Ter- 
tuUien ,  en  soutenant  que  les  vierges 
doivent  se  voiler  dès  qu'elles  ont 
atteint  l'âge  de  puberté  ,   suppose 
que  les  femmes  ne  portoient  point 
de  voile  ,  et  il  ne  parle  pour  elles 
d'aucune  espèce  de  clôture.  L.  de 
virgin.   velandis.  Aujourd'hui  à  la 
Chine,  et  partout  où  le  mahomc- 
tisme  a  porté  la  corruption  ,   les 
voiles  ,  les  sérails ,  les  verrouxetles 
eunuques  ne  suffisent  pas  pour  cal- 
mer la  jalousie  inquiète  des  maris. 
Un  Chinois  ne  comprendra  jamais, 
dit-on  ,  qu'une  femme  puisse  dé- 
cemment   parler   à   l'oreille    d'un 
confesseur  ;  il  ne  comprend  pas  non 
plus  qu'un  homme  puisse  se  trouver 
seul  avec  une  femme,  dans  un  lieu 
écarté,  sans  être  tenté  de  lui  faire 
violence  ;  il  comprendroit  l'un  et 
l'autre  s'il  étoit  chrétien.  En  ban- 
nissant la  polygamie,  en  montrant 
aux  hommes  le  mérite  de  la  chas- 
teté, le  christianisme  retrancheroit 
les  deux  principales  sources  de  cor- 
ruption. Contre  des  faits  positifs  et 
incontestables,  les  spéculations  et 
les  conjectures  philosophiques  ne 
prouvent  rien. 

CLINIQUES.  On  donnoit  au- 
trefois ce  nom  à  ceux  qui  avoient 
été  baptises  dans  leur  lit  pendant 
une  maladie  ;  il  vient  du  grec  x).ivy), 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise, plusieurs  différoient  ainsi  leur 
baptêmejusqu'à  l'article  de  la  mort, 
quelquefois  par  humilité,  souvent 
par  libertinage  et  pour  pécher  avec 
plus  de  liberté.  On  regardoit,  avec 
raison ,  ces  chrétiens  comme  foibles 
dans  la  foi  et  dans  la  vertu.  Les  Pè- 
res de  l'Eglise  s'élevèrent  contre 
cet  abus  ;  le  concile  de  Néocésarée , 
can.  12,  déclare  les  cliniques  irré- 
guliers   pour  les  ordres  sacrés,  à 
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moins  qu'il»  ne  soientd'ailleurs  d'an 
mérite  distingué,  et  qu'on  ne  trouve 
pas  d'autres  ministres  ;  on  craignoit 
que  quelque  motif  suspect  ne  les  eût 
engagés  à  recevoir  le  baptême.  Le 
pape  saint  Corneille ,  dans  une  let- 
tre rapportée  par  Eusèbe,  dit  que  le 
peuple  s'opposa  à  l'ordination  de 
Novatien ,  parce  qu'il  avoit  été  bap- 
tisé dans  son  lit  étant  malade.  Les 
cliniques  étoient  aussi  appelés  gra- 
bataires, pouiia  même  raison.  Saint 
Cyprien,  Epist.  76,  ad  Magnum, 
soutient  cependant  que  ceux  qui 
sont  ainsi  baptisés,  ne  reçoivent 
pas  moins  de  grâces  que  les  autres , 
pourvu  néanmoins  qu'ils  y  appor- 
tent les  mêmes  dispositions.  Mais 
on  ne  les  élevoit  pas  aux  ordres  sa- 
crés ,  dés  que  l'on  soupçonnoit  qu'il 
y  avoit  eu  de  la  négligence  de  leur 
part.  Il  paroît  que  la  maladie  étoit 
le  seul  cas  où  il  fût  permis  de  bap- 
tiser par  aspersion.  Bingham  ,1.11, 
eu,  tom.  4,  p.  333. 

CLOCHES  ,  bénédiction  des 
cloches.  L'Eglise  veut  que  tout  ce 
qui  a  quelque  rapport  au  culte  de 
Dieu  soit  consacré  par  des  cérémo- 
nies ;  conséquemment  elle  bénit  les 
cloches  nouvelles  :  comme  ces  clo- 
ches sont  présentées  à  l'Eglise  , 
ainsi  que  les  enfants  nouveau-ués , 
qu'on  leur  donne  un  parrain  et  une 
marraine ,  et  qu'on  leur  impose  des 
noms ,  l'on  a  appelé  baptême  cette 
bénédiction. 

Alcuin ,  disciple  de  Bédé,  et  pré- 
cepteur de  Charlemagne,  parle  de 
cet  usage  comme  antérieur  à  l'an 
770;  la  forme  en  est  prescrite  dans 
ie  pontifical  romain  et  dans  les  ri- 
tuels. Après  plusieurs  prières,  le 
prêtre  dit  :  Que  cette  cloche  soit 
sanctifiée  et  consacrée ,  au  nom  du 
Père,  etdu  Fils,  et  du  Saint-Esprit; 
il  prie  encore ,  il  lave  la  cloche  en 
dedans  et  en  dehors  avec  de  l'eau 
bénite ,  il  fait  sept  croix  dessus  avec 
l'huile  sainte,  et  quatre  en  dedans 
avec   le  saint-chrême,  il  l'encense 
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'  et  il  la  nomme.  On  peut  voir  cette 
cérémonie  plus  en  détail  dans  les 
cérémonies  religieuses  de  l'abbé 
Banier. 

CLOITRE ,  en  général ,  signifie 
un  monastère  de  personnes  reli- 
gieuses de  l'un  ou  de  l'autre  sexe, 
et  quelquefois  il  se  prend  pour  la 
vie  monastique  ;  on  dit  dans  ce  sens 
que  l'on  peut  faire  son  salut  dans  le 
cloître  plus  aisément  que  dans  le 
monde. 

La  plupart  des  cloîtres  ont  été 
autrefois  non-seulement  des  mai- 
sons de  piété,  mais  aussi  des  écoles 
où  l'on  enseignoit  les  langues  et  les 
arts  libéraux ,  négligés  partout  ail- 
leurs. Bède.  Hist.,  liv.  3  ,  chap.  3, 
nous  apprend  qu'Oswald,  roi  d'An- 
gleterre ,  donna  plusieurs  terres 
aux  cloîtres,  afin  que  la  jeunesse  y 
fut  bien  élevée.  La  richesse  des 
monastères  n'a  donc  pas  une  source 
aussi  odieuse  que  les  critiques  mo- 
dernes voudroient  le  persuader. 
Les  cloîtres  de  Saint-Denis  en  Fran- 
ce ,  de  Saint-Gall  en  Suisse,  et  une 
infinité  d'autres ,  dans  lesquels  les 
enfants  des  rois  avoient  été  élevés, 
furent  non-seulement  dotés  riche- 
ment par  ce  motif,  mais  encore  dé- 
corés de  plusieurs  privilèges,  prin- 
cipalement du  droit  d'asile.  Us 
servoient  aussi  de  prison,  surtout 
aux  princes,  soit  révoltés,  soit 
malheureux ,  exclus  ou  déposés  du 
trône.  L'histoire  byzantine,  et  celle 
de  France  en  fournissent  de  fré-« 
quents  exemples. 

CLOTURE  DES  RELIGIEU- 
SES. Fb/«  Religieuses. 

CLUNI,  célèbre  abbaye  située 
en  Bourgogne,  dans  le  Màconnois; 
c'est  le  chef-lieu  d'une  congrégation 
de  bénédictins ,  qui  en  portent  le 
nom. 

Cette  abbaye  fut  fondée  sous  la 
règle  de  saint  Benoît,  l'an  910,  pai" 
Bernon ,  abbé  de  Gigny  ^    sous     a 
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prolcclion  cl  par  les  lilu-'-alitcs  de 
Guillaume  1.",  Juc  d'Aqtiitaine  cl 
comte  d'Auvergne.  Quelques  au- 
teurs modernes  ont  voulu  faire  re- 
monter sa  fondation  à  l'an  8:i6  ; 
mais  leur  opinion  est  dénuée  de 
preuves  solides. 

Dans  son  érection,  celle  abbaye 
fut  mise  sous  la  protection  immé- 
«liate  du  saint  siège,  avec  défense 
expresse  à  tous  séculiers  ou  ecclé- 
siastiques de  troubler  les  moines 
dans  leurs  privilèges,  et  surtout 
dans  l'élection  de  leur  abbé.  Us 
prétendirent,  parcelle  raison,  être 
t'xempts  de  la  iuridiction  de  l'éve- 
que  ,  ce  qui  donna  lieu  à  d'autres 
abbés  de  former  la  même  préten- 
tion. Celle  contestation  a  été  jugée 
depuis  quelques  années  en  faveur 
de  l'évêque  deMàcon. 

La  congrégation  de  C/«ni  est  re- 
gardée comme  la  plus  ancienne  de 
toutes  celles  qui  sont  unies  en 
France  sous  un  seul  chef,  et  qui  ne 
«  omposeut  qu'un  corps  de  plusieurs 
monastères  unis  sous  la  même 
règle.  Elle  a  donné  à  l'Eglise  plu- 
.sieurs  personnages  recomman- 
dables  par  leur  savoir  et  par  leurs 
vertus.  Dom  Martin  Marrier  a  fait 
iraprimcràParis,  eui6i4,  'a  Biblio- 
thèque des  écrivains  de  cette  congré- 
i^niion  ,  en  i  vol.  in-fnlio.  Cette  ab- 
baye fut  pillée  et  la  bibliothèque 
brûlée  par  les  calvinistes  en  i562. 

Mosbeim  a  remarqué  que  l'on 
parle  improprement,  quand  ondit 
Vordrede  Cluni,  puisque  cette  ab- 
baye et  ses  dépendances  ne  sont  pas 
d'un  ordre  différent  de  celui  des 
autres  bénédictins  ;  ou  doit  dire  la 
congrégation  de  Cluni,  comme  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  de 
Saint- Vannes ,  etc.  Mais  cet  auteur 
ne  fait  pas  «ne  réflexion  fort  judi- 
cieuse, lorsqu'il  dit  que  saint 
Odon,  successeur  de  l'abbéBernon, 
premier  fondateur  ,  obligea  non- 
seulement  les  moines  à  observer 
leur  règle,  mais  qu'il  y  ajouta 
quantité  de  rites  et  de  cérémonies , 
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qui,  bien  qu'inutiles  ,  malgré  leur 
apparence  de  sainteté,  ne  laissoient 
pas  d'être  sévères  et  incommodes. 
II  prouve  lui-même  que  ces  prati- 
ques n'étoient  pas  inutiles  ,  puis- 
qu'il dit  que  cette  règle  de  discipline 
combla  de  gloire  saint  Odon, 
qu'elle  fut  adoptée  par  tous  les 
couvents  de  l'Europe,  que  par  ce 
moyen  l'ordre  de  Cluni  parvint  au 
degré  d'éminence  et  d'autorité , 
d'opulence  et  de  dignité  dont  il 
jouit  pendant  ce  siècle  et  le  sui- 
vant. 

Une  autre  preuve  de  leur  utilité, 
que  Mosbeim  fournit  lui-même, 
c'est  que  dans  le  douzième  siècle  les 
moines  de  Cluni  se  relâchèrent, 
parce  qu'ils  négligèrent  ce  qui  leur 
avoit  été  prescrit  par  saint  Odon. 
Saint  Bernard  rétablit  ces  mêmes 
pratiques  parmi  les  religieux  de  son 
ordre ,  et  ce  fut  avec  le  même  frui  t. 
Lorsque  les  clunisles  voulurent 
blâmer  les  observances  trop  rigou- 
reuses de  Cîteaux,  saint  Bernard  en 
fit  l'apologie,  cl  leur  reprocha  leur 
relâchement.  Pierre  le  Vénérable, 
pour  lors  abbé  de  Cluni,  entreprit, 
de  son  côlé,  de  justifier  ses  reli- 
gieux, et  écrivit  à  saint  Bernard 
avecbcaucoup  de  modération;  mais 
il  sentit  si  bien  le  tort  des  clunisles, 
qu'il  fit  lui-même  des  règlements 
pour  se  rapprocher  de  ceux  de  Cî- 
teaux. Fleury,  Hist.  écriés.,  1.  67, 
§  48;1.  68, §81. 

Mosbeim  en  impose  encore,  lors- 
qu'il représente  cette  dispute 
comme  une  espèce  de  guerre  scan- 
daleuse, qui  eut  des  suites  funestes, 
et  qui  causa  des  troubles  dans  plu- 
sieurs parties  del'Europe;  ce  fut 
une  simple  guerre  de  plume,  et 
rien  de  plus  modéré  que  les  écrits 
de  part  et  d'autre.  Mosheim,  Hist. 
ecclés. ,  du  dixième  siècle ,  2.*^  part.  , 
c.  2,  §  1 1  ",  du  douzième  siècle,  a.' 
part.,*c.a,§  17. 

COACTIF,  revêtu  du  pouvoir 
de  contraindre  ou  de  se  f.»ire  obéir 
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par  force.  Les  lois  du  souverain  ont 
par  elles-mêmes  la  force  coaciive, 
parce  qu'il  peut  infliger  des  peines 
afUiclivesà  ceux  qui  les  violent.  Les 
lois  de  l'Eglise  n'ont  par  elles-mê- 
mes que  la  force  directive ,  puisque 
l'Eglise  ne  peut  infliger  que  des 
peines  spirituelles  ;  ses  lois  n'ont 
force  coaciwe  que  quand  elles  ont 
élé  autorisées  par  le  souverain  ,  et 
8ont  devenues  lois  de  l'état.  Elles 
n'en  obligent  pas  moins  les  fidèles  , 
sous  peine  de  péché,  puisque,  se- 
lon la  sentence  prononcée  par  Jé- 
sus-Christ même,  celui  qui  n'é- 
coule pas  l'Eglise  doit  être  regardé 
comme  un  païen  et  un  publicain. 
Maiïh.,c.  i8,5^.  17. 

COACTION,  violence  faite  à  la 
volonté,  et  qui  lui  ôte  la  liberté  d'a- 
gir ou  de  résister;  conséquemment 
lorsque  la  coac/i'on  a  lieu ,  il  n'y  a 
plus  démérite  ni  démérite,  ni  crime 
ni  vertu  dans  l'action  de  celui  qui 
est  ainsi  forcé. Entre  la  nécessité  et 
la  coaction ,  il  y  a  cette  différence  , 
que  la  première  vient  d'un  prin- 
cipe intérieur  à  celui  qui  agit ,  et 
que  la  seconde  vient  d'un  principe 
extérieur.  Un  homme  qui  a  jeûné 
pendant  long-temps  ,  éprouve,  par 
nécessité  ,  la  faim  ou  le  désir  de 
manger  ;  celui  auquel  on  met  par 
violence  des  aliments  dans  la  bou- 
che, souffre  coaction  de  manger. 
L'une  et  l'autre  privent  l'homme  du 
pouvoir  de  choisir,  par  conséquent 
de  la  liberté;  quoiqu'un  insensé  ou 
un  frénétique  ne  soient  pas  poussés 
par  un  principe  extérieur,  mais  par 
la  disposition  intérieure  de  leurs 
organes,  à  faire  certaines  actions, 
ils  ne  sont  pas  censés  plus  libres  en 
les  faisant ,  que  s'ils  avoient  été 
conduits  et  poussés  malgré  eux  par 
Un  homme  plus  fort  qu'eux. 

Lorsque  Jansénius  a  enseigné 
que  pour  mériter  ou  démériter, 
dans  l'état  de  nature  tombée,  il 
n'est  pas  besoin  d'être  exempt  de 
nécessité ,  mais  seulement  de  coac- 
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//on, c'est-à-dire,  dene  pas  éprouver 
de  violence  de  la  part  de  quelqu'un, 
il  a  contredit  également  la  saine 
théologie  et  le  bon  sens  ,  et  il  a  fait 
une  injure  sanglante  à  saint  Au- 
gustin, en  lui  attribuant  cette  doc- 
trine absurde.  Fojez  Liberté. 

COCCÉIEIsS ,  sectateurs  de  Jean 
Cox  ou  Coccéius  ,  né  à  Brème  en 
iCo3,  professeur  de  théologie  à 
Leyde,  et  qui  fit  grand  bruit  en 
Hollande.  Entêté  du  figurisme  le 
plus  outré,  il  regardoit  toute  l'his- 
toire de  l'ancien  Testament  comme 
le  tableau  de  celle  de  Jésus-Christ 
et  de  l'Eglise  chrétienne;  il  pré- 
tendoit  que  toutes  les  prophéties 
regardoient  directement  et  littéra- 
lement Jésus-Christ,  que  tous  les 
événements  qui  doivent  arriver 
dans,  l'Eglise  jusqu'à  la  fin  des 
siècles  ,  sont  figurés  et  désignés 
plus  ou  moins  clairement  dans 
l'histoire  sainte  et  dans  les  pro- 
phètes. Onaditdeluiqu'iltrouvoit 
Jésus-Christ  partout  dans  l'ancien 
Testament,  au  lieu  que  Grotius  ne 
l'y  voyoit  nulle  part. 

Selon  son  opinion,  avant  la  fin 
du  monde  il  doit  y  avoir  sur  la 
terre  ^n  règne  de  Jésus-Christ  qui 
détruira  celui  de  l'antechrist ,  et 
sous  lequel  les  Juifs  et  toutes  les 
nations  se  convertiront.  Il  rappor- 
toit  toutes  les  Ecritures  à  ces  deux 
règnes  prétendus,  et  en  faisoit  un 
tableau  d'imagination.  Il  eut  plu- 
sieurs sectateurs  ,  et  l'on  prétend 
qu'il- y  en  a  encore  un  bon  nombre 
en  Hollande.  Yoët  et  Desmarets 
écrivirent  contre  lui  avec  beaucoup 
de  chaleur  ;  mais  nous  ne  voyons 
pas  en  quoi  il  péchoit  contre  les 
principes  de  la  réforme.  Dès  que 
tout  particulier  est  en  droit  de 
croire  et  de  professer  tout  ce  qu'il 
voit  ou  croit  voir  dans  l'Ecriture,  le 
plus  grand  visionnaire  n'a  pas  plus 
de  tort  que  le  théologien  le  plus 
sage  ;  personne  n'a  le  droit  de  cen- 
surersa  doctrine.  V  Commentaire. 
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CO-ÉG ALITÉ  ,  égalité  parfaite 
nilre  des  personnes  de  même  na~ 
turc.  L'Eglise  a  décidé  contre  les 
ariens  que  ,  dans  la  Sainte  Trinité , 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  deux 
Vcrsonnes  co-rgolcs  au  Père.  S'il  y 
i'.voit  entre  elles  de  l'inégalité,  on 
lie  pourroit  plus  attribuer  la  di- 
vinité à  celle  qui  seroil  inférieure 
a  l'autre. 

CŒLICOLES,  adorateurs  du  ciel 
ou  des  astres ,  hérétiques  qui ,  vers 
l'an  4o8  ,  furent  condamnés  par 
des  rescrils  particuliers  de  l'empe- 
reur Honorius,  et  mis  au  nombre 
des  païens.  Comme  dans  le  code 
ibéodosien  ils  sont  placés  sous  le 
même  titre  que  les  Juifs,  on  croit 
que  par  cœlicoles  on  a  voulu  dési- 
gner des  apostats  qui  avoient  re- 
noncé au  christianisme  pour  re- 
tourner au  judaïsme,  mais  qui  ne 
vouloicnt  pas  être  regardés  comme 
Juifs, fSir  ce  que  ce  nom  leurparois- 
soit  odieux.  Us  n'étoient  pas  soumis 
au  pontife  des  Juifs  ni  au  sanhé- 
«Irin  ;  mais  ils  avoient  des  supé- 
1  ieursqu'ilsnommoientT/icfy't'wr.'i  ou 
anciens;  et  l'on  ne  sait  pas  précisé- 
ment quelles  étoient  leurs  erreurs. 

Il  est  constant  que  les  païens  ont 
aussi  nommé  les  Juifs  cq:Ucoles  ; 
Juvénal    a  dit    d'eux  : 

Nil  prseler  niibes  el  cœli  nomen  adorant. 

Celse,  dans  Origène,  liv.  i,  n.°  26, 
leur  reproche  d'adorer  les  anges  •■  il 
le  répète,  liv.  5,  n.°  6.  L'auteur  de  la 
prédication  de  saintPierre,  cité  par 
Origène,  tom.  i3,  in  Jnan.,  n.°  17, 
e  t  par  saint  Clément  d'Alexandrie , 
Sirom.,  liv.  6,  ch.  5,  forme,  contre 
les  Juifs,  la  même  accusation;  et 
par  les  anges ,  ces  auteurs  ont  en- 
tendu les  génies  ou  intelligences 
dont  on  croyoit  les  astres  animés. 
On  a  prouve  ce  fait  par  un  passage 
de  Maimonides.  Voyez  la  Note  de 
Spencer  sur  Orig.,  contre  Celse.  liv  i, 

U.°26. 

Il  est  vrai  que  plus  dVne  fois  les 
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Juifs  ont  rendu  aux  astres  ouàl'or- 
rnée  des  deux  un  culte  superstitieux; 
les  prophètes  le  leur  ont  reproche, 
IV.Reg.,  c.  i-j^S-  i6;c.  2i,:J^.3, 
5  ,  etc.  C'étoît  l'idolâtrie  la  plus 
commune  parmi  les  Orientaux. 

Saint  Jérôme,  consulté  par  Al- 
gasie  sur  le  passage  de  saint  Paul 
aux  Colossiens,  ch.2,^.  18,  «que 
»  personne  ne  vous  séduise  en  af- 
»  lèctanl  de  paroître  humble  par 
»  un  culte  superstitieux  des  anges,  » 
répond  que  l'apôtre  veut  parler  de 
l'ancienne  erreur  des  Juifs ,  que  les 
prophètes  avoient  condamnée.  Ce 
Père  a  donc  pensé  que  par  les  anges 
.saint  Paul  entendoit  les  esprits  mo- 
teurs du  ciel  et  des  astres,  auxquels 
les  Juifs,  comme  les  païens,  avoient 
rendu  leur  culte.  Episi.  i5i,  n.  10. 
Cad.  Theod. ,  lib.  12,  tit.  6,  de  Ju- 
dœis  et  cœlicolis. 

CO- ÉTERNITÉ  ,  terme  usité 
parmi  les  théologiens  pour  expri- 
mer que  les  trois  Personnes  divines 
sont  également  éternelles.  Les  soci- 
niens,  non  plus  que  les  ariens,  ne 
veulent  pas  reconnoître  que  le  Fils 
de  Dieu  soit  co-éiernel  au  Père  ;  mais 
l'Eglise  l'a  décidé  en  disant  qu'il  lui 
est  consubstantiel  ;  et  c'est  ainsi 
qu'elle  entend  les  paroles  de  saint 
Jean  :  Aff  commencement  le  Verbe 
étoit  en  Dieu  et  il  étoit  Dieu. 

Pour  en  détourner  le  sens  ,  les 
sociniens  supposent  que  l'àme  de 
Jésus-Christ  a  été  créée  avant  tous 
les  autres  êtres,  et  que  Dien  lui  a 
donné  le  pouvoir  de  les  tirer  du 
néant.  Dans  cette  hypothèse,  com- 
ment Dieu  a-t-il  pu  dire  :  «  C'est 
»  moi  seul  qui  ai  étendu  les  cieux 
»  et  affermi  la  terre,  personne n'é- 
»  toit  avec  moi  i*  »  Isa'i. ,  chap.  44» 
"P'.  2^;  Job,  chap.  9,  ^'.  8.  Selon 
les  sociniens,  l'àme  de  Jésus-Chris/, 
qui  est  une  Personne  ,  étoit  avec 
Dieu. 

CO-ÉVÉQUE ,  évêque  employé 
par  un  autre  à  satisfaire  pour  lui. 
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aux  fonctions  épiscopalcs  :  on  le 
nomme  aussi  suffragant.  Il  y  a  de 
ces  éveques  en  France  et  en  Allema- 
gne ,  surtout  chez  les  électeurs  ec- 
clésiastiques. Us  sont  différents  des 
coadjuteurs  ,  en  ce  que  ceux-  ci  sont 
distingués  pour  succéder  à  l'évequ  e 
titulaire.  Il  ne  faut  pas  les  confon- 
d  re  non  plus  avec  les  chorévêques  ; 
la  plupart  de  ces  derniers  n'avoient 
pas  reçu  l'ordination  épiscopale , 
ils  étoient  simples  prêtres.  Voy. 
Chorévêques. 

CŒUR ,  se  prend  ,  dans  l'Ecri- 
ture sainte ,  i .°  pour  l'intérieur  ou 
le  lieu  le  plus  profond  ;  ainsi  il  est 
dit,  P5.  46,5'.  5,  quelesmonta- 
fjnes  seront  transportées  dans  le 
cœur  â.ç.  la  mer ;MaU.,  c.  12,^'. 
40 ,  que  le  Fils  de  l'homme  demeu- 
rera trois  jours  et  trois  nuits  dans 
le  cœur  de  la  terre. 

2. °Pour  les  pensées  intérieures, 
les  désirs  et  les  affections  de  l'hom- 
me. Dans  ce  sens,  Dieu  sonde  les 
cœurs  et  les  reins,  Ps.  7,  ^'.  10  :  con- 
iioît  les  pensées  et  les  affections  les 
plus  secrètes.  Où  est  votre  trésor, 
la  est  votre  cœur,  Mail.,  c.  6  ,  >' .  i  ; 
là  sont  toutes  vos  affections. 

C'est  dans  le  même  sens  que 
l'Ecriture  attribue  à  Dieu  un  cœur 
cl  des  entrailles.  Gen.,  c.  6,  S •  6  , 
il  est  dit  que  Dieu  fut  affligé  dans 
soncœur,  pour  cxpinmer  une  grande 
indignation.  Jerem.,  c  19,^.  5  : 
Cela  n'est  point  entré  dans  mon 
cœur ,  c'est-à-dire,  je  ne  l'ai  point 
voulu  ni  ordonné.  Il  est  dit  de 
David  ,  I.  Beg. ,  c.  i3,  '^.  i4  ■Le 
Seigneur  s'est  choisi  un  homme  selon 
son  cœur;  plusieurs  critiques  ont 
demande  comment  un  roi  coupa- 
ble d'adultère  et  d'homicide  pou- 
voit  être  selon  le  cœur  de  Dieu  ; 
mais  alors  David  n'avoit  encore 
commis  aucun  crime;  les  paroles 
citées  signifient  seulement  :  le  Sei- 
gneur s'est  choisi  un  homme  tel 
qu'il  lui  plaît,  et  poui*  lequel  il  a 
de  raffectioii. 
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3.°  Le  cœur  désigne  quelquefois 
les  rétlexions  ou  la  sagesse  ;  dans 
les  Proverbes,  c.  28  ,  ^.  28,  un 
homme  sans  cœur  est  un  insensé; 
se  fier  à  son  cœur,  c'est  se  fier  à  sa 
propre  sagesse 

4.°  Il  signifie  aussi  ,  comme  en 
françois,  le  courage  et  la  valeur, 
Deul.,  c.  26,^'.  8,  etc. 

5.°  Dans  le  sens  le  plus  ordinaire, 
il  exprime  la  volonté,  les  désirs, 
les  résolutions  ;  ainsi  Dieu  change 
nos  cœurs  par  sa  grâce,  lorsqu'il 
nous  fait  vouloir  ce  que  nous  ne 
voulions  pas,  quelquefois  même  le 
contraire  de  ce  que  nous  avions 
résolu. 

COLARBASIENS ,  sectateurs  de 
Colarbase  ,  hérétique  du  second 
siècle  de  l'Eglise,  et  qui  étoit  dis- 
ciple de  Valentinien.  Aujx  dogmes  et 
aux  rêveries  de  son  maître ,  il  avoit 
ajouté  que  la  génération  et  la  vie 
des  hommes  dépendoient  des  sept 
planètes  ;  que  toute  la  perfection 
et  la  plénitude  de  la  vérité  étoit 
dans  l'alphabetgrec,  puisque  Jésus- 
Christ  étoit  nominéa//?/^»  et  o/n^g-a. 
Philastreet  Baronius  ont  confondu 
Colarbase  avec  un  autre  hérétique 
nommé  Bassus;  mais  saint  Augus- 
tin, Théodoret  et  d'autres  les  dis- 
tinguent. Saint  Irénée  etTertullien 
ont  aussi  parlé  de  Colarbase  et  de 
ses  disciples ,  comme  d'une  branche 
des  valeniiniens.  Fb/ez  Marcosiens. 

COLERE,  passion  que  Jésus- 
Christ  s'est  particulièrement  ap- 
pliqué à  réprimer  :  toutes  ses 
maximes  respirent  la  douceur,  la 
charité,  la  patience.  «  Heureux, 
»  dit-il,  les  pacifiques,  il  seront  ap- 
M  pelés  les  enfants  de  Dieu.  Heureux 
»  les  hommes  doux  et  débonnaires, 
»  ils  seront  les  maîtres  sur  la  terre. 
»  Soyez  miséricordieux  comme  vo- 
»  tre  Père  céleste.  Apprenez  de  mo  i 
>>  que  je  suis  doux  et  humble  de 
1)  cœur,  et  vous  trouverez  le  repos 
w  de  vos  âmes ,  etc.  » 
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La  plupart  des  anciens  philoso- 
phes ont  autorise  Ja  colère  et  la 
vengeance,  ontregirdé  la  douceur 
tomme  une  foiblesse.  Quelques- 
uns  plus  sensés  ont  compris  que  la 
colère  est  toujours  injuste  ,  que 
rhomme  irrité  veut  le  mal  d'au- 
trui  ,  et  non  son  propre  bien  ;  que 
la  vertu,  qui  est  la  force  de  l'àme, 
consiste  principalement  à  nous 
vaincre  nous-mêmes ,  et  à  réprimer 
les  mouvements  impétueux  qui 
troublent  notre  àme.  Plusieurs 
stoïciens  ont  débité  sur  ce  sujet  de 
très-belles  maximes.  Il  est  certain 
que  de  toutes  les  passions  ,  la  colère 
est  la  plus  capable  de  déranger  l'é- 
conomie animale  ;  souvent  on  a  vu 
des  personnes  d'un  caractère  vio- 
lent expirer  par  un  transport  de 
colère. 

La  raison  devroit  donc  suffire 
pour  nous  en  préserver  ;  mais  , 
comme  le  remarque  très-bien  un 
philosophe  moderne ,  pour  vaincre 
une  passion,  pour  le  vouloir  mê- 
me, il  faut  que  l'àme  raisonne, 
qu'elle  examine  .  quelle  pèse  les 
raisons  d'agir  et  de  se  retenir  :  or, 
les  arguments  de  la  raison  se  suc- 
cèdent avec  lenteur ,  les  impulsions 
du  sentiment  au  contraire  sont 
rapides,  et  elles  ont  déjà  emporté 
l'homme  avant  qu'il  ait  délibéré 
sur  ce  qu'il  auroit  dû  faire.  Dans 
les  passions  tumultueuses,  la  rai- 
son se  tait  ;  elle  laisse  l'homme  sans 
défense  au  milieu  du  danger,  et  ne 
lui  fournit  des  armes  que  lorsqu'il 
n'en  a  plus  besoin;  elle  ne  revient 
a  nous  que  pour  nous  accabler  de 
honte  et  de  remords  après  notre 
défaite.  La  religion  seule  peut  donc 
nous  soutenir  pendant  le  combat, 
ou  nous  consoler  de  notre  foiblesse 
par  l'espérance  du  pardon.  Voyez 

i'ASSlON. 

Colère  de  Dieu.  ««  La  colère  de 
»  Dieu,  dit  saint  Augustin,  n'est 
>'  rien  autre  chose  que  la  justice  par 
»  laquelle  il  punit  le  crime  ;ce  n'est 
»>  point  en  Dieu  une  passion  ou  un 
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»  trouble  de  l'àme  comme  la  colère 
»  de  l'homme,  mais  une  perfection 
>•  que  l'Ecriture  exprime  en  disant  : 
»  Pour  vous,  Seigneur  tout-puis- 
»  sant ,  vous  jugez  avec  une  tran- 
»  quillité  parfaite  ,  »  lib.  i3  ,  de 
Trinit. ,  c.  i6.  «  Toute  punition, 
»  dit-il  encore,  est  nommée  co/ére 
»  «ieZ^/eu;  mais  ordinairement  Dieu 
»  punit  pour  corriger ,  quelquefois 
»  pour  damner.  Selon  l'Ecriture, 
»  il  châtie  tout  enfant  qu'il  aime; 
»  mais  il  punira  pour  damner,  lors- 
»  qu'il  aura  mis  les  impies  à  sa 
»  gauche,  et  qu'il  leur  dira  :  Allez, 
»  maudits,  au  feu  éternel.  »  Serrn. 
2,  in  Ps.  58,  n.°  6.  «  Tout  ce  que 
»  nous  souffrons  en  ce  monde  est 
»  un  châtiment  de  Dieu  qui  veut 
»  nous  corriger,  pour  ne  pas  nous 
»  damner  à  la  fin.  »  Serni.  22  ,  c.  3, 
n.°3;  Scrm.  171,  de  Verbis  Apo- 
sloli  ,  n.°  5  ;  Enar.  in  Ps.  102,  n.° 
17  et  20,  etc.  Ce  que  nous  appelons 
colère  de  Dieu  dans  cette  vie,  est 
donc  souvent  un  effet  de  miséri- 
corde. Lactance,  quia  fait  un  traité, 
de  la  colère  de  Dieu ,  se  borne  éprou- 
ver,  contre  Epicure,  que  Dieu  ré- 
compense la  vertu  et  punit  le  cri- 
me. Foyez  Justice  de  Dieu. 

COLÉTANS ,  franciscains ,  ainsi 
appelés  de  la  B.  Colette  Boilet  de 
Corbie,  dont  ils  embrassèrent  la 
réforme  au  ccmmencement  du 
quinzième  siècle.  Ils  conservèrent 
ce  nom  jusqu'à  la  réunion  qui  se  fît 
de  toutes  les  réformes  de  l'ordre  de 
saint  François  ,  en  vertu  d'une 
bulle  de  Léon  X,  en  iSiy.  Par  la 
même  raison,  les  religieuses  colé- 
Unes  reprirent  le  nom  général  d'oô- 
servaniines  ou  de  clarisses. 

COLLATINES.  Voy.  Oblates. 

COLLECTE,  dans  la  messe  de 
l'Eglise  romaine,  et  dans  la  litur- 
gie anglicane  ,  signifie  une  prière 
ou  oraison  convenable  à  l'office  du 
jour,  et  que  le  prêtre  récite  avant 
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répttre.  En  général ,  toutes  les 
oraisons  de  chaque  office  peuvent 
être  appelées  collectes,  parce  que  le 
prêtre  y  parle  toujours  au  nom  de 
toute  l'assemblée,  dont  il  résume 
les  sentiments  et  les  désirs  par  le 
mot  oremus,  prions  ;  c'est  la  remar- 
que du  pape  Innocent  III,  et  parce 
que  ,  dans  plusieurs  auteurs  an- 
ciens, l'assemblée  même  des  fidè- 
les est  appelée  collecte. 

Quelques-uns  attribuent  l'ori- 
gine de  ces  oraisons  aux  papes 
Gélase  et  saint  Grégoire  le  Grand; 
mais  il  est  très- probable  que  ces 
deux  papes ,  dans  leurs  Sacramen- 
iaires ,  n'ont  fait  que  rassembler  et 
mettre  en  ordre  les  prières  qui 
étoient  déjà  en  usage  avant  eux  ,  et 
en  ont  ajouté  pour  les  nouveaux 
offices.  Claude  Despense,  docteur 
de  la  faculté  de  Paris  ,  a  fait  un 
traité  particulier  des  collectes,  où 
il  parle  de  leur  origine,  de  leur 
antiquité,  de  leurs  auteurs,  etc. 

Le  P.  Lebrun,  Explic.  des  Cc- 
rém.,  tom.  i,  p.  192,  a  fait  voir 
que  ces  collectes  ou  prières  com- 
munes ,  qui  se  font  par  le  prêtre  au 
nom  de  toute  Vasscmblée,  sont  de 
la  plus  haute  antiquité,  et  datent 
du  temps  des  apôtres.  L'esprit  du 
christianisme  veut  que  les  désirs, 
les  prières  ,  les  bonnes  œuvres , 
soient  communes  entre  les  fidèles, 
et  c'est  en  cela  que  consiste  la  com- 
munion des  saints. Ces  prières  n'ont 
pas  éternises  d'abord  par  écrit,  les 
prêtres  se  les  transmettoient  par 
tradition;  mais  elles  ont  toujours 
exprimé  la  foi,  les  espérances,  les 
sentiments  communs  des  fidèles  : 
c'est  la  voix  de  l'Eglise  entière  qui 
s'exprime  par  la  bouche  de  ses  mi- 
nistres. On  peut  donc  y  puiser  avec 
une  entière  certitude  sa  croyance 
et  sa  doctrine. 

Collecte  signifie  aussi  les  quêtes 
que  l'on  faisoit  dans  la  primitive 
Eglise  ,  pour  soulager  les  pauvres 
d'une  autre  ville  ou  d'une  autre 
province  ;  il  en   est  fait  mention 
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dans  les  Actes  et  dans  les  Epîtres 
des  apôtres. 

COLLÈGE.  On  a  quelquefois 
donné  ce  nom  à  l'assemblée  des 
apôtres  ,  et  l'on  a  dit  le  collège  apo- 
stolique; par  analogie ,  on  a  nommé 
sacré  collège  le  corps  des  cardinaux 
de  l'Eglise  romaine  ,  formé  de 
soixante -douze  membres,  par  al- 
lusion aux  soixante-douze  disciples 
du  Sauveur. 

COLLÉGIALE  ,  église  desservie 
par  des  chanoines  séculiers  ou  ré- 
guliers. Dans  les  villes  où  il  n'y 
avoit  point  d'èvêque  ,  le  désir  de 
voir  célébrer  l'office  divin  avec  la 
même  pompe  que  dans  les  cathé- 
drales fit  établir  des  églises  collé- 
giales, des  chapitres  de  chanoines 
qui  vécurent  en  commun  et  sous 
une  règle  comme  ceux  des  églises 
cathédrales.  Un  monument  de  cette 
ancienne  discipline  sont  les  cloîtres 
qui  accompagnent  ordinairement 
ces  églises.  Lorsque  le  relâchement 
de  la  vie  canoniale  se  fut  introduit 
dans  quelques  cathédrales,  lesévê- 
ques  choisirent  ceux  d'entre  les 
chanoines  qui  étoient  les  plus  ré- 
guliers ,  en  formèrent  des  détache- 
ments ,  établirent  ainsi  des  collé- 
giales dans  leur  ville  épiscopale. 
Insensiblement  la  vie  commune  a 
cessé  dans  les  églises  collégiales 
aussi-bien  que  dans  les  cathédrales; 
c'est  ce  qui  a  fait  naître  les  congré- 
gations des  chanoines  réguliers  qui 
ont  continué  à  vivre  en  commun. 

COLLÉGIENS,  nom  d'une  secte 
formée  des  arminiens  et  des  ana- 
baptistes en  Hollande.  Ils  s'assem- 
blent en  particulier  tous  les  pre- 
miers dimanches  de  chaque  mois,  et 
chacun  a  dans  ces  assemblées  la  li- 
berté de  parler,  d'expliquer  l'Ecri- 
ture sainte,  de  prier  et  déchanter. 

Tous  ces  collégiens  sont  soci- 
niensoti  ariens  ;  ils  ne  communient 
point   dans  leur   collège,   mais  ils 
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s'assemblent,  deux  fois  l'an,  de 
toute  la  Hollande  à  Riusbourg,  vil- 
lage situé  à  deux  lieues  de  Leyde, 
où  ils  font  la  communion,  lis  n'ont 
point  de  ministre  particulier  pour 
la  donner;  mais  celui  qui  se  met 
le  premier  à  la  table  la  donne,  et 
l'on  y  reçoit  indifféremment  tout 
le  monde,  sans  examiner  de  quelle 
religion  il  est.  Us  donnent  le  bap- 
tême en  plongeant  tout  le  corps 
dans  l'eau. 

A  proprement  parler,  ces  col- 
légiens sont  les  seuls  qui  suivent 
dans  la  pratique  les  principes  delà 
réforme  ,  selon  lesquels  chaque 
particulier  est  seul  arbitre  de  sa 
croyance,  du  culte  qu'il  veut  ren- 
dre a  Dieu  ,  et  delà  discipline  qu'il 
veut  suivre.  Ala  vérité  leur  commu- 
iiion  ne  met  entre  eux  qu'une  union 
trés-légéreet  purement  extérieure. 
Ce  n'est  plus  là  l'unanimité  de 
croyance  et  de  sentiments  que  saint 
Paul  recommandoit  aux  fidèles, 
Philipp.,  c.  I,  ^'.  27  ;  c.  2,  S •  2,  etc. 
Les  Juifs  et  les  païens,  sans  bles- 
ser leur  conscience,  pourroient  fra- 
terniser avec  eux. 

COLLUTHIENS ,  hérétiques  du 
quatrième  siècle  ,  sectateurs  de 
(iolluthus,  prêtre  d'Alexandrie.  Ce 
prêtre  ,  scandalisé  de  la  condescen- 
dance que  saint  Alexandi'e ,  pa- 
triarche de  cette  ville ,  eut  dans  les 
commencements  pour  Arius,  dans 
l'espérance  de  le  ramener  par  la 
douceur,  fit  schisme,  tint  des  as- 
semblées séparées,  osa  même  or- 
donner des  prêtres,  sous  prétexte 
que  ce  pouvoir  lui  étoit  nécessaire 
pour  s'opposer  avec  succès  aux 
progrès  de  l'arianisme.  Bientôt  il 
ajouta  l'erreur  au  schisme;  il  en- 
seigna que  Dieu  n'a  point  créé  les 
méchants,  et  n'est  pas  l'auteur  des 
maux  qui  nous  aftligent.  Osius  le 
lit  condamner  dans  un  concile  qu'il 
convoqua  à  Alexandrie  en  Sig. 

COLLYRIDIENS,  anciens  héré- 
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tiques  ,  qui  rendoient  à  la  sainte 
Vierge  un  culte  outré  et  supersti- 
tieux. Saint  Epiphane,  qui  en  fait 
mention,  dit  que  les  femmes  d'A- 
rabie ,  entêtées  du  coUyridianisnie, 
s'asserabloient  un  jour  de  l'année 
pour  rendre  à  la  Vierge  un  culte 
insensé,  qui  consistoit  principale- 
ment dans  l'offrande  d'un  gâteau , 
qu'elles  mangeoient  ensuite  à  son 
honneur.  Leui  nom  vient  du  mot 
grec  collyre,  petit  pain  ou  gâteau. 

Suivant  le  récit  de  ce  Père  ,  Hrr- 
res.,  79,  ces  femmes  adoroient  la 
sainte  Vierge  comme  une  divinité, 
et  lui  rendoient  le  même  culte  qu'a 
Dieu  ,  puisqu'il  conclut  ses  ré- 
llexions  par  dire,  qu'il  faut  adorer 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit , 
mais  qu'il  ne  faut  pas  adorer  Marie, 
qu'il  faut  seulement  Vhonorer. 

Basnage  ,  Histoire  de  VEglise  . 
l.  20,  c.  2  ,  §  4  c'^  suiv. ,  a  disserté 
beaucoup  sur  celte  hérésie;  de  la 
manière  dont  saint  Epiphane  l'a 
réfutée  ,  il  conclut  que,  suivant  le 
sentiment  de  ce  Père  ,  on  ne  doit 
rendre  à  Marie  aucun  culte  reli- 
gieux; il  argumente,  à  son  ordi- 
naire, sur  l'équivoque  du  terme 
adorer  et  adoration.  Nous  avons  re- 
marqué, et  il  en  convient  lui-même, 
que  dans  l'origine,  adorera  simple- 
ment signifié  saluer,  faire  la  révé- 
rence ou  se  prosterner,  témoigner 
du  respect  par  un  signe  extérieur  ; 
conséquemment  les  auteurs  sacrés 
l'ont  employé  à  l'égard  de  Dieu ,  des 
anges  et  des  personnes  vivantes.  A 
l'égard  de  Dieu,  il  signifie  le  culte 
suprême  et  incommunicable  ;  à  l'é- 
gard des  anges  ,  un  culte  religieux , 
inférieur  et  subordonné;  à  l'égard 
des  hommes,  un  culte  purement  ci- 
vil. Il  en  est  de  même  du  mot  culte, 
qui,  dans  le  sens  primitif,  ne  si- 
gnifie rien  autre  chose  que  respect, 
honneur,  révérence ,  vénération.  Le 
culte  est  ou  religieux,  ou  purement 
civil ,  selon  l'objet  auquel  il  s'a- 
dresse, et  selon  le  motif  par  lequel 
il  est  rendu.  Fb/cz  Culte. 
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Lorsque  les  Pères  de  l'Eglise  et 
les  écrivains  ecclésiastiques  ont  en- 
tendu par  adoration  le  culte  su- 
prême, ils  ont  dit,  comme  saint 
Epiphane  ,  qu'il  faut  adorer  Dieu 
seul ,  et  qu'il  faut  seulement  hono- 
rer les  saints  ;  nous  le  disons  de 
même  et  dans  le  même  sens.  Mais 
nous  soutenons  que  Vhonneur  que 
nous  rendons  aux  anges ,  aux  saints, 
aux  images,  aux  reliques,  est  un 
culte,  puisque  honneur  et  culte  sont 
synonymes  ;  nous  ajoutons  que  c'est 
un  culte  religieux,  parce  que  nous 
le  leur  rendons  par  un  motif  de 
religion,  par  le  motifdu  respect  que 
nous  avons  pour  Dieu  lui-même. 
Nous  respectons  et  nous  honorons 
dans  les  saints  l'amour  que  Dieu 
a  eu  pour  eux ,  les  grâces  dont  il  les 
a  comblés,  le  bonheur  éternel  au- 
quel il  les  a  élevés ,  le  pouvoir  d'in  • 
tercession  qu'il  a  daigné  leur  accor- 
der ;  c'est  par  ce  motif  que  nous 
honorons  leurs  images  et  leurs  reli- 
ques. Quand  on  dit  que  nous  les 
adorons,  si  par-là  l'on  entend  que 
nous  nous  inclinons,  que  nous  nous 
mettons  à  genoux,  que  nous  nous 
prosternons  pour  témoigner  notre 
respect,  nous  ne  disputerons  pas  sur 
le  terme ,  puisque  nous  faisons  la 
même  chose  à  l'égard  des  personnes 
vivantes ,  mais  par  un  motif  diffé- 
rent. Si  l'on  en  conclut,  comme 
Basnage  et  les  autres  protestants , 
que  nous  leur  témoignons  le  même 
respect  qu'à  Dieu ,  et  que  nous  leur 
rendons  le  culte  suprême  qui  n'est 
du  qu'à  lui  seul ,  nous  répondrons 
que  cette  imputation  est  un  trait  de 
mauvaise  foi  et  de  malignité. 

Parce  que  des  femmes  et  des  igno- 
rants stupides  ont  souvent  péché 
par  excès  dans  cette  dévotion,  parce 
que  des  écrivains  mal  instruits,  et 
qui  ne  pesoicnt  pas  la  valeur  des 
termes ,  se  sont  mal  expliqués  sur 
ce  sujet,  il  ne  s'ensuit  rien  contre 
la  croyance  et  contre  la  doctrine  de 
l'Eglise  catholique  ,  ni  contre  les 
pratiques  qu'elle  approuve  ;    elle 
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n'est  pas  obligée  d'entretenir  des 
professeurs  de  grammaire  pour  dé- 
mêler les  équivoques,  lessophismes 
et  les  calomnies  toujours  renais- 
santes des  protestants.  Cent  fois  on 
les  a  réfutés ,  et  cent  fois  ils  les  re- 
commencent, parce  que  c'est  uu 
prétexte  pour  en  imposer  aux  sim- 
ples et  nourrir  leur  entêtement.  V. 
Culte  ,  ]NL\rie  ,  Saints  ,  Images,  etc . 
Si  les  femmes  de  l'Arabie  n'a- 
voient  offert  des  gâteaux  à  la  sainte 
Vierge  que  pour  la  supplier  de  re- 
mercierDieu  de  la  nourriture  qu'il 
daigne  accorder  aux  hommes,  cette 
pratiqueauroitété  très-innocente  ; 
par -là  ces  femmes  n'auroient  re- 
connu dans  Marie  qu'un  pouvoir 
d'intercession.  Si  elles  les  lui  of- 
froient  dans  la  persuasion  que  c'é- 
toit  la  mère  de  Dieu  elle-même  qui 
leur  accordoit  cette  nourriture  par 
son  propre  pouvoir,  et  dans  l'in- 
tention de  lui  en  demander  la  con- 
tinuation ,  c'étoit  alors  un  culte 
superstitieux,  et  qui  tenoit  de  l'i- 
dolàtrie  ;  il  venoit  du  même  motif 
par  lequel  les  païens  faisoient  des 
offrandes  à  leurs  dieux.  Voyez  Ido- 
lâtrie, 

COLOMB  (saint).  Il  y  a  eu  au- 
trefois dans  les  îles  Britanniques 
une  congrégation  de  chanoines  ré- 
guliers de  ce  nom,  qui  étoit  fort 
étendue,  et  qui  étoit  composée  de 
cent  monastères.  Elle  avoit  été  éta- 
blie par  saint  Colomb  ,  Colm  ,  ou 
Colmkille ,  Irlandois  de  nation ,  qui 
vivoit  dans  le  sixième  siècle  ,  et 
qu'on  appelle  aussi  saint  Colomban; 
mais  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
un  autre  saint  Colomhan ,  son  com- 
patriote et  son  contemporain ,  fon- 
dateur et  premier  abbé  du  monas- 
tère de  Luxeuil  en  Franche-Comté. 
On  voit  encore  une  règle  en  vers, 
qu'on  croit  avoir  été  dictée  par 
saint  Colomb  à  ses  chanoines  ou 
moines  ;  elle  est  en  ancienne  langue 
irlandoise,  et  elle  a  été  tirée  des  rè- 
gles des  anciens  moines  de  l'Orient. 
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Voyez  yie  des  Pères  et  drs  Martyrs, 
tom.  5,  pag.  208. 

COLOIUTES  ,  congrcgalion 
d'Augusliiis ,  ainsi  appelée  de  Co- 
lorito  ,  petite  montagne  voisine  du 
village  de  Morano ,  dans  le  diocèse 
deCassano,et  dans  la  Calabreci- 
térieure.  Ce  fut  dans  une  cabane 
proche  d'une  église  dédiée  à  la 
sainte  Vierge  sur  cette  montagne, 
que  se  relira,  en  i53o,  Bernard  de 
Uogliano  ,  et  qu'il  commença  l'in- 
stitution de  la  congrégation  des 
Colorites. 

COLOSSIENS.  La  lettre  de  saint 
Paul  aux  Colossiens  leur  fut  écrite 
de  Rome  l'an  62,  lorsque  l'apôtre 
y  étoitdans  les  chaînes.  Pour  pré- 
server ces  nouveaux  fidèles  de  toute 
tentation  de  retourner  au  judaïsme 
ou  au  paganisme  ,  saint  Paul  leur 
donne  la  plus  haute  idée  de  Jésus- 
Christ,  du  bienfait  de  la  rédemp- 
tion, de  la  grâce  que  Dieu  leur  a 
faite  en  les  appelant  à  la  foi ,  et  les 
leçons  de  conduite  les  plus  sages. 

On  remarque  beaucoup  de  res- 
semblance entre  cette  épître  et  celle 
que  saint  Paul  écrivit  eii  même 
temps  aux  Ephésiens  ;  l'apôtre, 
dans  plusieurs  passages  de  l'une  et 
de  l'autre ,  emploie  les  mêmes  ex- 
pressions. 

Les  protestants  ont  beaucoup  in- 
sisté sur  le  y.  18  du  chapitre  2,  où 
saint  Paul  dit  :  «Que  personne  ne 
»  vous  séduise  par  une  affectation 
»  d'humilité  ,  et  par  le  culte  des 
»  anges,  marchant  dans  une  voie 
»  qu'il  ne  connoit  pas,  etentléd'un 
»  orgueil  vain  et  charnel.  »  Ils  en 
ont  conclu  que  saintPaul  réprouve 
toute  espèce  de  culte  renduauxan- 
ges.  De  même,  ^'.20 et  21,  il  blâme 
les  abstinences  que  certains  doc- 
teurs vouloient  prescrire  aux  Co- 
lossiens ;  mais  si  on  veut  lire  atten- 
tivement tout  ce  qui  précède  et  ce 
qui  suit,  on  verra  que  l'unique 
dessein  de  saint  Paul  est  dp  détour- 
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ner  les  Colossiens  des  pratiques  du 
judaïsme  ,  auxquels  de  faux  apôtres 
avoient  voulu  les  assujctir.  Or, 
au  mot  Cœlicoles,  nous  avons  vu 
que  les  Juifs  ont  été  accusés  d'ado- 
rer les  anges,  c'est-à-dire,  les  in- 
telligences ou  génies  dont  on  croyoi  t 
les  astres  animés;  culte  non-seule- 
ment superstitieux,  mais  idolàtri- 
que ,  formellement  défendu  par  la 
loi  de  Moïse,  et  encore  plus  con- 
traire à  la  doctrine  de  Jésus-Christ; 
c'est  pour  cela  que  l'apôtre  ajoute 
que  ces  gens-là  ne  demeuroient 
point  attachés  à  ce  divin  Sauveur  , 
qui  est  le  chef  de  l'Eglise  et  la  source 
de  toutes  les  grâces.  Mais  ne  peut- 
on  pas  honorer  et  invoquer  les  an- 
ges dont  il  est  fait  mention  dans 
l'Ecriture  sainte  ,  parce  qu'ils  sont 
les  ministres  et  les  ambassadeurs 
dontDieu  s'est  servi  pour  annoncer 
aux  hommes  les  mystères  de  Jésus- 
Christ  i*  Ce  divin  Sauveur  lui- 
même  ,  après  son  ascension  dans  le 
ciel,  a  envoyé  ces  esprits  bienheu- 
reux pour  délivrer  saint  Pierre  de 
ses  liens  ,  pour  révéler  à  saint  Jean 
les  destinées  de  l'Eglise,  etc.;  les 
honorer,  ce  n'est  donc  pas  se  dé- 
tacher de  Jésus-Christ,  puisqu'on 
ne  leur  attribue  d'autre  pouvoir 
que  d'exécuter  ses  volontés  sur  la 
terre.  Voyez  Ange. 

Ce  n'est  pas  non  plus  ressusciter 
le  judaïsme  que  de  pratiquer  des 
abstinences,  nonpar  le  même  motif 
que  les  Juifs  ,  mais  pour  accomplir 
le  précepte  que  saint  Paul  impose 
aux  Colossiens,  dans  celte  même 
lettre  ,  c.  3  ,  y .  5  ,  de  mortifier  les 
désirs  déréglés  de  la  chair,  au  nom- 
bre desquels  on  doit  certainement 
m-ettre  la  gourmandise.  Voyez  Abs- 
tinence. 

COLYBES,  nom  que  les  Grecs, 
dans  leur  liturgie  ,  ont  donné  à  une 
offrande  de  froment  et  de  légumes 
cuits  ,  qu'ils  font  à  l'honneur  des 
saints,  et  en  mémoire  des  morts; 
Balsanion  ,  le  Père  Goar  et  Léon 
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Allatius  ont  écrit  sur  cette  ma- 
tière. 

Les  Grecs  font  boufllir  une  cer- 
taine quantité  de  froment  et  la  met- 
tent en  petits  monceaux  sur  une 
assiette ,  ils  y  ajoutent  des  pois  pi- 
lés,  des  noix  hachées  et  des  pépins 
de  raisin  ;  ils  divisent  le  tout  en 
plusieurs  compartiments  séparés 
par  des  feuilles  de  persil ,  et  c'est  à 
cette  composition  qu'ils  donnent 
le  nom  de  xoivSa. 

Ils  ont,  pour  la  bénédiction  des 
colybes  une  formule  particulière, 
dans  laquelle  ils  font  des  vœux  pour 
que  Dieu  bénisse  ces  fruits  et  ceux 
qui  en  mangeront,  parce  qu'ils 
«ont  offerts  à  sa  gloire  en  mémoire 
de  tel  saint  et  de  quelques  fidèles 
décédés.  Balsamon  attribue  à  saint 
Athanase  l'institution  de  celte  cé- 
rémonie; mais  le  Synaxaire,  qui 
est  une  vie  des  saints  en  abrégé  ,  en 
fixe  l'origine  au  temps  de  Julien 
l'apostat;  il  dit  que  ce  prince  ayant 
fait  profaner  le  pain  et  les  autres 
denrées  qui  se  vendoient  au  marché 
de  Constantinople  au  commence- 
ment du  carême,  par  le  sang  des 
viandes  immolées,  le  patriarche  Eu- 
doxe  ordonna  aux  chrétiens  de  ne 
manger  que  des  col/bes ,  ou  du  fro- 
ment cuit  ;  et  que  c'est  en  mémoire 
de  cet  événement  qu'on  a  coutume 
de  bénir  et  de  distribuer  les  colfbes 
aux  fidèles,  le  premier  samedi  de 
carême. 

On  peut  consulter  un  petit  Traité 
des  colybes,  écrit  par  Gabriel  de 
Philadelphie  ,  pour  répondre  aux 
imputations  de  quelques  écrivains 
de  l'Eglise  latine,  qui  désapprou- 
V oient  cet  usage  :  traité  que  M.  Si- 
mon a  fait  imprimer  à  Paris,  en 
grec  et  en  latin  avec  des  remarques. 

COMMANDEMENTS  DE  DIEU. 
On  donne  principalement  ce  nom 
aux  dix  préceptes  que  Dieu  fit  gra- 
ver par  Moïse  sur  des  tables  de 
pierre,  comme  le  fond  et  le  som- 
maire de  la  morale.  Voyez  Décalo- 
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GUE.  Jésus-Christ  a  observé  dans 
l'Evangile  qu'ils  se  réduisent  à  deux, 
à  aimer  Dieu  sur  toutes  choses  ,  et 
le  prochain  comme  nous-mêmes. 
C'est  le  sommaire  de  la  morale 
chrétienne,  aussi-bien  que  celle  des 
Juifs  ;  il  n'a  pas  été  inconnu  aux 
patriarches ,  puisque  c'est  la  loi  na- 
turelle :  on  le  trouve  tout  entier 
dans  le  livre  de  Job  ,  et  il  vient  de 
la  révélation  primitive  que  Dieu 
avoit  donnée  a  nos  premiers  pa- 
rents. 

Quoique  cette  loi  n'ordonne  rien 
qui  ne  soit  prescrit  par  la  loi  na- 
turelle et  conforme  à  la  droite  rai- 
son ,  aucun  peuple  n'a  parfaitement 
connu  cette  morale  que  par  la  ré- 
vélation. Les  philosophes  inéme5, 
avec  toute  le^r  sagacité,  ont  été 
dans  l'erreur  sur  plusieurs  articles 
essentiels;  la  plupart  ont  approuvé 
la  vengeance,  le  mensonge,  le  meur- 
tre des  enfants,  la  prostitution  ;  ils 
ont  méconnu  le  droit  des  gens,  etc. 
Voyez  Morale. 

Dieu,  sans  déroger  à  sa  sagesse  , 
à  sa  bonté ,  à  sa  justice ,  a  pu  faire 
aux  hommes  d'autres  commande- 
ments, leur  donner  des  lois  positi- 
ves, auxquelles  ils  sont  obligés  dé 
se  conformer  lorsqu'ils  les  connois- 
sent.  Voyez  Lois  divines  positives. 

Commandements  de  l'Eglise  , 
lois  que  les  pasteurs  de  l'Eglise  ont 
faites  en  différents  temps  ,  pour 
établir  l'ordre  et  l'uniformité  ,  soit 
dans  le  culte  divin,  soit  dans  les 
mœurs.  Sanctifier  les  fêtes,  assister 
à  la  messe ,  obsei'ver  l'abstinence 
et  le  jeûne  à  certains  jours,  respec- 
ter lescensuresecclésiastiques,etc.. 
sont  des  devoirs  que  l'Eglise  a  été 
en  droit  d'imposer  aux  fidèles,  et 
auxquels  ils  sont  obligés  en  con- 
science de  satisfaire. 

Au  mot  Lois  ecclésiastiques, 
nous  prouverons  que  l'Eglise  a  reçu 
de  Jésus-Christ  le  pouvoir  de  faire 
des  lois,  que  cette  autorité  lui  étoit 
nécessaire  ,  qu'elle  en  a  fait  usage 
depuis  les   apôtres  jusqu'à  nous  ^ 
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f|u'îl  n'en  résulte  aucun  inconvé- 
nient à  l'autorité  des  souverains, 
ni  au  gouvernement  civil  des  étals; 
les  clameurs  de  ses  ennemis  contre 
les  lois  de  discipline  établies  par 
l'Eglise,  sont  frivoles  et  injustes. 

COMMÉMORATION,  COMMÉ- 
MORAISON  ,  souvenir  que  l'on  a 
tle  quelqu'un,  prière  ou  cérémonie 
destinée  à  en  rappeler  la  mémoire. 
Parmi  les  catholiques  romains  , 
ceux  qui  meurent  font  souvent  des 
lef^s  à  l'Eglise,  à  charge  que  l'on 
dira  pour  eux  tant  de  messes,  et 
que  l'on  fera  commémoration  d'eux 
dans  les  prières. 

Commémoration  se  dit  encore, 
dans  la  récitation  du  bréviaire,  de 
la  mémoire  que  l'on  fait  d'un  saint, 
ou  de  la  férié,  par  une  antienne, 
un  verset  et  une  oraison,  à  laudes 
et  aux  vêpres ,  et  par  une  collecte  , 
une  secrète  et  une  post-communion 
a  la  messe. 

La  commémoration  des  morts  est 
une  fête  qui  se  célèbre  le  second 
jour  de  novembre  ,  en  mémoire  de 
tous  les  fidèles  trépassés;  elle  fut 
instituée  dans  le  onzième  siècle  par 
.saint  Odilon  ,  abbé  de  Cluni.  A 
l'article  Morts,  nous  prouverons 
l'antiquité  de  l'usage  établi  dans 
l'Eglise  chrétienne  de  prier  pour 
les  morts,  les  conséquences  qui  en 
résultent  à  l'avantage  de  la  société, 
l'injustice  des  plaintes  que  les  pro- 
testants ont  faites  contre  cet  acte 
de  charité. 

Dès  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise, l'usage  s'établit  de  faire,  dans 
les  assemblées  chrétiennes,  la  com- 
mémoration des  martyrs  ,  le  jour 
anniversaire  de  leur  mort;  la  ques- 
tion est  de  savoir  quelle  étoit  l'in- 
tention des  fidèles  dans  cette  pra- 
tique ;  nous  disons  que  c'est  un  té- 
moignage du  culte  rendu  aux  mar- 
tyrs ;  les  protestants  soutiennent 
qu'il  n'y  a  dans  celte  coutume  au- 
cune marque  ni  aucune  preuve  de 
Culte.  Basnage,   qui  a  traité  exprès 
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celle  question,  Hist.  de  TEgUsc  , 
liv.  i8  ,  c.  7,  §  3  et  suiv.,  prétend 
que  l'on  agissoit  ainsi,  i."  afin 
ifhonortr  la  mémoire  de  oeux  qui 
avoieni  combattu  pour  Jésus  - 
Christ;  ainsi  s'exprimoit  l'Eglise  de 
Smyrne  en  parlant  du  martyre  de 
saint  Polycarpe.  2.°  Afin  que  les 
fidèles  fussent  encouragés  par  cet 
exemple  à  souffrir  pour  leur  foi. 
3.°  Dans  les  Constitutions  aposto- 
liques, 1.  8,  c.  i3,  il  est  dit  :  Faisons 
mémoire  des  martyrs ,  afin  que  nous 
soyons  trouvés  dignes  de  participer  à 
leurs  combats.  4-°  Saint  Cyprien  , 
Epist.  12  et  39,  dit  :  Nous  offrons 
des  sacrifices  pour  les  martyrs  toutes 
les  fois  que  nous  célébrons  la  commé- 
moration anniversaire  de  leur  pas~ 
sion.  Ces  sacrifices,  selon  Basnage, 
étoient  les  oblations  que  l'on  pré- 
senloit  à  l'autel,  et  on  les  faisoit 
pour  attester  que  l'on  conservoit 
avec  les  martyrs  l'union  ,  qui  est 
appelée  dans  le  symbole  la  commu- 
nion des  saints.  Ces  oblations  n'é- 
toient  point  faites  aux  martyrs, 
mais  à  Dieu  pour  les  martyrs. 

^ans  tous  les  éloges  qu'en  ont 
faits  les  auteurs  des  trois  premiers 
siècles,  nous  ne  trouvons  aucune 
prière  ni  aucun  vestige  d'invocation 
adressée  aux  martyrs.  L'Eglise  de 
Smyrne  dit  :  Nous  aimons  les  mur- 
tyrs,  mais  nous  n^adorons  que  Jé- 
sus-Christ. Eusèbe  ,  liv.  4î  c.  i5. 
Enfin  aucun  des  auteurs  païens,  qui 
ont  écrit  contre  le  christianisme, 
n'a  reproché  aux  chrétiens  d'ado- 
rer, d'invoquer,  ni  de  prier  les 
martyrs.  De  toutes  ces  preuves,  les 
protestants  concluent  que  le  culte 
des  martyrs  n'a  commencé  qu'au 
quatrième  siècle. 

Quand  cela  seroit  vrai  ,  nous 
présumerions  encore  qu'au  qua- 
trième siècle  l'on  savoit,  pour  le 
moins  aussi-bien  qu'au  seizième , 
ce  qui  étoit  conforme  ou  opposé 
à  l'esprit  du  christianisme,  ce  que 
Jésus-Christ  et  les  apôtres  avoieni 
commandé,  conseillé,  permis  ou 
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Jéfendu  ;  qu'à  cette  époque  Jésus- 
Christ  n'a  pas  permis  sans  doute 
que  son  E(»lise  ,  qui  jusqu'alors 
avoit  témoigné  la  plus  grande  hor- 
reur de  l'idolâtrie ,  s'en  rendît  tout 
à  coup  universellement  coupable. 
Mais  nous  avons  de  plus  fortes 
preuves  qu'une  simple  présomp- 
tion. 

i.°Nous  demandons  quelle  dif- 
férence il  faut  mettre  entre  honneur 
et  culte  ,  entre  culte  religieux  et 
honneur  rendu  par  motif  de  religion; 
lorsque  les  protestants  auront  sa- 
tisfait à  cette  question,  nous  par- 
viendrons peut-être  à  nous  accor- 
der, ou  du  moins  à  nous  entendre 
sur  le  reste.  L'honneur  rendu  aux 
martyrs  n'étoit  certainement  in- 
spiré par  aucun  motif  humain  , 
par  aucun  intérêt  temporel,  par 
aucune  considération  puisée  dans 
la  nature;  il  étoit  donc  suggéré  par 
la  foi  et  par  la  religion. 

2.°  Nous  voudrions  savoir  en 
quoi  consiste  la  communion  des 
saints,  que  l'on  vouloit  entretenir 
avec  les  martyrs;  selon  l'idée  que 
nous  en  donnent  les  apôtres,  c'est 
la  participation  ou  la  communica- 
tion mutuelle  de  prières,  de  bonnes 
œuvres,  de  secours ,  d'assistance, 
de  bienfaits  spirituels  et  temporels. 
Rom.,  c.  12,^'.  i3;  Galat.,  c.6,  JÛ' . 
6;  Hebr.,  c.  i3,  y^.  i6;  J.  Pétri, 
c.  4  5  !î^-  8.  A  quoi  se  réduiroit 
cette  communication  avec  les  mar- 
tyrs après  leur  mort,  s'ils  ne  pou- 
voient  ni  prier,  ni  intercéder  pour 
nous,  ni  nous  secourir  en  aucune 
manière;  et  de  quoi  nous  serviroit- 
elle  ?  Basnage  ne  s'explique  pas  là- 
dessus. 

3."  Nous  disons,  aussi-bien  que 
l'Eglise  de  Smyrne,  que  nous  ado- 
rons Jésus -Christ  seul,  dès  que 
l'on  entend  -ç^x  adoration  le  culte 
divin  et  suprême  ,  et  que  nous  ai- 
mons les  martyrs  ;  pourquoi  les  ai- 
merions-nous,s'ils  nenousaimoient 
fias  eux-mêmes?  Selon  saint  Paul, 
a  charité  doit  être  mutuelle, et  cette 
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charité  ne  meurt  jamais;  elle  sub- 
siste donc  dans  les  martyrs  :  s'ils 
nous  aiment  ,  ils  s'intéressent  à 
notre  salut,  ils  le  désirent,  ils  le 
demandent  à  Dieu  ,  et  sans  cela 
nous  n'aurions  aucun  motif  de  le.<! 
aimer. 

4.°  Saint  Cyprien  ne  parle  pas 
seulement  d'oblations  ou  d'of  - 
frandes ,  mais  de  sacrifices  pour  la 
commémoration  des  martyrs  ,  obla- 
tiones  et  sacrificia.  Ep.  "àq  ,  olim  12. 
Dans  les  Const.  apostol.,].  8,  c. 
12,  on  lit  :  «  Nous  vous  offrons 
»  encore,  Seigneur,  pour  tous  les 
»  saints,...  apôtres,  martyrs,  con- 
»  fesseurs  ,  etc.  »  Est -il  question 
là  de  l'eucharistie  après  la  consécra- 
tion ?  Basnage  n'avoit  garde  de  le 
remarquer.  Ces  oblations,  dit-il,  se 
faisoient  à  Dieu  pour  les  martjrs  , 
ou  afin  qu'ils  obtinssent  quelque 
nouveau  degré  de  gloire,  ou  pour 
marquer  que  l'Eglise  entretenoit 
communion  avec  eux.  Nous  soute- 
nons que  c'étoit  pour  l'un  et  l'au- 
tre. On  demandoit  donc  ainsi  un 
nouveau  degré  de  gloire  pour  les 
martyrs  ;  or,  c'en  est  un  de  pouvoir 
contribuer  par  leurs  prières  au  sa- 
lut de  leurs  frères  ;  on  demandoit  à 
Dieu  la  communion  avec  eux;  et, 
encore  une  fois  ,  cette  communion 
auroit  été  nulle,  si  les  martyrs  ne 
pouvoient  pas  intercéder  pour 
nous.  C'est  ce  que  fait  encore  l'E- 
glise,lorsqu'elle  offre  le  saint  sacri- 
fice à  Vhonneur  des  martyrs  et  des 
autres  saints;  cette  expression,  sur 
laquelle  les  protestants  ont  tant 
glosé,  ne  signifie  rien  de  plus  que 
ce  qu'a  vu  Basnage  lui-même  dans 
la  pratique  de  l'Eglise  primitive. 

5.°  Est- il  vrai  qu'il  n'y  a  dans 
les  monuments  des  trois  premiers 
siècles,  aucun  vestige  d'invocation 
des  martyrs  ?  Si  l'on  croyoit  à  leur 
intercession ,  comme  nous  venons 
de  le  prouver,  l'invocation  s'ensuit 
évidemment.  Saint  Cyprien  con- 
jure des  martyrs  de  se' souvenir  de 
,  lui ,  lorsque  le  Seigneur  aura  com- 
<3- 
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mencé  à  honorer  leur  martyre, 
L.  de  laude  Marl/rii ;  à  la  fin ,  il  fait 
la  même  prière  à  des  vierges,  L.  de 
habita  Virgin.  C'étoit  les  invoquer 
du  moins  d'avance;  nous  appor- 
terons d'autres  preuves  ailleurs. 
Vo/ez  Saims. 

COMMENCEMENT.    Au    com- 
menument ,   Dieu  créa  le  ciel  cl  la 
terre.    Gen.,   c.  i  ,  V.  i.  Au  com- 
niencemcnt  étoit  le  Verbe  ,  il  éioit  en 
Dieu,  et  il  étoit  Dieu.  Joan.,  ci, 
y.  I.  La  comparaison  de  ces  deux 
passages  a  donné  lieu  aux  inter- 
prètes de  faire  plusieurs  remarques 
importantes  ,     et    aux    hérétiques 
d'imaginer  plusieursmanières  d'en 
pervertir  le  sens.  Dans  le  premier, 
Moïse  enseigne  que  le  monde  a  com- 
mencé, qu'il  n'est  pas  éternel ,  que 
c'est  Dieu  qui  l'a  créé  ou  l'a  tiré  du 
néttnt ,   qu'avant  ce  moment  rien 
n'exjstoit   que  Dieu  et  l'éternité. 
Ensuite  il  nous  apprend  que  Dieu 
a  donné  l'être  à  toutes  choses  par 
une  simple  parole,  par  un  acte  de 
sa  volonté  ,  qu'il  n'y  avoit  par  con- 
séquent point  de  matière  préexis- 
tante, de  laquelle  Dieu  ait  eu  be- 
soin pour  en  former  le  monde.  Il 
dit  :  Que  la  lumière  soit,  et  la  lu- 
mière fut  ,    ainsi  du   reste.    Deux 
grandes  vérités  que  les  philosophes 
ont  ignorées,  qu'ils  ont  même  com- 
battues ,  puisque  les  uns  ont  admis 
l'éternité  de  la  matière,  les  autres 
l'éternité  du   monde  :  erreurs  qui 
en  ont  fait  naître  uneinfînilé  d'au- 
tres. Les  sociniens  ont  fait  de  vains 
efforts  pour  soutenir  que  les  paro 
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mencement ,  il  est  co-élernel  à  Dieu. 
Par -là  l'évangélisle  réfutoit  Ce- 
rinthe  et  d'autres  hérétiques  qui 
nioient  l'éternité  et  la  divinité  du 
Verbe.  Voy^.  Verbe. 

Les    sociniens    se    sont    encore 
tournés  de  toutes  manières  pour 
altérer  le  sens  de  ces  paroles  ;  ils 
ont  dit  que  saint  Jean  vouloit  seu- 
lement donner  à  entendre  que  Dieu 
a  créé  le  Verbe  avant  les    autres 
créatures.  En  cela  ils  ont  contredit 
Moïse,  qui  enseigne  que  les  pre- 
mières   choses    auxquelles  Dieu  a 
donné  l'être  sont  le  ciel  et  la  terre; 
cela  ne  seroit  pas  vrai ,  si  Dieu  avoit 
créé  le  Verbe  auparavant.  Ils  ont 
contreditsaint  Jean  lui-même,  qui 
ajoute    que    par   le   Verbe    toutes 
choses  ont  été  faites  ,  et  que  rien  de 
ce  qui  a  été  fait  ne  l'a  été  sans  lui  ; 
certainement  le  Verbe  ne  s'est  pas 
fait  lui-même.  D'autres  ont  préten- 
du que  saintJean  ne  parloit  point  du 
commencement  de   toutes   choses , 
mais  du   commencement  de  la   loi 
de    grâce  ,  qui  a  été    comme  une 
nouvelle    création;  Jésus-Christ, 
en  effet,  l'appelle  Xsl  régénération , 
ou   le  renouvellement    de   toutes 
choses.  Ma//.,  c.  19,  iJ^.  28.  Mais 
pour    quelles   raisons    les     soci- 
niens veulent- ils  donner  au  mot 
commencement ,   dans  saint  Jean  , 
un    autre   sens  que  celui   qti'il   a 
dans  le  premier  verset   de  la  Ge- 
nèse i'  L'évangéliste  fait  assez  com- 
prendre qu'il  parle ,  aussi-bien  que 
Moïse,  à\x  commencement  de  l'uni- 
vers ,  puisqu'il  ajoute  que  toutes 
choses  ont  été  faites  par  le  Ver- 
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dogme  de  la  création  d'une  manière 
incontestable.  Vojrez  Création. 

Dans  le  second  passage  ,  saint 
Jean  déclare  que  quand  Dieu  a  créé 
le  monde,  le  Verbe  divin  étoit 
déjà,  qu'il  étoit  en  Dieu,  et  qu'il 
étoit  Dieu;  que  c'étoit  par  con- 
séquent une  Personne  subsistante 
cl.  distinguée  de  Dieu  le  Père  ;  ce 
Verbe  n'a  donc  point  eu  de  com- 


dre  que  ce  Verbe  a  créé  le  monde. 
Le  psalmiste  a  dit  de  même  ,  que 
Dieu  a  fait  les  deux  par  sa  parole  ou 
par  son  Verbe ,  et  leur  armée  par  le 
souffle  de  sa  bouche,  ou  par  son 
esprit;  telle  est  l'énergie  du  texte 
hébreu.  Ps.  Sa;  Hebr.  ,  33,  S-^- 
Aussi  plusieurs  interprètes  ont  vtj 
dans  ce  passage  les  trois  Personnes 
de  la   Sainte  Trinité,  Dieu,  son 
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Verbe  el  son  Esprit.  Ceux  donc 
qui,  dans  leurs  versions,  font  dire 
à  saint  Jean  :  De  loide  éternité  éioit 
le  Verbe ,  il  était  en  Dieu,  et  il  étoit 
Dieu ,  n'en  altèrent  pas  le  sens , 
puisqu'avantla  naissancedumonde 
rien  n'existoit  que  Dieu  et  l'éter- 
nité. 

Une  autre  imagination  fausse  des 
aociniens  ,  est  de  soutenir  que  ces 
paroles,  toutes  choses  ont  été  faites 
par  lui ,  signifient  seulement  que 
Jésus- Christ  a  renouvelé  toutes 
choses.  Peuvent- ils  citer,  dans 
toute  l'Ecriture  sainte  ,  un  seul 
passage  dans  lequel  faire  signifie 
renouveler?  Saint  Jean  dit,  ])^.  9  et 

10  :  Le  Verbe  étoit  la  lumière il 

étoit  dans  le  monde,  le  monde  a  été 
fait  par  lui,  et  le  monde  ne  Va  pas 
connu.  Certainement  le  Verbe  n'a 
pas  renouvelé  le  monde,  lorsque 
le  monde  ne  le  connoissoit  pas. 

On  ne  peut  pas  approuver  non 
plus  l'interprétation  du  Père  Har- 
douin  qui,  en  réfutant  très -bien 
les  sociniens,  les  favorise  cepen- 
dant, en  disant  que  par  le  monde 
on  doit  entendre  le  peuple  juif. 
Peut-on  soutenir  qu'avant  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ ,  le  Verbe 
n'existoit  ,  n'opéroitet  n'éclairoit 
personne  que  chez  le  peuple  juif? 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'outenlendu 
les  Pères  de  l'Eglise,  qui  ont  sou- 
tenu que,  depuis  la  création  jus- 
qu'à nous  ,  tout  ce  que  les  hommes 
en  général  ont  reçu  de  grâces  et  de 
lumières,  leur  a  été  donné  par  le 
Verbe  divin. 

La  seule  manière  de  prendre  le 
vrai  sens  de  l'Ecriture  sainte,  est 
de  nous  en  tenir  à  la  tradition,  à 
l'explication  et  au  sentiment  des 
Pères  de  l'Eglise,  surtout  des  plus 
anciens.  Saint  Ignace,  disciple  de 
saint  Jean  l'évcngéliste,  étoit  sans 
doute  bien  instruit  de  la  doctrine 
de  son  maître  :  or,  il  enseigne,  de 
la  manière  la  plus  positive  ,  que  le 
Verbe  divin  n'a  point  eu  de  com- 
jnencemenl,  qu'il  est  par  conséquent 
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co-éternel  à  Dieu.  Epist.  ad  Mag- 
nes., n.°  8.  Il  dit  que  Jésus-Christ 
est  le  Fils  de  Dieu  et  son  Verbe 
éternel  ,  qui  n'est  point  né  du  si- 
lence :  Verbum  ipsius  œternum  non 
à  silentio  progrediens.    Fojez Verbe. 

COMMENTAIRES,  COMMEN- 
TATEURS ;  interprétation  des  li- 
vres saints  ,  auteurs  qui  les  ont  ex- 
pliqués. Des  livres  qui  existent, 
les  uns  depuis  dix-huit  siècles,  les 
autres  depuis  quatre  mille  ans ,  qui 
sont  écrits  dans  des  langues  mortes , 
qui  peignent  des  mœurs  et  des  usa- 
ges très-différents  des  nôtres,  qui 
contiennent  une  doctrine  que  vingt 
sortes  d'hérétiques  ont  tâché  de 
corrompre  ,  ne  peuvent  être  aussi 
aisés  à  entendre  que  des  livres  mo- 
dernes. 11  faut  donc,  pour  les  ex- 
pliquer ,  des  hommes  qui  aient 
étudié  les  langues,  l'histoire,  les 
mœurs  antiques  ,  la  géographie, 
l'histoire  naturelle  ,  etc. ,  qui  aient 
rapproché  et  comparé  les  passages  , 
qui  aient  consulté  la  tradition;  et 
toutes  ces  connoissances  ne  sont 
pas  aisées  à  rassembler.  Les  com- 
mentateurs les  plus  estimés  sont 
ceux  qui  les  ont  possédées  au  plus 
haut  degré,  qui  se  sont  le  plus  at- 
tachés à  développer  le  sens  littéral 
et  naturel  des  auteurs  sacrés.  La 
multitude  de  leurs  commentaires 
est  immense;  on  peut  s'en  convain- 
cre par  l'ouvrage  du  Père  Le  Long, 
intitulé  Bibliotheca  sacra. 

Les  uns  ont  travaillé  sur  toyte 
l'Ecriture  sainte  ,  les  autres  sur 
certains  livres  en  particjilier;  quel- 
ques-uns se  sont  bornés  à  discuter 
un  seul  fait  de  l'Ecriture  sainte,  eu 
un  passage  qui  paroissoit  plus  obs- 
cur que  les  autres.  Plusieurs  l'ont 
fait  pour  établir  el  appuyer  les 
dogmes  de  la  foi  catholique,  les 
hétérodoxes  pour  étayer  leurs  opi- 
nions particulières  et  leurs  erreurs. 

A  la  vue  de  cette  multitude  de 
volumes,  les  incrédules ontdit que 
l'Ecriture  sainte  est  donc  un  livre 
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indéchiffrable,  puisqu'il  a  fallu 
tant  de  travaux  pour  eu  montrer  le 
sens.  Ils  n'ont  pas  fait  attention  que 
les  comme  n  tuteur  s  ont  écrit  les  uns 
en  Italie,  les  autres  en  Espagne, 
ceux-ci  en  France,  ceux-là  en  Al- 
lemagne ou  en  Angleterre,  dans 
différents  siècles,  et  dans  les  di- 
verses communions  chrétiennes, 
chez  les  Juifs  même;  fort  souvent 
tous  disent  la  même  chose,  ils  ne 
sont  divisés  que  sur  le  sens  d'un 
petit  nombre  de  passages  ;  leur 
concert,  sur  tout  le  reste,  démontre 
la  vérité  du  sens  que  tous  ont  éga- 
lement aperçu. 

Quelle  multitude  de  commentai- 
res n'a-t-on  pas  fait  sur  les  poètes 
grecs  et  latins  !  Cela  ne  prouve  pas, 
sans  doute,  que  ces  auteurs  soient 
inintelligibles;  cependant  il  n'y  a 
pas  long-temps  que  l'on  a  com- 
mencé ce  genre  de  travail,  au  lieu 
que  l'on  s'est  exercé  sur  l'Ecriture 
sainte  dajis  tous  les  siècles. 

Les  ordonnances  de  nos  rois  ne 
sont  pas  sans  douteun chaos  d'obs- 
curité; cependant  à  quelle  mul- 
titude de  commentaires  n'ont-elles 
pas  donné  lieu  ! 

Mais  la  nécessité  de  ces  commen- 
taires ne  prouve  que  trop  le  besoin 
dans  lequel  sont  les  simples  fidèles, 
d'une  autre  règle  de  foi  que  l'Ecri- 
ture sainte  pour  fonder  et  diriger 
leur  croyance.  On  ne  conçoit  pas 
comment  les  reformateurs  qui  ont 
pose  pour  principe  que  l'Ecriture 
sainte  est  la  seule  règle  de  ^oi ,  ont 
ose  entreprendre  de  l'expliquer 
eux-mêmes.  Si  elle  est  claire,  qu'a- 
t-elle  besoin  d'explication  ?  Si  les 
fidèles  sont  en  droit  de  n'avoir 
aucun  égard  à  cette  explication 
même,  à  quoi  peut-elle  servir  .'*  Et 
il  faut  remarquer  que  les  passages 
sur  lesquels  les  protestants  ont  fon- 
dé leur  nouvelle  croyance  et  leur 
séparation  d'avec  l'Eglise  romaine, 
sont  justement  ceux  qui  leur  ont 
paru  avoir  le  plus  de  besoin  d'ex- 
plication. D'où  il  résulte  que  leur 
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foi  est  fondée  non  sur  le  texte, 
mais  sur  l'explication  qu'ils  en 
donnent,  ou  sur  le  sens  qu'ils  lui 
attribuent.  A  moins  que  leur  ex- 
plication ne  soit  infaillible,  il  est 
ïort  dangereux  que  leur  foi  ne  soit 
une  erreur,  de  même  que  leur  mé- 
thode est  une  contradiction. 

Les  protestants  ont  le  plus  grand 
intérêt  à  décrier  les  explications  de 
l'Ecriture  sainte,  données  par  les 
Pères  de  l'Eglise  et  par  les  inter- 
prèles de  tous  les  siècles,  afin  de 
persuader  que  ces  livres  divins 
n'ont  été  bien  entendus  que  depuis 
que  les  réformateurs  et  leurs  dis- 
ciples nous  en  ont  donné  l'intel- 
ligence ;  aussi  n'y  ont-ils  pas  man- 
qué :  il  n'est  pas  possible  de  parler 
des  commentateurs,  en  général, 
avec  plus  de  mépris  que  l'a  fait 
Mosheim  dans  son  Histoire  ecclésias- 
tique ,  et  dans  ses  Instructions  sur 
Vhistoire  chrétienne  du  premier 
siècle. 

\)ès  cette  époque,  à  commencer 
par  saint  Barnabe  ,  il  leur  reproche 
d'avoir  suivi  la  mauvaise  méthode 
des  Juifs,  d'avoirnégligélesens  lit- 
téral des  livres  saints,  de  l'avoir 
défiguré  par  des  explications  mys- 
tiques et  allégoriques.  A  ce  défaut 
essentiel,  ceux  du  second  siècle  ont 
ajouté  un  respect  superstitieuxpour 
la  version  des  septante.  Au  troi- 
sième, Origène ,  malgré  ses  tra- 
vaux immenses  sur  le  texte  de  l'E- 
criture sainte,  a  communiqué  aux 
écrivains  de  son  temps,  et  à  ceux 
qui  ont  suivi,  le  goût  frivole  pour 
les  allégories.  Au  quatrième,  saint 
Jérôme,  malgré  les  soins  qu'il  s'é- 
toit  donnés  pour  apprendre  l'hé- 
breu ,  n'a  pas  été  exempt  de  ce  vice, 
non  plus  que  saint  Augustin.  Selon 
lui,  ce  Père  a  très -mal  réussi,  lors- 
qu'il a  voulu  donner  des  règles  pour 
l'intelligence  du  texte  sacré.  Au 
cinquième,  il  ne  fait  grâce  qu'aux 
commentaires  de  Théodoret  sur  le 
nouveau  Testament ,  à  ceux  de  saint 
Isidore    de  Daniictte     qui  a  un  peu 
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moins  donné  que  les  autres  dans  le 
mauvais  goût  régnant,  et  à  ceux  de 
Théodore  de  Mopsueste,  conservés 
par  lesNestoriens.  Depuis  le  sixiè- 
me siècle,  les  interprètes  se  sont 
presque  bornés  à  nous  donner  des 
chaînes  des  Pères,  caienœ  Pairum , 
et  ont  ainsi  perpétué  le  vice  né  dès 
le  premier  siècle,  jusqu'à  la  nais- 
sance de  la  réforme. 

Voilà  donc  ,  depuis  la  mort  des 
apôtres,  et  pendant  un  espace  de 
quinze  cents  ans  ,  l'Eglise  chré- 
tienne privée  de  la  véritable  intel- 
ligence de  l'Ecriture,  qui  cepen- 
dant, selon  le  sentinfient  des  pro- 
testants ,  devoit  être  l'unique  règle 
de  sa  croyance.  En  lui  donnant  àç.s 
pasteurs  et  des  docteurs,  lesapôtres 
ont  oublié  de  leur  prescrire  la 
manière  dont  il  falloit  expliquer  ce 
livre  divin;  le  Saint-Esprit,  qui 
avoit  d'abord  prodigué  le  don  des 
langues  aux  premiers  fidèles  ^^  n'a 
pas  trouvé ^on de  l'accordera  ceux 
quienavoient  leplusbesoin,  à  ceux 
qui  dévoient  prêcher  au  peuple  la 
pure  parole  de  Dieu  ;  les  apôtres , 
qui  en  avoient  reçu  la  plénitude , 
ne  se  sont  pas  donné  la  peine  de 
faire  une  version  plus  exacte  et 
plus  correcte  que  celle  des  Sep- 
tante. 

Us  ont  fait  bien  pis  :  ils  ont  mis 
eux-mêmes  cette  version  fautive  à 
la  main  des  fidèles,  qui  étoient  in- 
capables d'en  connoître  les  défauts, 
et  ce  sont  eux  qui  ont  donné  aux 
Pères  de  l'Eglise  l'exemple  des  ex- 
plications allégoriques  de  l'Ecri- 
ture sainte;  la  preuve  en  subsiste 
dans  l'Evangile  et  dans  les  lettres 
de  saint  Paul.  Aussi ,  les  incrédules 
ont  eu  grandisoin  d'appliquer  aux 
apôtres  et  aux  évangélistes  le  re- 
proche que  les  protestants  font  aux 
anciens  commentateurs.  Mosheim 
et  ses  pareils  ont-ils  pu  l'ignorer? 

Ces  deux  considérations  suffisent 
déjà  pour  justifier  les  anciens  Pères  ; 
niais  si  nous  examinons  leur  con- 
duite en  elle-même,  les  trouverons- 
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nous  aussi  coupables  qu'on  le  pré- 
tend ?  Est-il  vrai  que  les  commen- 
tateurs modernes,  protestants  ou 
autres,  aient  enfanté  de  si  grandes 
merveilles  en  prenant  une  route 
tout  opposée  ?  Ceci  mérite  un  mo- 
ment de  réllexion. 

Les  Pères  ont  cherché  dans  l'E- 
criture sainte  des  leçons  propres  à 
sanctifier  les  mœurs ,  et  non  des 
connoissances  capables  de  flatter 
l'orgueil  etla curiosité;  ilsontpensé 
que  ce  livre  divin  nous  a  été  donné 
pour  nous  inspirer  des  vertus,  plu- 
tôt que  pour  nous  enrichir  d'une 
vaste  érudition.  Leurs  commen- 
taires sont  sans  doute  moins  savants 
que  ceux  Aes  modernes,  mais  ils 
sont  plus  édifiants  et  plus  chré- 
tiens ;  s'ils  ne  rendent  pas  la  lettre 
beaucoup  plus  claire,  ils  tendent 
plus  directement  à  nous  en  faire 
prendre  l'esprit,  qui  vaut  beaucoup 
mieux.  Ils  ont  fait  grand  usage  des 
explications  allégoriques,  parce 
que  c'étoit  le  goût  de  leur  siècle  ;  ils 
étoient  forcés  de  s'y  conformer. 
V.  Allégorie.  Qu'ont  fait  les  in- 
terprètes protestants  et  sociniens  ;' 
Ils  ont  traité  les  écrits  des  auteurs 
sacrés  comme  on  a  traité  ceux  d'Ho- 
mère, d'Aristote,  de  Pline,  et  des 
autres  profanes  ;  il  n'y  a  pas  plus  de 
piété  dans  leurs  notes  sur  les  uns 
que  sur  les  autres. 

Mosheim  lui-même  a  fait  une 
longue  dissertationcontre  les  inter- 
prètes qui  ont  rempli  les  commen- 
taires d'explications,  d'allusions, 
Je  comparaisons  et  d'observations 
tirées  des  auteurs  profanes.  Syntng. 
Dissert,  ad  sa'nciiores  Discipïin. , 
pertin. ,  pag.  166. 

On  nous  en  impose,  d'ailleurs, 
quand  on  veut  nous  persuader  que 
les  Pères  se  sont  bornés  à  des  ex- 
plications allégoriques.  Les  livres 
de  saint  Jérôme,  des  Noms  hébreux, 
des  Lieux  hébreux ,  les  Questions 
hébraïques  sur  la  Genèse,  ses  Com- 
mentaires sur  les  prophètes ,  \in 
I  très-grand  nombre  de  ses  lettres;. 
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le  Trailti  d«  saint  Epiphant  ,  des 
poids  et  des  mesures  des  Hébreux; 
les  Réponses  de  saint  Augustin  aux 
objections  des  manichéens  ,  etc.  , 
sont  (les  ouvrages  d'érudition,  qui 
pourroienl  faire  honneur  à  des 
savants  de  notre  siècle,  et  ceux-ci 
devroient  être  plus  reconnoissants 
des  secours  qu'ils  en  ont  tirés.  Un 
grand  nombre  d'autres  ouvrages 
des  premiers  siècles  ,  non  moins 
estimables,  ont  péri  par  le  malheur 
des  temps.  Les  Héxaplcs  d'Origenc 
auroient  plus  contribué  à  l'intelli- 
:;ence  de  l'Ecriture  sainte  ,  que  le 
plus  savant  commentaire. 

Il  y  a  du  ridicule  à  reprocher 
aux  anciens  Pères  leur  respect  pour 
la  version  des  septante,  puisqu'a- 
lors  il  n'y  en  avoit  point  d'autre 
qui  fut  connue;  à  la  réserve  de  saint 
Matthieu,  les  évangélisles  et  les 
apôtres  s'en  étoienl  servis.  Dés  le 
troisième  siècle,  Origène  sentit 
qu'il  ne  falloit  pas  s'y  borner,  puis- 
que, dans  ses  Héxaples  et  dans  ses 
Octaplcs,  il  la  mit  en  comparaison 
avec  le  texte  hébreu  ,  et  avec  toutes 
les  autres  versions  grecques  qu'il 
put  trouver.  Il  est  encore  plus  ab- 
surde de  leur  savoir  mauvais  gré 
de  n'avoir  pas  appris  T'nébreu  dans 
un  temps  où  l'on  manquoit  abso- 
lument de  secours  pour  l'étudier, 
et  lorsque  les  Juifs  faisoient  tous 
leurs  efforts  pour  en  dérober  la 
connoissance  aux  chrétiens;  on  sait 
combien  il  en  coûta  desoins  et  de 
peines  à  saint  Jérôme ,  pour  en  re- 
cevoir des  leçons. 

Pour  entendre  l'Ecriture  sainte, 
les  Pères  des  premiers  siècles 
avoient  un  guide  plus  infaillible 
que  les  règles  de  grammaire  hébraï- 
que; savoir,  la  tradition  des  Eglises 
apostoliques  ,  conservée  par  les 
disciples  immédiats  des  apôtres ,  et 
transmise  sans  interruption  à  leurs 
successeurs.  Voilà  ce  qui  a  donné 
lieu  de  composer  les  chaînes  des  Pè- 
res, de  rassembler  et  de  comparer  les 
explications  que  ces  auteurs  respec- 
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tables  avoient  données  des  pa^sagei 
dont  le  sens  étoit  conteste  par  les 
hérétiques.  Et  en  quel  temps  ?  Sur 
la  An  du  cinquième  siècle  ou  pen- 
dant le  sixième  ,  immédiatement 
après  les  premières  irruptions  dea 
Barbares.  Les  plus  connus  de  ces 
ouvrages  sont  celui  d'Olympio- 
dore,  moine  grec  du  cinquième  ou 
du  sixième  siècle,  sur  le  li'vre  de 
Job;  on  le  trouve  dans  \\  Biblio' 
thèque  des  Peres;  celui  de  Victor, 
évêque  de  Capoue,  de  l'an  545,  sur 
les  quatre  Evangiles;  celui  de  Pri- 
masius  ,  évêque  d'Adrumete  en 
.\frique  ,  en  553  ,  sur  les  épîtres  de 
saint  Paul  ;  celui  de  Procopt  de 
Gaze  ,  rhéteur  et  sophiste  grec  ,  qui 
a  écrit  vers  l'an  56o,  sur  Isaïe  et 
sur  d'autres  livres  de  l'Ecriture 
sainte. 

On  craignoit  alors  avec  ràisop 
que  la  plupart  des  monuments  ec- 
clésiastiques ne  fussent  bientôt  dé- 
truits par  la  fureur  des  Barbares  : 
on  s'efforçoitd'cnsauver  les  débris, 
et  l'événement  a  prouvé  que  cette 
crain  te  n'é  toit  que  trop  bien  fondée. 
La  multitude  des  hérésies  qui 
avoient  paru  dans  les  siècles  précé- 
dents ,  faisoit  sentir  la  nécessité  de 
s'attacher  à  la  tradition  ,  et  d'en 
avoir  toujours  la  preuve  sous  les 
yeux.  L'imperfection  de  ces  ou- 
vrages ne  vient  donc  pas  du  mau- 
vais goût  des  auteurs,  mais  de  la 
nécessité  des  circonstances.  Quoi 
qu'en  disent  les  protestants  ,  ces 
compilations  ne  sont  pas  inutiles  , 
puisque  ce  sont  des  chaînes  de  tra- 
dition; d'ailleurs  nous  y  trouvons 
quelques  fragments  de  livres  an- 
ciens qui  ne  subsistent  plus.  Nous 
devons  faire  aussi  peu  de  cas  de 
l'opinion  qu'en  ont  nos  adver- 
saires ,  qu'ils  en  font  eux-mêmes 
des  monuments  de  l'antiquité  ;  ils 
ne  chercheroient  pas  à  nous  ôter 
nos  guides,  s'ils  n'avoient  pas  envie 
de  nous  égarer. 

Mosheim  prétend  que  dans  les 
bas  siècles,  jusau'à  la  naissance  de 
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Ja  reforme ,  les  papes  s'étoient  op- 
posés de  toutes  leurs  forces  à  ce  que 
les  laïques  pussent  lire  et  entendre 
l'Ecriture  sainte.  Comme  nous  ne 
pouvons  pas  attribuer  cette  calom  - 
nie  à  l'ignorance  de  ce  critique , 
nous  sommes  forcés  de  nous  en 
prendre  à  sa  malignité.  Il  est  de  tou- 
te notoriété  que  jusqu'au  dixième 
siècle  ,  la  langue  latine  fut  dans 
toutes  les  Gaules  le  langage  non- 
seulement  de  la  religion  ,  mais  en- 
core de  tous  les  actes  publics  et  de 
tous  les  livres  ;  que  le  peuple  l'en- 
tendoit  pour  le  moins  aussi-bien 
que  les  habitants  des  diverses  pro- 
vinces de  France ,  qui  ont  des  jar- 
gons particuliers,  entendent  au- 
jourd'hui le  françois.  Il  est  donc 
incontestable  que,  du  moins  jus- 
qu'alors, la  vulgate  latine  pouvoit 
être  lue  et  entendue  par  tous  ceux 
qui  savoient  lire.  Peut-on  citer  un 
seul  décret  des  papes  qui  leur  ait 
interdit  cette  lecture  ? 

Il  n'est  pas  moins  certain  qu'à 
celte  époque,  et  dans  les  trois  ou 
quatre  siècles  suivants ,  les  clercs 
seuls  savoient  lire  et  écrire  ;  que 
l'usage  des  lettres  étoit  regardé  par 
les  nobles  comme  une  marque  de 
roture  :  attribuerons  -  nous  cette 
rouille  barbare  aux  papes  ,  qui 
n'ont  pas  cessé  de  faire  des  efforts 
pour  la  dissiper  ?  Ils  y  avoient  le 
plus  grand  intérêt ,  puisque  c'est 
l'ignorance  grossière  des  siècles 
dont  nous  parlons ,  qui  fit  éclore  la 
multitude  de  sectes  fanatiques  qui 
troublèrent  en  même  temps  l'Eglise 
et  la  société,  aussi -bien  en  Italie 
qu'ailleurs.  Sans  une  aveugle  pré- 
vention, l'on  ne  peut  pas  nier  que 
le  clergé  n'ait  fait  tout  ce  qui  étoit 
en  son  pouvoir  pour  conserver  et 
pour  renouveler  l'usage  desjettres. 
Voy.  Lettres,  Arts,  Science,  etc. 

Pour  faire  illusion  aux  ignorants, 
Mosheim  soutient  que,  de  concert 
avec  les  papes,  le  concile  de  Trente 
a  mis  un  obstacle  invincible,  parmi 
les  catholiques,  à  la  véritable  intel- 
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Hgence  de  l'Ecriture  sainte ,  en  dé- 
clarant la  vulgate  authentique,  c'est- 
à-dire,  selon  lui,  fidèle,  exacte, 
parfaite,  à  couvert  de  tout  repro- 
che; en  imposantauxco^wmcn/a/eurs 
la  dure  loi  de  n'entendre  jamais  l'E- 
criture sainte,  en  matière  de  foi  et 
de  mœurs,  que  conformément  au 
sentiment  commun  de  l'Eglise  et 
des  Pères;  en  déclarant  enfin  que 
l'Eglise  seule,  c'est-à-dire,  le  pape, 
qui  est  son  chef,  a  le  droit  de  dé- 
terminer le  vrai  sens  et  la  vraie  si- 
gnification de  l'Ecriture.  Hist.  ecclé' 
siasi.,  seizième  siècle,  secl.  3,  i"^^  par- 
tie, c.  I,  §  25. 

En  premier  lieu,  il  est  faux  que 
le  décret  du  concile  de  Trente,  tou- 
chant l'authenticité  de  la  vulgate, 
ait  le  sens  que  Mosheim  lui  donne 
malicieusement;  nous  prouverons 
le  contraire  au  mot  Vulgate.  Sou 
traducteur  a  eu  la  bonne  foi  d'en 
convenir  dans  une  note,  tome  4, 
page  216. 

En  second  lieu  ,  la  loi  dure  im- 
posée aux  commentateurs  par  ce 
concile  avoit  au  moins  déjà  huit 
cents  ans  d'antiquité;  le  concile  in 
Trullo ,  tenu  l'an  692  ,  et  dont  les 
décrets  forment  encore  aujourd'hui 
la  discipline  de  l'Eglise  orientale, 
ordonna  ,  can.  20,  que  s'il  surve- 
noit  des  disputes  entre  les  pasteurs 
sur  le  sens  de  l'Ecriture,  elles  fus- 
sent résolues  suivant  le  sentiment 
et  les  lumières  des  anciens  docteurs 
de  l'Eglise.  Nous  verrons  au  mot 
Tradition,  qu'ils  ont  suivi  eux-» 
mêmes  cette  rè^le  en  expliquant 
l'Ecriture  sainte. 

En  troisième  lieu ,  il  est  faux  que , 
dans  son  décret ,  le  concile  de 
Trente  ait  entendu  ,  par  la  sainte 
Eglise  notre  mère,  le  pape  qui  est 
son  chef.  Indépendamment  de  l'en- 
seignement du  souverain  pontife, 
il  y  a  l'enseignementpublic  et  uni- 
forme des  différentes  Eglises  qui 
composent  la  société  générale,  que 
nous  appelons  l'Eglise  catholique  ; 
enseignement  de  l'uniformité  du- 
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quel  nous  sommes  assures   par  la 
communion  de  foi  et  de  croyance 
qui  règne  entre  elles.  Mais  les  pro- 
testante ne  se  corrigeront  jamais  de 
la  mauvaise  habitude  de  défigurer 
notre  doctrine. 
Voyons  enfin  les  merveilles  qu'ont 
opérées   les  réformateurs  et  leurs 
disciples,  par  leurs  comme/i/aj'rcs et 
leurs  savantes  explications  de  l'E- 
criture sainte.  Mosheim  lui-même 
ne  nous  en  donne  pas  une  iSiée  fort 
avantageuse  ;   il  convient   que  les 
luthériens  ,  dans    les    commence- 
ments, donnèrent  plus  d'applica- 
tion à  la  controverse  qu'a  l'e-xpli- 
cation  des  livres  saints ,  qu'ils  s'at- 
tachèrent trop  à  y  rechercher  des 
sens  mystérieux,  qu'ils  appliquè- 
rent à  Jésus-Christ  et  aux  révolu- 
tions de  l'Eglise  plusieurs  des  an- 
ciennes prophéties  fjui  n'y  avoienl 
aucun   rapport.  Nous  voyons,  en 
effet,  que,  dans  leurs  commenlai- 
res,  ils  se  sont  bien  moins  attachés 
à  rechercher  le  vrai  sens  des  pas- 
sages ,  qu'à  en  tordre  le  sens  pour 
l'ajuster    à  leurs    prétentions  ;  et 
toutes    les  fois  qu'ils   ont  changé 
d'avis,  ils  n'ont  pas  manqué  devoir 
dans  l'Ecriture  sainte  le  sens  le  plus 
conforme  à  leurs   nouvelles  opi- 
nions; ainsi,   ce  n'est  pas  le  sens 
aperçu  d'abord  dans  les  livres  saints 
qui  a  réglé   leur  croyance  ;    c'est 
celle-ci ,  au  contraire ,  qui  a  décidé 
du  sens  des  auteurs  sacrés.  Étoit- 
ce  là  le  moyen  de  trouver  infailli- 
blement la  vérité  ? 

11  reproche  à  Calvin  et  à  ses 
adhérents  d'avoir  appliqué  aux 
Juifs  la  plupart  des  prophéties  qui 
regardent  Jésus-Christ,  et  d'avoir 
ainsi  enlevé  au  christianisme  une 
partie  essentielle  de  ses  preuves. 
Peut-on  imputer  de  pareils  atten- 
tats aux  comnicnlaicurs  catholi- 
ques ? 

Cette  dissension  sur  le  vrai  sens 
des  Ecritures,  qui  s'est  élevée  d'a- 
bord entre  les  luthériens  et  les  cal- 
vinistes ,    dure  encore   parmi  ces 
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derniers.  Grotius,  qui  a  trouvé  un 
bon  nombre  de  partisans,  surtout 
chez  les  sociniens,  a  soutenu  que 
la  plupart  des  prophéties,  appli- 
quées à  Jésus- Christ  par  les  au- 
teurs du  nouveau  Testament,  dé- 
signent d'autres  personnages  dans 
le  sens  direct  et  littéral  ;  mais  que , 
dans  un  sens  mystérieux  et  caché  , 
elles  représentent  le  Fils  de  Dieu  , 
SCS  fonctions  ,  ses  souffrances  ,  etc. 
Coccéius,  au  contraire,  qui  a  for- 
mé aussi  des  disciples  ,  envisage 
toute  l'hist^oire  de  l'ancien  Tes- 
tament comme  un  type  et  une  fi- 
gure de  celle  de  Jésus-Christ  et  de 
l'Eglise  chrétienne  ;  il  prétend  que 
toutes  les  prophéties  regardent  di- 
rectement et  littéralement  Jésus- 
Christ,  et  prédisent  toutes  les  révo- 
lutions qui  doivent  arriver  dans  son 
Eglise  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Au 
lieu  que  celui-ci  avu Jésus-Christ 
partout ,  Grotius  ne  l'a  vu  nulle 
part ,  du  moinsdans  le  sens  direct, 
littéral  et  naturel  des  termes. 

De  leur  côté  ,  un  grand  nombre 
de  théologiens  anglicans  n'ont  fait 
aucun  cas  de  ces  commentateurs 
modernes  ;  ils  ont  soutenu  que  l'on 
ne  doit  interpréter  les  livres  saints , 
en  matière  de  foi  et  de  mœurs ,  que 
dans  le  sens  que  leur  ont  donné  les 
anciens  docteurs  de  l'Eglise  nais- 
sante. A  la  vérité,  ils  ont  été  vigou- 
reusement attaqués  par  d'autres; 
on  leur  a  reproché  qu'ils  aban- 
donnoient  le  principe  fondamental 
de  la  réforme,  qui  est  qu'en  matière 
de  foi  et  d'interprétation  de  l'Ecri- 
ture, chacun  est  en  droit  de  s'en 
rapporter  à  son  propre  jugement, 
sans  être  subjugué  par  aucune  au- 
torité humaine. 

Aussi ,  depuis  que  ce  merveilleux 
principe  a  été  suivi,  l'on  a  vu  vingt 
sectes  différentes  s'élever  dans  le 
sein  du  protestantisme,  faire  bande 
à  part,  soutenir,  la  Bible  à  la  main, 
que  leur  doctrine  étoit  la  seule 
vraie.  Aucune  de  ces  sectes  n'a  fait 
un  plus  grand  nombre  de  conimen- 
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tiires  aurltta  livres  saints  que  les 
sociniens  ,  aucune  n'a  poussé  plus 
loin  les  subtilités  de  grammaire  et 
de  critique  ,  aucune  n'a  mieux 
réussi  à  pervertir  le  sens  de  l'Ecri- 
ture ;  les  autres  protestants  en  con- 
viennent. Ainsi  ce  livre  divin  et  les 
commentaires  ,  loin  de  réunir  les 
esprits  dans  une  même  croyance  , 
sont  devenus  une  source  conti- 
nuelle de  divisions,  et  continueront 
de  l'être,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à 
tous  les  esprits  rebelles  de  recon- 
noître  la  sagesse  et  la  nécessité  de 
la  loi  que  l'Eglise  catholique  a  im- 
posée à  tous  les  commentateurs ,  et 
qu'elle  a  suivie  dans  tous  les  siècles. 
Voyez.  Ecriture  sainte. 

N'est-ilpassingulier  queles  pro- 
testants, qui  ne  sont  pas  d'accord 
entre  eux  sur  la  meilleure  manière 
d'interpréter  l'Ecriture  sainte ,  qui 
disputent  sur  une  infinité  de  passa- 
ges très -importants  pour  la  foi, 
pour  les  mœurs  ,  pour  le  culte ,  qui 
donnent  souvent  cinq  ousix  explica- 
tions différentes  d'une  expression 
ou  d'une  phrase  dans  leur  Synapse 
des  critiques ,  s'obstinent  cependant 
à  soutenir  que  l'Ecriture  sainte  est 
claire,  intelligible  à  tous  les  hom- 
mes, même  aux  plus  ignorants; 
que  chacun  est  en  état  d'en  prendre 
le  vrai  sens  pour  former  sa  foi  et 
diriger  sa  conduite  ?  Nous  avons 
beau  leur  dire  que,  selon  saint 
Pierre,  toute  prophétie  de  V Ecriture 
ne  se  fait  point  par  une  interpréta- 
tion particulière ,  II.  Pétri ,  c.  I ,  S- 
20;  qu'elle  doit  donc  être  entendue 
par  le  même  esprit  qui  l'a  dictée  ; 
ils  ont  trouve  quatre  ou  cinq  ma- 
nières de  tordre  le  sens  de  ces  pa- 
roles ,  et  ils  nous  tournent  en  ridi- 
cule, parce  que,  pour  éviter  cet 
abus ,  nous  nous  en  tenons  aux  le- 
çons de  ceux  queDieuaétablispour 
nous  enseigner. 

COMMERCE.  On  accuse  plu- 
sieurs Pères  de  l'Eglise  d'avoir  cou- 
damné  le  commerce  comme  criminel 
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en  lui-même,  et  comme  oppose  a 
l'esprit  du  christianisme. Barbeyrac 
fait  ce  reproche  à  Tertullien  et  à 
Lactance  ;  d'autres  l'ont  fait  à  saint 
Jean-Chrysostème;  il  suffit  de  rap- 
porter leurs  paroles  pour  les  dis- 
culper. 

«  Aucun  art ,  dit  Tertullien ,  au- 
»  cune  profession  ,  aucun  com- 
»  merce,  qui  sert  en  quelque  chose  à 
»  dresser  ou  à  former  des  idoles  ,  ne 
»  peut  être  exempt  du  crime  d'ido- 
»  latrie;....  c'est  une  mauvaise  ex- 
»  cuse  de  dire ,  je  n'ai  pas  autrement 
»  de  quoi  l'ivre ,  etc.  »  I)e  Idololat., 
c.  II  et  12.  Nous  soutenons  que 
cette  décision  de  Tertullien  est 
exactement  vraie.  Il  ne  sert  à  rien 
d'objecter  qu'un  chrétien  ne  peut 
rien  vendre  qui  ,  quoique  bon  et 
utile  en  soi,  ne  puisse  être  un  in- 
strument de  débauche  ou  de  crime  ; 
cette  conséquence  est  fausse  parce 
qu'elle  est  trop  générale.  Saint  Paul 
a  dit  :  «  Si  ma  nourriture  scanda - 
»  lisoit  Dtion  frère  ,  je  ne  mangerois 
»  de  viande  de  ma  vie.  »  I.  Cor. ,  c- 
8  ,  '^' .  i3  ;  Rom.,  c.  i4,  S •  21.  Sou- 
tiendra-1- on  que  manger  de  la 
viande  n'est  pas  une  chose  bonne 
et  utile  en  soi  i* 

«Pourquoi  ,  dit  Lactance  ,  un 
»  homme  juste  iroit-il  sur  mer,  ou 
»  qu'iroit-il  chercher  dans  un  pays 
»  étranger ,  lui  qui  est  content  du 
»  sien  ?  Pourquoi  prendroit-il  part 
»  aux  fureurs  de  la  guerre  ,  lui  qui 
»  vit  en  paix  avec  tous  les  hommes? 
»>  prendra-t-il  plaisir  à  posséder  des 
3)  marchandises  étrangères  ,  ou  à 
»  verser  le  sang  humain ,  lui  qui  se 
»  contente  du  nécessaire  ,  et  qui 
»  regarderoit  comme  un  crime 
»  d'assister  seulement  à  un  homi- 
»  cide  commis  par  autrui?  »  Divin. 
Inst. ,  1.  5  ,  c.  18.  Sénèque,  Natural. 
quœsi.,  1.  5,  c.  18,  a  blâmé,  avec 
1  encore  plus  de  force  que  Lactance, 
,  la  fureur  de  braver  les  dangers  de 
la  mer,  soit  pour  faire  la  guerre, 
soitpour  commercer.  Onneditrien 
du   premier ,    parte  que  c'est  un 
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philosophe  ;  on  censure  le  second  , 

Earce  que  c'est  un  Père  de  l'Eglise, 
'un  et  l'autre  ont  jugé  que  le  com- 
merce maritime\\cni  OTàina'xTcmf  ni 
d'une  ambition  déréglée  de  s'enri- 
chir ;  que ,  tout  considéré ,  il  a  fait 
aux  nations  pi  us  de  mal  que  de  bien  : 
quand  on  l'envisage  avec  des  yeux 
chrétiens  ou  philosophes  ,  il  est 
difficile  d'en  penser  autrement. 

On  sait  d'ailleurs  de  quelle  ma- 
nière se  faisoit  le  commerce  dans  ces 
temps  anciens  ;  il  n'y  avoit  ni  lois 
pour  le  régler  ,  ni  police  pour  en 
prévenir  les  abus  ;  et  la  concurrence 
des  négociants  n'étoit  pas  assez 
grande  pour  réprimer  leur  avidité. 
Si  l'on  en  jugeoit  par  les  prières 
qu'Ovide  leur  met  à  la  bouche  dans 
ses  Fastes,  il  faudroit  en  conclure 
que  tous  étoient  de  très-malhon- 
nêtes gens,  et  que  leur  profession 
étoit  infâme.  Quand  les  Pères  de 
l'Eglise  en  auroient  eu  la  même  opi- 
nion que  ce  poète  ,  faudroit-il  s'en 
étonner  ?Dans  les  siècles  grossiers, 
dit  un  écrivain  moderne,  le  com- 
merçant est  trompeur ,  mercenaire, 
borné  dans  ses  vues  ;  mais ,  à  mesure 
que  son  art  fait  des  progrès  ,  il  de- 
vient exact ,  honnête  ,  intègre  ,  en- 
treprenant. Fergusson  ,  Essai  sur 
VHist.  de  la  société  civile  ,  t.  2,  c.  4- 

Il  en  étoit  de  même  du  métier  des 
armes  pendant  les  troubles,  les  sé- 
ditions ,  les  guerres  des  divers  pré- 
tendants à  l'empire.  Outre  l'ido- 
lâtrie dont  les  soldats  étoient  obli- 
gée de  faire  profession ,  leur  brigan- 
dage les  rendoit  odieux  ;  les  Pères 
n'avoient  donc  pas  tort  d'inspirer 
aux  chrétiens  de  l'éloigneraent  pour 
cet  état.  Mais  nos  censeurs  moder- 
nes trouvent  qu'il  est  plus  aisé  de 
l)làmer  les  Pères  que  d'examiner  les 
raisons  qui  les  ont  fait  parler.  Pour 
pouvoir  accuser  saint  Jean-Chry- 
sostôme,  on  a  cité  l'ouvrage  impar- 
fait sur  saiut  Matthieu  ,  qui  n'est 
pas  de  lui. 

COMMUNAUTÉ    ECCLÉSIAS- 
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TIQUE  ,  corps  composé  de  per- 
sonnes ecclésiastiques  qui  vivent  en 
commun  et  ont  les  mêmes  intérêts. 
Ces  communautés  sont  ou  séculières 
ou  régulières.  Celles-ci  sont  les 
chapitres  de  chanoines  réguliers  , 
les  monastères  de  religieux  ,  les 
couvents  de  religieuses.  Ceux  qui 
les  composent  vivent  ensemble ,  ob- 
servent une  même  règle ,  ne  possè- 
dent rien  en  propre. 

Les  communautés  séculières  son( 
les  congrégations  de  prêtres,  les 
collèges,  les  séminaires  et  autres 
maisons  composées  d'ecclésias- 
tiques qui  ne  font  point  de  vœux  et 
ne  sont  point  astreints  à  une  règle 
particulière.  On  attribue  leur  ori- 
gine à  saint  Augustin  ;  il  forma  une 
communauté  de  clercs  de  sa  ville 
épiscopale ,  où  ils  logeoient  et  man- 
geoient  avec  leur  évêque  ,  étoient 
tous  nourris  et  vêtus  aux  dépens 
de  la  communauté ,  usoientde  meu- 
bles et  d'habits  communs  ,  sans  se 
faire  remarquer  par  aucune  singu- 
larité.Us  renonçoient  à  tout  ce  qu'ils 
avoient  en  propre  ;  mais  ils  ne  fai- 
soient  vœu  de  continence  que  quand 
ils  rccevoient  les  ordres  auxquels  ce 
vœu  est  attaché. 

Ces  communautés  ecclésiastiques, 
qui  se  multiplièrent  dans  l'Occi- 
dent ,  ont  servi  de  modèles  aux  cha- 
noines réguliers ,  qui  se  font  tous 
honneur  de  porter  le  nom  de  saint 
Augustin.  En  Espagne  ,  il  y  avoit 
plusieurs  àe  ces  communautés ,  dans 
lesquelles  on  formoit  de  jeunes 
clercs  aux  le  tires  et  à  la  piété,  comme 
il  paroît  par  le  second  concile  do 
Tolède  ;  elles  ont  été  remplacées  par 
les  séminaires. 

Yi' Histoire  ecclésiastique  fait  aussi 
mention  de  co77z/72«/jaH/^5qui  étoient 
ecclésiastiques  et  monastiques  tout 
ensemble  :  tels  étoitnt  les  monastè- 
res de  saiut  Fulgcnce,  évêque  de 
Kuspe  en  Afrique ,  et  celui  de  saint 
Grégoire  le  Grand. 

On  appelle  aujourd'hui  commu- 
nautés ecclésiastiques  toutes   celles 
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qui  ne  tiennent  à  aucun  ordre  ou 
congrégation  établie  par  lettres  pa- 
tentes. Il  yen  a  de  filles  ou  de  veuves 
qui  ne  font  point  de  vœux,  du  moins 
de  vœux  solennels,  et  qui  mènent 
une  vie  très-régulière. 

L'utilité  de  ces  différentes  espèces 
de  communautés  est  de  faire  subsi- 
ster un  grand  nombre  de  personnes 
à  peu  de  frais  ,  de  les  soutenir  dans 
la  piété  parle  secours  de  l'exemple, 
de  bannir  le  luxe  qui  absorbe  tout 
dans  la  société  civile  ;  ce  sontordi- 
nairementdesmodèlesdubon  ordre 
et  d'une  sage  économie.  Quand  on 
dit  que  V esprit  de  corps  qui  y  règne 
est  contraire  à  l'intérêt  public  et  au 
caractère  de  bon  citoyen,  c'est  com- 
me si  l'on  soutenoit  qu'un  père  ne 
peut  être  attaché  au  bien  particulier 
de  sa  famille,  sans  se  détacher  du 
bien  public  ;  que  le  patriotisme  ou 
l'esprit  national  est  contraire  à  l'hu- 
manité ouà  l'affection  générale  que 
nous  devons  avoir  pour  tous  les 
hommes. 

En  détruisant  l'espritde  corps,  on 
lui  substitue  l'égoïsme ,  caractère  le 
plus  pernicieux  et  le  plus  opposé  à 
l'intérêt  général ,  aussi-bien  qu'à 
l'esprit  du  christianisme ,  qui  est  un 
esprit  de  charité  et  de  fraternité. 

L'humanité  prétenduede  nos  phi- 
losophes  cosmopolites  n'est  qu'un 
masque  d'hypocrisie  sous  lequel  ils 
cachent  leur  égoïsme.  Quiconque 
ne  sait  pas  témoigner  de  l'amitié  aux 
personnes  avec  lesquelles  il  vit  tous 
les  jours,  par  .sa  complaisance,  sa 
douceur,  ses  services,  n'aime  dans 
le  fond  que  lui-même.  Avec  de  belles 
maximes  d'affection  générale  pour 
le  genre  humain,  il  ne  voudroit  se 
gêner  en  rien  pour  consoler  un  af- 
fligé, pour  secourirun  malade,  pour 
soulager  un  pauvre,  pour  supporter 
un  caractère  fâcheux.  Celui  au  con- 
traire qui ,  dans  une  société  parti- 
culière ,  telle  qu'une  communauté 
ecclésiastique  ou  religieuse  ,  s'est 
accoutumé  de  bonne  heure  à  ména- 
ger, à  supporter,  à  servir  ses  frères , 
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en  est  d'autant  naieux  disposé  à  trai- 
ter de  même  tous  les  hommes  ;  ainsi 
ce  que  l'on  nomme  esprit  de  corps, 
n'est  dans  le  fond  que  l'amour  du 
bien  général  fortifié  par  l'habitude 
d'y  contribuer. 

Un  protestant,  plus  judicieux  que 
nos  censeurs  politiques ,  a  reconnu 
l'utilité  des  communautés  en  géné- 
ral; nous  ne  pouvons  nous  défendre 
de  copier  ses  réflexions.  «  Les  tra- 
»  vaux,  dit-il,  qui  demandent  du 
»  tempsetdelapeine,sonttoujours 
»  mieux  exécutés  par  deo  hommes 
»  qui  agissenten  commun,  que  lors- 
»  qu'ils  travaillent  séparément.  11  y 
»  a  plus  de  dessein  ,  plus  de  con- 
»  stance  à  suivre  un  même  plan , 
»  plus  de  force  pour  vaincre  les  ob- 
»  stades,  et  plus  d'économie.  Il  est 
»  des  entreprises  qui  ne  peuvent 
»  être  exécutées  que  par  un  corps, 
»  ou  par  une  société  vivant  sous  la 
»  même  règle...  Ainsi ,  j'ai  peine  à 
»  croire  qu'aucune  colonie  puisse 
»  atteindre  au  même  degré  de  pro- 

»  spérité  qu'un  couvent 

»  L'expérience  prouve  que  les 
»  sociétés  purement  civiles  se  négli- 
»  gent ,  et  les  négligences  aperçues 
»  ne  produisent  que  des  inquié- 
»  tudes ,  des  agitations,  des  chan- 
»  gements  perpétuels  de  plans.  .. 
»  Mais  il  y  a  une  autre  espèce  de  so- 
»  ciétés  où  tout  est  réduitàuninté- 
»  rêt  commun,  et  où  les  règles  sont 
"  mieux  observées  ;  ce  sont  les  so- 
»  ciétés  religieuses  :  de  là  il  est  ré- 
»  suite  qu'elles  ont  mieux  prospéré 
»  que  les  autres  dans  les  établisse- 
»  ments  qu'elles  ont  entrepris...  . 
»  Sans  l'exactitude  à  suivre  une 
»  règle,  les  plus  grandes  ressources 
»  sont  inefficaces ,  leurs  effets  s'é- 
»  parpillent ,  pour  ainsi  dire ,  et  ne 
»  tendent  plus  au  bien  commun. 

»  La  nature  même  de  ces  sociétés 
»  empêche  qu'elles  ne  puissent  être 
»  très-nombreuses ,  leur  excès  leur 
»  nuit  et  les  réduit.  Mais  on  peut  en 
»  tirer  de  grandes  leçons  pour  le 
»  succès  et  le  bien  de  la  société  gé- 
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u  nérale,  et  je  ne  puis  m'empécher 
»  de  les  regarder  elles-mêmes  com- 
»  me  un  bien.  Si  nous  remontions 
»  à  l'origine  de  la  plupart  des  mo- 
n  nasléres  rustiques,  nous  trouve- 
i>  rions  probablement  que  leurs 
1»  premiers  habitants  ont  été  défri- 
)>  cheurs,  que  c'est  à  eux  et  à  la 
»  bonne  conduite  de  leurs  succes- 
»  seurs  que  les  couvents  sont  rede- 
»>  vables  des  biens  dont  ils  jouissent. 
»  Pourquoi  n'en  jouiroient-ilspasi' 
I)  Imitons-les  sans  en  être  jaloux. 
»  Si  leurs  possessionsappartenoient 
»à  un  seigneur,  cela  n'exciteroit 
»  aucun  murmure,  et  ne  donneroit 
»  lieu  à  aucune  satire.  Pourquoi 
»  n'en  est-il  pas  de  même  à  l'égard 
»>  d'un  couvent  i*  Quant  à  moi,  je 
»  vois  ces  établissements  avec  d'au- 
»  tant  plus  de  plaisir,  que  ce  n'est 
»  pas  la  jouissance  d'un  seul  hom- 
»  me,  mais  de  plusieurs,  et,  scus 
»  ce  point  de  vue,  je  ne  saurois  leur 
»  souhaiter  trop  de  bonheur.  Des 
»  religieux  sont  des  hommes,  et  l'on 
»  doit  souhaiter  que  tout  homme 
»  soit  heureux  dans  son  état,  des 
w  qu'il   ne   détruit  pas  le  bonheur 

»  des  autres Or,  je  ne  vois  pas 

»  en  quoi  les  religieux  empiètent 
»  sur  le  bonheur  des  autres  hom- 
»  mes  ;  mais  je  vois  que  dans  leur 
»  état  ils  ®nt  beaucoup  de  ce  bon- 
»  heur  tranquille  qui  est  prisé  par 
j>  un  grand  nombre  d'hommes.  La 
"Subsistance  simple,  mais  abon- 
»  dante  ,  y  est  assurée  pour  les 
»  pères,  les  frères  ,  les  domestiques 
3»  et  les  laboureurs.  La  règle  s'étend 
3»  surtout, pourvoitàtout, prévient 
3<  les  écarts  et  les  désordres.  Ils 
»  peuvent  se  maintenir  dans  un 
j)  état  d'honnête  abondance,  parce 
»  qu'ils  font  plus  rendre  à  la  terre, 
))  et  que  rien  ne  se  dissipe.  Le  pou- 
»  voir  dcschefsymaintientla règle, 
»  et  il  seroit  à  souhaiter  pour  le 
»  bonheur  des  hommes  qu'il  en 
»  fût  de  même  partout.. . 

»  Sans  le  lien  salutaire  de  la  re- 
H  ligion,  l'on  tenteroit  vainement  de 
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»  formerdepareilles sociétés;  celles 
»  qui  ne  seroient  formées  que  par 
»  des  conventions  ne  tiendroient 
»  pas  long -temps.  L'homme  est 
»  trop  inconstant  pour  s'asservir  à 
»  la  règle  ,  lorsqu'il  peut  l'en- 
»  freindre impunément  :  or,  il  faut 
»  que  dans  l'enceinte  où  doit  s'ob— 
»  server  la  règle,  tout  y  soit  soumis. 
»  La  religion  seule,  soit  par  sa  force 
»  naturelle ,  soit  par  le  poids  de  l'o- 
»  pinion  publique,  peut  produire 
»  cet  heureux  effet.  Dans  le  cloître, 
»  qui  pourroit  violer  la  règle  est 
»  contenu  par  la  société  entière  , 
»  qui  a  besoin  de  la  considération 
»  publique  pour  relever  la  médio- 
»  drité  de  son  état. 

»  Je  suis  donc  charmé  que  les 
»  protestants  aient  conservé  les 
1)  cloîtres  en  Allemagne  ,  et  je  vou- 
»  drois  voir  ces  établissements  par- 
»  tout,  parce  que  je  vois  partout 
»  une  classe  de  gens  qui  abesoin  d'un 
»  petit  sort  assuré  que  l'opinion 
»  publique  relève,  mais  qui,  par 
j)  son  inactivité  ou  son  manque  de 
»  ressources  ,  est  extrêmement  à 
»  charge  à  elle-même  et  à  la  société. 
»  Il  faut,  en  un  mot,  d'honnêtes 
»  hôpitaux ,  et  les  couvents  ne  sont 
»  pas  autre  chose. 

»  Il  seroit  aisé  de  corriger  les 
»  défauts  et  de  réformer  les  abus  de 
»  ceux  qui  méritent  des  reproches  ; 
»  on  les  attaque  non-seulement  par 
«les  abus,  mais  en  eux-mêmes, 
»  et  par  des  principes  qui  ne  peu- 
n  vent  faire  que  du  mal  ,  et  on 
»  égare  les  hommes  en  croyant  par- 
»  1er  le  langage  de  l'humanité.  >» 
Lettres  sur  Thisinire  de  la  terre  et  de 
Vhomme ,  par  JM.  Deluc ,  t.  4 ,  P-  72 
et  suiv. 

Les  réflexions  de  ce  sage  obser- 
vateur, sur  l'utilité  temporelle  et 
politique  des  com7nuA2au/^5,  ne  sont 
pas  moins  vraies  à  l'égard  de  leur 
utilité  morale;  la  règle  est  encore 
plus  nécessaire  pour  diriger  la  con- 
duite de  l'homme  dans  l'ouvrage 
du  salut,  que  dans  les  travaux  de  la 
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société.  En  général ,  les  mœurs  ont 
toujours  été  plus  pures ,  et  la  piété 
mieux  soutenue  dans  les  monastères 
que  partout  ailleurs.  Lorsqu'il  y  ar- 
rive des  désordres ,  c'est  une  preuve 
que  les  mœurs  publiques  sont  alors 
au  plus  haut  degré  de  la  corruption, 
et  que  la  vertu  n'est  plus  honorée 
dans  le  monde.  Si  elle  est  plus  rare 
aujourd'hui  dans  les  cloîtres  qu'au- 
trefois ,  c'est  un  des  funestes  effets 
qu'a  produit  la  philosophie  de  notre 
siècle;  elle  pénétre  partout,  infecte 
tous  les  états,  et  fait  sentir  son  in- 
fluence dans  les  lieux  mêmes  qui 
étoient  faits  pour  en  préserver. 

Ajoutons  qu'il  y  a  des  travaux 
littéraires  qui  n'ont  pu  être  bien 
exécutés  que  par  des  communautés; 
il  talioit  une  riche  bibliothèque, 
des  correspondances  avec  d'autres 
savants  ,  et  plusieurs  coopérateurs 
qui  travaillassent  de  concert.  Telles 
sontles  collections  d'anciens  monu- 
ments ,  les  belles  éditions  des  Pères, 
les  grands  corps  d'histoire,  etc., 
rais  au  jour  par  les  bénédictins. 
Dans  le  cloître  ,  un  écrivain  ,  libre 
de  tous  les  soins  domestiques  et  de 
toutes  les  distractions  de  la  société, 
accoutumé  à  une  vie  uniforme  et 
dont  tous  les  moments  sont  comp- 
tés ,  a  beaucoup  plus  de  temps  à 
donner  à  l'étude  que  ceux  qui  vivent 
dans  le  monde;  et  c'est  encore  ici 
que  les  motifs  de  religion  sont  très- 
nécessaires  pour  encourager  au 
travail. 

Enfin ,  il  y  a  des  services  essen- 
tiels qui  ne  peuvent  être  constam- 
ment rendus  au  public  que  par  des 
communautés  :  tels  sont  le  soin  des 
hôpitaux  et  des  établissements  de 
charité,  l'éducation  de  la  jeunesse, 
les  missions  ,  etc.  On  a  besoin  de 
sujets  formés  d'avance,  et  qui  soient 
toujours  prêts  à  remplacer  ceux  qui 
viennent  à  manquer.  V.  Moines  , 
Monastères. 

Communauté  de  biens.  Il  est 
dit  dans  les  Actes  des  Apôtres,  c.  a , 
1^.  44  >  m^^  les  premiers  chrétiens 
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de  Jérusalem  mettoient  leurs  biens 
en  commun ,  et  que  les  pauvres  y 
vivoient  aux  dépens  des  riches; 
mais  cette  discipline  ne  dura  pas 
long-temps  ;  et  rien  ne  prouve 
qu'elle  ait  étéimitéedans  les  autres 
Eglises.  Les  incrédules  ont  donc 
soutenu  très  mal  à  propos  que  cette 
communauté  de  biens  avoit  contri- 
bué beaucoup  à  la  propagation  du 
christianisme.  Quand  ç'auroit  été 
un  appàtpourles  pauvies,  ç'auroit 
été  aussi  un  obstacle  pour  les 
riches  ;  et  s'il  n'y  avoit  pas  eu  à  Jé- 
rusalem un  grand  nombre  de  riches 
qui  avoient  embrassé  la  foi ,  ils 
n'auroient  pas  été  en  état  de  nourrir 
les  pauvres. 

D'ailleurs  Mosheim ,  dans  ses 
Dissertations  sur  VHistoire  ecclé- 
siastique,  t.  2  ,  p.  i4  ,  en  a  fait  une 
dans  laquelle  il  nous  paroît  avoir 
prouvé  assez  solidement  que  cette 
communauté  de  biens  entre  les  pre- 
miers fidèles  de  Jérusalem ,  ne  doit 
pas  être  entendue  à  la  rigueur,  mais 
dans  le  même  sens  que  l'on  dit  d'un 
homme  libéral ,  qu'il  n'a  rien  à  lui, 
et  qu'entre  les  amis  tous  biens  sont 
communs.  Ainsi  ces  paroles  desaint 

i^uc ,  Act. ,  c.  2,  y.  44>et  c.  4> 

^  .  Sa  :  «La  multitude  des  fidèles 
»  n'avoit  qu'un  cœur  et  qu'une 
»  àme  ,  aucun  d'eux  ne  regardoit  ce 
»  qu'il  possédoit  comme  étant  à 
»  lui,  mais  tout  étoit  commun 
»  entre  eux,  »  signifient  seulement 
que  chaque  fidèle  étoit  toujours 
prêt  à  se  dépouillerde  ce  qu'il  pos- 
sédoit, pour  assister  les  pauvres; 
plusieurs,  en  effet,  vendoient  une 
partie  de  leurs  biens  pour  faire 
l'aumône. 

Il  est  certain  d'abord  que  les  apô- 
tres n'obligeoient  personne  à  faire 
ce  sacrifice.  Lorsqu'Ananie  et  Sa- 
phire  eurent  vendu  un  champ ,  et 
apportèrent  une  partie  du  prix  aux 
pieds  des  apôtres  pourladistribuer 
en  aumônes,  saint  Pierre  leur  dit  : 
«  N'ctiez-vous  pas  les  maîtres  de 
»  garder  votre  champ  ou  d'en  retc- 
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•  nir  le  prix  après  l'avoir  vendu  ?  « 
C.  5,  y.  4-  Cette  manière  d'exer- 
cer la  charité  étoi t  donc  absolument 
lihrc. 

Vers  la  fin  du  premier  siècle  , 
saint  Barnabe;  au  second  ,  saint 
Justin  et  Lucien;  au  troisième, 
saint  Clément  d'Alexandrie,  Ter- 
tuUien,  Origène  ,  saint  Cyprieu  ; 
au  quatrième  ,  Arnobe  et  Lactance 
disen  t  encore  qu'entre  les  chrétiens 
tous  les  biens  sont  communs  ;  il 
n'étoit  certainement  plus  question 
pour  lors  d'une  communauté  de 
biens  prise  en  rigueur. 

Par-la  se  trouvent  réfutées  les 
vaincs  conjectures  de  quelques  déis- 
tes, qui  ont  dit  que  les  fidoles  de 
Jérusalem  n'avoient  fait  autre  chose 
qu'imiter  les  pythagoriciens  et  les 
esséniens,  qui  mettoient  leurs  biens 
en  commun;  que  Jésus-Christ  lui- 
même  avoit  puisé  chez  les  esséniens 
sa  doctrine,  sa  morale,  et  avoit  éta- 
bli parmi  ses  disciples  la  même 
discipline  qu'il  avoit  vue  en  usage 
parmi  cette  secte  juive,  etc. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  cha- 
rité héroïque,  si  commune  parmi 
les  premiers  chrétiens,  n'ait  con- 
tribué beaucoup  à  la  propagation 
du  christianisme;  leurs  ennemis 
mêmes  en  rendent  témoignage,  aus- 
si-bien que  les  Pères  de  l'Eglise. 
Mais  les  incrédules  veulent  faire 
illusion,  lorsqu'ils  représentent 
cette  vertu  comme  une  cause  toule 
na/ure//c  de  l'établissement  de  notre 
religion;  est-il  naturel  que  le  dé- 
tachement et  le  mépris  des  biens 
de  ce  monde ,  si  rares  parmi  les 
païens  et  parmi  les  Juifs  ,  soient 
devenus  tout  à  coup  une  qualité 
commune  et  populaire  parmi  les 
chrétiens .''  Voyez  Charitr. 

COMMUNICANTS  ,  secte  d'a- 
nabaptistes. Il  furent  ainsi  nommés 
à  cause  de  la  communauté  de  fem- 
mes et  d'enfants  qu'ils  avoient  éta- 
blie entre  eux  ,  à  l'exemple  des 
nicolaïtes.    Sanderus,    Hœr.    198- 
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Gauthier  ,  dans  sa  Chronologie  tiU 
seizième  siècle.  Voyez  Anabaptistes. 

COMMUNICATION  D'IDIO- 
MES, terme  consacré  parmi  les 
théologiens,  en  traitant  du  mystère 
de  l'incarnation,  pour  exprimer 
l'application  des  attributs  des  deuJi 
natures  unies  en  Jésus-Christ  à  sa 
divine  Personne. 

En  vertu  de  l'union  hypostati- 
que  des  deux  natures  dans  une  seule 
Personne  divine,  on  attribue  avec 
raison  à  cette  Personne  tous  les 
idiomes  ou  toutes  les  propriétés  de 
la  nature  humaine,  qui  ne  sont 
point  incompatibles  avec  la  Di- 
vinité. Ainsi  l'on  dit  que  Dieu  a 
souffert,  que  Dieu  est  mort,  etc.  . 
choses  qui,  à  la  rigueur,  ne  con- 
viennent qu'à  la  nature  humaine  ; 
cela  signifie  que  Dieu  a  souffert, 
quant  à  son  humanité,  qu'il  est 
mort  en  tant  qu'homme,  parce 
que,  selon  l'axiome  reçu  en  théo- 
logie, les  dénominations  qui  signi- 
fient les  natures  ou  les  propriétés 
dénature,  tombent  sur  le  suppôt 
ou  sur  la  personne.  Or  ,  comme  il 
n'y  a  en  Jésus-Christ  qu'une  seule 
Personne ,  qui  est  la  Personne  du 
Verbe,  c'est  a  elle  qu'il  faut  attribuer 
les  dénominations  des  deux  natures 
et  de  leurs  propriétés.  Mais,  par  la 
communication  d'' idiomes ,  on  ne 
peut  pas  attribuer  à  Jésus-Christ  ce 
qui  est  incompatible  avec  la  Di- 
vinité ,  ce  qui  feroit  supposer  qu'il 
n'est  pas  Dieu  ;  ce  seroit  détruire 
l'union  hypostatique  qui  est  le 
fondement  de  la  communication 
d'idiomes.  Ainsi  l'on  ne  peut  pas 
dire  que  Jésus-Christ  est  un  pur 
homme,  qu'il  est  faillible,  capable 
de  pécher,  etc.  Par  la  même  raison, 
l'on  dit  de  Jésus-Christ  qu'il  est  la 
sagesse  éternelle  ,  qu'il  est  tout- 
puissant,  etc.  ,  attributs  propres 
de  la  Divinité,  parce  que  la  Per- 
sonne de  Jésus-Christ  est  le  Verbe 
divin. 

Les   nestorienjs   rejetoient  cette 
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communication  (ïidinmes  ;  ils  ne 
pouvoicnt  soufiFrir  que  Ton  dît ,  en 
parlant  de  Jésus-Christ ,  que  Dieu 
a  souffert,  qu'il  est  mort,  que  Marie 
est  mère  de  Dieu  ;  d'où  l'on  conclut 
qu'ils  admettoient  deux  Personnes 
en  Jésus-Christ ,  quoiqu'ils  ne  l'af- 
firmassent pas  formellement.  Les 
luthériens  sont  tombés  dans  l'excès 
opposé  ,  en  poussant  trop  loin  la 
communication  dt idiomes ,  en  pré- 
tçndantque  Jésus-Christ,  non-seu- 
lement en  tant  que  Dieu ,  mais  en 
tant  qu'homme  ,  est  immortel,  im- 
mense, présent  partout  :  propriétés 
qui  ne  peuvent,  en  aucun  sens, 
convenir  à  l'humanité.  Voyez.  In- 
carnation. 

COMMUNION  DE  FOI, 
croyance  uniforme  de  plusieurs 
personnes,  qui  les  unit  sous  un  seul 
chef,  dans  une  même  Eglise  ;  sans 
ce  caractère  ,  l'Eglise  ne  peut  avoir 
une  véritable  unité.  Telle  a  été  la 
persuasion  de  ses  membres,  dés  les 
premiers  siècles;  on  le  voit  par  les 
canons  du  concile  d'Elvire,  tenu 
vers  l'an  3oo,  et  c'est  ainsi  que 
l'on  a  toujours  entendu  le  symbole 
«leNicée,  qui  appelle  l'Eglise  ««e, 
sainte,  catholique  et  apostolique. 
Par  conséquent  toutes  les  sectes  qui 
ont  cessé  d'être  en  communion  de 
/"oi  avec  elle,  ont  cessé  d'être  mem- 
bres de  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Le 
souverain  pontife  est  le  chef  de  la 
communion  catholique;  l'Eglise  de 
Rome,  ou  le  saint-siége,  en  est  le 
centre;  on  ne  peut  s'en  séparer  sans 
être  schismatique. 

Jésus  -  Christ ,  parlant  de  ses 
ouailles,  a  dit  qu'il  enferoit  un  mê- 
me troupeau  sous  un  seul  pasteur. 
Joan.,  cap.  lo,  S-  i6.  Saint  Paul 
répète  continuellement  aux  fidèles 
qu'ils  sont  un  seul  corps  ,  Rom.  , 
cap.  12,  y.  5;  I.  Cor.,  c.  12, 
y .  25,  etc.  Cela  ne  peut  pas  être,  à 
moins  que  tous  n'aient  une  même 
foi,  les  mêmes  sacrements,  la  même 
morale ,  un  même  culte  j  autrement 
3. 
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l'unité  ne  seroit  qu'extérieure  et 
apparente.  Pour  qu'elle  soit  réelle 
et  constante  ,  un  centre  de  subor- 
dination est  aussi  nécessaire  qu'un 
drapeau  ou  une  enseigne  pour  ral- 
lier les  soldats. 

L'évidence  de  ce  principe  est 
confirmée  par  une  expérience  de 
dix  -  sept  siècles.  Tous  ceux  qui 
n'ont  pas  voulu  se  soumettre  à  cette 
constitution  de  l'Eglise,  se  sont  sé- 
parés pour  aller  faire  bande  à  part  ; 
et  bientôt  celte  première  secte  s'est 
sous -divisée  en  plusieurs  autres, 
qui  n'ont  pas  eu  entre  elles  plus  de 
liaison  qu'avec  le  tronc  duquel  elles 
s'étoient  séparées.  Elles  se  sont  dé- 
testées et  condamnées  mutuelle- 
ment ,  comme  elles  étoient  rejetées 
elles-mêmes  par  l'Eglise  catho- 
lique. L'inconstance  naturelle  de. 
l'esprit  humain  ,  l'orgueil  qui  se 
flatte  de  mieux  penser  que  les 
autres  ,  l'ambition  d'être  chef  do 
parti ,  sont  des  maladies  qui  dure- 
ront autant  que  l'humanité',  il 
n'y  a  point  d'autre  remède  contre 
leurs  ravages  qu'un  frein  qui  les 
retienne,  et  qui  les  force  de  plier 
sous  le  joug  de  l'enseignement  com- 
mun. Fo/ez  Eglise,  S  II. 

Communion  des  Saints.  C'est 
l'union  entre  l'Eglise  triomphante, 
l'Eglise  militante  et  l'Eglise  souf- 
frante; c'est-à-dire,  entre  les  saints 
qui  sont  dans  le  ciel ,  les  âmes  qui 
souffrent  en  purgatoire  ,  et  les 
fidèles  qui  vivent  sur  la  terre.  Ces 
trois  parties  d'une  seule  et  même 
Eglise,  forment  un  corps  dont  Jé- 
sus-Christ est  le  chef  invisible  ;  le 
pape, vicaire  de  Jésus-Christ,  en  est 
le  chef  visible,  et  les  membres  sont 
unis  entre  eux  parles  liens  de  la  cha- 
rité, par  une  communication  mu- 
tuelle d'intercession  et  de  prières. 
De  là  l'invocation  des  saints  ,  la 
prière  pour  les  morts,  la  confiance 
au  pouvoir  des  bienheureux  auprès 
du  trône  de  Dieu. 

La   communion  des  saints  est  un 
dogme  de  foi,  un  des  articles  du 
10 


i4G 


COM 


symbole  àrs  apùtres,  constamment' 
reconnu  par  la  tradition,  et  fondé 
sur  l'Ecriture  sainte.  «  Nous  soin- 
»•  mes  tous  ,  dit  saint  Paul ,  un  seul 
»  corps, et  membres  l'un  de  l'autre." 
Rom.  .  c.  la,  jf.  5.  «Qu'il  n')  ait 
■  donc  point  de  division  dans  ce 
»  corps  ,  mais  que  les  membres 
»  aient  soin  l'un  de  l'autre.  »  l.Cor., 
c.  la,  Jk  .  aS.  "  Croissons  tous  dans 
u  la  vérité  et  dans  la  cbarité,  en 
»  Jésus-Christ  qui  est  notre  chef.  » 
Jififirs..  c.  4,  ^  •  1^  ,  etc. 

De  la  nous  concluons  que  tout 
est  commun  dans  l'Efçlise  ,  priè- 
res, bonnes  œuvres,  grâces,  méri- 
tes, elc.;qu'un  des  plus  grands  mal- 
heurs pour  un  chrérien  est  d'être 
privé  de  la  communion  des  saints  par 
l'excommunication,  par  le  schisme; 
que  c'est  y  renoncer  en  quelque 
manière  que  de  mépriser  le  culte  pu- 
blic, etde  lui  préférer  par  mollesse 
un  culte  domestique  et  particulier. 

Tout  fidcie  qui  se  connoît  lui- 
même  et  se  rend  justice,  a  peu  sujet 
de  compter  sur  ses  vertus  et  ses 
bonnes  oeuvres;  mais  il  se  repose 
sur  l'intercession,  les  prières,  les 
mérites  de  l'Elglise,  qui  sont  ceux 
de  Jésus  -  Christ ,  et  qui  tirent  de 
lui  toute  leur  valeur.  C'est  ce  qui 
soutient  l'espérance  chrétienne,  et 
nous  excite  a  faire  le  bien. 

Ce  même  dogme  de  la  commu- 
nion des  saints  devroit  encore 
contribuer  à  rapprocher  les  cœurs, 
à  étouffer  les  haines  générales  et 
particulières,  à  inspirera  tous  les 
chrétiens  des  sentiments  de  frater- 
nité. «En  Jésus-Christ,  dit  saint 
»  Paul,  il  n'y  a  plus  ni  Juif,  ni  Gen- 
»  til,  ni  Grec,  ni  Barbare,  ni  maître, 
»  ni  esclave;  vous  êtes  en  lui  un 
»  même  corps  et  une  seule  famille.» 
Galat.,  chap.  3,>'.  28.  Telle  a  été 
l'intention  de  notre  divin  Maître; 
si  nous  y  répondons  souvent  très- 
mal,  ce  n'est  pas  la  faute  de  notre 
religion. 

Dans  les  premiers  siècles  ,  les 
différentes  Eglises  éloicnt  dans  l'u- 


sage  de  s'écrire  mutuellement  At» 
lettres  de  fraternité  et  d'amitié, 
que  l'on  noramoit  lettres  de  commu- 
nion. Elles  attesloicnt  ,  |).'ir  ce 
moyen  ,  qu'cllesàtoient  unies  entre 
elles,  non-seulement  par  les  liens 
d'une  même  foi  et  d'un  même 
culle,  mais  encore  par  une  charité 
mutuelle;  qu'elles  s'interessoient  à 
la  prospérité  les  unes  des  autres ,  et 
prenoient  part  au  bien  ou  au  mal 
qui  pouvoit  leur  arriver. 

Saint  Paul  appelle  aussi  commu- 
nion les  secours  mutuels  d'aumônes 
et  de  services  que  les  fidèles  se  ren- 
doient  les  uns  aux  autres  :  Bene/i- 
centiœ  et  communinnis  nolite  obli- 
i'isci.  Hebr.iC.  i3,^'.  ï6.Dansquel- 
ques  Chartres  du  treizième  siècle, 
on  a  donné  le  nom  de  communion 
aux  offrandes  que  les  fidèles  fai- 
soient  en  commun. 

Communion  evcharistique  dit 
SACRAMENTELLE.  C'est  l'action  de 
recevoir,  dans  le  sacrement  de  l'eu- 
charislie,  le  corps  et  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ, action  qui  est  évidem- 
ment la  plusaugustectlaplus sainte 
de  notre  religion.  «La  coupe  que 
j)  nous  bénissons,  dit  saint  Paul, 
»  n'est -elle  pas  la  communion  du 
»  sang  de  Jésus-Christ,  et  le  pain 
n  que  nous  rompons,  n'est-il  pas  la 
»  participation  ati  corps  de  Jésus- 
»  Christ?  ]Sous  sommes  tous  un 
»  seul  pain  et  un  seul  corps,  nous 
»  qui  participons  au  même  pain  et 
»  à  la  même  coupe,  ni.  Cor.,  c.  10. 
Ainsi  l'apôtre  nous  fait  sentir  toute 
l'énergie  du  terme  de  communion. 

Dans  toutes  les  religions,  l'usage 
a  été  constant  de  manger  en  com- 
mun les  chairs  de  la  victime  que 
l'on  avoit  offerte  en  sacrifice;  des 
les  premiers  temps,  le  père  de  fa- 
mille présidoit  à  la  cérémonie,  ras- 
sembloit  ses  enfants  ,  ses  dome.s- 
tiques ,  souvent  les  étrangers,  pour 
prendre  part  à  ce  repas  fraternel. 
Les  pa'iens  se  flattoient,  dans  celle 
circonstance ,  de  manger  avec  les 
dieux;  les  adorateurs  du  vrai  Dieu, 
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plrw  sensés,  se  regardoient  comme 
assis  à  la  table  <îu  Père  commiun  de 
toutes  les  créatures. 

Jésus-Christ ,  qui  connoîssoit  si 
bien  les  ressorts  qui  font  mouvoir 
le  cœur  humain  ,  et  l'influence  que 
les  cérémonies  ont  sur  les  mœurs , 
ne  pouvoit  manquer  d'en  con- 
server une  aussi  touchante  que 
celle-ci;  mais  il  en  a  retranché  ce 
que  les  anciens  sacrifices  avoient 
de  trop  grossier.  Elle  est  bien 
froide,  quand  on  ne  l'envisage  que 
comme  un  simple  symbole  destiné 
à  nous  rappeler  le  souvenir  de  la 
dernièi'e  cène  de  Jésus-Christ  ;  un 
repas  ordinaire  feroit  sur  nous 
plus  d'impression.  Mais  que  la 
rommunion  est  touchante ,  quand 
on  croit  que  ce  divin  Sauveur  est 
tout  à  la  fois  le  prêtre  ,  la  victime  , 
la  nourriture  de  ses  adorateurs  ! 

La  communion  de  foi  et  la  com- 
munion des  saints  sont  une  consé- 
quence delà  communion sacramen- 
ielle,  qui  en  est  le  signe.  «  Nous 
1)  sommes  un  seul  corps,  dit  saint 
>'  Paul,  nous  tous  qui  participons 
»  à  un  même  pain.  »  I.  Cor.,  c.  lo, 
jf.  17.  Mais  il  explique  la  nature 
de  ce  pain,  en  disant  que  c'est  la 
participation  au  corps  du  Seigneur. 
Il  confirme  cette  idée  en  comparant 
les  chrétiens  aux  Israélites,  qui 
participoient  au  sacrifict* ,  en  man- 
geant la  chair  de  la  victime.  Si 
l'eucharistie  n'est  pas  un  vrai  sa- 
crifice, la  comparaison  est  fausse, 
la  participation  est  imaginaire  ;  la 
chair  des  victimes  étoit  une  image 
beaucoup  plus  sensible  du  corps 
de  Jésus-Christ  mort  sur  la  croix  , 
que  le  pain  et  le  vin. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
les  protestants  ,  en  faisant  de  l'eu- 
charistie un  signe  sans  réalité ,  aient 
renoncé  en  même  temps  à  l'effica- 
cité àe\acommunionsacrameniene , 
à -la  communion  de  foi  et  à  la  com- 
munion des  saints.  Chaque  parti- 
culier, dans  sa  famille,  peut  con- 
sacrer l'eucharistie  et  faire  la  com- 
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munion  dans  le  sens  qu'ils  donnent 
à  ce  terme  ;  il  ne  faut  ni  prêtre ,  ni 
autel ,  ni  cérémonies  ;  avec  une  foi 
calvinienne  et  un  peu  d'enthou- 
siasme, toute  la  famille  communie 
à  chacun  de  ses  repas.  C'est  mal  à 
propos  que  saint  Paul  a  tiré  de  la 
cène  eucharistique  une  instruction 
qu'il  pouvoit  faire  également  sur 
chaque  repas  pris  en  famille,  ou 
du  moins  sur  celui  dans  lequel 
plusieurs  familles  se  trouvent  ras- 
semblées. 

Dès  le  premier  siècle  de  l'Eglise, 
saint  Clément;  au  second,  saint 
Ignace  et  saint  Justin  ;  au  troisième, 
Tertullien  et  d'autres  ,  nous  mon- 
trent avec  quelle  pureté,  quel  res- 
pect, quelle  ferveur  ,  les  premiers 
fidèles  faisoient  cette  sainte  action , 
et  ce  qu'ils  en  pensoient.  Dans 
toutes  les  liturgies,  les  prières  qui 
précèdent  la  communion,  la  for- 
mule dont  elle  est  accompagnée, 
l'adoration  de  l'eucharistie  ,  la  ma- 
nière dont  on  la  recevoit,  l'action 
de  grâces  qui  suit  ,  démontrent 
que  de  tout  temps  les  fidèles  ont 
cru  y  recevoir  non  un  simple  sym- 
bole du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  mais  la  réalité  et  la  sub- 
stance de  ces  dons  divins.  Nos  con- 
troversistes  ont  mis  ce  point  de 
fait  et  de  doctrine  dans  un  degré 
d'évidence  auquel  il  n'est  pas  pos- 
sible de  se  refuser.  Voyez  PerpétuiU- 
de  la  foi ,  tom.  4?  liv.  3,  c.  i  et 
suivants.  On  ne  conçoit  pas  com- 
ment lîingham,  malgré  ses  préju- 
gés anglicans,  ne  l'a  pas  senti  en 
rapportant  les  monuments  de  l'an- 
tiquité sur  ce  point.  Orig.  eccl.,  1. 
i5 ,  c.  3. 

Basnage  n'a  pas  été  plus  judi- 
cieux. De  la  manière  dont  on  com- 
munioit  dans  les  premiers  siècles  , 
il  prétend  tirer  des  inductions  pour 
prouver  que  l'on  ne  croyoit  pas 
alors  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  Teucharistie ,  ni  la 
transsubstantiation.  Il  observe 
qu'on  ne  la  recevoit  pas  toujours  à 
10. 
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jeun  ,  qu'on  la  donnoit  aux  enfants 
immédiatement  après  le  baptême, 
ft  on  rroyoil  que  ces  deux  sacre- 
ments leur  étoient  également  né- 
cessaires. Les  adultes  la  recevoient 
dans  leurs  mains ,  on  leur  permet- 
toit  de  l'emporter  chez  eux  ;  quel- 
quefois on  la  mettoit  dans  la  bou- 
che des  morts  et  on  l'cnterroit  avec 
eux.  Quelques  évêques  la  porloient 
dans  des  paniers  d'osier  et  dans  des 
coupes  de  bois  ou  de  verre.  Les 
diacres,  non-seulement  la  distri- 
buoient  ,  mais  pouvoient  la  con- 
sacrer ;  on  n'en  réservoil  rien  pour 
les  malades  ni  pour  les  mourants. 
La  plupart  de  ces  usajjes,  dit-il, 
seroient  aujourd'hui  regardés 
comme  des  crimes;  sans  doute  on 
en  auroit  jugé  de  même  dans  les 
premiers  siècles,  si  l'on  avoit  eu 
pour  lors  la  même  idée  de  l'eucha- 
ristie ,  que  l'Eglise  romaine  s'en  est 
formée  dans  la  suite  des  siècles. 
Hist.  de  VEglise,  liv.  i4  ,  c.  9.  Daillé 
avoit  déjà  fait  à  peu  près  les  mêmes 
observations. 

11  nous  paroît  que  les  unes  ne 
prouvent  rien,  et  que  les  autres 
donnent  lieu  à  des  conséquences 
directement  contraires  à  celles  que 
lirent  les  protestants. 

i.°  11  n'est  pas  étonnant  que, 
pendant  les  persécutions,  l'on  ait 
été  souvent  obligé  de  célébrer  les 
saints  mystères  pendant  la  nuit  et 
que  les  fidèles  aient  été  dans  l'im- 
possibilité  de  communier  à  jeun; 
la  di.sposition  que  l'on  a  toujours 
jugée  la  plus  nécessaire  pour  cette 
action  sainte,  est  la  pureté  de  l'àme; 
le  cas  de  nécessité  absolue  peut  dis- 
penser des  autres.  On  a  loué  saint 
Exupére,  évêque  de  Toulouse,  de 
ce  qu'après  avoir  donné  tout  aux 
pauvres  ,  il  étoit  réduit  à  porter 
l'eucharistie  dans  un  panier  d'osier 
et  dans  une  coupe  de  verre;  s'ensuit- 
jl  de  là  que  l'on  faisoit  partout  de 
même  ?  C'étoit  pendant  l'irruption 
des  Goths  et  des  autres  Barbares  ; 
ie.s  peuples  étoient  alors  réduits  à 
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une  misère  extrême  ;  on  loucroit 
encore  un  évêque  qui  imiteroit 
saint  Exupcre  eu  pareil  cas.  Dans 
les  pays  où  la  profession  du  catho- 
iicismen'est  pas  soufTerte,  les  prê- 
tres sont  obligés  de  porter  aux  ma- 
lades la  communion  dans  leur  po- 
che, et  sans  aucun  appareil  exté- 
rieur ;  on  ne  croit  pas  pour  cela 
manquer  de  respect  au  sacrement. 

2.°  Les  premiers  chrétiens,  ex- 
posés tous  les  jours  au  martyre, 
emportoient  chez  eux  l'eucharistie , 
afin  de  puiser  dans  la  sainte  corn." 
munîon  le  courage  dont  ils  avoient 
besoin  pour  endurer  les  tourments; 
preuve  qu'ils  ne  pensoient  pas, 
comme  les  protestants  ,  que  cette 
action  n'est  que  la  figure  du  dernier 
souper  de  Jésus-Christ,  et  que  la 
communion  faite  en  particulier 
n'est  d'aucun  mérite  ;  les  prétendus 
martyrs  des  protestants  n'ont  pas 
fait  de  même  ,  parce  qu'ils  n'a- 
voient  pas  sur  l'eucharistie  la 
même  croyance  que  les  premiers 
fidèles. 

3.°  Si  l'on  avoit  cru  pour  lors, 
comme  les  protestants,  que  l'on  ne 
participe  au  corps  de  Jésus-Christ 
que  par  la  foi,  se  seroit-on  avisé 
de  donner  l'eucharistie  aux  enfants 
incapables  d'avoir  celte  foiPNous 
n'entrerons  pas  dans  la  question  de 
savoir  s'il  est  vrai  que  saint  Augus- 
tin et  d'autres  Pères  ont  pensé  que 
l'eucharistie  étoit  aussi  nécessaire 
aux  enfants  que  le  baptême ,  et  si  la 
coutume  de  la  leur  donner  étoit 
aussi  générale  que  Basnage  le  pré- 
tend ;  quand  cela  seroit  incontes- 
table, il  s'ensuivroit  toujours  que 
la  croyance  de  l'Eglise  de  ces  temps- 
ià  étoit  fort  différente  de  celle  des 
calvinistes,  et  que  l'on  ne  pensoit 
pas,  comme  eux,  que  la  foi  seule 
fait  toute  l'efficacité  des  sacre- 
tnenl.s. 

L'abus  défendu  par  quelques 
conciles,  de  mettre  l'eucharistie 
dans  la  bouche  des  morts,  auroit 
encore  moins  pu  s'introduire,  si 
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l'on  avoit  été  dans  le  même  senti- 
ment que  les  protestants  ;  mais 
celte  défense  ne  prouve  pas  que  cet 
usage  abusif  ait  été  aussi  fréquent 
que  Basnage  veut  le  persuader. 

4.°  Comnicut  peut -il  soutenir 
que  l'on  ne  réservoit  pas  l'eucha- 
ristie pour  les  malades  et  pour  les 
mourants,  pendant  qu'il  avoue  que 
l'on  permettoit  aux  pénitents  de  la 
recevoir  à  l'heure  de  la  mort  ?]S'é- 
toit-elle  donc  réservée  que  pour 
eux  seuls  ?  Voilà  ce  qu'il  auroit 
fallu  prouver. 

Au  mot  Diacre  ,  nous  ferons 
voir  qu'il  est  faux  que  les  diacres 
aient  eu  le  droit  ou  le  pouvoir  de 
consacrer  l'eucharistie. 

Parmi  les  incrédules ,  les  uns  ont 
accusé  les  catholiques  de  ne  pas 
croire  à  leur  religion,  puisque  la 
communion  produit  sur  eux  si  peu 
d'effets  ;  les  autres  ont  vomi  contre 
le  dogme  de  l'eucharistie  des  sar- 
casmes grossiers  que  l'honnêteté 
seule  auroitdûleur interdire.  Telle 
est  l'injustice  de  nos  censeurs;  ils 
blâment  également  les  saints  qu'une 
foi  vive  semble  dépouiller  de  toutes 
les  affections  terrestres  ,  et  les 
chrétiens  imparfaits  qui  n'ont  pas 
le  courage  de  vivre  d'une  manière 
conforme  à  leur  croyance.  Que 
faudroit-il  pour  les  satisfaire  ?  s'il 
est  si  difficile  d'être  vertueux  ,  mê- 
me quand  on  a  la  foi,  le  serons- 
nous  plus  aisément  lorsque  nous 
ne  croirons  rien  ?  Leur  exemple 
n'est  pas  propre  à  nous  le  persua- 
der. 

Communion  spirituelle.  On  ap- 
pelleainsi,  dans  l'Eglise  catholique, 
le  désir  de  recevoir  la  sainte  eucha- 
ristie, et  les  sentiments  de  ferveur 
par  lesquels  un  fidèle  s'excite  lui- 
même  à  s'en  rendre  digne.  C'est 
une  excellente  pratique  de  piété  que 
de  faire  la  communion  spirituelle 
toutes  les  fois  que  l'on  assiste  à  la 
sainte  messe. 

COMMX'MON  sors  LES  DEUX  ESPÈ- 
CES ;  c>3l-a-dire,  sous  l'espèce  du 
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pain  et  sous  celle  du  vin.  C'a  été  un 
sujet  de  dispute  entre  les  théolo- 
giens catholiques  etles  protestants, 
de  savoir  si,  pour  ressentir  les  effets 
de  l'eucharistie,  il  est  absolument 
nécessaire  de  recevoir  les  deux  es- 
pèces, et  si  l'on  viole  le  comman- 
dement de  Jésus-Christ  en  commu- 
niant seulement  sous  l'espèce  du 
pain,  comme  les  protestants  le  pré- 
tendent. 

La  solution  de  cette  question  dé- 
pend beaucoup  de  l'opinion  que 
l'on  a  de  l'eucharistie.  L'Eglise  ca- 
tholique, qui  soutient  que  Jésus- 
Christ  est  réellement  présent  sous 
chacune  des  espèces  eucharisti- 
ques, et  que,  dans  l'état  d'immor- 
talité dontil  jouit,  son  corps  et  son 
sang  ne  peuvent  plus  être  réellement 
séparés  ,  conclut  conséquemment 
que  l'onreçoit  Jésus-Christ  tout  en- 
tier en  communiant  sous  une  seule 
espèce,  et  aussi  parfaitement  que  si 
on  recevoit  toutes  les  deux.  Les 
calvinistes  ,  au  contraire ,  qui  pen- 
sent que  l'eucharistie  est  seulement 
un  symbole,  une  figure,  un  gage 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus- Christ, 
que  l'on  reçoit  spirituellement  par 
la  foi ,  soutiennent  que  c'est  un 
crime  de  diviser  ce  symbole ,  et  que 
c'est  en  altérer  la  signification ,  par 
conséquent  lui  ôter  tout  son  effet. 
Si  le  principe  sur  lequel  ils  raison- 
nent étoit  vrai,  la  conséquence  se- 
roit  assez  bien  déduite;  mais  ce 
principe  est  une  erreur. 

Il  faut  convenir  que  la  discipline 
de  l'Eglise  a  varié  sur  ce  point; 
q-u'autrefois  Içs  fidèles  ont  ordinai- 
rement communié  sous  les  deux 
espèces,  et  que  cet  usage  a  subsisté 
tres-long-temps.  Mais  il  n'est  pas 
moins  certain  que  ,  dans  plusieurs 
cas,  l'on  n'a  communié  que  sous 
une  espèce  ;  que  l'Eglise  n'a  jamais 
cru  que  cette  communion  fût  cri- 
minelle ou  abusive,  contraire  a 
l'intention  de  Jésus  -  Christ,  ou 
moins  efficace  que  l'autre.  Saint 
Justin  nous  apprend  que  déjà  dans 
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le  second  siècle  ,  l'usage  étoil  de 
porter  la  communion  aux  absents  ; 
il  n'y  a  aucune  preuve  qu'on  la  leur 
ait  toujours  portée  sous  les  deux 
espèces;  cela  eut  été  très-difficile 
dans  les  temps  de  persécution. 
Bientôt  l'usage  s'introduisit  de 
donner  l'eucharistie  aux  enfants 
immédiatement  après  le  baptême; 
ils  ne  pouvoient  la  recevoir  que 
sous  l'espèce  du  vin.  S.  Cjpr. ,  l.  de 
Inpsis,  pag.  189.  Tertullienetsaint 
Oyprien  attestent  qu'au  troisième 
siècle  on  portoit  lacommunion  aux 
malades  en  danger  de  mort ,  et  aux 
confesseurs  détenus  dans  les  pri- 
sons ;  que  les  fidèles  recevoient 
l'eucharistie  dans  leurs  mains  , 
l'emportoient  chez  eux  ,  la  conser- 
voient  pour  se  communier  eux- 
raèmes  ,  s'ils  se  trouvoient  exposés 
au  martyre  ou  à  quelqu'autre  dan- 
ger ;  ils  ne  la  prenoient  que  sous 
l'espèce  du  pain.  Tertull.,  l.a,ad 
uxor. ,  c.  5.  Dans  aucun  temps,  la 
communion  n'a  été  refusée  aux  ab- 
stèmes,  c'est-à-dire,  à  ceux  qui 
avoient  une  répugnance  naturelle 
pour  le  vin.  Bingham  ,  quoique 
persuadé  de  la  nécessité  de  \2i  com- 
munion sous  les  deux  espèces ,  est 
convenu  de  tous  ces  faits.  Origin. 
ecclés.  ,1.  i5,  c.  4-  Comment  a-t-il 
pu  faire  un  crime  à  l'Eglise  romaine 
de  l'usage  dans  lequel  elle  est,  de- 
puis plus  de  cinq  siècles ,  de  ne 
donner  aux  fidèles  la  communion 
que  sous  l'espèce  du  pain  ? 

Basnage ,  plus  entêté  ,  n'a  pas  été 
d'aussi  bonne  foi  ;  il  a  supprimé  les 
faits  dont  nous  venons  de  parler. 
Hist.  de  r Eglise,  1.  27,  c  11.  Il  dit 
que  l'Eglise  a  communié  sous  les 
deux  espèces  jusqu'au  neuvième 
siècle,  que  toute  la  terre  a  toujours 
ainsi  communié.  C'est  une  impos- 
ture. Outre  les  exemples  contraires 
«[ue  nous  venons  de  citer,  Origène, 
au  troisième  siècle ,  parle  de  la  com- 
munion sous  l'espèce  du  pain  ,  sans 
faire  mention  de  celle  du  vin.  Con- 
tra   Cels.,    I.  8,  n.°    33.    Fusèbe, 
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Hist.  ecclés.,  1.  6,  n."  44  >  rapporte 
l'histoire  d'un  vieillard  mourant, 
communié  avec  du  pain  consacré  et 
détrempé  d'eau.  Au  cinquième,  les 
manichéens  ,  par  superstition  , 
s'abstenoient  de  recevoir  la  com- 
munion  sous  l'espèce  du  vin ,  Saint 
Léon  ,  serm.  4,  de  Qiiadrag. ,  c.  5  ; 
c'est  ce  qui  engagea  le  pape  Gélase 
a  faire  un  décret  qui  ordonnoit  à 
tous  les  fidèles  de  communier  sous 
les  deux  espèces.  Comme  le  ma- 
nichéisme a  subsisté  en  Occident 
jusque  vers  le  treizième  siècle  ,  il 
n'est  pas  surprenant  que  jusque-là 
l'on  ait  ordinairement  reçu  l'eu- 
charistie de  cette  manière  ;  voilà  ce 
que  Basnage  n'a  eu  garde  d'obser- 
ver. Mais,  avantledécretdeGélase, 
il  étoit  libre  aux  fidèles  de  ne  com- 
munier que  sous  une  seule  espèce. 
Au  sixième  siècle,  l'an  566 ,  le  deu- 
xième concile  de  Tours,  can.  3, 
ordonna  que  le  corps  de  Notre- 
Seigneur  fut  gardé  ,  non  parmi  les 
images  ,  mais  sous  la  croix  de  l'au- 
tel ;  pourquoi  le  garder ,  sinon  pour 
le  donner  en  viatique  aux  malades  ? 
On  n'y  gardoit  pas  de  même  le  vin 
consacré.  Au  septième,  le  onzième 
concile  de  Tolède  ,  tenu  l'an  675  , 
can.  II  ,  parle  des  malades  qui  ne 
pouvoient,  à  cause  de  la  sécheresse 
de  leur  gosier  ,  avaler  l'eucharistie 
sans  boire  le  calice  du  Seigneur; 
donc,  hors  de  celte  circonstance  , 
on  ne  leurdonnoit  que  l'espèce  du 
pain.  Au  huitième,  dans  la  règle 
de  saint  Chrodegand,  il  n'est  fait 
mention  de  la  messe  que  pour  les 
dimanches  et  les  fêtes  ;  est-il  pro- 
bable que  l'on  n'ait  pas  réservé  du 
pain  consacré  pour  communier  les 
fidèles  ,  et  surtout  les  malades  ? 

Il  n'est  donc  pas  vrai  qu'en  aucun 
temps  l'Eglise  ait  regardé,  comme 
un  commandementde  Jésus-Christ, 
ces  paroles  qu'il  dit  à  ses  apôtres  , 
après  la  consécration  du  calice ,  bu- 
vez-en tous.,  ni  la  communion  sous 
les  deux  espèces,  comme  une  obli- 
gation imposée  aux  fidèles  par  Je- 
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sus  Christ.  Si  sa  croyance  avoit  été 
la  même  que  celle  des  protestants, 
jamais  elle  n'auroit  osé  dispenser 
personne  de  communier  sous  les 
d£iixespéces.ElIea  toujours  cru,  au 
contraire,  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  après  sa  résurrection,  ne 
pouvant  être  réellement  séparé  de 
son  sang,  Jésus-Chrisi  est  renfermé 
tout  entier  sous  l'uneetsous  l'autre 
espèce;  qu'ainsi  en  recevant  l'une 
ou  l'autre  ,  on  reçoit  tout  à  la  fois  le 
corps  et  le  sang  du  Sauveur. 

Il  n'est  pas  plus  vrai  qu'en  i4i5, 
le  concile  de  Constance  ,  en  ordon- 
nant que  désormais  la  communion 
fût  donnée  aux  fidèles  sous  la  seule 
espèce  du  pain,  a  changé  l'ancienne 
doctrine  de  l'Eglise,  qu'il  a  retran- 
ché du  plus  auguste  de  nos  sacre- 
ments une  partie  de  ce  qui  en  fait  la 
matière  et  l'essence  ,  qu'il  a  con- 
damné l'institution  de  Jésus-Christ 
et  la  pratique  des  apôtres,  qu'il  a 
privé  les  fidèles  de  la  participation 
au  sang  de  Jésus-Christ,  etc.,  com- 
me Basnage  s'ohstine  à  le  soutenir. 
Lorsqu'une  secte  d'hérétiques  s'est 
abstenue  de  communier  sous  l'es- 
pèce du  vin  par  superstition ,  en 
conséquence  d'un  dogme  faux  et 
absurde  qu'elle  soutenoit,  l'Eglise 
a  ordonné  aux  fidèles  la  communion 
sous  les  deux  espèces  ,  afin  qu'ils 
témoignassent  ainsi  qu'ils  ne  don- 
noientpointdans  cetteerreur;  lors- 
qu'une autre  secte  a  prétendu  que 
cette  communion  sous  les  deux  es- 
pèces étoit  nécessaire  au  salut,  que 
l'Eglise  ne  pouvoit,  sans  prévari- 
cation, retrancher  la  coupe  aux  laï- 
ques, l'Eglise  a  décidé  le  contraire, 
et  la  leur  a  retranchée  en  effet,  afin 
de  réprimer  la  témérité  des  sec- 
taires. Ce  changement,  dans  la 
discipline,  loin  de  prouver  une 
variation  dans  la  croyance,  en 
atteste  au  contraire  l'uniformité. 

Beausobre  ,  Hist.  du  Munich.  , 
tom.  2,  1.  9,  c.  7,  §  4>  ^  voulu 
tirer  avantage  de  ce  que  saint  Léon 
et  Gélase  ont  dit  des  manichéens. 
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Il  s'ensuit ,  dit-il ,  i ."  qu'au  cin- 
quième siècle,  il  n'étoit  permis  ni 
au  prêtie  de  communier  les  fidèles 
sous  une  seule  espèce,  ni  à  ceux-ci 
de  n'en  recevoir  qu'une  seule  ;  car, 
si  l'usage  d'une  seule  espèce  avoit 
été  permis,  le  refus  que  faisoientles 
manichéens,  de  recevoir  le  vin  con- 
sacré, n'auroit  pas  pu  servir  à  les 
faire  reconnoître  ,  comme  le  veut 
saint  Léon.  2.°  Gélase  dit  que,  puis- 
que quelques-uns  s'abstiennent  du 
calice  par  je  ne  sais  quelle  super- 
stition, les  fidèles  doivent  ou  rece- 
voir le  sacrement  tout  entier,  ou  en 
être  privés  entièrement,  parce  que 
la  division  d^un  seul  et  même  mys- 
tère ne  se  peut  faire  sans  un  grand 
sacrilège.  Ce  n'est  plus  là  ce  que 
pense  l'Eglise  romaine.  3.°  Il  faut 
que  la  doctrine  de  Gélase  ait  encore 
été  crue  au  douzième  siècle,  lors- 
que Gratien  fit  la  collection  du  dé- 
cret, autrement  ce  moine  n'auroit 
pas  osé  y  insérer  le  canon  de  Gélase. 
4.°Suivantsonavis,  les  manichéens 
qui,  au  lieu  de  vin,  consacroient 
l'eucharistie  avec  de  l'eau, faisoient 
moins  mal  que  ceux  qui  ont  retran- 
ché tout-à-fait  le  calice,  et  ne  per- 
mettent pas  au  peuple  d'y  parti- 
ciper. 

Si  l'on  veut  y  faire  attention,  il 
s'ensuit  seulement,  de  ce  que  dit 
saint  Léon,  qu'avant  l'arrivée  des 
manichéens  à  Rome ,  il  y  avoit  peu 
de  fidèles  qui  ne  communiassent 
sous  les  deux  espèces  ;  naais  lors- 
qu'un grand  nombre  de  ces  héréti- 
ques, persécutés  en  Afrique  par  les 
Vandales,  se  furent  réfugiés  à  Rome, 
et  reçurent  la  communion  avec  les 
catholiques,  on  s'aperçut  que  la 
multitude  de  ceux  qui  refusoient  la 
coupe  étoit  beaucoup  augmentée  , 
et  c'est  ce  qui  fit  reconnoître  les 
manichéens;  car  enfin,  si  aucun  des 
fidèles  n'avoit  été  dans  l'usage  de 
conamunier  sous  une  seule  espèce  , 
pourquoi  Gélase  auroit-il  dit  qu'if 
falloit ,  ou  que  les  fidèles  reçussent 
le  sacrement  tout  entier,  ou  qu'ils 
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en  fussent  absolumcut  privés  ?  Au-  ' 
roit-il  pu  soupçonner  les  iîdétcs 
d'imiter  les  manichéens  ? 

2.°  Ce  pape  avoit  raison  de  dire 
que  la  dUisiiin  d'un  seul  et  niérne 
mystère  ne  peut  se  faire  (  par  su- 
perstition ,  comme  faisoient  les  ma- 
nichéens )  sans  un  grand  sacrilège. 
C'en  étoit  un  ,  en  effet,  de  croire, 
comme  ces héréti(^ues,  qu'il  y  avoit 
du  mal  ou  du  danger  à  recevoir 
l'espèce  du  vin,  de  laquelle  Jésus- 
Christ  s'est  servi  en  instituant  l'eu- 
charistie. Mais  où  est  le  crime  de 
ne  pas  la  recevoir,  ou  par  une 
répugnance  naturelle  pour  le  vin, 
ou  par  le  dcgoùt  de  boire  dans  la 
même  coupe  dans  laquelle  ont  bu 
cent  personnes,  ou  pour  quelque 
autre  raison  ? 

3.°  Le  moine  Gratien  ne  couroit 
aucun  danger,  au  douzième  siècle, 
en  plaçant  dans  sa  collection  le 
décret  de  Gélase  ainsi  entendu  ;  et 
personne,  à  l'exception  des  pro- 
testants ,  n'a  été  tenté  de  l'entendre 
autrement. 

4.°  Les  manichéens,  en  consa- 
crant de  l'eau  et  non  du  vin, 
changeoient  l'institution  de  Jésus- 
Christ  ;  Beausobre  en  convient  : 
l'Elglise  catholique  n'y  change  rien , 
puisqu'elle  consacre  de  l'eau  et  du 
vin  comme  a  fait  Jésus-Christ.  La 
question  est  de  prouver  qu'en  in- 
stituant ce  sacrement,  le  Sauveur  a 
eu  l'intention  d'obliger  tous  les  fi- 
dèles à  recevoir  les  deux  espèces.  Si 
on  le  prétend,  parce  qu'il  a  dità  ses 
disciples  :  buvez- en  tous  ,  il  faut 
soutenir  aussi  qu'il  a  imposé  à  tous 
les  fidèles  l'obligation  de  consacrer 
l'eucharistie,  puisqu'il  a  dit  en 
même  temps  '.faites  ceci  en  mémoire 
de  moi.  Luc,  c.  22,  y ,  19. 

Une  preuve  positive  que  l'Eglise 
romaine,  depuis  plus  de  douze  cents 
ans,  n'a  point  changé  de  croyance, 
c'est  que  les  Grecs  et  les  autres 
sectes  orientales,  séparées  d'elle 
depuis  cette  époque  ,  ne  lui  ont 
jamais  fait  un   crime  de  la  com- 
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mnnion  sous  une  seule  espèce , 
quoiqu'elles  aient  conservé  l'usage 
de  communier  sous  toutes  les  deux; 
plus  équitables  que  les  protestants, 
elles  ont  compris  la  sagesse  des 
raisons  qui  ont  dirigé  sa  conduite. 
Perpét.  de  la  foi,  t.  5  ,  1.  8  ,  p.  i34- 

11  n'y  a  donc  eu  aucune  nécessité 
de  céder  aux  instances  qu'ont  faites 
les  hussites,  les  calixtins,  les  disci- 
ples de  Carlostad  ,  pour  que  l'on 
rétablit  la  communion  sous  les  deus 
espèces  ;  l'opiniâtreté  y  avoit  plus 
de  part  que  la  dévotion.  Le  retran- 
chement de  la  coupe  étcit  une  dis-     '1, 
cipline  établie  depuis  long-temps     |l 
pour  remédier  à  plusieurs  abus  ,  et 
pour  prévenir  le  danger  de  profaner 
le  sang  de  Jésus-Christ.  La  com-     I 
plaisance  qu'eut    l'Eglise   de    s'en     1 
relâcher  par  le  compactum  du  con-      1 
cile  de  Constance  ,  en  faveur  des 
hussites,  ne  produisit  aucun  bon 
effet  ;  ces  hérétiques  persévérèrent 
dans  leur  révolte  contre  l'Eglise, 
et  continuèrent  à  inonder  de  sang 
leur  patrie. 

La  même  question  fut  ensuite 
agitée  au  concile  de  Trente.  L'em- 
pereur Ferdinand  et  le  roi  de  France 
Charles  IX  deroandoient  que  l'on 
rendît  au  peuple  l'usage  de  la  coupe. 
Le  sentiment  contraire  prévalut 
d'abord  ;  mais  à  la  fin  de  la  vingt- 
deuxième  session,  les  Pères  laissè- 
rent à  la  prudence  du  pape  d'ac- 
corder cette  grâce  ou  de  la  refuser. 
En  conséquence,  Pie  IV,  à  la  prière 
de  l'empereur  ,  l'accordaà  quelques 
peuples  de  l'AUemague,  qui  n'usé-  . 
rent  pas  mieux  de  cette  condescen- 
dance que  les  Bohémiens. Une  foule 
de  monuments  ecclésiastiques  prou- 
vent que  cette  manière  de  commu^ 
nier  n'est  nécessaire  ni  de  précepte 
divin,  ni  de  précepte  ecclésiasti- 
que ;  qu'il  n'y  a  par  conséquent  au- 
cune nécessité  de  changer  la  disci- 
pline actuelle ,  quia  été  établie  pour 
de  bonnes  raisons  ,  et  que  les  pro- 
testants n'ont  attaquée  que  par  de 
mauvais  arguments. 
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CoMftTUNiON  PASCALE  cst  cellc  qui 
se  fait  à  la  fête  de  Pâques.  Le  qua- 
trième concile  de  Latran,  qui  est  le 
douzième  général,  tenu  l'an  i2i5,  a 
porté  le  décret  suivant,  chap.  21  : 
«'  Que  tout  fidèle  de  l'un  et  de  l'autre 
»  sexe,  lorsqu'il  sera  parvenu  à  l'âge 
>•  de  discrétion,  fasse  en  particulier 
»>  et  avec  sincérité  la  confession  de 
»  ses  péchés  à  son  propre  prêtre, 
»  au  moins  une  fois  l'an;...  et  qu'il 
»  reçoive  avec  respect,  au  moins  à 
»  Pâques,  le  sacrement  de  l'eucha- 
»  ristie  ;  à  moins  que ,  du  conseil  de 
»  son  propre  prêtre,  il  ne  croie  de- 
»  voir  s'en  abstenir  pour  un  temps, 
»  pour  quelque  cause  raisonnable  ; 
»  autrement  qu'il  soit  privé  de  l'en- 
n  trée  de  l'église  pendant  sa  vie,  et 
»  de  la  sépulture  chrétienne  après 
»  sa  mort.  » 

Par  l'usage  de  la  plupart  des  dio- 
cèses ,  il  estétabli  que  la. communion 
pascale  peut  se  faire  pendant  la 
quinzaine  de  Pâques ,  à  commencer 
depuis  le  dimanche  des  Rameaux 
jusqu'à  celui  de  Quasimodo  inclu- 
sivement ;  il  y  en  a  même  quelques- 
uns  dans  lesquels  les  évêques  éten- 
dent cet  intervalle  jusqu'à  trois 
semaines,  et  permettent  de  com- 
mencer les  communions  pascales  le 
dimanche  de  la  Passion .  Il  est  encore 
établi  par  l'usage  que  la  communion 
pascale  doit  se  faire  ou  dans  l'église 
cathédrale  ou  dans  l'église  parois- 
siale, afin  que  les  pasteurs  puissent 
voir  si  leurs  ouailles  sont  fidèles  à 
remplir  ce  devoir.  Par  le  plus  ou  le 
moins  d'exactitude  des  peuples  à  y 
satisfaire  ,  on  peut  juger  sûrement 
de  la  pureté  ou  de  la  corruption 
des  mœurs  d'une  contrée.  Dans  les 
grandes  villes  ,  où  se  réunissent 
toutes  les  passions  et  les  vices  de 
l'humanité  ,  on  ne  se  fait  plus  de 
scrupule  de  violer  la  loi  de  l'Eglise, 
et  à  cause  de  la  multitude  des  cou- 
pables, on  ne  peut  plus  les  punir 
par  les  peines  que  le  concile  de  La- 
Iran  a  décernées  contre  eux. 

Communion    fréquente.    Jésus- 
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Christ  a  commandé  aux  adultes  la 
communion  par  ces  paroles  :  «  Si 
»  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de 
»  l'homme ,  et  si  vous  ne  buvez  son 
»  sang ,  vous  n'aurez  point  la  vie 
»  envous. »  Jba/?.,  c.  6,  5^'.  45. Mais 
il  n'a  fixé  ni  le  temps  ni  les  circon- 
stances dans  lesquelles  ce  précepte 
oblige  ;  c'est  à  l'Eglise  de  les  déter- 
miner. Dans  les  premiers  siècles  ,  la 
piété,  la  ferveur,  l'attente  des  per- 
sécutions, engageoient  les  fidèles  à 
communier  fréquemment.  Nous 
voyons  dans  les  Acies  des  Apôtres 
que  les  fidèles  de  Jérusalem  persé- 
véroientdans  la  prière  et  la  fraction 
du  pain  :  paroles  qui  s'entendent  de 
l'eucharistie.  Pendant  la  persécu- 
tion, les  chrétiens  se  munissoient 
tous  les  jours  de  ce  pain  des  forts, 
pour  résister  à  la  fureur  des  tyrans. 
Saint  Cyprien,  Epist.  56. 

Lorsque  la  paix  eut  été  rendue 
à  l'Eglise,  cette  ferveur  se  ralentit  ; 
l'Eglise  fut  obligée  de  faire  des  lois 
pour  fixer  le  temps  de  la  communion . 
Le  dix-huitième  canon  du  concile 
d'Agde  ,  tenu  l'an  5o6 ,  enjoint  aux 
clercs  de  communier  toutes  les  fois 
qu'ils  serviront  au  sacrifice  de  la 
messe ,  t.  IV ,  Concil. ,  p .  1 586  ;  mais 
il  ne  paroît  pas  qu'il  y  eût  encore 
une  loi  précise  pour  obliger  les  laï- 
ques à  \a  communion  fréquente. Sau\\ 
Ambroise,  en  exhortant  les  fidèles 
à  s'approcher  souvent  de  la  sainte 
table,  remarque  qu'en  Orient  il  y 
en  avoit  beaucoup  qui  ne  commu- 
nioient  qu'une  fois  l'année,  liv  5, 
de  Sacram.,  c.  4-  Saint  Jean-Chry- 
sostôme  rapporte  que  de  son  temps 
les  uns  ne  communioientqu'une  fois 
l'année,  les  autres  deux  fois,  d'au- 
tres enfin  plus  souvent.  «  Lesquels 
»  approuverons-nous  .•*  dit-il  :  ni 
»  les  uns  ni  les  autres,  mais  seulc- 
»  ment  ceux  qui  communient  avec 
»  un  cœur  pur  et  une  conscience 
»  nette ,  avec  une  vie  irrépréhensi- 
»  ble.  »  Hom.  17  ,  inEpist.  adHebr. 
Les  Pères,  en  exhortant  les  fidèles  à 
la  communion  fréquente ,  ne  man- 
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quoienl  jamais  de  leur  remettre  sous 
les  yeux  les  paroles  de  saint  Paul  : 
«  Celui  qui  mangera  lepain  ouboira 
»  la  coupe  du  Seigneur  iiidigne- 
>>  ment,  sera  coupable  du  corps  et 
»  du  sang  de  Jésus-Christ.  » 

Vers  le  huitième  siècle,  TElglise, 
voyant  les  communions  devenues 
très-rares,  obligea  les  chrétiens  à 
communier  trois  fois  l'année,  à 
Pâques,  à  la  Pentecôte  et  à  Noël. 
Nous  le  voyons  par  le  chap.  Et  si 
non  frequentiiis,  deConsecr.  Disi.  2, 
rt  par  une  décrétale  que  Gratien 
attribue  au  pape  saint  Fabien,  mais 
qui  est  du  huitième  siècle.  Vers  le 
treizième,  la  tiédeur  des  fidèles  étant 
encore  devenue  plus  grande,  le  qua- 
trième concile  de  Latran  leur  or- 
donna de  recevoirau»7ioi/?s à  Pâques 
Je  sacrement  de  l'eucharistie,  sous 
peipe  d'être  privés  de  l'entrée  de 
l'église  pendant  la  vie,  et  de  la  sé- 
pulture ecclésiastique  après  lamor  t. 
Nous  avons  cité  son  décret  dans 
l'article  précédent.  Par  ces  paroles 
au  moins,  le  concile  montre  qu'il 
souhaite  que  les  fidèles  ne  sebornenl 
point  à  la  communion  pascale,  mais 
qu'ils  reçoivent  l'eucharistie  plus 
souvent.  Il  laisse  à  la  prudence  du 
confesseur  à  décider  si ,  dans  cer- 
taines occasions  ,  il  n'est  pas  expé- 
dient de  différer  la  communion  , 
même  pascale,  eu  égard  aux  dispo- 
sitions du  pénitent;  ce  qui  prouve 
que  le  concile  n'a  pas  eu  moins  d'at- 
tention que  les  Pères  à  la  nécessité 
de  ces  dispositions. 

Le  concile  de  Trente,  sess.  i3, 
c.  19,3  renouvelé  le  canon  du  con- 
cile de  Latran;  c.  8,  il  exhorte  les 
fidèles  à  communier  fréquemment. 
Sess.  22  ,  c.  6,  il  désireroit  qu'à 
chaque  messe  les  assistants  commu- 
niassent. Il  décide  que,  pour  ne  pas 
communier  indignement, il  fautêtre 
exempt  de  péché  mortel  ;  que  pour 
communier  ai>ec  fruit,  il  faut  des 
dispositionsplusparfailes;quepour 
communier  fréquemment  ,  il  faut 
une  foi  ferme ,  une  dévotion  et  une 


COM 

piéfésincère,  une  grande  sainteté  , 
sess.  i3 ,  c.  8. 

Sur  la  nécessité  ou  la  suffisance 
des  dispositions  requises  pour  la 
communion  fréquente  ,  les  théolo- 
giensmodernes  sont  tombésdans  des 
excès  et  des  erreurs  très-opposées 
à  la  doctrine  des  Pères  et  à  l'esprit 
de  l'Eglise.  Les  uns  ,  uniquement 
occupés  de  la  grandeur  et  de  la 
dignité  du  sacrement,  de  la  distance 
infinie  qu'il  y  a  entre  la  majesté  do 
Dieu  et  la  bassesse  de  l'homme, 
ont  exigé  des  dispositions  si  subli- 
mes ,  que  non-seulement  les  justes, 
mais  les  plus  grands  saints,  ne  pour- 
roient  communier  même  à  Pâques. 
Tel  paroît  être  le  résultat  du  livre 
de  la  fréquente  communion ,  fait  par 
le  docteur  Arnaud. 

Les  autres  ,  oubliant  le  respect 
du  à  Jésus -Christ  présent  dans 
l'eucharistie ,  et  uniquement  at- 
tentifs aux  avantages  que  l'on  peut 
retirer  de  la  communion  fréquente 
et  journalière,  n'ont  cherché  qu'à 
en  faciliter  la  pratique,  en  négli- 
geant d'insister  et  d'appuyer  sur  les 
dispositions  que  demande  un  sacre- 
ment si  auguste.  Ils  ont  enseigné 
que  la  seule  exemption  du  péché 
mortel  suffit  pour  communier  sou- 
vent, très-souvent,  et  même  tous 
les  jours;  que  les  dispositions  ac- 
tuelles de  respect,  d'attention,  de 
désir,  et  la  pureté  d'intention,  ne 
sontque  de  conseil,  etc.  C'est  l'excès 
dans  lequel  est  tombé  le  Père  Pi- 
chon  ,  jésuite ,  dans  un  ouvrage  in- 
titulé :  VEsprit  de  Jésus-Christ  et  de 
V  Eglise  sur  la  fréquente  communion. 

Ces  deux  écrits  si  différents  ont 
trouvé  dans  leur  temps  des  appro- 
bateurs et  des  censeurs  respectables, 
ils  ont  fait  nakre  de  vives  contesta- 
tions ;  heureusement  elles  sont  as- 
soupies, il  n'est  pas  nécessaire  de 
renouveler  le  souvenir  de  ce  qui  a 
été  dit  de  part  et  d'autre.  Voyez  V an- 
cien Socrament.,  par  Grancolas  , 
i.'"'^  partie,  p.  294. 

Communion  LAÏftUE.  C'etoit  au- 
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Irefois  un  châtimentpoui  lesclercs 
<jiiiavoient  commis  quelque  faute 
grave,  d'être  réduits  à  la  co77îmu«io/2 
laïque,  c'est-à-dire,  à  l'état  d'un 
simple  fidèle,  et  d'être  traités  de 
même  que  si  jamais  ils  n'eussent  été 
élevés  à  la  cléricature.  V.  Bingham, 
Orig.  ecclés.,  1.  17  ,  c.  2.  Cette  puni- 
tion même  prouve  que  l'on  a  tou- 
jours mis  une  distinction  entre 
l'état  des  clercs  et  celui  des  laïques. 

Communion  étrangère  ou  péré- 
CfRine  ,  autre  châtiment  de  même 
nature ,  sous  un  nom  différent,  au- 
quel les  canons  condamnoient  sou- 
vent les  évêques  et  les  clercs.  Ce 
n'étoit  ni  une  excommunication, 
ni  une  déposition ,  mais  une  espèce 
(le  suspense  des  fonctions  de  l'or- 
dre, et  la  perte  du  rang  que  tenoit 
un  clerc;  on  ne  lui  accordoit  la 
communion  que  comme  on  la  don^ 
noit  aux  clercs  étrangers.  Si  c'étoit 
un  prêtre  ,  il  avoit  le  dernier  rang 
parmi  les  prêtres  et  avant  les  dia- 
cres ,  comme  l'auroit  eu  un  prêtre 
étranger ,  et  ainsi  des  diacres  et  des 
sous 'diacres.  Le  second  concile 
d'Agde  ordonne  qu'un  clerc  qui 
refuse  de  fréquenter  l'église ,  soit 
réduit  à  la  communion  étrangère  ou 
pcrégrine. 

Communion  ,  dans  la  liturgie ,  est 
la  partie  de  la  messe  où  le  prêtre 
prend  et  consume,  sous  les  espèces 
du  pain  et  du  vin  ,  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ.  Ce  terme  se 
prend  aussi  pour  le  moment  auquel 
on  administre  aux  fidèles  le  sacre- 
ment de  l'eucharistie;  dans  ce  sens, 
on  dit  que  la  messe  est  à  la  commu- 
nion. 

Communion  se  dit  encore  de  l'an- 
tienne que  récite  le  prêtre  après 
avoir  pris  les  ablutions,  etavant  les 
dernières  oraisons  que  l'on  nomme 
f  est-communion . 

COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  Voj^ez 
Jésuites. 

COMPASSION.  V  Miséricorde. 


COM  i55 

Compassion  de  la  sainte  Vierge. 
Dans  plusieurs  diocèses,  on  fait,  le 
vendredi  de  la  semaine  de  la  Pas- 
sion, l'office  de  la  Compassion  de  la 
sainte  Vierge,  pour  honorer  les 
douleurs  que  dut  ressentir  cette 
sainte  mère  de  Dieu ,  à  la  vue  des 
ignominies ,  des  souffrances  et  de 
la  mort  de  sonFils.  Plusieurs  Pères 
de  l'Eglise  ont  fait  remarquer  aux 
fidèles  le  courage  avec  lequel  Marie 
assista  sur  le  Calvaire  à  la  mort  du 
Sauveur,  et  les  dernières  paroles 
qu'il  lui  adressa.  Certains  critiques, 
peu  instruits  du  génie  de  la  langue 
hébraïque  et  des  mœurs  juives,  ont 
cru  apercevoir  de  la  dureté  dans 
ces  paroles  :  Femme ,  voilà  votre 
Fils.  Joan.,  c.  19,  ^.  26.  Us  se  sont 
trompés.  Voyez  Femme. 

COMPLIES.  C'est  dans  l'Eglise 
romaine  la  dernière  partie  de  l'office 
du  jour.  Elle  est  composée  de  trois 
psaumes  sous  une  seule  antienne, 
d'une  hymne,  d'un  capitule  et  d'un 
réponsbref,  du  cantique  de  Siméon, 
Nunc  dimittis ,  d'une  oraison,  etc. 
Elle  est  destinée  à  honorer  la  sépul- 
ture du  Sauveur ,  selon  la  glose ,  c. 
10,  de  Celeb.  JV//s5ar.  Mais  on  ignore 
le  temps  de  son  institution. 

Le  cardinal  Bona ,  de  psalmod., 
c.  10,  prouve,  contre  Bellarmin, 
qu'elle  n'avoit  pas  lieu  dans  l'Eglise 
primitive.  On  ne  trouve  dans  les 
anciens  nulle  trace  des  complies.  Ils 
terminoient  leur  office  à  none  ;  se- 
lon saint  Basile ,  major  regular.,  q. 
Sy ,  ils  y  chantoient  le  psaume  90  , 
que  l'on  récite  aujourd'hui  à  com- 
plies. L'auteur  des  Const.  apostol. 
parle  de  l'hymne  du  soir,  et  Cassien, 
de  l'office  du  soir  en  usage  chez  les 
moines  d'Egypte  ;  mais  il  paroît 
qu'ondoit  entendre  par-là  les  i;p/?r«. 
Voyez  Bingham,  Antiquit.  ecclés., 
tom.  5  ,  1.  i3,  c.  9,  §  8. 

COMPONCTION,  regret  d'avoir 
offensé  Dieu,  qui  est  aussi  nommé 
contrition .  La  confession  n'est  bonne 
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«|ue  quand  elle  est  accompagnée 
d'un  repentir  sincère  ,  et  de  la  com- 
ponctioti  du  cœur. 

Dans  la  vie  spirituelle,  componc- 
tion si^niBe  aussi  un  sentiment 
pieux  de  douleur,  qui  a  pour  motif 
les  misères  de  la  vie,  les  dangers  du 
monde,  la  multitude  de  ceux  qui 
se  perdent, etc. 

Jésus-Christ  a  dit  :  «  Bienheu- 
»•  veux  ceux  qui  pleurent  ,  parce 
»  qu'ils  seront  consolés.  »  Ces  paro- 
iesont  fait  trouver  des  douceursaux 
saints  dans  les  larmes  même  de  la 
pénitence.  La  charité,  dit  saint 
Grégoire  ,  notre  éloignement  de 
Dieu  ,  nos  fautes  passées,  celles  que 
nous  commettons  chaque  jour,  le 
poids  de  nos  misères  et  de  celles  du 
prochain,  nous  excitent  à  pleurer 
continuellement,  au  moins  dans  le 
désir  du  cœur,  si  nous  ne  pouvons 
le  faire  autrement.  Tout  cequi  nous 
environne  nous  fournit  un  sujet  de 
iarmes ,  et  nous  devons  les  mêler 
même  aux  prières  et  aux  cantiques 
que  l'amour  de  Dieu  nous  inspire. 
A  la  vue  de  l'ingratitude  dont  nous 
avons  payé  les  bienfaits  du  Sei- 
gneur, pouvons-nous  produire  un 
acte  de  charité  sans  être  pénétrés 
d'une  douleur  amère  ?  Ne  faut-il 
pas,  avant  de  chanter  ses  louanges, 
laver  nos  âmes  par  les  larmes  de  la 
componction',  et  les  purifier  par  le 
sang  de  l'Agneau  sans  tache  ,  mort 
pour  le  salut  des  hommes  ?  Les  plus 
grands  saints  pleurent  continuelle- 
ment par  des  motifs  d'amour;  com- 
ment les  pécheurs  ne  pleureroient- 
ils  pas  ?  Si  les  âmes  fiidèies  et  inno- 
centes aiment  à  faire  retentir  les 
déserts  de  leurs  gémissements  , 
quelle  conduite  doivent  tenir  celles 
dont  tous  les  instants  ont  été  mar- 
qués par  de  nouvelles  infidélités? 
Mor.,  1.  23  ,  c.  ai. 

De  cette  morale  même,  enseignée 
et  pratiquée  par  tous  les  saints,  les 
incrédules  concluent  que  la  reli- 
gion, loin  de  consoler  l'homme  et 
d'adoucir  ses  peines,  ne  sert  qu'à 
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le  rendre  plus  malheureux;  qu'elle 
le  rend  triste  et  misanthrope ,  que 
la  religion  n'est  autre  chose  qu'une 
fièvre  mélancolique.  Mais  voyons- 
nous  les  incrédules  plus  gais,  plus 
contents ,  plus  heureux  que  les  dé- 
vots ?  Dans  leurs  discours  et  dans 
leurs  écrits,  nous  ne  trouvons  que 
des  plaintes,  des  murmures,  des 
déclamations,  souvent  des  fureurs. 
L'un  se  plaint  des  caprices  de  la 
fortune,  de  l'infidélité  de  ses  amis  , 
de  la  jalousie  et  de  la  malignité  de 
ses  concurrents,  de  l'indifférence  de 
ses  protecteurs;  l'autre,  de  ses  in- 
firmités personnelles,  de  ses  cha- 
grins domestiques  ,  des  malheurs 
arrivés  à  ses  proches,  des  tracasse- 
ries de  la  société.  Celui-ci  gémit 
des  iléaux  de  la  nature,  des  vices 
de  l'humanité,  de  la  corruption  de 
tous  les  états,  des  injures  faites  à  la 
vertu;  celui-là  des  fautes  du  gou- 
vernement, des  erreurs  de  la  poli- 
tique, delà  négligence  des  souve- 
rains ,  de  l'asservissement  des  na- 
tions, etc.  Tel  est  le  sujet  ordinaire 
de  la  plupart  des  conversations.  Si 
l'homme  est  condamné  à  souffrir  et 
à  pleurer,  les  larmes  de  la  compono- 
iion  sont  encorepréférables  à  celles 
de  l'incrédulité;  les  premières  nous 
donnent  au  moins  des  espérances 
pour  l'avenir,  les  secondes  ne  nous 
en  laissent  aucune. 

COMPRÉHENSION.  Ce  terme 
signifie  ,  en  théologie  ,  l'état  des 
bienheureux  qui  jouissent  de  la  vue 
intuitive  de  Dieu  ;  on  les  appelle 
compréhcnseurs,  par  opposition  aux 
justes  qui  vivent  sur  la  terre,  et  que 
l'on  nomme  voyageurs  :  ce  terme 
est  tiré  de  saint  Paul.  I.  Cor.,  c.  9, 
y.  24. 

CONCEPTION  IMMACULÉE 
DE  LA  SAINTE  VIERGE.  Le  sen- 
timent commun  des  théologiens 
catholiques  est  que  la  sainte  Vierge 
Marie ,  mère  de  Dieu ,  a  été  pré- 
servée  du   péché    originel ,   lors- 
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qu'elle  a  été  conçue  dans  le  sein  de 
sa  mère.  Cette  croyance  est  fondée, 
i."  sur  le  sentiment  des  Pères  de 
l'Eglise  les  plus  respectables.  Nous 
les  rapporterons  ci-après. 

2.°  Sur  la  précaution  qu'a  prise 
le  concile  de  Trente,  sess.  5,  où, 
en  décidant  que  tous  les  enfants 
d'Adam  naissent  souillés  du  pé- 
ché originel ,  il  déclare  que  son  in- 
tention n'est  point  d'y  comprendre 
la  sainte  Vierge.  En  i^Sg  ,  le  con- 
cile de  Bàle  avoit  autorisé  la  même 
croyance  :  son  décret  fut  reçu  par 
l'université  de  Paris  ,  et  par  un 
concile  d'Avignon,  en  1457. 

3.°  Sur  les  décrets  de  plusieurs 
papes ,  qui  ont  approuvé  la  fête  de 
la  Conception  de  la  sainte  Vierge, 
et  l'office  composé  à  ce  sujet,  et  qui 
ont  défendu  de  prêcher  et  d'ensei- 
gner la  doctrine  contraire.  Ainsi 
en  ont  agi  Sixte  IV,  Pie  V ,  Paul  V, 
Grégoire  XV,  Alexandre  VII.  (N.^ 
XII,  p.  xxiii.  )  Il  paroît  que  cette 
fête  étoit  déjà  célébrée  dans  l'Oc- 
cident au  neuvième  siècle,  etqu'elle 
est  encore  plus  ancienne  en  Orient. 
Voyez  Assemani,  Cal.  unii>. ,  tom.  5. 
p.  433  et  suiv. 

Conséquemment  la  faculté  de 
théologie  de  Paris,  en  1497,  statua 
par  un  décret  que  personne  ne  se- 
roit  reçu  au  degré  de  docteur,  qu'il 
ne  s'engageât  par  serment  à  soutenir 
V Immaculée  Conception  ;  la  plupart 
des  autres  universités  ont  fait  de 
même. 

Quoique  ce  sentiment  n'ait  pas 
été  décide  formellement  comme 
article  de  foi,  il  est  si  analogue  à 
la  doctrine  chrétienne ,  au  respect 
dû  à  Jésus-Christ ,  à  la  persuasion 
de  tous  les  fidèles,  que  l'on  peut 
le  regarder  comme  une  croyance 
catholique ,  ou  presque  universelle. 

Les  protestants  se  sont  récriés 
contre  cette  croyance,  née  dans  les 
derniers  siècles;  elle  est,  disent- 
ils,  formellement  contraire  au  sen- 
timent des  anciens  Pères,  qui  ont 
décidé  que  le  péché  originel  a  passé 
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à  tous  les  enfants  d'Adam,  à  l'ex- 
ception de  Jésus-Christ  seul.  Eras- 
me avoit  cité  un  assez  grand  nom- 
bre de  leurs  passages  ;  Basnage  , 
dans  son  Hist.  de  V Eglise,  I.  18, 
c.  1 1  ,  et  1.  20  ,  c.  2  ,  a  fait  tous  ses 
efForts  pour  prouver  qu'en  cela 
l'Eglise  romaine  a  changé  l'ancien- 
ne doctrine  ,  et  s'est  évidemment 
écartée  de  la  tradition  qu'elle  re- 
garde comme  règle  de  foi. 

Mais  il  a  bien  senti  lui-meTne 
que  tous  ses  arguments,  qui  sont  les 
mêmes  que  ceux  de  Daillé,  ne  sont 
que  négatifs,  et  ne  forment  pas  une 
forte  preuve,  l.es  Pères  ,  disent 
ces  controversistes ,  n'ont  point 
excepté  la  sainte  Vierge,  lorsqu'ils 
ont  parlé  de  l'universalité  du  péché 
originel  :  donc  c'est  la  même  chose 
que  s'ils  avoient  formellement  en- 
seigné que  la  sainte  Vierge  en  a  été 
atteinte  comme  les  autres  enfants 
d'Adam  :  cette  conséquence  n'est 
pas  vraie.  Les  Pères  n'ont  point 
traité  expressément  la  question  de 
savoir  si  la  sainte  Vierge  a  été  ou 
n'a  pas  été  exempte  du  péché 
originel  ;  s'ils  avoient  enseigné 
formellement  qu'elle  en  a  été  souil- 
lée, jamais  les  théologiens  catho- 
liques n'auroient  osé  embrasser 
l'opinion  contraire.  S'ils  l'avoient 
formellement  exceptée  ,  alors  sa 
Conception  immaculée  ne  seroit  plus 
une  simple  opinion  théologique  , 
mais  un  dogme  de  foi  ;  et  l'Eglise, 
l'auroit  ainsi  décidé  au  concile  de 
Trente.  Or,  nous  convenons  que  ce 
n'est  pas  un  dogme  de  foi;  les  pape? 
même  ,  Pie  V ,  Grégoire  XV  et 
Alexandre  VII  l'ont  ainsi  déclaré,  et 
ont  défendu  de  trailerdhérétiques 
ceux  qui  ont  soutenu  le  contraire. 

Est-il  vrai  que  la  croyance  ac- 
tuelle soit  établie  sans  aucune 
preuve  tirée  de  l'Ecriture  sainte 
ni  de  la  tradition  .''  Dans  la  salu- 
tation angclique  ,  adressée  à  Ma- 
rie ,  Luc,  cap.  I,  y.  28,  le  mot 
grec,  xtxoipnaixtyf) ,  ne  signifie  pas 
seulement  remplie  de  grâce,    mais 
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formée  en  grâce  ;  Orif^enc  l'a  com- 
jiris,  Homil.  6,  in  Luc.  «  Je  ne  me 
"«souviens  pas,  dit -il,  d'avoir 
»  trouvé  ce  terme  ailleurs  dans 
»  rErriture  sainte;  cette  salutation 
»  n'a  été  adressée  à  aucun  bomme; 
»  elle  est  réservée  à  Marie  seule.  » 
Cependant  il  avoitétc  dit  de  saint 
Jean-Baptiste,  "^J .  i5,  qu'il  seroit 
rempli  du  Saint-Esprit  dés  le  sein 
de  sa  mère  ;  le  privilège  de  Marie 
s'est  donc  étendu  plus  loin.  Les 
protestants  entendent- ils  mieux 
le  grec  qu'Origéne  i" 

Au  quatrième  siècle,  saint  Am- 
philoque,  évêque d'Icône,  OrnL  i^, 
in  S.  tfcip.  el  Simeon  ,  dit  que  Dieu 
a  formé  la  sainte  Vierge  sans  tache 
et  sans  péché.  Dans  la  liturgie  de 
saint  Jean- Chrysostôme,  qui  est 
plus  ancienne  que  lui,  Marie  est 
appelée  sans  tache  à  tous  égards , 
e.r  onini  parte  inculpaia.  Lebrun, 
tom.  4,  pag.  4o8-  Saint  Ambroise, 
sur  le  psaume  118,  dit  qu'elle  a  été 
exempte  de  toute  tache  du  péché. 

Au  cinquième,  saint  Proclus  , 
disciple  de  saint  Jean-Chrysostôme 
et  son  successeur,  Oral.  6  ,  Lau- 
daiio  S.  Genitr.,  dit  que  la  sainte 
Vierge  a  été  formée  d'un  limon  pur. 
Onluiattribueavec  raison  les  trois 
serinons  sur  la  sainte  Vierge,  qui 
passoient  autrefois  pour  être  de 
saint  Grégoire  Thaumaturge,  et 
dans  lesquels  cette  même  doctrine 
est  enseignée  ;  Basnage  n'en  discon- 
vient pas.  Saint  Jérôme  ,  sur  le 
psaume  78,  dit  que  Marie  n'a  ja- 
mais été  dans  les  ténèbres,  mais 
toujours  dans  la  lumière.  On  sait 
que  saint  Augustin  même,  en  écri- 
vant contre  lespélagiens,X.cteJVa/. 
et  Grat.,c .  36,  a  formel  1  emen  t  excep- 
té la  sainte  Vierge  du  nombre  des 
créatures  coupables  du  péché. 

Au  sixième,  saint  Fulgencc, 
Serm  de  Laudib.  Mariœ,  observe 
que  l'ange,  en  appelant  Marie 
pleine  de  grâce ,  a  fait  voir  que  l'an- 
cienne sentence  de  colère  ctoil  ab- 
solument révoquée. 
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Au  huitième  ,  saint  Jean-Da- 
mascène  appelle  cette  sainte  mère 
de  Dieu,  un  paradis  dans  lequel 
l'ancien  serpent  n'a  pas  pu  péné- 
trer. Homil.  in  Nat.  B.  M.  V.  Déjà 
au  septième  ,  sous  le  règne  d'Hé- 
raclius,  George  de  Nicomédie  re- 
gardoit  la  Conception  immaculée  de 
la  sainte  Vierge,  comme  une  fête 
d'ancienne  date  ;  etau  moins  depuis 
cette  époque  ,  les  Grecs  ont  con- 
stamment appelé  Marie  pana- 
chrante ,  toute  pure  ,  sans  tache, 
sans  péché,  ils  n'ont  pas  emprunté 
cette  croyance  de  l'Eglise  romaine , 
puisqu'ils  la  conservent  encore. 
Pourquoi  donc  les  protestants 
n'évaporent-ils  leur  bile  que  contre 
nous ,  et  ménagent-ils  les  Grecs  ? 
En  rapportant  avec  tant  de  soin  ce 
qui  paroît  opposé  ànotre  croyance, 
il  ne  falloitpas  passer  sous  silence 
ce  qui  la  prouve. 

L'on  sait  qu'en  iSSy  la  question 
de  la  Conception  iV/imacu/ec  fit  grand 
bruit  à  Paris,  et  que  l'université 
exclut,  de  son  corps  les  domini- 
cains, pour  avoir  soutenu  l'opinion 
contraire.  Hist.  de  YEglise  galli- 
cane, tom.  i4,  liv.  41,  an-  iSSy. Au- 
jourd'hui ces  religieux  tiennent  la 
croyance  commune. 

Les  deux  couvents  de  religieuses  , 
qui  portent  à  Paris  le  nom  de  la 
Conception ,  sont  des  franciscaines , 
ou  des  filles  du  tiers-ordre  de  saint 
François. 

CONCILE,  assemblée  des  pas- 
teurs de  l'Eglise  pour  décider  les 
questions  qui  appartiennent  à  la 
foi,  aux  mœurs  ou  à  la  discipline. 
On  appelle  concile  général  ou  œcu" 
niénique ,  celui  qui  est  censé  com- 
posé des  évêques  de  toute  l'Eglise  ; 
concile  national ,  celui  qui  est  for- 
mé par  les  évêques  d'une  seule 
nation;  concile  provincial  ,  celui 
qui  se  tient  par  un  métropolitain 
avec  les  évêques  de  sa  province. 

Sur  cet  important  objet,  nous 
avons  à  examiner,  i  ."en  quoi  con- 
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suite  rautorîté  des  conciles  généraux 
en  matière  de  dogme.  2.°  Si  celte 
autorité  est  la  même  en  fait  de  dis- 
cipline. 3.°Ce qu'il  fautpour  qu'un 
concile  soit  censé  général ,  et  com- 
bien il  y  a  eu  de  conciles  généraux. 
4."  Qui  a  droit  de  les  convoquer  , 
d'y  assister  avec  voix  délibérative, 
d'y  présider  et  de  les  confirmer. 
5. "Nous  rép  ondrons  aux  objections 
des  hérétiques  contre  l'autorité  des 
conciles. 

I.  De  Tauiorité  des  conciles  gé- 
néraux en  matière  de  foi.  Il  est  cer- 
tain qu'un  concile  auquel  ont  été 
invités  tous  les  pasteurs  de  l'Eglise 
universelle,  qui  est  présidé  par  le 
souverain  pontife  ou  par  ses  légats  , 
confirmé  par  son  autorité,  est  la 
voix  de  l'Eglise  catholique,  à  la- 
quelle tous  les  fidèles ,  sans  excep- 
tion ,  sont  obligés  de  se  soumet- 
tre. L'Eglise  ne  peut  professer  sa 
croyance  d'une  manière  plus  au- 
thentique et  plus  éclatante  que  par 
la  voix  de  ses  pasteurs  assemblés  et 
réunis  à  leur  chef.  Quiconque  re- 
fuse de  se  conformer  à  cet  ensei- 
gnement est  hérétique  ,  cesse  d'être 
membre  de  l'Eglise  de  Jésus-Chris  t. 

En  effet,  Jésus-Christ  a  dit  à  ses 
apôtres  :  «  Je  prierai  mon  Père ,  et 
»  il  vous  donnera  un  autre Paraclet 
»  (  avocat,  consolateur  et  défen- 
»  seur  ) ,  afin  qu'il  demeui'e  avec 
«  vous  pour  toujours.  »  Joan.  ,  c. 
i4,y.  16.  «  Cet  Esprit  saint, Para- 
»  clet  ,  que  mon  Père  enverra  en 
»  mon  nom,  vous  enssignera  tout 
»  ce  que  je  vous  ait  dit.  »  y .  26. 
«  Lorsque  cet  Esprit  de  vérité  sera 
»  venu ,  il  vous  enseignera  toute 
»  vérité.  »  C.  16  ^'^ .  i3.  Saint  Paul 
nous  avertit  que  Dieu  a  donné  à 
son  Eglise  des  pasteurs  et  des  doc- 
teurs , afin  que  nous  ne  soyons  pas 
comme  des  enfants,  flottants  et  em- 
portés à  tout  vent  de  doctrine ,  par 
la  malice  des  hommes  et  par  les 
ruses  de  l'erreur  qui  nous  envi- 
ronne. Eplies.,  C.4,  !?i^.  II.  «  Cc- 
•'  lui  qui  connoît  Dieu  ,  dit   saint 
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»  Jean,  nous  écoute;  celui  qui  n'est 
»  pas  de  Dieu ,  ne  nous  écoute 
»  point  ;  c'est  par  là  que  nouscon- 
»  noissons  l'esprit  de  vérité  et  l'es- 
»  prit  d'erreur.  »  Joan.,  c.  4  , y.  6. 

S'il  y  avoit  du  doute  touchant  le 
véritable  sens  de  ces  passages  ,  il 
seroit  levé  par  la  conduite  des  apô- 
tres. Lorsqu'il  fallut  décider  si  les 
Gentils,  convertis  au  christianis- 
me, étoient  ou  n'étoient  pas  obli- 
gés à  observer  les  cérémonies  de  la 
loi  mosaïque  ,  les  apôtres  et  les 
prêtres  ,  qui  se  trouvoient  à  Jé- 
rusalem ,  s'assemblèrent  ;  après 
que  chacun  d'eux  eut  donné  son 
avis,  ils  décidèrent  la  question,  et 
dirent  :  «  Il  a  semblé  bon  au  Saint- 
»  Esprit  et  à  nous  de  ne  point  vous 
»  imposer  d'autre  chose  que  ce  qui 
»  est  nécessaire,  savoir,  de  vous 
»  abstenir  des  viandes  immolées 
)>  aux  idoles,  du  sang,  des  chairs 
»  suffoquées  et  de  la  fornication  ; 
»  vous  ferez  bien  de  vous  en  gar- 
»  des,  M  Act. ,  c.  i5 ,  ]v  .  29.  Ils  ont 
voulu  que  les  fidèles  regardassent 
ce  décret  comme  un  oracle  du 
Saint-Esprit, 

Pour  esquiver  les  conséquences , 
les  hétérodoxes  ont  objecté,  i.°que 
cette  assemblée  de  quelques  apôtres 
n'étoit  point  un  concile  général  , 
mais  le  synode  d'une  Eglise  particu- 
lière. 2.°  Qu'en  effet  le  Saint-Es- 
prit, en  descendant  sur  Corneille 
et  sur  toute  sa  maison ,  avoit  décidé 
d'avance  que  les  Gentils  étoient 
justifiés  par  la  foi,  sans  être  assu- 
jétis  aux  cérémonies  mosaïques  ; 
saint  Pierre  en  avoit  été  témoin  • 
c'est  évidemment  ce  qu'il  enten- 
doit  ,  lorsqu'il  dit  :  il  a  semblé  bon 
au  Saint- Esprit  et  à  nous. 

Fausses  réflexions.  L'assemblée 
n'étoit  pas  seulement  composée  des 
pasteurs  de  l'Eglise  de  Jérusalem, 
puisque  non-seulement  saint  Pierre 
et  saint  Jacques  le  mineur,  mais 
saint  Paul  et  saint  Barnabe  s'y 
trouvoient  et  y  donnèrent  leur  suf- 
frage ,  et  il  est  ti'ès-ptobable  que  le 
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Judas  àonl  il  y  est  parlé  e.sl  l'apôtre 
saint  Jude.  Il  s'agissoit  d'une  ques- 
tion qui  étoit  tout  à  la  fois  de 
dogn.e  et  de  pratique,  et  de  faire 
une  loi  générale  pour  toute  l'E- 
glise: ce  n'étoit  donc  pas  l'affaire 
d'un  synode  particulier.  En  second 
lieu,  le  Saint-Esprit,  en  descendant 
sur  Corneille  ,  n'avoit  pas  décidé 
que  les  Gentils  seroient  obligés  de 
s'abstenir  des  viandes  immolées,  du 
san»  et  des  chairs  suffoquées  ;  c'est 
cependant  ce  que  le  coA/ciVf  ordonne. 
En  troisième  lieu,  il  auroit  été  fort 
indécent  de  joindre  le  jugement  de 
l'assemblée àcelui du  Saint-Esprit, 
si  elle  n'avoit  pas  été  persuadée  que 
le  Saint-Esprit  lui-même  y  pré- 
sidoit.  Mais  comme  les  protestants 
soutiennent  que  chaque  fidèle  doit 
régler  lui-  même  sa  foi  sur  l'Ecriture 
sainte,  ils  ne  peuvent  digérer  la  dé- 
cision du  cnncilc  de  Jérusalem. 

Est  -  il  vrai  que  les  conciles  géné- 
raux ont  créé  de  nouveaux  dogmes 
ou  de  nouveaux  articles  de  foi, 
comme  le  prétendent  les  ennemis 
del'Elglise?  Ce  reproche  n'auroit 
pas  lieu  ,  si  l'on  concevoit  en  quoi 
consiste  le  jugement  que  portent 
les  évéques  assemblés  en  cnncilc.  Ce 
sont  autant  de  témoins  qui  ont  ca- 
ractère et  mission  pour  attester 
quelle  est  la  croyance  de  l'Eglise 
particulière  à  laquellechacun  d'eux 
préside.  Lorsque  trois  cent  dix-huit 
évêques  ,  assemblés  à  Nicée ,  l'an 
SaS ,  décidèrent  que  le  Verbe  divin 
est  cnnsubstantiel  à  son  Père , 
qu'ainsi  Jésus -Christ  est  un  seul 
Dieu  avec  le  Père,  que  firent-ils  ? 
ils  altestèi"ent  que  telle  étoit  et  avoit 
toujours  été  la  croyance  de  leurs 
Eglises.  Ces  témoignages  réunis  et 
comparés  démontrèrent  que  telle 
étoit  la  foi  de  l'Eglise  universelle. 
Holden,  de  résolut.  Jîdei ,  lib.  i,  c.g. 
Pour  définir  ce  qu'il  falloit  croire, 
les  Pères  se  bornèrent  à  dire  :  nous 
croyons. 

II  n'est  donc  pas  vrai  qu'ils  aient 
créé  un  nouveau  dogme;  ils  attes- 
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térent  au  contraire  et  jugèrent  que 
ladoclrined'Ariusetoit  nouvelle  et 
inouïe,  qu'Arius  étoit  un  novateur 
et  un  hérétique,  qu'il  pervertissoit 
le  sens  des  paroles  de  l'Ecriture, 
par  lesquelles  il  vouloit  étayer  son 
opinion. 

Il  en  fut  de  même  en  38 1 ,  lors- 
que le  concile  général  de  Constan- 
tinople  décida  la  divinité  du  Saint- 
Esprit,  qui  n'avoit  pas  été  mise  en 
question  à  Nicée  ;  en43i ,  lorsqtie  le 
concile  d'Ephese  prononça  ,  contre 
Nestorius,  que  Marie  est  véritable- 
ment mère  de  Dieu  :  ce  dogme  n'est 
qu'une  conséquence  immédiate  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ  reconnue 
et  professée  par  le  concile  de  Nicée. 
On  doitraisonner  de  même  de  tous 
les  autres  conciles  qui  ont  successi- 
vement décidé  des  dogmes  contestés 
par  des  novateurs. 

«Qu'a  fait  l'Eglise  par  ses  con- 
»  ciles  ,  dit  à  ce  sujet  Vincent  de 
»  Lérins,  Comnionit. ,  c.  aS  t  Elle 
»  a  voulu  que  ce  qui  étoit  déjà  cru 
»  simplement  ,  fût  professé  plus 
»  exactement  ;  que  ce  qui  étoit  pro- 
»  chc  sans  beaucoup  d'attention  , 
»  fiit  enseigné  avec  plus  de  soin  ; 
»  que  l'on  expliquât  plus  distincle- 
»  ment  ce  que  l'on  traitoit  aupara- 
»  vant  avec  une  entière  sécurité. 
»  Tel  a  toujours  été  son  dessein. 
»  Elle  n'a  donc  fait  autre  chose  , 
»  par  les  décrets  des  conciles,  que  de 
»  mettre  par  écrit  ce  qu'elle  avoit 
»  déjà  reçu  des  anciens  par  tradi- 
»  tion...  Le  propre  des  catholiques 
»  est  de  garder  le  dépôt  des  saints 
»  Pères,  et  de  rejeter  les  nouveau - 
»  tés  profanes,  comme  le  vo»at  saint 
)j  Paul.  »  Quid  unqiiàm  aliud  con- 
ciliorum  decretis  enisa  est  (  Ecclesia), 
ni  si  ut  quod  anieà  simpliciier  crede- 
batur,  hoc  idem posleà  diligeniiùs  cre- 
dereiur  :  quod  anteà  lenWiis  prœdi- 
cabalur,  hoc  idem  posleà  instaniiiis 
prœdicareiur  ;  quod  antc.à  securiiis 
colebatiir .  fine  idem  posleà  sollicitiiis 
excoleretur?  hoc,  inquam,  sempr.r,  ne- 
que  quidquam^prœtereà,  hœreticorum 
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nooitatibtis  excitata,  conctliorumde- 
cretis  caihoUca  perfecit  Ecchsia ,  nisi 
ut  quod  pn'ùs  à  majoribus  solâ  iradi- 
iione  susceperat ,  hoc  deindè  posleris 
etiam  per  scripiurœ   chyrographuTii 

consignaret O  Timoihee!  inquil 

apostolus ,  deposiium  custodi  ,  dévi- 
ions profanas  vocum  novitaies. 

A  la  vérité  ,  avant  qu'un  dogme 
ait  été  solennellement  décidé  par  un 
concile ,  un  théologien  a  pu  être 
pardonnable  de  le  méconnoître  ;  il 
a  pu  ignorer  quelle  étoit  sur  ce  point 
la  croyance  de  l'Eglise  catliolique, 
de  laquelle  il  n'y  avoit  point  encore 
d'attestation  solennelle  ;  il  a  pu  se 
tromper  innocemment  sur  le  sens 
qu'il  donnoit  aux  passages  de  l'E- 
criture ,  qui  lui  paroissoienl  favo- 
riser son  opinion.  Mais  lorsque  l'E- 
glise a  parlé  par  la  bouche  de  ses 
pasteurs,  un  homme  n'est  plus  par- 
donnable de  préférer  son  propre 
jugement  à  celui  de  l'Eglise;  il  est 
hérétique  s'il  persévère  dans  son 
erreur. 

De  là  même  il  s'ensuit  que  la 
décision  d'un  concile  général  n'est 
pas  absolument  nécessaire  pour 
qu'un  dogme  soit  censé  appartenir 
à  la  foi  catholique.  Il  suffit  qu'il  y 
ait  une  certitude  suffisante  que  telle 
est  la  croyance  de  l'Eglise  univer- 
selle. Lorsqu'un  dogme  a  été  décidé 
par  un  rescrit  du  souverain  pontife 
adressé  à  toute  l'Eglise,  et  qu'il  a 
été  reçu  saits  réclamation  par  le 
très- grand  nombre  des  évêques,  on 
ne  peut  plus  douter  que  ce  ne  soit 
la  croyance  de  l'Eglise  catholique. 
Si  le  jugement  de  l'Eglise  dispersée 
a  moins  de  publicité  que  celui  de 
l'Eglise  assemblée  ,  il  n'a  pas  pour 
cela  moins  de  poids  ni  d'autorité, 
toulfidèle  n'est  pas  moins  obligé  de 
s'y  conformer.  Voyez  Catholicité  . 
Plus  l'Eglise  est  étendue,  plus  il  est 
difficile  d'assembler  des  conciles 
généraux. 

II.  Est-on  aussi  obligé  de  se  sou- 
mettre aux  règlements  d'un  concile 
général  en  matière   de  discipline, 

2. 
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qu'à  ses  décisions  en  matière  de  foi  i' 
Il  y  a  une  distinction  à  faire.  Lors- 
qu'un point  de  discipline  peut  inté- 
resser l'ordre  civil ,  donner  atteinte 
aux  lois  particulières  d'un  ou  de 
plusieurs  royaumes,  l'Eglise,  tou- 
jours attentive  à  respecter  les  droits 
des  souverains,  n'a  jamais  dessein 
d'opposer  son  autorité  à  la  leur;  elle 
prononce  avec  circonspection,  elle 
attend  que  le  temps  et  les  circon- 
stances permettent  l'exécution  de 
ses  règlements.  Par  ces  ménage- 
ments sages  ,  une  bonne  partie  des 
lois  de  discipline,  portées  au  concile 
deTrente,  auxquelles  on  s'étoit  op- 
posé d'abord,  sont  insensiblement 
devenues  partie  de  notre  droit  pu- 
blic ,  en  vertu  des  ordonnances  de 
nos  rois. 

Lorsqu'une  discipline,  indiffé- 
rente à  l'ordre  civil,  peut  intéresser 
la  foi  ou  les  mœurs  ,  l'Eglise  use  de 
son  autorité  et  tient  fei'me.  Ainsi, 
elle  condamna  autrefois  comme 
schismatiques  les  quartodécimans, 
qui  s'obstinèrent  à  célébrer  la  pâ- 
que  avec  les  Juifs,  le  quatorzième 
jour  de  la  lune  de  mars;  elle  or- 
donna de  la  célébrer  le  dimanche 
suivant  :  il  lui  parut  essentiel  d'é- 
tablir l'uniformité  dans  un  rite  qui 
atteste  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  Quoique  la  communion 
sous  les  deux  espèces  fût  un  point 
de  discipline,  le  corjcj/e  deTrente  n'a 
point  voulu  l'accorder  à  ceux  qui 
la  demandoicnt,  parce  que  les  héré- 
tiques en  soulenoient  faussement  la 
nécessité  pour  l'intégrité  du  sacre- 
ment. C'est  une  observation  à  la- 
quelle les  canonistes  n'ont  pas  tou- 
jours fait  assez  d'attention. 

Ceux  qui  ont  osé  soutenir  que 
les  décisions  des  conciles ,  en  ma- 
tière de  foi,  n'avoient  force  de  loi 
qu'en  vertu  de  l'acceptation  des 
souverains,  se  sont  trompés  en- 
core plus  lourdement.  Ces  décisions 
obligent  tous  les  fidèles,  en  vertu 
de  l'ordre  de  Jésus-Christ  même  ; 
<.  Allez    enseigner   toutes    les    na- 
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»  lions Celui  qui  ne  croira  pas 

I»  sera  condamné.  »  Mali.,  c.  a8 , 
"V^.  19;  Marc,  c.  16,  y/.  16.  Cette 
loi  regarde  autant  les  souverains 
que  les  peuples. 

III.  Que  faut-il  pour  qu'un  con- 
cile soit  censé  général ,  et  combien 
y  en  a-t-il  eu  depuis  la  naissance  de 
ï'Elglise?  On  convient  unanime- 
ment, parmi  les  théologiens  catho- 
liques, qu'un  concile  n'est  point 
censé  cpcuménique  ou  général ,  à 
moins  que  tous  les  éveques  de  la 
chrétienté  n'y  aient  été  invités  au- 
tant qu'il  est  possible,  etque  l'éloi- 
gnement  des  lieux  peut  le  permet- 
tre. Il  y  a  cependant  plusieurs 
exemples  de  conciles  auxquels  il  n'y 
avoit  eu  qu'un  certain  nombre  d'é- 
vêques  appelés,  mais  qui,  dans  la 
suite,  ont  été  réputés  généraux, 
parce  que  les  décisions  en  ont  été 
reçues  de  toute  l'Eglise ,  et  ont  ac- 
quis ainsi  la  même  autorité  que 
celle  des  conciles  généraux.  De  mê- 
me il  y  en  a  plusieurs  auxquels  il 
ne  s'est  trouvé  qu'un  assez  petit 
nombre  d'évêques,  et  qui  n'en  ont 
pas  eu  pour  cela  moins  d'autorité. 
Voici  la  liste  sommaire  des  conciles 
réputés  généraux;  nous  parlerons 
plus  amplement  de  chacun  dans 
un  article  particulier. 

Le  premier  est  celui  de  Nicée, 
l'an  SaS,  par  lequel  la  consubstan- 
tialitc  du  Verbe  et  la  divinité  de 
Jésus-Christ  lurent  décidées  con- 
tre les  ariens.  Le  second  est  celui 
de  Constantinople ,  en  38i ,  qui 
confirma  la  foi  de  Nicée,  professa 
la  divinité  du  Saint-Esprit  contre 
les  macédoniens,  et  condamna  les 
apoUinaristes.  Le  troisième,  celui 
d'Ephèse,  en  43 1  ;  il  décida  contre 
Nestorius  ,  que  Marie  est  Mère  de 
Dieu,  et  confirma  la  condamnation 
des  pélagiens ,  faite  par  le  pape 
Zozime.  Le  quatrième  fut  tenu  à 
Chalcédoine,  en  45 1  ;  il  confirma 
ranathème  lancé  à  Ephése  contre 
Nestorius ,  et  condamna  Eutychès , 
qui  soutenoit  qu'il  n'y  a  qu'une  seule 
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nature  en  Jésus-Christ.  Le  cinquiè- 
me, tenu  à  Constantinople  en  553, 
condamna  les  trois  chapitres  ou  trois 
écrits  qui  favorisoient  la  doctrine 
de  Nestorius.  Le  sixième  fut  encore 
assemblé  à  Constantinople  l'an  680; 
il  proscrivit  l'erreur  des  mono- 
thélites,  qui  n'admettoient  qu'une 
seule  volonté  dans  Jésus  -  Christ  : 
c'étoit  un  reste  d'eutychianisme. 

En  787,  le  septième  se  tint  à 
Nicée  contre  les  iconoclastes  ou 
briseurs  d'images.  Le  huitième,  a 
Constantinople ,  l'an  869;Photius 
y  fut  condamné  et  déposé  :  c'a  été 
l'origine  du  schisme  des  Grecs. 
Depuis  ce  temps-la  les  conciles  gé- 
néraux ont  été  tenus  en  Occident. 

On  comptepour  leneuvième,  ce- 
lui de  Latran  ,  l'an  ii23  :  il  ne  fit 
que  des  canons  de  discipline.  Le 
dixième  ,  tenu  au  même  lieu  l'an 
II 39,  avoit  pour  objet  la  réunion 
des  Grecs  à  l'Eglise  romaine.  Ar- 
naud de  Bresse ,  disciple  d'Abai- 
lard  ,  y  fut  condamné  aussi-bien 
que  les  manichéens,  nommés  dans 
la  suite  albigeois.  Le  onzième,  as- 
semblé encore  à  Latran  l'an  1179» 
réforma  les  abus  introduits  dans  la 
discipline.  Ledouzième  ,  l'an  i2i5, 
au  même  lieu ,  fit  une  exposition  de 
la  doctrine  catholique  contre  les 
Albigeois  et  lesVaudois. 

Dans  le  treizième,  tenu  à  Lyon 
l'an  1245,  le  pape  prononça  une 
sentence  d'excommunication  con- 
tre l'empereur  Frédéric  ,  en  pré- 
sence de  Baudouin  ,  empereur  de 
Constantinople.  Le  quatorzième, 
assemblé  aussi  à  Lyon  en  1274, 
travailla  de  nouveau  à  la  réunion 
des  Grecs,  et  dressa  une  profession 
de  foi  qu'ils  signèrent.  Le  quinziè- 
me fut  tenu  en  i3ii  ,  à  Vienne  en 
Dauphiné,  pour l'extinctionde l'or- 
dre des  templiers  :  il  condamna  les 
erreurs  des  beggards  ou  béguins. 

Nous  comptons  en  France,  pour 
seizième  concile  général  ,  celui  de 
Constance  ,  tenu  en  i4i4i  pour 
éteindre  le  grand  schisme  rl'Oci^ 
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clent,  causé  par  la  prétention  de 
plusieurs  personnes  à  la  papauté  : 
concile  dans  lequel  Jean  Hus  et 
Jérôme  de  Prague  furent  condam- 
nés et  livrés  au  supplice.  (N.*  XIII, 
p.xxin)  Pour  dix- septième,  celui 
de  Bàle  ,  en  i43i  ,  dont  le  principal 
objet  étoit  la  réunion  des  Grecs; 
mais  le  pape  l'ayant  transféré  à 
Ferrare ,  en  i438 ,  et  ensuite  à  Flo- 
rence ,  en  1439  ,  plusieurs  regardent 
ce  concile  de  Florence  coinme  œcu- 
ménique :  les  Grecs  y  signèrent 
tine  profession  de  foi  avec  les  La- 
tins. Le  dix-huitième  et  dernier 
concile  général  est  celui  de  Trente, 
commencé  l'an  i545,  et  fini  l'an 
1 563 ,  contre  les  hérésies  de  Luther 
et  de  Calvin. 

Depuis  que  la  foi  chrétienne  s'est 
établie  au  loin,  qu'il  y  a  des  évê- 
ques  en  Amérique,  à  la  Chine  et 
dans  les  Indes ,  il  est  devenu  plus 
difficile  que  jamais  d'assembler  des 
conciles  généraux. 

IV.  A  qui  appartient-il  de  con- 
voquer des  conciles  généraux ,  d'y 
présider,  d'y  assister  avec  voix  dé- 
libérative?  C'est  encore  un  point 
non  contesté  dans  l'Eglige  catholi- 
que ,  que  le  droit  de  convoquer  les 
conciles  généraux  appartient  au  sou- 
verain pontife  ,  comme  pasteur 
de  l'Eglise  universelle.  De  savoir  si 
ce  privilège  lui  appartient  de  droit 
divin,  ou  seulement  de  droit  ecclé- 
siastique et  en  vertu  d'une  posses- 
sion bien  établie,  c'est  une  ques- 
tion qui  n'est  peut-être  pas  aussi 
importante  qu'elle  le  paroît  d'a- 
bord. Toute  prétentionmise  à  part, 
il  est  clair  que  ,  de  droit  divin  ,  le 
souverain  pontife  doit  pourvoir 
aux  besoins  de  l'Eglise  universelle 
autant  qu'il  le  peut  ,  suivant  les 
circonstances  ;  Jésus-Christ  en  a 
imposé  l'obligation  à  saint  Pierre 
et  à  ses  successeurs,  lorsqu'il  leur 
a  dit  :  Paissez  mes  agneaux  et  mes 
brebis.  Si  c'est  pour  eux  une  obli- 
gation divine  ,  c'est  donc  aussi  un 
droitdiyin  :  il  seroit  absurde  qu'ils 
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n'eussent  pas  le  droit  de  faire  ce 
que  Jésus-Christ  leur  a  commandé  : 
s'ils  n'avoient  pas  le  droit  de  con- 
voquer les  conciles  généraux  ,  qui 
l'auroit  par  préférence  ? 

Il  ne  sert  à  rien  aux  protestants  et 
aux  autres  ennemis  du  saint-siége 
d'objecter   que,  pendant  les  cinq 
ou  six  premiers  siècles,  cène  sont 
pointles  papes,  mais  les  empereurs 
qui  ont  convoqué  les  conciles  ;  que 
plus  d'une  fois  même  les  papes  se 
sont  adressés  aux  empereurs  ,  pour 
leur  demander  cette  convocation 
Les  circonstances  l'exigeoient  ainsi, 
et  il  ne  s'ensuit  rien  contre  l'ordre 
établi  par  Jésus-Christ.  Dans  ces 
temps-là,  l'Eglise  chrétienne  ne  s'é- 
tendoil   guère  au-delà  des  limites 
de  l'empire  romain  ;  il  étoit  donc 
naturel  queles  empereurs,  devenus 
chrétiens,  prissent  le  soin  de  con- 
voquer les  conciles,  puisqu'eux seuls 
pouvoienten  faire  les  frais.  Presque 
tous  les  évêques  étoient  leurs  sujets, 
et  ces  évêques  ,  presque  tous  pau- 
vres ,  n'étoient  pas  en  état  de  voya- 
ger à  leurs  dépens  ,  d'une  extrémité 
de  l'empire   à  l'autre.  Us  avoient 
besoin  du  secours  des  voitures  pu- 
bliques ,  et  cela  dépendoit  du  gou- 
vernement. Mais  avant  la  conver- 
sion de  Constantin,   il  y  avoit  eu 
près  de  quarante  conciles  particu- 
liers ,    dont  plusieurs  avoient  été 
nombreux;  sans  doute  ils  n'avoient 
pas    été   convoqués    par   les   em- 
pereurs païens,  et  l'on  n'avoit  pas 
cru  avoir  besoin  de  leur  autorité 
pour  donner  force  de  loi  aux  dé- 
cisions qui   y   avoient  été    faites. 
Depuis  que  la   foi  chrétienne  est 
répandue  dans  plusieurs  royaumes 
différents ,  et  qu'il  y  a  des  évêques 
dans  les  quatre  parties  du  monde, 
aucun  souverain  n'a  droit  de  con- 
voquer ceux  qui  ne  sont  pas  ses 
sujets.  Il  a  donc  été  nécessaire  que 
le  souverain  pontife,  en  qualité  de 
chef  de  l'Eglise  universelle,   con- 
voquât les  co/Jci7es  généraux,  qu'il 
eut  le  droit   d'y  présider  et  d'en 
II. 
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adresser  les  décisions  à  toute  l'E- 
{jlise.  Ce  n'a  donc  pas  été  un  effet 
de  la  condescendance  des  souve- 
rains, ni  une  cession  libre  de  la 
part  des  éveques,  mais  une  suite 
nécessaire  de  l'étendue  actuelle  de 
l'Eglise  ;  et  c'est  ce  qui  démontre  la 
sagesse  de  Jésus-  Christ ,  lorsqu'il  a 
donné  à  saint  Pierre  et  à  ses  suc- 
cesseurs un  pouvoir  de  juridiction 
sur  l'Eglise  entière. 

Par  la  même  raison  ,  toutes  les 
fois  que  le  souverain  pontife  a  as- 
sisté à  un  concile,  personne  ne  lui 
a  contesté  le  droitd'y  présider;  mais 
comme  les  premiers  conciles  géné- 
raux ont  été  tenus  en  Orient,  et 
fort  loin  de  Rome ,  c'a  été  ordinai- 
rement l'un  des  patriarches  de  l'O- 
rient, qui  a  tenu  la  première  place  ; 
et  il  ne  s'ensuit  riencontre  les  droits 
du  saint-siége. 

Quant  au  droit  de  confirmer  les 
décrets  des  conciles  généraux ,  c'est 
une  question  débattue  entre  les 
théologiens  de  France  et  ceux 
d'Italie.  Suivant  nos  maximes,  les 
décrets  d'un  concile  général  ont 
force  de  loi ,  indépendamment  de 
l'acceptation  et  de  la  confirmation 
de  souverain  pontife  ;  la  bulle  qu'il 
donne  à  ce  sujet  n'est  censée  qu'un 
témoignage  de  son  adhésion  à  ces 
décrets ,  par  lequel  il  certifie  à 
tous  les  fidèles  que  ce  sont  véri- 
tablement des  décisions  censées 
faites  par  l'Eglise  universelle,  aux- 
quelles par  conséquent  ils  doivent 
obéissance  et  soumission. 

L'on  convient  unanimement  que 
les  seuls  juges  nécessaires  dans  un 
concile  général  sont  les  éveques  ; 
c'est  à  eux  ,  comme  pasteurs  de 
l'Eglise,  d'instruire  les  fidèles,  et 
d'enseigner  quelle  est  la  vraie  doc- 
trine de  Jésus-Christ.  Ordinaire- 
ment néanmoins  ils  ont  admis  dans 
ces  assemblées  les  abbés  ,  les  dé- 
putés des  chapitres  et  les  théolo- 
giens; et  ceux-ci  ont  eu  pour  le 
moins  voix  consultative  ;  mais  sui- 
vant l'usage  actuel,  ils  ne  peuvent 
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prétendre  à  la  voix  délibérativc 
(qu'autant  que  les  éveques  la  leur 
accordent. 

V.  Objections  des  Protestants.  On 
conçoit  que  les  protestants  ,  con  - 
damnés  par  le  concile  de  Trente , 
ne  pouvoient  pas  manquer  de  s'éle- 
ver contre  l'autorité  de  tous  les 
conciles,  et  de  s'attacher  à  la  dé- 
primer; ils  n'ont  rien  négligé  pour 
y  réussir.  Mais  comme  ils  ont  tenu 
eux-mêmes  des  synodes,  à  la  déci- 
sion desquels  ils  ont  donuéforce  de 
loi ,  il  n'est  presque  pas  un  seul  de 
leurs  reproches  qui  ne  puisse  être 
rétorqué  contre  eux ,  et  qui  ne  l'ait 
été  en  effet  parles  arminiens  con- 
tre le  synode  de  Dordrecht.  Voyez 
Arminiens. 

Ils  disent,  i.°  Jésus-Christ  ni 
les  apôtres  n'ont  point  ordonné  de 
tenir  des  conciles.  Si  ces  assemblées 
étoient  nécessaires,  l'on  n'auroit 
pas  attendu  jusqu'à  l'an  SaS  avant 
d'en  tenir  une.  Pendant  le  second 
et  le  troisième  siècles,  il  s'étoit  élevé 
plusieurs  hérésies  qui  attaquoient 
les  dogmes  les  plus  essentiels  du 
christianisme  :  les  ébionites  ,  les 
cérinthiens  :  les  gnostiques,  les 
marcionites,  les  manichéens,  etc., 
avoient  paru  ;  l'on  ne  crut  pas  qu'il 
fût  besoin  d'un  cowc/Zeœcuménique 
pour  étouffer  leurs  erreurs,  ou 
plutôt  l'on  comprit  que  ce  moyen 
ne  suffiroit  pas  et  ne  produiroit 
aucun  effet,  qu'il  falloit  terminer 
les  contestations  en  matière  de  foi, 
uniquement  par  l'Ecriture  sainte. 
Le  concile  de  Nicée  fut  un  effet  de  la 
politique  de  Constantin ,  et  tout  s'y 
passa  par  son  autorité;  les  décisions 
n'eurent  d'autre  force  que  celle 
qu'il  leur  donna. 

Réponse.  Il  est  évident  que,  sous 
le  règne  des  empereurs  païens,  il 
n'étoitpas  possiblede  tenirun  con- 
cile général  ;  ç'auroit  été  un  motif 
d'exciter  une  persécution  contre  les 
éveques,  qui  étoient  déjà  le  princi- 
pal objet  de  la  haine  des  païens  ; 
Licinius    avoit    défendu    formel- 
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lemenl  aux  éveques  de  s'assembler. 
Eusébe,  Vie  de  Constant. ,  1.  i  ,  c. 
5i.  Il  n'est  pas  moins  évident  que 
l'on  n'auroit  pas  pu  en  tenir  un 
sous  le  règne  de  Constantin ,  si  ce 
prince  n'y  avoit  contribué  de  tout 
son  pouvoir;  mais  il  y  avoit  eu 
Açs  conciles  particuliers.  Non-seu- 
lement nous  avons  prouvé  que 
l'assemblée  tenue  à  Jérusalem,  vers 
l'an  5i ,  étoit  un  vrai  concile,  dans 
lequel  lut  condamnée  l'erreur  sou- 
tenue ensuite  par  les  ébionitcs  ; 
mais  on  en  connoît  plusieurs  qui 
lurent  tenus  tant  en  Orient  qu'en 
Occident,  pour  condamner  dif- 
férentes hérésies.  Ce  que  l'on  ap- 
pelle les  Canons  des  Apôtres,  ne 
sont  autre  chose  que  les  décrets  des 
conciles  du  second  et  du  troisième 
siècle,  et  ces  canons  condamnent, 
du  moins  indirectement,  les  mar- 
cionites  et  les  manichéens ,  et  pro- 
noncent des  peines  contre  les  hé- 
rétiques. 

Nous  ne  concevons  pas  comment 
les  contestations  touchant  la  foi 
peuvent  être  terminées  par  l'E- 
criture seule,  pendant  qu'elles  ont 
précisément  pour  objet  de  savoir 
(}uel  est  le  vrai  sens  de  l'Ecriture. 
11  n'est  pas  une  seule  secte  d'hé- 
rétiques qui  n'ait  allégué  en  sa 
faveur  quelques  passages  de  l'E- 
criture ,  et  il  n'en  est  aucune  à  la- 
quelle l'Eglise  n'ait  opposé  d'autres 
passages;  s'il  n'est  aucun  tribunal 
qui  ait  l'autorité  de  décider,  par 
(juel  moyen  la  dispute  pouri-a-t- 
elle  finir  r" 

Nous  convenons  qu'un  concile 
général  n'est  pas  absolument  né- 
cessaire pour  proscrire  et  pour 
étouffer  une  hérésie,  puisque  l'au- 
torité de  l'Eglise  dispersée  n'est  pas 
moindre  que  celle  de  l'Eglise  assem- 
blée; mais  il  est  utile,  en  ce  qu'il 
montre  plus  promptement,  et  d'une 
manière  plus  sensible  ,  quelle  est 
la  croyance  universelle  de  l'Eglise. 
Les  protestants  eux-mêmes  ont  tenu 
sion-sei'.Icmcnl    des    synodes   i^ar- 
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ticuliers,  mais  des  synodes  natio- 
naux; ils  se  proposoient  de  tenir  à 
Dordrecht  un  synode  général  de 
toutes  les  Eglises  réformées,  elles 
y  étoient  toutes  invitées;  ils  ont  fait, 
dans  ces  assemblées,  des  décisions 
de  foi,  prononcé  des  excommuni- 
cations ,  et  ils  en  ont  fait  appuyer 
les  décrets  par  le  bras  séculier.  Ces 
docteurs,  sans  mission  et  sans  ca- 
ractère ,  ont-ils  eu  une  autorite 
plus  légitime  et  plus  respectable 
que  les  successeurs  des  apôtres. 

Il  est  faux  que  le  concile  de  Nicée, 
dans  ses  décrets  touchant  la  foi  et 
la  discipline ,  ait  procédé  par  l'au- 
torité de  Constantin  ;  ce  prince  dé- 
clara lui-même,  en  pleine  assem- 
blée ,  qu'il  laissoit  aux  évèques  le 
soin  de  ces  deux  objets.  Socrate, 
Hist.  ecclésiasf. ,  liv.  i,  c.  8.  Mais 
il  punit  avec  justice,  par  l'exil, 
ceux  qui  refusèrent  de  se  soumettre 
à  la  décision  du  concile. 

2°  Ces  assemblées,  suivant  les 
proteslanls,  ont  changé  la  forme 
primitive  du  gouvernement  de  l'E- 
glise ,  et  ont  privé  le  peuple  du  droit 
de  suffrage  qu'il  devoit  avoir  dans 
les  délibérations.  Les  éveques  qui 
jusqu'alors  s'étoient  regardés  com- 
me de  simples  députés  ou  manda- 
taires de  leurs  Eglises,  prétendirent 
qu'ils  avoient  reçu  de  Jésus-Christ 
le  droit  et  le  pouvoir  de  faire  des 
lois  touchant  la  foi  et  les  mœurs , 
et  de  les  imposer  aux  fidèles  sans 
les  consul  ter.  De  là  sont  venus  dans 
la  suite  les  honneurs ,  les  préroga- 
tives, la  juridiction  que  les  évèques 
des  villes  principales  se  sont  attri- 
bués sur  leurs  collègues. 

Réponse.  La  fausseté  de  toutes 
ces  assertions  est  prouvée  par  des 
monuments  incontestables.  Au  ron- 
cile  de  Jérusalem  ,  les  apôtres  ne 
consultèrent  point  le  peuple ,  il  y 
est  ditaucontrairequelamultitudc 
garda  le  silence  ;  tacuit  omnis  mul- 
titudo  ;  le  décret  fut  forme  au  nom 
des  apn  très  et  des  prêtres ,  sans  faire 
mention  du  peuple,  aposloli  et  se- 
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niores/ratres.he  peuple  d'une  ville 
dans  laquelle  uu  concile éloitassem- 
blé,  avoit-il  le  droit  de  subjuguer 
par  son  suffrage  les  évêques  des 
autres  Eglises  ,  ou  d'imposer  des 
lois  aux  fidèles  des  autres  villes?  Les 
protestants  eux-mêmes,  dans  leurs 
synodes,  n'ont  jamais  consulté  le 
peuple;  ils  ont  toujours  prétendu 
que  le  peuple  étoil  obligé  de  se  sou- 
mettre à  leurs  décisions,  sous  pré- 
texte qu'elles  étoient  fondées  sur 
l'Ecriture  sainte;  ils  se  sont  ainsi 
attribué  l'autorité  qu'ils  contes- 
toient  aux  pasteurs  de  l'Eglise  ca- 
tholique. Le  prétendu  droit  de  suf- 
frage, qu'ils  attribuoient  au  peuple 
dans  leurs  écrits,  n'est  qu'un  leurre 
dont  ils  se  sont  servis  pour  lui  en 
imposer.  Nous  ferons  voir  en  son 
lieu  que  les  érêques  n'ont  jamais 
été  de  simples  mandataires  de  leurs 
Ëfçlises;  que  le  gouvernement  ecclé- 
siastique n'a  jamais  été  démocra- 
tique; qu'il  y  a  toujours  eu  parmi 
les  évêques  divers  degrés  de  juri- 
diction. Vo/ez  EvÊQUE ,  Gouverne- 
ment, Hiérarchie,  Pasteur,  etc. 
3.°  Il  n'y  a,  disent  nos  adver- 
saires ,  aucune  marque  certaine 
pour  distinguer  si  un  concile  a  été 
ou  n'a  pas  été  général ,  par  consé- 
quent infaillible;  sur  ce  point,  le 
doute  n'est  pas  encore  dissipé  à  l'é- 
gard des  conciles  de  Bàle  et  de  Flo- 
rence ,  et  celui  de  Trente  n'a  pas 
été  plus  universel  que  les  autres. 
Quelquefois  un  concile,  qui  avoit 
commencé  par  être  légitime  et  œcu- 
ménique, a  cessé  de  l'être  dans  le 
cours  de  ses  séances.  Comment  dis- 
tinguer quels  sont  les  décrets  qui 
ont  ou  qui  n'ont  pas  force  de  loi  ? 
Avant  de  s'y  soumettre,  il  faut  sa- 
voir si  un  concile  a  été  légitimement 
et  universellement  convoqué,  s'il  y 
a  eu  liberté  de  suffrages,  s'ils  ont  été 
unanimes  ,  s'ils  n'ont  pas  été  dictés 
par  quelque  passion,  par  ignorance 
ou  par  prévention,etc. Qui  nous  ren- 
dra, sur  tous  ces  faits,  un  témoi- 
gnageauquel  onsoilobligédesefier? 
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Ri^finnse.  Si  les  protestant! 
avoient  fait  toutes  ces  objections 
contre  leurs  synodes  avant  de  vou- 
loir en  adopter  les  décisions  ,  nous 
voudrions  savoir  ce  que  leurs  doc- 
teurs auroient  répondu  ;  mais  noua 
savons  de  quelle  manière  ont  été 
traités  les  arminiens  qui  les  ont 
faites  en  effet  contre  le  synode  de 
Dordrecht  :  Basnage  l'avoit  oublié, 
sans  doute  ,  lorsqu'il  s'est  avisé 
d'argumenter  contre  les  conciles  de 
l'Eglise  romaine.  Histoire  de  VE- 
glise,  liv.  lo,  ch.  i  et  suiv.;  liv.  27  , 
chap. 4- 

Il  faut  que  les  caractères  d'un  con- 
cile œcuménique  ne  soient  pas  aussi 
difficiles  à  constater  qu'il  le  pré~ 
tend,  puisque,  entre  les  dix-huit 
conciles  généraux,  il  n'y  en  a  que 
deux  sur  lesquels  on  conteste  parmi 
les  théologiens  catholiques.  Tous 
conviennent  que  quand  un  concile 
a  été  convoqué  par  le  souverain 
pontife  ou  de  son  consentement, 
lorsque  cette  convocation  a  été  gé- 
nérale, qu'il  a  été  confirmé  par  son 
acquiescement  et  par  l'acceptation 
de  toute  l'Eglise,  il  n'y  a  plus  aucun 
doute  à  former  sur  l'autorité  de  ses 
décrets.  Les  contestations  que  peu- 
vent élever  à  ce  sujet  les  hérétiques 
qui  ont  été  condamnés,  ne  méritent 
aucune  considération  ;  l'Eglise  ca- 
tholique n'y  a  jamais  eu  aucun 
égard  :  où  a-t-on  vu  des  plaideurs 
opiniâtres  convenir  de  la  justice 
d'un  arrêt  prononcé  contre  eux  ? 

4.°  Basnage  prétend  que  les  con- 
ciles même  ne  se  sont  pas  crus  in- 
faillibles; les  évêques  assemblés  à 
Nicée  n'eurent  point  une  si  haute 
opinion  de  leurs  décrets;  lorsque 
les  ariens  refusèrent  de  s'y  soumet- 
tre, on  ne  leur  opposa  point  l'auto- 
rité du  Saint-Esprit  qui  y  avoit 
présidé.  Au  contraire,  on  crut  que 
la  décision  de  Nicée  avoit  besoin 
d'être  confirmée  ;  elle  le  fut  en  effet 
au  concile  de  Sardique,  l'an  34?; 
mais  les  évêques ,  assemblés  de  nou- 
veau à  Rimini  et  à  Séleucie,  en  389, 
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la  révoquèrent  et  la  changèrent  ; 
conséquemment  il  a  fallu  la  renou- 
veler dans  le  deuxième  concile  géné- 
ral tenu  à  Constantinople  en  38i.  II 

'  n'en  est  pas  un  seul  dont  les  décrets 
n'aient  été  sujets  à  révision.  Saint 
Augustin  en  jugeoit  ainsi,  puisqu'il 
dit  que  les  premiers  peuvent  être 
corrigés  par  les  conciles  postérieurs. 
C'est  seulement  dans  les  derniers 
siècles  que  l'on  s'est  avisé  de  les  re- 
garder comme  infaillibles. 

Réponse.  Les  conciles  généraux  se 
sont  tellement  crus  infaillibles  et 
revêtusde  l'autorité  de  Jésus-Christ 
même ,  qu'ils  ont  déclaré  héréti- 
ques, excommuniés  et  indignes  du 
nom  de  chrétiens ,  tous  ceux  qui  se 
sont  révoltés  contre  leurs  décrets. 
Lorsque  des  co/îci7e5  particuliers  ont 
fait  la  même  chose,  ils  ont  présumé 
que  leurs  décisions  seroient  adop- 
tées par  toute  l'Eglise,  et  acquer- 
roient  ainsi  la  même  autorité  que 
celle  des  conciVes généraux.  Le  concile 
d'Ephèse,  art.  3  et  6,  celui  de  Chal- 
cédoine,  art.  5,  déclarent  que  leur 
jugement  est  sans  appel  et  irréfor- 
mable  ;  que  pouvoient-ils  dire  de 
plus  fort?  Lorsque  l'Eglise  a  souf- 
fert qu'un  jugement  semblable  fût 
examiné  de  nouveau,  elle  a  voulu 
démontrer  qu'elle  poussoit  la  con- 
descendance et  la  charité  jusqu'à 
l'excès  envers  ses  enfants  rebelles  ; 
qu'elle  ne  refusoit  pas  d'écouler 
leurs  raisons;  qu'elle  ne  vouloit 
leur  laisser  aucun  sujet  ni  aucun 
prétexte  de  se  plaindre,  et  il  ne 
s'ensuit  rien.  Mais  tel  est  le  génie 
malicieux  des  hérétiques  ;  quand 
on  exige  qu'ils  se  soumettent  sans 
discussion  à  l'arrêt  une  fois  pro- 
noncé, ils  se  plaignent  de  ce  que 
l'on  ne  daigne  pas  seulement  les  en- 
tendre; lorsque  l'on  consent  à  en- 
trer avec  eux  dans  un  nouvel  exa- 
men, ils  en  concluent  que  l'on  a  bien 
senti  l'insuffisance  du  premier.  Si , 
avant  de  les  y  admettre,  on  exigeoi  t 
d'eux  une  promesse  solennelle  d'ac- 
quiescer à  la  seconde  décision  ,  ou 
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ils  refuseroîent  de  la  faire,  ou  ils  la 

violeroient. 

Que  firent  les  ariens  après  le 
concile  de  Nicée  ?  Ils  n'osèrent  pas 
soutenir  que  la  doctrine  de  cette 
assemblée  étoit  fausse  ou  contraire 
à  celle  des  apôtres,  ni  en  enseigner 
une  tout  opposée  dans  leurs  pro- 
fessions de  foi  ;  ils  se  bornèrent  à 
prétendre  que  le  terme  de  consub- 
staniiel,  inséré  dans  le  symbole  de 
Nicée ,  éloit  susceptible  d'un  mau- 
vais sens  ,  et  pouvoit  donner  lieu  à 
des  conséquences  erronées  ;  ils  dres- 
sèrent des  formules  dans  lesquelles , 
en  supprimantce terme,  ils  prélen- 
doient  établir,  dans  le  fond,  la 
même  doctrine  ;  et  pour  les  faire 
adopter,  ils  demandoient  sans  cesse 
de  nouveaux  conciles.  Lorsqu'ils 
furent  parvenus  à  se  rendre  les  maî- 
tres dans  quelques-uns,  comme  à 
Rimini  et  à  Séleucie,  à  intimider  et 
à  subjuguer  les  évêques  catholiques, 
ils  levèrent  le  masque  et  professè- 
rent le  pur  arianisme.  K  Arianisme. 

Il  suffit  de  lire  en  entier  le  pas- 
sage de  saint  Augustin  ,  pour  voir 
ce  qu'il  a  voulu  dire.  Il  dit  que  les 
conciles  pléniers  ou  généraux  sont 
souvent  corrigés  par  des  conciles 
postérieurs,  lorsqu'on  découvre, 
par  quelque  expérience,  ce  qui  étoit 
caché  auparavant,  et  que  l'on  aper- 
çoit ce  qui  étoit  inconnu,  liv.  2,  de 
Bapt.,  contra  Donai.,  c.  3.  Est-ce 
en  matière  de  foi  que  l'on  peut  dé- 
couvrir, par  expérience,  ce  qui 
étoit  inconnu  auparavant?  L'Eglise 
n'a  jamais  eu  besoin  de  concile 
pour  savoir  ce  que  les  apôtres  lui 
avoient  enseigné.  C'est  donc  en 
matière  de  faits  personnels  ou  au- 
tres, que  cela  peut  arriver  :  or  on 
convient  que,  sur  de  tels  faits,  les 
décisions  d'un  concile  ne  sont  point 
infaillibles.  D'ailleurs  saint  Augus- 
tin écrivoit  pour  lors  contre  les 
donatistes,  et  toute  la  contestation 
qui  régnoit  entre  eux  et  l'Eglise  n'a- 
voit  qu'un  fait  pour  objet.  Voyez 
Donatistes. 
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Les  protestants  ont  encore  mieux 
fait  que  les  ariens;  dans  le  temps 
même  qu'ils  soutenoient  de  toutes 
leurs  forces  qu'aucune  décision 
Iiumaine  n'est  infaillible,  ils  exi- 
geoient,  pour  les  décrets  de  leurs 
synodes,  la  même  soumission  que 
si  ç'avoit  été  les  oracles  de  Uicu 
même. 

5.°  Ils  disent  que  plusieurs  con- 
liles  géjiéraux  ont  été  opposés  les 
uns  aux  autres.  La  doctrine  de  Nes- 
torius,  condamnée  à  Ephcse,  fut 
remise  en  honneur  à  Chalcédoine; 
ainsi  en  jugea  le  deuxième  concile 
tenu  à  Ephcse,  en  449  5  ^^  il  "'}'  ^ 
aucune  raison  de  juger  celui-ci 
moins  œcuménique  ou  moins  légi- 
time que  le  premier.  Le  cinquième 
concile,  assemblé  à  Constantinople, 
condamna  les  trois  chapitres  que  ce- 
lui de  Chalcédoine  avoit  approuvés. 
En  879,  un  autre  concile  de  Con- 
stantinople cassa  les  actes  de  celui 
qui  avoit  condamné  Photius  dix 
ans  auparavant,  heconcile  de  Trente 
a  déclaré  canoniques  des  livres  que 
îes  anciens  conciles  avoient  rejetés 
comme  apocryphes. 

Réponse.  Ce  sont-là  autant  de 
faussetés.  11  est  absurde  de  nous 
donner  pour  concile  œcuménique 
l'assemblée  queDioscore,  à  la  tète 
des  eutychiens  ,  tint  en  449  :  ^^  Tui 
a  été  nommée  à  juste  titre  \t  brigan- 
dage d'Ephése.  Il  ne  l'est  pas  moins 
d'alléguer  en  preuve  les  calomnies 
que  ces  hérétiques  publièrent  con- 
tre les  décisions  du  concile  de  Chal- 
cédoine ,  pour  étayer  leurs  erreurs. 
Il  est  faux  que  ce  concile  ait  favorisé 
en  aucune  manière  la  doctrine  de 
tiestorius,  et  qu'il  ait  approuvé  les 
trois  chapitres  -,  il  l'est  que  celui  de 
Constantinople  ait  cassé  les  actes  du 
précédent.  Tous  ces  faits  seront 
eclaircis  chacun  en  son  lieu.  Voyez 
Ëphèse  ,  Chalcédoine  ,  Eutychia- 
msME , Nestormnisme ,  Grecs,  etc. 
Le  concile  de  Trente  a  déclaré  cano- 
niques des  livres  que  les  anciens 
conciles  n'avoientpas  placés  dans  le 
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canon  ,  mais  qu'ils  u'avoîenl  reifles 
ni  comme  faux,  ni  comme  apocry- 
phes. Fbjcz  Canon. 

6.°  11  n'est  ,  disent  encore  les 
protestants  et  leurs  copistes  ,  aucun 
des  conciles ,  soit  anciens,  soit  mo- 
dernes, qui  ait  produit  les  effets 
que  l'on  en  attendoit.  Ces  assem- 
blées, loin  de  terminer  les  disputes, 
les  ont  rendues  plus  violentes  ;  elles 
ont  aigri  le  mal  au  lieu  d'y  remé- 
dier. Le  concile  de  Nicée  n'aboutit 
qu'à  susciter  de  nouveaux  partisans 
a  l'arianisme,  et  à  remplir  l'Eglise 
de  troubles  pendant  plusd'un  siècle. 
Celui  de  Constantinople  n'étouffa 
pas  les  erreurs  de  Macédonius  ; 
celui  d'Ephése  fit  naître  le  schisme 
des  nestoiicns,  et  celui  de  Chalcé- 
doine, le  schisme  des  eutychiens. 
Le  septième  ,  touchant  le  culte  des 
images,  fut  rejeté  en  France  et  en 
Allemagne  pendant  plus  d'un  siècle, 
et  le  huitième  a  été  l'origine  du 
schisme  des  Grecs.  Enfin,  celui  de 
Trente  n'a  pu  ramener  à  l'Eglise 
aucune  des  sectes  qui  s'en  étoient 
séparées. 

Réponse.  A  qui  doit- on  s'en 
prendre  r*  Il  est  singulier  que  les 
hérétiques  se  prévalent  de  leur  opi- 
niâtreté pour  prouver  l'inutilité 
des  conciles.  Tous  ont  commencé 
par  en  demander  un  dans  lequel  leur 
doctrine  fût  examinée  ;  lorsqu'ils 
ont  été  condamnés ,  ils  ont  déclamé 
contre  la  décision.  Cela  démontre 
que  tous  ont  été  de  mauvaise  foi  ; 
qu'ils  ont  été  bien  résolus  de  n'ac- 
quiescer à  aucun  jugement,  àmoins 
qu'ils  ne  l'eussent  eux-mêmes  dicté. 
Mais  le  synode  de  Dordrecht,  as- 
semblé par  les  calvinistes  avec  tant 
d'appareil,  a-t-il  converti  les  armi- 
niens ?  Leur  secte  subsiste  et  a  fait 
de  nouveaux  partisans  en  dépit  de 
la  condamnation;  celle  des  goma- 
ristes  n'a  prévalu  que  par  l'appui 
du  bras  séculier.  Avant  de  cen- 
surer ,  avec  tant  d'amertume,  les 
conciles  de  l'Eglise  catholique,  les 
protestants  auroient  dû  ouvrir  les 


CON 

yeux  sur  ce  qui  s'est  passé  parmi  eux. 
Quelle  conséquence  peuvent  en 
tirer  les  incrédules  d'aujourd'hui  ? 
que  les  hérétiques  sont  inconverti- 
bles ;  que  l'Eglise  fait  en  vain  ses 
efforts  pour  les  ramener  à  résipis- 
cence; qu'ils  la  forcent  enfin  à  les 
rejeter  entièrement  de  son  sein, 
comme  des  membres  pourris  et  ca- 
pables d'infecter  les  autres.  L'ana- 
thème  qu'elle  prononce  contre  eux 
n'est  donc  pas  inutile  ;  puisqu'il 
sert  à  distinguer  ses  enfants  d'avec 
les  rebelles,  et  sa  doctrine  d'avec 
les  erreurs.  Les  schismes,  les  divi- 
sions ,  les  haines  ,  qui  ne  manquent 
jamais  d'éclore  dans  les  sectes  mê- 
me dont  elle  s'est  séparée,  ne  prou- 
vent que  trop  qu'elle  a  eu  raison  de 
s'en  débarrasser. 

7.°  Il  est  impossible ,  continuent 
les  déclamateurs ,  que  le  Saint-Es- 
prit ait  présidé  aux  conciles  ;  c'é- 
toient  des  assemblées  tumultueuses 
où  la  passion  animoit  également 
les  deux  partis,  ou  les  évêques  ,  la 
plupart  trés-vicieux  ,  ne  pensoient 
qu'a  faire  prévaloir  leurs  opinions , 
et  à  satisfaire  leurs  haines  particu- 
lières. Rien  n'est  plus  scandaleux 
que  les  scènes  qui  se  sont  passées  à 
Ephèse,  à  Constantiuople,  à  Nicée 
et  ailleurs,  pendant  la  tenue  des 
conciles.  Saint  Grégoire  de  Nazianze 
en  étoit  si  révolté,  qu'il  avoit  ré- 
solu de  ne  plus  assister  à  aucun  :  il 
n'en  parle  qu'avec  le  plus  grand 
mépris;  saint  Ambroise  en  pensoit 
de  même.  Les  disputes  ne  furent 
ni  plus  décentes  ni  plus  modérées 
au  concile  de  Trente  que  dans  tous 
les  autres. 

Réponse.  Nous  convenons  que , 
dans  plusieurs  des  anciens  co«c//es, 
les  hérétiques  ont  excité  du  tu- 
multe; que  souvent,  à  l'exemple 
des  ariens,  deNestoriusetdeDios- 
core,  ils  se  sont  fait  appuyer  par 
des  soldats,  et  ont  employé  la  vio- 
lence pour  faire  prévaloir  leurs 
erreurs.  Mais  il  ne  faut  pas  rejeter 
fiur    les    évêques    catholiques    les 
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excès  des  sectaires.  Lorsque  saint 
Grégoire  de  Nazianze  a  fait  un  ta  - 
bleau  désavantageux  des  conciles, 
il  parloit  de  ceux  dans  lesquels  les 
ariens  avoient  été  les  maîtres  ,  et 
s'étoient  prévalus  de  l'appui  des 
empereurs  qui  les  favorisoient  ;  il 
écrivoit  l'an  877  ,  et  alors  il  y  avoit 
eu  au  moins  douze  assemblées  dans 
lesquelles  ces  hérétiques  avoient 
fait  éclater  leur  génie  violent  et 
séditieux  ;  lui-même  avoit  été  en 
butte  à  leurs  cabales  ,  lorsqu'il  gou- 
vernoit  l'Eglise  deConstantinople. 
Saint  Ambroise  parloit  de  ces  mê- 
mes tumultes  et  dans  le  même 
temps  ;  mais  il  n'y  a  pas  eu  des  ariens 
dans  tous  les  conciles;  plusieurs 
ont  été  tenus  sous  les  yeux ,  dans  le 
palais  des  empereurs;  et  ces  prin- 
ces ,  lorsqu'ils étoientcatholiques, 
n'ont  excité  ni  souffert  aucune  dis- 
pute indécente. 

Il  peut  y  en  avoir  eu  parmi  les 
théologiens  de  différentes  écoles, 
qui  furent  envoyés  au  concile  de 
Trente  ;  mais  ces  disputes  n'ont 
rien  eu  de  commun  avec  les  sessions 
du  concile ,  tenues  par  les  évêques , 
dans  lesquelles  se  rédigeoient  les 
décisions.  Il  y  avoit  à  Trente  des 
ambassadeurs  de  tous  les  souve- 
rains catholiques  ;  les  disputes  des 
théologiens  n'avoient  lieu  que  dans 
des  assemblées  particulières  ;  aucun 
désordre,  aucun  tumulte  n'est  ar- 
rivé dans  les  sessions  publiques. 
Voyez  Trente  . 

8.°  Mosheim  prétend  que  les 
controversisles  et  les  conciles  sui- 
virent la  méthode  des  jurisconsul- 
tes et  des  tribunaux  romains,  qui 
examinoient  plutôt  ce  qui  avoit  été 
pensé  par  les  anciens ,  que  ce  qui 
étoit  conforme  à  la  raison  et  au  bon 
sens.  C'est,  dit-il,  ce  qui  donna 
lieu  à  des  imposteurs  de  publier 
de  faux  ouvrages,  sous  les  noms 
des  auteurs  les  plus  respectables, 
même  de  Jésus-Christ  et  des  apô- 
tres. Hist.  ceci.,  cinquième  siècle, 
2.*^  part. ,  c.  3,  §  8  et  9. 
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Réponse.  Ici ,  comme  dans  beau- 
coup d'autres  endroits  ,  cecritique 
a  été  aveuglé  par  la  haine.  Il  a  du 
savoir  que  ,  dans  le  christianisme, 
pour  savoir  ce  qui  est  vrai  ou  faux  , 
il  ne  s'agit  pas  de  consulter  la  rai- 
8on  tres-fautive  et  le  prétendu  bon 
sens  des  philosophes,  mais  la  révé- 
lation ,  et  de  savoir  ce  qui  a  été  ou 
n'a  pas  été  révélé.  Or  t't-st  un  lait 
qui  ne  peut  être  constaté  que  par 
des  témoignages  ou  par  le  rapport 
des  anciens.  Il  n'y  a  donc  aucune 
comparaison  à  faire  entre  les  théo- 
logiens et  les  jurisconsultes. 

Que  repondroit  Mosheim  à  un 
incrédule  qui  lui  diroit  que  c'est 
l'habitude  de  consulter  des  livres 
prétendus  inspirés,  plutôt  que  la 
raison  et  le  bon  sens  ,  qui  a  donné 
lieu  aux  faussaires  de  forger  des 
livres  sous  le  nom  de  Jésus-Christ 
et  des  apôtres?  Voilà  comme  les 
protestants  s'enlacent  toujours 
dans  leurs  propres  filets. 

9.°  Quelques  incrédules  ont  pré- 
tendu qu'il  y  a  un  moyen  par  lequel 
la  cour  de  Rome  peut  corrompre 
lesactes  des  conciles;  ils  ont  cité  un 
protestant  qui  dit  qu'à  la  biblio- 
thèque du  Vatican  il  y  a  des  écri- 
vains entretenus  pour  transcrire 
les  actes  et  les  ouvrages  des  Pères  , 
en  imitant  le  caractère  des  anciens 
livres  ,  afin  de  pouvoir  donner  ces 
copies  modernes  pour  des  titres 
originaux.  Ces  impostures  des  pro- 
testants étoient  fort  bonnes  pour 
séduire  les  peuples  dans  les  deux 
siècles  passés;  mais  il  y  a  bien  de 
l'ineptie  à  les  répéter  aujourd'hui. 
La  cour  de  Rome  altérera  -t-elle  les 
éditions  des  conciles  et  des  Pères, 
imprimées  et  répandues  dans  une 
grande  partie  de  l'univers  ?  Les 
actes  originaux  du  concile  de  Bàle 
n'ont  pas  été  transportés  à  Rome  ; 
ils  sont  dans  la  bibliothèque  de 
Bàle,  et  il  y  en  a  une  copie  authen- 
tique dans  la  bibliothèque  du  roi. 

Les  actes  des  conciles  ont  été  re- 
cueillis par  l^abigne,  et  imprimés 


CON 

au  Louvre  l'an  1644?  «Q  ^7  vol. 
in-folio  :  ensuite  par  les  Pères  Labbe 
et  Cossart,  jésuites  ,  et  imprimés  à 
Paris  en  1672,  en  17  volumes; 
enfin  par  le  Père  Hardouin,  et  im- 
primés au  Louvre  en  1715,  en  la 
vol.  La  collection  de  Labbe  a  été 
réimprimée  à  Venise  en  1732,  en 
21  vol.,  et  à  Lucques  en  1748,  en 
26  vol.  Lesactes  des  conciles  tenus 
en  France  ont  été  donnés  par  le  Père 
Sirmond  et  par  son  neveu,  en  4 
vol.;  ceux  des co/îc/'/es  d'Espagne  par 
d'Aguirre,  en  4  vol.  ;  ceux  des  con- 
ciles d'Angleterre  et  d'Irlande  ,  par 
W^ilkins,  et  imprimés  à  Londres 
en  1737  ,en  4  vol. //j-yb//'o. Discours 
du  Père  Richard ,  à  la  tète  de  VA- 
nalyse  des  conciles  généraux  et  par- 
ticuliers. 

CONCILIABULE ,  assemblée  le  - 
nue  par  des  hérétiques  ou  par  des 
schismatiques  ,  contre  les  règles  de 
la  discipline  de  l'Eglise  ;  les  ariens  , 
les  novatiens  ,  les  donatistes,  les 
nestoriens,  les  eutychiens  et  les 
autres  sectaires  en  ont  formé  plu- 
sieurs ,  dans  lesquels  ils  ont  établi 
leurs  erreurs  et  fait  éclater  leur 
haine  contre  l'Eglise  catholique.  Le 
plus  célèbre  de  ces  faux  conciles  est 
celui  que  l'on  a  nommé  le  brigan- 
dage d'Ephèse,  tenu  dans  cette  ville 
par  Dioscore ,  patriarche  d'Alexan- 
drie ,  à  la  tète  des  partisans  d'Eu- 
tychès  ;  il  condamna  le  concile  de 
Chalcédoine,  quoique  très-légiti- 
me ;  il  prononça  l'anathème  contre 
le  pape  saint  Léon  ;  il  fit  maltraiter 
ses  légats  et  tous  les  evêques  qui  ne 
voulurent  pas  se  ranger  de  son 
parti.  Fb/eaEuTYcniANiSME. 

CONCILIATEURS  (théolo- 
giens). Fb/ci  Syncrétistes. 

CONCOMITANT,  se  dit  du 
secours  de  la  grâce  que  Dieu  nous 
accorde  dans  le  cours  d'une  action, 
pour  nous  aider  à  la  continuer  et 
à  la  finir.  Il  a  été  décidé  ,  contre 
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les  pélagîens,  que  pour  toute  bonne 
œuvre  surnaturelle  et  méritoire  , 
nous  avons  besoin  non-seulement 
d'une  grâce  concomitante  ,  mais 
d'une  grâce  prévenante,  qui  excite 
notre  volonté,  nous  inspire  de  sa- 
lutaires pensées  et  de  bons  désirs. 
Cettegràce  n'est  donc  pas  la  récom- 
pense des  saints  désirs  que  nous 
avons  formés  de  nous-mêmes  et 
par  nos  propres  forces,  elle  en  est 
au  contraire  le  principe  et  la  cause; 
conséquemment  elle  est  purement 
gratuite  ,  elle  vient  uniquement  de 
la  bonté  de  Dieu  et  des  mérites  de 
Jésus  -  Christ.  Saint  Prosper  dit 
très-bien  ,  après  saint  Augustin  , 
que  désirer  la  grâce  est  déjà  un  com- 
rnencement  de  grâce. 

Cela  n'empêche  pas  que  Dieu  ne 
récompense  souvent  notre  fidélité 
à  une  première  grâce,  par  une  se- 
conde plus  abondante  ;  alors  celle- 
ci  n'est  pas  moins  gratuite  que  la 
première ,  puisqu'elle  n'a  été  méri- 
tée et  obtenue  que  par  le  secours 
de  la  première.  C'est  encore  le  sen- 
timent de  saint  Augustin,  liv.  4  -, 
contra  duas  Epist.  Peïag.  ,  c.  6 , 
n."  i3.  «  Lorsque  les  pélagiens  , 
»  dit-il ,  soutiennent  que  Dieu  aide 
M  le  bon  propos  de  chacun,  l'on 
»  recevroit  volontiers  cette  propo- 
»  sition  comme  catholique  ,  s'ils 
»  avouoient  que  ce  bon  propos  , 
»  qui  est  aidé  par  une  seconde  grâ- 
)>ce,  n'a  pu  être  dans  l'homme 
»  sans  une  première  grâce  qui  l'a 
»  précédé. » 

Il  y  a  des  catéchismes  dans  lesquels 
il  est  dit  que  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ  se  trouvent  sous  cha- 
cune des  espèces  consacrées  ,  par 
^concomitance  ou  par  accompagne- 
ment; on  a  voulu  dire  par-là  que  le 
corps  de  Jésus-Christ,  dans  l'eu- 
charistie, étant  un  corps  animé  ,  il 
ne  peut  pas  plus  y  être  sans  avoir 
son  sang  que  sans  avoir  son  âme  ; 
qu'ainsi  le  sang  de  ce  divin  Sauveur 
ne  peut  pas  y  être  non  plus  séparé 
à\\  corps.  D'où  il  s'ensuit  que  le 
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corps,  le  sang  et  l'âme  de  Jésus- 
Christ  sont  également  sous  l'espèce 
du  vin  et  sous  l'espèce  du    pain. 

Voyez  Eucharistie. 

CONCORDANCE ,  est  un  dic- 
tionnaire de  la  bible  où  l'on  a  mis , 
par  ordre  alphabétique  ,  tous  lea 
mots  de  l'Ecriture  sainte ,  afin  de 
pouvoir  les  comparer  ensemble,  et 
voir  s'ils  ont  le  même  sens  partout 
où  ils  sont  employés.  Les  concor- 
dances ont  encore  un  autre  usage, 
qui  est  d'indiquer  précisément  les 
passages  dont  on  a  besoin,  lors- 
qu'on veut  les  citer  exactement. 

Ces  dictionnaires  ou  tables  de 
mots  ,  servent  à  éclaircir  beaucoup 
de  difficultés  ,  à  faire  disparoître 
les  prétendues  contradictions  que 
les  incrédules  croient  trouver  dans 
les  livres  saints,  à  citer  exactement 
le  livre,  le  chapitre,  le  verset  dans 
lequel  se  trouve  tel  passage  ,  etc. 
Aussi  a-t-on  fait  des  concordances 
en  latin ,  en  grec  et  en  hébreu. 

La  concordance  latine,  faite  sur 
la  vulgate  ,  est  la  plus  ancienne; 
l'on  s'accorde  assez  à  l'attribuer  à 
Hugues  de  Saint  -  Cher ,  qui  ,  de 
simple  dominicain  ,  devint  car- 
dinal, et  qu'on  appelle  communé- 
ment le  cardinal  Hugues  ;  û  mourut 
en  I  i62.Cereligieuxavoitbeaucoup 
étudié  l'Ecriture  sainte  ,  il  avoit 
même  fait  un  commentaire  sur 
toute  la  bible;  cet  ouvrage  l'avoit 
engagé  à  en  faire  une  concordance  sur 
la  vulgate  ;  il  comprit  qu'une  table 
complète  desmots  et  des  phrases  de 
l'Ecriture  sainte  seroit  d'une  très- 
grande  utilité,  soit  pour  aider  à  la 
faire  mieux  entendre,  en  comparant 
les  phrases  parallèles,  soit  pour  ci- 
ter exactement  les  passages.  Ayant 
formé  son  plan,  il  employa  un  nom- 
bre de  religieux  de  son  ordre  à 
ramasser  les  mots  et  à  les  ranger 
par  ordre  alphabétique  ;  avec  le 
secours  de  tant  de  personnes,  son 
ouvrage  fut  bientôt  achevé.  Il  a  été 
perfectionné  depuis  par  plusieurs 
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mains ,  surtout  par  Ariot  Thuscus 
et  par  Conrad  Halberstade.  Le  pre- 
mier étoit  un  franciscain,  le  se- 
cond un  dominicain,  qui  vivoient 
tous  deux  vers  la  fin  du  même 
siècle. 

Comme  le  princjpal  but  de  la 
concordance  éloit  de  faire  trouver 
aisément  le  mot  ou  le  passage  dont 
on  a  besoin,  le  cardinal  Hugues  vit 
qu'il  falioit  ^l'abord  partager  cha- 
que livre  de  l'Ecriture  en  sections, 
et  ensuite  ces  sections  en  subdivi- 
sions plus  courtes,  afin  de  faire  dans 
sa  concordance  des  renvois  qui  indi- 
quassent précisément  l'endroit, 
sans  qu'il  lut  besoin  de  parcourir 
une  page  entière.  Les  sections  qu'il 
fit  sont  nos  chapitres  ;  on  les  a 
trouvés  si  commodes,  qu'on  les  a 
conservés  depuis.  Dés  que  sa  con- 
cordance parut,  on  en  vit  si  bien 
l'utilité,  que  tout  le  monde  voulut 
en  avoir;  et  pour  en  faire  usage,  il 
fallut  mettre  ses  divisions  à  la  bible 
dont  ou  laisoit  usage,  autrement  ses 
renvois  n'auroient  servi  à  rien  ; 
mais  lessubdivisions  delluguesn'é- 
toient  pas  des  versets.  Il  partageoif 
chaque  section  ou  chaque  chapitre 
en  huit  parties  égales,  quand  il  e  toit 
long ,  et  en  moins  de  parties,  quand 
il  étoit  court;  chacune  étoit  mar- 
quée à  la  marge  par  les  premières 
lettres  capitales  de  l'alphabet, A, B, 
C,  D,  E ,  F,  G ,  à  distance  égale  l'une 
de  l'autre.  Les  versets,  tels  que  nous 
les  avons  aujourd'hui,  sont  de  l'in- 
vention d'un  Juif. 
Vers  l'an  i43o,  un  fameux  rabbin, 
nomme  rabbi  MardocJiée  Nathan, 
qui  avoit  souvent  disputé  avec  les 
chrétiens  surla  religion,  s'aperçut 
du  grand  service  qu'ils  tiroient  de 
la  concordance  latine  du  cardinal 
Hugues,  et  avec  quelle  facilité  elle 
leur  faisoit  trouver  les  passages 
dont  ils  avoient  besoin;  il  goiîta 
cette  invention,  et  se  mit  aussitôt 
à  faire  une  concordance  hébraïque 
pour  l'usage  des  juifs.  11  commença 
cet  ouvrage  l'an  i^SS,  et  l'acheva 
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l'an  i44>^'  ^^  ^'^^^  ^*^  ^^'^  plusienr-i 
éditions  :  celle  qu'en  a  donnée 
Buxtorf  le  fils,  à  Bàle  ,  en  i63a,  est 

la  meilleure. 

Rabbi  Nathan,  en  composant  ce 
livre,  trouva  qu'il  étoit  nécessaire 
de  suivre  la  division  des  chapitres 
que  le  cardinal  Hugues  avoit  intro- 
duite; mais  il  imagina  des  subdivi- 
sions plus  commodes  ,  savoir  celle 
des  versets,  et  il  eut  soin  de  les 
coter  par  des  nombres  mis  à  la 
marge.  Pour  ne  pas  trop  charger  les 
marges,  il  se  contenta  de  marquer 
les  versets  de  cinq  en  cinq  ;  et  c'est 
ainsi  que  cela  s'est  pratiqué  depuis 
dans  les  bibles  hébraïques,  jusqu'à 
l'édition  d'Athias,  juif  d'Amster- 
dam, qui,  dans  les  deux  belles  et 
correctes  éditions  qu'il  a  données  du 
la  bible  hébraïque,  en  1661  et  1667, 
a  coté  chaque  verset. Vatable  ayant 
fait  imprimer  une  bible  latine, 
avec  les  chapitres  ainsi  divisés  en 
versets,  distingués  par  des  nom- 
bres, son  exemple  a  été  suivi  dans 
toutes  les  éditions  postérieures  ; 
tous  ceux  qui  ont  fait  des  concor- 
dances, eten  général  tous  les  auteurs 
qui  citentl'Ecriture,  l'ontcitée  de- 
puis ce  temps-là  par  chapitres  et 
par  versets,  ÎNIais  la  division  des  pa- 
ges d'un  livre,  par  les  lettres  majus- 
cules de  l'alphabet,  imaginée  par 
le  cardinal  Hugues,  a  été  mise  en 
usage  pour  la  plupart  des  autres 
livres,  soit  des  écrivains  ecclésias- 
tiques ,  soit  des  auteurs  profanes  ; 
et  c'est  par  ce  moyen  que  l'on  est 
parvenu  à  en  faire  des  tables  très- 
commodes  ,  qui  sont  aussi  des 
espèces  de  concordances. 

La  concordance  hébraïque  du 
rabbin  Nathan  a  été  beaucoup  per- 
fectionnée par  Marins  de  Calasio  , 
religieux  franciscain  ,  dont  l'ou- 
vrage fut  imprimé  à  Rome  en  1 62 1 , 
et  ensuite  à  Londres  ,  l'an  1 74?  ?  eJ' 
4  vol.  in-folio.  C'est  un  livre  très- 
utile  à  ceux  qui  veulent  bien  en- 
tendre l'ancien  Testament  dans 
l'original  ;  outre  que   c'est  la  coti' 
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cordance  la  plus  exacte  ,  c'est  aussi 
le  meilleur  dictionnaire  que  l'on 
ail  pour  cette  langue.  On  peut 
voir,  dans  la  préface  de  cet  ou- 
vrage ,  en  quoi  consistent  les  addi- 
tions et  les  corrections  queCalasio 
a  faites  au  travail  du  rabbin  Nathan. 

Au  mot  Bible,  à  la  fin,  nous 
avons  remarqué  que  la  division  du 
texte  grec  du  nouveau  Testament 
en  chapitres  et  en  versets  ,  est 
beaucoup  plus  ancienne  ,  puis- 
qu'elle date  du  cinquième  siècle; 
mais  elle  n'avoit  pas  été  suivie  dans 
la  plupart  des  manuscrits.  Les  pre- 
mières éditions  grecques  du  nou- 
veau Testament,  données  parRo- 
bertEslienne,  n'étoient  pas  dis- 
tinguées par  versets  ;  mais  comme 
il  voulut  donner  une  concordance 
grecque  de  ce  texte ,  qui  fut  en  effet 
imprimée  par  Henri  son  fils  ,  il  lut 
obligé  de  le  coter  par  versets.  Eras- 
me Schmid,  professeur  de  langue 
grecque  à  Wurtemberg  ,  donna , 
en  i638,  une  concordance  grecque 
du  nouveau  Testament,  plus  exacte 
que  celle  d'Henri  Eslienne.  Pri- 
deaux,  Hist.  des  Juifs ,  tom  i  ,  Hv. 
!),  pag.  208. 

La  première  concordance  grec- 
que de  la  version  des  septante  fut 
faite  par  Conrad  Kircher,  théolo- 
gien luthérien  d'Ausbourg ,  impri- 
mée à  Francfort  en  1667  ,  en  2  vol. 
1/2-4.°;  mais  elle  a  été  effacée  par 
celle  qu'a  donnée  Abraham  Trom- 
mius,  professeur  à  Groningue,  en 
2  vol.  in-folio  ,  et  qui  a  été  impri- 
mée à  Amsterdam  en  1718. 

CONCORDE  ou  HARMONIE 
DES  EVANGILES ,  ouvrage  des- 
tiné à  montrer  la  conformité  de  la 
doctrine  enseignée,  des  faits  et  des 
circonstances  rapportés  par  les 
quatre  évangélistes.  On  voit  que  ce 
n'est  pas  la  même  chose  qu'une 
concordance  ;  celle-ci  est  une  table 
alphabétique  de  tous  les  passages 
de  l'Ecriture  sainte  ,  dans  lesquels 
tel  mot  se  trouve  ;  une  concorde  est 
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la  comparaison  des  dogmes ,  des 
préceptes ,  des  faits  écrits  par  dif- 
férents auteurs  ,  pour  en  faire  une 
histoire  suivie,  selon  l'ordre  des 
événements. 

Comme  la  narration  des  actions 
et  des  leçons  de  Jésus-Christ  a  été 
écrite  par  quatre  au  leurs  di  fférents, 
il  a  fallu  les  rapprocher  et  les  com.- 
parer,  afin  de  montrer  que  l'un 
ne  contredit  pas  l'autre;  que  ces 
quatre  histoires  forment  une  chaî- 
ne qui  se  soutient  très-bien,  et  ré- 
futer ainsi  les  incrédules ,  qui  pré- 
tendent y  trouver  des  contradic- 
tions. De  même,  l'histoire  des  rois 
du  peuple  juif  est  contenue  non- 
seulement  dans  les  quatre  livres 
des  Rois ,  mais  encore  dans  les  deux 
livres  des  Paralipomènes,  et  il  y  a 
des  variétés  dans  ces  deux  narra- 
tions ,  qui  n'ont  pas  été  écrites  par 
le  même  auteur  ;  il  a  donc  fallu  les 
confronter  et  les  concilier. 

La  première  concorde  ou  har- 
monie des  Evangiles  est  attribuée  à 
Tatien,  disciple  de  saint  Justin, 
qui  vivoit  au  second  siècle;  il  l'in- 
titula Diaiessaron ,  c'est-à-dire, 
par  les  quatre,  et  c'est  ce  que  l'on 
a  nommé  dans  la  suite  VÊpangile 
de  Talien  et  des  encratites.  Cet 
auteur  n'a  point  été  accusé  d'avoir 
altéré  le  texte  des  Evangiles  ;  mais 
son  ouvrage  n'a  pas  laissé  d'être  mis 
au  nombre  des  évangiles  apocry- 
phes, parce  que  Tatien  pouvoit 
s'être  trompé  dans  la  comparaison 
des  faits  ou  des  dogmes.  Saint 
Théophile  d'Antioche,  qui  vivoit  à 
peu  près  dans  le  même  temps,  avoit 
fait  aussi  une  concorde  des  Evan- 
giles, au  rapport  de  saint  Jérôme, 
qui,  cependant ,  fait  plus  de  cas  de 
celle  d'Ammonius  d'Alexandrie. 
On  en  attribue  encore  une  à  Eusèbe 
deCésarée;  mais  il  ne  nous  reste 
rien  de  ces  anciens  ouvrages  :  nou^ 
avons  seulement  les  trois  livres  de 
saint  Augustin,  de  co/i5ensu£t^a«fi'«- 
lisiarum. 

Dans  le  siècle  passé  et  dans  Is 
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nôtre,  plusieurs  écrivains  ont  fait 
«ies  concordes  ou  harmonies  :  Toi- 
nard,"Whiston,  ledocteur  Arnaud , 
etc.  Celle  qui  nous  a  paru  la  plus 
commode  pour  l'usage,  est  celle  de 
M.  Le  Roux,  curé  d'Andeville,  au 
diocèse  de  Chartres,  imprimée  in- 
8°  à  Paris,  en  1699.  On  trouvera 
dans  la  Bil/le  dC Avignon ,  tom.  5, 
pag.  2a  et  149»  la  concorde  de  l'his- 
toire des  rois,  tom.  i3,  p.  ay  et 
56i  ,  celle  des  Evangiles. 

Les  protestants  ont  aussi  nommé 
concorde,  ou  formulaire  d" union, 
deux  écrits  différents,  célèbres  par- 
mi eux.  Le  premier  fut  l'ouvrage 
d'un  théologien  luthérien,  intitulé, 
Formula  consensiis ,  composé  l'an 
1876,  par  ordre  d'Auguste,  élec- 
teur de  Saxe  ;  ce  prince  et  les  ducs 
de  Wirtemberg  et  de  Brunswick 
vouloient  la  faire  adopter  par  les 
théologiens  de  leurs  états,  dont 
plusieurs  penchoient  vers  les  opi- 
nions de  Calvin  touchant  l'eucha- 
ristie. Mais  cette  tentative  ,  quoi- 
que appuyée  par  la  force  du  bras 
séculier,  loin  de  calmer  les  dispu- 
tes, les  anima  davantage  ;  la  pré- 
tendue concorde  fut  attaquée ,  non- 
seulement  par  les  calvinistes,  mais 
par  plusieurs  docteurs  luthériens  ; 
il  y  eut  des  écrits  violents  de  part 
et  d'autre.  Le  second,  qui  parut 
chez  les  calvinistes  en  1675,  sous 
le  même  titre,  fut  composé  par  M. 
Henri  Heidegger  ,  professeur  de 
théologie  à  Zurich  ,  dans  le  dessein 
de  conserver ,  parmi  les  théologiens 
de  la  Suisse  ,  la  doctrine  du  synode 
de  Dordrecht,  et  d'en  bannir  les 
opinions  d'Amiraut  et  de  quelques 
autres  ministres  françois.  Ce  for- 
mulaire d'union  ne  produisit  pas 
de  meilleurs  effets  que  celui  qui 
avoit  révolté  les  luthériens  ;  il  fut 
supprimé,  en  1686,  dans  le  canton 
de  Bàle  et  dans  la  république  de 
Genève ,  sur  les  instances  de  Fré- 
déric-Guillaume, électeur  de  Bran- 
debourg. En  1718,  les  magistrats 
de  Berne  voulurent  le  faire  signer 
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par  tous  les  ministres,  surtout  par 
ceux  de  Lausanne  ;  ils  n'y  réussi- 
rent point  :  le  roi  d'Angleterre  et  les 
états  deHollande  employèrent  leur 
médiation  pour  le  faire  supprimer. 
Enfin,  l'on  appelle  concorde  le 
livre  que  Molina ,  jésuite,  avoit 
intitulé  Concordia liber iarbitrii,  cum 
auxiliis divinœ  graiiœ ,  ouvrage  qui 
a  excité  de  vives  contestations  par- 
miles  théologiens.  ^o/.Molinismk. 

CONCOURS  de  Dieu  aux  ac- 
tionsdes  créatures.  C'estune  vérité 
de  foi  que  la  grâce  ,  qui  est  l'action 
immédiate  de  Dieu  lui-même  ,  nous 
est  nécessaire  pour  toute  action  sur- 
naturelle et  utile  au  salut,  que  cette 
grâce  est  non-seulement  concomi- 
tante ou  coopérante ,  mais  préve- 
nante. Ce  dogme  a  donné  lieu  de 
demander  si  nous  avons  besoin 
d'un  pareil  concours  immédiat  de 
Dieu  pour  les  actions  naturelles. 
Comme  cette  question estpurement 
philosophique  ,  nous  ne  devons 
pas  y  toucher.  Nous  remarquerons 
seulement  que  nous  ne  connoissons 
aucun  passage  formel  de  l'Ecriture, 
ni  aucune  raison  théologique  qui 
puisse  nous  engager  à  prendre 
parti  dans  cette  dispute.  Il  n'y  a 
aucune  comparaison  à  faire  entre 
les  actions  naturelles  et  les  actes 
surnaturels. 

CONCUBINAGE,  commerce 
habituel  entre  un  homme  et  une 
femme,  qui  demeurent  libres  de  se 
quitter  quand  il  leur  plaît.  Il  est 
évident  que  cedésordreest  ci'iminel 
en  lui-même,  ei  contraire  au  bien 
de  la  société,  par  conséquent ,  dé- 
fendu ,  non-seulement  par  la  loi 
positive  du  christianisme,  mais  par 
la  loi  naturelle.  Ceux  qui  en  sont 
coupables  ne  souhaitent  point  d'a- 
voir des  enfants,  ils  le  craignent 
plutôt;  ce  seroit  une  charge  pour 
eux  quand  ils  viendroient  à  se  sé- 
parer. On  ne  préfère  cet  état  à  un 
mariage  légitime,  que  pour  se  dis- 
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penser  de  remplir  les  devoirs  de 
père  et  de  mère  ;  et  lorsqu'il  en 
provient  des  enfants,  ils  sont  ordi- 
nairement abandonnés. 

Dans  les  écrits  des  censeurs  de 
l'histoire  sainte ,  il  est  souvent 
parlé  du  concubinage  des  patriar- 
ches; ce  terme  est  déplacé,  il  ne 
faut  pas  confondre  le  désordre  qu'il 
exprime  avec  la  polygamie.  Nous 
n'en  voyons  point  d'exemple  chez 
les  patriarches,  mais  seulement  la 
polygamie  :  à  cet  article  ,  nous 
prouverons  qu'alors  elle  n'étoit 
pas  contraire  au  droit  naturel. 

Les  deux  femmes  de  Lamech  sont 
nommées  ses  épouses.  Gen.,  c.  4, 
y.  19  et  23.  Il  est  dit  que  les  en- 
fants de  Dieu  prirent  des  épouses 
parmi  les  filles  des  hommes ,  qu'ils 
avoienl  choisies  ;  ce  dernier  terme 
ne  signifie  point  qu'ils  les  avoienl 
prises  d'abord  pour  concubines, 
comme  on  affecte  de  le  supposer. 
Sara ,  stérile ,  donne  à  son  époux 
Agar,  sa  servante  ou  son  esclave, 
afin  qu'il  en  ait  des  enfants,  résolue 
elle-même  de  les  adopter  :  c'étoit 
une  espèce  de  mariage.  En  effet , 
Ismaël  fut  regardé  comme  enfant 
légitime.  Il  n'est  éloigné  de  la  mai- 
son paternelle,  avec  sa  mère, 
que  par  un  ordre  exprès  de  Dieu, 
et  pour  des  raisons  particulières  ; 
il  se  réunit  à  Isaac,  pour  donner 
la  sépulture  à  leur  père  commun, 
Gen. ,  c.  a5 ,  5^,  9.  Les  enfants  que 
Jacob  eut  de  ses  servantes ,  furent 
réputés  aussi  légitimes  que  ceux  de 
ses  épouses,  etc. 

Dans  l'étal  de  société  purement 
domestique ,  où  les  servantes 
étoient  esclaves  ,  mais  pouvoient 
hériter ,  oùla  polygamie  étoit  à  peu 
près  inévitable  et  permise ,  il  ne 
faut  pas  donner  aux  termes  le 
même  sens  que  l'on  y  attache  dans 
l'état  de  société  civile  ,  où  le  droit 
naturel  n'est  plus  le  même.  Voyez 
Droit  NATUREL. 

CONCUPISCENCE,  dans  le 
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langage  théologique  ,  signifie  la 
convoitise  ou  le  désir  immodéré 
des  choses  sensuelles,  effet  du  pé- 
ché originel. 

Le  Père  Malebranche  attribue 
l'origine  de  la  concupiscence  aux 
impressions  faites  par  les  objets 
sensibles  sur  le  cerveau  de  nos  pre- 
miers parents  au  moment  de  leur 
chute  ,  impressions  qui  se  sont 
transmises,  et  continuent  de  se 
communiquer  à  leurs  descendants. 
De  même,  dit-il,  que  les  animaux 
produisent  leurs  semblables  et  avec 
les  mêmes  traces  dans  le  cerveau , 
les  mêmes  sympathies  ou  anti- 
pathies, ce  qui  produit  la  même 
conduite  dans  les  mêmes  circon- 
stances :  ainsi  nos  premiers  parents, 
qui  reçurent  par  leur  chute  une 
impression  profonde  des  objets 
sensibles  ,  la  communiquèrent  à 
leurs  enfants.  Il  ne  seroit  pas  dif- 
ficile de  montrer  le  peu  de  justesse 
de  cette  comparaison  ;  l'on  doit  se 
borner  à  croire  le  péché  originel 
et  ses  effets,  sans  vouloir  les  ex- 
pliquer. 

Les  scolastiques  nomment  ap- 
pélit  concupiscible,  le  désir  naturel 
de  posséder  un  bien,  et  irascible, 
le  désir  d'écarter  et  de  fuir  le  mal. 
Saint  Augustin  ,  i.  4  ,  contra 
Julian.,  c.  i4,  n.°  65,  distingue 
quatre  choses  dans  la  concupiscence, 
la  nécessité,  l'utilité,  la  vivacité  et 
le  désordre  du  sentiment  ;  il  sou- 
tient avec  raison  que  ce  désordre 
est  un  vice,  au  lieu  que  les  pélagiens 
en  blàmoient  seulement  l'excès  ; 
mais  indépendamment  de  l'excès , 
ce  penchant  est  un  mal ,  puisqu'il 
faut  y  résister  et  le  réprimer.  Il  reste 
dans  les  baptisés  et  dans  les  justes 
comme  une  suite  et  une  peine  du 
péché  originel,  pour  servir  d'exer- 
cice à  la  vertu  ;  c'est  ce  qui  nous 
rend  la  grâce  nécessaire  pour  faire 
le  bien. 

Saint  Paul  donne  souvent  à  la 
concupiscence ,  le  nom  de  péché, 
parce  que  c'est  un  effet  du  péché 
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originel,  et  qu'elle  nous  porte  au 
péché  ;  ainsi  rexplique  saint  Augus- 
tin. X<  I  ,  contra  duas  Epist.  Pelag.  , 
c.  i3,  n.°  27;  Op.  imper/.,  1.  2, 
n.°  71  ,  etc.  Conséqucmment,  lors- 
que le  saint  docteur  soutient  que  la 
concupiscence  est  un  péché  ,  l'on 
doit  entendre  un  vice  ,  un  défaut  , 
une  tache  ,  et  non  une  faute  impu- 
table et  punissable 

En  effet ,  ce  saint  docteur  a  re- 
tenu constamment  la  définition 
qu'il  avoit  donnée  du  péché  pro- 
prement dit,  en  réfutant  les  ma- 
nichéens. «  C'est,  dit-il ,  la  volonté 
»)  de  faire  ce  ifue  la  loi  défend,  et  ce 
«  dont  il  nous  est  libre  de  nous 
»  abstenir.  »  Mais  il  observe  que  cela 
ne  nous  est  pas  aussi  libre  qu'il 
étoit  à  Adam.  Reiraci. ,  1.  i ,  c.  9  , 
i5  et  25.  Il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que 
la  tache  originelle  ne  soit  un  péché 
proprement  dit  ;  mais  cette  tache 
ne  consiste  pas  dans  la  concupiscence 
seule.  Va/.  ORiGi?iEL.  Si  Bcausobre 
y  avoit  fait  plus  d'attention  ,  il 
n'auroit  pas  accusé  saint  Augustin 
d'avoir  raisonné  sur  la  concupis- 
cence ,  comme  les  manichéens ,  et 
d'avoir  soutenu  qu'elle  est  vicieuse 
et  criminelle  en  elle-même. 

CONDIGNITÉ.  Les  théologiens 
scolastiques  appellent  mérite  de 
condignilé ,  meritum  de  condigno, 
celui  auquel  Dieu,  en  vertu  de  sa 
promesse,  doit  une  récompense  à 
titre  de  justice  ;  et  mérite  de  con- 
gruité,  merHum  de  congrim  ,  celui 
auquel  Dieu  n'a  rien  promis  ,  mais 
auquel  il  accorde  toujours  quelque 
chose  p.ir  miséricorde. 

Le  premier  exige  des  conditions 
fie  la  part  de  Dieu,  de  la  part  de 
l'homme,  et  de  la  part  de  l'acte 
méritoire.  De  la  part  de  Dieu,  il 
faut  une  promesse  formelle  ,  parce 
que  Dieu  ne  peut  nous  rien  devoir 
par  justice,  sinon  en  vertu  d'une 
promesse.  De  la  part  de  l'homme  , 
il  faut,  i.°  qu'il  soit  en  état  de 
justice  ou    de  grâce   sanctifiante  j 
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2."  qu'il  soit  encore  vivant  et  sur  la 
terre.  L'acte  méritoire  doit  être 
1  ibre  ,  moralement  bon  ,  surnaturel 
dans  son  principe,  c'est-à-dire, 
fait  par  le  mouvement  de  la  grâce, 
et  rapporté  à  Dieu. 

De  ces  principes,  les  théologiens 
concluent  qu'un  juste  peut  mériter, 
de  condigno,  l'augmentation  de  la 
grâce  et  la  vie  éternelle  ;  mais  que 
l'homme  ne  peut  mériter  de  même 
la  première  grâce  sanctifiante,  ni  le 
don  de  la  persévérance  ûnale  :  il 
peut  cependant  obtenir  l'un  et 
l'autre  par  miséricorde  ,  et  il  doit 
l'espérer.  Voyez  Mérite. 

CONDITIONNEL.  Les  théo- 
logiens ,  aussi-bien  que  les  philo- 
sophes ,  se  sont  trouvés  dans  la 
nécessité  de  distinguer  les  futurs 
condilionnels ,  d'avec  les  futurs  ab- 
solus. David  demande  au  Seigneur  , 
/.  Rcg.  ,  c.  2.Z  .,  yi .  1 1  :  <(  Si  je  de- 
»  meure  dans  la  ville  de  Céïla  ,  Saiil 
»  viendra-t-il  pour  me  prendre, et 
"les  habitants  me  livreront- ils 
»  entre  ses  mains  ?  »  Le  Seigneur 
répond  :  «  Saiil  viendra  ,  et  les  ha- 
»  bitanls  vous  livreront.  »  David 
se  retira,  Saiil  ne  vint  point,  et 
David  ne  fut  point  livré.  Jésus- 
Christdit  auxJuifs  dans  l'Evangile, 
Mailh. ,  c.  II,  y.  21  :  «Si  j'avois 
»  fait  à  Tyr  et  à  Sidou  les  miracles 
•»  que  j'ai  faits  parmi  vous,  ces 
»)  villes  auroient  lait  pénitence  sous 
»  la  cendre  et  le  cilice.  »  Ces  mi- 
racles ne  furent  point  faits  à  Tyr, 
et  les  Tyriens  ne  firent  point  péni- 
tence. A  l'égard  de  ces  sortes  de 
futurs  conditionnels,  qui  n'arri- 
veront jamais,  les  théologiens  de- 
mandent si  Dieu  les  connoît  par  la 
science  de  simple  intelligence, 
comme  il  connoît  les  choses  simple- 
ment possibles;  ou  s'il  les  connoît 
par  la  science  de  vision,  comme  les 
futurs  absolus. 

Les  uns  tiennent  pour  la  science 
de  simple  intelligence,  les  autres 
prétendent    qu'il    faut   admettre, 
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science  moyenne  entre  la  science  de 
simple  intelligence  et  la  science  de 
vision.  Cette  dispute  a  fait  beau- 
coup de  bruit,  parce  qu'elle  tient 
à  la  matière  de  la  grâce;  ce  n'est 
point  à  nous  de  la  terminer,  Vojf. 
Science  de  Dieu. 

Conditionnels  (  décrets  ).  Les 
calvinistes  rigides  ou  gomaristes 
prétendent  que  tous  les  décrets  de 
Dieu  ,  relatifs  au  salut  ou  à  la  dam- 
nation des  hommes  ,  sont  absolus  ; 
les  arminiens  soutiennent  que  ces 
décrets  sont  seulement  condition- 
nels; que  quand  Dieu  veut  réprou- 
ver tel  homme,  c'est  qu'il  prévoit 
que  cet  homme  résistera  aux 
moyens  de  salut  qui  lui  seront  ac- 
cordés. Parmi  les  théologiens  ca- 
tholiques ,  plusieurs  admettent  un 
décret  absolu  de  prédestination  ; 
mais  ils  n'admettent  aucun  décret 
absolu  de  réprobation. 

Les  pélagiens  et  les  serai- péla- 
giens  prétendoient  que  le  décret  ou 
la  volonté  de  Dieu  d'accorder  la 
grâce  aux  hommes,  est  toujours 
sous  condition  que  l'homme  se  dis- 
posera de  lui-même,  et  par  ses  for- 
ces naturelles ,  à  mériter  la  grâce. 
Cette  erreur  a  été  justement  con- 
damnée ;  elle  suppose  que  la  grâce 
n'est  pas  gratuite,  qu'elle  peut  être 
la  récompense  d'un  mérite  pure- 
ment naturel  :  supposition  con- 
traire à  la  doctrine  formelle  de 
l'Ecriture  sainte,  qui  nous  enseigne 
que  de  nous-mêmes  nous  ne  som- 
mes pas  seulement  capables  de  for- 
mer une  bonne  pensée  ,  mais  que 
toute  notre  suffisance  ou  notre  ca- 
pacité vient  de  Dieu.  II.  Cor.,  c. 

Mais  il  y  a  des  décrets  condition- 
nels d'une  autre  espèce  et  fort  dif- 
férents. Quand  on  dit  :  Dieu  veut 
sauver  les  hommes  s'ils  le  veulent, 
cette  proposilionpeutavoirunsens 
catholique  et  un  sens  hérétique. 
Dieu  veut  les  sauver  s'ils  le  veulent, 
c'est-à-dire,  si ,  par  leurs  désirs  et 
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par  leurs  efforts  naturels,  ils  pré- 
viennent la  grâce  et  la  méritent  : 
voilà  le  sens  pélagien  et  hérétique. 
Dieu  veut  les  sauver  s'ils  le  veulent , 
c'est-à-dire,  s'ils  correspondent  a 
la  grâce  qui  les  prévient ,  qui  excite 
leurs  désirs  et  leurs  efforts,  mais 
qui  leur  laissela  liberté  de  résister: 
voilà  le  sens  catholique.  Souvent 
on  les  a  confondus  malicieusement , 
pour  avoir  lieu  d'accuser  de  péla- 
gianisme  des  théologiens  ortho- 
doxes. Fb/ez  Volonté  de  Dieu. 

CONDORMANTS,  nom  de  secte  ; 
il  y  en  a  eu  deux  ainsi  nommées. 
Les  premiers  infectèrent  l'Allema- 
gne au  treizième  siècle;  ils  eurent 
pour  chef  un  homme  de  Tolède.  Ils 
s'assembloient  dans  un  lieu  près  de 
Cologne;  là  ils  adoroient,  dit-on, 
une  image  de  Lucifer,  et  y  rece- 
voient  ses  oracles  ;  mais  ce  fait  n'est 
pas  suffisamment  prouvé.  La  lé- 
gende ajoute  qu'un  ecclésiastique 
y  ayant  porté  l'eucharistie,  l'idole 
se  brisa  en  mille  pièces  ;  cela  res- 
semble beaucoup  à  une  fable  po- 
pulaire. Ils  couchoient  dans  une 
même  chambre,  sans  distinction 
de  sexe  ,  sous  prétexte  de  charité. 
Les  autres ,  qui  parurent  au  sei- 
zième siècle,  étoientune  branche 
des  anabaptistes;  ils  tomboient  dans 
la  même  indécence  que  les  précé- 
dents,  et  sous  le  même  prétexte. 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
cette  turpitude  a  paru  dans  le 
monde.  Voyez  Adamites. 

CONFESSEUR,  chrétien  qui  a 
professé  publiquement  la  foi  de 
Jésus-Christ;  qui  a  souffert  pour 
elle,  et  qui  ctoit  disposé  à  mourir 
pour  cette  cause;  il  est  distingué 
d'un  martyr,  en  ce  que  celui-ci  a 
souffert  la  mort  pour  rendre  té- 
moignage de  sa  foi.  Dans  V Histoire 
ecclésiastique ,  ces  deux  noms  sont 
souvent  confondus  ;  mais  plus  or- 
dinairement l'on  nomnie  con/essewrs 
ceux  qui ,  après  avoir  été  tourmen- 
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les  par  les  tyrans,  ont  survécu  et 
sont  morts  en  paix,  et  ceux  qui, 
sans  avoir  souffert  des  tourments, 
ont  vécu  saintement  et  sont  morts 
en  odeur  de  sainteté. 

On  n'appeloit  point  confesseur, 
dit  saint  Cyprien  ,  celui  qui  sepré- 
sentoit  lui-même  au  martyre  sans 
être  cité,  onlenommoit/>ro/êss(;u^,• 
mais  ce  zélé  n'étoit  pas  approuvé 
par  l'Eglise.  «Nous  n'approuvons 
»  p3s,  disoient  au  second  siècle  les 
»  fidèles  de  Smyrne,  ceux  qui  s'of- 
»  Irent  d'eux-mêmes  au  martyre, 
»  parce  que  l'Evangile  ne  l'ensei- 
»  gne  point  ainsi.  »  Epist.  Ecclesice 
Sniyrncn. ,  n.°4'  E*^  effet,  Jésus- 
Christ  dit  à  ses  apôtres  :  «  Lorsque 
»  vous  serez  persécutés  dans  une 
»  ville  ,  fuyez  dans  une  autre.  » 
Mail.,  c.  lo,  j.  23. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  dit 
que  celui  qui  va  de  lui-même  se 
présenter  aux  juges ,  imite  la  témé- 
rité de  ceux  qui  provoquent  un 
animal  féroce,  et  se  rend  aussi 
coupable  du  crime  de  celui  qui  le 
condamne  à  la  mort,  Sirom.,  l.  ^^ 
c.  lo  ,  p.  597  et  598.  Un  concile  de 
Tolède  défendit  d'accorder  les  hon- 
neurs du  martyre  à  ceux  qui  s'y 
étoient  allés  présenter  eux-mêmes. 
Il  n'est  donc  pas  vrai  que  les  Pères 
aient  soufUé  aux  chrétiens  le  fana- 
tisme du  martyre,  comme  les  in- 
crédules ont  osé  le  leur  reprocher. 

Si  quelqu'un  ,  par  la  crainte  de 
manquer  de  courage  et  de  renoncer 
a  la  foi ,  abandonnoit  son  bien,  son 
pays,  etc.,  et  s'exiloit  lui-même 
volontairement,  on  l'appeloit  ea:- 
iorris,  exilé. 

Confesseur  est  aussi  un  prêtre 
séculier  ou  régulier  ,  qui  a  le  pou- 
voir d'entendre  la  confession  des 
pécheurs  et  de  les  absoudre  dans 
le  sacrement  de  pénitence.  On  l'ap- 
pelle en  latin  confessarius ,  pour  le 
distinguer  de  con/essor ,  nom  con- 
sacré aux  saints. 

On  comprend  assez  combien  la 
fonction  de  confesseur  est  délicate, 
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périlleuse,  redoutable,  à  l'égard 
de  tous  les  fidèles  sans  exception  ; 
combien  elle  exige  de  lumières  et 
de  vertus  :  on  doit  reconnoître  la 
sagesse  des  précautions  que  pren- 
nent les  évêques,  pour  n'y  admettre 
personne  qu'après  un  rigoureux 
examen. 

CONFESSION  AURICULAIRE 
et  SACRAMENTELLE  :  c'est  une 
déclaration  qu'un  pécheur  fait  de 
ses  fautes  à  un  prêtre,  pour  en  re- 
cevoir l'absolution. 

Les  protestants  ont  fait  les  plus 
grands  efforts  pour  prouver  que 
cette  pratique  n'est  fondée  ni  sur 
l'Ecriture  sainte,  ni  sur  la  tradition 
des  premiers  siècles.  Daillé  a  fait 
un  gros  livre  sur  ce  sujet;  il  a  été 
réfuté  par  plusieurs  de  nos  contro- 
versistes  ,  en  particulier  par  D. 
Denis  de  Sainte-Marthe,  dans  un 
Traité  de  la  confession ,  contre  les 
erreurs  des  calvinistes  ,  imprimé  à 
Paris  en  i685,  in-12.  Cet  auteur  a 
rapporté  les  passages  de  l'Ecriture 
sainte  et  ceux  des  Pères  de  tous  les 
sècles  ,  à  commencer  depuis  les 
apôtres  jusqu'à  nous;  il  a  fait  voir  ( 
qu'il  n'y  a  aucun  point  de  foi  ou  de 
discipline  sur  lequel  la  tradition 
soit  plus  constante  et  mieux  établie. 

Dans  l'Evangile,  Matth.,  c.  18, 
S .  18,  Jésus-Christ  a  dit  à  ses  apô- 
tres :  «  Tout  ce  que  vous  lierez  ou  ■ 
»  délierez  sur  la  terre,  sera  lié  ou 
n  délié  dans  le  ciel.  »  Joan.,  c.  20, 
S .  22.  «  Recevez  le  Saint-Esprit; 
»  les  péchés  seront  remis  à  ceux 
»  auxquels  vous  les  remettrez,  et  ils 
»  seront  retenus  à  ceux  auxquels 
1)  vous  les  retiendrez.  »  Les  apôtres 
ne  pouvoient  faire  un  usage  légitime 
et  sage  de  ce  pouvoir,  à  moins  qu'ils 
ne  connussent  quels  étoient  les  pé- 
chés qu'ils  dévoient  remettre  ou 
retenir ,  et  le  moyen  le  plus  naturel 
de  les  connoitre  étoit  la  confession. 

En  effet  ,  nous  lisons  dans  les 
Actes  des  ap.,  c.  19,  S-  18,  qu'une 
multitude  de  fidèles  yenoient  trou- 
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ver  saint  Paul,  confessoient  et  accu- 
soient  leurs  péchés.  «  Si  nous  con- 
»  fessons  nos  péchés,  dit  saint  Jean, 
S)  Dieu  juste  et  fidèle  dans  ses  pro- 
»»  messes  nous  les  remettra.  »  J. 
Joan.,  c.  1,^.  9.  Lorsque  saint  Jac- 
ques dit  aux  fidèles,  c.  5,  y.  16:  Con- 
fessa, vos  péchés  les  uns  aux  autres , 
nous  ne  pensons  pas  qu'il  les  ait 
exhortés  à  s'accuser  publiquement 
et  à  toutes  sortes  de  personnes  in- 
différentes. Nous  verrons  ci-aprés 
de  quelle  manière  les  protestants 
entendent  ces  passages. 

Au  premier  siècle,  saint  Barnabe 
dit,  dans  sa  lettre,  n.°  19,  vous  con- 
fesserez vospéchés.  Et  saint  Clément, 
Episi.  2  ,  n.°  8  :  «  Convertissons- 

»  nous Car,  lorsque  nous  serons 

»  sortis  de  ce  monde,  nous  ne  pour- 
»  rons  plus  nous  confesser  ni  faire 
»  pénitence.  » 

Au  second  siècle,  saint  Irénée, 
ado.  Hœr.,  1.  i  ,  c.  g,  parlant  des 
femmes  qui  avoientété  séduites  par 
l'hérétique  Marc,  dit  qu'étant  con- 
verties et  revenues  à  l'Eglise,  elles 
confessèrent  qu'elles  s'étoient  laissé 
corrompre  par  cet  imposteur.  L.  3, 
c.  4  5  il  dit  que  Cerdon  revenant 
souvent  à  l'Eglise  et  faisant  sa  con- 
fession ,  continua  de  vivre  dans  une 
alternative  de  confessions  et  de  re- 
chutes dans  ses  erreurs. 

Terlullien,  L.  dePœnit.,  c.  8  et 
suiv.,  parle  de  la  confession  comm 
d'une  partie  essentielle  de  la  pé 
tence;  il  blâme  ceux  qui,  parhon 
cachent  leurs  péchés  aux  hommes  , 
comme  s'ils  pouvoient  aussi  les  ca- 
cher à  Dieu. 

Origène,  Homil.  2,  in  Levii.,  n.° 
4,  dit  qu'un  i^j'^en  pour  le  pécheur 
qui  veut  rentrer  en  grâce  avec  Dieu, 
est  de  déclarer  son  péché  au  prêtre 
du  Seigneur,  et  d'en  chercher  le 
remède.  Il  répète  la  même  chose , 
Hom.  a,  in  Ps.  Sy  ,  f.  19.  (N.^ 
XIV,  p.xxiv.) 

Au  troisième  siècle  l'Eglise  con- 
damna les  montanistes,  et  ensuite 
les  novatiens ,  qui  lui  refusoient  le 
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pouvoir  d'absoudre  des  grands  cri- 
mes ;  comment  pouvoit-on  les  dis- 
tinguer d'avec  les  fautes  légères, 
sinon  par  la  confession? 

Saint  Cyprien  ,  de  Lapsis,  p.  190 
et  191,  fait  mention  de  ceux  qui 
confessoient  aux  prêtres  la  simple 
pensée  qu'ils  avoient  eue  de  retom- 
ber dans  l'idolâtrie;  il  exhorte  les 
fidèles  à  faire  de  même ,  pendant 
que  la  rémission  accordée  par  les 
prêtres  est  agréée  de  Dieu. 

Lactance,  Divin.  Insiit.,  1.  4,  c 
17,  dit  que  la  confession  des  péchés, 
suivie  de  la  satisfaction,  est  la  cir^ 
concision  du  cœur  que  Dieu  nous 
a  commandée  par  les  prophètes. 
Chap.  3o,  il  dit  que  la  véritable 
Eglise  est  celle  qui  guérit  les  mala- 
dies de  l'âme  par  la  confession  et  la 
pénitence. 

Nous  nous  abstenons  de  citer  les 
Pères  du  quatrième  siècle  et  des 
suivants;  on  peut  voir  leurs  passa- 
ges ,  non-seulement  dans  D.  de 
Sainte -Marthe,  mais  dans  le  Père 
Drouin ,  de  re  Sacrameniarid ,  tome 
7 .  L'essentiel  est  de  prouver  la  la  us- 
seté  de  ce  qui  a  été  soutenu  par  les 
protestants ,  savoir ,  qu'il  n'y  a 
aucun  vestige  de  confession  sacra- 
mentelle dans  les  trois  premiers 
siècles  de  l'Eglise. 

Ils  prétendent  que,  dans  les  textes 
de  l'Ecriture  et  des  Pères  que  nous 

éguons,  il  n'est  point  question  de 

ifession  auriculaire  ni  d'absolu- 

^n,  mais  d'un  aveu  que  les  fidèles 
se  faisoient  l'un  à  l'autre  par  humi- 
lité ,  pour  obtenir  le  secours  de 
leurs  prières  mutuelles;  que,  quand 
les  anciens  se  servent  du  terme 
£?op:oXoyy)<7tç,  confession ,  ils  enten- 
dent la  confession  publique,  qui 
faisoit  partie  de  la  pénitence  cano- 
nique. 

I .°  Cela  est  faux  :  dès  le  second 
siècle,  Origène  parle  d'une  con- 
fession faite  au  prêtre ,  et  non  au 
commun  des  fidèles.  Au  troisième, 
saint  Cyprien  s'explique  de  même, 
des  péchés  secrets  confiés  aux  pre~ 
sa. 
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très,  et  de  la  rémission  accordée  sacramentelle.  Or/g-m.  eccles.,  1.  18* 
par  les  prêtres  :  donc  il  l'entend  ,'c.  3,  §  7  et  suiv.  Dans  ce  cas, 
de  la  confession  sacranienlelle  et  de  '  nous  demandons  de  quelle  manière 
l'absolution.  les  prêtres  ont  donc  exercé  le  pou- 

2.°  Supposons,  pour  un  moment,  |  voir  que  Jésus-Christ  leur  a  donné 
qu'il  est  question  d'une  co«yêss«o«  I  de  remettre  les  péchés.  Si  les  fidèles 
publique;  les  Pères  la  jugent  néces- I  n'avoient  pas  eu  confiance  à  ce 
saire  ;  pouvoit-elle  l'être,  si  Jésus-  pouvoir,  pourquoi  se  seroient-ils 
Christ  et  les  apôtres  ne  l'avoientj  confessés  aux  prêtres  plutôt  qu'aux 


pas  commandée  ?  les  pasteurs  de 
TEgliseauroient-ils  prescrit, de  leur 
propreautorité,  une  pratique  aussi 
humiliante,  et  les  fidcles  auroient- 
ils  voulus')' soumettre?  Donc  toute 
l'antiquité  a  cru  qu'en  vertu  des  pa- 
roles de  Jésus-Christ  et  des  apôtres 
il  falloit,  pour  la  pénitence,  une 
confession  faite  aux  prêtres ,  soit  en 
public ,  soiten  particulier.  De  quel 
droit  les  prolestants  n'en  veulent- 
ils  admettre  aucune?  Que  l'Eglise, 
après  avoir  reconnu  les  inconvé- 
nients delà  con/ëss/onpublique, n'ait 
plus  exigé  qu'une  confession  secrète 
et  auriculaire,  c'a  été  un  trait  de 
sagesse;  la  conduite  des  protestants, 
qui  rejettent  toute  confession ,  et 
tordent  à  leur  gré  le  sens  de  l'Ecri- 
ture sainte,  est  une  folle  témérité. 

Les  apôtres  et  leurs  disciples  ont 
dit  :  Confessez  vos  péchés  ;  quinze 
cents  ans  après,  les  réformateurs 
leur  ont  dit  :  N\n  faites  rien  ;  la 
confession  est  une  invention  que  les 
papes  ont  mise  en  usage  pour  asser- 
vir les  fidèles  au  clergé  :  et  l)on 
écouté  les  réformateurs  plutôt 
les  apôtres. 

Bingham ,  qui  a  tant  étudié  l'an- 
tiquité ,  après  avoir  rapporté  les 
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trente  arguments  que  Daillé  a  faits  sectes,  séparées  de  l'Eglise  romaine 


laïques  i 

Dans  le  fond,  les  trente  argu- 
ments de  Daille  se  réduisent  à  un 
seul,  qui  consiste  à  faire  voir  que  , 
dans  les  premiers  siècles,  l'on  n'a 
pas  parlé  de  la  confession  aussi  sou- 
vent et  aussi  expressément  qu'on 
l'a  fait  dans  les  derniers.  Mais 
qu'importe,  pourvu  que  l'on  en  ait 
dit  assez  pour  nous  convaincre  que 
l'on  reconnoissoitalorsla  nécessité 
d'une  confession  quelconque  ?  11  en 
résulte  toujours  que  les  protestants 
ont  tort  de  n'en  admettre  et  de  n'en 
pratiquer  aucune. 

Si  Daillé  avoit  eu  la  bonne  foi  de 
citer  les  passages  des  Pères  que  nous 
venons  d'alléguer,  il  auroit  vu  que 
c'est  la  réfutation  complète  de  ses 
trente  arguments. 

Ce  théologien  en  impose  encore, 
quand  il  avance  que  les  Grecs,  les 
jacobites,  les  nestoriens,  les  armi- 
niens, ne  croient  point  Ibl  confession 
nécessaire;  le  contraire  est  prouvé 
d'une  manière  incontestable ,  par 
ivres  et  par  la  pratique  de  ces 
érentes  sectes.  Voyez  Perpétuité 
la  Foi ,  tom.  4»  P-^g-  4?  ^^  ^^  i 
tom.  5,1.  3,c.  5.  Assemani,  Bibl, 
orient.,    tom.  2,  préf.  ,  §    5.  Ces 


contre  la  confession  auriculaire,  est 
forcé  de  convenir  que  les  anciens 
tels  qu'Origène  ,  saint  Cyprien , 
saint  Grégoire  de  Nysse ,  saint 
Basile  ,  saint  Ambroise  ,  saint 
Paulin  ,  saint  Léon  ,  etc. ,  parlent 
souvent  d'une  confession  faite  aux 
prêtres  seuls  ;  mais  il  en  imagine 
différentes  raisons ,  et  ne  veut 
pas  convenir  que    c'a  été  afin  de 


depuis  douze  cents  ans,  n'ont  cer- 
tainement pas  emprunté  d'elle  l'u- 
sage de  la  confessio9  II  faut  donc 
que  cet  usage  ait  été  celui  de  toute 
l'Eglise  dans  le  temps  de  leur  sépa- 
ration, et  non  une  nouvelle  disci- 
pline introduite  dans  l'Eglise  ro- 
maine au  treizième  siècle,  comme 
le  prétendent  les  protestants. 
Bingham  convient  que  les  nova- 


recevoir   des  prêtres  l'absolution  {tiens  furent  traités  comme  schifr- 
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maliques,  parce  qu'ils  conlestoient 
à  l'Eglise  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés ,  Ibid.  ^  c.  4  ,  §  5  ;  mais  il  ne 
nous  apprend  pas  de  quelle  manière 
et  par  qui  l'Eglise  exerçoit  ce  pou- 
voir qu'elle  s'est  constamment  at- 
tribué en  vertu  des  paroles  de  Jésus- 
Christ;  si  elle  donnoit  ou  rcfusoit 
l'absolution  des  péchés  qu'elle  ne 
connoissoit  pas  ,  et  qui  n'étoient 
pas  confessés.  Or  ,  nous  soutenons 
que,  dans  tous  les  temps,  un  des  pré- 
liminaires indispensables  de  l'abso- 
lution a  toujours  été  la  confession  ; 
que  l'on  s'est  confessé  aux  évêques 
et  aux  prêtres  ,  et  non  à  d'autres. 

Cela  est  prouvé  par  un  fait  du 
troisième  siècle,  dont  les  protes- 
tants ont  voulu  tirer  avantage.  So- 
crale,  Hist.  ecclés.,  1.  5,c.  19,  rap- 
porte qu'après  la  persécution  de 
Dèce,  par  conséquent  vers  l'an  aSo, 
les  evéques  établirent  un  prêtre 
pénitencier  ,  pour  entendre  les 
confessions  de  ceux  qui  étoient  tom- 
bés après  leur  baptême.  11  dit  que 
cet  usage  avoit  subsisté  jusqu'à  son 
temps,  excepté  chez  les  novatiens, 
qui  ne  vouloient  pas  que  l'on  admît 
ces  tombes  a  la  communion  ;  mais 
qn'àConstantinople,  le  patriarche 
Kectaire,  placé  sur  ce  siège  l'an 38 1, 
supprima  la  pénitence,  parce  que 
l'on  sut ,  par  la  confession  d'une 
femme,  qu'elle  avoit  péché  avec  un 
diacre  ;  qu'ainsi  Nectaire  laissa 
chaque  fidèle  dans  la  liberté  de  se 
présenter  à  la  communion  selon  sa 
conscience  ,  et  qu'il  fut  imité  par 
les  autres  évêques  homousiens.  C'est 
le  nom  que  les  ariens  donnoient  aux 
catholiques.  Sozomène,  if/s/.  eccl., 
livre  7,  c.  16,  raconte  la  même 
chose,  avec  de  légères  variétés  dans 
les  circonstances. 

De  là  nous  concluons  ,  i.o  qu'a- 
vant l'an  280,  ce  n'étoient  pas  or- 
dinairement les  prêtres,  mais  les 
évêques ,  (jui  entendoient  les  con- 
fessions des  fidèles.  l'an  Sgo,  le  con- 
cile de  Carthag",  ran.  3  et  4  ,  n'ac- 
corda cncoreaux  prêtres  lepouvoir 
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de  réconcilier  les  pénitents  que 
dans  l'absence  de  l'évêque.  2.°  Que 
l'on  jugeoit  la  concession  nécessaire 
avant  de  recevoir  la  communion. 
3.°  Que  l'on  n'exigeoit  pas  une  con- 
fession publique ,  autrement  l'éta- 
blissement d'un  pénitencier  auroit 
été  inutile.  4-"  Que  Nectaire  ne  fit 
autre  chose,  en  supprimant  le  pé- 
nitencier, que  rétablir  la  discipline 
telle  qu'elle  étoit  avant  l'an  aSo. 

Les  protestants  ,  au  contraire  , 
soutiennent  que  Nectaire  abolit 
toute  espèce  de  confession ,  chose 
qu'il  n'auroit  pas  osé  faire  ,  et  qui 
n'auroit  pas  été  usitée  par  les  autres 
évêques,  si  l'on  n'avoit  cru  que  la 
confession  étoit  commandée  par 
Jésus-Christ  ou  par  les  apôtres. 
Cette  prétention  est  certainement 
fausse.  En  premier  lieu,  Socrate 
et  Sozoroène  ne  disent  point  que 
Nectaire  abolit  toute  confession  •  et 
quand  ils  l'auroient  dit,  nous  ne 
serions  pas  obligés  de  les  cro're , 
dès  qu'il  y  a  des  preuves  positives 
du  contraire.  Ils  disent,  à  la  vérité, 
que  Nectaire  laissa  chaque  fidèle 
dans  la  liberté  de  se  présenter  à  la 
communion  selon  sa  conscience  ; 
cela  signifie  que  l'on  n'exigea  plus, 
comme  autrefois ,  de  chaque  fidèle, 
une  confession  quelconque ,  mais 
qu'on  lui  laissa  la  liberté  de  juger 
s'il  en  avoit  besoin  ou  non.  Ils  di- 
sent que  le  changement  de  disci- 
pline causa  du  relâchement  dans  les 
mœurs  ,  et  l'on  ne  peut  pas  douter 
que  la  confession  publique  n'ait  été 
un  frein  puissent  pour  les  mœurs, 
lorsqu'elleétoilenusage.  En  second 
lieu,  nous  voyons,  parles  canons 
du  concile  de  Carthage ,  et  par  le 
témoignage  des  Pères  du  cinquième 
siècle,  que  l'on  continua  d'exiger 
au  moins  la  confession  secrète  ou 
auriculaire  ,  et  qu'elle  n'a  jamais 
cessé  d'être  pratiquée.  Encore  une 
fois,  personne  n'auroit  voulu  s'y 
soumettre  ,  si  l'on  n'avoit  pas  été 
persuadé  que  Jésus-Christ  l'avoit 
commandée 
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Lorsque  les  nestoriens  se  sont 
déparés  de  l'Eglise  catholique  au 
cinquième  siècle,  et  les  cutychiens 
ausixième,  ils  ont  emporté  avec  eux 
l'usage  de  la  confession  auriculaire  ; 
il  y  subsiste  encore ,  quoiqu'il  y  ait 
été  quelquefois  interrompu.  Vaine- 
ment nos  adversaires  ont  voulu 
contester  ce  fait,  il  est  prouvé  par 
des  témoignages  et  par  des  monu- 
ments irrécusables.  De  quel  front 
peuvent-ils  soutenir  que  c'est  une 
invention  nouvelle  de  la  politique 
des  papesetde  l'ambition  duclergéi* 

Plus  d'une  fois  les  protestants  se 
sont  repentis  d'avoir  aboli  l'usage 
delà  confession .  Ceux  de  Nuremberg 
envoyèrent  une  ambassade  à  Char- 
les-Quint ,  pour  le  prier  de  la  réta- 
blir chez  eux  par  un  édit.  Soto  , 
in  I^^  dis.  i8  ,  q.  i ,  art.  i.  Ceux  de 
Strasbourg  auroient  aussi  voulu  la 
remettre  en  usa^e.  Lettres  du  Père 
Schefmacher  ,  I^^  lettre,  §  3.  Elle 
a  été  conservée  en  Suède ,  parce  que 
c'est  un  des  articles  dont  on  étoit 
convenu dansia  Confession  d'Augs- 
bourg.  Bossuet,  Hist.  des  Variât., 
liv.  3,  n.°  46- Mosheim  nous  ap- 
prend qu'elle  est  encore  pratiquée 
dans  la  Prusse,  et  il  blâme  un  mi- 
nistre de  Berlin  ,  qui ,  en  1 697 ,  s'a- 
visa de  prêcher  contre  cet  usage. 
Hist.  ecclés.  du  dix-septième  siècle, 
sect.  2,  2.^  part.,  c.  i ,  §  55.  Quel- 
ques incrédules  d'Angleterre  ont 
accusé  le  clergé  anglican  d'en  sou- 
haiter le  rétablissement,  et  d'y  tra- 
vailler. Etat  présent  de  VEglise  ro- 
maine, Epitre  au  pape,  pag.  3o  et 
3i.  Vaines  tentatives  :  des  que  l'on 
est  parvenue  persuader  aux  protes- 
tants que  la  co/iyêss/oA?  sacramentelle 
n'est  pas  une  institution  de  Jésus- 
Christ,  jamais  ils  ne  consentiront 
a  en  reprendre  le  joug;  et  jamais 
les  premiers  fidèles  ne  s'y  seroient 
pssujétis,  s'ils  avoient  été  dans  la 
raèine  opinion. 

Farces  mêmes  faits  ,  il  est  prouvé 
que  les  prolestants  modérés  rougis- 
sent aujourd'hui  des  invectives  que 
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leurs  réformateurs  ont  vomies  con- 
tre la  confession  auriculaire  ;  ce  fut 
cependant  un  des  principaux  sujets 
de  leur  schisme,  et  un  des  attraits 
par  lesquels  ils  séduisirent  les  peu- 
ples. Mais  les  incrédules,  peu  déli- 
cats sur  le  choix  de  leurs  arguments, 
n'ont  pas  dédaigné  de  répéter  les 
plus  faux  et  les  plus  aisés  à  réfuter. 

Us  disent  ,  avec  Bayle  ,  que  la 
confession  est  dangereuse  pour  le 
confesseur  et  pour  la  plupart  des 
pénitents;  que  c'est  une  tentation 
terrible  pour  le  premier  d'entendre 
le  récit  de  certains  désordres,  et 
qu'il  y  a,  surtout  pour  les  jeunes 
personnes ,  beaucoup  de  danger  à 
entrer  dans  ce  détail.  Nous  soute- 
nons, au  contraire  ,  que,  pour  tout 
homme  sensé,  le  meilleur  préser- 
vatif contre  les  désordres  ,  est  de 
voir  à  quels  excès  ils  conduisent. 
Dans  un  siècle  où  la  corruption  des 
mœurs  est  à  son  comble,  y  a-t-il 
rien  de  plus  mortifiant  et  de  plus 
douloureux  pour  un  homme  qui 
croit  en  Dieu,  que  de  voir  jusqu'à 
quel  point  l'oubli  de  la  morale 
chrétienne,  le'tnépris  de  toutes  les 
lois,  la  dépravation  de  tous  les 
principes  régnent  dans  le  monde  ? 
Si  c'étoit  un  attrait  pour  des  cœurs 
gâtés,  les  ecclésiastiques  les  plus 
vicieux  seroient  aussi  les  plus  em- 
pressés à  exercer  la  fonction  de 
confesseur  :  en  est-il  ainsi  t  A 
moins  qu'une  personne  n'ait  perdu 
toute  honte  et  toute  crainte  de 
Dieu ,  il  est  impossible  que  le  récit 
de  ses  désordres  ne  serve  à  l'hu- 
milier et  à  lui  causer  du  repentir; 
celles  qui  veulent  y  persévérer  ne 
se  confessent  plus. 

Pour  rendre  la  doctrine  catholi- 
que odieuse,  ils  affectent  de  sup- 
poser que  nous  attribuons  à  la  con  - 
fession  toute  nue  le  pouvoir  de  re- 
mettre les  péchés  :  c'est  une  fausse 
imputation.  Suivant  la  croyance 
catholique,  la  confession  na  de 
vertu  que  comme  partie  du  sacre- 
ment de   pénitence  ,  et  qu'autant 
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qu'elle  est  jointe  à  la  contrition  ou 
au  repentir  d'avoir  péché,  à  la 
résolution  de  n'y  plus  retomber  et 
de  satisfaire  à  Dieu  et  au  prochain. 

D'un  côté,  les  protestants  exa- 
gèrent la  difficulté  de  la  confession , 
elle  leur  paroît  une  pratique  capable 
de  bourreler  la  conscience  ;  de  l'au- 
tre, les  incrédules  tournent  en  ridi- 
cule la  facilité  avec  laquelle  les  plus 
grands  pécheurs  sont  absous ,  dés 
qu'ils  se  confessent  :  contradiction 
palpable. 

Puisque  la  confession  est  humi- 
liante et  difficile, un  pécheur  ne  peut 
guère  s'y  résoudre ,  à  moins  qu'il 
ne  soit  déjà  repentant  et  résolu  de 
se  réconcilier  avec  Dieu  ;  mais  cette 
difficulté  est  bien  adoucie  par  l'es- 
pérance d'être  absous  et  purifié  ; 
donc  c'est  un  abus  d'envisager  la 
confession  seule ,  comme  séparée 
des  dispositions  essentielles  dont 
elle  doit  être  accompagnée,  et  de 
l'absolution  dont  elle  est  suivie. 

Nos  adversaires  soutiennent  que 
ceux  qui  se  confessent  n'ont  pas  les 
mœurs  plus  pures  que  les  autres; 
qu'il  y  a  moins  de  vices  chez  les 
protestants  depuis  qu'ils  ont  aboli 
la  confession .  Double  fausseté.  Tous 
ceux  qui  se  livrent  au  désordre, 
r.ommencent  par  abandonner  la 
confession  ,  et  ils  y  reviennent  lors- 
qu'ils veulent  se  convertir.  Le  mo- 
tif quia  engagé  plus  d'une  fois  les 
protestants  à  désirer  le  rétablisse- 
ment de  la  confession  parmi  eux,  est 
le  dérèglement  des  mœurs  dont  l'a- 
bolition de  cette  pratique  a  été 
suivie.  Plusieurs  de  leurs  écrivains 
sont  convenus  de  ce  fait  essentiel  , 
et  ont  avoué  que  leur  prétendue 
réforme  auroit  grand  besoin  d'être 
réformée. 

On  objecte  que  plusieurs  scélé- 
rats se  sont  confessés  avant  de  com- 
mettre des  forfaits,  que  d'autres 
se  confessent  afin  de  pallier  leurs 
désordres  sous  une  apparence  de 
piété,  et  de  conserver  leur  répu- 
tation. Outre  l'incertitude  de  tous 
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ces  faits,  qui  ne  sont  rien  moins 
que  prouvés,  nous  répondons 
qu'il  en  résulte  seulement  que  les 
scélérats  peuvent  abuser  de  tout, 
et  que,  dans  aucun  genre,  l'exemple 
des  monstres  ne  peut  servir  de 
règle.  A-t-on  comparé  le  nombre 
de  ceux  qui  ont  abusé  de  la  confes- 
sion avec  la  multitude  de  ceux  qui 
y  ont  renoncé  afin  de  pécher  plus 
librement  ï  Ceux  qui  se  sont  con- 
fessés avant  de  commettre  une 
mauvaise  action,  ne  la  regardoient 
pas  comme  un  crime ,  donc  ils  n'en 
ont  pas  fait  confidence  à  leur  con- 
fesseur. 

Le  quatrième  concile  de  Latran, 
tenu  l'an  12 15,  sous  Innocent  III, 
can.  21  ,  ordonne  à  tous  les  fidèles 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ,  parvenus 
à  l'âge  de  discrétion,  de  confesser 
tous  leurs  péchés,  au  moins  une 
fois  l'an,  à  leur  propre  prêtre... 
Que  si  quelqu'un,  pour  une  juste 
cause,  veut  confesser  ses  péchés  à 
un  prêtre  étranger,  il  en  deman- 
dera et  en  obtiendra  la  permission 
de  son  propre  prêtre  ,  parce  qu'au- 
trement cet  étranger  ne  pourroitle 
lier  ni  le  délier.  C'est  de  ce  canon 
que  les  protestants  ont  pris  occa- 
sion de  soutenir  que  la  confession 
sacramentelle  est  une  invention  du 
pape  Innocent  III,  et  qu'elle  ne  re- 
monte pas  plus  haut  que  le  trei- 
zième siècle  ;  le  contraire  est  suffi- 
samment prouvé. 

Mais  on  a  disputé  ,  même  parmi 
les  catholiques,  pour  savoir  ce  que 
le  concile  de  Latran  a  entendu  par 
propre  prêtre  et  prêtre  étranger. 
Plus  d'une  fois  les  religieux  ont 
voulu  soutenir  que  le  propre  prêtre 
est  non-seulement  le  curé,  mais 
tout  confesseur  approuvé  ;  ils  ont 
obtenu  plusieurs  bulles  des  papes 
qui  le  déclaroient  ainsi.  En  i32i  , 
Jean  XXlI  condamna  Jean  de  Poiliy, 
docteur  de  Paris,  qui  a  voit  soutenu 
le  contraire  ,  à  se  rétracter  publi- 
quement. Fieury.  Hisi.  eccJés. ,  liv. 
92,  §54. 
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Cependant  Tan  1280,  un  synode 
de  Colofçne,  et  l'an  1281  ,  un  con- 
cile de  Paris,  composé  de  vingt- 
quatre  évèque^ ,  et  d'un  grand 
nombre  de  docteurs,  avoient  déjà 
décidé  la  contestation  en  faveur  des 
curés.  Aussi, en  i45i  et  i456,  lafa- 
culté  de  théologie  de  Paris  ;en  1478, 
le  pape  Sixte  IV ,  confirmèrent  cette 
décision  ;  et  elle  a  toujours  été  sui- 
vie dans  le  clergé  de  France.  C'est 
évidemment  le  sens  du  concile  de 
Latran  ,  puisqu'il  exige  que  celui 
qui  voudra  se  confesser  à  un  prêtre 
étranger ,  en  obtienne  la  permission 
de  son  propreprêtre.  Certainement, 
tout  prêtre  approuvé  ne  peut  pas 
donner  celte  permission,  cl  sous 
le  nom  de  prêtre  étranger ,  le  con- 
cile n'a  pas  entendu  un  prêtre  non 
approuvé;  aucune  permission  ne 
pourroit  suppléer  au  défaut  d'ap- 
probation. Mais  cela  n'ôte  point 
aux  évêques  le  droit  d'accorder  a 
tout  prclre  approuvé  pour  leur 
diocèse ,  le  pouvoir  d'entendre  les 
confessions  paScales,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'une  permission  expresse 
des  curés. 

Ce  même  concile  de  Latran  a 
déclaré  que  le  secret  de  la  confes- 
sion est  inviolable  dans  tous  les 
cas,  et  sans  aucune  exception.  11 
l'est  eueffet  de  droit  naturel ,  puis- 
que le  bien  de  la  société  chrétienne 
l'exige  ainsi;  sans  celte  sûreté,  quel 
est  le  pécheur  coupable  de  grands 
crimes,  qui  voudroit  les  accuser  à 
un  confesseur  i*  Quoique  l'on  ne 
connoisse  aucune  loi  divine  posi- 
tive qui  ordonne  ce  secret  inviola- 
ble, on  ne  peut  pas  croire  que  Jé- 
sus-Christ ait  imposé  aux  pécheurs 
le  joug  de  la  confession,  avec  le  dan- 
ger de  se  diffamer  eux-mêmes  ;  il 
n'a  pas  même  exigé  l'aveu  formel 
de  ceux  auxquels  il  accordoit  le 
pardon ,  parce  qu'il  connoissoit 
leur  intérieur.  Quant  à  la  loi  ec- 
clésiastique, qui  prescrit  au  con- 
fesseur un  silence  absolu,  elle  est 
très-ancien  ne,  puisqu'au  quatriè- 
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me  siècle  on  supprima  les  péjti- 
tenciers  ,  parce  qu'un  crime  accu- 
sé à  celui  de  Constantinople  étoil 
devenu  public ,  et  avoit  causé  du 
scandale. 

11  est.  donc  étonnant  que,  dans  le 
Dictionnaire  de  Jurisprudence,  on 
ait  décidé  qu'il  faut  excepter  du  se- 
cret de  la  confession  le  crime  de 
lèse-majesté  au  premier  chef ,  c'est- 
à-dire,  les  conspirations  tramées 
contre  le  roi  ou  contre  l'état,  et 
que  le  confesseur  se  rendroil  cou- 
pable en  ne  les  révélant  pas.  Nous 
soutenons,  avec  tous  les  théolo- 
giens, qu'au  contraire  il  se  ren- 
droil Ires-coupable  en  les  révélant. 
Où  est  le  criminel  qui  voudroit 
accuser,  dans  le  tribunal  de  la  pé- 
nitence, un  pareil  crime,  s'il  sa- 
voil  que  le  confesseur  doit  le  ré- 
véler au  magistrat?  C'est  le  sceau 
inviolable  de  la  confession  qui  seul 
peut  l'engager  à  s'accuser,  quimelle 
confesseur  à  portée  de  le  détourner 
de  ce  forfait,  de  l'obliger  même, 
par  le  refus  de  l'absolution,  à  en 
prévenir  l'exécution  par  des  avis 
indirects  ou  autrement.  L'opinion 
du  }urisconsul  te  que  nous  réfutons, 
loin  de  pourvoir  à  la  sûreté  des  rois 
et  de  l'état,  les  met  en  plus  grand 
danger.  Henii  IV  le  comprit  très- 
bien,  lorsque  le  Père  Collon  ,  son 
confesseur,  luiallégua  cette  raison. 
L'auteur  du  Dictionnaire  s'en  est 
laissé  imposer  par  un  de  nos  phi- 
losophes, quia  écrit  qu'en  1610, 
trois  mois  après  le  meutre  d'Henri 
IV,  le  parlement  de  Paris  décida  , 
par  un  arrêt ,  qu'un  prêtre  qui  sai  l , 
par  la  confession ,  une  conspiration 
contre  le  roi  et  l'état ,  doit  larévé- 
ler  aux  magistrats.  Si  cet  arrêt 
étoil  réel  ,  il  faudroit  l'attribuer  à 
un  défaut  de  réilexionel  à  la  con- 
sternation dans  laquelle  tout  le 
royaume  fut  plongé  par  la  mort 
funeste  de  ce  bon  roi. 

Mais  comment  ajouter  foi  à  un 
écrivain  aussi  célèbre  par  ses  men- 
songes,    et  qui  ajoute    en    même 
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temps  une  autre  imposture  ?  Il  dit 
«luePaulIV,PielV,  Clément VIII 
et,  en  1622, Grégoire  XV,  ont  obligé 
\es  confesseurs  à  dénoncer  aux  in- 
quisiteurs ceux  que  leurs  péni'- 
tentes  accusoicnt  en  confession  de 
les  avoir  séduites  et  sollicitées  au 
crime  dans  le  tribunal  de  la  péni- 
tence. C'est  une  fausseté  calom- 
nieuse; voici  ce  que  ces  papes  ont 
ordonné.  Lorsqu'une  pénitente  dé- 
clare, à  son  confesseur,  qu'elle  a 
été  sollicitée  au  crime  dans  la  con- 
feMion ,  même  par  un  autre,  ils 
exigent  que  ce  confesseur  oblige  sa 
pénitente  à  révéler  aux  supérieurs 
ecclésiastiques  le  crime  du  confes- 
seur coupable  ;  mais  ils  ne  pres- 
crivent pas  au  confesseur  de  faire 
cette  révélation  lui-même;  il  ne 
peut  et  ne  doit  la  faire  dans  aucun 
cas.  La  loi  qu'ils  imposent  est  donc 
établie  contre  la  siireté  des  con- 
fesseurs, et  non  contre  celle  des 
pénitents;  mais  le  philosophe  a 
confondu  malicieusement  la  révé- 
lation faite  par  une  pénitente ,  avec 
la  l'évélation  faite  par  un  confes- 
seur ,  afin  d'avoir  occasion  de  dire 
qu'il  y  a  une  contradiction  absurde 
et  horrible  entre  cette  décision  des 
papes  et  celle  du  concile  de  La  tran, 
et  une  opposition  formelle  entre 
nos  lois  ecclésiastiques  et  nos  lois 
civiles.  Il  n'y  a  rien  ici  d'absurde 
ni  d'horrible  que  la  mauvaise  foi 
du  philosophe,  de  laquelle  un  ju- 
risconsulte a  été  la  dupe. 

On  sait  qu'en  i383,  saint  Jean- 
Néporaucène  aima  mieux  endurer 
des  tourments  cruels  et  la  mort,  que 
de  révéler  à  l'empereur  Venceslas 
la  confession  de  l'impératrice  son 
épouse.  Dés  le  sixième  siècle ,  saint 
Jean  Climaque  a  dit:  «Il  est  inouï 
»  que  les  péchés,  dont  on  a  fait 
»  l'aveu  dans  le  tribunal  delà  péni- 
»  tence,  aient  été  divulgués.  Dieu 
»  le  permet  ainsi ,  afin  que  les  pé- 
»  cheurs  ne  soient  pas  détournés  de 
»  la  confession ,  et  qu'ils  ne  soient 
n  pas  privés  de  l'uniaue  espérance 
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»  de  salut  qui  leur  reste.  »  Epist. 
ad  Pasion.,  c.  i3.  Voyez  Péni- 
tence. 

CoNrESSiON  DE  FOI,  déclaration 
publique  et  par  écrit  de  ce  auel'on 
croit.  Les  conciles  ont  dressé  des 
confessions  ou  professions  de  foi , 
que  l'on  a  aussi  nommées  symboles-, 
pour  distinguer  la  doctrine  catholi- 
que d'avec  les  erreurs;  les  héréti- 
ques en  ont  fait  de  leur  côté ,  pour 
exposer  leur  croyance.  Au  concile 
deRimini,  les  ariens  présentèrent 
aux  évêques  catholiques  une  for- 
mule ou  confession  de  foi ,  qui  por- 
toit  en  tête  ,  le  22  mai  SSg,  sous  le 

consulat  de et  ils  vouloient  que 

l'on  s'en  contentât,  sans  avoir  égard 
aux  décrets  des  conciles,  ni  aux 
formules  précédentes.  Par  l'in- 
scription ou  la  date ,  les  éveques 
catholiques  reconnurent  que  c'é- 
toit  la  dernière  formule  de  Sirmich, 
qui  étoit  mauvaise  ;  ils  la  rejetèrent 
et  se  moquèrent  de  l'inscription. 
Socrate,  Hisl.  ecclésiastique ,  liv.  2, 
chap. 37. 

La  plupart  des  hérétiques  ont 
varié,  comme  les  ariens,  dans  leurs 
confissions  de  foi;  jamais  ils  n'ont 
pu  contenter  tous  leurs  sectateurs, 
ni  se  satisfaire  eux-mêmes  ;  on  a 
souvent  fait  ce  reproche  aux  pro- 
testants en  paticuîier. 

Ils  ont  fait  un  recueil  de  leurs 
confessions  de  foi ,  divisé  en  deux 
parties  :  la  première  partie  en  con- 
tient sept;  savoir ,  i.°la  confession 
helvétique,  dressée  par  les  Eglises 
protestantes  de  la  Suiese.  11  y  en 
avoit  déjà  une  faite  à  Bàle  en  i536  ; 
mais  comme  elle  ne  parut  pas  assez 
ample,  on  en  dressa  une  seconde 
en  i566,  à  laquelle  ils  prétendent 
que  toutes  les  Eglises  calvinistes, 
non-seulement  de  la  Suisse  et  des 
Grisons,  mais  encore  de  l'Angle- 
terre, de  l'Ecosse,  de  la  France 
et  de  la  Flandre,  souscrivirent  ou 
I  acquiescèrent. 

I  2.°  Celle  que  les  calvinistes  de 
[France  présentèrent  à  Charles  IX, 
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au  colloque  de  Poissy  ,  l'an  i56i,' 
*\xi\  avoit  été  dressée  par  Théodore 
de  Béze;  elle  fut  souscrite  par  la 
reine  de  î^avarre  ,  par  Henri  IV 
son  fils,  par  le  prince  de  Condé  , 
par  le  comte  de  Nassau  ,  etc. 

3.°  La  confession  anglicane,  ré- 
digée dans  un  synode  de  Londres  , 
l'an  iSGa,  et  publiée  sous  la  i-eine 
Elisabeth  ,  l'an  187 1. 

4."  Celle  des  Ecossois,  faite  en 
i568,  dans  une  assemblée  du  par- 
lement de  ce  royaume. 

5."  Lsi  confession  belgique  ,  dres- 
sée en  i56i  ,  pour  les  Eglises  de 
Flandres,  approuvée  dans  un  de 
leurs  synodes,  en  iSyg,  et  confirmée 
au  synode  de  Dordrecht,  en  1619. 

6."  Celledes calvinistes  polonois, 
composée  dans  un  synode  de  Czen  • 
ger,  l'an  iSyo. 

7.°  Celle  que  l'on  nomma  des 
quatre  villes  impériales,  savoir: 
Strasbourg,  Constance,  INIcmrnin- 
gue  etLindau, présentée àCharles- 
Quint,  l'an  i53o,  en  même  temps 
que  celle  d'Augsbourg. 

La  secondeparliedu  recueil  ren- 
ferme \es  confessions  de  foi  des  Eglises 
luthériennes  ,  et  celles  qui  y  ont  le 
plus  de  rapport.  En  premier  lieu, 
la  confession  d'Augsbourg,  dressée 
par  Mélancthon,  en  i53o,  et  pré- 
sentés à  Charles-Quint  par  plu- 
sieurs princes  de  l'empire,  dans  la 
diète  tenue  dans  cette  ville. 

2.°  La  confession  saxonne,  faite 
à  Wirtemberg  en  i55i,  pour  être 
présentée  au  concile  de  Trente. 

3.°  Une  autre,  dressée  dans  la 
même  ville,  en  iSSa,  et  qui  fut  en 
effet  présentée  au  concile  de  Trente 
par  les  anabassadeurs  du  duc  de 
Wirtemberg. 

4.°  Celle  de  Frédéric,  électeur 
palatin,  mort  l'an  1 566 ,  et  publiée 
en  1577,  comme  il  l'avoit  ordonné 
par  son  testament. 

5.°  La  confession  des  bohémiens 
ou  des  vaudois,  approuvée  par 
Luther,  par  Mélancthon  et  par 
racadémie    de    Wirtemberg,    en 
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i533,  publiée  par  les  seigneurs, 
et  présentée  à  Ferdinand,  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohême ,  en  i535. 

6  "  La  déclaration  intitulée  Co/i- 
sensus  in  Fide,  etc. ,  dressée  par 
les  ministres  des  Eglises  de  Polo^ 
gne ,  dans  un  synode  de  Sendomir, 
en  1870. 

On  a  mis  à  la  suite  les  décrets 
du  synode  de  Dordrecht,  tenu  en 
161 8  et  i6ig.  Enfin,  la  confession 
de  foi  que  les  protestants  reçurent 
de  Cyrille-Lucar,  patriarche  grec 
de  Constantinople  ,  en  163:.  Cette 
multitude  de  confessions  de  foi,  don- 
nées par  les  protestants  dans  un 
espace  de  quarante  ans  ,  foarnit 
matière  à  plusieurs  réllexions. 

En  premier  lieu,  nous  ne  voyons 
pas  de  quoi  elles  peuvent  servir  à 
des  sectes  qui  soutiennent  toutes 
que  l'Ecriture  sainte  est  la  seule 
règle  de  foi  ;  que  les  hommes  n'ont 
droit  d'y  rien  ajouter;  qu'aucune 
décision  de  concile  ni  de  synode 
n'a  par ellc-mêmeaucune autorité; 
que  l'on  n'est  obligé  d'y  déférer 
qu'autant  qu'elle  paroît  conforme 
à  l'Ecriture  sainte;  qu'après  l'avoir 
signée,  l'on  est  encore  en  droit  de 
la  contredire,  dés  que  l'on  s'aper- 
cevra que  cette  doctrine  ne  s'ac- 
corde pas  avec  la  parole  de  Dieu. 
En  obligeant  les  particuliers  à  y 
souscrire ,  et  les  ministres  à  s'y 
conformer  ,  les  protestants  ont 
évidemment  renversé  le  principe 
fondamental  de  la  réforme.  Vai- 
nement nous  voudrions  argu- 
menter contre  eux  sur  leur  pré- 
tendue profession  de  foi  ,  ils  se- 
roient  toujours  en  droit  de  nous 
répondre  :  Ainsi  pensoient  nos 
pères,  mais  nous  ne  croyons  plus 
de  même  aujourd'hui. 

En  second  lieu ,  si  l'Ecriture 
sainte  est  claire,  formelle,  suffisante 
sur  tous  les  points  de  foi ,  comme 
le  prétendent  les  protestants  ,  c'a 
été  de  leur  part  un  attentat  d'oser  y 
ajouter  quelque  chose,  ou  de  vou- 
loir en  réformer  les  expressiors;  se 
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sont-ils  flattés  de  mieux  parler  que 
le  Saiat-Esprit  ?  une  explication 
quelconque  n'est  plus  la  parole  de 
Dieu,  mais  celle  des  hommes.  II  est 
étonnant  qu'aucune  de  ces  sectes 
n'ait  voulu  se  borner  à  mettre  bout 
à  bout  les  passages  de  l'Ecriture 
sainte,  pour  rendre  témoignage  de 
safoi.  Si  les  premiers  qui  ont  dressé 
leur  confession,  en  i53o,  ont  bien 
pris  le  sens  de  l'Ecriture  sainte, 
pourquoi  aucune  secte  n'a-t-elle 
voulu  s'y  tenir,  et  pourquoi  a-t-il  ' 
fallu  sans  cesse  y  revenir  sur  nou- 
veaux frais  r* 

En  troisième  lieu  ,  quiconque 
prendra  la  peine  de  conaparer  ces 
confessions ,  verra  que,  loin  d'avoir 
établi  l'uniformité  de  croyance 
entre  les  différentes  sectes  protes- 
tantes, elles  ne  servent  qu'a  démon- 
trer l'opposition  de  leurs  senti- 
ments. Aussi,  depuis  cette  époque, 
les  luthériens  n'ont  pas  été  mieux 
d'accord  avec  les  calvinistes  ;  les 
uns  ni  les  autres  ne  se  sont  pas  rap- 
prochés davantage  des  anglicans  ; 
les  sociniens  et  d'autres  sectes  n'en 
ont  pas  moins  fait  bande  à  part.  Si 
toutes  pensoient  de  même ,  une 
seule  profession  de  foi  suffiroit 
pour  toutes,  de  même  que  les  dé- 
cisions du  concile  de  Trente  ont 
suffi  et  suffisent  encore  pour  réunir 
tous  les  catholiques  dans  la  même 
croyance.  Inutilement  l'on  nous 
répondra  que  tous  les  protestants 
sont  unanimes  dans  la  croyance  des 
articles  fondamentaux  ;  si  cela  suf- 
fit, l'on  a  eu  tort  de  mettre  d'au- 
tres articles  dans  les  confessions  de 
foi;  il  falloit  se  borner  à  dire  :  cha- 
cun croira  ce  qui  lui  paroîtra  clai- 
rement révélé  dans  l'Ecriture 
sainte.  Bossuet,  dans  son  Histoire 
des  Variations ,  a  fait  voir  l'incon- 
stance, les  équivoques,  les  contra- 
dictions de  toutes  ces  confessions  de 
foi. 

En  quatrième  lieu  ,  puisqu'il  a 
été  permis  à  chacune  des  sectes  de 
faire  sa  déclaration  de  foi  parlicu- 
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lière  ,  nous  ne  voyons  pa5  pour- 
quoi le  concile  de  Trente  n'a  pas 
eu  aussi  le  droit  de  dresser  une 
ample  profession  de  la  croyance 
catholique.  Si  les  protestants  se 
sont  vantés  de  fonder  leur  doctrine 
sur  l'Ecriture  sainte,  ce  concile  y 
a  de  même  fondé  la  sienne,  il  en  a 
cité  les  passages  aussi-bien  que  les 
protestants  ;  il  reste  à  savoir  si  ces 
derniers  ont  été  mieux  éclairés  que 
lui  par  le  Saint-Esprit,  pour  en 
prendre  le  vrai  sens.  A  la  vue  de 
treize  ou  quatorze  confessions  de  foi, 
il  nous  paroît  qu'un  simple  parti- 
culier protestant  ne  doit  pas  être 
peu  embarrassé  à  juger  quelle  est 
la  meilleure. 

,  Ils  ont  fait,  contre  celle  du  con- 
cile de  Trente,  des  reproches  con- 
tradictoires. Ils  disent  d'un  côté, 
que  l'on  y  a  décidé,  comme  article 
de  foi,  plusieurs  opinions  sur  des 
points  obscurs  et  difficiles,  sur  les- 
quels il  étoit  permis  à  chacun  de 
croire  ce  que  bon  lui  sembloit. 
D'autre  part,  ils  se  plaignent  de  ce 
qu'on  y  a  exprimé  plusieurs  choses 
d'une  manière  ambiguë  ,  à  cause 
des  débats  qui  régnent  parmi  les 
théologiens.  Ainsi,  les  protestants 
sont  mécontents  de  ce  que  le  con- 
cile a  décidé  trop  d'articles,  et  de 
ce  qu'il  en  a  décidé  trop  peu  ;  ils 
trouvent  encore  mauvais,  que  les 
papes  aient  expliqué  par  des  bulles 
ce  qui  n'étoit  pas  exprimé  assez 
clairement  dans  les  décrets  du  con  - 
cile.  Mosheim  ,  Histoire  ecclésiast., 
seizième  siècle^  section  3,  première 
partie,  c.  i,  §28  et  24.  Comment 
contenter  de  pareils  censeurs  P 

Quant  à  la  confession  de  foi  de 
Cyrille-Lucar,  que  les  protestants 
ont  pompeusement  intitulée  co/7/ês- 
sion  de  foi  orientale ,  on  sait  que 
cette  affaire  ne  leur  a  pas  fait  beau- 
coup d'honneur.  Ce  patriarche , 
qui  avoit  étudié  en  Italie  et  voyagé 
en  Allemagne,  avoit  pris  du  goût 
pour  les  opinions  des  protestants , 
et  voulut  les  introduire  dans  son 
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Elglise,  lorsqu'il  fut  placé  sur  le 
siège  de  Constantinople.  Son  clergé 
même  et  les  autres  évêques  grecs 
s'y  opposèrent.  Après  avoir  été 
chassé  et  rétabli  cinq  ou  six  fois,  il 
fut  mis  en  prison  et  élrauglé  par 
ordre  du  Grand-Seigneur,  en  i638. 
Ses  erreurs  furent  désavouées  el 
condamnées  par  Cyrille  de  Bérée, 
son  successeur  ,  dans  un  concile  de 
Constantinople,  tenu  cette  même 
année,  auquel  assistèrent  Métro- 
phane,  patriarche  grec  d'Alexan- 
drie, etThéophane,  patriarche  de 
Jérusalem.  Elles  le  furent  dans  un 
synode  de  Jassy  en  Moldavie  ;  dans 
un  autre  concile  de  Constantino- 
ple, en  1642;  dans  un  synode  de 
Leucosie  ,  ville  de  l'île  de  Chypre, 
en  1668  ;  dans  un  synode  de  Jérusa- 
lem, sous  les  patriarches  Nectaire 
etDosithée,  eni672;el  plusieurs 
théologiens  grecs  les  ont  réfutées 
dans  des  ouvrages  composés  ex- 
près. 

A  peine  la  confession  de  Cyrille- 
Lucar  fut-elle  imprimée  à  Genève, 
en  i633,  que  Grolius  el  plusieurs 
théologiens  luthériens  s'en  mo- 
quèrent, parce  que  l'on  vit  qu'elle 
ovoit  été  copiée  sur  les  Instiluiions 
de  Calvin.  Plus  de  cinquante  ans 
auparavant,  Jérémie,  prédécesseur 
de  Cyrille-Lucar  ,  avoit  réfuté  la 
confession  d'Augsbourg  ,  qui  lui 
avoit  été  envoyée  par  les  théolo- 
giens de  Wirtemberg.  On  peut 
voir  ,  par  les  divers  monuments 
rassemblés  dans  la  Perpétuité  de  la 
foi ,  que  jamais  les  Grecs  n'ont  été 
dans  les  mêmes  sentiments  que  les 
protestants,  sur  aucun  des  articles 
pour  lesquels  ceux-ci  se  sont  sé- 
parés de  l'Eglise  romaine.  Voyez 
Grecs. 

CoNFESSiOT^,  en  termes  de  litur- 
gie et  d'histoire  ecclésiastique  , 
Ptoit  un  lieu,  dans  les  églises,  ordi- 
nairement placé  sous legrand auiel, 
où  reposoienl  les  corps  des  martyrs 
ou  des  confesseurs.  La  confession 
(tt  saint  Pierre,  {"laccc  dans  l'Egli-'^e 
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qui  porte  son  nom  à  Rome,  est 
célèbre. 

CONFESSIONNISTES.  Les 

catholiques  allemands  nommèrent 
ainsi,  dans  les  actes  delà  paix  de 
Westphalie,  les  luthériens  qui  sui- 
voient  la  confession  d'Augsbourg. 

CONFIANCE  EN  DIEU.  A 
proprement  parler,  c'est  la  même 
chose  que  l'espérance  chrétienne; 
ainsi,  l'on  ne  peut  pas  mettre  en 
question  si  c'est  pour  nous  un  de- 
voir de  nous  confier  en  la  miséri- 
corde infinie  de  Dieu  ,  et  de  bannir 
toute  inquiétude  par  rapport  à 
notre  salut.  En  nous  imprimant 
l'auguste  caractère  d'enfants  de 
Dieu,  notre  religion  ne  tend  à  autre 
chose  qu'à  nous  inspirer,  envers 
ce  souverain  bienfaiteur ,  la  même 
confiance  que  des  enfants  bien  nés 
ontpourleurpère,  dont  ils  n'ont  ja- 
mais cessé  d'éprouver  la  tendresse. 

Pour  remplir  ses  apôtres  de  cou- 
rage, Jésus-Christ  leur  dit  :  Ayez 
confiance,  j'ai  vaincu  le  monde. 
Joan.,  c.  16,  "f/ .  33.  Saint  Paul 
exhorte  les  fidèles  à  ne  jamais  per- 
dre leur  confiance,  à  laquelle  une 
grande  récompense  est  attachée. 
Hebr. ,  c.  10,  'ff .  35.  Il  représente 
la  crainte  comme  le  caractère  dis- 
tinctif  du  judaïsme,  Rom.,  c.  8, 
"ff .  1 5.  Saint  Jean  dit  que  celui  qui 
a  l'espérance  en  Dieu  se  sanctifie, 
comme  Dieu  est  saint  lui-même. 
J.  Joan. ,  C.3,  y^ .  3.  C'est  donc  se 
tromper  étrangement  que  de  pré- 
tendre sanctifier  les  âmes  en  leur 
inspirant  une  frayeur  excessive  des 
jugements  de  Dieu,  plutôt  qu'une 
ferme  confiance  en  sa  bonté. 

Jésus  -  Christ ,  les  apôtres,  les 
anciens  Pères,  les  hommes  aposto- 
liques de  tous  les  siècles  ,  n'ont  pas 
cherché  à  épouvanter  les  pécheurs, 
mais  à  les  gagner  par  la  confiance, 
ils  ont  fait  beaucoup  de  promesses 
et  peu  de  menaces;  ils  ont  pardonné 
à  tous  et  n'ont  rebuté  personne;^ 
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ilsoiit  parlé  avec  force  et  très-sou- j  de  ses  maximes  et  par  l'attrait  in- 
vent  de  la  bonté  de  Dieu  ,   de  sa    vincible  de  sa  charité,  il  méritera 

fiatience  envers  les  pécheurs,  de  j  d'être  pris  pour  maître.  Mais  Jcsus- 
a  charité  de  Jésus-Christ,  de  l'effi-  Christ  nous  ordonne  de  nous  défier 
cacité  de  la  rédemption,  du  pardon    des  pharisiens  ,  qui  mettent  sur  les 


promis  au  genre  humain ,  de  la  ré- 
compense éternelle,  rarement  de  la 
damnation.  Ceux  qui  sont  chargés 
d'instruire  peuvent  -  ils  suivre  de 
meilleurs  modèles  ? 

On  dira  sans  doute  que  ,  dans 
un  siècle  pervers  à  l'excès  ,  ce  n'est 
pas  le  temps  d'inspirer  {^confiance, 
mais  la  crainte.  Sans  comparer  le 
tableau  de  notre  siècle  avec  celui 
que  les  Pères  de  l'Eglise  ont  tracé 
du  leur ,  nous  demandons  si  la 
crainte  convertit  les  pécheurs  plus 
efficacement  que  la  confiance;  si, 
parmi  ceux  qui  persévèrent  dans  le 
crime  ,  le  plus  grand  nombre  y  est 
retenu  par  la  présomption  et  non 
par  le  desespoir;  si  les  prédicateurs 
les  plus  rigides  sont  ceux  qui  ga- 
gnent le  plus  grand  nombre  d'àmes 
à  Dieu. 

Nous  connoissons  un  Judas  perdu 
par  le  désespoir,  l'Ecriture  ne  nous 
montre  aucun  pécheur  endurci  par 
un  excès  de  confiance  en  Dieu.  Saint 
Pierre  tomba  parce  qu'il  s'étoit  fie 
à  ses  propres  forces ,  et  non  à  la 
bonté  de  son  maître.  Jésus-Christ 
le  fit  rentrer  en  lui-même  par  un 
regard  de  tendresse,  et  non  par 
un  coup-d'œil  d'indignation.  Saint 
Augustin  demeura  dans  le  désordre, 
tant  qu'il  se  défia  de  la  grâce  ;  il  en 
sortit,  dès  qu'il  fut  animé  par  la 
confiance.  Saint  Paul  nous  apprend 
que  les  païens  se  sont  livrés  a  l'im- 
pudicité  par  désespoir.  Eph.,  c.  4? 

Sur  ce  point  de  morale  très-  im- 
portant ,  il  faut  consulter  les  hom- 
mes blanchis  dans  les  travaux  du 
saint  ministère,  et  non  les  docteurs 
qui  ne  connoissent  que  leurs  livres 
et  leur  cabinet.  Lorsque  l'un  d'entre 
eux  aura  converti  autant  de  pé- 
cheurs par  ses  écrits  ,  que  saint 
François  de  Sales  par  la  douceur 


épaules  des  autres  un  fardeau  in- 
supportable, et  ne  veulent  pas  seu- 
lement le  remuer  du  àoi^i.  Maith., 

c.  23,  y.  4. 

CO^TIRMATION  ,    sacrement 

de  la  loi  nouvelle,  qui  donne  à  un 
fidèle  baptisé  ,  non-seulement  la 
grâce  sanctifiante  et  les  dons  du 
Saint-Esprit ,  mais  des  grâces  spé- 
ciales pour  confesser  courageuse- 
ment la  foi  de  Jésus-Christ.  H  est 
administré  par  l'imposition  des 
mains ,  et  par  l'onction  du  saint- 
chreme  sur  le  front  du  baptisé. 

De  là,  les  théologiens  disputent 
pour  savoir  laquelle  de  ces  deux 
actions  est  la  matière  essentielle  et 
principale  de  ce  sacrement:  les  uns 
ont  pensé  que  c'étoit  la  première  , 
d'autres  que  c'étoit  la  seconde;  le 
sentiment  le  plus  suivi  est  que  l'une 
et  l'autre  sont  nécessaires  pour  l'in- 
tégrité du  sacrement,  conséquem- 
ment  que  la  prière  qui  accompagne 
l'imposition  des  mains,  et  les  pa- 
roles jointes  a  l'onction,  font  éga- 
lement partie  de  la  forme.  La  con- 
firmation est  un  des  trois  sacrements 
qui  impriment  un  caractère. 

Dans  l'Eglise  grecque  ,  et  dans  les 
autres  sectes  orientales  ,  on  donne 
ce  sacrement  immédiatement  après 
le  baptême,  et  on  l'administre, 
comme  dans  l'Eglise  romaine,  par 
l'onction  du  saint-chrême  ;  au  lieu 
que  chez  nous,  l'évêque  dit  au 
confirmé  ;  Je  tous  marque  du  signe 
de  la  croix,  et  je  vous  confiime par 
le  chrême  du  salut,  au  nom  du 
Père,  etc.;  les  Grecs  disent  :  C^est 
ici  le  signe ,  ou  le  sceau  du  don  du 
Saint-Esprit. 

Les  protestants,  qui  rejettent  ce 
sacrement  comme  une  institution 
nouvelle,  prétendent  qu'il  n'en  est 
pas  question  dans  l'Ecriture  sainte^ 
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il«  se  trompent.  Jésus-Christ  , 
Joan.,c.  i4,!y  •  '6,  dit  à  ses  apôtres: 
«Je  prierai  mon  Père,  et  il  vous 
»  donnera  un  autre  consolateur  , 
»>  afin  qu'il  demeure  avec  vous 
»  pour  toujours;  c'est  l'Esprit  de 
»  vérité,  etc.  »  C.  17  ,  5^.  20  ,  il  dit 
à  son  Père ,  en  parlant  des  apôtres  : 
M  Jeneprie  passeulementpoureux, 
»  mais  encore  pour  tous  ceux  qui 
»  croiront  en  moi,  par  leur  parole.» 
Dans  les  Actes,  c.  2,  y.  38,  saint 
Pierre  dit  à  ceux  qui  l'ccoutoient  : 
«  Que  chacun  de  vous  reçoive  le 
»  baptême,  et  vous  recevrez  le  don 
»  du  Saint-Esprit;  car  la  promesse 
»  vous  regarde,  vous  et  vos  enfants, 
»  et  tous  ceux  qui  sont  encore  éloi- 
»»  gnés,  mais  que  le  Seigneur  notre 
»  Dieu  appellera.  »  En  e£Fct,  c.  8, 
>^.  17,  etc.  19,  ;^.  6,  «Les  apôtres 
»  imposoient  les  mains  sur  les  bap- 
»  tisés  ,  et  leur  donnoient  le  Saint- 
»  Esprit.  «  Voilà  donc  la  promesse 
du  Saint-Esprit  faite  par  Jésus- 
Christ  à  tous  les  fidèles,  suivie  de 
l'exécution,  et  un  rite  mis  en  usage 
par  les  apôtres  pour  en  produire 
l'effet. 

Il  n'est  pas  vrai  que  le  Saint- 
Esprit,  donné  par  l'imposition  des 
mains  des  apôtres,  ait  été  seulement 
le  don  des  langues,  de  prophétie  et 
des  miracles.  Jésus-Christ  avoit 
promis  VEsprii  de  vérité.  Saint 
Pierre  promettoit  à  tous  les  fidèles 
le  Saint-Esprit,  et  tous  ne  rece- 
voient  pas  les  dons  miraculeux. 
L'onction  de  laquelle  parle  saint 
Jean  est  la  connoissance  de  toutes 
choses,  et  non  le  pouvoir  défaire 
des  miracles.  Selon  saint  Paul ,  les 
fruits  ou  les  effets  du  Saint-Esprit 
sont  toutes  les  vertus  chrétiennes. 
Galat.,  c.h^y .  22. 

Les  protestants  en  ont  encore  im- 
posé, lorsqu'ils  ont  assuré  qu'il  n'y 
a  aucun  vestige  du  sacrement  de 
confirmation  dans  la  tradition  des 
premiers  siècles.  Mosheim,  mieux 
instruit  que  le  commun  de  leurs 
écrivains,  convient  que,  dèslespre- 
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miers  siècles  ,  les  cvêques,  on  per- 
mettant aux  anciens  ou  prêtres  de 
baptiser  les  nouveaux  convertis,  se 
réservèrent  le  droit  de  confirmer  le 
baptême.  Hist.  écoles,  du  premier  siè- 
cle. 2.«  part,  c.  4,  §  8.11  falloit 
dire  ,  de  confirmer  dans  la  foi  les 
fidoles  baptisés.  Saint  Jérôme  , 
Uial.  contra  Lucifer.,  témoigne  que 
tel  étoit  l'usage  de  son  temps  ;  et  le 
concile  d'Elvire,  tenu  à  la  fin  du 
troisième  ou  au  commencement  du 
quatrième  siècle  ,  l'ordonna  ainsi. 

Au  second,  saintThéophiled'An- 
tioche,!,.  i,adAutol.,  n.  12,  dit  que 
nous  sommes  nommés  chrétiens , 
parce  que  nous  recevons  l'onction 
d'une  huile  divine.  Saint  Irénée, 
Adt>.  hœr.,  liv.  i  ,  c.  21  ,  n.  5,  dit 
des  valentiniens,  qu'après  avoir 
baptisé  à  leur  manière  leurs  néo- 
phytes, ils  leur  faisoientune  onc- 
tion de  baume  :  c'étoit  une  imita- 
tion de  ce  qui  se  faisoit  dans  l'Eglise 
catholique. 

Au  troisième,  TertuIIien,  L.  de 
Bapi.,  c.  7  ,  dit  :  «  Au  sortir  des 
»  lonts  baptismaux,  nous  recevons 
»  l'onction  d'une  huile  bénite ,  sui- 
»  vant  l'ancien  usage  de  consaci'er 
»  les  prêtres  par  une  onction  ;  celle 
»  onction  ne  touche  que  la  chair, 
»  mais  elle  opère  un  effet  spirituel. 
»  Ensuite  on  nous  impose  les  mains, 
»  en  invoquant,  par  une  bénédic- 
»  tion,  le  Saint-Esprit.  L.  de  Ré- 
»  surr.  carnis,  c.  8.  La  chair  est 
»  baptisée  ,  afin  que  l'àme  soit  pu- 
»  rifiée;  la  chair  reçoit  une  onction, 
»  un  signe  ,  une  imposition  des 
»  mains ,  afin  que  l'àme  soit  con- 
»  sacrée,  fortifiée,  éclairée  par  le 
»  Saint-Esprit.  »  L.  de  Prcescript. , 
c.  4o  ,  il  dit  que  le  démon,  singe  de 
la  Divinité,  fait  imiter  par  les  ido- 
lâtres les  divins  sacrements,  qu'il 
les  fait  baptiser,  signer  au  front,  et 
célébrer  l'offrande  du  pain.  L.  i , 
contra  Marcion.,  c.  i4,  il  joint 
encore  l'onction  des  fidèles  au  bap- 
tême et  à  l'eucharistie,  et  les  nomme 
sacrements. 
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Saint  CyTprien,  Epist.  nZ^adJu- 
baianum,  pag.  i3i  et  iSa,  dit  que 
«si  quelqu'un,  dans  l'hérésie  et 
»  hors  de  l'Eglise ,  a  pu  recevoir  la 
»  rémission  de  ses  péchés  par  le 
»  baptême,  il  a  pu  recevoir  aussi  le 
»  Saint-Esprit,  et  qu'il  n'est  plus 
»  besoin,  lorsqu'il  revient,  de  lui 
»  imposer  les  mains  et  de  le  signer , 
»  afin  qu'il  reçoive  le  Saint-Esprit. 
»  Or,  notre  usage,  dit-il,  est  que 
»  ceux  qui  ont  été  baptisés  dans 
»  l'Eglise  soient  présentés  aux  évê- 
»  ques ,  afin  que  ,  par  notre  prière 
»  et  par  l'imposition  des  mains,  ils 
"reçoivent  le  Saint-Esprit,  et 
»  soient  marqués  du  signe  du  Sei- 
»>  gneur.  »  Il  le  répète  ,  Epîst.  74  5 
adPojnpeium,  pag.  iSg. 

Le  pape  Corneille,  dans  une  de 
ses  lettres,  dit  de  Novatien,  qu'a- 
près son  baptême  il  ne  fut  point 
signé  par  l'évêque  ;  que ,  par  le  dé- 
faut de  ce  signe ,  il  n'a  pas  pu  rece- 
voir le  Saint-Esprit.  Dans  Eusébe , 
!.  6,  c.  43,  p.  3i3. 

Nous  pourrions  citer,  au  qua- 
trième siècle  ,  les  conciles  d'Elvire , 
de  Nicée  et  de  Laodicée,  Optât  de 
Milève ,  saint  Pacien  de  Barcelone, 
saint  Cyrille  de  Jérusalem,  saint 
Ambroise  et  saint  Jean-Chryso- 
stôme  ;  au  cinquième,  saint  Jérôme, 
le  pape  Innocent  I.",  saint  Augus- 
tin ,  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
Théodoi'et,  etc.  Le  Père  Drouin, 
dere  Sacram.,  tom.  3,  a  rapporté 
leurs  passages  et  ceux  des  siècles 
suivants. 

Les  protestants  prétendent  que 
ces  Pères  parlent  d'une  onction  qui 
faisoit  partie  des  cérémonies  du 
baptême  ,  et  non  d'un  sacrement 
différent  ;  mais  outre  que  le  con- 
traire est  évident,  par  la  seule  force 
des  termes ,  quand  cela  seroit  vrai , 
les  protestants  seroient  encore 
condamnables  d'avoir  retranché 
du  baptême  une  cérémonie,  à  la- 
quelle on  attribuoit  la  vertu  de 
donner  le  Saint-Esprit.  N'est-il 
pas  absurde  de    supposer    que  le 
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baptême  pouvoit  être  administre 
par  un  prêtre,  par  un  diacre,  par 
un  laïque  ;  et  qu'une  simple  céré- 
monie ne  pouvoit  être  faite  que 
par  l'évêque,  quoique  ce  ne  fût 
pas  un  sacrement  différent  ? 

De  là  même  il  est  évident  que  le 
concile  de  Trente  a  suivi  la  tradi- 
tion primitive,  lorsqu'il  a  décidé, 
sess.  7 ,  can.  3  ,  que  le  ministre  or- 
dinaire de  la  confirmation  est  l'é- 
vêque seul,  et  non  le  simple  prêtre. 
Cette  tradition  n'est  pas  moins 
constante  que  celle  qui  établit  la 
matière,  la  forme  ,  les  effets  du  sa- 
crement, le  caractère  qu'il  impri- 
me au  chrétien,  etc. 

Quand  on  a  examiné  cette  ques- 
tion ,  que  peut-on  penser  des  as- 
sertions fausses,  des  impostures  et 
des  puérilités  queBasnage  a  rassem- 
blées sur  ce  sujet  ?  Hist.  de  VEglisc, 
1.  27,  c.  g.  Ce  n'étoit  pas  la  peine, 
après  deux  cents  ans ,  de  renouveler 
les  preuves  de  l'ignorance  affectée 
et  de  la  mauvaise  foi  de  Calvin. 

Dans  l'Eglise  grecque ,  le  même 
prêtre  qui  donne  le  baptême  donne 
aussi  la  confirmation ,  et,  selon  Luc 
Holstenius ,  cet  usage  de  l'Eglise 
orientale  est  de  la  plus  haute  anti- 
quité. Selon  les  théologiens  catho- 
liques, les  prêtres  ont  pu  donner  la 
confirmation  comme  délégués  des 
éveques;  mais  ceux-ci  en  sont  les 
ministres  ordinaires.  Le  concile  de 
Rouen  prescrit  que  celui  qui  donne 
la  confirmation  ,  et  celui  qui  la 
reçoit ,  soient  à  jeun.  Les  cérémo- 
nies et  les  prières  qui  accompagnent 
l'administration  sont  édifiantes  ; 
on  peut  le  voir  dans  le  pontifical 
et  dans  les  rituels.  S •  Vancien  Sa~ 
cram. ,  par  Grancolas,  2.^  part., 
p.  ii4  et  193. 

Ce  sacrement  étoit  surtout  né- 
cessaire dans  le  temps  des  persécu- 
tions, lorsque  tous  les  chrétiens 
dévoient  être  prêts  à  répandre  leur 
sang  pour  attester  leur  foi  ;  il  n'a 
pas  cessé  de  l'être  depuis  que  le 
christianisme  est  établi.  La  foi  a 
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toujours  été  combattue  par  les  hé- 
rétiques, par  les  incrédules,  par 
les  chrétiens  scandaleux  :  elle  l'est 
encore.  Mais  la  grâce  que  Dieu 
nous  accorde  pour  résister  ,  ne 
iiousest  pas  donnée  pouratlaquer  ; 
le  vrai  zèle  de  religion  n'est  ni  in- 
quiet, ni  ombrageux,  nimalfaisant. 
«  Dieu ,  dit  saint  Paul ,  ne  nous  a 
»>  point  donné  un  esprit  de  crainte , 
w  mais  de  force ,  de  charité  et  de 
»  modération.  »  II.  Tim.  ,  cap.  i  , 
S  ■  1  ■  C'est  donc  très-injustement 
que  plusieurs  incrédules  ont  dit 
que  le  sacrement  de  confirmation 
étoit  institué  pour  inspirer  aux 
chrétiens  un  zèle  fanatique,  into- 
lérant et  persécuteur. 

CONFRÈRE,  nom  que  l'on 
donne  aux  personnes  avec  lesquelles 
on  forme  une  société  particulière 
•par  motif  de  religion.  Dans  l'ori- 
gine du  christianisme,  les  fidèles 
se  nommoient  les  frères;  une  asso- 
ciation ,  formée  pour  pratiquer  les 
mêmes  bonnes  œuvres  de  piété  ou 
de  charité ,  établit  entre  eux  une 
nouvelle  fraternité. 

CONFRÉRIE,  société  de 
plusieurs  personnes  pieuses,  établie 
dans  quelques églisespour honorer 
particulièrement  unmystère  ouun 
saint,  et  pour  pratiquer  les  mêmes 
exercices  de  piété  et  de  charité.  Il 
y  a  des  confiréries  du  Saint-Sacre- 
ment, de  la  sainte  Vierge,  de  la 
Croix  ou  de  la  Passion,  des  Ago- 
nisants ,  elc .  Plusieurs  sont  établies 
par  des  bulles  de  papes,  qui  leur 
accordent  des  indulgences  ;  toutes 
ont  pour  but  d'exciter  les  fidèles 
aux  bonnes  œuvres,  de  cimenter 
entre  eux  la  paix  et  la  fraternité. 

Comme  les  bonnes  œuvres  font 
la  gloire  du  christianisme ,  et  en 
sont  la  meilleure  apologie,  les  in- 
crédules de  notre  siècle  n'ont  rien 
omispour  rendre  suspectes  et  odieu  • 
ses,  toutes  les  confréries  ou  associa- 
tions qui  tendent  à  les  multiplier. 
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CONGRÉGATION.  L  on  appelle 
ainsi  à  Rome  une  assemblée  for- 
mée par  des  théologiens  nommés 
consulteurs ,  et  présidée  par  un  ou 
plusieurs  cardinaux,  pour  s'occu- 
per de  divers  objets  relatifs  au 
gouvernement  de  l'Eglise.  Quel- 
ques-unes sont  établies  pour  tou- 
jours ,  d'autres  seulement  pour  un 
temps.  Il  y  a  eu  une  congrégation  du 
concile  de  Trente,  destinée  à  résou- 
dre les  doutes  qui  pouvoient  sur- 
venir sur  le  sens  ou  sur  la  manière 
d'exécuter  les  décrets  de  ce  concile  ; 
elle  subsiste  encore  ;  une  congréga- 
tion de  auxiliis ,  chargée  d'examiner 
si  le  système  de  Molina  sur  la  grâce 
étoit  orthodoxe  ou  hérétique.  Voyez 

MOLINISME. 

Il  y  a  une  congrégation  des  rites , 
pour  juger  si  telle  pratique  intro- 
duite dans  le  culte  est  louable  oii 
superstitieuse ,  pour  permettre  ou 
rejeter  les  offices  ou  les  cérémonies 
que  l'on  veutmettre  en  usage,  pour 
procéder  à  la  béatification  et  à  la 
canonisation  des  saints.  La  congré- 
gation de  propagande  fide ,  s'occupe 
des  missions  et  des  missionnaires 
qui  travaillent  à  la  conversion  des 
infidèles,  etc.  Voyez  Propagande. 
Congrégation,  société  de  prêtres 
séculiers ,  qui ,  sans  faire  de  vœux , 
se  sont  réunis  pour  s'employer  à 
des  services  d'utilité  publique  ,  tels 
que  le  soin  des  collèges  et  des  sémi- 
naires ,  les  missions^de  la  ville  ou  de 
la  campagne  ,  elc.  Les  eudistes  ,  les 
joséphites,  les  lazaristes,  les  ora- 
toriens,  ceuxdeSaint-Sulpice,  elc  , 
sont  de  ce  nombre.  L'utilité  de  ces 
congrégations  est  de  rendre  les  éta- 
blissements solides  et  les  services 
plus  constants ,  parce  qu'elles  ont 
toujours  des  sujets  préparés  pour 
remplir  les  places  vacantes.  Plu- 
sieurs ont  été  établies  pendant  le 
dernier  siècle  ;  mais  comme  le  goût 
du  nôtre  est  de  détruire,  si  l'on 
I  écoutoit  nos  philosophes  politi- 
I  ques,  on  n'en  laisseroit  peut-être 
[  subsister  aucune. 
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Congrégation  de  religieux. 
Lorsque  le  relâchement  s'est  glissé 
dans  les  ordres  monastiques,  un 
certain  nombre  de  religieux,  qui 
vouloient  emÉrasser  la  réforme  et 
revenir  a  la  ferveur  du  premier  in- 
stitut, se  sont  séparés  des  autres, 
ont  formé  entre  eux  une  nouvelle 
association  sous  des  supérieurs  par- 
ticuliers. Ainsi  les  bénédictins  ,  les 
augustins  ,  les  chanoines  régu- 
liers, etc.,  se  sont  divisés  en  diffé- 
rentes congrégations. 

Congrégation  de  piété .  Dans  plu- 
sieurs paroisses,  soit  de  la  ville, 
soit  de  la  campagne ,  l'on  a  formé 
des  associations  de  différents  àgfs 
et  des  deux  sexes  ,  des  hommes,  des 
femmes,  des  garçons,  des  filles, 
pour  leur  faire  pratiquer  ensemble 
des  exercices  de  pieté,  pour  leur 
donner  en  particulier  les  avis  et  les 
instruclioss  qui  leur  conviennent, 
pour  les  engager  à  se  surveiller  les 
uns  les  autres.  Cet  arrangement 
donne  aux  pasteurs  des  facilités 
pour  remplir  leurs  devoirs  plus 
commodément,  entretient  dans  ces 
différentes  sociétés  une  émulation 
louable,  et  contribue  beaucoup  au 
bon  ordre  des  paroisses.  Ordinaii'e- 
ment  ces  congrégations  sont  établies 
à  l'honneur  de  la  sainte  Vierge. 

Par  la  même  raison,  l'on  a  formé 
dans  les  collèges  une  congrégation 
des  écoliers  ,  et  dans  les  couvents 
une  congrégation  des  pensionnaires, 
pour  les  exciter  à  la  piété.  Comme 
un  article  essentiel  de  la  foi  chré- 
tienne est  la  communion  des  saints, 
il  est  bon  d'accoutumer  de  bonne 
heure  les  jeunes  gens  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  à  en  prendre  l'esprit, 
afin  de  les  prémunir  contre  le  culte 
isolé  et  ,  pour  ainsi  dire,  clandes- 
tin, que  la  plupart  des  chrétiens, 
surtout  les  grands  ,  affectent  pour 
leur  commodité. 

Congrégation  de  Notre-Dame, 
ordre  de  religieuses  institué  par  le 
B.  Pierre  Fourier,  chanoine  régu- 
lier de  saint  Augustin  ,  curé  de  Ma- 

2. 
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taincourt  enLorraine  ;  c'est  lui  qui 
en  a  dressé  les  constitutions.  Cet 
ordre  a  beaucoup  de  rapport  à  celui 
des  ursulines  ,  il  a  été  établi  dans  le 
même  temps,  pour  l'éducation  des 
jeunes  filles  et  pour  l'inslructiou 
gratuite  des  enfants  des  pauvres. 
En  i5i5  et  i5i6,  Paul  V  permit  à 
la  mère  Alix  et  à  ses  compagnes  de 
prendre  l'habit  religieux,  d'ériger 
leurs  maisons  en  monastères ,  et  d'y 
vivre  en  clôture  sous  la  règle  de 
saint  Augustin.  Ces  religieuses  fu- 
rent agrégées  à  l'ordre  des  chanoines 
réguliers  de  la  congrégation  de  notre 
Sauveur,  par  une  bulle  d'Urbain 
VIII,  l'an  1628.  Elles  ont  un  grand 
nombre  de  monastères  en  Lorraine, 
dans  quelques  autres  provinces  de 
France,  et  en  Allemagne.  La  feue 
reine  Marie ,  princesse  de  Pologne  , 
leur  a  fait  bâtir  à  Versailles  un  su- 
perbe monastère  ,  dans  lequel  la 
communauté  de  Compiègne  a  été 
transférée  et  confirmée  par  lettres 
patentes  du  roi  en  1772.  Ces  reli- 
gieuses y  remplissent  leur  destina- 
tion, sous  la  protection  de  Mesda- 
mes ,  héritières  de  la  piété  de  lareine 
leur  mère. 

CONGRUTSME,  système  sur  l'ef- 
ficacité de  la  grâce  ,  imaginé  par 
Suarez,Vasquez,et  quelques  autres, 
pour  rectifier  celui  de  Molina. 

Voici  la  manière  dont  ces  théo-, 
logiens  conçoivent  la  suite  des  dé- 
crets deDieu.  i.'^De  tous  les  ordres 
possibles  des  choses.  Dieu  a  choisi 
librement  celui  qui  existe  et  dans 
lequel  nous  nous  trouvons.  2.°Dans 
cet  ordre.  Dieu  veut,  d'une  volonté 
antécédente,  mais  sincère,  le  salut 
de  toutes  ses  créatures  libres,  sous 
condition  qu'elles  le  voudront 
elles-mêmes,  c'est-à-dire,  qu'elles 
correspondront  aux  secours  qu'il 
leur  donnera.  3.°  Il  donne  en  effet 
à  toutes,  sans  exception,  des  secours 
suffisants  pour  acquérir  le  bonheur 
éternel.  4-°  Avant  même  de  donner 
ces  grâces,  il  connoît  par  la  sciencs 
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moyenne  ce.  que  chacune  de  ces 
créatures  sera  ,  quelle  que  soit  la 
grâce  qu'il  lui  donnera;  il  voilqucllc 
grâce  sera  congrue  ou  incongrue  , 
aura  ou  n'aura  pas  un  rapport  de 
convenance  avec  les  disposilions  de 
la  volonté  de  chacune  des  créatures 
en  particulier  ;  par  conséquent, 
«juelle  grâce  sera  eificace  ou  inelTi- 
cace.  5.° Par  une  volonté  purement 
gratuite,  par  un  décret  absolu  et 
efficace  ,  il  choisit  un  nombre  de 
ces  créatures,  et  leur  donne  par 
préférence  des  grâces  congrues ,  ou 
dont  il  a  prévu  l'efficacité.  6  °  Par 
la  science  de  vision,  il  prévoit 
quelles  seront  les  créatures  qui  mc- 
riteront  d'être  sauvées  ,  et  quelles 
sont  celles  qui  mériteront  d'être 
réprouvées.  7.°  En  conséquence  de 
leurs  mérites  ou  de  leurs  démérites 
prévus  ,  il  décerne  aux  unes  la  ré- 
compense éternelle,  aux  autres  les 
supplices  de  l'enfer. 

Selon  les  partisans  de  ce  système, 
l'homme  aidé  par  une  grâce  congrue, 
ou  qui  a  un  rapport  de  convenance 
avec  les  dispositions  de  sa  volonté, 
choisira  infailliblement,  quoique 
I  ibrcment  et  sans  nécessité ,  le  meil- 
leur; l'effet  de  la  grâce  et  le  con- 
sentement de  l'homme  sont  donc 
infaillibles  ,  puisque  la  science 
moyenne,  par  laquelle  Dieu  les  a 
prévus,  est  infaillible. 

Lorsqu'on  demande  auxco/?.ç^rujs- 
Ics  en  quoi  consiste  Yefficaciié  de 
la  grâce,  ils  répondent  :  Si  par  e/- 
ficacHé  l'on  entend  la  force  que  la 
grâce  a  de  mouvoir  et  de  détermi- 
ner la  volonté ,  elle  vient  de  la 
grâce  même.  Si  l'on  entend  l'effet 
qui  s'ensuivra  ,  il  partira  de  la 
volonté  aidée  par  la  grâce.  Si  l'on 
entend  la  connexion  qu'il  y  a  entre 
la  grâce  et  le  consentement  de  la 
volonté  ,  elle  vient  de  l'une  et  de 
l'autre.  Si  enfin  l'on  entend  l'infail- 
libilité de  cette  connexion,  elle  vient 
de  la  science  moyenne,  qui  ne  peut 
pas  se  tromper. 

On  demandera  sans  doute  quelle 
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différence  il  y  a  entre  ce  syalérae 
et  celui  de  Molina.  Elle  consiste  , 
i.°  en  ce  que  Molina  disoit  que 
l'efficacité  de  la  grâce  veiioit  uni- 
quement du  consentement  libre  de 
la  volonté,  au  lieu  que,  selon  les 
congruisies  ,  cette  efficacité  vient 
de  la  congruilé do.  la  grâce,  par  con- 
séquent de  la  force  et  de  la  nature 
de  celte  grâce  même.  2°  Molina 
prétcndoit  que  le  bon  usage  de  la 
grâce  ,  considéré  comme  l'effet  de 
la  volonté  ou  du  libre  arbitre  de 
l'homme  ,  n'étoit  pas  un  effet  du 
décret  ou  de  la  prédestination  de 
Dieu  ;  les  congruisies  pensent  que 
cette  abstraction  est  fort  inutile: 
Puisque  la  grâce  ,  disent-ils ,  est 
donnée  en  vertu  du  décret  de  Dieu , 
et  que  le  consentement  de  l'homme 
est  principalement  l'effet  delà  grâce, 
aussi-bien  que  de  la  volonté  ou  du 
libre  arbitre,  il  est  clair  que  ce  con- 
sentement vient  au  moins  médiaie- 
menl  du  décret  de  Dieu.  3.°  Molina 
soutenoit  que  l'homme  ,  sans  la 
grâce  ,  peut  faire  une  action  mora- 
lement bonne,  et  un  acte  de  foi 
naturel  ;  que ,  quoique  ces  actes  ne 
soient  point  tels  qu'il  les  faut  pour 
la  justification  ,  et  ne  la  méritent 
point.  Dieu  cependant  y  a  égard, 
en  considération  des  mérites  de 
Jésus -Christ.  Or,  les  congruisies 
pensent  que  cette  doctrine  se  rap- 
proche trop  de  celle  de  Pelage  ;  que 
puisque  Dieu  donne  des  grâces  à 
tous,  plus  ou  moins,  il  y  a  de  la 
témérité  à  vouloir  deviner  ce  que 
l'homme  peut  ou  ne  peut  pas  sans  le 
secours  de  la  grâce.   Voyez.  MoLi- 

NISME. 

Selon  l'opinion  que  nous  soute- 
nons ,  disent  encore  les  congruisies , 
tout  ce  que  saint  Paul  et  saint  Au- 
gustin enseignent  ,  touchant  la 
grâce  et  son  pouvoir  sur  l'homme , 
est  exactement  vrai.  Cesi  Dieu  qui 
opère  en  nous  le  vouloir  et  faction  ,- 
puisque  sa  grâce  nous  prévient, 
c'est  elle  qui  nous  excite  au  bien, 
qui  donne  à  notre  volonté  une  force 
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qu^eUe  n'auroit  pas  sans  ce  secours  , 
et  qui  coopère  avec  elle;  la  grâce 
est  donc  cause  efficiente  du  bien , 
non  cause  physique  ,  mais  cause 
morale.  Quand  l'homme  fait  le 
bien ,  ce  n'est  pas  lui  qui  se  discerne 
d'avec  celui  qui  ne  le  lait  pas  ;  c'est 
Dieu  qui ,  par  pure  bonté ,  discerne 
celui  auquel  il  donne  une  grâce 
congrue,  et  par  là  même  efficace, 
d'avec  celui  auquel  il  ne  donne 
qu'un  secours  inefficace;  avec  ce 
dernier  secours  ,  l'homme  auroit 
pu  faire  le  bien  ,  mais  il  ne  l'auroit 
pas  fait.  Il  ne  peut  donc  se.  glorifier 
de  l'avoir  fait,  toute  la  gloire  en 
est  due  à  Dieu.  La  bonne  oeuvre 
n'est  pas  venue  de  ce  que  l'homme 
a  voulu  et  a  couru ,  mais  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu;  il  a  été  prévenu, 
excité,  soutenu  parla  grâce,  sans 
l'avoir  méritée,  sans  s'y  être  dis- 
posé par  ses  propres  forces.  Dieu  a 
prévu  d'avance  que  l'homme  con- 
sentiroit  à  cette  grâce,  et  eu  sui- 
vroit  le  mouvement  ;  mais  ce  n'est 
pas  cette  prévision  qui  a  déterminé 
Dieu  à  donner  la  grâce ,  ni  à  donner 
telle  grâce  plutôt  que  telle  autre; 
il  l'a  donnée  parpure  miséricorde  , 
parce  qu'il  lui  a  plu,  et  en  consi- 
dération des  mérites  de  Jésus- 
Christ. 

Cela  ne  se  peut  pas  ,  répondent 
les  adversaires  des  congruistes  ; 
nous  ne  concevons  pas  qu'une  ca;i5e 
morale  puisse  avoir  l'influence  que 
vous  prétendez.  Tant  pis  pour 
vous,  répliquent  les  congruistes; 
nous  ne  concevons  pas  mieux  com- 
ment une  cause  physique  n'a  pas 
une  connexion  nécessaire  avec  son 
effet,  et  ne  détruit  pas  la  liberté. 
Voilà  où  la  question  est  réduite 
depuis  deux  cents  ans  ,  après  des 
volumes  entiers  écrits  de  part  et 
d'autre,  et  il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence qu'elleyest  pour  long-temps. 
On  pourroit  peut-être  la  termi- 
ner, si  l'on  commençoit  par  con- 
venir de  part  et  d'autre  du  sens 
qu'il   faut   donner   au    mot   grâce 
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congrue.  Quelques  théologiens  dis- 
tinguent deux  sortes  de  congruiiés  ; 
l'une  intrinsèque,  c'est  la  force 
même  de  la  grâce,  et  son  aptitude 
à  incliner  le  consentement  de  la 
volonté;  cette  congruité ,  disent- 
ils,  est  l'efficacité  de  la  grâce  par 
elle-même  ;  l'autre  extrinsèque, 
c'est  la  convenance  qu'il  y  a  entre 
les  dispositions  actuelles  de  la  vo- 
lonté et  la  nature  de  la  grâce.  Celle 
dernière  espèce  de  congnUlé ,  ajou- 
tent-ils, est  la  seule  qu'admet 
Vasquez ,  et  qui  est  la  base  de  son 
système. 

Si  cela  est  vrai ,  Vasquez  a  mal 
raisonné,  et  cette  distinction  n'est 
pas  juste.  En  effet  ,  puisque  la 
congruité  est  un  rapport  de  con- 
venance, elle  renferme  nécessaire- 
ment deux  termes  ,  savoir,  telle 
nature  et  telle  force  dans  la  grâce, 
et  telles  dispositions  dans  la  vo- 
lonté ;  l'analogie  ou  la  convenance 
doit  être  mutuelle,  autrement  elle 
ne  subsiste  plus.  Cela  n'est  pas  dif- 
ficile à  démontrer.  Avant  de  don- 
ner une  grâce.  Dieu  voit  qu'un 
sentiment  ou  un  motif  d'amour,  de 
reconnoissance  ,  de  désir  des  biens 
éternels,  de  confiance,  est  plus  pro- 
pre à  toucher  la  volonté  de  tel  hom- 
me , qu'un  sentiment  de  crainte,  de 
dégoûtdu  crime,  déboute ,  etc.  ;  il 
voit  que  ce  sentiment  ne  sera  effi- 
cace qu'autant  qu'il  aura  tel  degré 
de  force  ou  d'intensité.  Si  Dieu  le 
donne  tel  qu'il  le  faut  pour  le  mo- 
ment, peut-on  dire  que  la  co/2gr«//^ 
de  cette  grâce  et  son  efficacité  , 
viennent  uniquement  des  disposi- 
tions dans  lesquelles  la  volonté  de 
cet  homme  se  trouve  ?  La  grâce  ne 
seroit  pas  congrue ,  si  elle  inspiroit 
un  motif  de  crainte  où  il  faut  de 
la  confiance,  et  si  le  sentiment 
qu'elle  donneétoit  trop  foible.  Or, 
une  grâce  de  confiance  n'est-elle 
pas  essentiellementetpar  sa  nature, 
différente  d'une  grâce  de  crainte  i" 
Une  grâce  forte  n'est-elle  pas  aussi 
différente  par  elle-même  d'une 
i3. 
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grâce  foible  i'  Il  n'est  donc  pas  vraî 
que  la  cnngriiHé  de  la  grâce  vient 
uniquement  ab  extrinseco ,  des  cir- 
constances ou  des  dispositions  dans 
lesquelles  se  trouve  la  volonté  de 
l'homme  à  qui  elle  est  donnée.  Il 
n'est  guère  probable  que  Vasqucz 
ait  commis  cette  faute  de  logique. 
La  congruilé  bien  'entendue  ren- 
ferme donc  essentiellement  trois 
choses  :  i.°  telle  nature  dans  la 
grâce,  2.°  telles  dispositions  dans 
la  volonté  ,  3.°  la  connoissance  in- 
faillible que  Dieu  a  de  l'effet  qui 
s'ensuivra.  Si  on  laisse  de  côté 
l'une  de  ces  pièces,  on  pèche  par 
le  principe. 

Cela  supposé ,  dira-t-on  ,  qui 
empêche  les  congridstes  de  dire, 
comme  leurs  adversaires,  que  la 
grâce  est  efficace  par  elle-même  et 
par  sa  propre  nature,  puisque  sa 
congruilé  est  une  conséquence  de  sa 
nature  ?  C'est  que,  pour  admettre 
la  grâce  efticace  par  elle-même,  il 
faut  l'envisager  comme  cause  phy- 
sique de  l'action  qui  s'ensuit;  et 
conséquemment,  selonlescongruis- 
ies ,  il  faut  admettre  entre  la  grâce 
et  l'action  une  connexion  néces- 
saire; au  lieu  qu'ils  ne  reconnois- 
sent  dans  la  grâce  qu'une  causalité 
tnorale,  et  n'admettent  entre  la 
grâce  et  l'action  qu'une  connexion 
contingente.  V.  Grâce  ,  §  4- 

Le  terme  de  grâce  congrue  est 
emprunté  de  saint  Augustin,  1.  i,ad 
Shnplician.  q.  2 ,  n.°  1 3  ,  où  le  saint 
docteur  dit  :  Jllielecti,  qui  congruen-^ 
ter  vocati  ;  cujus  miseretur  {Deus), 
sic  ewn  vocat,  quomodo  scit  ei  con- 
gruere,  ut  vocantem  non  respuat. 

Quelques  littérateurs  ,  qui  ont 
voulu  parler  de  théologie  pans  y 
rien  entendre  ,  ont  dit  qu'il  est  dif- 
ficile d'assigner  la  différence  entre 
le  système  des  congruistes  et  celui 
des  semi-pélagiens.  Celte  différence 
n'est  cependant  pas  fort  difficile  à 
saisir.  Selon  les  semi-pélagiens  ,  le 
consentement  futurde  la  volonté  à 
la  grâce ,  consentement  que  Dieu 
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prévoit,  est  le  motif  qui  le  déter-* 
mine  à  donner  la  grâce;  d'où  il 
s'ensuit  que  la  grâce  n'est  pas  gra- 
tuite. Selon  les  congruisles  ,  au  con- 
traire, ce  prétendu  motif  est  non- 
seulement  faux,  mais  absurde.  En 
effet ,  en  même  temps  que  Dieu 
prévoit  que  l'homme  consentira  à 
telle  grâce,  s'il  la  lai  donne,  il 
prévoitaussi  que  l'homnie  résistera 
a  telle  autre  grâce  qui  lui  seroit 
donnée.  Si  le  consentement ,  prévu 
pour  la  première,  étoit  un  motif 
de  la  donner ,  la  résistance ,  prévue 
pour  la  seconde,  seroit  aussi  un 
motif  de  ne  donner  ni  l'une  ni  l'au- 
tre; ce  qui  est  absurde.  Donc  le 
choix  que  Dieu  fait  de  donner  une 
grâce  congrue,  plutôt  qu'une  grâce 
incongrue,  est  absolument  libre  et 
gratuit  de  la  part  de  Dieu,  c'est  un 
effet  de  bonté  pure  ,  et  Molina  lui- 
même  le  soulenoit  ainsi. 

Si  les  adversaires  des  congruis- 
tes ont  souvent  mal  conçu  ou  mal 
exposé  leur  système,  ce  n'est  pas 
aux  derniers  qu'il  faut  s'en  pren- 
dre ;  mais  peut-être  eux-mêmes 
ne  se  sont -ils  pas  toujours  expri- 
mée avec  toute  la  précision  né- 
cessaire. 

CONGRUITÉ.  Les  théologiens 
admettent  une  espèce  de  mérite  de 
congruité ,  de  congruo ,  par  opposi- 
tion au  mérite  de  condignitc,  de 
condigno.  Voyez  Condignité. 

CONJURATION  ,  exorcisme  , 
paroles  et  cérémonies  par  lesquelles 
on  chasse  les  démons.  Dans  l'Eglise 
romaine,  pour  faire  sortir  le  démon 
du  corps  des  possédés,  l'on  em- 
ploie certaines  formules  ou  exor- 
cismes,  des  aspersions  d'eau  bénite, 
des  prières  et  des  cérémonies  insti- 
tuées à  ce  dessein.  Voy.  Exorcisme. 

Entre  conjuration  et  sortilège , 
ou  magie,  il  y  a  cette  différence, 
que  dans  la  conjuration  l'on  agit 
au  nom  de  Dieu,  par  des  prières  , 
par  l'invocation  des  saints  »  pour 


COM 

forcer  le  démon  à  obéir  ;  le  ministre 
de  l'Eglise  commande  au  démon 
au  nom  de  Dieu;  dans  le  sortilège, 
au  contraire,  et  dans  la  magie,  on 
prie  le  démon  lui-même  ;  ou  sup- 
pose qu'il  agira  en  vertu  d'unpacte 
fait  avec  lui,  qu'il  s'entendra  avec 
le  sorcier  pour  faire  ce  que  celui-ci 
désire. 

L'un  et  l'autre  sont  encore  dif- 
férents des  enchantements  et  des 
maléfices  ;  dans  ces  derniers ,  sans 
s'adresser  directement  au  démon  , 
l'on  suppose  qu'il  agira  en  vertu  de 
telles  paroles,  de  tels  caractères  , 
de  telles  pratiques,  qui  ont  la  force 
de  le  faire  agir.  Voyez  Magie  ,  En- 
chantement, etc. 

CONONITES,  hérétiques  du 
sixième  siècle  qui  suivoient  les  opi- 
nions d'un  certain  Conon,  évêque 
de  Tarse;  ses  erreurs  sur  la  sainte 
Trinité  étoient  les  mêmes  que  celles 
des  trithèistes  ou  trithéites.  11  dis- 
putoit  contre  Jean  Philoponus  , 
autre  sectaire  ,  pour  savoir  si,  à  la 
résurection  des  corps,  Dieu  en  ré- 
tabliroit  tout  à  la  fois  la  matière  et 
la  forme,  ou  seulement  l'une  des 
deux;  Conon  soutenoit  que  le  corps 
ne  perdoit  jamais  sa  forme,  que  la 
matière  seule  auroit  besoin  d'être 
rétablie  :  ou  cet  hérétique  s'expli- 
quoit  mal ,  ou  il  enseignoit  une  ab- 
surdité. 

CONSANGUINITÉ  ou  PA- 
RENTÉ. Fo/ez  Mariage. 

CONSCIENCE,  jugement  que 
nous  portons  nous-mêmes  sur  nos 
obligations  morales,  sur  la  bonté 
ou  la  méchanceté  de  nos  actions, 
soit  avant  de  les  faire,  soit  après  les 
avoir  faites.  «Dans  toutes  vos  œu- 
»  vres,  dit  l'Ecclésiastique,  écoutez 
»  votre  àme  et  soyez  -  lui  fidèle  ; 
»  c'est  ainsi  que  l'on  observe  les 
»»  commandementsdeDieu. » JE'cc//., 
cap.  Sa,  y .  27.  C'est  par  ce  senti- 
ment intérieur  que  Dieu  nous  in- 
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tîme  sa  loi,  nous  fait  connoître  nos 
devoirs ,  nous  reproche  nos  fautes. 

Lorsque  nous  ne  sommes  aveu- 
glés par  aucun  intérêt ,  par  aucune 
passion,  ordinairement  notre  con~ 
science  est  droite  ;  mais  un  vif  inté- 
rêt, une  passion  violente  ,  des  pré- 
jugés ou  des  habitudes  contractées 
depuis  long-temps  ,  rendent  sou- 
vent la  conscience  erronée  et  fausse. 

Saint  Paul,  lîoTra.,  c.  i4,  !?^.  23, 
dit  :  «  Tout  ce  qui  n'est  pas  selon 
»  la  foi  est  un  péché.  »  Il  est  clair 
que  par  \z.foi ,  saint  Paul  entend  le 
jugement  de  la  conscience  ;  qu'ainsi 
nous  sommes  obligés  de  suivre, 
dans  nos  actions,  le  dictamen  de 
notre  conscience ,  de  faire  ce  qu'elle 
nous  prescrit  ,  d'éviter  ce  qu'elle 
nous  défend  ;  mais  il  y  a  sur  ce 
sujetplusieurs  observations  à  faire. 

Bayle  ,  dans  son  Commentaire 
philosophique,  2.*=  part.  ,  ch.  8,  9 
et  10,  a  rassemblé  un  bon  nombre 
de  sophismes,  pour  prouver  que  la 
conscience  erronée  et  fausse  nous 
impose  la  même  obligation  que  la 
conscience  droite  ;  que  nous  devons 
également  suivre  le  jugement  de 
l'une  et  de  l'autre.  Ce  principe  est 
faux,  parce  qu'il  est  trop  général  ; 
Bayle  lui-même  a  été  forcé  d'y 
mettre  plusieurs  restrictions. 

Après  avoir  décidé  que  l'obliga- 
tion est  la  même,  soit  que  la  con- 
science nous  trompe  en  matière  de 
droit  ou  en  matière  de  fait  ,  il 
ajoute  ,  pourvu  que  l'erreur  soit 
absolument  innocente  et  ne  vienne 
d'aucune  passion  criminelle. Quand 
on  lui  objecte  qu'il  s'ensuivroit,  de 
son  principe,  que  les  magistrats  ne 
peuvent  légitimement  punir  un 
malfaiteur  qui  a  jugé  qu'il  lui  étoit 
permis  de  voler  ou  de  commettre 
un  meurtre  dans  telle  ou  telle  occa- 
sion ,  ni  un  athée  qui  dogmatise , 
ni  un  insensé  qui  enseigneroit  que 
la  prostitution,  l'adultère  ,  ne  sont 
pas  des  crimes ,  dès  qu'il  se  l'est 
persuadé  ;  Bayle  répond  que  ce3 
conséquences  sont  fausses,  i .°  parce 
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qu'il  ne  peut  point  y  avoir  d'erreur 
innocente  sur  des  points  de  morale 
aussi  clairs  que  ceux-là;  2.°  parce 
que  ,  si  un  malfaiteur  a  né^li^é  de 
s'instruire  de  ce  que  l'on  doit  faire 
ou  éviter  ,  il  sera  punissable  pour 
avoir  suivi  une  fausse  conscience  ; 
3.°  parfe  que  les  magistrats  sont 
obligés  de  punir  tout  malfaiteur 
qui  trouble  la  société,  sans  s'em- 
barrasser de  savoir  si  sa  conscience 
a  été  vraie  ou  fausse  ,  droite  ou  er- 
ronée. 

De  mcme,  après  avoir  dit  que, 
quand  Dieunous  ordonne  de  suivre 
îa  vérité,  cela  doit  s'entendre  de 
ce  qui  nous  paroît  vrai,  delà  vérité 
apparente  et  putative,  aussi-bien 
que  de  la  vérité  absolue ,  il  ajoute , 
pourvu  toutefois  que  l'on  ait  ap- 
porté toute  la  diligence  nécessaire 
pour  ne's'y  tromper  pas,  etsaufà 
voir  quelle  est  la  cause  qui  fait  que 
ie  mensonge  paroît  quelquefois  la 
vérité. 

Enfin,  après  s'être  objecté  que, 
si  son  principe  général  est  vrai ,  il 
excuse  les  persécuteurs  qui  suivent 
les  mouvements  de  leur  conscience  ; 
il  convient  d'abord  de  cette  consé- 
quence, ensuite  il  la  rétracte,  en 
disant  qu'il  ne  s'ensuit  pas  que  l'on 
fasse  sans  crime  ce  que  l'on  fait  selon 
s:i conscience;  qu'un  droit  peut  être 
mal  acquis,  et  que  l'on  peut  en  abu- 
ser en  le  poussant  à  l'excès.  Il  n'est 
])as  possible  de  se  contredire  d'une 
manière  plus  frappante. 

Barbeyrac,  qui  a  répété  la  plu- 
part des  sophismes  de  Bayle  ,  Mo- 
rale des  Pères,  ch.  12,  §  55,  a 
poussé  l'entêtement  encore  plus 
loin  :  «  Que  l'erreur  d'un  homme  , 
»  dit-il, soit vincible  ouinvincible, 
»  il  auroit  toujours  péché  en  ne  la 
»  suivant  pas ,  tant  qu'il  en  seroil 
»  prévenu.  »  Suivantcette décision, 
voilà  tous  les  malfaiteurs  dont  nous 
venons  de  parler  pleinement  justi- 
fiés, et  c'est  ainsi  que  Barbeyirac 
corrige  les  cri'eurs  de  la  morale  des 
Pères  de  l'Eglise. 
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Il  est  évident,  par  les  aveux  de 
Bayle  lui-même  ,  que  pour  qu'une 
fausse  conscience  nous  excuse  de- 
vant Dieu  ,  il  faut,  i.°  que  nous 
n'ayons  rien  négligé  pour  nous  in- 
struire ,  et  que  l'erreur  dans  la- 
quelle nous  sommes  soi  t  invincible; 
2.°  que  cette  erreur  ne  vienne 
d'aucun  motif  blâmable,  d'aucune 
passion  criminelle,  d'aucun  pré- 
jugé opiniâtre;  3.°  que  ,  quanta 
ce  qui  regarde  les  hommes  ,  tout 
crime  qui  trouble  la  société  est  di- 
gne de  châtiment  et  doit  être  puni, 
({uelle  qu'ait  été  la  conscience  de  ce- 
lui qui  l'a  commis  de  propos  déli- 
béré. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  que  ces  deux  auteurs  ont  vou- 
lu faire  usage  de  leur  principe  pour 
prouver  que  les  hérétiques  ont  droit 
de  suivre  et  de  professer  leurs  er- 
reurs ,  dès  qu'elles  leur  paroissent 
être  la  véri  té  ;  que  l'on  pèche  contre 
la  justice  quand  on  emploie  la  force 
pour  les  réprimer  ;  que  vouloir  les 
faire  changer  de  religion,  c'est  les 
forcer  d'agir  contre  leur  conscience, 
leur  ôter  tout  respect  pour  la  véinté 
et  la  vertu,  les  précipiter  dans  le 
pyrrhonisme  en  fait  de  morale, 
dans  l'athéisme  et  dans  le  liberti- 
nage ,  etc 

Mais,  selon  les  réflexions  évi- 
dentes que  nous  venons  de  faire, 
avant  de  décider  que  les  hérétiques 
peuvent  et  doivent,  en  conscience , 
professer  leurs  opinions  ,  et  que 
l'on  a  tori  de  les  gêner,  il  faut  com- 
mencer par  prouver  que  leur  er- 
reur est  involontaire  et  invincible, 
qu'ils  n'ont  rien  négligé  pour  s'in- 
struire, qu'ils  ont  cherchera  vérité 
de  bonne  foi,  qu'ils  n'ont  été  poussés 
par  aucune  passion  ,  ni  par  aucun 
motif  suspect.  Il  faut  démontrer 
que  ,  dans  leur  doctrine,  il  n'y  a 
rien  qui  puisse  inquiéter  le  gou- 
vernement ,  et  dans  leur  conduite, 
rien  de  contraire  au  repos  et  au  bon 
ordre  de  la  société.  Il  faut  être  as- 
suré qu'ils  ne  porteront  pas  trop 
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(oin  leurs  prétentions,  qu'ils  n'a- 
buseront point  de  la  tolérance 
qu'on  leur  accordera,  qu'ils  l'ob- 
serveront eux-nîèmes  à  l'égard  des 
autres.  Si  quelqu'une  de  ces  con- 
ditions manque  ,  toutes  les  belles 
dissertations  faites  en  faveur  des 
hérétiques  portent  à  faux ,  et  ne 
sont  que  du  verbiage. 

Il  n'est  pas  vrai  qu'en  les  forçant 
à  se  laisser  instruire,  on  les  oblige 
d'agir  contre  leur  conscience  ;  on 
les  contraint  seulement  à  l'éclairer 
et  à  la  l'éformer;  le  refus  qu'ils  en 
font  n'est  pas  délicatesse  de  con- 
science, mais  opiniâtreté  pure  :  ce 
qui  le  démontre,  c'est  qu'ils  ne  sont 
pas  scrupuleux  sur  les  moyens  d'é- 
carter l'instruction  et  de  se  débar- 
rasser des  missionnaires.  On  ne  les 
oblige  donc  point  à  fouler  aux  pieds 
la  vérité  et  la  vertu,  mais  à  cher- 
cher la  vérité  et  à  respecter  la  vertu; 
il  est  singulier  que  les  hérétiques  et 
leurs  apologistes  ne  connoissent 
point  de  plus  grande  vertu  que 
l'obstination  malicieuse.  Comme, 
dans  toute  cette  discussion  ,  il  est 
principalement  question  des  cal- 
vinistes, nous  verrons  en  son  lieu  de 
quelle  manière  ils  ont  formé  leur 
conscience,  par  quels  motifs  ils  ont 
embrassé  ce  qu'ils  nomment  Isivé- 
rité ,  de  quels  moyens  ils  se  sont 
servis  pour  la  propager,  le  cas  qu'ils 
ont  fait  des  instructions  et  des  voies 
de  douceur,  comment  ils  ont  ob- 
servé la  tolérance  qu'ils  exigeoient 
pour  eux,  etc. 

Ceux  de  nos  incrédules  mo- 
dernes, qui  ont  voulu  foi'ger  une 
morale  indépendante  de  toute 
notion  de  Dieu,  ont  aussi  raisonné 
sur  la  conscience  à  leur  manière. 
«  La  conscience,  dit  l'un  d'entre 
I)  eux,  est  dans  l'homme  la  con- 
»  noissance  des  effets  que  ses  actions 
»  produiront  sur  les  autres.  Pour 
»  le  superstitieux  (c'est-à-  dire,  pour 
»  celui  qui  croit  un  Dieu)  ,  c'est  la 
i>  connoissance  qu'il  croit  avoir  des 
"  effets  que  se?  actions  produiront 
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n  sur  la  Divinité  :  mais  comme  il 
»  n'a  que  des  idées  fausses,  sa  con~ 
»  science  erronée  lui  permetsouvent 
»  de  faire  le  mal ,  d'être  intolérant, 
"  persécuteur  ,  cruel  ,  turbulent , 
»  insociable.  La  conscience  ne  nous 
»  reproche,  pour  l'ordinaire,  que 
»>  les  choses  que  nous  voyons  dés- 
»  approuvées  par  nos  semblables; 
»  nous  n'éprouvons  de  la  honte  et 
»  des  remords  que  pour  les  actions 
»  que  nous  croyons  devoir  paroître 
»  ridicules  ,  méprisables  ou  punis- 

»  sables  aux  yeux  des   hommes 

»  Quand  l'opinion  publique  est  vi- 
»  ciée ,  nous  finissons  par  tirer 
»  gloire  du  vice  et  de  l'infamie  ;  les 
»  hommes  craignent  plus  les  yeux 
»  de  leurs  semblables  que  les  re- 
»  gards  de  la  Divinité.  »  Sjrsi.  social, 
iJ^  part. ,  chap.  i3. 

De  cette  belle  théorie,  il  s'ensuit, 
i.°  que  la  conscience  d'un  athée  n'a 
point  d'autre  règle  que  le  jugement 
des  autres  hommes  ;  que  quand  un 
vice  quelconque  cesse  d'être  blâmé 
et  puni ,  il  le  commet  sans  honte  et 
sans  remords.  Où  sont  donc  les 
prétendues  notions  de  bien  et  de 
mal  moral ,  de  vice  etde  vertu,  que 
quelques  spéculateurs  ont  soutenu 
être  immuables,  indépendantes  de 
toute  loi  divine  et  humaine  ?2.°Que 
quand  un  athée  ose  professer  sa 
doctrine,  il  est  assuré  qu'elle  ne 
paroîtrani  blâmable,  ni  punissable 
aux  yeux  des  hommes;  aulrerjent 
c'est  un  forcené  qui  agit  contre  sa 
conscience.  3.°  Que,  dans  le  secret, 
et  loin  des  yeux  des  hommes ,  un 
athée  peut  en  conscience  commettre 
tel  crime  qu'il  lui  plaira.  4-°  L'au- 
teur contredit  sa  propre  doctrine, 
par  l'exemple  de  tous  ceux  qu'il 
nomme  superstitieux,  puisqu'ils 
craignent  plus  les  yeux  de  la  Divi- 
nité que  ceux  des  hommes.  Combien 
d'hommes  ne  peut-on  pas  citer 
d'ailleurs  qui  ont  mieux  aimé  souf- 
frir le  mépris,  l'ignominie,  les  tour- 
ments et  la  mort,  que  de  faire  une 
action  contraire  à  la  loi  de  Dieu  et 
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a  leur  conscience?  Us  ne  faisoicut 
ïioiic  aucun  cas  du  jugement  des 
hommes,  ils  le  bravoient  pour 
suivre  le  jugement  de  leur  con- 
f^cicnce.  5.°  Combien  de  fois  les  mal- 
faiteurs eux-mêmes  ne  sont-ils  pas 
convenus  qu'ils  résistoienlàla  voix 
de  leur  conscience ,  en  commettant 
des  crimes  pour  lesquels  ils  savoient 
bienqu'ils  n'avoient  rien  à  redouter 
de  la  part  des  hommes  ;'  6.°  Au  mi- 
lieu même  des  mœurs  les  plus  cor- 
rompues ,  que  l'on  demande  à  un 
homme  si  telle  action  ,  qu'il  s'est 
peut-être  permise  plus  d'une  fois, 
est  bonne  ou  mauvaise,  il  décidera 
sans  hésiter  que  c'est  un  crime;  il 
condamnera  ainsi  tout  à  la  fois  et  le 
jugement  de  ses  semblables,  et  sa 
propre  conduite.  Il  y  a  donc  une 
autre  règle  de  conscience  que  le  juge- 
ment des  hommes  ,  et  nous  sou- 
tenons que  c'est  la  loi  de  Dieu  qu'il 
a  lui-même  gravée  dans  tous  les 
cœurs,  mais  qui  est  souvent  obs- 
curcie par  la  stupidité  ,  par  les 
passions,  par  une  mauvaise  édu- 
cation ,  par  la  corruption  des 
mœurs  publiques. 

Les  remords  de  la  conscience  sont 
une  grâce  que  Dieu  fait  au  pécheur 
pour  l'exciter  à  la  pénitence.  Le 
premier  homme  en  fit  l'expérience 
immédiatement  après  son  péché;  il 
s'aperçut  de  sa  nudité,  se  cacha, 
n'osa  plus  paroître  aux  yeux  de  son 
créateur.  Dieu  dit  à  Caïn,  lorsqu'il 
méditoitun  crime  :  «  Si  tu  fais  bien, 
j>  n'en  recevras-tu  pas  le  salaire  i* 
»  Si  tu  fais  mal,  ton  péché  s'élèvera 
»  contre  toi.  »  Gen.,  c.  4?  !)^-  7- 
David  dit  en  gémissant  :  «  La  vue 
»  de  mes  péchés  ne  me  laisse  point 
>>  de  repos.  »  Ps.  Sy  ,  y/'.  4-  Un  mal- 
faiteur, quiseroit  parvenuàncplus 
sentir  de  remords ,  seroit  un  mons- 
tre redoutable. 

Conscience  (Liberté  de).  On 
a  étrangement  abusé  de  ce  terme 
dans  le  siècle  passé  et  dans  celui-ci. 
Si  ceux  qui  la  rcclamoient  n'avoient 
demandé  que  la  liberté  de  croire  ou 
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de  ne  pas  croire  ce  qu'ils  jugeoient 
à  propos ,  cette  demande  auroit  été 
absurde;  personne,  dans  ce  sens, 
ne  peut  forcer  la  conscience  d'un 
autre.  Mais,  sous  le  nom  de  liberté 
de  conscience ,  les  protestants  vou- 
lojent  la  liberté  de  professer  publi- 
quement, et  d'exercer  avec  tout 
l'éclat  possible  une  religion  diffé- 
rente de  la  religion  dominante,  de 
s'emparer  des  églises  ,  d'en  bannir 
les  catholiques,  de  chasser  et  d'ex- 
terminer les  prêtres  ;  c'est  ce  qu'ils 
ont  fait  dans  tous  les  lieux  où  ils  ont 
été  les  maîtres.  Aujourd'hui  les  in- 
crédules, en  prêchant  la  tolérance, 
en  soutenant  que  l'on  ne  doit  forcer 
la  conscience  de  personne ,  préten- 
dent qu'il  leur  est  permis  de  décla- 
mer et  d'écrire  contre  la  religion, 
d'insulter  impunément  ceux  qui 
sont  chargés  de  l'enseigner;  c'est  ce 
qu'ils  ont  fait  dans  tous  leurs  livres. 

Pour  fortifier  leurs  prétentions, 
ils  ont  fait  cause  commune  avec  les 
protestants  ,  ils  ont  renouvelé  leurs 
plaintes  et  leurs  anciennes  calom- 
nies. Pourquoi  ne  pas  appeler  en- 
core à  leur  secours  les  juifs,  les 
turcs  et  les  païens  i*  Ceux-ci ,  sans 
doute,  ont  aussi  une  conscience, 
par  conséquent  le  droit  incontes- 
table de  venir  prêcher  et  professer 
leur  religion  parmi  nous. 

Lorsque  les  premiers  chrétiens 
demandoient  aux  empereurs  païens 
la  liberté  de  conscience ,  ils  étoient 
plus  modestes  ;  ils  demandoient  de 
ne  pas  être  traînés  aux  pieds  des 
autels  pour  offrir  de  l'encens  aux 
idoles  ,  de  ne  pas  être  envoyés  au 
supplice  pour  le  nom  seul  de  chré- 
tiens. On  peut  s'en  convaincre  par 
les  Apologies  de  saint  Justin  et  de 
Tertullien.  Ce  dernier  dit  que  c'est 
une  impiété  de  contraindre  la  reli- 
gion et  de  forcer  un  homme  d'adorer 
un  dieu  qu'il  ne  veut  pas.  Apolog., 
c.  24.  Nous  ne  voyons  pas  quel 
avantage  l'on  peut  tirer  de  là  ea 
faveur  de  ia  prétention  des  protes- 
tants et  des  incrédules. 
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Les  premiers  chrétiens ,  livrés 
aux  supplices  dés  leur  naissance , 
n'ont  point  pris  les  armes  pour  ob- 
tenir par  force  la  liberté  de  con- 
science; ils  ne  sont  entres  dans  au- 
cune des  conjurations  formées  con- 
tre la  vie  ou  contre  l'autorité  des 
empereurs  ;  ils  n'oiit  point  tenté  de 
se  saisir  de  leur  personne,  afin  de 
leur  donner  des  chrétiens  pour  mi- 
nistres et  pour  conseillers.  Us  n'ont 
F  oint  mis  à  leur  tête  des  grands  de 
empire,  ambitieux  etmécontents  ; 
ils  n'ont  point  cherché  à  se  pro- 
curer de  i'iniluence  dans  les  affaires 
de  politique  et  de  gouvernement; 
ils  n'ont  point  publié  d'écrits  sédi- 
tieux contre  le  prince  ni  contre  les 
magistrats;  ils  auroicnt  pu  cepen- 
dant alléguer  d'aussi  fortes  raisons, 
pour  le  moins,  que  les  calvinistes. 
Lorsque  Constantin  et  Licinius  , 
tous  deux  païens  ,  eurent  donné  un 
édit  de  tolérance,  les  chrétiens  ne 
s'avisèrent  point  de  denîander  des 
villes  de  silreté,  ni  de  s'en  emparer 
pour  y  mettre  garnison  de  soldats 
chrétiens,  ni  des  chambres  mi- 
parties  dans  les  tribunaux;  jamais 
ils  n'ont  eu  l'insolence  de  traiter 
avec  leur  souverain  comme  d'égal  à 
égal;  jamais  ils  n'ontadressé  aux  em- 
pereurs ni  aux  magistrats  des  mé- 
moires menaçants,  des  plaintes  con- 
tre les  abus  du  gouvernement,  des 
insultes  contre  l'ancienne  religion, 
afin  d'en  faire  défendre  l'exercice. 
Devenus  les  maîtres  par  la  con- 
vei'sion  des  empereurs,  ils  n'ont 
pas  pillé  ,  démoli,  brûlé  les  temples 
des  païens,  de  leur  propre  autorité  ; 
à  peine  peut-onenciterun  ou  deux 
exemples  ;  ils  n'ont  point  massacré 
les  prêtres  des  idoles  ,  forcé  les 
païens  à  fréquenter  les  assemblées 
chrétiennes  et  à  se  faire  baptiser. 
Us  ne  les  ont  point  chassés  des  villes, 
ni  dépouillés  de  leurs  biens  ;  ils 
ne  se  sont  pas  emparés  par  violence 
des  fonds  ni  des  édifices  qui  avoient 
appartenu  aux  idolâtres. 

Julien,  après  avoir  l'enoncé  au 
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christianisme,  rendit  de  nouveau 
le  paganisme  dominant  ;  cependant 
les  chrétiens  ne  lui  présentèrent  pas 
des  mémoires ,  dans  le  style  de  ceux 
que  les  calvinistes  adressèrent  à 
Henri  IV,  après  sa  conversion;  ils 
ne  cherchèrent  point  à  l'intimider 
par  des  menaces  ;  ils  ne  tentèrent 
point  de  s'allier  avec  des  princes 
étrangers;  ils  n'introduisirent  point 
de  troupes  ennemies  dans  l'empire; 
ils  ne  s'emparèrent  point  des  reve- 
nus du  fisc  pour  les  soudoyer.  Ils  ne 
livrèrent  aux  Perses  aucune  des 
places  frontières,  ils  ne  formèrent 
point  le  projet  d'établir  une  répu- 
blique dans  le  sein  de  la  monarchie; 
les  soldats  chrétiens  continuèrent 
à  servir  dans  les  armées  romaines 
avec  autant  de  fidélité  qu'aupara- 
vant. Aucun  décret  des  conciles  n'a 
jamais  enjoint  ni  permis  aux  chré- 
tiens d'avoir  recours  à  la  force  et 
aux  voies  de  fait,  sous  prétexte  de 
se  faire  rendre  justice;  aussi,  n'ont- 
ils  jamais  eu  besoin  d'édits  d'abo- 
lition, d'aranislie,  ni  de  pardon  de 
leurs  révoltes  passées. 

Il  en  fut  de  même ,  lorsque  quel- 
ques eîbpereurs  se  déclarèrent  pro- 
tecteurs de  l'arianisme.  Plusieurs 
évêques  catholiques  fui*ent  dépos- 
sédés ,  exilés,  emprisonnés,  tour- 
mentés, mais  aucun  ne  prêcha  la 
révolte  à  ses  ouailles  ;  plusieurs  re- 
fusèrent de  livrer  de  gré  à  gré  des 
églises  aux  ariens,  mais  ils  ne  for- 
tuèrent  aucun  attentat  contre  l'au- 
torité civile.  Les  peuples  ne  furent 
pas  moins  soumis  aux  nouveaux 
conquérants  barbares  ,  qu'ils  ne 
l'avoient  été  à  leurs  anciens  maîtres. 
Dans  les  siècles  suivants ,  les  mis- 
sionnaires,  qui  sont  allés  prêcher 
le  christianisme  chez  les  infidèles, 
l'ont  établi  par  l'instruction  ,  par 
la  persuasion ,  par  l'ascendant  de 
leurs  vertus,  et  non  par  la  violence; 
les  protestants  ont  fait  de  vains  ef- 
forts pour  noircir  le  zèle  et  les  tra- 
vaux de  ces  hommes  apostoliques. 

IjCS  excès   contraires  des  calvi- 
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iiislcs  sont  consignés  non-sculcment 
dans  notre  histoire  ,  mais  dans  les 
fastes  des  nations  qui  nous  environ- 
nent; ilsontclé  les  mêmes  en  France, 
en  Suisse,  en  Hollande,  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse.  Nulle  part  ils  ne 
se  sont  établis  sans  répandre  du 
sang;  c'étoit  l'esprit  du  fondateur 
de  leur  secte  ;  tous  les  crimes  qu'ils 
se  sont  permis  ont  été  justifiés  et 
consacrés  par  les  décrets  de  leurs 
svnodes,  et  par  les  écrits  de  leurs 
théologiens. 

CONSÉCRATION  ,  action  par 
laquelle  on  destine  au  culte  deDieu 
une  chose  commune  ou  profane, 
par  des  prières ,  des  cérémonies , 
des  bénédictions.  C'est  le  contraire 
du  sacrilège  et  delà  profanation, 
qui  consiste  à  employer  à  des  usa- 
ges profanes  une  chose  qui  étoil 
consacrée  au  culte  de  Dieu. 

La  coutume  de  consacrer  à  Dieu 
les  hommes  destinés  à  son  service, 
les  lieux,  les  vases,  les  instruments 
qui  doivent  servir  à  son  culte,  est 
de  la  plus  haute  antiquité.  Dieu 
l'avoit  ordonné  dans  l'ancienne  loi, 
et  en  avoit  prescrit  les  cérérifonies. 

Dans  la  loi  nouvelle,  lorsque  ces 
f(>/73ecra/jons  regardent  les  hommes, 
et  se  font  par  un  sacrement ,  on  les 
appelle  ordinations  ;  mais  on  nom- 
me sacre  l'ordination  des  évèques 
et  l'onction  des  rois.  Quand  elles 
se  font  seulement  par  une  cérémo- 
nie instituée  par  l'Eglise,  ce  sont 
des  bénédictions  ;  la  consécration 
des  temples  et  des  autels  est  appe- 
lée dédicace;  celle-ci  est  la  plus 
solennelle  et  la  plus  longue  des 
cérémonies  ecclésiastiques  ;  nous 
en  parlerons  au  mot  Eglise. 

Un  incrédule  Anglois ,  qui  a  fait 
ua  livre  d'invectives  contre  le 
clergé,  a  tourné  en  ridicule  les 
consécrations  qui  se  font  dans  l'E- 
glise romaine  ;  il  les  regarde  comme 
des  superstitions,  des  impostures  , 
des  fraudes  pieuses  du  clergé  catho- 
lique. 11  demande  qui  a  chargé  les 
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prêtres  de  faire  toutes  ces  belles 
choses;  s'il  y  a  dans  le  nouveau 
Testament  un  seul  passage  qui  nous 
apprenne  qu'un  être  inanimé  ou 
un  lieu  est  plus  saint  qu'un  autre  , 
qu'un  homme  peut  le  rendre  sacré 
ou  lui  communiquer  une  sainteté 
qu'il  n'a  pas  lui-même. 

Nous  n'aurons  pas  beaucoup  de 
peine  à  le  satisfaire.  Indépendam- 
ment des  passages  de  l'ancien  Tes- 
tament ,  dans  lesquels  Dieu  avolt 
ordonné  de  consacrer  par  des  cé- 
rémonies le  tabernacle  ,  les  autels  , 
les  vases  destinés  à  son  culte,  les 
prêtres  même ,  leurs  mains  et  leurs 
habits,  et  de  ceux  où  toutes  ces 
choses  sont  appelées  saintes,  sa- 
crées, sanctuaire,  etc.,  le  nouveau 
Testament  nous  en  fournit  assez 
d'autres.  Dan5  saint  Mathieu ,  c.  7  , 
y!'.  6,  Jésus-Christ  dit  :  «  Ne  don- 
»  nez  point  les  choses  saintes  aux 
»  chiens.  »  Il  est  question  là  de 
choses  inanimées.  Ch.  23,  y.  17  ,  il 
demande  aux  pViarisiens  ,  lequel 
e^t  le  plus  grand,  l'or  offert  dans 
le  temple,  ou  le  temple  qui  sanc- 
tifie l'or;  le  don  placé  sur  l'autel ,  ou 
l'autel  qui  Sûr /7c/^c  le  don.  Les  phari- 
siens auroient  donc  pu  demander  à 
leur  tour ,  comme  l'auteur  anglois , 
de  quelle  sainteté  étoient  suscepti- 
bles l'or  et  les  offrandes  présentés 
dans  le  temple.  Dans  ce  mêmeEvan- 
gile,  c.  27,  ^S?'.  53;  dans  l'Apocalypse 
aussi-bien  que  dans  les  livres  de 
l'ancien  Testament,  Jérusalem  est 
appelée  la  cité  sainte.  Saint  Pierre , 
JI.  Petr.,  c.  I,  y.  i3,  parlant  de 
la  montagne  sur  laquelle  arriva  la 
transfiguration  du  Sauveur  ,  la 
nomme  la  montagne  sainte. 

Saint  Paul ,  I.  Tim.,  c.  /f.f.^, 
dit  que  les  aliments  des  fidèles  sont 
sanctifiés  par  la  parole  de  Dieu  et 
par  la  prière.  Il  appelle  les  chré- 
I  tiens  en  général   les   saints,   non- 
seulement  à  cause  de  leurs  vertus, 
I  mais   à  cause  de  leur  consécration 
I  faite  à  Dieu  par  le  baptême  ;  il  les 
[avertit  que  leurs   corps  même  ol 
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leurs  membres  sont  les  temples 
du  Saint-Esprit.  J.  Cor.,  c.6,^'.  19. 

Nous  n'avons  pas  besoin  des  le- 
çons du  critique  anglois  ,  pour 
savoir  que  saint,  sacré,  sancti- 
fié, etc.,  sont  des  termes  équivoques. 
Dieu  est  saint,  parce  qu'il  défend 
et  punit  toute  espèce  de  mauvaise 
action,  qu'il  commande  et  récom- 
pense tout  acte  de  vertu,  qu'il 
exige  un  culte  pur,  sincère,  exempt 
d'indécence,  de  superstition  et 
d'hypocrisie.  Un  homme  est  saint, 
non-seulement  lorsqu'il  aime  Dieu 
et  pratique  la  vertu  constamment , 
mais  encore  lorsqu'il  est  dévoué, 
consacré ,  destiné  particulièrement 
au  culte  de  Dieu.  C'est  dans  ce  sens 
qu'il  est  dit  :  «  Tout  enfant  mâle 
»  premier-né  sera  consacré  au  Sei- 
)>  gneur.  »  Et  cette  expression  est 
appliquée  à  Jésus-Christ  lui-même, 
Luc,  c.  2,  '^' .  23.  Lorsqu'il  dit  a 
son  Père,  en  parlant  de  ses  disci- 
ples, Joan. ,  c.  17  ,  y.  19  :  «  Je  me 
M  sanctifie  pour  eux  ,  afin  qu'ils 
»  soient  aussi  sanctifiés  en  vérité,  » 
cela  signifie  évidemment  :  Je  me 
dévoue  pour  eux  à  votre  culte  et  à 
votre  service ,  afin  qu'eux-mêmes 
s'y  dévouent  et  s'y  destinent  aussi 
sincèrement;  il  est  clair  que  Jésus- 
Christ  ,  saint  par  essence ,  ne  pou- 
voit  acquérir  une  nouvelle  sainteté 
intérieure. 

Dans  le  même  sens ,  une  chose 
inanimée  esl  sainte  et  sacrée,  c'est- 
à-dire,  destinée  au  culte  de  Dieu  ; 
dès  ce  moment  elle  est  respectable  , 
et  ne  doit  plus  être  employée  à  des 
usages  profanes.  L'action  par  la- 
quelle elle  est  ainsi  destinée,  dé- 
vouée, et,  pour  ainsi  dire,  mise  à 
part ,  est  nommée  consécration^  bé- 
nédiction,  sanctification,  selon  le 
style  même  de  l'Ecriture  sainte  :  où 
est  l'inconvénient  ?  Dans  l'origine , 
et  selon  l'étymologie  du  terme , 
consécration  ne  signifie  rien  autre 
chose  que  choix,  destination,  sé- 
paration d'avec  les  choses  commu- 
nes ;  au  contraire ,  Act. ,  c.  10  ,  ^. 


i4,  commun  est  la  même  chose 
qu  impur;  et  Marc,  c.  7,  ^'.  i5, 
communicare,  rendre  commun, 
signifie  souiller.  Il  est  triste  que 
nous  soyons  réduits  à  faire  aux 
protestants  et  aux  incrédules  des 
leçons  de  grammaire.  Voyez  Saint. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que ,  par 
des  consécrations,  les  prêtres  préten- 
dent changer  l'essence  des  choses, 
leur  communiquer  une  vertu  di- 
vine ,  y  faire  descendre  quelqu'une 
des  qualités  du  Très-Haut,  comme 
le  censeur  anglois  les  en  accuse; 
cette  absurdité  n'a  pu  entrer  que 
dans  la  tête  de  nos  incrédules.  Mais 
les  prêtres  soutiennent  que,  des 
qu'une  chose  quelconque  est  con- 
sacrée zu  culte  de  Dieu,  on  doit  la 
respecter  ,  ne  plus  la  regarder 
comme  une  chose  profane  ,  ne  plus 
l'employer  à  des  usages  vils  et 
communs  ,  parce  que  cette  marque 
de  mépris  seroit  censée  retomber 
sur  Dieu  lui-même.  11  n'e.st  pas 
vrai  non  plus  que  ce  soit  là  un 
usage  futile  et  superstitieux ,  puis- 
que Dieu  l'a  ainsi  ordonné  des  le 
commencement  du  monde.  Une 
cérémonie  sensible  ,  une  consécra- 
tion publique  est  nécessaire,  afin 
d'inspirer  aux  hommes  du  respect 
pour  ce  qui  sert  au  culte  de  Dieu, 
et  afin  de  frapper  leur  esprit  du 
souvenir  de  la  présence  de  Dieu. 

Il  est  encore  faux  que  notre  culte 
soit  aussi  agréable  à  Dieu  dans  uu 
lieu  que  dans  un  autre.  Dieu  avoit 
commandé  à  Moïse  de  lui  con- 
struire un  tabernacle,  ouunetente, 
et  à  Salomon ,  de  lui  bâtir  un  tem- 
ple ;  long-temps  auparavant,  Jacob 
avoit  consacré  la  pierre  sur  laquel  le 
il  avoit  eu  une  vision  mystérieuse, 
et  l'avoit  appelée  la  maison  de  Dieu  ; 
c'est  là  qu'il  éleva  un  autel  par 
ordre  de  Dieu  même ,  et  qu'il  offrit 
un  sacrifice.  Gen. ,  c.  28,  "%' .  16  ; 
c.  35,  y.  I.  Déjà  ce  lieu  avoit  été 
consacré  par  Abraham,  c.  12,  "^ï . 
7  ;  il  fut  constamment  nommé  Bé- 
t/iel ,  maison  de  Dieu,  et  fut  res- 
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pccté  dans  toute  la  suite  des  siècles , 
jusqu'à  ce  qu'il  fut  profané  par 
Jéroboam.  III.  Reg. ,  c.  12  ,  S •  29. 
Lorsque  le  temple  fut  bâti,  dédié 
on  consacré,  Dieu  dit  à  Salomon  : 
«  J'ai  exaucé  votre  priera  ,  j'ai 
1»  sanctifié  cette  maison,  mes  yeux 
w  et  mon  cœur  y  seront  pour  tou- 
»  jours.  »  III.  Heg. ,  c.  9,  S ■  3. 

Dieu  ,  sans  doute  ,  est  présent 
partout ,  en  tout  lieu  il  entend  nos 
prières  et  agrée  notre  culte,  lorsque 
nous  l'adorons  en  esprit  et  en  vé- 
rité. Joan.,  c.  4,  y^'-  23.  Mais  de 
tout  temps  il  a  voulu  qu'il  y  eût  des 
lieux  consacrés  spécialement  à  son 
culte,  dans  lesquels  ses  adorateurs 
se  rassemblassent,  pour  lui  rendre 
leurs  hommages  et  lui  adresser 
leurs  prières  en  commun,  comme 
des  enfants  se  rassemblent  autour 
de  leur  père;  et  ce  culte  est  plus 
agréable  qu'un  culte  isolé  et  parti- 
culier. Jésus  -  Christ  a  confirmé 
cette  croyance  par  ses  leçons  et  par 
son  exemple  ;  il  prioit  pai  tout  , 
mais  il  alloit  aussi  prier  dans  le 
temple;  il  a  répété  ce  que  Dieu 
avoil  dit  par  un  prophète  :  «  Ma 
»  maison  sera  un  lieu  de  prière.  » 
Tflaith.,  c.  21 ,  S •  i3.  11  a  puni  les 
profanateurs,  et  il  a  dit  :  «  Lors- 
«  que  deux  ou  trois  personnes  sont 
»  assemblées  en  mon  nom ,  je  suis 
»  au  milieu  d'elles.  »  Chap.  18  , 
>^.  20. 

Défions-nous  d'une  philosophie 
perfide  et  hypocrite,  qui  veut  nous 
détourner  du  culte  extérieur  et  pu- 
blic, sous  prétexte  d'adorer  Dieu 
en  esprit  et  en  vérité  ;  ceux  qui 
la  prêchent  n'adorent  plus  Dieu  ni 
en  esprit,  ni  en  corps,  ni  en  vé- 
rité, ni  en  apparence.  Voy.  Culte, 
Eglise,  etc. 

Consécration  ;  ce  terme ,  pris 
dans  un  sens  plus  étroit  que  le  pré- 
cédent, signifie  l'action  par  laquelle 
un  prêtre,  qui  célèbre  le  saint  sacri- 
fice de  la  messe,  change  le  pain  et 
le  vin  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ.  Ou  comprend  d'abord  que 
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les  hétérodoxes  ,  qui  ne  croient 
point  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  l'eucharistie  ,  ont  du 
bannir  de  leur  liturgie  le  terme  de 
consécration. 

Le  sentiment  commun  des  théo- 
logiens catholiques  ,  après  saint 
Thomas ,  est  que  la  consécration 
du  pain  et  du  vin  se  fait  par  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  :  Ceci  est 
mon  corps,  ceci  est  mon  sang,  etc. 
On  ne  peut  pas  prouver  qu'avant 
saint  Thomas  il  y  ait  eu  la-dessus 
une  opinion  différente  dans  l'Eglise 
latine. 

Mais  on  a  disputé  pour  savoir 
quel  est  aujourd'hui  et  quel  a  été 
de  tout  temps  le  sentiment  de  l'E- 
glise grecque  sur  les  paroles  de  la 
consécration.  Pour  comprendre  l'é- 
tat de  la  question,  il  fautsavoir  que 
dans  la  liturgie  romaine,  avant  de 
prononcer  les  paroles  de  Jésus~ 
Christ,  le  prêti'e  fait  à  Dieu  une 
prière,  par  laquelle  il  le  supplie  de 
changer  le  pain  et  le  vin  au  corps  et 
au  sang  de  Jésus- Christ.  Dans  la 
liturgie  grecque  et  dans  les  autres 
liturgies  orientales,  outre  cette  pre- 
mière prière ,  il  y  en  a  une  seconde 
qui  se  fait  en  mêmes  termes,  après 
que  le  prêtre  a  prononcé  les  paroles 
de  Jésus-Christ.  C'est  cette  dernière 
que  les  Grecs  nomment  Vinvocation 
du  Saint-Esprit  ;  quelques-uns  la 
croient  essentielle  à  la  consécration. 
D'où  plusieurs  théologiens  ont  con- 
clu que,  selon  les  Grecs  ,  la  consé- 
cration ne  se  fait  pas  par  les  paroles 
de  Jésus-Christ;  sentiment  qu'ila 
ont  taxé  d'erreur. 

Pour  justifier  les  Grecs,  le  Père 
Lebrun  ,  après  l'abbé  Renaudot , 
avoit  fait  un  ouvrage  pour  prouver 
que  la  consécration  se  fait  non-seu- 
lement par  les  paroles  de  Jésus- 
Christ,  mais  encore  par  l'mpofafobn. 
Explication  de  la  messe,  tom.  5, 
p.  212 et  suiv.Bingham,  théologien 
anglican,  avoit  été  de  même  avis. 
Orig.  ecclés.  ,  I.  i5,  c.  3,  §  12.  Le 
Père   Bougeant,   jésuite,   soutint, 
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contre  le  Pcie  Lebrun,  qu'elle  se 
fait  par  les  seules  paroles  de  Jésus- 
Christ.  Un  troisième  théologien  a 
fait,  dans  une  dissertation  imprimée 
à  Troyes  ,  en  lySS ,  le  résumé  de  la 
dispute  ,  et  a  conclu  par  adopter 
l'opinion  du  Père  Bougeant, 

Il  observe  qu'avant  le  quator- 
zième siècle,  ou  avant  le  concile  de 
Florence,  les  Grecs  et  les  Latins 
n'avoient  entre  eux  aucune  dispute 
s  ur  les  paroles  essentielles  à  la  con- 
sécration, quoique  les  théologiens 
lalins  fussent  très -bien  instruits 
des  termes  dont  se  servent  les  Grecs, 
dans  leur  seconde  invocation.  Par 
conséquent  les  scolastiques  ,  qui 
ont  attaqué  les  Grecs  sur  ce  point, 
sont  allés  plus  loin  que  leurs  prédé- 
cesseurs. 

Il  ne  fut  point  question  de  cette 
dispute  au  second  concile  de  Lyon , 
l'an  1274,  ni  dans  les  temps  pos- 
térieurs, si  ce  n'est  entre  quelques 
théologiens.  Mais  au  concile  deFlo- 
rence,  en  i439,  la  contestation  fut 
vive  sur  ce  point  entre  les  Grecs  et 
les  Latins.  On  voit,  par  les  actes  du 
concile,  que  les  Grecs,  à  la  réserve 
de  Marc  d'Ephèse,  convinrent  que 
la  consécration  se  fait  par  les  paroles 
de  Jésus-Christ  ;  mais  ils  ne  vou- 
lurent pas  que  cette  décision  lut 
mise  dans  le  décret  d'union ,  de 
peur  qu'elle  ne  parût  ctre  une  con- 
damnation de  leur  liturgie. 

Dans  le  décret  du  pape  Eugène, 
pour  les  arminiens,  il  est  dit  que 
l'eucharistie  se  fait  par  les  paroles 
de  Jésus-Christ;  de  là  plusieurs 
théologiens  ont  conclu  que  le  con- 
cile de  Florence  avoit  décidé  la 
question.  Mais  alors  les  Grecs  n'é- 
toient  plus  au  concile,  ils  étoient 
partis.  Ce  décret  a  décidé  d'autres 
articles,  surlesquels  les  théologiens 
ont  cependant  conservé  la  liberté 
des  opinions,  comme  la  matière  de 
l'ordre,  le  ministre  de  la  confirma- 
tion, etc. 

Depuis  cette  époque  même  ,  les 
Grecs  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux 
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sur  la  forme  essentielle  de  la  consé~ 
craiion;  les  uns  tiennent  pour  les 
paroles  de  Jésus-Christ,  les  autres 
pour  l'invocation;  plusieurs  pour 
l'une  et  l'autre.  Mais  aucun  d'en- 
tre eux  n'a  nié  la  nécessité  des 
paroles  de  Jésus-Christ  pour  con- 
sacrer; la  dispute,  sur  ce  point, 
n'est  donc  ni  inconciliable  ,  ni 
aussi  essentielle  que  le  prétendent 
quelques  théologiens. 

Les  Latins  eux-mêmes  ont  dis-» 
puté  pour  savoir  si  Jésus-Christ, 
après  la  cène  ,  a  consacré  par  sa 
bénédiction  ,  ou  par  ces  paroles  : 
Ceci  est  mon  corps;  Salmeron  est 
témoin  que  cette  question  fut  agitée 
au  concile  de  Trente,  mais  ce  con- 
cile ne  voulut  rien  décider  la- 
dessus.  Le  P.  Lebrun  pense  que  le 
Sauveur  consacra  par  sa  bénédic- 
tion ,  avant  de  dire  :  Ceci  est  mon 
corps. 

Les  Pères  les  plus  anciens  se  ser- 
vent les  uns  du  terme  d'invocation, 
les  autres  des  termes  de  bénédiction, 
d'eucharistie  ou  d'action  de  grâces , 
ou  de  prières  ;  mais  presque  tous 
assurent  que  la  consécration  se  fait 
par  les  paroles  de  Jésus-Christ. 

On  sait  d'ailleurs  qu'ils  ont  sou- 
vent nommé  prière  et  invocation  les 
formes  même  des  sacrements,  qui 
sont  purement  indicatives,  comme 
l'a  fait  voir  le  P.  Merlin,  Traité  des 
formes  des  Sacrern. ,  c.  4  -,  9  et  i4. 

11  est  incontestable  qu'un  prêtre 
qui ,  hors  de  la  liturgie,  profèreroit 
les  paroles  de  Jésus-Christ  sur  du 
pain  et  du  vin  ,  ne  consacreroitpas, 
parce  que  le  sens  de  ces  paroles  ne 
seroit  pas  déterminé  par  la  suite 
d'actions  qui  doivent  les  accompa- 
gner; l'invocation  ou  la  prière  qui 
les  précède  est  donc  nécessaire. 
Ainsi  le  supposent  les  rubriques, 
qui  exigent  nue,  dans  le  cas  d'effu- 
sion du  calice,  etc.,  on  recom- 
mence les  paroles  qui  précèdent  la 
consécration. 

Dans  les  liturgies  orientales , 
aussi-bien  que  dans  celle  de  l'Eglise 
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latine,  il  y  a  une  invocation  qui 
précède  la  consécration;  celle-ci 
est  donc  parfaite  avant  la  seconde 
invocation  ,  autrement  les  Latins 
ne  consacreroient  pas.  Les  Grecs 
ont  donc  tort  de  supposer  la  né- 
cessité de  leur  seconde  invocation  ; 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit 
erronée  et  abusive. 

Elle  ne  suppose  pas  que  la  con- 
sécration et  la  transsubstantiation 
ne  soient  pas  faites,  puisqu'il  y  a 
des  termes  semblables  dans  les  li- 
turgies gallicane  et  mozarabique  ; 
jamais  cependant  les  théologiens 
gallicans  ni  les  Espagnols  n'ont 
pensé  f[ue  ]3i  consécraiion  ne  fût  pas 
faite  par  les  paroles  de  Jésus-Christ, 
qui  ont  précédé.  On  doit  donc  en- 
tendre cette  seconde  invocation 
dans  le  même  sens  que  les  prières 
par  lesr{uelles  l'évêque  demande  la 
grâce  du  sacrement  de  confirmation 
pour  ceux  qu'il  vient  de  confirmer, 
et  comme  l'on  entend  les  exorcis- 
mes  du  baptême  à  l'égard  d'un  en- 
fant qui  vient  d'être  ondoyé  ou 
baptisé  sans  cérémonie. 

L'invocation  qui  suit  la  consé- 
cration n'opère  pas  plus  d'effets 
que  celle  qui  la  précède;  mais  elle 
sert  à  déterminer  le  sens  des  paroles 
de  Jésus-Christ,  elle  fait  compren- 
dre que  ces  paroles  ne  sont  pas  pu- 
rement historiques,  mais  sacra- 
mentelles et  opératives.  Quant  à 
l'adoration  de  l'eucharistie  ,  qu'elle 
se  fasse  plus  tôt  ou  plus  tard  ,  cela 
est  égal  ;  elle  prouve  seulement  que 
Jésus-Christ  est  présent ,  et  que 
telle  est  la  croyance  de  ceux  qui 
l'adorent. 

On  ne  voit  pas  quel  avantage 
Bingham  ou  d'autres  protestants 
peuvent  tirer  de  la  dispute  qui  a 
eu  lieu  entre  quelques  théologiens 
catholiqiies  et  les  Grecs  ,  touchant 
les  paroles  de  la  consécration.  La 
question  entre  les  protestants  et 
nous  est  de  savoir  si  les  Orientaux 
ont  toujours  cru,  comme  nous, 
que,  par  ces  paroles,  le  pain  et  le 
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vin  sont  réellement  changés  au 
corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ: 
or,  leurs  liturgies  témoignent  qu'ils 
l'ont  toujours  cruainsi ,  et  qu'ils  le 
croient  encore.  Peu  importe  de 
savoirs!  ce  changement  s'opère  par 
ces  mots  seuls  :  Ceci  est  mon  corps, 
ceci  est  mon  sang,  ou  par  l'invo- 
cation qui  suit,  ou  par  l'un  et 
l'autre  indistinctement.  Nouspen- 
sons  unanimement  qu'il  faut  une 
invocation  avant  ou  après  ,  pour 
déterminer  le  sens  des  paroles  de 
Jésus-  Christ ,  pour  marquer  que  le 
prêtre  ne  les  prononce  pas  comme 
une  histoiie  ,  mais  comme  une  for- 
me sacramentelle  efficace,  et  qui 
opère  ce  qu'elle  signifie.  Nous  con- 
venons encore  de  part  et  d'autre 
que,  par  une  invocation  réunie  aux 
paroles  de  Jésus-Christ,  la  consé- 
cration est  parfaite  ,  et  l'effet  opéré. 
D'où  il  résulte  que ,  sur  ce  mystère  , 
la  croyance  des  Orientaux,  la  mê- 
me que  la  nôtre  ,  est  tres-opposée 
a  celle  des  prolestants. 

Il  en  résulte  encore  que  les  an- 
glicans, ni  les  autres  protestants, 
ne  consacrent  point.  Dans  la  li- 
turgie anglicane,  imprimée  à  Lon- 
dres en  1606,  pag.  208,  l'invoca- 
tion qui  précède  les  paroles  de  Jé- 
sus-Christ ,  se  borne  à  demander 
à  Dieu  ,  quen  recevant  le  pain  et  le 
vin  nous  puissions  être  faits  partici- 
pants de  son  corps  et  de  son  sang 
précieux.  Mais  les  anglicans  sont 
persuadés  que  ce  pain  et  ce  vin  ne 
sont  réellement  ni  le  corps  ni  le 
sangde  Jésus-Christ,  que  l'on  peut 
seulement  participer  au  corps  et 
au  sang  de  Jésus-Christ  par  la  foi , 
en  recevant  les  symboles.  Ainsi, 
les  paroles  de  Jésus-Christ  qu'ils 
prononcent  n'ont  qu'un  sens  his- 
torique et  ne  produisent  rien. 

Ce  n'est  pas  la  ce  que  pen.<;ent 
lesOrientaux,  puisque  l'invocation 
qu'ils  ajoutent  exprime  le  con- 
traire ;  pourquoi  les  anglicans 
l'ont-ils  changée,  s'ils  ont  la  même 
croyance  que  ces  chrétiens  séparés 
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de  l'Eglise  romaine  ?  Ce  n'est  pas   une  simple  figure  ,  où  est  la  trans-  ^ 
là  non  plus  le  sentiment  des  Pères    formation  ?  Le  pain  et  le  vin  ,  par 


qui  disent  que  les  paroles  de  Jésus 
Christ  sont  efficaces,  opératives, 
douées  du  pouvoir  créateur  :  Scr- 
mo  Christi  vwus  cl  ej/icax ,  opifex, 
operatorius ,  efficicniiâ  plcnus ,  om- 
nipotentiâ  verbi ,  etc.  Bingham  lui- 
même  en  a  cité  plusieurs  passages 
qui  auroient  dîi  lui  dessiller  les 
yeux.  11  a  vu  que  saint  Justin, 
Apol.  I  ,  n.  66,  compare  les  paroles 
eucharistiques  à  celles  par  les- 
quelles le  Verbe  de  Dieu  s'est  fait 
chair.  Il  a  lu  dans  saint  Jean-Chry- 
sostôme,  Hom.  I.  inprodit.  Jiidœ, 


6,  Op.,  tom.  2,  p.  384 


»  n'est  pas  l'homme  qui  faitqueles 
>'  dons  offerts  deviennent  le  corps 
»  et  le  sang  de  .lésus-Christ ,  mais 
»>  c'est  Jésus-Christ  lui-même  cru- 
»  cifié  pour  nous.  Le    prêtre   fait 
»  l'action    extérieure  (s^^a,)   et 
»  prononce    les    paroles ,   mais  la 
»  puissance  et  la  grâce  de  Dieu  y 
»  est.  Ceci  est  mon  corps  ,    dil-il  ; 
»  cette  parole  transfoinie  les  dons 
»  offerts,  de  même  que  ces  mots  : 
»  croissez,  multipliez,  peuplez  la  terre, 
»  une    fois    prononcés  ,     donnent 
»  dans  tous  les  temps,  à  notre  na- 
»  ture  ,  le  pouvoir    de  se  repro- 
»  duire;  ainsi  les  paroles  de  Jésus- 
»  Christ,  une  fois  dites,   opèrent 
»  depuis  ce   moment  jusqu'à    son 
»  avènement ,  à  chaque   table    de 
»  nos  églises,  un  sacrifice  parfait.  » 
Cela  signifie  seulement,  dit  Bin- 
gham,  que  Jésus-Christ,  en  pro- 
nonçant une  fois  ces    paroles,   a 
donné  au^  hommes  le  pouvoir  de 
faire  son  corps  symbolique ,  c'est-à- 
dire,  la  figure  de  son  corps.  Mais 
pour  faire  une  figure,  une  image, 
une  représentation  ,   est-il  besoin 
du  pouvoir  de  Jésus-Christ,  de  la 
puissance  et  de  la  grâce  de  Dieu.'^ 
Selon    saint   Chrysostôme  ,    c'est 
Jésus-Christ   lui-même  qui  ,  à  la 
parole   prononcée  par  le  prêtre  , 
transforme  les  dons  offerts  ,   pro- 
duit  son  corps  et  son   sang.  Dans 


eux-  mêmes,  sont  une  nourriture 
corporelle;  ils  sont  donc  par  eux- 
mcmes  la  figure  d'une  nourriture 
spirituelle  ,  par  conséquent  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus~Christ  ; 
un  pouvoir  divin  11' est  pas  néces- 
saire pour  leur  donner  cette  signi- 
fication. 

Aussi  ,   les   nouveaux    écrivains 
protestants,  devenus  plus  sincères, 
ne  font  grand  cas  ni  des  passages 
des  Pères  ,  ni  des  liturgies  orienta- 
les ;  ils  ont  vu  que    la  forme  de  la 
consécration  y  est  trop   claire,  et 
que  le  sens  en  est  encore  fixé  par 
les  marques  d'adoration  rendue  a 
l'eucharistie.  Voyez  la  Perpétuité  de 
la  foi,  tom.  4,  1-  i  5  c.  9  ;  tom.  5  , 
Préface.   Autaiit  les    anciens  con- 
troversistes  protestants  ont  témoi- 
gné d'empressement  pour  obtenir 
le  suffrage  des  Orientaux,   autant 
ceux  d'aujourd'hui  le  dédaignent. 
Dans  la  messe  romaine,  après  la 
consécration,  le  prêtre  dit  à  Dieu  : 
»  Nous  offrons  à  votre  majesté  su- 
»  prême  ,  l'hostie  pure,  sainte  ,  sans 
»  tache ,  le  pain  sacré  de  la  vie  éter- 
»  nelle,  et  le  calice  du  salut  perpé- 
»  tuel  ;  sur  lesquels  daignez  jeter  un 
»  regard  propice  et  favorable,  et  les 
»  agréer  comme  il  vous  a  plu  d'avoir 
»  agréables    les    présents  du   juste 
»  Abel  ,  le  sacrifice  d'Abraham  et 
»  celui  de  Melchisédech,  saint  sa- 
»  crifice  ,  hostie  sans  tache.  Nous 
n  vous  en  supplions,  o  Dieu  tout- 
»  puissant,  commandez  qu'ils  soient 
»  portés  sur  votre  autel  céleste,  en 
»  présence  de  votre  divine  majesté, 
»  par  les  mains  de  votre  saint  ange, 
»  afin  que  nous  tous  qui,  en  parti- 
))  cipanta  cet  autel ,  aurons  reçu  le 
1)  saint  et  sacré  corps  et  le  sang  de 
»  votreFils,  soyons  remplis  de  toute 
»  bénédiction    ccleste  et  de   toute 
i>  grâce  ,  par  le  même  Jésus  Christ 
»  Notre-Seigneur.  » 

Bingham  argumente  encore  sur 
l celle  prière  :  si  les  dons  consacrés 
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«îit-il,  sont  véritablement  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ,  il  est 
ridicule  de  prier  Dieu  de  les  agréer, 
de  les  comparer  aux  sacrifices,  des 
patriarches,  qui  n'étoient  i|uc  des 
figures  ;  sûrement  cette  prière  a  été 
composée  avant  l'invention  du  dog- 
me de  la  transsubstantiation.  Orig. 
ecclés.,  1.  i5,  c.  3,  §  3i.  Nous 
soutenons  au  contraire  que  celle 
prière  suppose  la  transsubstan- 
tiation, puisqu'elle  nomme  les  dons 
eucharisli(^ues/e  aulnt  et  sacré  corps 
et  le  sang  diiFils  de  Dieu,  qu'elle  les 
appelle  une  hostie  pure  ei  sans  tache, 
un  saint  sacrifice  ;  expressions  con  - 
damnées  et  rejetées  par  les  protes- 
tants. Le  prêtre  ne  demande  pas  sim- 
plement a  Dieu  d'agréer  ces  dons, 
mais  de  les  accepter,  afin  que  ou  de 
manière  que  ceux  qui  y  participe- 
ront, reçoivent  les  mêmes  bénédic- 
tions célestes  que  les  patriarches  ; 
on  ne  compare  donc  pointée  sacri- 
fice aux  leurs,  quant  à  la  valeur, 
mais  relativement  aux  grâces  accor- 
dées à  ceux  qui  les  ont  offerts. 

Mais  telle  a  toujours  été  la  mé- 
thode des  protestants  ;  lorsque  dans 
l'Ecriture,  ou  dans  les  anciens  mo- 
numents, il  y  a  des  expressions  qui 
les  incommodent,  ils  les  tordent, 
ils  leur  donnent  un  sens  vague,  ils 
les  regardent  comme  des  façons  de 
parler  abusives  ;  s'il  s'y  trouve  seu- 
lement un  mot  qui  semble  les  favo- 
riser, ils  le  pressent,  ils  le  prennent 
à  la  lettre  et  dans  la  dernière  ri- 
gueur. 

CONSEILS  ÉVANGÉLÏQUES, 
ou  MAXEVIES  DE  PERFECTION. 

Jésus-Christ  les  distingue  évidem- 
ment d'avec  les  préceptes,  «  Un 
»  jeune  homme  lui  demandoit  ce 
I)  qu'il  faut  faire  pour  obtenir  la  vie 
»  éternelle  ;  Jésus  lui  répondit  : 
»  Gardez  les  commandements.  Je 
»  les  ai  observés  dès  ma  jeunesse  , 
»)  répondit  ce  prosélyte  ;  que  me 
»  manque-t-il  encore^  Si  vous  vou- 
»  lez  être  pariait,  répliqua  le  Sau- 
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»)  veur,  allez  vendre  ce  que  vous 
»  possédez,  donnez-le  aux  pauvres, 
»  vous  aurez  un  trésor  dans  le  ciel  ; 
))  alors  venez  et  suivez-moi.  »  Mat., 
c.  19,  ^.  16;  Marc,  c.  10,  ^".  17  ; 
Luc,  c.  18  ,  '^' .  18.  Selon  ces  paro- 
les, ce  que  Jésus-Christ  lui  propo- 
soit  n'étoit  pas  nécessaire  pour 
obtenir  la  vie  éternelle,  mais  pour 
prati(juerla  perfection  et  pour  être 
admis  au  ministère  apostolique. 

Plusieurs  censeurs  de  l'Evangile 
ont  dit  que  la  distinction  entre  les 
préceptes  et  les  co/Jsci7s  est  une  sub- 
tilité inventée  par  les  théologiens 
pour  pallier  l'absurdité  de  la  morale 
chrétienne.  Il  est  clair  que  ce  re- 
proche est  très -mal  fondé.  La  loi 
ou  le  précepte  se  borne  à  défendre 
ce  qui  est  crime,  à  commander  ce 
qui  est  devoir  ;  les  conseils  ou  maxi- 
mes doiventaller  plus  loin,  pour  la 
sûreté  même  de  la  loi  ;  quiconque 
veut  s'en  tenir  à  ce  qui  est  étroite- 
ment commandé,  ne  tardera  pas  de 
violer  la  loi. 

D'autres  ont  été  scandalisés  du 
terme  de  conseils  ;  il  ne  convient  pas 
à  Dieu  ,  disent-ils  ,  de  conseiller, 
mais  d'ordonner.  Cette  observation 
n'est  pas  plus  juste  que  la  précé- 
dente. Dieu,  législateur  sage  etbon  , 
ne  mesure  point  l'étendue  de  ses 
lois  sur  celle  de  son  souverain  do- 
maine ,  mais  sur  la  foiblesse  de 
l'homme  ;  après  avoir  commandé 
eu  rigueur,  sous  l'alternative  d'une 
récompense  ou  d'une  peine  éter- 
nelle, ce  qui  est  absolunient  néces- 
saire au  bon  ordre  de  l'univers  et 
au  maintien  de  la  société,  il  peut 
montrer  à  l'homme  un  plus  haut 
degré  de  vertu,  lui  promettre  des 
grâces  pour  y  atteindre ,  lui  pro- 
poser une  plus  grande  récompense. 
C'est  ce  qu'a  fait  Jésus-Christ.  ,, 

En  général ,  on  ne  peut  donner  à  f 
l'homme  une  trop  haute  idée  de  la 
perfection  à  laquelle  il  peut  s'élever 
avec  le  secours  de  la  grâce  divine. 
Dès  qu'il  est  pénétré  de  la  noblesse 
de  son  origine,  delà  grandeur  de 
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sa  destinée,  des  pertes  qu'il  a  faites, 
des  moyens  qu'il  a  de  les  réparer, 
du  prix  que  Dieu  réserve  à  la  vertu, 
il  n'est  rien  dont  il  ne  soit  capable  ; 
l'exemple  des  saints  en  est  la  preuve. 
Au  reste,  la  prévention  des  in- 
crédules contre  les  conseils  évangé- 
liques  leur  vient  des  protestants , 
ceux-ci  n'en  ont  pas  parlé  d'une 
manière  plus  sensée.  Ils  ont  dit  que 
Jésus-Christ  avoit  prescrit  à  tous 
SCS  disciples  une  seule  et  même 
règle  de  vie  et  de  mœurs  ;  mais  que 
plusieurs  chrétiens,  soit  par  le  goût 
d'une  vie  austère  ,  soit  pour  imiter 
certains  philosophes,  prétendirent 
que  le  Sauveur  avoit  établi  une 
double  règle  de  sainteté  et  de  vertu, 
l'une  ordinaire  et  commune,  l'autre 
extraordinaire  et  plus  sublime  :  la 
première,  pour  les  personnes  enga- 
gées dans  le  monde  ;  la  seconde, 
pour  ceux  qui,  vivant  dans  la  re- 
traite, n'aspiroicnt  qu'au  bonheur 
du  ciel  ;  qu'ils  distinguèrent  consé- 
quemment,  dans  la  morale  chré- 
tienne ,  les  préceptes  obligatoires 
pour  tous  les  hommes,  etlesco/isc/7s 
qui  regardoient  les  chrétiens  plus 
parfai  ts . Cette  erreur,  dit  Mosheim, 
vint  plutôt  d'imprudence  que  de 
mauvaisevolonté;  mais  elle  ne  laissa 
pas  d'en  produire  d'autres  dans  tous 
les  siècles  de  l'Eglise,  et  de  multi- 
plier les  maux  sous  lesquels  l'Evan- 
gile a  souvent  gémi.  De  là  ,  selon 
lui,  sont  nées  les  austérités  et  la  vie 
singulière  des  ascètes,  des  solitaires, 
des  moines,  etc. Hist. ecclésiast.  du 
second  siècle,  2.'  part. ,  ch.  3 ,  §  12. 
.  Mais  nous  demandons  aux  pro- 
lestants si  Jésus-Christ  imposoit  un 
précepte  à  tous  les  chrétiens  ,  lors- 
qu'il disoit  :  «  Quiconque  d'entre 
»  vous  ne  renonce  pas  à  tout  ce 
»  qu'il  possède,  ne  peut  pas  être 
»  mon  disciple.  »  Luc,  c.  14,  S-  33. 
«Heureux  les  pauvres,  ceux  qui 
»  ont  faim,  ceux  qui  pleurent  : 
»  donnez  à  quiconque  vous  deman- 
»  de  ,  et  s'il  vous  enlève  ce  qui 
1»  vous  appartient  ,  ne  le   répétez 
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»  pas.  »  Ch.  6  ,  y.  20  et  3o.  <€  Si 
n  quelqu'un  veut  venir  après  moi , 
»  qu'il  renonce  à  lui-même  ,  qu'il 
')  porte  sa  croix  tous  les  jours  ,  et 
»  qu'il  me  suive.  »  Ch.  9  ,  J^.  23. 
«  Il  y  a  des  eunuques  qui  ont  re- 
»  nonce  au  mariage  pour  le  royaume. 
»  des  cieux  ;  que  celui  qui  peut 
»  le  comprendre,  le  comprenne.  » 
Matth.,  c.  19,^.  12.  Les  commen- 
tateurs ,  même  protestants ,  ont  été 
forcés  de  reconnoître  dans  ce  pas- 
sage un  conseil  et  non  un  précepte. 
Voyez  la  Synopse  sur  cet  endroit. 

Saint  Paul  a  dit ,  I.  Cor.,  c.  7,  '^ . 
4o  :  «Une  veuve  sera  plus  heureuse 
»  si  elle  demeure  dans  cet  état,  selon 
»  mon  conseil:  or,  je  pense  que  j'ai 
»  aussi  l'Esprit  deDieu.  »  En  exhor- 
tant les  Corinthiens  à  des  aumônes, 
il  leur  dit  :  «  Je  ne  vous  fais  pas  un 

»  commandement, mais  je  vous 

»  donne  un  conseil ,  parce  que  cela 
»  vous  est  utile.  »  II.  Cor.,  c.  8  ,  ^. 
8  et  10.  Et  aux  Galates ,  c.  5,  "^ .  24  : 
«  Ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ  ont 
»  crucifié  leur  chair  avec  ses  vices 
)»  et  sts  corruptions.  »  Si  les  chré- 
tiens du  second  siècle  se  sont  trom- 
pés en  distinguant  les  conseils  d'avec 
les  préceptes  ,  c'est  Jésus-Christ  et 
saint  Paul  qui  ks  ont  induits  en 
erreur.  Pour  estimer  et  pour  prati- 
quer des  austérités  ,  des  mortifica- 
tions, des  abstinences,  et  le  renon- 
cement aux  commodités  de  la  vie, 
ils  n'ont  pas  eu  besoin  de  consulter 
l'exemple  des  philosophes,  le  goût 
des  Orientaux,  ni  les  mœurs  des 
Esséniens  ou  des  Thérapeutes  ;  il 
leur  a  suffi  de  lire  l'Evangile. 

Quant  aux  maux  prétendus  qui 
en  ont  résulté,  sont-ils  si  terribles? 
Nos  anciens  apologistes  nous  attes- 
tent que  la  mortification,  la  chas- 
teté, le  désintéressement  des  pre- 
miers chrétiens  ,  aussi-bien  que 
leur  douceur,  leur  charité,  leur 
patience,  ont  causé  de  l'admiration 
aux  païens,  et  ont  produit  une  in- 
finité de  conversions.  Dans  les 
siècles  suivants,  les  mêmes  vertus, 
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pratiquées  par  les  solitaires,  ont 
fort  adouci  la  férocité  des  barbares  ; 
fli  les  missionnaires  qui  ont  converti 
les  peuples  du  Hord,  n'avoient  pas 
pratiqué  les  conseils  évangéliques , 
ils  n'auroient  pas  attiré,  peut-être, 
lin  seul  prosélyte.  Voilà  les  mal- 
heurs qui,  au  juf^ement  des  pro- 
testants, ont  fait  gémir  l'Eglise  dans 
tous  les  siècles,  et  que  les  incrédules 
déplorent  avec  eux.  Heureusement, 
les  réformateurs  sont  venus  au  sei- 
zième siècle  réparer  tous  ces  maux; 
ils  ont  formé  des  sectateurs,  non 
par  des  exemples  de  vertu,  mais  par 
des  déclamations  et  par  des  argu- 
ments, ils  ont  fondé  une  nouvelle 
religion,  non  sur  la  perfection  des 
mœurs,  mais  sur  l'indépendance 
et  sur  lemépris  des  usages  religieux; 
aussi  n'ont -ils  converti  ni  des 
païens,  ni  des  Barbares;  ils  ont  per- 
verti des  chrétiens. 

CONSERVATEUR,  CONSER- 
VATION. La  révélation  se  réunit 
à  la  lumière  naturelle,  pour  nous 
apprendre  que  Dieu  conserve  les 
créatures  auxquelles  il  a  donné 
l'être,  etmaintient  l'ordre  physique 
du  monde  ;  l'auteur  du  livre  de  la 
Sagesse  lui  dit  :  «  Comment  quel- 
»  que  chose  pourroit-elle  subsister, 
j>  si  vous  ne  le  vouliez  pas,  ou  se 
»  conserver,  sans  votre  ordre?  » 
Sap.,  c.  II  ,  3^,  a6.  Il  conserve 
l'ordre  moral  entre  les  créatures  in- 
telligentes ,  par  l'instinct  moral 
qu'il  leura  donné,  par  la  conscience 
qui  leur  intime  sa  loi  et  leur  fait 
craindre  le  châtiment  du  crime. 
C'est  dans  cette  double  attention 
que  consiste  la  providence. 

Mais  rien  ne  nous  montre  mieux 
l'action  continuelle  de  Dieu  dans  la 
marche  de  la  nature,  que  le  pouvoir 
par  lequel  il  en  suspend  les  lois 
quand  il  lui  plaît.  Le  monde  noyé 
dans  les  eaux  du  déluge,  le  feu  du 
ciel  lancé  sur  Sodome,  les  mers  di- 
visées pour  donner  passage  aux  Hé- 
breux et  submerger  les  Egyptiens, 
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elc  :  voilà  les  événement»  par  les- 
quels Dieu  a  convaincu  les  hommes, 
qu'il  est  le  seul  maître ,  le  seul  con- 
servateur dtV  univers.  Il  falloit  alors 
des  miracles,  parce  que  le  commun 
des  hommes  n'étoit  pas  en  état  de 
raisonner  sur  l'ordre  physique  du 
monde,  d'y  remarquer  une  main 
attentive  et  bienfaisante. 

Ainsi ,  Dieu  a  prévenu  d'avance 
les  hommes,  encore  ignorants  et 
grossiers,  contre  les  faux  systèmes 
des  philosophes  qui  ont  enseigné, 
les  uns,  que  Dieu  est  l'âme  du  mon- 
de, et  que  le  monde  est  éternel;  le» 
autres  ,  que  Dieu,  après  l'avoir 
construit,  en  a  laissé  le  soin  à  des 
intelligences  subalternes.  Le  dogme  j 
d'un  seul  Dieu  ,  créateur  et  conser-  \ 
vateur ,  est  la  croyance  primitive  ; 
si  les  peuples  avoient  été  fidèles  à 
le  garder,  ils  n'auroient  été  égarés 
ni  par  le  polythéisme,  ni  par  l'ido- 
lâtrie ,  ni  par  les  prestiges  de  la 
philosophie. 

Mais,  dès  qu'une  fois  cette  grande 
vérité  a  été  généralement  mécon- 
nue, il  a  été  besoin  d'une  nouvelle 
révélation  pour  en  rétablir  la 
croyance,  et  tel  étoit  le  principal 
objet  des  leçons  que  Dieu  donna 
aux  Hébreux  par  Moïse.  VoyeiV\.t- 

VÉLATIOU. 

CONSOLATION,  cérémonie  des 
manichéens  albigeois  ,  par  laquelle 
ils  prétcndoient  que  toutes  leurs 
fautes  étoient  eÉFacées;  ils  la  con- 
féroient  à  l'article  de  la  mort;  ils 
l'avoientsubstituéc  à  la  pénitence  et 
au  viatique.  Elle  consistoit  à  im- 
poser les  mains,  à  les  lever  sur  la 
tête  du  pénitent,  à  y  tenir  le  livre 
des  Evangiles,  et  à  réciter  sept/^a/er 
avec  le  commencement  de  l'Evangile 
selon  saint  Jean.  C'étoit  un  prêtre 
qui  en  étoit  le  ministre;  et  il  falloit, 
pour  son  efficacité,  qu'il  fût  sans 
péché  mortel.  On  dit  que,  lorsqu'ils 
étoient  conso/^s,  ils  seroient  morts 
au  milieu  des  flammes  sans  se  plain- 
dre, et  qu'ils  auroient  donné  tout    t 
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ce  qu'ils  possédoient  pour  l'être. 
Exemple  frappant  de  ce  que  peuvent 
l'enthousiasme  et  la  superstition, 
lorsqu'ils  se  sont  emparés  fortement 
des  esprits. 

CONSORT,  société  ou  confrérie 
du  tiers-ordre  de  saint  François , 
établie  à  Milan,  et  composée  d'hom- 
mes et  de  femmes,  pour  le  soula- 
gement des  pauvres.  On  lui  avoit 
confié  la  distribution  des  aumônes; 
elle  s'en  acquitta  avec  tant  de  fidé- 
lité, que  l'on  reconnut  bientôt  la 
faute  que  l'on  avoit  faite  en  la  pri- 
vant de  cette  fonction  délicate.  Il 
fallut  la  médiation  du  pape  Sixte 
IV  poiir  l'engager  à  la  reprendre  : 
preuve  qu'elle  n'y  avoit  trouvé  que 
des  peines  méritoires  pour  l'autre 
vie  ;  avantage  que  la  piété  solide 
peut  aisémentseprocurer.  Le  débat 
le  plus  scandaleux  qui  pourroit  sur- 
venir entre  des  chrétiens,  seroit 
celui  qui  auroit  pour  objet  l'éco- 
nomat du  bien  des  pauvres;  mais 
ceux  qui  ontle courage  des'en  char- 
ger ,  sont  souvent  accusés  très-mal 
à  propos. 

CONSTANCE.  Le  concile  géné- 
ral tenu  dans  cette  ville,  fut  assem- 
blé sur  la  fin  d'octobre ,  l'an  i4  '4  > 
et  dura  jusqu'au  mois  d'avril  i4i8. 
Un  des  principaux  objets  de  cette 
assemblée  étoit  de  mettre  fin  au 
schisme  ,  qui  duroit  depuis  l'an 
1877,  entre  plusieurs  prétendants  à 
la  papauté,  et  qui  tous  avoient  des 
partisans.  Il  y  en  avoit  encore  trois 
pour  lors ,  savoir,  Jean  XXIII,  qui 
avoit  convoqué  le  concile,  Grégoire 
XII,  et  Benoit  XIII;  ces  deux  der- 
niers avoient  déjà  été  déposés  au 
concile  de  Pise  ,  cinq  ans  aupa- 
ravant ;  ils  le  furent  de  nouveau  à 
Constance  :  le  concile  déposa  aussi 
Jean  XXIII ,  et  élut  à  sa  place  Mar- 
tin V,  qui  fut  universellement  re- 
connu. Les  autres  objets  étoient  de 
condamner  les  erreurs  de  Jean  Hus 
et  de  Jérôme  de  Prague,  qui  étoient 
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les  mêmes  que  celles  de  Wiclef ,  et 
de  réformer  l'Eglise,  tant  dans  son 
chef  que  dans  ses  membres. 

Le  décret  de  ce  concile  ,  publié 
dans  la  quatrième  session,  est  re- 
marquable :  il  porte  que  le  concile 
de  Constance,  légitimementassem- 
blé  au  nom  du  Saint-Esprit ,  faisant 
un  concile  général  qui  représente 
l'Eglise  catholique  militante,  a  reçu 
immédiatement  de  Jésus  -  Christ 
une  puissance  à  laquelle  toute  per- 
sonne ,  de  quelque  état  et  dignité 
qu'elle  soit  ,  même  papale  ,  est 
obligée  d'obéir  dans  ce  qui  regarde 
la  foi,  l'extirpation  du  schisme  et 
la  réformation  de  l'Eglise  dans  son 
chef  et  dans  ses  membres.  II  ne 
manque  rien  à  cette  décision  pour 
avoir  une  pleine  autorité,  puisque 
Martin  V,  élu  pape  au  mois  de 
novembre  14177  donna,  immédia- 
tement après  son  élection,  une  bulle 
par  laquelle  il  veut  que  celui  qui 
sera  suspect  dans  la  foi ,  jure  qu'il 
reçoit  tous  les  conciles  généraux, 
et  en  particulier  celui  de  Constance 
(N.'  XV,  p. xx"m)  représentant  l'E- 
glise universelle  ,  et  que  tout  ce 
qui  a  été  approuvé  et  condamné 
par  ce  concile,  soit  approuvé  et 
condamné  par  tous  les  fidèles.  Par 
conséquent,  ce  pontife  approuve  et 
confirme  lui-même  ce  qui  avoit  été 
décidé  dans  la  quatrième  session  ; 
il  fit  la  même  chose  dans  deux  bulles 
contre  les  hussites  ,  le  2a  février 
i4i8  ;  et  dans  la  dernière  session  du 
concile,  il  confirma  encore  expres- 
séraient  tout  ce  qui  avoit  été  fait  en 
pleine  assemblée ,  conciliariter. 

Ce  même  décret  fut  approuvé  et 
confirmé  de  nouveau  parle  concile 
de  Bàle  ,  en  i43i.  C'est  aussi  la 
doctrine  à  laquelle  le  clergé  de 
France  a  toujours  fait  profession 
d'être  attaché  ,  notamment  dan» 
sonassemblée  de  1682. 

Dans   la  quinzième  session ,   le 

concile  condamna  les  erreurs   de 

Wiclef  et  de  Jean  Hus,  qu'il  avoit 

déjà  proscrites  dans  la  huitième. 

14. 
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Comme  Jean  Hus  ne  voulut  point 
se  souraeltre  à  cette  condamnation, 
ni  se  rétracter, il  fut  déclaré  héré- 
tique ,  dégradé  et  livré  au  bras  sé- 
culier qui  lui  fit  subir  le  supplice 
du  feu.  Jérôme  de  Prague  ,  son  dis- 
ciple ,  après  s'être  rétracté  dans  la 
dix -neuvième  session,  désavoua 
cette  rétractation  dans  la  vingt- 
unième,  soutint  opiniâtrement  ses 
erreurs,  et  eut  le  même  sort  que 
son  maître. 

Le  concile  ,  dans  la  troisième, 
prononça  l'anathème  contre  ceux 
qui  soutenoient  que  la  commiunion 
sous  une  seule  espèce  étoit  illégi- 
time et  abusive  ;  c'étoit  une  des 
erreurs  de  Jean  Hus.  Dans  la  quin- 
zième, il  déclare  hérétique,  scan- 
daleuse et  séditieuse  la  proposition 
de  Jean  Petit,  docteur  de  Paris, 
qui,  en  i4o8,  avoit  soutenu  pu- 
bliquement qu'il  est  permis  d'user 
de  surprise  ,  de  trahison  et  de  toutes 
sortes  de  moyens  pour  se  défaire 
d'an  tyran,  etqu'on  n'est  pas  obligé 
de  lui  garder  la  foi  qu'on  lui  a  pro- 
mise. Dans  les  sessions  1^0 ,  4^  et  43 , 
on  fit  quelques  décrets  pour  réfor- 
mer les  abus  introduits  dans  la  dis- 
cipline. 

Plusieurs  protestants  et  plusieurs 
incrédule*  ont  accusé  le  concile  de 
Constance  d'avoir  violé  le  droit  na- 
turel et  les  lois  de  la  justice  et  de 
l'humanité,  en  livrant  Jean  Hus 
au  bras  séculier  pour  être  puni  du 
dernier  supplice,  malgré  le  sauf- 
conduit  qui  lui  avoit  été  donné  par 
l'empereur  ;  c'est  une  calomnie  que 
nous  réfuterons  au  mot  Hussites. 

CONSTANTIN.  Nous  ne  de- 
vrions avoir  rien  à  dire  sur  cet 
empereur;  mais  les  critiques  mo- 
dernes se  sont  appliqués  à  le  noir- 
cir, afin  de  rendre  suspecte  sa  con- 
version au  christianisme ,  et  de  dé- 
créditer les  écrivains  ecclésiastiques 
qui  ont  fait  l'éloge  de  ses  vertus. 
Basnage  leur  a  fourni  les  matériaux. 
Histoire  de  fEglise ,  tom.  2 ,  pag. 
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1077.  Mosheim  n'a  été  guère  plus 
équitable.  Hist.  christ.,  ssec.4  ,  pag. 
982.  Un  théologien  doit  savoir  à 
quoi  s'en  tenir  sur  le  caractère  de 
ce  prince. 

I.  On  lui  reproche  les  meurtres  de 
Licinius  son  beau-frère,  assassiné 
malgré  la  foi  des  traités;  de  Lici- 
nien  son  neveu  ,  massacré  à  l'âge  de 
douze  ans  ;  de  Maximien  son  beau- 
père  ,  égorgé  par  son  ordre  à  Mar- 
seille; de  son  propre  fils  Crispus, 
prince  de  grande  espérance ,  injus- 
tement mis  à  mort ,  après  lui  avoir 
vu  gagner  des  batailles  ;  de  l'impé- 
ratrice Fausta  son  épouse,  étouffée 
dans  un  bain.  On  insiste  sur  la 
cruauté  avec  laquelle  il  fit  dévorer 
par  des  bêtes  féroces  ,  dans  les  jeux 
du  cirque ,  tous  les  chefs  des  Francs 
avec  les  prisonniers  qu'il  avoit  faits 
dans  une  expédition  sur  le  Rhin  : 
on  ajoute  que  tous  ces  crimes  exé- 
crables ilétriront  à  jamais  sa  mé- 
moire. 

S'ils  étoient  tous  vrais,  il  seroit 
étonnant  que  Julien,  qui  ne  mé- 
nage pas  Constantin  d'ans  la  Satire 
des  Césars,  ritn  eiit  rien  dit,  pen- 
dant qu'il  traitoit  de  monstres  les 
deux  compétiteurs  de  Constantin  ; 
que  Zozime ,  historien  païen  ,  très- 
indisposé  contre  lui ,  ne  lui  eût  pas 
reproché  ces  crimes  ;  que  Libanius 
et  Praxagore,  autres  païens  zélés, 
eussent  osé  faire  un  éloge  complet 
des  vertus  de  Constantin ,  lorsqu'il 
n'existoit  plus  ,  et  que  l'on  pouvoit 
ilétrir  impunément  sa  mémoire. 
Mais  les  païens  contemporains  ont 
été  moins  injustes  que  les  philoso- 
phes du  dix-huitième  siècle  ;  les 
premiers  l'ont  adoré  comme  un 
dieu  après  sa  mort  ;  les  seconda 
veulent  le  faire  détester  comme  un 
scélérat. 

Pour  juger  Constantin  sans  par- 
tialité, il  fautconsulterTillemont; 
il  n'a  supprimé  aucun  des  reproches 
qui  ont  été  faits  à  ce  prince  :  il  y 
oppose  non  le  témoignage  des  au- 
teurs chrétiens,  maiscelui  deshis- 


CON 

toriens  païens,  d'Aurélius  Victor, 
d'Eutrope,  d'Ammien  Marcellin, 
de  Libanius ,  de  Julien  :  la  plupart 
ont  écrit  après  la  mort  de  Constan- 
tin,  et  après  l'extinction  de  sa  fa- 
mille ;  ils  n'avoient  aucun  intérêt 
de  déguiser  la  vérité. 

Il  est  faux  que  Constantin  ait  fait 
assassiner  Licinius  malgré  la  foi  des 
traités.  Trois  fois  Licinius  avoit 
armé  contre  lui,  avoit  été  vaincu 
en  bataille  rangée  ,  et  avoit  été  par- 
donné. Après  avoir  solennellement 
renoncé  à  l'empire ,  devenu  simple 
particulier,  il  cabaloit  encore  ;  il 
violoit  donc  les  traités  ,  il  ne  fut 
donc  pas  mis  à  mort  contre  la  foi 
des  traités  :  la  mort  d'un  sujet  re- 
belle, ordonnée  par  un  empereur 
despote,  après  trois  pardons  ac- 
cordés, ne  fut  jamais  nn  assassinat . 
Constantin  n'est  point  l'auteur 
dumeurtre  du  jeune Licinien,aucun 
écrivain  n'a  osé  l'en  accuser;  et  il 
n'y  en  .1  aucune  preuve. 

Maximien,  son  beau-père,  avoit 
attenté  à  sa  vie,  c'étoit  d'ailleurs  un 
monstre  couvert  de  crimes  ;  après 
avoir  renoncé  à  l'empire ,  il  vouloit 
s'en  emparer  de  nouveau  et  l'arra- 
cher à  son  gendre  ;  il  fut  réduit  à 
s'égorger  lui-même.  Se  défaire  d'un 
compétiteur  injuste  ,  ou  plutôt 
d'un  assassin,  pour  prévenir  de 
nouvelles  guerres  civiles,  est-ce  un 
crime.'' 

ISous  avouons  le  meurtre  injuste 
de  Crispus.  Sa  belle-mère  Fausta 
l'accusoit  d'avoir  attenté  à  sa  pu- 
deur; Constantin,  trop  crédule, 
eut  tort  de  ne  pas  mieux  vérifier  ce 
crime  prétendu  ;  mais  lorsque, 
persuadé  de  l'innocence  de  son  fils, 
Constantin  punit  la  calomnie  de 
Fausta,  nous  soutenons  qu'il  fit  un 
acte  de  justice.  Aucun  écrivain 
chrétien  n'a  cherché  à  justifier  ni 
à  pallier  le  meurtre  de  Crispus. 

Quant  à  la  cruauté  exercée  contre 
les  chefs  des  Francs  et  contre  les 
prisonniers  ,  il  faut  se  souvenir  que 
depuis  long-temps  la  coutume  des 
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Romains  étoit  de  faire  contre  les 
Barbares  la  guerre  5ans  quartier  ; 
qu'après  la  vitoire  remportée  sur 
Maxence ,  Constantin  avoit  racheté 
à  prix  d'argent  la  vie  des  prison- 
niers; qu'il  avoitplacé dans  l'Illyrie 
et  dans  la  Thrace  trois  cent  mille 
Sarmates ,  chassés  de  leur  pays  par 
d'autres  Barbares  ;  ce  n'étoit  donc 
pas  un  monstre  altéré  de  sang 
humain.  Ses  prédécesseurs  avoient, 
pendant  trois  cents  ans ,  fait  dé- 
vorer parles  bêtes,  dans  le  cirque, 
les  chrétiens  qui  n'étoient  ni  des 
Francs,  ni  des  Sarmates,  mais  des 
Romains;  et  les  censeurs  de  Con~ 
stantin  l'ont  trouvé  bon. 

II.  Ses  accusateurs  ont  cherché  à 
rendre  suspects  les  motifs  et   les 
causes  de  sa  conversion  au  chris- 
tianisme ;   les  uns  ont  dit,  sur  la 
foi  deZozime,  historien  païen  trés- 
prévenu  contre  ce  prince  ,  qu'il  se 
fit  chrétien  ,  parce  que  le5  pontifes 
du  paganisme  l'assurèrent  que  leur 
religion  n'avoit  point  d'expiations 
assez  puissantes,   pour   expier  les 
crimes  qu'il  avoit  commis.   Cette 
absurdité  est  assez  réfutée  par  les 
éloges     que     lui     ont     prodigués 
d'autres  auteurs  païens  ,  et  par  le 
culte  idolâtre  qui  lui  a  été  rendu 
par  les  païens  après  sa  mort.  Eu- 
trope,  1.    10.  D'autres  empereurs  , 
plus  coupables  que  lui ,  n'avoient 
pas  cru  avoir  besoin  d'expiation, 
et  l'on  sait  d'ailleurs  si  les  pontifes 
du  paganisme  étoient  des  censeurs 
fort  rigides  à  l'égard  des  empereurs. 
Les  autres  disent  que  Constantin  se 
fit  chrétien  par  politique,   parce 
qu'il  vit  que  les  chrétiens  étoient 
déjà  nombreux  et  puissants  ,  qu'il 
pouvoit  compter  sur  leur  fidélité, 
que  leur  religion  étoit  plus  capable 
que  le  paganisme  de  contenir  les 
peuples     dans    l'obéissance.    Soit 
pour   un   moment.   11    en    résuite 
déjà  que   Constantin  fut  plus  saga 
et  meilleur  politique  que  ses  pré- 
décesseurs, qu'il  rendit  au  chris- 
tianisme plus  de  justice  qne  ne  luL 
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en  rendent  les  incrédules  ,  et  que 
par  révénement  il  ne  fut  pas 
trompé,  puisque  son  règne  fut 
paisible  et  heureux.  Mais  les  motifs 
de  politique  ne  dérogent  en  rien 
aux  preuves  que  ce  prince  put  ac- 
quérir d'ailleurs  de  la  divinité  du 
christianisme. 

Constantin  a  raconté  lui-même  , 
qu'avant  de  livrer  bataille  à  son 
compétiteur  Maxence,  il  avoit  vu, 
.  après  midi,  dans  le  ciel  et  au-dessus 
du  soleil,  une  croix  luraineuseavec 
ces  mots  :  Sois  vainqueur  par  ce 
signe;  que  les  soldats  qui  l'accom- 
pagnoient  en  avoient  été  témoins. 
Il  ajoutoit  que  la  nuit  suivante  Jé- 
sus-Christ lui  étoil  apparu,  et  lui 
avoit  ordonné  de  faire  faire  une 
enseigne  militaire,  ornée  du  signe 
qu'il  avoit  vu.  Constantin  la  fit 
exécuter  en  effet  ;  c'est  ce  qui  fut 
nommé  le  labarum.  Après  sa  vic- 
toire, ce  prince  fit  placer  à  Rome 
sa  statue  ,  tenant  à  la  main  une 
lance  en  forme  de  croix,  avec  cette 
inscription  :  Par  la  vertu  de  ce 
si^ne ,  fai  délivré  votre  ville  du  joug 
de  la  tyrannie,  etc.  Eusèbe,  dans  la 
Vie  de  Constantin ,  liv.  i  ,  c.  28  et 
suiv. ,  assure  qu'il  tenoit  ce  fait  de 
la  propre  bouche  de  cet  empereur, 
qui  le  lui  avoit  attesté  avec  serment, 
et  dit  qu'il  avoit  vu  plus  d'une  fois 
le  labarum.  11  en  parle  encore  dans 
le  panégj-rique  de  ce  prince  ,  pro- 
noncé en  sa  présence,  la  trentième 
année  de  son  règne  ,  ou  l'an  335. 
Oral,  de  laud.  Constant.,  c.  6  et  9. 
Constantin  lui-même  semble  y 
faire  allusion  dans  son  discours 
à  l'assemblée  des  saints.  Orat.  ad 
Sanctor.  cœtum ,  c.  a6 ,  lorsqu'il 
dit  que  ses  exploits  militaires  ont 
commencé  par  une  inspiration  de 
Dieu. 

Lactance,  auteur  contemporain, 
Lib.  de  Mort,  persec. ,  c.  44  1  ^i^ 
seulement  que  Constantin  fut  averti 
en  songe  de  faire  graver  sur  les  bou- 
cliers de  ses  soldats  le  signe  céleste 
'Je  Dieu,  avant  de  commencer  le 
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combat,  et  qu'il  fit  eu  effet  marquer 
sur  les  boucliers  le  signe  de  Jésus- 
Christ.  Socrate  ,  Soaomène,  Phi- 
lostorge,  Théodoret,  Optatianus, 
Porphyre,  dans  un  poëme  à  la 
louange  de  Constantin,  deux  ora- 
teurs païens  dans  les  panégyriques 
de  ce  prince,  le  poète  Prudence 
et  d'autres,  confirmentla  narration 
d'Eusébe. 

Jusqu'au  seizième  siècle,  aucun 
écrivain  ne  l'avoit  attaquée  ;  mais , 
comme  les  protestants  ont  vu 
qu'elle  pouvoit  servir  à  autoriser 
le  culte  de  la  croix,  plusieurs  d'entre 
eux  ont  entrepris  de  lui  ôter  toute 
croyance.  Ils  ont  dit  que  tous  les 
témoignages  que  l'on  produit  en 
faveur  de  ce  miracle ,  se  réduisent, 
dans  le  fond,  à  celui  de  Constantin; 
que  ce  fut ,  de  sa  part ,  une  ruse 
militaire  pour  animer  ses  soldats 
au  combat.  Chaussepié,  dans  le 
Supplément  au  Dictionnaire  de 
Bajrle,  a  rassemblé  toutes  les  ob- 
jections et  les  conjectures  de  ces 
critiques.  Mosheima  fait  de  même. 
Hist.  Christ,  saec.  4>  P-  978.  Les 
incrédules  modernes  en  ont 
triomphé,  et  l'on  n'a  pas  manqué 
de  mettre  un  long  extrait  de  cette 
dissertation  dans  l'ancienne  Ency- 
clopédie, au  mot  VISION  de  Con- 
stantin. 

En  1774,  M.  l'abbé  Duvoisin 
leur  a  opposé  une  dissertation  plus 
exacte  et  plus  solide  ;  il  a  rapporté 
les  preuves  et  les  témoignages  que 
nous  venons  d'indiquer  ,il  en  a  fait 
sentir  la  force,  et  a  répondu  à  toutes 
les  objections  ;  l'on  peut  consulter 
cet  ouvrage.  On  y  verra,  dans  tout 
son  jour,  la  témérité  avec  laquelle 
les  protcstans  ont  travaillé  à  jeter 
du  doute  sur  les  faits  de  V Histoire 
ecclésiastique ,  qui  paroissent  les 
mieux  constatés,  et  les  armes  qu'ils 
ont  fournies  aux  incrédules  pour 
attaquer  tous  les  faits  favorables  au 
christianisme. 

Nous  nous  bornons  à  remarquer 
que    l'on   suspecte ,   sans    aucune 
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raison,  la  probité  de  Cnnstanti'n. 
1°  A-t-on  prouvé  que  Dieu  n'a 
pas  pu  ou  n'a  pas  dû.  faire  un  mi- 
racle pour  convertir  cet  empereur, 
et  pour  préparer  ainsi  le  triomphe 
du  christianisme?  2.°  Il  faut  sup- 
poser que  tous  les  soldats  de  son 
armée  étoient  chrétiens  ,  ce  qui  ne 
peut  pas  être ,  puisqu'alors  ce 
prince  n'avoit  pas  encore  professé 
ta  religion  chrétienne  ;  des  soldats 
païens  ne  pouvoient  avoir  aucun 
respect  ni  aucune  confiance  au  nom 
ni  au  signe  de  Jésus-Christ  ;  il  étoit 
à  craindre  au  contraire  que  ce  signe, 
détesté  par  les  païens,  ne  les  fît  dé- 
serter et  passer  du  côté  de  Maxence. 
3.^  Après  la  victoire  une  fois  rem- 
portée sur  Maxence,  quel  intérêt 
pouvoitavoir  Constantin kîdiive. at- 
tester par  ses  enseignes  ,  par  sa  sta- 
tue, et  par  d'autres  monuments, 
l'imposture  qu'il  avoit  forgée  pour 
inspirer  du  courage  à  ses  soldats  ? 
4."  II  en  avoit  encore  moins  à  ré- 
péter cette  fable  à  Eusèbe  douze  ou 
quinze  ans  après  ,  à  l'attester  par 
serment,  à  dire  que  le  prodige 
avoit  été  vu  par  les  soldats  qui  l'ac- 
compagnoient  pour  lors.  Si  cela 
n'étoit  pas  vrai,  les  païens,  surtout 
les  soldats  ,  ont  dû  se  moquer  de  la 
fourberie  de  l'empereur  et  de  ses 
prétendus  monuments,  et  s'obs- 
tiner davantage  dans  la  profession 
du  paganisme.  D'un  côté,  l'on  at- 
tribue à  ce  prince  une  politique 
très-rusée ,  de  l'autre  une  impru- 
dence inconcevable.  5.°  La  vision 
de  Constantin  n'est  pas ,  dans  le 
fond,  une  preuve  fort  nécessaire  au 
christianismie  ;  il  peut  aisément 
s'en  passer  ;  nous  ne  voyons  pas  que 
ceux  qui  la  rapportenten  tirentau- 
cune  conséquence  ni  aucun  avan- 
tage. Ils  ont  donc  eu  moins  d'in- 
térêt à  l'accréditer  ,  que  les  pro- 
testants et  les  incrédules  n'en  ont 
à  les  suspecter.  Voyez  encore  Vies 
des  Pères  et  des  Martyrs,  t.  8,  p. 
488  et  suiv. 

m.  Les  accusateurs  modernes  de 
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Constantin  lui  refusent  la  qualité 
de  sage  législateur,  parce  qu'il  ac- 
corda des  immunités  aux  clercs, 
et  donna  lieu  d'en  augmenter  le 
nombre  ;  parce  qu'il  donna  aux  évê- 
ques  de  grands  privilèges,  en  parti- 
culier celui  d'affranchir  les  escla- 
ves ;  parce  qu'il  favorisa  le  célibat, 
en  abolissant  la  loi  Papia  Poppœa, 
qui  privoit  les  célibataires  des  suc- 
cessions collatérales. 

Quand  Constantin  auroit  eu  tort 
en  tout  cela,  ce  qui  n'est  pas,  auroit- 
il  détruit  par-là  le  bien  qu'ont  dii 
produire  plus  de  quarante  lois  fort 
sages,  qu'il  a  faites  sur  divers  objet* 
de  police  ?  Elles  sont  dans  le  Code 
Théodosien  ;  Tillemont  les  a  rap- 
portées ;  mais,  par  un  trait  d'équité 
exemplaire,  nos  critiques  les  pas- 
sent sous  silence  :  il  seroit  trop  long 
d'en  faire  le  détail  et  d'en  montrer 
les  heureux  efifets.  Voyez  le  Traité 
de  la  vraie  religion  ,  tom.  11,  c.  10  , 
art.  I ,  §  9. 

Mais  Constantin  étoit  meilleur 
politique  que  ceux  qui  osent  le  blâ- 
mer. Il  accorda  aux  médecins  et  aux 
professeurs  debelles-lettres  les  mê- 
mes immunités  qu'aux  clercs  ;  nous 
espérons  qu'on  ne  lui  en  saura  pas 
mauvais  gré  ;  mais,  loin  d'augmen- 
ter le  nombre  des  clercs ,  il  or- 
donna que  l'on  ne  feroit  point  de 
clercs  qu'à  la  place  de  ceux  qui  se- 
raient morts,  etquel'onpréféreroit 
ceux  qui  n'étoient  pas  riches.  Sous 
la  république  romaine,  les  pontifes 
avoienteu  déplus  grands  privilèges 
que  n'en  eurent  jamais  les  évêques  ; 
on  ne  conçoit  pas  comment  des  phi- 
losophes osent  faire  un  crime  a  cet 
empereur  d'avoir  facilité  l'affran- 
chissement des  esclaves  ,  lorsque 
l'empire  étoit  dépeuplé  par  les 
guerres  civiles  et  étrangères  qui 
avoient  précédé.  C'est  pour  le  re- 
peupler qu'il  accorda  des  terres  à 
trois  cent  mille  Sarmates,  chassés  de 
leur  pays  par  d'autres  Barbares.  La 
loi  Papia  Poppœa  étoit  injuste  et 
absurde,  parce  qu'elle  punisaoil  les 
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innocents  aussi-bien  que  les  cou- 

{)ables;  elle  n'avoil  produit  d'ail- 
eurs  aucun  effet;  il  est  faux,  qu'a- 
près son  abolition,  le  célibat  soit 
devenu  plus  commun  qu'il  n'étoit 
auparavant. 

EnOn,  l'on  a  écrit  et  répété  que 
Constantin  employa  la  violence  et 
les  supplices  pour  exterminer  le 
paganisme  ,  et  mettre  la  religion 
chrétienne  à  sa  place;  c'est  une  ca- 
lomnie que  nous  réfuterons  au  mol 
Empereur. 

CONSTANTINOPLE.  Outre  les 
conciles  particuliers  qui  ont  été  te- 
nus dans  cette  ville,  il  y  en  a  quatre 
qui  sont  regardés  comme  généraux 
ou  œcuméniques.  Le  premier  fut 
convoqué,  l'an  38 1  ,  par  ordre  de 
l'empereur  Théodose  ,  et  composé 
d'environ  cent  cinquante  évêques 
Orientaux,  dont  un  grand  nombre 
etoit  recommandable  par  leur  capa- 
cité et  par  leurs  vertus.  Après  avoir 
placé  un  évêquc  légitime  sur  le  siège 
de  cette  ville,  qui  étoit  occupé  par 
un  intrus,  le  concile  condamna  de 
nouveau  les  ariens  et  les  eunomiens; 
il  proscrivit  les  erreurs  de  Macédo- 
nius,  qui  nioit  la  divinité  du  Saint- 
Esprit  ,  et  celles  d'Apollinaire ,  qui 
attaquoient  la  vérité  de  l'incarna- 
tion. Conséquemment  il  décida  que 
le  Saint-Esprit  est  consubstantiel  au 
Père  et  au  Fils  ,  que  ces  trois  Per- 
sonnes ont  une  seule  et  même  di- 
vinité ;  il  confirma  le  symbole  de 
Nicée,  et  il  y  fit  quelques  additions 
relatives  aux  nouvelles  erreurs  ; 
enfin  ,  il  dressa  quelques  canons  de 
discipline.  L'année  suivante,  le  pape 
Damase,  et  dans  lasuite,  les  évêques 
d'Occident,  acceptèrent  les  déci- 
sions de  ce  concile;  c'est  ce  qui  lui 
a  donné  l'autorité  d'un  concile  gé- 
néral. 

Le  deuxième ,  qui  est  aussi  nom- 
mé le  cinquième  général,  fut  con- 
voqué par  l'empereur  Justinien  , 
l'an  553 ,  sous  les  yeux  du  pape  Vi- 
gile, qui  ne  voulut  cependant    pas 
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y  assister;  il  s'y  trouva  au  moinS' 
cent  cinquante  évêques  presque 
tous  Orientaux.  Le  motif  de  la  con- 
vocation étoit  de  condamner  Zc5/roi3 
chapitres.  L'on  entendoit  sous  ce 
nom,  i.°le3  écrits  de  Théodore  de 
Mopsueste  ;  2.°  ceux  que  Théodo- 
ret,  évêque  de  Cyr,  avoit  composés 
pour  réfuter  les  analhématismes  , 
dressés  par  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie contreNestorius;  3."  une  lettre 
qu'Ibas  ,  évêque  d'Edesse  ,  avoil 
écrite  à  un  Persan  nommé  Maris. 
Plusieurs  évêques,  aussi-bien  que 
l'empereur,  jugeoient  qu'il  étoit 
nécessaire  de  condamner  ces  ouvra- 
ges, parce  que  les  nestoriens  s'en 
servoient  pour  autoriser  leurs  er- 
reurs, et  prétendoient  que  ces  mê- 
mes écrits  avoient  été  approuvés  pa  r 
le  concile  de  Chalcédoine  ,  ce  qui 
étoit  faux.  Les  eutychiens,  de  leur 
côté,  demandoient  la  condamnation 
de  ces  écrits,  pour  fermer  la  bouche 
aux  nestoriens  ;  Théodore  de  Césa- 
rée,  qui  étoit  du  parti  des  euty- 
chiens acéphales,  avoit  assuré  l'em- 
pereur que,  sous  cette  condition  , 
ses  adhérents  se  réconcilieroient 
volontiers  à  l'Eglise. 

D'autre  part,  parmi  les  catholi- 
ques même,  surtout  parmi  les  Occi- 
dentaux,plusieurs  désapprouvoient 
la  condamnation  que  Justinien,  de 
sa  propre  autorité,  avoit  faite  des 
trois  chapitres;  les  uns,  parce  qu'ils 
étoient  persuadés  que  ces  écrits 
étoient  orthodoxes,  et  que  les  nes- 
toriens avoient  tort  de  s'en  pré- 
valoir; les  autres,  parce  qu'ils 
croyoient  que  ces  ouvrages  avoient 
été  approuvés  en  effet  par  le  con- 
cile de  Chalcédoine  ,  et  que  la 
demande  des  eutychiens  n'étoit 
qu'un  piège  imaginé  pour  affoiblir 
l'autorité  de  ce  concile  ;  d'autres 
enfin,  parce  qu'il  leur  paroissoil 
indécent  de  faire  le  procès  aux 
morts,  et  de  ilétrir  la  mémoire  de 
trois  évêques  décédés  dans  la  com- 
munion de  l'Eglise. 

Tel  étoit  le  sentiment  du   pape 
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Vigile.  Appelé  à  Conslanlinople, 
I'an54ft,  par  Justinien ,  et  tour- 
menté par  cet  empereur,  il  con- 
sentit enfin,  après  deux  ans  de  ré- 
sistance ,  et  après  avoir  consulté  un 
synode  de  70  évèques ,  à  condamner 
les  trois  chapitres  ;  il  le  fit  par  un 
écrit  public,  qui  fut  nommé  Judi- 
eatum  ou  Consiitutum ,  mais  qui 
portoit  la  clause  ,  sans  préjudice  du 
concile  de  Chalcédoine.  Cette  com- 

f plaisance  ne  laissa  pas  débrouiller 
e  pape  avec  les  éveques  d'Afrique 
et  d'Italie.  Vainement  Justinien 
employa  la  violence  pour  obtenir 
de  lui  une  condamnation  pure  et 
simple.  Vigile  demanda  la  convo- 
cation d'un  concile  général,  et  l'ob- 
tint. En  attendant,  il  retira  son 
Judicaium  et  la  signature  des  éve- 
ques qui  y  avoient  souscrit,  et  dé- 
fendit ,  sous  peine  d'excommunica- 
tion ,  de  rien  écrire  pour  ou  contre 
les  trois  chapitres  avant  la  décision 
du  concile. 

Lorsqu'il  fut  assemblé,  Vigile 
refusa  d'y  assister,  parce  qu'il  n'y 
avoit  qu'un  très-petit  nombre  d'é- 
vêques  occidentaux  ,  et  parce  qu'il 
prévit  que  les  suffrages  n'y  seroient 
pas  libres.  Le  concile  ayant  con- 
damné absolument  les  trois  chapi- 
tres ,  et  prononcé  l'anathéme  contre 
les  auteurs ,  il  n'est  pas  certain  que 
Vigile  y  ait  souscrit;  plusieurs  pré- 
tendent qu'il  ne  l'a  jamais  fait, 
d'autres  ont  produit  un  Co«s/j7u/w77i 
de  ce  pape,  de  l'an  554,  dans  lequel 
il  déclare,  qu'après  avoir  mieux  exa- 
miné les  écrits  dont  il  est  question , 
il  les  a  jugés  condamnables.  Cette 
pièce  est  rapportée  dans  les  nou- 
velles collections  de  Baluze. 

Cette  condamnation  causa  un 
schisme  parmi  les  éveques  occiden- 
taux, toujours  persuadés  que  les 
trois  chapitres  avoient  été  approu- 
vés par  le  concile  de  Chalcédoine. 
La  division  parmi  eux  ne  finit  que 
plus  d'un  siècle  après  ;  elle  dura 
aussi  long-temps  parmi  les  Orien 
taux  ,  dont  Jes  uns  tenoient  pour  le 


COJN  217 

nestorianisme  ,  les  autres  pour  les 
erreurs  d'Eutychès  ,  les  autres  enfin 
pour  la  doctrine  catholique,  éta- 
blie par  le  concile  de  Chalcédoine. 
Toute  la  question  se  réduit  donc 
à  savoir  si  les  trois  chapitres  avoient 
été  approuvés  par  le  concile  de 
Chalcédoine:  or,  il  n'en  est  rien. 
i.°  L'on  ne  voit  rien  dans  les  actes 
de  ce  concile,  ni  dans  les  écrivains 
contemporains  ,  d'où  l'on  puisse 
conclure  qu'il  y  fut  question  des 
ouvrages  de  Théodore  de  Mop- 
sueste.  Cet  évèque  étoit  mort  en 
424  ,  avant  que  Nestorius,  son 
disciple,  eut  publié  ses  erreurs. 
En  renouvelant  la  condamnation 
de  Nestorius ,  le  concile  de  Chalcé- 
doine étoit  censé  avoir  proscrit, 
plutôt  qu'approuvé  ,  les  écrits 
dans  lesquels  cethérésiai'que  avoit 
puisé  sa  doctrine.  2.°  Théodorel 
et  Ibas  assistoient  à  ce  concile  ; 
on  ne  pouvoit  pas  douter  de 
leur  croyance  personnelle,  puis- 
que l'un  et  l'autre  souscrivirent , 
sans  hésiter,  à  la  condamnation  de 
Nestorius.  S'il  y  avoit  des  choses 
réprèhensibles  dans  leurs  écrits,  le 
concile  étoit  convaincu  qu'ils 
avoient  changé  de  sentiment.  Il 
n'eut  donc  pas  tort  de  les  recon- 
noître  pour  orthodoxes;  et  de  les 
rétablir  dans  leurs  sièges ,  d'où  ils 
avoient  été  chassés,  deux  ans  au- 
paravant, par  Dioscore  et  par  le 
faux  concile  d'Ephèse  ,  auquel  il 
présidoit.  On  savoit  d'ailleurs  que 
Théodoret  avoit  abandonné  abso- 
lument le  parti  de  Nestorius ,  et 
s'étoit  réconcilié  sincèrement  avec 
saint  Cyrille;  il  avoit  donc  suffi- 
samment désavoué  ce  qu'il  avoit 
écrit  auparavant  contre  ce  saint 
docteur.  Quelle  nécessité  pouvoit- 
il  y  avoir  d'examiner  &^s  écrits  ? 
Ibas  étoit  présent  pour  rendre 
raison  de  ce  qu'il  avoit  dit  dans  sa 
lettre  à  Maris,  elle  ne  faisoit  pas 
encore  du  bruit  pour  lors.  Le  con- 
cile jugea  de  l'orthodoxie  person- 
1  nelle  de  ces  deuj  éveques ,  sans  rien 
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sUtaer  sur  leurs  écrits.  3.°  L'im- 
posture des  nestoriens,    qui    pu- 
blioient  quec.es  écrits  avoient  été 
approuvés  par  ce  concile ,  ne  prou- 
voit  donc  rien-,  la   prévention  de 
ceux  qui  les  en  croyoient  sur  leur 
parole,  étoit  mal  fondée,  et  l'arti- 
fice deseutychiens,  quiseflattoient 
de  détruire  l'autorité  du  concile  de 
Chalcédoine,    en  les  faisant   con- 
damner, n'étoit  qu'une  vaine  ima- 
gination. Us  réussirent  à  augmenter 
la  division  et  à  troubler  l'Eglise,  et 
il  ne  s'ensuit  rien.  4-°  Pour  que  le 
concile  de  Constanlinople  ait  eu  le 
droit  de  condamner  les  trois  chapi- 
tres ,  il  suffisoit  queles  expressions  , 
renfermées  dans  ces  écrits  ,  ne  fus- 
sent pas  assez  claires  ni  assez  exac- 
tes ,  et  qu'elles  donnassent  lieu  aux 
nestoriens  d'autoriser  leurs  erreurs. 
Les  auteurs  avoient  pu  les  employer 
innocemment  avant  les  condamna- 
tions réitérées  de  Nestorius  ;  mais 
on  devoit  les  proscrire  depuis  que 
l'Eglise  avoit  formellement  expliqué 
sa  croyance.  Si  ce  concile  alla  trop 
loin,  en  flétrissant  la  mémoire  des 
auteurs ,  cet  excès  de    sévérité  ne 
fait  rien  à  la  foi. 

Basnage,  quia  fait  une  longue 
histoire  du  cinquième  concile  gé- 
néral ,  et  qui  l'a  remplie  d'invecti- 
ves ,  auroit  dû.  faire  ces  réflexions. 
Hist.  de  r Eglise,  1.  lo ,  c.  6.  Il  s'obs- 
tine à  supposer  que  le  concile  de 
Chalcédoine  avoit  approuvé  les 
trois  chapitres  ;  que  les  condamner 
à  Constantinople  ,  c'étoit  réformer 
le  Jugement  et  les  décrets  de  Chal- 
cédoine, et  donner  atteinte  à  l'au- 
torité la  plus  vénérable  qui  fut 
connue;  que  ce  concile  avoit  décidé 
que  la  lettre  d'Ibas  étoit  ortho- 
doxe, S  4  ^*^  ^2  •  c'est  une  fausseté. 
Il  recounoîl  lui-même  que  l'on  n'a- 
voit  parlé  deThéodore  de  Mopsues  te 
à  Chalcédoine,  qu'en  traitant  de 
l'affaire  d'Ibas ,  d'où  il  conclut  que 
sa  personne  ni  ses  écrits  ne  pou- 
voient  pas  y  avoir  été  condamnés  ; 
uiais,  par  la  même  raison,  ils  ne 
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pouvoienl  pas  non  plus  y  avoirélé 
approuvés.  L'affaire  d'Ibas  n'étoit 
pas  l'examen  de  sa  lettre  à  Maris, 
mais  de  ses  sentiments  actuels  on 
personnels. 

Aprèsavoir  peint,  de  la  manière 
la  plus  odieuse,  la  foiblesse,  les  in- 
certitudes ,  les  changements  de  con- 
duite du  pape  Vigile ,  il  est  forcé  de 
convenir  que  le  jugement  de  ce 
pontife,  après  la  décision  du  con- 
cile de  Constantinople,  étoit  sage, 
qu'il  distinguoit  judicieusement  le 
droit  d'avec  le  fait.  D'un  côté,  il 
censuroit  les  erreurs  de  Théodore 
de  Mopsueste  sur  les  extraits  de  ses 
livres  qu'on  lui  avoit  fournis;  de 
l'autre,  il  ne  vouloit  pas  que  l'on 
condamnât  sa  personne  ;  parce  qu'il 
étoit  mort  dans  la  paix  de  l'Eglise 
aussi-bien  qu'Ibas  et  Théodoret, 
S  17.  Les  Pères  de  Constantinople 
auroient  sans  doute  fait  de  même  , 
s'ils  n'avoient  pas  été  poussés  par 
les  clameurs  des  eutychiens  et  par 
l'entêtement  de  Justinien.  C'est 
leur  rigueur,  dans  la  condamnation 
des  personnes  ,  qui  révolta  princi- 
palement les  Occidentaux;  mais, 
encore  une  fois ,  ce  procédé  ne  tient 
en  rien  à  la  question  de  droit,  qui 
étoit  de  savoir  si  les  écrits  en  eux- 
mêmes  étoient  censurables  :  or, 
nous  soutenons  qu'ils  l'étoient,  que 
la  condamnation  de  ces  écrits  n'est 
pas  injuste,  quoi  qu'en  dise  Bas- 
nage,§8.^ 

De  là  même  il  résulte  que  l'on  ne 
doit  pas  donner  une  etrtière  croyan- 
ce à  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  part 
et  d'autre,  surtout  par  les  Afri- 
cains ;  ils  jugeoient  de  la  conduite 
du  pape  Vigile  et  du  concile  de- 
Constantinople  selon  leur  préven- 
tion; ils  n'étoient  pas  fort  en  état 
de  peser  la  valeur  des  expressions 
grecques  renfermées  dans  les  trois 
chapitres.  Ce  concile  n'a  été  général 
ou  œcuménique,  ni  dans  sa  convo-" 
cation,  ni  dans  sa  tenue  ,  ni  dans 
sa  conclusion;  les  suffrages  n'y 
étoient  pas   libres,  il    n'est  censc 
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général  que  par  l'acceptation  uni- 
verselle que  l'Eglise  en  a  faite  dans 
la  suite.  Basnage  en  conclut  très- 
raal  à  propos  que  ceux  qui  le  reje- 
toient,  ne  croyoient  pas  à  l'infailli- 
bilité des  conciles  œcuméniques, 
§  23 ;  les  Occidentaux  ne  le  regar- 
doient  pas  comme  tel. 

Le    troisième    des    conciles    de 
Consiantinoph ,    placés   parmi  les 
conciles   généraux ,  fut    tenu  l'an 
680,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Constantin   Pogonat ,    et    sous    le 
pontificat  du  pape  Agathon  ;  c'est  le 
sixième   œcuménique.  Il  fut  com- 
posé d'environ  cent  soixante  éve- 
ques ,  et  assemblé  pour  condamner 
l'erreur  des  monothélites ,  qui  étoit 
un     rejeton    de     l'eutychianisme. 
Eutychès  avoit  prétendu  que,  dan.s 
Jésus-Christ,  la  divinité  et  l'hu- 
manité étoieut  tellement  unies  et 
confondues ,   qu'elles  ne  faisoient 
plus  qu'une  seule  nature.  Les  mo- 
nothélites   soutenoient    qu'il    n'y 
avoit  en  Jésus-Christ  qu'une  seule 
volonté  et  une  seule  opération.  Le 
concile  ,  au  contraire  ,  après  avoir 
déclaré  qu'il  adhéroit  aux  décrets 
des  cinq  conciles  généraux  précé- 
dents, décida  qu'il  y  avoit  en  Jésus- 
Christ  deux  natures   distinctes  et 
complètes ,    revêtues    chacune   de 
leurs  facultés  et  de  leurs  opérations 
propres,  par  conséquent,  deux  vo- 
lontés et  deux  opérations  ,    l'une 
divine  et  l'autre  humaine.   Parmi 
les  fauteurs  du  monothélisroe  qu'il 
condamna,    il    nomma     le    pape 
Honorius  ,  parce    que  ,  dans   une 
lettre  écrite  à  Sergius,  patriarche 
dt  Consiantinople ,  au  leur  et  défen- 
seur du  monothélisme  ,    ce  pape 
semble  avoir  enseigné  la  même  er- 
reur. Fb/c^  Monothélisme. 

On  regarde  ordinairement  com- 
me une  suite  de  ce  concile  celui  qui 
fut  tenu  au  même  lieu  douze  ans 
après ,  en  692 ,  et  qui  fut  nommé  le 
concile  in  Triillo  ,  parce  qu'il  fut 
assemblé,  comme  le  précédent  , 
dans  unç  salle  du  palais  impérial, 
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couverte  d'un  dôme  ;  on  l'a  encore 
appelé  (luinisexte ,  parce  qu'il  avoit 
pour  objet  de  régler  la  discipline  , 
sur  laquelle  le  cinquième  et  le 
sixième  conciles  n'avoient  rien 
statué,  et  qu'il  renouvela  le^  décrets 
de  ces  deux  assemblées.  Justinien 
II  étoit  pour  lors  empereur  ,  et 
Sergius  1.  "  remplissoit  le  siège  de 
Rome.  Deux  cent  onze  éveques  y 
assistèrent  et  y  firent  102  canons 
de  discipline,  qui  ont  été  con- 
stamment suivis  depuis  ce  temps- 
là  dans  l'Eglise  grecque  ;  mais  tous 
ces  décrets  ne  furent  pas  adoptés 
par  les  papes  ni  par  l'Eglise  latine, 
parce  qu'il  y  en  avoit  plusieurs  qui 
n'étoient  pas  conformes  à  la  dis- 
cipline établie  en  Occident. 

Le  huitième  concile  général ,  as- 
semblé aussi  à  Consiantinople ,  l'an 
869,  sous  le  pape  Adrien  II  et 
l'empereur  Basile,  fut  composé  de 
102  évêques.  On  s'étoit  proposé 
d'y  réparer  les  maux  qu'avoit  causés 
l'intrusion  de  Photius  dans  le  siège 
de  Consiantinople ,  et  les  suites  du 
schisme  qu'il  avoit  établi  entre  l'E- 
glise grecque  et  l'Eglise  romaine. 
On  y  dressa  vingt-sept  canons  de 
discipline,  et  on  y  renouvela  la  con- 
damnation des  erreurs  qui  avoient 
été  proscrites  par  les  conciles  pré- 
cédents. 

Dix  ans  après,  Photius  étant 
parvenu  à  se  faire  rétablir  sur  le 
siège  de  Consiantinople,  après  la 
mort  du  patriarche  Ignace,  trouva 
le  moyen  de  rassembler  près  de 
quatre  cents  évêques,  et  dé  faire 
annuler  tout  ce  qui  avoit  été  fait 
contre  lui;  il  donna  à  ce  faux 
synode  le  nom  de  huitième  concile 
général,  et  il^  été  regardé  comme 
tel  par  les  Grecs,  depuis  qu'ils  ont 
consommé  leur  schisme  avec  l'E- 
glise latine.  Fb/ex  Grecs. 

CONSTITUTION,  décret  du 
souverain  pontife  en  matière  de 
doctrine.  Ce  nom  a  été  principale- 
lement  donné  en  France  à  la  fa- 
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meuse  bulle  du  pape  Clcment  XI, 
du  mois  de  septembre  lyiS,  qui 
commence  par  ces  mots  :  Unige- 
nitus  Dei  Filius,  et  qui  condamne 
cent  dix  propositions,  tirées  du 
livre  du  Père  Quesnel ,  intitulé  ;  Le 
Noupeau  Testament  ,  avec  des  ré- 
flexions morales,  etc.  F.Unigenitus. 

Constitutions  Apostoliques  ; 
c'est  un  recueil  de  règlements  attri- 
bués aux  apètres  ,  que  l'on  suppose 
avoir  été  laits  par  saint  Clément, 
et  qui  portent  son  nom.  Elles  sont 
divisées  en  huit  livres  ,  qui  con- 
tiennent un  grand  nombre  de  pré- 
ceptes touchant  les  devoirs  des 
chrétiens  ,  particulièrement  tou- 
chant les  cérémonies  et  la  dis- 
cipline de  l'Eglise. 

Presque  tous  les  savants  convien- 
nent qu'elles  sont  supposées  ,  et 
prouvent  qu'elles  sont  bien  posté- 
rieures au  temps  des  apôtres;  elles 
n'ont  commencé  à  paroître  qu'au 
quatrième  ou  au  cinquième  siècle, 
par  conséquent  saint  Clément  n'en 
est  pas  l'auteur. 

Whiston  n'a  pas  craint  de  se 
déclarer  contre  ce  sentiment  uni- 
versel ;  il  a  employé  beaucoup  de 
raisonnements  et  d'érudition  pour 
prouver  que  les  Constitutions  Apo- 
stoliques sont  un  ouvrage  sacré, 
dicté  par  les  apôtres  dans  leurs  as- 
semblées, mises  par  écrit  parsaint 
Clément.  Il  veut  les  faire  regarder 
comme  un  supplément  du  nouveau 
Testament,  comme  l'exposé  fidèle 
de  la  foi  chrétienne  et  du  gouver- 
nement de  l'Eglise.  Voyez  son 
Essai  sur  les  Constitutions  Apo- 
stoliques,  et  sa  Préface  historique. 
Comme  cet  auteur  tenoit  pour  l'a- 
rianismeou  le  socinianisme,  iln'csl 
pas  étonnant  qu'il  se  soit  prévenu 
en  faveur  d'un  ouvrage  dans  lequel 
il  Irouvoit  plusieurs  passages  qui 
lui  paroissoient  conformes  à  son 
opinion. 

Mais  c'est  justement  ce  qui  rend 
ce  monument  très- suspect.  En 
effet  ,  ces  constitutions  prétendues 
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apostoliques  sentent,  dans  plusieurs 
endroits,  l'arianisme,  renferment 
des  anachronismes  et  des  opinions 
singulières  sur  plusieurs  points  de 
la  religion. 

L'on  ne  peut  cependant  pas  nier 
que  ce  recueil  ne  contiennne  plu- 
sieurs morceaux ,  soit  des  anciennes 
liturgies,  soit  des  règles  de  disci- 
pline observées  dans  les  temps  apo- 
stoliques. Ainsi  en  ont  jugé  non- 
seulement  les  cri  tiques  catholiques, 
mais  Grabe  ,  Hirks  ,  Bévéridge  et 
quelques  autres  protestants  mo- 
dérés. L'on  convient  assez  géné- 
ralement que  les  cinquante  canons 
des  Apôtres ,  qui  font  partie  de  ces 
Constitutions ,  sont  au  moins  du 
troisième  siècle  ,  et  antérieurs  au 
concile  de  Nicée.  Voyez  les  Pères 
apost.  ,  t.  I ,  p.  190  et  suiv. 

Mosheim ,  dans  ses  Vissert.  sur 
VHistoire  ecclés.,  tom.  i  ,  p.  4'^  > 
juge  que  les  Constitutions  Apo- 
stoliques ont  été  écrites  au  troisième 
siècle;  tom  2,  page  i63  ,  il  dif 
qu'elles  l'étoient  déjà  au  second. 

Le  Père  Le  Brun,  Explic.  des  Cé~ 
rem.  de  la  Messe,  t.  3,  p.  19  et  suiv., 
pense  qu'elles  ne  l'ont  pas  été  avant 
la  fin  du  quatrième.  Il  y  a  un  moyen 
de  concilier  ces  deux  opinions;  c'est 
que  les  premiers  livres  de  ce  recueil 
peuvent  avoir  été  laits  long-temps 
avant  les  derniers,  surtout  avant 
le  huitième,  qui  renferme  la  litur- 
gie. Le  concile  in  TruUo,  tenu  au 
septième  siècle,  dit  positivement, 
can.  2 ,  que  cet  ouvrage  a  été  altéré 
par  les  hérétiques;  de  là  les  vestiges 
d'arianisme  qui  s'y  trouvent. 

CONSUBSTANTIALITÉ.  Voyez 

CONSUBSTANTIEL. 

CONSUBSTANTIATEURS,  Pé- 

lisson  prétend  qu'après  le  concile 
deNicée,  les  ariens  donnèrent  aus 
cathoIi({ues  ,  qui  soutenoienl  la 
consubstantialité  du  Verbe,  le  nom 
de  consubstantiateurs  ;  mais  cette 
dérivation  ou  traduction  du  mot 
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homoousicns ,  n'est  pas  naturelle. 
Ce  sont  les  théologiens  catholi- 
ques qui  ont  appelé  consubstaniia- 
teurs  les  luthériens,  qui  admettent 
dans  Teucharistie  la  consubstaniia- 
tion 

CONSUBSTANTIATION,  terme 
par  lequel  les  luthériens  expriment 
leur  croyance  sur  la  présence  réelle 
de  Jésus- Christ  dans  l'eucharistie. 
Ils  prétendent  qu'après  la  consé- 
cration, le  corps  et  le^  sang  de  Jésus- 
Christ  sont  réellement  présents  avec 
la  substance  du  pain,  et  sans  que 
celle-ci  soit  détruite.  C'est  ce  que 
l'on  nomme  encore  impanaiion. 

Luther  disoit  :  «Je  crois,  avec 
»  "Wiclef ,  que  le  pain  demeure  ; 
»  et  je  crois,  avec  les  sophistes, 
»  que  le  corps  de  Jésus- Christ  y 
»  est.  »  i.  He  capiiv.  Babyl.,  t  2. 
Tantôt  il  prétendoit  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  est  avec  le  pain  comme 
le  feu  est  avec  le  fer  brûlant;  tantôt 
qu'il  est  dans  le  pain  et  sous  le  pain, 
comme  le  vin  est  dans  et  sous  le 
tonneau;  in,  sub,  cwwi.Mais  comme 
il  sentit  que  ces  paroles,  ceci  esimon 
corps,  signifient  quelque  chose  de 
plus  ,  il  les  expliqua  ainsi  :  ce  pain 
est  subsianiiellement  mon  corps  ;  ex- 
plication inouïe  et  plus  absurde 
que  la  première. 

Zwingle,  et  les  défenseurs  du  sens 
figuré,  démontrèrent  clairement  à 
Luther  qu'il  faisoit  violence  aux 
paroles  de  Jésus- Christ.  En  effet, 
ce  divin  Sauveur  n'a  pas  dit  :  mon 
corps  est  ici,  ou  mon  corps  est  sous 
ceci  et  avec  ceci,  ou  ceci  contient  mon 
corps;  mais  ceci  est  mon  corps.  Ce 
qu'il  veut  donner  aux  fidèles  n'est 
donc  pas  une  substance  qui  con- 
tienne son  corps,  ou  qui  l'accom- 
pagne ,  mais  son  corps  sans  aucune 
substance  étrangère.  Il  n'a  pas  dit 
non  plus  :  ce  pain  est  mon  corps, 
mais  ceciestmon  corps,  par  un  terme 
indéfini,  pour  montrer  que  ce  qu'il 
donne  n'est  plus  du  pain ,  mais  son 
corps. 
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On  peut  bien  dire,  avec  l'Eglise 
catholique,  que  le  pain  devient  le 
corps  de  Jésus-Christ ,  dans  le  mê- 
me sens  que  Veau  fut  faite  vin  aux 
noces  de  Cana,  par  le  changement 
de  l'un  en  l'autre.  On  peut  dire  que 
ce  qui  est  pain  en  apparence ,  est 
réellement  le  corps  de  Îsotre-Sei- 
gneur;  mais  que  du  pain,  demeu- 
rant tel,  fut  en  même  temps  le  corps 
de  Jésus-Christ ,  comme  le  vouloil 
Luther,  c'est  un  discours  qui  n'a 
point  de  sen.s.  D'où  l'on  concluoit 
contre  lui ,  ou  qu'il  faut  admettre  , 
comme  les  catholiques,  un  chan- 
gement de  substance,  ou  qu'il  faut 
s'en  tenir  au  sens  figuré ,  et  ne  sup- 
poser qu'un  changement  moral. 
f^o/ez  V Histoire  des  Variations,  tom . 
I ,  liv.  2. 

Aujourd'hui,  il  paroît  que  les  lu- 
thériens ne  soutiennent  plus  la  con- 
substaniiaiion  ;  la.  plupart  croient 
que  Jésus-Christ  est  présent  dans 
l'eucharistie,  seulement  dans  l'u- 
sage, ou  dans  l'action  de  le  rece- 
voir. Fb/e2  Luthériens. 

CONSUBSTANTIEL,  qui  est  de 
même  substance  et  de  même  essence; 
c'est  la  traduction  dugrecô:^o!>oc7Îoç, 
dont  s'est  servi  le  concile  de  Nicée 
pour  décider  la  divinité  du  Verbe. 

La  divinité  de  Jésus-Christ  avoit 
été  attaquée,  dans  le  premier  siècle, 
par  les  ébioniles  et  par  les  cérin- 
thiens;  dans  le  second,  par  les  théo- 
dotiens;  dans  le  troisième,  par  les 
artémoniens  ,  et  ensuite  par  les  sa- 
mosatiens  ou  samosaténiens,  sec- 
tateurs de  Paul  de  Samosate.  L'an 
269  ,  l'on  assembla  un  concile  à  An- 
tioche  ,  pour  décider  ce  dogme; 
Paul  et  l'évêque  d'Antioche  qui 
pensoit  comme  lui,  furent  déposés. 
Mais,  dans  son  décret,  ce  concile 
n'employa  point  le  mot  consub- 
stanliel;  les  Pères  craignirent  que 
l'on  n'en  abusât  pour  confondre 
les  Personnes,  ou  pour  supposer 
que  le  Père  et  le  Fils  étoient  formés 
d'une  même  matière  préexistante. 
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C'est  la  raison  qu'en  donne  saint 
Athanase. 

L'an  SaS,  lorsque  les  ariens  niè- 
rent de  nouveau  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  le  concile  général  de  Nicée 
jugea  que  l'abus  de  ce  terme  n'étoit 
plus  à  craindre,  qu'il  n'y  en  avoit 
point  de  plus  propre  à  prévenir  les 
équivoques  et  les  subterfuges  des 
ariens  ;  conséquemment  il  décida 
que  le  Fils  de  Dieu  est  consubstaniiel 
à  son  Père,  et  il  l'exprima  ainsi  dans 
le  symbole  que  l'on  récite  encore 
aujourd'hui  à  la  messe. 

Les  ariens  firent  grand  bruit  de  ce 
que  l'on  consacroit  à  Nicée  un  mot 
qui  avoit  été  rejeté  par  les  Pérès  du 
concile  d'Antioche  ;  ils  l'interpré- 
tèrent malicieusement  dans  le  sens 
que  ces  Pères  avoient  voulu  éviter. 
Ils  dressèrent  successivement  vingt 
formules  de  foi,  dans  lesquelles  ils 
déclaroient  que  le  Fils  de  Dieu  est 
semblable  au  Père  en  toutes  choses, 
qu'il  lui  est  semblable,  selon  les 
Ecritures,  qu'il  est  Dieu,  etc.  Ils 
protestoient  que  si  l'on  vouloit  sup- 
primer le  terme  de  consubstaniiel , 
il  n'y  auroit  plus  ni  disputes  ,  ni 
division.  L'empereur  Constance  , 
leur  protecteur ,  employa  toutes 
sortes  de  violences  pour  forcer  les 
éveques  à  le  supprimer. 

Mais  les  orthodoxes  tinrent  fer- 
me ;  ils  comprirent  que  les  ariens 
étoient  de  mauvaise  foi ,  qu'ils  re- 
jetoient  le  terme  pour  anéantir  le 
dogme;  ils  regardèrent  comme  cap- 
tieuses toutes  les  formules  dans  les- 
quelles le  terme  de  consubstaniiel 
étoit  supprimé. 

Aujourd'hui  les sociniensrenou- 
vellent  les  clameurs  des  ariens  ;  ils 
disent  que  le  concile  de  Nicée  a  in- 
nové dans  la  doctrine,  qu'il  a  établi 
\in  dogme  inouï  jusqu'alors ,  puis- 
qu'il a  employé  un  terme  que  le 
concile  d'Aiitioche  avoit  rejeté  cin- 
quante-trois ans  auparavant.  On 
leur  a  prouvé,  par  les  témoignages 
formels  des  Pères  des  trois  pre- 
tniers  siècles,  que  l'on  avoit  dé- 
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cidc  à  Antioche  le  même  dogmf 
qu'a  Nicée;  que  les  ariens  ne  fai- 
soient  que  répéter  l'erreur  cou- 
damnée  dans  Paul  de  Samosate  et 
dans  ses  partisans. 

De  leur  côté,  les  incrédules  di- 
sent que  l'on  a  troublé  l'univers 
pour  un  mot,  pour  une  question 
grammaticale  ;  mais  ce  mot  em- 
porloit  un  dogme  fondamental  du 
christianisme.  Si  ce  dogme  étoit 
faux,  il  faudroit  conclure  que  la 
vraie  doctrine^e  Jésus-Christ  a  été 
méconnue  dès  l'an  269  ,  et  que,  de- 
puis cette  époque,  le  christianimc 
est  une  religion  fausse. 

Si  la  consubstantialité  du  Verbe 
étoit  une  nouvelle  doctrine ,  pour- 
quoi les  ariens  ne  purent-ils  jamais 
s'accorder  ?  Les  purs  ariens  ou  pho- 
tiniens  enseignoient  sans  détour  , 
comme  Arius,  que  le  Fils  de  Dieu 
étoit  dissemblable  à  son  Père,  que 
c'étoit  une  pure  créature  tirée  du 
néant.  Lessemi-ariens  disoient  qu'il 
étoit  semblable  au  Père  en  nature 
et  en  toutes  choses  ;  quelques-uns 
avouoient  qu'il  étoit  Dieu.  Pour- 
quoi ces  disputes,  ces  condamna- 
tions mutuelles,cetteopposition  en- 
tre les  différentes  sectes  des  ariens  ? 
Il  eût  été  plus  court  pour  eux  de 
s'accorder,  de  parler  tous  comme 
Arius  et  comme  font  aujourd'hui 
les  sociniens.  Mais  on  sentoit  que, 
pour  en  venir  là,  il  falloit  contre- 
dire l'Ecriture  et  la  tradition  des 
trois  premiers  siècles;  on  cherchoit 
à  pallier  l'erreur  pour  la  faire  adop- 
ter aux  fidèles  avec  moins  de  répu- 
gnance. 

Le  patriarche  d'Alexandrie  le 
fait  déjà  observer  dans  la  lettre  qu'il 
écrivit  aux  éveques  avant  le  concile 
de  Nicée,  pour  leur  donner  avis 
de  la  condamnation  qu'il  avoit  faite 
d' Arius  et  de  ses  partisans.  Voyez 
Socrate  ,  Histoire  ecclésiastique  , 
liv.  1 ,  c.  6. 

Parmi  les  protestants ,  plusieurs 
de  ceux  qui  penchoient  au  socinia- 
nisme,  ont  soutenu  que  les  Pères  de 
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Nicée,  en  décidant  que  le  Fils  de 
Dieu  est  consubstantiel  au  Père , 
entendoient  seulement  que  la  na- 
ture divine  est  parfaitement  sem- 
blable et  égale  dans  ces  deux  Per- 
sonnes ,  mais  non  qu'elle  y  est 
nwnériquement  une  et  singulière. 
Cudworth ,  Syst.  intell.,  tom.  i  , 
c.  45  §  36,  prétend  que  ce  der- 
nier sens  ne  se  trouve  point  dans 
les  auteurs  chrétiens  avant  le  qua- 
trième concile  de  Latran  ,  tenu  l'an 
iai5  ,  qui  le  décida  ainsi  contre 
l'aLbé  Joachim.  Les  Pères,  dit-il, 
ont  souvent  répété  que  la  nature 
divine  est  une  dans  les  trois  Per- 
sonnes de  la  sainte  Trinité,  comme 
rhumanité  est  une  dans  trois  hom- 
mes ;  ils  parloient  donc  d'une  unité 
d'espèce ,  et  non  d'une  unité  de 
nombre.  Il  s'attache  à  le  prouver 
par  plusieurs  passages  des  Pères  : 
Le  Clerc  étoit  dans  la  même  opi- 
nion ,  et  Mosheim ,  dans  ses  Noies 
sur  Cudaorih ,  n'a  pas  pris  la  peine 
de  la  réfuter.  D'où  nous  devons 
conclure  que,  suivant  ces  critiques, 
les  Pères ,  qui  ont  soutenu  avec 
tant  de  zèle  la  consubstaniiulité  du 
Verbe,  n'étoient,  dans  le  fond,  pas 
plus  orthodoxes  sur  ce  mystère  que 
les  ariens. 

Mais  ,  I .°  ces  Pères ,  qui  mon- 
trent d'ailleurs  tant  de  pénétration 
et  de  sagacité,  ont-ils  pu  être  assez 
stupides  pour  comparer  en  rigueur 
la  nature  divine  avec  la  nature  hu- 
maine, l'unité  réelle  de  la  première 
avec  l'unité  improprement  dite  de 
la  seconde  ,  qui  n'est  qu'une  abs- 
traction? Ils  auroient  été  forcés  d'a- 
vouer que,  comme  trois  personnes 
humaines  sont  trois  hommes ,  les 
trois  Personnes  divines  sont  trois 
dieux.  C'est  l'argument  que  leur 
faisoient  les  sabelliens,  et  contre 
lequel  les  Pères  se  sont  défendus. 
2.0  II  y  a  plus  :  les  Pères  ont  dit 
que  la  génération  du  Fils  de  Dieu 
est  hors  de  tout  exemple  et  de  toute 
comparaison  ;  donc  ils  n'ont  pas 
regardé  les  comparaisons  qu'ils  en 
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ont  faites  comme  exactes  et  rigou- 
reuses. Euseb. ,  adv.  Marcell.  An- 
cyr.,  1.  i,p.  73,  etc.  3.°  Ils  ont 
enseigné  que  l'unité  de  la  nature 
divine  en  trois  Personnes  est  un 
mystère  :  or,  l'unité  spécifique  de 
la  nature  humaine  dans  les  divers 
individus  n'est  certainement  pas  un 
mystère  ;  donc  les  Pères  n'ont  pas 
cru  que  ces  deux  unités  sont  la 
même  chose.  4-°  l's  ont  affirmé 
constamment  que  la  nature  divine 
est  indivise  dans  les  trois  Personnes  ; 
conséquemment  que  ces  trois  sont 
un  seul  Dieu  :  mais  aucun  ne  s'est 
avisé  de  dire  que  la  nature  humaine 
est  indivise  dans  trois  hommes  ,  et 
que  ces  trois  sont  un  seul  homme. 
5.°  Cudworth  insiste  sur  ce  qu'en 
disant  que  la  nature  divine  est  une, 
les  Pères  n'ont  pas  ajouté  qu'elle 
est  singulière  ;  mais  nous  le  défions 
de  trouver  dans  la  langue  grecque 
un  terme  qui  réponde  exactement 
au  -mol singularis  des  Latins.  Quand 
ils  ont  dit  qu'elle  est  une  et  indivise, 
ils  n'ont  pas  cru  que  cela  pût  s'en- 
tendre seulement  d'une  unité  spé- 
cifique ,  puisque  celle-ci  emporte 
division.  6.°  Lorsque  les  ariens  ont 
mis  dans  leurs  professions  de  foi 
que  le  Fils  de  Dieu  est  parfaitement 
semblable  à  son  Père,  en  nature, 
en  substance,  en  toutes  choses,  les 
Pères  ont  rejeté  ces  expressions 
comme  insuffisantes;  elles  empor- 
toient  cependant  l'unité  spécifique 
de  nature;  donc,  par  le  mot  con~ 
substantiel,  ils  entendoient  quelque 
chose  de  plus,  c'est-à-dire,  l'unité 
numérique  et  singulière.  7.°  Les 
ariens  ne  vouloient  point  admettre 
de  génération  en  Dieu  :  Toute  géné- 
ration, disoient-ils,  se  fait  ou  par 
l'écoulement  de  quelque  partie  qui 
se  sépare  du  tout ,  ou  par  l'exten- 
sion, par  la  dilatation  de  la  sub- 
stance qui  l'engendre  :  or ,  la  sub- 
stance divine  ne  peut  ni  s'étendre, 
ni  se  resserrer,  ni  se  diviser.  Les 
Pères  répondoient  que  Dieu  engen- 
,  dre  de  sa  propre  substance  son  Fila 
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unique,  mais  sans  partage,  sans 
altération,  sans  changement,  sans 
écoulement,  sans  éprouver  rien  de 
ce  quî  arrive  dans  les  générations 
animales. Saint  Hil.,  L.  3  de  Trinit., 
n.°  8;  L.  de  Synndis ,  n."  17  et 
44,  elc.  Donc  ils  ont  admis  entre 
le  Père  et  le  Fils  une  unité  numé- 
rique de  nature  ,  et  non  simple- 
ment une  unité  spécifique,  telle 
qu'elle  se  trouve  entre  un  homme 
et  son  fils. 

On  demande  :  Mais  pourquoi 
vouloir  expliquer  ce  qui  est  inex- 
plicable ?  pourquoi  ne  pas  se  borner 
à  dire  ,  comme  les  auteurs  sacrés, 
que  Jésus-Christ  est  le  Fils  de  Dieu, 
sans  entreprendre  de  décider  com- 
ment il  Test  ?  Nous  répondons  qu'il 
n'étoit  pas  possible  de  s'en  tenir  là, 
tt  que  les  Pères  ont  été  forcés  de 
donner  une  explication,  i.°  II  faut 
avoir  quelque  idée  d'un  dogme  que 
l'on  croitetque  l'on  professe;  parce 
que  la  foi  n'a  pas  pour  objet  des 
paroles,  mais  les  choses  signifiées 
par  ces  paroles.  2.°  Cette  proposi- 
tion :  Jésus  -  Chrisl  est  le  Fils  de 
Dieu,  pouvoit  avoir  différents  sens  ; 
et  les  hérétiques  lui  donnoient  plu- 
sieurs sens  faux  ;  il  falloit  donc  fixer 
le  vrai  et  exclure  le  faux.  3.°  Dire 
aux  païens  que  Jésus-Christ  estFils 
de  Dieu  ,  c'étoit  leur  donner  lieu 
de  demander  pourquoi  donc  les 
chrétiens  rejetoient  les  généalogies 
des  dieux,  pendant  qu'ils  ensei- 
gnoient  eux-mêmes  que  Dieu  a  un 
Fils.  On  étoit  donc  obligé  de  mon- 
trer aux  païens  la  différence  qu'il  y 
avoit  entre  la  théologie  chrétienne 
et  les  fables  de  la  mythologie.  Il  en 
est  de  même  de  tous  les  autres  mys- 
tères. Beausobre,  Histoire  du  mani- 
chéisme, tome  I,  1.  3,  c.  6. 

CONSULTEURS,  A  Rome, 
l'on  donne  ce  nom  à  des  théolo- 
giens ,  chargés  par  le  souverain 
pontife  d'examiner  les  livres  et  les 
propositions  déférées  à  son  tribu- 
nal ;  ils  en  rendent  compte  dans  les 


congrégations,  où  ils  n'ont  point 
voix  délibérative.  Dans  quelques 
ordres  monastiques  ,  on  nomme  de 
même  des  religieux  chargés  de  trans- 
mettre des  avis  au  général,  et  qui 
sont  comme  son  conseil. 

CONTEMPLATION;  selon  les 
mystiques  ,  c'est  un  regard  simple 
et  affectueux  sur  Dieu  ,  comme 
présent  à  notre  âme.  La  contempla- 
tion,  disent-ils,  consiste  dans  des 
actes  si  simples  ,  si  directs,  si  uni- 
formes, si  paisibles,  qu'ils  n'ont 
rien  par  où  l'on  puisse  les  saisir 
pour  les  distinguer. 

Dans  l'état  contemplatif,  l'âme 
doit  être  entièrement  passive  par 
rapport  à  Dieu  ;  elle  doit  être  dans 
un  repos  continuel,  exempte  du 
trouble  des  âmes  inquiètes  qui  s'a- 
gitent pour  sentir  leurs  opérations  ; 
c'est  une  prière  de  silence  et  de 
repos.  Ce  n'est  point ,  ajoutent-ils , 
un  ravissement  ,  une  suspension 
extatique  de  toutes  les  facultés  de 
l'âme  ,  mais  c'est  un  état  passif, 
une  paix  profonde,  qui  laisse  l'âme 
parfaitement  disposée  à  être  mue 
par  les  impressions  de  la  grâce,  et 
dans  l'état  le  plus  propre  à  en  suivre 
les  mouvements. 

Les  personnes  chargées  de  diri- 
ger les  contemplatifs,  nesauroient 
avoir  trop  de  prudence  pour  con- 
noître  l'esprit  de  Dieu,  et  le  dis- 
tinguer des  illusions  de  l'amour- 
propre, 

CONTEXTE,  mot  usité  parmi 
les  théologiens,  et  qui  a  plusieurs 
sens.  Souventil  signifie  simplement 
le  texte  de  l'Ecriture  sainte,  ou 
d'un  auteur  quelconque.  Ordinai- 
rement il  signifie  ce  qui  précède  ou 
ce  qui  suit  un  passage  ;  ou  il  désigne 
un  autre  endroit  qui  y  a  du  rapport  : 
dans  ce  sens,  on  dit  que,  pour 
bien  entendre  le  texte ,  il  faut  con- 
sulter le  contexte. 

CONTINENCE ,  état  de  ceux  qui 
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ont  renoncé  au  mai-îage.  Jésus- 
Christ  en  a  témoigné  de  l'estime  , 
lorsqu'il  a  dit  qu'il  y  a  des  eunu- 
ques qui  ont  renoncé  au  mariage 
pour  le  rojaume  des  cieux,  que 
tous  ne  le  comprennent  point ,  mais 
seulement  ceux  qui  en  ont  reçu  le 
don.  Mail.  ,  c.  19,  ^.  ii  et  12.  A 
l'article  Célibat,  nous  avons  cité 
les  paroles  de  saint  Paul.  11  n'est 
point  de  subterfuges  que  l'on  n'ait 
employés  pour  tordre  le  sens  de 
ces  passages. 

Nos  philosophes  ,  réunis  aux  pro- 
testants ,  soutiennent  que  la  conti- 
nence n'est  point  estimable  par  elle- 
même, qu'ellene  le  devient  qu'autant 
qu'elle  importe  accidentellement 
à  la  pratique  de  quelque  vertu,  ou 
à  l'exécution  de  quelque  dessein  gé- 
néreux; que,  hors  de  ces  cas,  elle 
mérite  plus  de  blâme  que  d'éloges. 

Il  nous  paroît  que  le  nom  de 
vertu  signifie  la  force  de  l'àmc ,  qu'il 
est  besoin  de  force  pour  résister  à 
un  penchant  impérieux,  tel  que  le 
désir  des  plaisirs  sensuels;  que  ce 
courage  est  toujours  estimable  par 
lui-même,  à  moins  qu'il  ne  soit 
empoisonné  par  un  mauvais  motif. 

Il  y  a  ,  sans  doute,  des  hommes 
qui  renoncent  au  mariage  par  des 
motifs  blâmables ,  et  qui  vivent 
dans  le  célibat  sans  observer  la 
continence  ;  assez  souvent  ce  sont 
eux  qui  veulent  décrier  cette  vertu. 

Quiconque,  dit-on,  est  confor- 
mé de  manière  à  pouvoir  procréer 
son  semblable,  a  droit  de  le  faire  , 
c'est  le  droit  ou  la  voix  de  la  na- 
ture. Soit.  L'homme  peut  renoncer 
à  son  droit  sans  violer  aucune  loi; 
lorsqu'il  le  fait  par  un  raotif  loua- 
ble, c'est  un  acte  de  vertu.  Celui 
qui,  sans  nuire  à  sa  santé  ni  à  ses 
devoirs,  peut  boire  et  manger  plus 
qu'un  autre,  en  a  aussi  le  droit  : 
sera-t-il  blâmable ,  s'il  s'en  abstient 
par  tempérance,  ou  afin  d'avoir  du 
superflu  à  donner  aux  pauvres  ? 

On  ajoute  qu'il  n'y  a  point  de 
raison  qui  oblige  à  une  continence 
2. 
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perpétuelle ,  qu'il  en  est  tout  au 
plus  qui  la  rendent  nécessaire  pour 
un  temps.  Mais  ,  le  dessein  généreux 
de  se  consacrer  au  culte  de  Dieu  et 
au  salut  des  hommes ,  n'est-il  pns 
une  bonne  raison  d'embrasser  la 
continence  perpétuelle  ?  Il  faut  em- 
ployer les  premières  années  de  la 
vie  à  s'en  rendre  capable,  et  con- 
sumer le  reste  dans  les  travaux 
attachés  à  cette  fonction  charitable. 

Nous  ne  voyons  point  les  hom- 
mes mariés  et  chargés  de  famille, 
quitter  leur  foyer  pour  porter  la 
lumière  de  l'Evangile  aux  extrémi- 
tés du  monde  ,  pour  aller  racheter 
les  captifs  et  soulager  les  esclaves 
chez  les  infidèles  ,  pour  remplir  les 
fonctions  des  ignorantins  ,  et  des 
frères  de  la  charité.  Sans  l'estime 
que  la  religion  catholique  inspire 
pour  l'état  de  co/2///2e/?ce  et  de  virgi- 
nité, trouveroit-on  des  filles  pour 
soigner  les  hôpitaux,  pour  soula- 
ger les  malades,  pour  élever  lès 
enfants-trouvés  et  les  orphelins , 
pour  instruire  ceux  des  pauvres  , 
pour  tenir  des  maisons  d'éducation, 
pour  recueillir  les  pénitentes  et  les 
tirer  du  désordre  .f"  etc.  Celles  qui 
aspirent  au  mariage  ne  se  consacrent 
point  à  ces  fonctions  pénibles  ; 
aussi  ces  bonnes  œuvres  sont-elles 
fort  négligées  dans  les  communions 
protestantes  :  la  charité  héroïque 
n'y  a  pas  survécu  à  la  continence. 
On  aura  beau  salarier  des  personnes 
des  deux  sexes,  l'argent  ne  fera 
jamais  ce  que  fait  la  religion.  Et 
l'on  nous  dit  froidement  que  la  con- 
tinence ne  sert  à  rien  ,  que  c'est  une 
vertu  de  laquelle  il  ne  résulte  rien! 

II  ne  convient  pas  d'appeler  l'/i- 
stituiions  humaines  ce  qui  a  été  in- 
stitué, loué,  consacré,  pratiqué 
par  Jésus -Christ.  Lorsque  nos 
philosophes  dissertent  sur  les  ver- 
tus et  sur  les  vices,  ils  devroient  se 
souvenir  que  les  notions  puisées 
dans  l'Evangile,  valent  bien  celles 
qu'ils  empruntent  de  la  philosophie 
païenne. 

i5 
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On  dit  que  les  Pères  ont  fait  des 
éloges  outrés  de  la  <:o/7//>7e/Jcc  ,  qu'ils 
roiit  estimée  et  louée  à  l'excès.  Ne 
sont-cc  pas  plutôt  leurs  censeurs 
qui  poussent  à  l'excès  l'indiffcrence 
et  le  mépris  pour  cette  vertu? 
Quand  on  sait  à  quel  point  a  été 
portée  l'iropudicité  chez  les  païens , 
on  comprend  que  ce  désordre  ne 
pouvoit  être  réformé  que  par  une 
morale  trés-sévére,  et  en  portant 
fort  loin  les  éloges  de  la  vertu  oppo- 
sée ;  on  n'est  pas  étonné  du  langage 
des  Pères,  qui  est  celui  de  l'Ecriture 
sainte.  Ils  trouvoient  beau  de  pou- 
voir dire  du  christianisme  ce  que 
Tite-Live  met  à  la  bouche  d'un 
ancien  Romain  :  Et  facere  et  paii 
fnrtia  christianum  est.  Voyez  CÉ1.1- 
BAT  ,  Chasteté  ,  Virginité. 

CONTOBARDITES.    Voyez  Eu- 

TYCHIENS. 

CONTRAT  SOCIAL.  Voyez  So- 
ciété. 

CONTRADICTION.  Les  incré- 
dules, dans  le  dessein  de  prouver 
que  nos  Livres  saints  ne  sont  rien 
moins  que  des  ouvrages  divins,  se 
sont  appliqués  à  y  chercher  des 
contradictions  ,  et  ils  se  sont  llattés 
d'y  en  avoir  trouvé  un  grand  nom- 
bre. Mais,  en  se  servant  de  leur  mé- 
thode, il  n'est  aucune  histoire  ni 
aucun  livre  dans  lequel  il  ne  soit 
aisé  d'en  montrer  encore  davantage. 
Si  l'un  des  quatre  évangélistes  rap- 
porte un  fait  ou  une  circonstance 
de  laquelle  les  autres  n'aient  pas 
parle,  nos  .subtils  critiques  disent 
qu'il  est  en  contradiction  avec  eux  , 
comme  si  le  silence  d'un  historien 
étoit  la  même  chose  qu'une  récla- 
mation et  une  f)pposition  formelle  ; 
aucun  des  évangélistes  ne  s'est  pro- 
posé d'écrire  exactement  tout  ce 
que  Jésus-Christ  a  dit  et  a  fait ,  ni 
de  garder  scrupuleusement  l'ordre 
iIqs  événements  ,  mais  seulement 
d'en  donner  une  connoissance  suf- 
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fisante  aux  fidèles  pour  fonder  leur 
foi.  Les  Evangiles,  dit  un  célèbre 
incrédule,  nous  ont  été  donnés 
pour  nou;i  enseignera  vivre  sainte- 
ment, et  non  pas  a  critiquer  savam- 
ment. Il  est  fâcheux  qu'il  ait  souvent 
oubliélui-mêmecettesagerétlexion. 

Lorsque  deux  ou  plusieurs  au- 
teurs contemporains  ont  fait  une 
même  histoire ,  ont  parlé  d'un  évé- 
nement chargé  de  circonstances, 
leur  est-il  jamais  arrivé  de  le  racon- 
ter précisément  de  même,  sans  au- 
cune variété  ?  Dans  ce  cas ,  on  pen- 
seroit  que  l'un  a  copié  l'autre,  ou 
qu'ils  ont  usé  de  collusion.  Ceux  qui 
ont  voulu  composer  un  corps  com  - 
plet  de  l'histoire  romaine,  ont  été 
obligés  de  rapprocheret  de  compa- 
rer ensemble  tous  les  anciens  his- 
toriens, de  suppléer  au  silence  de 
l'un  par  la  narration  de  l'autre  ;  et, 
quand  ils  ont  cru  y  apercevoir  de 
l'opposition,  ils  ont  cherché  le 
moyen  de  les  concilier  :  nous  ne 
voyons  pas  que  les  incrédules  aient 
blâmé  cette  conduite.  Voilà  aussi  ce 
que  l'on  a  fait  en  dressant  la  con- 
corde ou  l'harmonie  des  quatre 
évangiles;  on  en  a  ainsi  rendu  la 
narration  plus  suivie  et  plus  aisée  a 
entendre  ,  et  l'on  voit  qu'il  n'y  a 
point  de  contradiction.  Il  a  fallu  de 
même  comparer  les  livres  des  Rois 
avec  ceux  des  Paralipoménes ,  qui 
rapportent  les  mêmes  faits  ,  mais 
avec  quelques  variétés  ;  il  a  fallu 
enfin  rapprocher  l'un  de  l'autre  les 
deux  livres  des  Machabées ,  dont  les 
auteurs  n'ont  pas  suivi  exactement 
l'ordre,  chronologique.  Mais,  dès 
qu'il  est  question  des  écrivains  sa- 
crés, les  incrédules  ne  veulent  plus 
de  conciliation,  ils  ne  cherchent  pas 
à  savoir  la  vérité,  mais  à  l'obscurcir 
tant  qu'ils  peuvent. 

Une  seule  circonstance  omise,  et 
qui  paroît  minutieu3e  à  celui  qui 
écrit ,  suffira  dans  la  suite  des  temps 
pour  jeter  de  l'obscurité  et  de  l'em- 
barras dans  son  récit  ;  il  paroîtra 
contradictoire  à  ceux  qui  le  liront 
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sans  être  suffisamment  instruits  de 
ce  qui  se  passoit  pour  lors.  Dans  le 
temps  que  les  évangélistes  ont  pris 
la  plume,  cet  inconvénient  n'avoit 
pas  lieu,  parce  qu'ils  écrivoientdes 
laits  publics  dont  la  mémoire  étoit 
encore  toute  récente.  Il  n'en  est  plus 
de  même  après  un  grand  nombre 
de  siècles  ;  nous  ne  connoissons 
plus  assez  les  mœurs,  les  usages, 
les  habitudes  ,  le  langage  des  habi- 
tants de  la  Judée  ,  leur  état  civil  et  I 
poli  tique,  la  tournure  de  leuresp  rit, 
la  situation  des  lieux,  etc.  Ce  qui 
étoit  fort  clair  pour  eux,  est  devenu 
obscur  pour  nous. 

Les  commentateurs  de  l'Ecri- 
ture sainte  n'ont  passé  sous  silence 
aucune  des  coniradiclions  préten- 
dues dont  les  incrédules  font  tro- 
phée ;  c'est  dans  les  écrits  des  pre- 
miers que  nos  savants  critiques  sont 
souvent  allés  les  prendre,  en  lais- 
sant de  côté  les  éclaircissements  et 
les  réponses.  Ils  se  sont  ensuite  co- 
piés les  uns  les  autres  ,  et  se  sont 
transmis  leurs  arguments  par  tra- 
dition. Nous  les  examinerons  en 
particulier  dans  les  articles  qui  y 
ont  rapport,  et  nous  ferons  voir 
que  la  narration  des  auteurs  sacrés 
ne  se  contredit  point. 

Souvent  aussi  on  a  reproché  aux 
théologiens  l'esprit  de  coniradic- 
lion,  l'amour  de  la  dispute,  la 
promptitude  avec  laquelle  ils  pren- 
nent feu  sur  tout  ce  qui  choque 
leurs  opinions.  Nous  convenons 
que  ce  défaut,  si  c'en  est  un  ,  est 
l'apanage  universel  de  l'humanité; 
il  ne  règne  pas  moins  parmi  ceux 
qui  cultivent  les  autres  sciences ,  et 
ceux  qui  s'en  plaignent  en  sont  quel- 
quefois attaqués  sans  s'en  aperce- 
voir. Mais  en  cela  les  théologiens 
sont  peut-être  les  moins  blâmables. 
La  nécessité  de  veiller  de  près  sur 
tout  ce  qui  peut  donner  atteinte 
aux  vérités  révélées,  la  multitude 
d'erreurs  qui  ont  troublé  l'Eglise  , 
la  facilité  avec  laquelle  on  saisit 
l'occasion  d'attaquer  la   religion  , 
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doivent  rendre  attentifs  ceux  qui 
sont  chargés  de  la  défendre.  Il  ne 
faut  donc  pas  condananer  leur  exac- 
titude à  relever  les  plus  légères  fau- 
tes ;  ils  ont  appris,  par  une  longue 
expérience  ,  que  la  moindre  étin- 
celle peut  causer  un  embrasement. 

CONTRAINTE.  Voyet  Persécu- 

TION. 

CONTRE -REMONTRANTS  ou 
GOMARISTES.   Voyez  Arminiens. 

CONTRITION,  regret  d'avoir 
péché.  Ce  terme,  dérivé  de  conte— 
rere ,  broyer,  briser,  exprime  l'é- 
tat d'une  âme  déchirée  et  pénétrée 
de  douleur  d'avoir  offensé  Dieu,  qui 
désire  ardemment  de  se  réconcilier 
avec  lui  et  de  recouvrer  la  grâce.  Il 
est  tiré  de  l'Ecriture  sainte.  Joël, 
c.  II  ,  y.  i3  ,  disoit  aux  Juifs  :  Dé- 
chirez vos  cœurs  et  non  vos  vête- 
ments ;  et  David  ,  Ps-  5o  :  Vous  ne 
rejetterez  pas.  Seigneur,  un  cœur 
brisé  de  douleur  et  humilié. 

Le  concile  de  Trente,  sess.  i4, 
c.  4,  définit  la  contrHion  ,  une  dou- 
leur de  l'àme  et  une  délestation  du 
péché  commis  ,  avec  un  propos  de 
ne  plus  pécher  à  l'avenir  ;  il  déclare 
que  cette  contrition  a  été  nécessaire 
dans  tous  les  temps  pour  obtenir  la 
rémission  des  péchés.  Cela  est 
prouvé  par  les  exemples  de  David 
pénitent,  des  Ninivites,  d'Achab  , 
de  Manassès,  de  la  pécheresse  de 
Naïm ,  etc . 

Sous  la  loi  évangélique,  la  con- 
trition exige  de  plus  le  désir  de 
remplir  tout  ce  que  Jésus-Christ  a 
ordonné  pour  la  rémission  des  pé- 
chés, par  conséquent  la  volonté  de 
les  confesser  et  de  satisfaire  à  la 
justice  divine  :  aussi  les  théologiens, 
après  saint  Thomas,  défini.'.sent  la 
contrition,  une  douleur  du  péché, 
accompagnée  du  propos  de  le  con- 
fesser et  de  satisfaire. 

Luther  s'est  beaucoup  écarté  de 
ces  notions,  lorsqu'il  a  réduit  toute 
15. 
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la  péuîlcnce  au  changemcjil  de  vie,  i  la  propoiilion  de  quelques  casais- 


sans  exiger  aucun  regret  pour  le 
passé,  aucune  confession  du  péché. 
Outre  les  exemples  du  contraire  que 
nous  voyons  dans  l'Ecriture,  on 
pouvoil  lui  opposer  la  croyance  et 
la  pratique  constante  de  l'Eglise 
attestées  par  les  Pères,  et  fondées 
sur  ces  exemples  mêmes.  Le  concile 
de  Trente  a  donc  justement  con- 
damné cette  erreur  de  Luther,  sess. 
i4 ,  can.  5. 

Comment  ce  sectaire  a-t-il  pu 
soutenir  que  la  crainte  des  peines 
éternelles  et  la  contrition  ne  ser- 
voient  qu'à  rendre  l'homme  hypo- 
crite et  plus  grand  pécheur.  Isaïe  , 
c.  Sy  ,  y .  25  ,  dit  :  «  Que  Dieu  de- 
»)  meure  avec  ceux  qui  ont  l'esprit 
»  humble  et  contrit,  et  qu'il  leur 

»  rend  la  vie Sur  qui  jetterai-je 

»  les  yeux,  dit  le  Seigncirr,  sinon 
/>  surle  pauvre  qui  a  l'espri  t  contrit, 
»  et  qui  tremble  à  ma  parole  ?  » 
c.  66  ,  ^.  2.  Jésus-Christ  s'applique 
ces  paroles  :  «  Le  Seigneur  m'a  en- 
»  voyé  pour  guérir  ies  cœurs  con~ 
w  trits,  et  mettre  les  captifs  en  li- 
»  berlé.  »  Luc,  c.  4,  S-  i8.  Après 
la  première  prédication  de  saint 
Pierre,  les  Juifs  furent  touchés  de 
repentir  :  compuncti  siini  corde,  et 
demandèrent  :  Que  ferons-nous  ï 
Faites  pénitence,  répondit  l'apôtre, 
et  recevez  le  baptême,  Ad.,  c.  2, 
y.  37.  Ce  n'étoit  là  ni  de  l'hypo- 
crisie, ni  une  augmentation  de  pé- 
ché. 

Pour  être  efficace,  la  contrition 
doit  être  sincère,  libre,  surnatu- 
relle, vive  et  véhémente.  Sincère, 
puisque  Dieu  exige  la  douleur  du 
cœur.  Libre,  et  non  forcée  ou  ex- 
torquée par  la  crainte  et  les  re- 
mords. Surnaturelle,  non-seule- 
ment dans  son  principe,  qui  est  la 
grâce,  sans  laquelle  nous  ne  pou- 
vons nous  repentir  sincèrement, 
mais  dans  son  motif,  et  avoir  Dieu 
pour  objet.  Conséquemment,  l'as- 
semblée du  clergé  de  France,  en 
1700,  condamna  comme  hérétique 


tes,  qui  disoient  que  Vattriticn , 
conçue  parun  motif  naturel ,  pour- 
vu qu'il  soit  honnête,  suffit  dans  le 
sacrement  de  pénitence. 

Enfin  la  contrition  doit  être  vive, 
véhémente  ,  ou  souveraine  -,  un 
cœur  vraiment  pénitent  doit  être 
dans  la  disposition  de  préférer  Dieu 
à  tout,  de  mourir,  s'il  le  faut, 
plutôt  que  de  l'offenser  ;  se  porter  à 
Dieu  aussi  vivement  qu'il  déteste 
le  péché,  haïr  tous  ses  péchés  sans 
exception. 

Les  théologiens  distinguent  deux 
sortes  de  contrition  :  l'une  parfaite , 
l'autre  imparfaite,  qu'ils  nomment 
altrition. 

La  première  est  celle  qui  a  pour 
motif  l'amour  de  Dieu,  ou  la  cha- 
rité proprement  dit«;  elleréconcilie 
dcja  le  pécheur  avec  Dieu  ,  avant 
la  réception  du  sacrement  de  péni- 
tence; mais  elle  doit  toujours  ren- 
fermer le  désir  et  la  volonté  de  le 
recevoir.  Ainsi  s'exprime  le  concile 
de  Trente,  sess.  i4,  can.  4- 

La  seconde  ,  selon  le  même  con- 
cile, est  ladouleurouladétestation 
du  péché  ,  conçue  par  la  considéra- 
tion de  la  turpitude  du  péché,  et 
par  la  crainte  des  peines  de  l'enfer. 
Il  déclare  que,  si  elle  exclut  la  vo- 
lonté dépêcher,  et  renferme  l'es- 
pérance du  pardon,  non-seulement 
elle  ne  rend  point  l'homme  hypo- 
crite et  plus  grand  pécheur,  mais 
qu'elle  le  dispose  à  obtenir  la  grâce 
de  Dieu  dans  le  sacrement  de  pé- 
nitence. Il  décide  que  cette  a//n7io« 
est  un  don  de  Dieu  et  un  mouve- 
ment du  Saint-Esprit,  qui  n'habite 
pas  encore  dans  l'àme  du  pénitent, 
mais  qui  fexcite  à  se  convertir  ; 
qu'elle  ne  le  justifie  point  par  elle- 
même  sans  le  sacrement ,  mais 
qu'elle  y  sert  de  disposition. 

Sur  cette  décision  du  concile, 
les  théologiens  disputent  pour  sa- 
voir en  quoi  consiste  précisément 
la  différence  entre  la  contrition  par- 
faite ci  V altrition.  Les  uns  veulent 
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que  le  motif  de  l'une  et  de  l'autre 
soit  absolument  le  même,  savoir, 
l'amour  de  Dieu  ;  que  toute  la  dif- 
férence soit  en  ce  que  cet  amour 
est  plus  vif  dans  la  conlrilion  par- 
faite,  et  pi  us  foible  dans  l'altrition. 
Les  autres  soutiennent  que  le  motif 
de  l'atlrition  est  différent  ;  que 
e'est,  selon  le  concile,  la  turpitude 
du  pccfié,  la  crainte  de  l'enfer, 
l'espérance  du  pardon  ;  que  toute 
douleur  du  péché  ,  conçue  par  le 
motif  de  l'amour  de  Dieu  ,  quelque 
foible  qu'il  soit,  est  la  cnnirilion 
parfaite. 

Conséquemment  les  premiers  pré- 
tendent que  l'attrition  seule  ne  suf- 
fit pas  dans  le  sacrement  de  péni- 
tence; ils  se  fondent  sur  ce  que  le 
concile  de  Trente  ,  en  parlant  de  la 
justification,  exi^e,  comme  une 
disposition  essentielle,  que  le  pé- 
cheur commence  à  aimer  Dieu  coinme 
source  de  toute  Jusfice.Scss.  6,  can. 
6.  Ce  commencement  d'amour, 
disent-ils  ,  ne  peut-être  autre  chose 
qu'une  charité  encore  foible,  mais 
pure,  par  laquelle  on  aime  Dieu 
pour  lui-même. 

Les  seconds  répondent  que  ce 
commencement  d'amour  est  un 
amour  d'espérance  ou  de  concupis- 
cence, par  lequel  nous  nous  portons 
à  Dieu  comme  à  l'objet  de  notre 
bonheur  éternel  ;  qu'en  comparant 
les  deux  décisions  du  concile,  on 
voit  que  tel  en  est  le  sens.  Ils  s'ap- 
puient de  l'autorité  de  saint  Tho- 
mas, 2.  2.  q.  17,  qui  décide  que 
l'espérance  et  tout  mouvement  de 
désir  vient  d'un  sentiment  d'amour, 
et  qui  distingue  ainsi  la  charité 
parfaite  d'avec  l'amour  imparfait. 
Il  est  impossible,  disent-ils,  qu'un 
chrétien,  qui  croit  l'efficacité  du 
sacrement,  qui  espère  d'en  obtenir 
l'effet  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
ne  soit  pas  touché  d'un  sentiment  de 
reconnoissance  de  ce  que  Dieu  veut 
Lien  pardonner  au  repentir.  Si  la 
reconnoissance  n'est  pas  un  amour 

du  bienfaiteur  ,   qu'est-ce  donc  f 
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En  1700,  le  clergé  de  France  a 
condamné  la  proposition  qui  disoit, 
que  l'attrition  qui  naît  de  la  crainte 
de  l'enfer  suffit  sans  aucun  amour 
de  Dieu.  Le  clergé  exige  donc ,  com- 
me le  concile  de  Trente,  un  com- 
mencement d'amour  de  Dieu  ;  mais 
de  quel  amour  ?  Est-ce  de  la  cha- 
rité purepar  laquelle  on  aime  Dieu 
pour  lui-même,  ou  de  l'amour 
d'espérance  par  lequel  on  aime 
Dieu  comme  bienfaiteur  ?  Le  con- 
cile ni  le  clergé  ne  le  décident 
point  :  il  y  a  donc  de  la  témérité  à 
vouloir  le  décider. 

Il  y  en  a  encoie  davantage  à  sou- 
tenir que  la  charité  pure,  lors- 
qu'elle est  foible ,  ne  suffit  pas 
pour  justifier  le  pécheur  et  le  ré- 
concilier avec  Dieu  ,  avant  le  sa- 
crement. 

Le  parti  le  plus  siàr  est  donc  de 
s'en  tenir  à  la  décision  du  clergé  , 
conçue  en  ces  termes  :  et  Voici,  se- 
»  Ion  le  concile  de  Trente  ,  les  deu.x 
»  avis  ou  points  de  doctrine  que 
»  nous  avons  jugés  nécessaires.  Le 
»  premier ,  que  pour  les  sacrements 
"de  baptême  et  de  pénitence,  if 
»  n'est  pas  absolument  besoin  d'a- 
»  voir  la  contrition ,  conçue  par  le 
»  motif  de  la  charité  parfaite,  et 
»  qui ,  avec  le  vœu  du  sacrement, 
»  réconcilie  l'homme  avec  Dieu 
)'  avant  la  réception  actuelle  du  sa- 
»  crement.  Le  second,  que  pour 
»  l'un  et  l'autre  de  ces  mêmes  sa- 
»  creraents ,  un  homme  ne  doit  pas 
»  se  croire  en  sûreté,  si,  outre  les 
»  actes  de  foi  et  d'espérance,  il  ne 
»  commence  pas  à  aimer  Dieu  com- 
»  me  source  de  toute  justice.  »  Il 
est  difficile  de  ne  pas  entendre  ces 
dernières  paroles  de  l'amour  de 
reconnoissance. 

Des  partisans  de  la  proposition 
condamnée,  que  l'on  a  nommés 
les  attritionnaires ,  n'étoient  fondés 
que  sur  un  raisonnement  absurde. 
Si,  pour  obtenir  le  pardon  de  nos 
fautes,  disoient-ils ,  il  faut  abso- 
lument aimer  Dieu  ,  quel  avantage 
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avons -nous  sur  les  Juifs?  A  quoi 
sert  le  sacrement  de  pénitence  , 
s'il  ne  supplée  pas  au  défaut  de 
l'amour,  et  ne  nous  décharge  pas 
de  l'obligation  pénible  d'aimer  Dieu 
actuellement  ? 

A  Dieu  ne  plaise  que  l'obligation 
de  l'aimer  puisse  paroître  pénible  à 
xm  chrétien,  ou  que  le  privilège  de 
la  loi  nouvelle  au-dessus  de  l'an- 
cienne soit  la  dispense  d'aimer  Dieu. 
La  différence  entre  ces  deux  lois, 
selon  saint  Paul ,  est  que  l'ancienne 
eloit  une  loi  de  crainte,  et  que  la 
nouvelle  est  une  loi  d'amour.  Un 
chrétien  qui  reçoit  des  grâces  plus 
abondantes  qu'un  Juif,. est  sans 
doute  plus  obligé  à  être  reconnois- 
sant  et  à  aimer  son  bienfaileur.Y  a- 
t-il  un  bienfait  plus  précieux  que  le 
pardon  du  péché  accordé  au  re- 
])entir  par  les  mérites  de  Jésus- 
Christ  ï 

Mais  en  voulant  pousser  trop  loin 
la  perfection  et  la  sublimité  des  sen- 
timents, il  est  dangereux  de  tendie 
un  piège  aux  âmes  timorées,  et  d'é- 
touffer en  elles  l'amour  de  Dieu  par 
la  crainte ,  en  voulant  faire  le  con- 
traire. Voy.  Vancien  Sacrameniaire 
par  Grancolas  ,  a.'  part.,  pag.  458, 
465. 

CONTROVERSE,  dispute  de 
vive  voix  ou  par  écrit  sur  les  ma- 
tières de  religion.  Ces  sortes  de  dis- 
putes sont  inévitables,  parce  que  le 
christianisme  a  toujours  eu  des  en- 
nemis, et  qu'il  en  aura  toujours. 
Elles  sont  nécessaires,  parce  qu'on 
ne  doit  rien  négliger  pour  ramener 
dans  la  bonne  voie  ceux  qui  se  sont 
égarés.  Si  elles  troublent  la  paix,  il 
faut  s'en  prendre  à  ceux  qui  en  sont 
les  premiers  auteurs  ,  et  qui  lèvent 
l'étendard  contre  l'enseignement 
de  l'Eglise.  Pour  qu'elles  produi- 
sent de  bons  effets,  il  faut  que  de 
part  et  d'autre  elles  soient  non- 
seulement  libres  ,  mais  toujours 
retenues  dans  les  bornes  de  la  poli- 
tesse et  de  la  modération. 
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Il  nous  paroît  qu'en  général  le? 
controi'crsistes  catholiques,  surtout 
ceux  du  dernier  siècle,  ont  mieux 
observé  cette  règle  que  leurs  ad- 
versaires. Bossuet  ,  Nicole  ,  Pe- 
lisson,  Papin,  etc.,  sont  des  mo- 
dèles en  ce  genre  ;  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  les  imiter  dans 
nos  disputes  actuelles  avec  les  in- 
crédules. 

Lorsqu'une  controverse  com- 
mence, il  est  rare  qu'elle  prenne 
d'abord  la  tournure  qu'il  faudroit 
lui  donner  pour  laterminerpromp- 
tement.  Comme  les  novateurs  sont 
tous  des  sophistes  ,  ils  ne  man- 
quent jamais  de  dénaturer  la  ques- 
tion ;  les  théologiens  catholiques 
qui  veulent  les  suivre  pour  les  ré- 
futer, s'exposent  à  faire  beaucoup 
de  chemin  hors  de  la  vraie  route, 
et  sans  avancer  d'un  pas  vers  le 
terme. 

Ainsi,  lorsque  les  prétendus  ré- 
formateurs parurent  ,  si  on  avoit 
commencé  par  leur  demander  des 
preuves  de  leur  mission, ils  auroient 
été  fort  embarrassés.  Ils  n'étoient 
envoyés  par  aucun  pasteur  légitime 
ni  par  aucune  société  chrétienne; 
il  falloit  donc  qu'ils  prouvassent 
par  des  miracles  une  mission  sur- 
naturelle ,  extraordinaire,  comme 
Moïse;  Jésus-Christ  et  les  apôtres 
avoient  prouvé  la  leur  :  ils  n'étoient 
rien  moins  que  des  thaumaturges. 

Selon  eux,  l'Ecriture  sainte  doit 
être  la  seule  règle  de  foi  ;  la  pre- 
mière question  à  décider  étoit  donc 
de  savoir  quels  sont  les  livres  que 
l'on  doit  regarder  comme  Ecriture 
sainte.  Us  rejetoient  une  partie  des 
livres  reçus  par  l'Eglise  catholique; 
est-ce  encore  par  l'Ecriture  qu'il 
falloit  terminer  cette  contestation.'' 
Si  chaque  fidèle  doit  en  juger  selon 
ses  lumières  et  son  goût  particulier , 
pourquoi  le  goût  d'un  catholique 
étoit-il  moins  sûr  que  le  goût  d'un 
prédicant?  Tout  homme  sensé  pou- 
voit  lui  dire  :  Puisque  l'Ecriture 
est  ma  seule  règle  de  foij  je  n'ai  be- 
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soin  ni  devos  leçons  ni  de  vos  expli- 
cations; je  sais  lire  aussi-bien  que 
vous  ;  c'est  à  moi  de  voir  dans  l'E- 
rriture  ce  que  Dieu  y  a  révélé ,  et 
non  à  vous  de  me  le  montrer.  La 
bible  est  mon  seul  docteur  ;  la  fonc- 
tion d'enseigner  que  vous  usurpez, 
est  déjà  une  contradiction  avec 
votre  propre  principe. 

A  la  vérité,  nos  controversistes 
leur  ont  fait  cet  argument,  mais  ce 
n'a  été  qu'après  de  longues  disputes; 
il  auroit  été  mieux  de  commen- 
cer par  là,  et  de  ne  pas  donner  le 
temps  à  ces  hommes  sans  aveu  de 
séduire  les  ignorants  par  l'étalage 
de  leur  doctrine. 

La  même  faute  avoit  été  commise 
dans  les  contestations  que  l'on  avoit 
eues  dans  les  siècles  précédents  avec 
les  hussites,  les  wicléfites  ,  les  vau- 
dois  ,  les  manichéens  nommés  albi- 
geois. Dans  les  ouvrages  qui  ont 
été  écrits  contre  eux ,  nous  ne 
voyons  pas  que  l'on  ait  insisté  sur 
ie  défaut  de  mission  de  ces  nova- 
teurs, ni  sur  la  contradiction  de 
leurs  principes. 

Dès  le  commencement  du  troi- 
sième siècle,  TertuUien  avoit  tracé 
dans  son  Traité  des  Prescriptions 
contre  les  hérétiques ,  la  manière 
de  les  réfuter  tous  ;  il  leur  demande 
des  preuves  de  leur  mission,  re- 
fuse de  les  admettre  à  disputer  sur 
l'Ecriture,  leur  oppose  la  tradition 
des  Eglises  apostoliques,  les  con- 
fond par  leurs  propres  dissensions. 
et  par  l'opposition  constante  de 
leurs  divers  systèmes.  Un  théolo- 
gien catholique  ne  peut  mieux  faire 
que  de  suivre  toujours  cette  mé- 
thode; elle  est  non-seulement  in- 
vincible, mais  respectable  par  son 
antiquité. 

Après  avoir  décidé  que  l'Ecri- 
ture sainte  est  la  seule  règle  de  foi , 
les  protestants  ont  encore  prétendu 
(ju'elle  est  le  seul  juge  des  contro- 
verses. Mais  c'est  d'abord  abuser  du 
terme  que  d'appeler/ug-e  la  loi  selon 
laquelle  le  juge  doit  prononcer;  et 
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de  laquelle  il  doit  déterminer  le 
vrai  sens.  Dans  toutes  les  contro- 
verses, la  question  est  de  savoir  si 
tel  dogme  est  révélé  dans  l'Ecriture 
sainte,  ou  s'il  ne  l'est  pas  ;  quel  est 
le  vrai  sens  des  passages  que  chaque 
parti  allègue  pour  appuyer  son  opi- 
nion; comment  cettemêmeEcriture 
peut-elle  faire  la  fonction  de  juge, 
et  terminer  la  contestation  ?  Il  est 
évident  que  le  simple  particulier  qui 
récuse  toute  espèce  de  tribunal ,  se 
rend  lui-même  juge  de  ce  qu'il  doit 
croire. 

Pour  terminer,  par  exemple,  la 
controverse  touchant  l'eucharistie, 
il  s'agit  de  savoir  quel  sens  il  faut 
donner  à  ces  paroles  de  Jésus-Christ, 
ceci  est  mon  corps.  Selon  la  croyance 
de  l'Eglise  catholique,  elles  signi- 
fient que  le  corps  de  Jésus-Christ 
est  véritablement  présent  sous  les 
apparences  du  pain  ;  que  ce  n'est 
pi  us  du  pain,  mais  le  corps  de  Jésus- 
Christ. Suivant  l'opinion  deLuther, 
ce  corps  y  est  à  la  vérité,  mais  avec 
le  pain  ,  dans  le  pain,  ou  sous  le 
pain;  il  ne  s'y  fait  aucun  change- 
ment. Si  nous  écoutons  Calvin,  ces 
paroles  signifientseulement, ce  pain 
est  la  figure  de  mon  corps;  mais  le 
fidèle,  en  mangeant  ce  pain,  recevra 
par  la  foi  spirituellement  le  corps 
de  Jésus-Christ. Chacun  de  ces  trois 
disputants  allègue  d'autres  passages 
de  l'Ecriture  pour  confirmer  son 
explication.  C'est  donc  au  simple 
fidèle  de  juger  lequel  des  trois  a 
raison,  et  de  s'en  tenir  à  son  propre 
jugement. 

Le  fidèle  catholique  ne  fait  point 
ainsi  la  fonction  de  juge.  Lorsque 
l'Eglise  a  décidé,  par  la  bouche  de 
ses  pasteurs  ,  soit  dispersés  ,  soit 
rassemblés,  que  tel  est  le  sens  de 
tel  passage  de  l'Ecriture,  il  soumet 
son  propre  jugement  à  celui  de 
l'Eglise  ,  et  croit  humblement  ce 
qu'elle  a  prononcé.  Dans  le  fond  , 
un  protestant  fait  de  même,  sans 
vouloir  en  convenir,  ou  sans  s'en 
apercevoir  ;  avant  de  lire  l'Ecriture 
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sainte,  il  cloit  déjà  dcterminc,  par 
le  catéchisme  qu'on  lui  a  enseigné 
dans  son  enfance,  à  donner  aux 
passages  sur  lesquels  on  dispute  le 
sens  adopté  par  la  société  dans  la- 
quelle il  est  né. 

Il  est  bon  de  savoir  quel  juge- 
ment les  protestants  ont  porté  de 
nos  controversistes  et  de  leurs  dif- 
férentes méthodes  ;  ce  qu'en  a  dit 
Mosheim  nous  paroît  mériter  quel- 
ques rétlexions. 

En  pai-lant  de  la  naissance  du 
luthéranisme,  et  des  disputes  tou- 
chant la  confession  d'Augsbourg , 
Histoire  ecclés.,  seizième  siècle,  sect. 

3 ,  c.  2  ,  §  4  1  il  «li*^  *l*^'i'  "'y  avoit 
que  trois  moyens  de  les  terminer: 
le  premier,  et  le  plus  raisonnable 
à  son  gré,  étoit  d'accorder  aux  pro- 
testants la  liberté  de  suivre  leurs 
sentiments  particuliers,  et  de  les 
laisser  servir  Dieu  sel  on  les  lumières 
de  leur  conscience  ;  pounu  quils  ne 
troublassent  point  la  tranquillité  pu- 
blique. Mais  le  protestantisme  pou- 
voit-il  s'établir  sans  troubler  la 
tranquillité  publique  ?  Il  s'agissoit 
non-seulement  d'embrasser  de  nou- 
velles opinions  spéculatives,  mais 
d'abolir  les  pratiques,  le  culte  ex- 
térieur et  toute  la  discipline  de  l'E- 
glise, de  déposséder  les  évêqucs  et 
les  prêtres,  de  chasser  les  n\oines 
et  les  religieuses,  etc.  Aucun  prédi- 
sant, lorsqu'il  s'est  trouvélemaître, 
n'a  laissé  aux  catholiques  la  liberté 
de  servir  Dieu  selon  les  lumières  de 
leur  conscience;  LuthcràWirtem- 
berg,  Zwingle  à  Zurich,  Calvin  à 
Genève,  ont -ils  toléré  l'exercice 
du  catholicisme?  En  i53o,  lors- 
que l'électeur  de  Saxe  et  les  autres 
princes  protestants  présentèrent 
leur  confession  de  foi  à  la  diète 
d'Augsbourg,  commencèrent-ils  par 
jurer  et  promettre  qu'ils  accorde- 
roientaux  catholiques  la  même  li- 
berté qu'ils  demandoient  pour  eux  ? 
Déjà  la  religion  catholique  n'exis- 
toit  plus  dans  leurs  états. 

Le  second  movcn  étoit  de  forcer 
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les  prolestants,  l'épée  à  la  main, 
de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise. 
Cette  méthode,  dit  Mosheim,  étoit 
la  plusconformeà  l'esprit  du  siècle, 
surtout  au  génie  despotique  et  aux 
conseils  sanguinaires  de  la  cour  de 
Rome.  Mais  il  réfute  lui-même  cette 
calomnie.  En  proposant  un  troi- 
sième expédient,  qui  étoit  d'engager 
les  deux  parties  contendantes  à  mo- 
dérer leur  zèle,  à  rabattre  quelque 
chose  de  leurs  prétentions  respec- 
tives, il  dit  que  ce  moyen  {ni  géné- 
ralement approuvé  ;  que  le  pape  lui- 
même  ne  parut  ni  le  rejeter,  ni  le 
mépriser  ;  aucun  des  théologiens 
qui  entrèrent  eu  conférence  avec 
les  novateurs  ne  fut  blâmé  :  où  sont 
donc  les  preuves  de  l'esprit  oppres- 
seur du  siècle,  du  génie  despotique 
et  sanguinaire  de  la  cour  de  Rome.'' 
Mosheim  convient,  ^  5,  que  les 
moyens  de  conciliation  n'ayant  pro- 
duit aucun  effet,  l'on  eut  recours 
à  la  force  du  bras  séculier  et  à  l'au- 
torité impérieuse  des  édits.  Donc 
on  n'en  vint  là  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité ;  l'on  y  lut  forcé ,  non-seu- 
lement par  l'opiniâtreté  avec  la- 
quelle les  protestants  se  refusèrent 
à  toute  instruction,  mais  par  les 
voies  défait  et  les  violences  qu'ils 
employèrent  pour  exterminer  la  re- 
ligion catholique. 

En  exposant  les  différentes  mé- 
thodes dont  les  controversistes  de 
l'Eglise  romaine  se  sontservispour 
ramener  les  protestants  ,  Mosheim 
n'a  eu  garde  de  dire  qu'ils  commen- 
cèrent toujours  par  prouver  nos 
dogmes  par  l'Ecriture  sainte.  Pour- 
quoi ce  silence  affecté  ?  C'est  que 
ce  procédé  de  nos  controversistes 
satisfait  pleinement  aux  plaintes, 
aux  reproches,  aux  clameurs  des 
pi'otestauts.  Ils  ne  réclamoient  que 
l'Ecriture  sainte,  et,  quand  on  la 
leur  opposoit,  ils  ne  l'écoutoient 
pas. 

Il  parle  avec  modération  du  jé- 
suite Bellarmin  et  de  ses  controver- 
ses,  section  3,    première   partie, 
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CI,  §29;  il  rend  justice,  non-seule- 
ment aux  talents  de  cet  écrivain  , 
mais  à  la  candeur  et  à  la  sincérité 
avec  laquelle  il  propose  les  raisons 
et  les  objections  de  ses  adversaires 
dans  toute  leur  force;  ensuite,  par 
un  trait  de  malignité  pure,  il  ajoute 
que  ce  théologien  auroit  eu  plus  de 
réputation  parmi  ceux  de  sa  com- 
munion ,  s'il  avoit  eumoins  d'exac- 
titude et  de  bonne  foi.  Où  est  la 
preuve  ?  Parmi  les  rivaux  même  des 
jésuites ,  y  en  a-t-il  un  seul  qui  ail 
blâmé  Bellarmin  de  son  exactitude 
et  de  sa  bonne  loi  ?  On  lui  a  repro- 
ché peut-être  de  n'avoir  pas  su  pro  - 
fiter  assez  de  ses  avantages,  de  n'a- 
voir pas  donné  à  ses  réponses  au  tant 
de  force  que  l'ont  fait  les  contro- 
versistes  postérieurs  ;  cela  est  fort 
différent.  Quelques  lignes  plus 
haut,  Mosheim  avoit  dit  que  les 
controversistes  jésuites  surpassè- 
rent tous  les  autres  en  subtilité, 
en  effronterie  et  en  invectives; 
l'exemple  de  Bellarmin  n'est  cer- 
tainement pas  propre  à  justifier  ce 
reproche. 

11  n'a  pas  été  plus  équitable  en- 
vers les  controversistes  du  siècle 
dernier,  dix -septième  siècle,  sect. 
2 ,  I  .'■*^  partie ,  c.  i ,  §  i3.  Sans  oser 
déprimer  leurs  talents,  il  les  ac- 
cuse d'avoir  eu  recours  aux  fraudes 
pieuses,  parce  qu'ils  s'attachèrent 
a  faire  voir  que  les  protestants  dé- 
guisoient  les  dogmes  catholiques 
pour  les  rendre  odieux;  qu'en  les 
exposant  tels  qu'ils  sont,  ils  ne  se 
trouvent  plus  aussi  opposés  auxsen- 
iiments  des  protestants,  que  ceux- 
ci  le  prétendent.  C'est  ce  qu'a  fait 
en  particulier  M.  Bossuet,  dans  son 
Exposition  de  la  Foi  catholique ,  qui 
parut  en  1671.  Mosheim  observe 
d'abord  que  ces  théologiens  conci- 
liateurs agissoient  en  leur  propre  et 
privé  nom,  sans  y  être  autorisés 
pac  les  chefs  de  l'Eglise:  remarque 
très-ridicule.  Faut-il  donc,  po 
traiter  la  controverse  ,  être  muni 
d'une  procuration  de  l'Ei^lisc  uni 
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verselleFDans  une  note  du  traduc- 
teur, il  est  dit  que  le  pape  n'ap- 
prouva cette  Exposition  de  la  Foi 
qu'au  bout  de  neuf  ans;  que  Clé- 
ment XI  refusa  de  l'approuver  ; 
qu'en  i685  l'université  de  Louvain 
la  condamna  comme  un  livre  scan- 
daleux et  pernicieux. 

Voilà  les  fables  par  lesquelles  on 
abuse  de  la  crédulité  des  protes- 
tants. Le  bref  d'approbation  de  ce 
livre,  donné  par  Innocent  XI,  est 
du  4  janvier  1679,  et  il  le  donna 
pour  fermer  la  bouche  aux  protes- 
tants, qui  publioient  que  M.  Bos- 
suet n'exposoit  pas  fidèlementlafoi 
de  l'Eglise  romaine.  Déjà,  en  1672, 
il  avoit  été  approuvé  par  onze  éve- 
ques  de  Fi-ance,  par  les  cardinaux 
Bona  et  Cbigi,  par  le  maître  du  sa- 
cré palais  ;  il  le  fut  ensuite  par  l'é- 
vêque  de  Paderborn ,  et  par  deux 
ou  trois  consulteurs  dusainl  office. 
Il  a  été  traduit  en  plusieurs  langues; 
et  l'on  ose  écrire  qu'en  i685  l'u- 
niversité deLouvain  l'a  condamné; 
que  Clément  XI,  placé  sur  le  Saint  - 
siège  en  1700^  a  refusé  de  l'approu- 
ver. Après  un  siècle  entier  d'éloges 
prodigués  à  cet  ouvrage  ,  on  ne 
rougit  pas  de  dire  que  c'est  une 
fraude  pieuse ,  imaginée  pour  en 
imposer  aux  protestants.  On  leur  a 
dit  cent  fois  :  Voulez-vous  signer 
une  profession  de  foi  conforme  à 
celle-là?  l'Eglise  catholique  vous 
recevra  dans  son  sein  et  vous  ab- 
soudra de  toute  hérésie.  Aucun 
d'eux  ne  voudroil  le  faire,  et  ils  per- 
sistent à  dire  que  ce  n'est  point  là 
ce  que  croient  les  catholiques. 

Ajoutons  que  cette  exposition  dfi 
notre  doctrine  est  précisément  la 
même  que  celle  qu'avoit  déjà  faite 
François  Véron,  curé  de  Charen- 
ton ,  mort  en  1649,  et  qui  est  in- 
titulée ,  Régula  Fidei  catholicœ. 
Aussi  Mosheim  range  ce  contro- 
versiste ,  avec  les  frères  de  Wal- 
lembourg  et  d'autres,  parmi  ceux 
qui  ne  disputoient  pas  de  bonne 
loi.  îsous  voudrions  savoir  en  quoi 
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ils  ont  été  convaincus  de  mauvaise 
loi. 

Mais  il  ne  donne  pas  une  meil- 
leure idée  des  conciliateurs,  même 
protestants,  tels  que  Le  Blanc, 
d'IIuisseaux,  La  Milletière,  Forbes, 
Grotius,  George  Calixle.  11  n'ose 
décider  s'ils  agirent  par  amour  de 
la  paix  ,  ou  par  des  vues  d'intérêt 
et  d'ambition.  C'étoient ,  dit-il,  des 
médiateurs  imprudents,  qui  ne  s'ac- 
cordoient  pas  entre  eux,  qui  n'a- 
voient  pas  assez  de  génie  ni  de  dex- 
térité pouréluderles  sophismes  des 
catbolique5.  Aussi  ne  retirérent-ils 
point  d'autre  fruit  de  leurs  travaux 
que  de  mécontenter  les  deux  partis, 
et  de  s'attirer  le  reproche  de  leurs 
Eglises.  Ibid.  ,  §  i4-  Ceux  qui  ont 
voulu rapprocberles  lutbériensdes 
calvinistes,  ou  concilier  les  angli- 
cans avec  les  deux  autres  sectes, 
n'ont  pas  eu  un  meilleur  succès. 
Voyez  Syncrétistes. 

Il  est  donc  démontré  que  les  pro- 
testants n'ont  jamais  voulu  la  paix, 
mais  la  guerre.  Tout  moyen  d'in- 
struction ,  toute  voie  de  conci- 
liation, toute  méthode  de  découvrir 
la  vérité  leur  a  toujours  déplu. 
Toujours  ils  se  sont  plaints  du  ton 
de  hauteur  et  du  despotisme  de  la 
cour  de  Rome,  et  toujours  ils  se  sont 
défiés  des  démarches  qu'elle  a  faites 
pour  les  regagner  ;  parce  qu'ils  ont 
reconnu ,  disent-ils ,  que  son  but 
étoitbien  moins  de  se  réconcilier 
avec  eux,  que  de  procurer  à  ses 
évêques  l'empire  despotique  qu'ils 
exerçoient  jadis  sur  le  monde  chré- 
tien. Ainsi,  au  défaut  de  griefs  ex- 
térieurs ,  ils  noircissent  les  motifs 
et  les  intentions,  vrai  langage  d'en- 
fants ingrats  et  révoltés  contre  leur 
mère. 

Cependant,  les  controversisles 
catholiques  n'ont  pas  laissé  de 
faire,  de  temps  en  temps,  des  con- 
versions; mais  Mosheim,  fidèle  au 
génie  de  sa  secte,  les  attribue  à  des 
motifs  vicieux.  Kojea  Conversion. 

îJos  liltcralcurs  modeincs  disenl 
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que  quiconque  se  consacreau  genr<; 
polémique  et  à  la  guerre  de  plume, 
sacrifie  l'avenir  au  présent  ;  qu'en 
voulant  amuser  ou  occuper  ses  con- 
temporains, il  consent  à  être  indif- 
férent à  ceux  nui  viendront  après 
lui.  Soit.  Il  s'ensuit  déjà  que  les 
controversistes  préfèrent  les  in- 
térêts de  la  vérité  et  de  la  religion 
à  la  gloriole  que  cherchent  uni- 
quement la  plupartdesautres  écri- 
vains. Ce  n'est  pas  là  un  sujet  de 
blâme.  Mais  la  réflexion  de  leurs 
censeurs  est  fausse  en  elle-même. 
Les  ouvrages  de  controverse  de 
Bossuet  et  de  quelques  autres  n'ont 
pas  aujourd'hui  moins  de  répu- 
tation que  dans  le  siècle  passé,  ni 
que  les  écrila  des  auteurs  qui  ont 
traité  d'autres  matières.  La  plupart 
de  ceux  des  Pères  ont  été  faits  pour 
réfuter  les  païens,  les  juifs  ou  les 
hérétiques  ;  ils  seront  lus  et  estimés 
tant  qu'il  y  aura  des  chrétienszélés 
pour  leur  religion  ;  le  mépris  qu'eu 
font  les  protestants  ne  leur  est  pas 
fort  honorable. 

CONVENTUEL.  Fr>/.  Fran- 
ciscain. 

CONVOI  FUNEBRE.  Voyez 
Funérailles. 

CONVERSION,  changement.  Il 
se  dit  non-seulement  du  pécheur 
nui  se  repent  de  ses  fautes,  et  se 
détermine  sincèrement  à  les  expier 
et  à  s'en  corriger,  mais  encore  d'un 
homme  qui  abandonne  l'erreur 
pour  faire  profession  de  la  vérité. 
Quelquefois  l'Ecrituresainte  semble 
nous  enseigner  que  notre  conversion 
est  notre  propre  ouvrage;  souvent 
aussi  elle  nous  fait  comprendre  que 
ce  doit  être  l'ouvrage  de  la  grâce. 
Un  prophète  dit  aux  Juifs  de  la  part 
de  Dieu  :  Convertissez-vous  à  moi, 
et  je  retournerai  à  vous.  Malach  . 
c.  3,  S'  7-  Convertissez-nous, 
Seigneur  ,  et  nous  retournerons  à 
vous.   Tin  en.,   c.  5,^',  ii;  parce 
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que  la  conversion  est  tout  à  la  fois 
l'effet  de  la  grâce  qui  nous  prévient, 
et  de  la  volonté  qui  correspond  li- 
brement à  la  grâce.  Mais,  l'invi- 
tation que  Dieu  fait  aux  pécheui's 
de  se  convertir  seroil  illusoire,  s'il 
icfusoit  de  les  prévenir  par  la 
grâce. 

II  y  a  des  théologiens  qui  regar- 
dent la  conversion  d'un  pécheur 
comme  un  miracle  aussi  grand  et 
presque  aussi  rare  que  la  résurrec- 
tion d'unmort;  conséquemmentils 
sont  tres-réservés  à  accorder  aux 
pécheurs  l'absolution  et  la  commu- 
nion, persuadés  que  l'une  et  l'autre 
sont  seulement  pour  les  justes  ou 
pour  les  pécheurs  convertis  depuis 
long -temps.  Il  est  aisé  dans  cette 
matière  de  pécher  par  l'un  des  deux 
excès  ,  soit  en  se  fiant  trop  aisément 
aux  moindres  signes  de  conversion  ; 
soit  en  poussant  trop  loin  la  dé- 
fiance ,  soit  en  se  persuadant  que 
les  sacrements  sont  destinés  à  nous 
faire  persévérer  dans  le  bien  ,  et 
non  pour  nous  fortifier  contre  le 
mal. 

Il  faut  toujours  se  souvenir  que 
la  pénitence  est  le  tribunal  de  la 
miséricorde  de  Dieu,  et  non  celui  de 
sa  justice;  que  l'homme,  toujours 
foible  et  inconstant,  ne  tient  pas 
mieux  les  résolutions  qu'il  a  faites 
dans  une  maladie  de  conserver  sa 
santé,  qu'il  n'exécute  celles  qu'il  a 
faites  dans  la  pénitence  de  ne  plus 
pécher  ;  qu'ainsi  les  rechutes  ne 
sontpas  toujours  une  preuve  dupeu 
de  sincérité  des  résolutions.  Le  meil- 
leur modèle  à  suivre  dans  la  manière 
de  traiter  les  péclwurs  est  la  con- 
duite de  Jésus-Christ  notre  divin 
maître. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  in- 
crédules tournent  en  ridicule  toute 
e-spèce  de  conversion.  Lorsque  , 
dans  une  maladie ,  un  mécréant  re- 
nonce à  son  impiété,  ils  tâchent  de 
persuader  qu'il  a  eu  l'esprit  afFoibli 
parla  crainte  de  la  mort;  comme 
si  l'obstination  dans  l'erreur  et  dans 
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l'irréligion  ,  pour  n'avoir  pas  la 
honte  de  se  dédire,  étoit  la  marque 
d'un  grand  courage.  Rien  n'est  plus 
détestable  que  la  perversité  de  ceux 
qui  ont  obsédé  leurs  confrères  dans 
les  derniers  moments,  qui  ont  écarté 
d'eux  non-seulement  les  prêtres, 
mais  tous  ceux  qui  auroient  pu  les 
engager  à  rentrer  en  eux-n)èmes. 
Ils  triomphent  quand  ils  ont  réussi 
à  faire  mourir  un  prétendu  philo- 
sophe avec  l'insensibilité  d'un  ani- 
mal. Lorsque,  sur  le  retourde  l'âge, 
les  femmes  commencent  à  mener 
une  vie  plus  régulière  et  plus  chré- 
tienne que  dans  leur  jeunesse,  ils 
publient  qu'elles  se  convertissent, 
non  parce  qu'elles  sont  dégoûtées 
du  monde, mais parcequelemonde 
est  dégoûté  d'elles.  Quand  cela  se- 
roitvrai ,  elles  montreroientencoi'e 
plus  de  sagesse  que  celles  qui  s'obs- 
tinent à  s'y  attacher,  malgré  l'in- 
différence et  le  mépris  que  l'on  y  a 
pour  elles.  Mais,  en  général,  c'est, 
une  injustice  absurde  de  vouloir 
pénétrer  les  motifs  intérieurs  et  les 
intentions  secrètes  de  nos  sembla- 
bles, et  de  juger  qu'elles  sont  vi- 
cieuses ,  lorsqu'elles  peuvent  être 
bonnes  et  louables. 

On  a  droit  de  reprocher  cette 
iniquité  aux  protestants,  i .°  Us  ont 
suspecté  les  motifs  par  lesquels  les 
peuples  barbai'es ,  les  Goths,  les 
Francs ,  les  Bourguignons ,  les  Van- 
dales, les  Lombards  ,  ont  embrassé 
le  christianisme ,  ou  se  sont  réunis 
à  l'Eglise  après  avoir  professé  l'a- 
rianisme.  Leurs  conjectures  vien- 
nent de  pure  malignité  et  de  l'in- 
térêt de  leur  système  ,  puisqu'elles 
n'ont  aucun  fondement  raisonna- 
ble. Par  là,  ils  ont  autorisé  les  in- 
crédules à  jeter  les  mêmes  soupçons 
sur  les  motifs  de  la  conversion  des 
Juifs  et  des  païens  dans  les  premiers 
temps  du  christianisme;  et  c'est  à 
quoi  les  incrédules  n'ont  pas  man- 
qué. Fb/ez  Missions. 

2.°  Ils  ont  traité  de  même  le 
changerr.eiil  de    ceux  (jui  ont  rc- 
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nonce  au  proleslantismc  pour  ren- 
trer dans  le  sein  de  l'Eglise  romaine, 
soit  en  France,  soit  ailleurs;  ils 
n'ont  épargné  ni  les  princes,  ni  les 
savants  qui  ont  eu  ce  courage.  Mo- 
sheim  dit  «(uesi  l'on  retranche  ceux 
que  l'adversité,  l'avarice,  l'ambi- 
tion, la  légèreté,  les  attachements 
personnels,  l'empire  de  la  super- 
stition sur  les  esprits  foibles,  ont 
engagés  à  cette  démarche,  le  nom- 
bre de  ces  prosélytes  sera  trop  petit 
pour  exciter  l'envie  des  Eglises 
protestantes.  Jurieu,  Spanheim  et 
d'autres  en  ont  parlé  avec  encore 
moins  de  modération. 

Pourquoi  donc  nous  accusent-  ils 
de  calomnier,  lorsque  nous  attri- 
buons à  CCS  mêmes  motifs  l'apo- 
stasie de  ceux  qui  ont  embrassé  la 
prétendue  reforme  à  sa  naissance  i' 
Des  princes  qui  pilloient  les  biens 
ecclésiastiques  et  se  reudoient  plus 
indépendants,  des  moines  et  des 
leligieuses  qui  désertoient  les  cou- 
vents pour  se  marier,  des  prédi- 
tants  qui  se  mettoient  à  la  place 
des  évêqueset  des  pasteurs,  desavan- 
turiers  qui  acquéroient  le  droit 
d'exercer  le  brigandage,  des  igno- 
lants  excités  par  les  déclamations 
fougueuses  des  nouveaux  docteurs, 
avoicnt-ils  des  motifs  plus  purs  et 
plus  respectables  que  les  princes  et 
kvs  savants  dont  nos  adversaires 
dépriment  la  conversion?  Il  y  a  du 
moins  en  faveur  de  ceux-ci  un  pré- 
jugé bien  fort;  les  sectaires  se- 
couoienl  le  joug  des  lois  de  l'Eglise 
dont  ils  n'ont  pas  cessé  d'exagérer 
la  pesanteur;  ceux  qui  sont  venus 
le  reprendre  renonçoient  à  une  li- 
berté qui  leur  paroissoit  très- douce 
et  trés-commode.  Depuis  que  la 
première  fougue  du  fanatisme  a 
été  calmée,  on  n'apas  vu  des  catho- 
liques abandonner  une  fortune 
considérable ,  un  état  honnête ,  une 
famille  bien  unie,  pour  se  faire 
protestants;  au  lieu  que  l'on  peut 
citer  un  bon  nombre  de  protestants 
qui  ont  lait  tous  ces  sacrifices  pour 
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revenir  à  l'ancienne  religion.  On 
ne  connoîtaucunapostatdu  catho- 
licismequi  soitdevenuplushomme 
de  bien  pour  l'avoir  quitte;  on  a 
vu  ,  au  contraire  ,  un  bon  nombre 
de  protestants  convertis  ,  mener 
jusqu'à  la  mort  une  vie  trés-édi- 
fiante.  Or ,  l'Evangile  nous  autorise 
à  juger  des  hommes  par  les  actions, 
et  de  l'arbre  par  ses  fruits  :  Afruc- 
iibus  eorurn  cognoscdis  eos.  Matt-t 
c.7,y.i6. 

CO^"^^JLSIONN  AIRES ,  secte 
de  fanatiques  qui  a  paru  dans  notre 
siècle ,  et  (jui  a  commencé  au  tom- 
beau de  l'abbé  Paris.  Les  appelants 
de  la  bulle  Unigcnilus  vouloient 
avoir  des  miracles  pour  appuyer 
leur  parti  ;  bientôtils  prétendirent 
que  Dieu  en  opéroit  en  leur  fa- 
veur au  tombeau  du  diacre  Paris, 
fameux  appelant;  une  foule  de  lé- 
moins  prévenus  ,  trompés  ou  apo- 
stés,  les  attestèrent.  Plusieurs  pré- 
tendirent éprouver  des  convulsions 
sur  ce  même  tombeau  ou  ailleurs; 
on  voulut  encore  les  faire  passer 
pour  des  miracles  :  cette  nouvelle 
espèce  décrédita  la  première  et 
couvrit  leurs  partisans  de  ridicule. 
Jamais  les  appelants  n'ont  pu  ré- 
pondre à  cet  argument  si  simple  : 
où  sont  nées  les  convulsions  ,  là 
sont  nés  vos  miracles;  les  uns  et 
les  au  1res  viennent  donc  de  la  même 
source.  Or,  de  l'aveu  des  plus  sa- 
ges d'entre  vous,  l'œuvre  des  con- 
vulsions est  une  imposture,  ou 
l'ouvrage  du  diable  :  donc  il  en  est 
de  même  des  miracles. 

En  effet,  les  plus  sensés  d'entre 
les  appelants  ont  écrit  avec  force 
contre  ce  fanatisme  ;  ce  qui  a  causé 
parmi  eux  une  division  en  anticon- 
vulsionnistes  et  en  convulsionnis- 
tes.  Ceux-ci  se  sont  redivisés  en 
augustinistes ,  vaillantistes  ,  secou- 
ristes, discernants,  figuristes,  mé- 
langistes,  etc.  :  noms  dignes  d'être 
placés  à  côté  de  ceux  des  ombili- 
caux ,  des  iscariotistcs    des  stcrco- 
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ranistes,  des  indorfiens,  des  oré- 
hites,  des  éoniens  ,  et  autres  sectes 
aussi  illustres. 

Arnaud  ,  Pascal ,  Nicole  ,  appe- 
lants sensés  et  instruits,  n'avoient 
point  de  convulsions,  et  se  gar- 
doient  bien  de  prophétiser.  Un 
archevêque  de  Lyon  disoit,  dans 
le  neuvième  siècle,  au  sujet  de 
quelques  prétendus  prodiges  de  ce 
genre  :  «  A-t-on  jamais  ouï  parler 
»  de  ces  sortes  de  miracles  qui  ne 
«guérissent  point  les  maladies, 
)>  mais  font  perdre  à  ceux  qui  se 
»  portent  bien  la  santé  et  la  raison  ? 
»  Je  n'en  parlerois  pas  ainsi,  si  je 
»  n'en  avois  été  témoin  moi-même  ; 
»  car  ,  en  leur  donnant  bien  des 
»  coups  ,  ils  avouoient  leur  im- 
»  posture.  »  Voyez  Abrégé  de  V His- 
toire ecclés.,  en  deux  volumes  in~ 
12  ,  Paris  ,  1762  ,  sous  l'année  844- 
C'est  en  effet  un  étrange  thauma- 
turge que  celui  qui  estropie  au  lieu 
de  guérir. 

Il  est  peut-être  encore  plus 
étrange  que  les  partisans  d'un  fa- 
natisme si  scandaleux  et  si  absurde 
se  soient  parés  d'un  prétendu  zcle 
de  religion,  aient  voulu  faire  croire 
qu'ils  en  étoient  les  seuls  défen- 
seurs  ;  ricji  n'a  contribué  davantage 
à  faire éclore  l'inci'édulité.  Heureu- 
sement cet  accès  de  démence  paroît 
fini. 

Il  y  a  eu  en  Angleterre  des  réfu- 
giés convulsionnaircs  ;  c'étoient  les 
mêmes  que  les  prophètes  des  Cé- 
vennes.  Schaftsbury,  Lettres  sur 
V Enthousiasme ,  scct.  3,  pag.  23. 
On  sait  que  le  docteur  Ilecquet , 
dans  un  ouvrage  intitulé  le  Natu- 
ralisme des  Convulsions ,  a  démon- 
tré l'illusion  de  ce  prétendu  pro- 
dige. 

COPHTESou  COPTES,  chré- 
tiens d'Egypte,  de  la  secte  des  ja- 
cobitesoumonophysites,  qui  n'ad- 
mettent qu'une  seule  nature  en 
Jésus-Christ,  Ils  sont  soumis  au 
patriarche  d'Alexandrie.  On  dérive 
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ordinairement  leur  nom  ,  de  Copie 
on  Coptos,  ville  d'Egypte;  mais  ce 
n'est  peut-être  qu'une  altération 
du  mot  A'iyu-rrTo  ,  nom  grec  de  l'E- 
gypte. Comme  cette  Eglise  schis- 
malique  est  séparée  de  l'Eglise  ro- 
maine depuis  plus  de  douze  cents 
ans  ,  il  est  à  propos  d'en  connoître 
l'origine,  la  croyance  et  la  disci- 
pline. 

Après  la  condamnation  d'Euty- 
chès,  au  concile  de  Chalcédoine  en 
45 1 ,  Dioscore,  patriarche  d'Alexan- 
drie ,  homme  accrédité  et  très- 
respecté  des  Egyptiens,  demeura 
opiniâtrement  attaché  au  parti  et  à 
la  doctrine  d'Eutychès;  il  eut  le  ta- 
lent de  persuader  à  son  clergé  et  à 
son  peuple  que  le  concile  de  Chal- 
cédoine ,  en  condamnant Eutychès, 
avoit  adopté  et  consacré  l'hérésie 
de  Nestorius ,  quoique  ce  concile 
eut  dit  anathème  à  l'un  et  à  l'autre. 
Les  vexations  et  la  violence  qu'em- 
ployèrent les  empereurs  de  Ccn- 
stantinople,  pour  faire  recevoir  en 
Egjpte  les  décrets  du  concile  de 
Chalcédoine,  aliénèrent  les  esprits; 
on  y  envoya  de  Constantinople  des 
patriarches,  des  éveques,  des  gou- 
verneurs, des  magistrats  ;  les  Egyp- 
tiens ,  exclus  de  toutes  les  dignités 
civiles,militaires  et  ecclésiastiques, 
conçurent  une  haine  violente  con- 
tre les  Grecs  et  contre  le  catholi- 
cisme ;  un  grand  nombre  se  retirè- 
rent dans  la  haute  Egypte  avec  leur 
patriarche  schismatique. 

Vers  l'an  660,  lorsque  les  Sar- 
rasins ou  mahométans  Arabes  vin- 
rent attaquer  l'Egypte  les  cophJea 
ou  Egyptiens  schismatiques  leur  li- 
vrèrent les  places  qu'ils  auroientdù 
défendre,  et  obtinrent,  par  des  trai- 
tés,l'exercice  publicde  leurreligion; 
ainsi,  sous  la  protection  des  ma- 
hométans, les  cophtcs  se.  virent  en 
état  d'opprimer  à  leur  tour  lesGreca 
catholiques  qui  se  trouvoient  en 
Egypte  ,  et  de  les  rendre  suspects  à 
leurs  nouveaux  maîtres.  Dès  ce  mo- 
ment,  les  cophies  ont  prévalu  ;  ils 
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prétendent  avoir  conservé  jusqu'à 
présent  la  succession  de  leurs  patri- 
arches depuis  Dioscore,  et  il  en  ré- 
sulte que  leurs  ordinations  sont 
valides. 

Mais,  lorsque  les  mahomctans  se 
virent  paisibles  possesseurs  de  l'E- 
gypte ,  etn'eurcnt  plus  rien  à  crain- 
dre de  la  part  des  empereurs  grecs, 
ils  violèrent  les  promesses  qu'ils 
avoient  faites  aux  cophlcs,  ils  dé- 
tendirent l'exercice  public  du  chris- 
tianisme; ce  n'est  qu'a  force  d'argent 
que  les  cophies  sont  parvenus  a  se 
faire  tolérer  et  à  conserver  leur  re- 
ligion. Ces  chrétiens  sont  la  partie 
la  plus  pauvre  des  Egyptiens  ;  c'est 
à  eux  que  les  mahométans  ont  con- 
fié la  recette  des  deniers  publics  de 
l'Egypte.  On  prétend  que,  dans  le 
temps  de  la  conquête,  ils  étoient  au 
nombre  de  six  cent  mille  ,  et  qu'à 
présent  ils  sont  réduits  à  quinze 
mille  tout  an  plus. 

Depuis  que  l'arabe  est  devenu  la 
langue  vulgaire  de  l'Egypte  ,  les  na- 
turels du  pays  n'entendent  plus  la 
langue  cophte,  qui  est  un  mélange 
de  grec  et  d'ancien  égyptien;  ils  ont 
cependant  continué  de  célébrer  l'of- 
fice divin  dans  cette  langue,  et  ils 
ont  traduit  en  arabe  leur  liturgie, 
afin  que  les  prêtres  aient  counois- 
sance  de  ce  qu'ils  disent  en  cnphie. 
Pour  les  leçons  de  l'office,  les 
épîtres  et  les  évangiles,  après  les 
avoir  lus  en  cophte,  ils  les  lisent 
dans  une  bible  arabe,  pour  enten- 
dre ce  qui  a  été  lu.  Vo'^ez  Bible 
COPHTE.  Leur  bréviaire  est  fort 
long. 

En  général  ,  le  clergé  cnphie  est 
pauvre  et  ignorant.  II  est  composé 
d'un  patriarche,  et  des  évêques  au 
nombre  de  dix  ou  douze.  Le  pa- 
triarche est  élu  par  les  évéques,  par 
le  clergé  et  par  les  principaux  laï- 
ques ;  on  le  prend  toujours  panmi 
les  moines  du  monastère  de  Saint- 
Macairc,  au  désert  de  Scélé.  Il 
nomme  seul  les  évêques,  et  les  choi- 
sitentre  les  séculiers  quisont  veufs; 
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la  dime  est  tout  leur  revenu,  et  ils 
la  recucillentdans  leurdiocèsepour 
eux  et  pour  le  patriarche.  Les  prê- 
tres sont  ordinairement  de  simples 
artisans  ;  quoiqu'ils  aient  la  liberté 
de  se  marier,  plusieurs  s'en  abstien- 
nent, observent  la  continence,  sont 
très-respectés  du  peuple  ,  et  ils  ont 
sous  eux  des  diacres  ;  parmi  les  coph- 
ics ,  il  y  a  des  religieuses  aussi-bien 
que  des  moines  ;  les  uns  etles  autres 
font  des  vœux. 

Ils  ont  trois  liturgies,  l'une  de 
saint  Basile,  l'autre  de  saint  Gré- 
goire deNazianze,  la  troisième  de 
saint  Cyrille  d'Alexandrie  ;  elles  ont 
été  traduites  en  coplitesur  l'original 
grec.  La  dernière  est  la  plus  sem- 
blable à  celle  de  saint  Marc,  que 
l'on  croit  être  l'ancienne  liturgie 
dont  se  servoit  l'Eglise  d'Alexandrie 
avant  le  schisme  de  Dioscore  ,  ou 
avant  le  cinquième  siècle;  les  ca- 
tholiques d'Egypte  continuèrent  à 
s'en  servir  pendant  qu'ils  subsistè- 
rent ;  mais  les  schismatiques  préfé- 
rèrent celle  dont  nous  venons  de 
parler,  et  ils  y  ont  inséré  leur  erreur 
touchant  l'unité  de  nature  en  Jésus- 
Christ.  Voyez  Liturgie  ,  §  2. 

C'est  la  seule  erreur  que  l'on 
puisse  leur  reprocher  sur  le  dogme  ; 
dans  tous  les  autres  articles  de  la 
doc  trine  chrétienne,  ils  ont  la  même 
croyance  que  l'Eglise  romaine.  On 
voit  par  leurs  liturgies,  par  leurs 
autres  livres  et  par  leurs  confes- 
sions de  foi ,  qu'ils  admettent  sept 
sacrements  ;  mais  ils  diffèrent  le 
baptême  des  enfants  mâles  à  qua- 
rante jours,  et  celui  des  filles  à  qua- 
tre-vingts. Ils  ne  l'administrent  ja- 
mais qu'à  l'église,  et  en  cas  de  dan- 
ger,  ils  croient  y  suppléer  par  des 
onctions.  Ils  le  donnent  par  trois 
immersions  ,  l'une  au  nom  duPère, 
la  seconde  au  nom  du  Fils  ,  la  troi- 
sième au  nom  du  Saint-Esprit ,  en 
adaptant  à  chacune  les  paroles  de  la 
formule  ordinaire  :  Je  te  baptise, 
etc.  Ils  donnent  la  confirmation  à 
l'enfant ,  et  la  communion  sous  l'es- 


COP 

jièce  du  vin  seulement,  aussitôt 
après  le  baptême. 

Sur  l'eucharistie,  ils  croient, 
comme  les  catholiques  ,  la  présence 
r^elle.de Jésus-Christ,  la  transsub- 
stantiation, le  sacrifice  ;  c'est  un  fait 
prouvédémonstrativement  par  leur 
liturgie.Ilscommunientles  hommes 
sous  les  deux  espèces,  portent  aux 
femmes  l'espèce  seule  du  pain,  hu- 
mectée de  quelques  gouttes  de  vin 
consacré;  jamais  ils  ne  portent  le 
calice  consacré  hors  du  sanctuaire, 
dans  lequel  il  n'est  pas  permis  aux 
femmes  d'entrer.  Quand  il  faut  ad- 
ministrer un  malade,  la  messe  se 
dit  à  quelque  heure  que  ce  soit  ;  ils 
ne  donnent  le  viatique  que  sous 
l'espèce  du  pain. 

La  confession  est  assez  rare  parmi 
eux ,  puisqu'ils  se  confessent  tout  au 
plos  une  ou  deux  fois  par  an  ;  mais 
ils  attribuent  à  la  pénitence  et  à 
l'absolution  le  pouvoir  de  remettre 
les  péchés,  et  ils  y  joignent  ordi- 
nairement des  onctions. 

Rien  ne  paroît  manquer  à  la  ma- 
nière dont  ils  font  l'ordination  pour 
être  un  vrai  sacrement  ;  celle  du 
patriarche  se  fait  très-solennelle- 
ment et  avec  beaucoup  de  prières. 
Ils  regardent  aussi  le  mariage  comme 
un  sacrement  ;  mais  ils  U3ent  du 
divorce  assez  fréquemment. 

Ils  administrent  l'exlrême-onc- 
lion  dans  les  indispositions  les  plus 
légères  ;  ils  oignent  d'huile  bénite, 
non-seulement  le  malade,  mais  tous 
les  assistants.  Comme  ils  ont  une 
huile  bénite  différente  de  celle  dont 
ils  se  servent  pour  les  sacrements, 
ils  en  font  des  onctions  aux  morts. 

On  trouve  dans  leurs  liturgies 
l'invocation  des  Saints,  la  prière 
pour  les  morts ,  et  on  ne  les  accuse 
point  de  bJàmer  le  culte  des  images 
et  des  reliques.  On  ne  peut  pas 
leur  reprocher  d'avoir  changé  ou 
altéré  ces  liturgies,  excepté  sur  l'ar- 
ticle d'une  seule  nature  en  Jésus- 
Christ;  puisque  sur  tout  le  reste 
elles  se  trouvent  conformes  aux  U- 
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turgies  des  Grecs,  des  Syriens,  des 
Arméniens  et  des  nestoriens ,  avec 
lesquels  les  cophies  n'ont  pas  eu 
plus  de  liaison  qu'avec  l'Eglise  ro- 
maine. 

Leurs  jeun  es  sont  longs,fréquents 
et  rigoureux.  Ils  observent  quatre 
carêmes:  le  premier,  avant  lapàque, 
commence  neuf  jours  plus  tôt  que 
celui  des  Latins;  le  second,  après 
la  semaine  de  la  Pentecôte,  et  avant 
la  fête  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  est  de  treize  jours;  le  troisiè- 
me ,  avant  l'Assomption,  de  quinze 
jours;  le  quatrième,  avant  Noël  , 
est  de  quarante-trois  jours  pour  le 
clergé,  et  de  vingt-trois  jours  pour 
le  peuple. 

11  est  donc  évident  qu'à  la  réserve 
d'un  seul  article  de  doctrine ,  l'E- 
glise cophit  a  exactement  conservé 
la  même  croyance  que  l'Eglise  ro- 
maine ;  qu'ainsi,  avant  le  concile  de 
Chalcédoine  et  le  schisme  de  Dios- 
core,  cette  croyance  étoit  celle  de 
l'Eglise  universelle.  C'est  injuste- 
ment que  les  protestants  ont  sou- 
tenu que  cette  doctrine  est  nouvelle, 
a  été  inventée  dans  les  siècles  posté- 
rieurs. Nous  la  retrouvons  chez  les 
Grecs  schismatiques,  chez  les  Sy- 
riens jacobites,  chez  les  nestoriens, 
dans  la  Perse  et  dans  les  Indes, 
aussi-bien  que  chez  les  Egj^tiens 
et  les  Ethiopiens.  Ces  différente? 
Eglises  ne  se  sont  pas  concertées  en- 
tre elles,  ni  avec  l'Eglise  romaine  , 
pour  changer  leur  foi,  leur  liturgie, 
leur  discipline.  Dieu  semble  les 
avoir  conservées  pour  attester  l'an- 
tiquité des  dogmes  dont  les  pro- 
testants ont  pris  prétexte  pour  faire 
un  schisme.  Ces  derniers  sont  les 
seuls  dans  l'univers  qui  professent 
la  doctrine  qu'ils  soutiennent  être 
la  croyance  ancienne  et  primitive. 

Ajoutons  que  les  cophtes  ne  re- 
jettent du  canon  des  Livres  saints 
aucun  de  ceux  que  l'Eglise  romaine 
reçoit  comme  canoniques.  Voyez  la 
Perpétuité  de  la  foi,  tome  4,  L  i» 
chap.  9  et  lo,  la  Collection  des  lit- 
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urgie%  orientales,  par  l'abbé  Re- 
naudot;  le  pcre  Le  Brun  ,  lom  4, 
pag.  469et  suiv. 

On  a  tenté  plusieurs  fois,  mais 
inutilement,  de  réunir  les  cophtes  à 
l'Eglise  romaine. 

Les  protestants  font  remarquer 
avec  aftectation  la  résistance  de  ces 
hérétiques  aux  instructions  des  mis- 
sionnaires catholiques,  mais  ils  ne 
disent  rien  touchant  la  conformité 
de  la  croyance  de  l'Eglise  co;^/i/e  avec 
celle  de  l'Eglise  romaine.  Il  y  a,  dans 
les  Mémoires  de  PAcad.  des  Inscript., 
tome  Sy  ,  in-\2,  p.  385,  un  savant 
mémoire  sur  la  langue  cophte  ou 
égyptienne. 

COPIATE.  On  appcloit  ainsi, 
dans  l'Eglise  grecque  ,  ceux  qui 
faisoient  les  fosses  pour  enterrer  les 
morts,  nom  tiré  du  grec  xo'ttoi;, /ra- 
i>ail  ;  c'étoicnt  ordinairement  des 
clercs.  En  SSy,  l'empereur  Con- 
stance exempta  par  une  loi  les  co- 
piâtes de  la  distribution  lustrale 
que  payoient  tous  les  marchands. 
Selon  Bingham ,  ils  étoient  fort 
nombreux,  surtout  dans  les  grandes 
Eglises  ;  on  en  comptoit  jusqu'à 
onze  cents  dans  celle  de  Constanli- 
nople,  et  il  n'y  en  eut  jamais  moins 
de  neuf  cent  cinquante.  On  les 
appeloit  aussi  lectarii ,  decani,  col- 
legiati.  Il  ne  paroît  pas  qu'ils  ti- 
rassent aucuiie  rétribution  des  en- 
terrements ,  surtout  de  ceux  des 
pauvres  ;  l'Eglise  les  entretenoit  sur 
ses  revenus ,  ou  ils  faisoient  quel- 
que commerce  pour  subsister;  et 
en  considération  des  services  qu'ils 
rendoient  dans  les  funérailles  , 
Constance  les  exempta  du  tribut 
imposé  sur  les  autres  commerçants. 
^^oy  Bingham,  Orig.  ecclés. ,  tome  i , 
liv.  3,  chap.  8;Tillemont,  Hist.  des 
cmp.,  toni.4,  p. 235. 

CORBAN.  Dans  l'Ecriture  sainte, 
ce.  mot  signifie  un  don  ,  une  obla- 
tion,  ce  qu'on  a  voué  au  Seigneur. 
Jéâus-Christ  réfute  dans  l'Evangile 
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la  fausse  morale  des  pharisiens  qui 
dispcnsoient  les  enfants  d'assister 
leurs  pères  et  mères  dans  le  besoin, 
sous  prétexte  de  faire  des  corbans  on 
des  oblationa  au  Seigneur.  Marcj 
ch.  7,  y.  ïi.- 

CORBULO,  montagne  de  Tos- 
cane ,  à  douze  milles  de  Sienne,  qui 
a  donné  le  nom  aux  chanoines  ré- 
guliers de  Monte  Corbiilo. 

CORDE  ,  CORDEAU.  De  tout 
temps  l'on  s'est  servi  d'une  corde. 
pour  mesurer  un  terrain;  de  là, 
dans  l'Ecriture  ,  cordeau  signifie 
souvent  une  portion  de  terre  ,  une 
contrée.  Dent.  ,  c.  3  ,  y.  4;  Hcb., 
le  cordeau  d'Argob  ,  est  le  pays 
d'Argob.  Conséquemment  il  dé- 
signe aussi  la  portion  de  terrain  qui 
est  échue  en  héritage  à  quelqu'un. 
Deut. ,  c.  32 ,  S •  9  ,  il  f  si  dit  que  la 
postérité  de  Jacob  est  le  cordeau 
ou  la  portion  d'héritage  du  Sei- 
gneur. Le  psalmiste  dit,  Ps.  i5, 
y.  6,  mon  cordeau,  ma  portion 
est  tombée  sur  un  excellent  ter- 
rain, etc. 

Cordeau  signifie  encore  les  ban- 
delettes dont  on  lioit  les  membres 
des  morts  pour  les  embaumer.  II. 
Reg.,  C.22,  ^'.6,  j'ai  été  environné 
des  cordes  du  tombeau.  Enfin,  il 
exprime  un  lacet  ,  un  piège  ;  Ps. 
118,^'.  71 ,  les  cordes  des  pécheurs 
m'ont  environné. 

CORDE  LIER,  religieux  fran- 
ciscain ou  de  l'ordre  de  saint  Fran- 
çois d'Assise,  institué  au  commen- 
cement du  treizième  siècle.  Dans 
leur  origine,  ils  étoient  habillés 
d'un  gros  drap  gris  ,  avec  un  petit 
capuce  ou  chaperon,  un  manteau 
de  même  étoffe  ,  et  une  ceinture  de 
corde  nouée  de  trois  nœuds,  d'où 
leur  vient  le  nom  de  cordeliers.  Ils 
s'appeloicut  pauvres  mineurs;  et 
ensuite yrères  mineurs;  ils  sont  les 
premiers  qui  aient  renoncé  à  toute 
propriété. 
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Ces  l'eligieux  peuvent  être  mem- 
bres de  la  faculté  deParis;  plusieurs 
ont  été  papes,  cardinaux,  cvêques; 
ils  ont  eu  parmi  eux  de  grands 
hommes  en  plusieurs  genres,  en 
particulier  le  frère  Bacon,  célèbre 
par  les  découvertes  qu'il  fit  dans  un 
eiècle  de  ténèbres. Cet  ordre  n'a  cessé 
dans  aucun  temps  de  servir  utile- 
ment l'Eglise  et  la  société  ;  il  se  dis- 
tingue encore  aujourd'hui  par  le 
savoir  et  par  les  mœurs.  Les  cor- 
deliers  sont  divisés  en  conventuels  et 
en  observanlins. 

Le  père  Luc  de  Wading,  cordelier 
Irlandois,  mort  à  Rome  en  i655  ,  a 
donné  en  un  vol.  in-fol.  la  biblio- 
thèque des  écrivains  de  son  ordre , 
qui  a  été  continuée  et  corrigée  par 
le  père  François  Harol. 

CORDELIERES.  Ce  sont  les 
franciscaines  ou  religieuses  de 
sainte  Claire ,  nommées  urbanistes. 
Comme  la  règle  que  saint  François 
d'Assise  avoit  donnée  parut  trop 
austère  pour  des  filles ,  le  pape  Ur- 
bain IV,  en  1253,  adoucit  celte 
règle  ,  et  permit  aux  religieuses 
clarisscs  de  posséder  des  biens 
fonds.  Il  y  eut  cependant  plusieurs 
maisons  qui  persévérèrent  dans  la 
rigueur  du  premier  institut ,  et 
parmi  les  urbanistes  même  ,  plu- 
sieurs y  sont  revenues,  soit  par  la 
réforme  de  sainte  Collette,  nommée 
dans  le  monde  Nicole  Bnëllei,  ou  par 
d'autres  réformes.  Cesclarisses  non 
mitigées  ou  non  réformées  sont 
connues  sous  les  noms  de  reli- 
gieuses de  VAi'e,  Mai  i't,  de  capu- 
cines ,  de  récollettes ,  de  filles  de  la 
conception,  de  pénitentes  du  tiers 
ordre  ou  tiercelines,  nommées  a 
Paris  filles  de  Sainte-Elisabeth. 

CORDON  DE  SAINT  FRAN- 
ÇOIS ,  espèce  de  corde  garnie  de 
nœuds,  que  portent  pour  ceinture 
différents  ordres  religieux  qui  re- 
connoissent  saint  François  pour 
leur  instituteur.  Les  covdclicrs,  les 
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capucins  ,  les  récollels  le  portent 
blanc,  celui  des  pénitents  ou  picpus 
est  noir. 

Il  y  a  aussi  une  confrérie  du  cor- 
don de  saint  François ,  qui  com- 
prend non-seulement  les  religieux, 
mais  encore  des  personnes  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe.  Pour  obtenir  les 
indulgences  accordées  à  leur  société, 
ces  confrères  sont  obligés  à  dire  tous 
les  jours  cinq  Pater,  cinq  ace  ,  Ma- 
ria, et  cinq  gloria  Patri,  à  porter 
le  cordon  que  tous  les  religieux 
peuvent  donner,  mais  qui  ne  peut 
être  béni  que  par  les  supérieurs  de 
l'ordre. 

CORÉ.  Voyez  Aaron. 

CORINTHIENS.  Des  deux 
lettres  que  saint  Paul  adresse  aux 
Corinthiens ,  la  première  paroît  leur 
avoir  été  écrite  l'an  56,  quatre  ans 
après  leur  conversion;  l'apôtre  étoit 
alors  à  Ephèse.  Le  dessein  de  cette 
lettre  estde  faire  cesserlesdivisions 
et  les  désordres  qui  s'étoient  glisses 
parmi  eux.  Il  leur  écrivit  la  seconde 
l'année  suivante  pour  les  consoler  , 
parce  qu'il  apprit  que  la  première 
les  avoit  afUigés  et  mortifiés.  Quand 
on  se  rappelle  l'excès  de  corruption 
qui  avoit  régné  dans  la  ville  de  Co  - 
rinthe  ,  sous  le  paganisme  ,  excès 
attesté  par  les  auteurs  profanes  et 
dont  saint  Paul  les  fait  souvenir, 
I.  Cor.,  c.  6,  '^ .  ^  ^  on  est  fort 
étonné  que  dans  l'espace  de  quatre 
ans,  l'Evangile  ait  opéré  parmi  les 
fidèles  de  cette  Eglise  un  change- 
ment si  prodigieux  dans  les  mœurs, 
et  qu'ils  soient  devenus  capables  de 
recevoir  des  leçons  d'une  morale 
aussi  pure  que  celle  de  l'Apôtre. 

Environ  quarante  ans  après,  lors- 
que saint  Clément  de  Rome  leur 
écrivit  pour  les  exhorter  de  nou- 
veau à  la  concorde  et  à  la  paix,  il  leur 
rappela  les  avis  que  saint  Paul  leur 
avoit  donnés  dans  ses  deux  lettres. 

CORNARISTES  ,    disciples    de 
16  . 
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Théodore.  Cornherl,  secrétaire  des 
ptals  de  Hollande,  hérétique  en- 
thousiaste. Il  u'approuvoit  aucune 
secte,  et  les  attaquoit  toutes.  11  écri- 
voit  et  disputoit  en  même  temps 
contre  les  catholiques,  contre  les 
hithériens  et  contre  le-s  calvinistes, 
et  soutenoit  que  toutes  les  commu- 
nions avoicnt  hesoin  de  réforme; 
mais  il  ajoutoit  que,  sans  une  mis- 
.sion  soutenue  par  des  miracles,  per- 
sonne n'avoitdroitdela  faire, parce 
que  les  miracles  sont  le  seul  signe 
a  portée  de  tout  le  monde,  pour 
prouver  qu'un  homme  annonce  la 
vérité.  Il  est  vrai  qu'il  n'en  fil  pas 
lui-même  pour  démontrer  la  vérité 
de  sa  prétention.  Sonavisé toit  donc 
qu'en  attendant  l'homme  aux  mi- 
racles, on  se  réunît  par  intérim  , 
qu'on  se  contentât  de  lire  aux  peu- 
ples la  parole  de  Dieu  sans  com- 
mentaire, et  que  chacun  l'entendît 
comme  il  lui  plairoit.  11  croyoit 
que  l'on  pouvoit  être  bon  chrétien 
sans  être  membre  d'aucune  Eglise 
visible.  Il  n'étoit  donc  pas  besoin 
de  se  réunir ,  même  par  intérim.  Les 
calvînistes  sont  ceux  auxquels  il  en 
vouloit  le  plus.  Sans  la  protection 
du  prince  d'Orange,  qui  le  mettoil 
à  couvert  de  poursuites  ,  il  est  pro- 
bable que  ses  adversaires  ne  se  sc- 
roient  pas  bornés  à  lui  dire  des  in- 
jures. Cependant  il  ne  raisonnoit 
pas  trop  mal ,  selon  les  principes 
généraux  de  la  réforme,  et  ce  n'est 
pas  là  le  seul  système  absurde 
auquel  elle  a  donné  lieu. 

CORPORAL,  linge  sacré  que 
l'on  étend  sous  le  calice  pendant  la 
messe,  pour  y  poser  décemment  le 
corps  de  Jésus-Christ  ;  il  sert  aussi 
à  recueillir  les  particules  de  l'hostie 
qui  peuvent  s'être  détachées,  soit 
lorsque  le  pretrela  rompt,  soit  lors- 
qu'il communie.  Quelques-uns  at- 
tribuent le  premier  uaage  du  cor- 
poral  au  pape  Eusébe  ,  d'autres  à 
saint  Sylvestre.  Quant  au  présent 
fait  par  le  pape  n.  Louis  XI  ,  d'un 
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cor/>ora/sur  lequel  sainlPierrcavoit 
dit  la  messe,  on  n'est  pas  obligé 
d'en  croire  Philippe  de  Commincs. 
Autrefois  on  avoit  coutume  de 
porter  les  corporaiinc  aux  incendies, 
et  de  lesprésenter  auxtlammes  pour 
les  éteindre;  cette  pratiqueaétédé- 
fendue  dans  la  plupart  des  diocèses 
avec  raison.  Voyez  Vancien  Sacra- 
mentaire,  par  Grancoîas  ,  première 
partie,  pages  i56  et  73o;  Lebrun  , 
toni.  2  ,  p.  297. 

CORPS  DE  JÉSUS  -  CHRIST. 
Vers  le  commencement  du  quator- 
zième siècle  ,  on  vit  naître  un  or- 
dre nommé  religieux  du  corps  de 
Jésus-Christ,  ou.  religieux  blancs  du 
Saint-Sacrement,  ou  frères  de  l'of- 
fice  du  Saint- Sacrement,  qui  sui- 
voient  la  règle  de  saint  Benoît. 
Leurinstituteurn'estpas  connu.  On 
j)résume  qu'après  l'institution  delà 
fête  du  saint  Sacrement  par  Urbain 
IV,  en  1264,  quelques  personnes 
dévotes  s'associèrent  pour  adorer 
particulièrement  Jésus-Christ  pré- 
sent au  saint  Sacrement ,  et  en 
réciter  roffice  composé  par  saint 
Thoma*  d'Aquin  ;  que  ce  fut  l'ori- 
gine des  religieux  dont  nous  parlons. 
En  iSgS  ,  Boniface  IX  les  unit  à 
l'ordre  de  Cileaux;  ils  s'en  sépa- 
rèrent ensuite;  enfin  Grégoire  Xlll 
unit  celte  congrégation  à  celle  du 
mont  Olivet. 

CORRUPTICOLES  ,  secte 
d'eutychiens  qui  parut  en  Egypte 
vers  l'an  53 1  ;  et  qui  eut  pour  chef 
^fykre..^  faux  pafriarche  d'Alexan- 
drie. 11  soutenoit  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  étoit  corruptible  :  que 
nier  cette  vérité,  c'étoit  attaquer  la 
réalité  des  souffrances  du  Sauveur. 
D'autre  côté,  Julien  d'Halicarnasse, 
autre  eutychicn  réfugié  en  Egypte, 
prétendoit  que  le  corps  de  Jésus- 
Christa  toujoursété  incorruptible  ; 
que  soutenir  le  contraire  c'étoitad- 
mettreune  distinction  entre  Jésus- 
Christ  et  le  Verbe  ,  par  conséquenf 
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supposer  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  dogme  qu'Eutychés  avoit 
attaqué  de  toutes  ses  forces. 

Les  partisans  de  Sévère  furent 
nommes  corrupticoles ,  ou  adora- 
teurs du  corruptible;  ceux  de  Ju- 
lien furent  appelés  incorruptibles  et 
phaniasiastes .  Dans  cette  dispute  , 
qui  partageoil  la  ville  d'Alexandrie, 
le  clergéet  les  puissances  séculières 
favorisoient  le  premier  parti,  les 
moineset  le  peuple  tenoient  pour  le 
second. 

C  O  S  M  E  (  saint  ).  Les  chanoines 
réguliers  de  Saint-Cosme-lez-Tours 
quittèrent,  à  ce  qu'on  dit,  la  règle 
trop  austère  de  saint  Benoît,  pour 
embrasser  celle  de  saint  Augustin; 
on  ne  sait  pas  en  quel  temps. 

COSMOGONIE,  COSMOLOGIE. 

Koje2  Monde. 

COTEKEAUX,  hérétiques  ,  ou 
plutôt  assassins  et  malfaiteurs ,  qui 
vendoient  leurs  bras  et  leur  vie  pour 
servir  les  passions  sanguinaires  des 
pétrobrusiensetdes albigeois;  on  les 
nommoit  encore  cathares,  courriers 
et  routiers.  Ils  exercèrent  leurs  vio~ 
lences  en. Languedoc  et  en  Gasco- 
gne, sous  le  règne  de  Louis  VII,  vers 
la  fin  du  douzième  siècle.  Alexan- 
dre III  les  excommunia  ,  accorda 
des  indulgences  à  ceux  qui  les  atta- 
queroient,  défendit,  sous  peine  de 
censure ,  de  les  favoriser  ou  de  les 
épargner.  On  dit  qu'il  y  en  eut  plus 
de  sept  mille  qui  furent  exterminés 
dans  le  Berri. 

Quelques  censeurs  ont  blâmé 
celte  conduite  du  pape  comme  con- 
îiaire  à  l'esprit  du  christianisme; 
saint  Augustin,  disent-ils,  consulté 
par  les  juges  civilssur  ce  qu'il  falloit 
faire  des  circoncellions,  quiavoient 
égorgéplusieurscatholiques,répon- 
dit;«Nous  avons  interrogé  là-dessus 
»  les  saints  martyrs  ,  nous  avons 
»  entendu  une  voix  s'élever  de  leur 
V  tombeau,  qui  nous  avertissoil  de 
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»  prîer  ponr  la  conversion  de  nos 
»  ennemis ,  et  d'abandonner  à  Dieu 
»  le  soin  de  la  vengeance.»  D'autres 
critiques  ont  accusé  saint  Augustin 
d'avoir  pensé,  à  l'égard  des  dona- 
tistes  et  de  leurs  circoncellions,  à 
peu  près  de  même  qu'Alexandre  III 
à  l'égard  des  coiereaux. 

Tous  ces  reproches  sont  égale- 
ment injustes.  Notre  religion  noua 
ordonne  de  pardonner  à  nos  enne- 
mis particuliers  et  personnels ,  mais 
non  d'épargner  des  ennemis  publics 
armés  contre  la  sûreté  et  le  repos 
de  la  société  ;  elle  ne  défend  ni  de 
leur  faire  la  guerre,  ni  de  les  exter- 
miner, lorsqu'on  ne  peut  pas  autre- 
ment les  mettre  hors  (ïétaide  nuire. 
C'étoil  le  cas  des  cotereaux.  Par  la 
même  raison  ,  saint  Augustin  fut 
d'avis  d'implorer  le  secours  du  bras 
séculier,  pour  arrêter  le  cours  du 
brigandage  des  circoncellions;  mais 
lorsque  plusieurs  d'entre  eux  furent 
tombés  entre  les  mains  des  juges , 
il  ne  voulut  demander  ni  leur 
sang,  ni  aucune  vengeance,  parce 
qu'ils  étoient  Jiors  d'état  de  nuire. 
La  conduite  des  martyrs,  à  l'égard 
despei'sécuteurs,  n'eslpoint  appli- 
cable au  cas  présent.  Les  persécu- 
teurs étoient  des  souverains ,  ou  des 
magistrats  revêtus  de  la  puissance 
publique ,  de  laquelle  ils  abusoient  ; 
les  circoncellions  et  les  cotereaux 
étoient  des  particuliers  armés  con- 
tre les  lois. 

COULE.  Voyez  Habit  reli- 
gieux. 

COULEUR.  Dans  les  Eglises  grec- 
que et  latine  ,  l'usage  est  de  distin- 
guer les  offices  des  divers  mystères 
et  des  différentes  fctes  ,  par  des  or- 
nements de  différentes  couleurs. 
Dans  l'Eglise  latine  ,  on  n'use  ordi- 
nairement que  de  cinq  couleurs  , 
qui  sont  le  blanc,  le  rouge,  le  verl,  ) 
le  violet  et  le  noir;  l'Eglise  de  Paria  ' 
y  ajoute  le  jaune  et  la  couleur  de 
cendres.  Dans  quelques  diocèses, 
i6. 
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on  ce  sert  de  bleu  aux  fêtes  de  la 
sainte  Vierge.  L'on  peut  voir,  dans 
les  rixhriques  du  missel  et  dans  les 
directoires  ou  ordo ,  à  quels  offices 
chacune  de  ces  couleurs  est  affectée. 
Les  Grecs  modernes  ne  font  plus 
guéres  d'attention  à  cette  distinc- 
tion de  couleurs  ;  le  rouge  servoit, 
parmi  eux,  à  Noël  et  aux  enterre- 
ments. Les  anglicans  ont  seulement 
retenu  le  noir  pour  les  obsèques 
des  morts. 

COTJLPE,  mot  tiré  du  latin  cul- 
pa,  faute,  péché.  Les  théologiens 
distinguent,  dans  le  péché,  la  coiilpe 
d'avec  la  peine.  La  croyance  catho- 
lique est  que  le  sacrement  de  péni- 
tence remet  au  pécheur  la  coulpe  et 
la  peine  éternelle,  mais  non  la  peine 
temporelle  ;  que  la  charité  parfaite 
et  ardente  remet  l'une  et  l'autre. 
Comme  le  péché  mortel  nous  rend 
dignes  de  la  damnation ,  Dieu  peut, 
sans  doute  ,  nous  remettre  cette 
peine  éternelle,  sans  nous  dispenser 
de  subir  une  peine  temporelle  et 
passagère;  nous  en  voyons  l'exemple 
dans  David  et  dans  la  plupart  de 
ceux  auxquels  Dieu  a  fait  porter  en 
ce  monde  la  peine  de  leur  péché. 

Coulpe,  se  dit  encore  dans  les 
monastères ,  pour  signifier  l'aveu 
que  l'on  fait  de  ses  fautes  dans  le 
chapitre  assemblé. 

COUPE  ,  vase  à  boire  dont  on  se 
servoit  dans  les  festins  et  dans  les 
sacrifices.  Dans  le  style  de  l'Eci-iture 
sainte,  la  coupe  de  bénédiction  est 
celle  que  l'on  bénissoit  dans  les  re- 
pas de  cérémonie,  et  dans  laquelle 
on  buvoit  à  la  ronde.  Ainsi ,  dans  la 
dernière  cène,  Jésus^Christ  bénit 
la  coupe  de  son  sang,  et  en  fit  boire 
à  tous  ses  apôtres.  Boire  dans  la 
même  coupe  étoit  un  signe  de  fra- 
ternité. 

La  coupe  de  salut  est  une  coupe 
d'actions  de  grâces,  que  l'on  buvoit 
en  bénissant  le  Seigneur  de  ses 
bienfaits.  U  est  dit  dans  le  troisième 
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Lii>re  des  MacJiabées ,  que  les  Juifs 
d'Egypte,  après  leur  délivrance, 
firent  des  festins  et  offrirent  des 
coupes  de  salut. 

Coupe  ,  signifie  aussi  la  portion 
ou  le  partage.  Voyez  Calice, 

Lorsqu'on  eut  trouvé  dans  le  sac 
de  Benjamin  la  coupe  de  Joseph , 
un  de  ses  officiers  dit  :  «  La  coupe 
n  que  vous  avez  volée  est  celle  dans 
»  laquelle  mon  n^aître  boit  et  dont 
M  il  se  sert  pour  prédire  l'avenir.  » 
Gen.,  c.  44 î  y''  S-  Joseph  se  ser- 
voit-il  réellement  d'une  cowpepour 
prédire  l'avenir  ?  Non,  siirement  : 
la  connoissance  qu'il  avoit  de  l'a- 
venir n'étoit  point  un  effet  de  l'art, 
mais  un  talent  surnaturel  que  Dieu 
lui  avoit  donné.  Le  texte  hébreu 
peut  signifier  :  «  N'est-ce  pas  la 
»  coupe  dans  laquelle  mon  maître 
»  boit,  et  par  laquelle  il  vous  a  rais 
»  à  l'épreuve  ?  » 

Dans  les  disputes  des  catholiques 
avec  les  protestants,  la  co«/7e  signifie 
la  communion  sous  l'espèce  du  vin. 
V.  Commun,  sous  les  deux  espèces. 

COURONNE.  On  a  blâmé,  avec 
beaucoup  d'amertume,  les  Pères  de 
l'Eglise,  qui  ont  soutenu  qu'il  ne 
convenoit  pas  à  un  chrétien  de  se 
couronner  de  fleurs,  comme  fai- 
soient  les  païens  dans  leurs  festins 
et  dans  quelques-unes  de  leurs  cé- 
rémonies ;  cette  censure  tombe  sur 
Minutius- Félix ,  sur  saint  Clément 
d'Alexandrie,  et  principalement  sur 
Tertullien.  Ce  Père  a  fait  un  livre 
deCoronâ,  dans  lequel  il  s'attache 
à  prouver  qu'un  chrétien  doit  ab- 
solument s'abstenir  de  porter  des 
couronnes. 

Barbeyrac  ,  Traité  de  la  Morale 
des  Pères,  c.  6,  §  i4,  s'est  élevé' 
contre  cette  décision  ;  il  dit  que, 
suivant  le  sentiment  de  Tertullien, 
se  couronner  de  ileurs  est  une  chose 
mauvaise  en  elle-même  et  contraire 
à  la  loi  naturelle,  mais  qu'il  le 
prouve  par  de  pauvres  raisons  ;  les 
principales    sont    que    l'Ecrilurc 
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saiule  ue  permet  nulle  part  cet  usa- 
ge, et  que  la  nature  a  fait  les  fleurs 
pour  réjouir  l'odorat,  etnonpour 
orner  la  tctc.  La  première,  dit  Bar- 
beyrac,  est  un  faux  principe  ;  la  se- 
conde est  l'écart  d'une  imagination 
déréglée.  Cette  critique  est  fausse 
à  tous  égards. 

i.°  L'écart  prétendu  de  Tertul- 
lien  prouve  déjà  que  les  couronnes 
sont  une  superiluité  ;  que  l'on  en 
use,  non  par  besoin,  mais  pour 
quelqu'autre  raison,  ({u'il  faut  donc 
examiner  par  quels  motifs  on  les 
porte  :  c'est  ce  que  fait  Tertullien 
dans  toute  la  suite  de  ce  traité. 
Après  avoir  recherché ,  dans  les 
auteurs  profanes,  l'origine  et  les 
motifs  de  toutes  les  espèces  de  cou- 
ronnes, il  fait  voir  qu'aucun  de  ces 
motifs  n'est  louable.  Celles  que  por- 
toient  les  ministres  d'un  sacrifice, 
et  les  assistants,  étoientune  profes- 
sion d'idolâtrie;  celles  des  convives 
d'un  festin  annonçoient  l'intempé- 
rance et  la  débauche  ;  celles  des 
triomphateursvictorieuxsentoient, 
pour  ainsi  dire,  le  carnage  et  le  sang 
répandu  ;  celles  des  époux  étoient 
les  livrées  des  dieux  de  l'hymé- 
née,etc.Il  observe  qu'il  n'y  avoit  au- 
cune fleur,  aucun  feuillage,  aucune 
plante  qui  ne  fut  consacrée  à  quel- 
que divinité ,  et  qui  ne  fût  le  sym- 
bole de  son  culte,  de  Corona,  c.  8. 
Toutes  choses  ,  dit-il ,  sont  pures , 
comme  créatures  de  Dieu,  et  sont 
destinées  à  notre  usage;  mais  c'est 
ia  nature  de  l'usage  qui  décide  s'il 
est  bon  ou  mauvais,  c.  lo.  Il  n'est 
donc  pas  vrai  que  Tertullien  con- 
damne les  couronnes  absolument  et 
en  elles-mêmes  comme  contraires 
à  la  Ici  naturelle,  mais  comme  des 
marques  d'idolâtrie.  Voilà  pour- 
quoi les  chrétiens  s'en  abstenoient; 
c'est  le  reproche  que  leur  fait  un 
païen  dans  Minutius-Félix  ,  Ociav., 

c.   12. 

«Nous  avons  détaillé,  continue 
i>  Tertullien,  c.  i3  ,  toutes  les  cau- 
>»  ses  pour  lesquelles  on  porte  des 
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>)  couronnes  ;  toutes  sont  étrangères 
»>  à  un  chrétien,  profanes  ,  crimi- 
«nelles,  contraires  aux  serments 
»  du  baptême  ;  ce  sont  les  pompes 
»  du  démon  et  de  ses  anges,  toutes 
»  sont  {«nfectées  d'idolâtrie  ,  in  om- 
»  nibus  isiis  idololatria.  Un  chrétien 
»  ne  voudra  pas  même  orner  de  lau- 
»  rier  la  porte  de  sa  maison,  lors- 
»  qu'il  saura  combien  de  divinités 
»  le  démon  du  paganisme  a  pré- 
»  posées  à  la  garde  des  portes,  Ja- 
»  nus,  Limentinus,  Forculus,  Car- 
»  da  ,  etc.  »  Nous  présumons  que 
Tertullien  connoissoit  mieux  qu'un 
critique  du  dix-huitième  siècle,  les 
idées,  lesmœurs,  les  folles  illusions, 
lesabsurdités  du  paganisme,  les  con- 
séquences que  les  païens  tiroientde 
leui's  usages.  Quand  il  auroit  poussé 
trop  loin  le  scrupule  et  les  soupçons 
d'idolâtrie,  il  ne  s'ensuivroit  pas 
encore  qu'il  raisonne  mal;  dans  le 
fond,  il  suit  la  règle  tracée  par  saint 
Paul ,  iîoTTî.,  c.  14,  y.  20.  «Toutes 
«  choses  sont  pures;  mais  un  hom- 
»  me  fait  mal  d'en  user,  lorsqu'il 
»  scandalise  les  autres.»  I.  Cor.,  c. 
8  ,  ^  .  i3.  «Si  ma  nourriture  2can- 
»  dalisoit  mon  frère,  je  ne  mange- 
»  rois  point  de  viande  de  ma  vie.  » 
2.°  Barbeyrac  n'a  pas  vu  qu'en 
condamnant  l'argument  négatif  que 
Tertullien  tiroit  du  silence  de  l'E- 
criture sainte,  il  fait  le  procès  au 
protestantisme. CePère  disoit  :L'u- 
sage  des  couronnes  n'est  pas  formel- 
lement approuvé  ni  permis  par  l'E- 
criture; donc  il  est  défendu.  Les 
protestants  nous  répètent  conti- 
nuellement: Tel  dogmen'est  pas  for- 
mellement enseigné  par  l'Ecriture, 
donc  il  n'est  pas  révélé;  telle  pra- 
tique n'y  est  pas  expressément  auto- 
risée, donc  elle  est  abusive.  Quelle 
différence  y  a-t-il  entre  cet  argu- 
ment et  celui  de  Tertullien  ?  Nous 
ne  l'approuvons  pas  absolument  ; 
mais  ce  n'est  pas  à  eux  de  le  blâmer. 
Tertullien  yen  ajoutoit  un  autre, 
c'est  que  l'usage  des  couronnes  n'é- 
toit  point  non  plus  autorisé  par  la 
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tradition;  au  contraire,  il  étoit 
proscrit  par  l'usage  des  bons  chré- 
tiens, d'où  il  concluoil  que  l'on 
devoit  s'en  abstenir,  et  il  avoit  rai- 
son ;  mais  celle  autorité,  que Ter- 
tullien  attribue  à  la  tradition, 
donne  de  l'humeur  auxprotestants; 
ils  ne  la  lui  pardonneront  jamais. 

COURS,  cursus.  L'on  nommoit 
ainsi,  dans  les  bas  siècles,  l'office 
divin,  ou  l'ordre  des  heures  cano- 
niales; cet  office,  rangé  selon  le 
rit  gallican,  cloit  appelé  cursits  gal- 
licanus,  et  cursarius  étoit  le  livre 
qui  le  renfermoit.  Ducange ,  au 
mot  Cursus.  Voyez  Office  divin. 

Cours  DE  Théologie.  VoyczTBÉo- 

lOGIK. 

COUTUME  RELIGIEUSE  ou 
lîCCLÉSIASTIOUE.  Forez  Obser- 
vance. 

COUVENT.  F"o/«  Monastère. 

COZRI,  quelques  Juifs  pronon- 
cent Cucarj,  livre  des  Juifs,  com- 
posé il  y  a  plus  de  cinq  cents  ans, 
par  le  rabbin  Juda  le  Lévite.  C'est 
une  dispute  en  forme  de  dialogue 
sur  la  religion,  où  l'auteur  défend 
le  judaïsme  contre  les  philosophes 
païens  ,  et  s'appuie  principalement 
sur  l'autorité  de  la  ti"adition  ;  selon 
lui,  il  n'est  pas  ])0ssible  d'établir 
aucune  religion  sur  les  seuls  prin- 
cipes de  la  raison.  Il  attaque  en 
même  temps  la  secte  des  Juifs  ca- 
raïtes,  qui  ne  se  soumettent  qu'à 
l'Ecriture  sainte.  On  trouve  dans 
ce  même  ouvrage  un  abrégé  assez 
exact  de  la  croyance  des  Juifs.  Il 
a  été  d'abord  traduit  eu  arabe  ,  en- 
suite en  hébreu  de  rabbin,  par  R. 
Juda  ben  Thibbon.  11  y  en  a  deux 
éditions  de  Venise,  l'une  qui  ne 
contient  que  le  texte ,  l'autre  qui  y 
joint  le  Commentaire  de  R.  Juda 
Muscato.  Ruxtorf  l'a  fait  imprimer 
à  Râle  en  1660,  avec  une  version 
latine  et  des  notes.  On  en  a  aussi 
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une  traduction  espagnole,  faite  par 
le  Juif  Aben-Dana,  avec  des  remar- 
ques dans  la  même  langue. 

CRAINTE.  Le  psalmiste  dît,  Ps. 
18,  y.  10,  que  la  crainte  de  Dieu 
est  sainte;  Ps.  1 10,  5^^.  10,  que  c'est 
le  commencement  ou  le  principe 
de  la  sagesse.  Dans  le  ps.  118,  >. 
120,  il  dit  au  Seigneur  :  Pénétrez- 
moi  de  la  crainte  de  vos  jugements. 
Le  Sage  répètela  même  chose,  Prov., 
c.  I  ,  y .  7  ;  c.  9 ,  S '  10  5  etc.  Il  est 
bon  d'observer ,  que  dans  l'an- 
cien Testament,  X^^  crainte  de  Dieu 
signifie  une  soumission  respec- 
tueuse envers  Dieu  ;  les  Hébreux 
n'avoient  point  de  terme  propre 
pour  exprimer  le  sentiment  que 
nous  appelons  le  respect.  Saint  Paul 
exhorte  les  fidèles  à  se  sanctifier 
dans  la  cram/e  du  Seigneur.  JJ.  Cor., 
c.  y,f.i.^ 

Mais  le  même  apôtre  nous  ensei- 
gne que  l'esprit  du  christianisme 
n'est  point,  comme  sous  l'ancienne 
loi,  la  crainte  qui  est  le  caractère 
des  esclaves,  mais  l'amour  qui  est 
le  propre  des  enfantsdeDieu.  JJo/n., 
c.  8,  y.  i5.  Saint  Jean  dit  que  la 
charité  parfaite  exclut  la  crainte, 
que  celle-ci  est  un  sentiment  pé- 
nible. J.  Joan.,  c.  4  ,  y'-  18.  Il  y  a 
donc  une  crainte  utile  et  louable, 
et  il  y  en  a  une  qui  est  vicieuse  et 
répréhensible. 

Conséquemment  les  théologiens 
distinguent  la  crainte  servilement 
servile,  par  laquelle  l'homme  évite 
extérieurement  le  péché,  à  cause 
du  châtiment  qui  y  est  attaché, 
mais  conserve  dans  son  cœur  l'in- 
clination à  lecommettre  ,  s'il  pou- 
voit  éviter  la  punition  ;  la  crainte 
simplement  servile,  qui  bannit  le 
péché  et  toute  affection  au  péché  , 
afin  d'éviter  la  peine;  la  craintefi- 
liale,  qui  fait  renoncer  au  péché 
par  amour  pour  Dieu.  Celle  qu'ils 
nomment  crainte  révérenticlle  n'est 
axitre  chose  que  le  respect  pour  la 
majesté  di\  ine. 
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De  l'aveu  de  tout  le  monde,  la 
première  de  ces  craintes  est  vi- 
cieuse, puisqu'elle  laisse  daus  le 
cœur  l'affection  au  péché.  C'est  de 
celle-là  que  parle  saint  Paul ,  lois- 
(}u'i!  dit  que  c'est  le  caractère  des 
esclaves  ;  elle  dominoit  chez  les 
Juifs,  dont  la  plupart  ne  s'abste- 
iioient  du  crime  qu'à  cause  des 
châtiments  temporels  attachés  aux 
infractions  de  la  loi.  La  seconde 
est  utile  et  louable;  le  concile  de 
Trente  décide  que  la  crainte ,  qui 
exclut  la  volonté  de  pécher  et  ren- 
ferme l'espérance  du  pardon ,  non- 
seulement  ne  rend  pas  le  pécheur 
hypocrite  et  plus  criminel ,  comme 
le  soutenoit  Luther,  mais  quec'est 
undondeDieu,  un  mouvement  du 
Saint-Esprit,  qui  dispose  le  pé- 
«:heur  à  la  justification.  Sess.  i4, 
c.  4  ,  et  can.  5.  Voyez  AttPiITIon.  La 
troisième  est  inséparable  de  l'amour 
de  Dieu.  Ceux  qui  ont  confondu 
ces  différentes  espèces  de  craintes^ 
ont  raisonné  fort  mal. 

Ou  a  donc  condamné  avec  raison 
les  théologiens  qui  ont  enseigné, 
sans  restriction  et  sans  distinction, 
que  la  crainte  n'arrête  que  la  main  , 
laisse  dans  le  cœur  l'attachement 
au  péché,  n'est  bonne  qu'à  pro- 
duire le  désespoir,  etc.  Cette  doc- 
trine est  évidemment  contraire  a 
celle  du  concile  de  Trente.  Il  est 
assez  singulier  que  ceux  qui  ont  le 
plus  déclamé  contre  la  crainte,  en 
général,  aient  travaillé  de  toutes 
leurs  forces  à  nous  l'inspirer,  en 
représentanttoujours  Dieu  comme 
un  maître  beaucoup  plus  terrible 
qu'aimable. 

La  crainte  est  utile,  sans  doute , 
pour  toucher  des  pécheurs  ingrats 
et  endurcis,  puisque  Dieu  emploie 
.«ouvent  les  menaces  pour  les  ef- 
frayer; mais,  en  général,  les  mo- 
tifs de  reconnoissance  et  de  con- 
fiance sont  plus  propres  à  faire 
impression  sur  le  très-grand  nom- 
bre des  hommes ,  qui  pèchent  plu- 
lùt  par  foiblesse  que  par  malice. 
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Pour  un  passage  de  l'Ecriture 
sainte,  capable  de  nous  donner  de 
la.  crainte,  il  en  est  dix  qui  sont  des- 
tinés à  nous  inspirer  la  confiance 
en  la  bonté  de  Dieu ,  l'espérance  eu 
sa  miséricorde,  l'amour  envers  un 
père  qui  nous  menace ,  parce  qu'il 
ne  désire  pas  de  nous  punir. 

Une  infinité  d'àraes  vertueuses, 
mais  tiniides,  ont  été  jetées  dans 
le  trouble  ,  dans  le  découragement , 
dans  le  désespoir  ,  par  la  lecture 
des  livres  dont  les  auteurs  mélan- 
coliques ne  montroient  dans  la 
religion  que  des  sujets  de  crainte; 
souvent  l'on  est  obligé  de  défendre 
ces  sortes  de  lectures  aux  personnes 
d'une  imagination  vive.  ]Mais  pour- 
roit-on  citer  des  âmes  qui  aient 
renoncé  à  la  vertu  par  un  excès  de 
confiance  en  la  miséricorde  et  en 
la  bonté  de  Dieu  ?  Voyez  Confiance 
EN  Dieu. 

Les  athées  et  les  matérialistes 
prétendent  que  la  notion  de  Dieu 
et  la  religion,  en  général,  sont 
nées  de  la  cra//7/e;  nous  prouverons 
le  contraire  au  mot  Religion. 

CRÉATEUR,  CRÉATION. 

Créer ,  c'est  produire  des  êtres  par 
le  seul  vouloir.  On  ne  peut  attri- 
buer ce  pouvoir  à  Dieu  d'une  ma- 
nière plus  énergiqueetplus  sublime 
que  l'a  fait  Moïse,  Gen.,  c.  i ,  ^'. 
3.  «  Dieu  dit  :  que  la  lumière  soit, 
»  et  la  lumière  fut.»  C'est  ainsi  qu'il 
représente  successivement  toutes 
les  productions  de  Dieu;  elles  ne 
lui  coûtent  qu'une  parole,  un  seul 
acte  de  volonté.  Selon  le  psalmiste , 
Dieu  a  dit,  et  tout  a  été  fait;  il  a 
commandé,  et  tout  a  été  créé,  Ps. 
i48  ,  S '  5.  Dieu  lui-même  dit,  par 
la  bouche  d'Isaïe  :  «  J'ai  appelé  le 
»  ciel  et  la  terre,  et  ils  se  sont  pré- 
»  sentes  ,  »  c.  45,  S •  ^4  i  c.  48  ,  y. 
12.  Judith  parle  de  même  :  «  Vous 
)i  avez  dit,  Seigneur,  et  tout  a  été 
»  fait  ;  Vous  avez  souftié ,  et  tout  a 
»  été  créé.  »  Judith  ,  chap.  16,  T^. 
17.  La   mère   des    Machabces    re- 
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présente  à  son  fils  que  Dieu  a  fait 
de  rien  le  ciel,  la  terre,  tout  ce 
qu'ils  renferment ,  et  la  race  hu- 
maine. II.  Machab.,  c.  7,  '^'' .  28. 
Le  dogme  de  la  création  a  donc  été 
constamment  professé  chez  les 
Juifs  ;  a-t-il  pu  venir  d'une  autre 
source  que  de  la  révélation  primi- 
tive? 

En  eÉFet,  Moïse  nous  apprend 
que  Dieu  bénit  et  sanctifia  le  sep- 
tième jour;  pourquoi,  sinon  afin 
qu'il  servît  de  monument  perpétuel 
de  la  création?  La  semaine  ou  Tu- 
sage  de  compter  les  jours  par  sept 
a  été  observé  par  les  patriarches, 
avant  que  l'on  pût  le  rapporter  à 
des  calculs  astronomiques.  Noé  de- 
meura sept  jours  avant  de  sortir  de 
l'arche.  Gen.  ,  c.  B>,'^.  10  et  12. 
Les  noces  de  Jacob  durèrent  sept 
jours,  c.  29,  y.  27  ;  ses  funérailles 
de  même,  c.  5o  ,  S •  ïo-  La  loi  de 
sanctifier  le  sabbat,  ou  le  septième 
jour,  en  mémoire  de  la  création, 
fut  renouvelée  dans  le  désert. 
Exod. ,  c.  16,  y .  23;  c.20,y.  \i. 
De  là  le  respect  des  Juifs  pour  le 
nombre  septénaire. 

Si  la  sanctification  du  sabbat  fut 
ordonnée  sous  peine  de  mort,  c'est 
a  cause  de  l'importance  du  dogme 
de  la  création.  Il  est  évident  que 
l'intention  de  Moïse,  en  écrivant 
la  Genèse ,  a  été  de  prémunir  les 
Hébreux  contre  l'erreur  des  autres 
peuples ,  qui  admettoient plusieurs 
dieux  ,  qui  adoroient  les  astres  et 
les  éléments  ;  et  contre  tous  les  faux 
systèmes  philosophiques  qui  dé- 
voient éclore  dans  la  suite  des  siè- 
cles. Conséquemmentil  leur  ensei- 
gne qu'un  seul  Dieu  a  tout  créé  ; 
Dieu  n'a  donc  pas  eu  besoin  de 
coopéi'ateur,  puisqu'il  opère  par 
le  seul  vouloir  ;  les  astres  et  les  élé- 
ments ne  sont  pas  des  dieux ,  puis- 
que ce  sont  des  créatures  que  Dieu 
a  faites  pour  l'utilité  de  l'homme  ; 
lui  seul  gouverne  tout  par  sa  pro- 
vidence, puisque  c'est  lui  qui  a 
établi,  dos  le  rommenccment ,  l'or- 
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dre  qui  règne  dans  la  nature  ;  il  est 
donc  le  seul  distributeur  des  biens 
et  des  maux,  et  ce  seroit  une  ab- 
suidité  de  les  attribuer  à  d'autres 
qu'à  lui  seul.  Ainsi,  d'un  seul 
trait,  Moïse  a  sapé  par  la  racine  le* 
fondements  du  polythéisme  et  de 
l'idolâtrie,  le  faux  système  des 
émanations  ,  qui  a  été  la  source  de 
tant  d'erreurs ,  l'hypothèse  non 
moins  absurde  du  destin  ou  de  la 
fatalité  ,  et  toutes  les  autres  rêve- 
ries philosophiques  ,  long-temps 
avant  leur  naissance. 

En  second  lieu,  de  la  notion  de 
Créateur  s'ensuivent  tous  les  attri- 
buts de  Dieu  ;  ce  dogme  seul  nous 
en  donne  la  vraie  notion.  Dieu 
est  l'Etre  nécessaire  ou  existant  de 
lui-même,  puisqu'il  est  la  pre- 
mière cause  sans  laquelle  rien 
n'auroit  pu  sortir  du  néant  ;  il  est 
éternel,  rien  n'étoit  avant  lui,  et 
il  est  avant  tous  les  temps  ;  il  est 
tout-puissant ,  rien  peut-il  résister 
à  celui  qui  opère  par  le  seul  vou- 
loir ?  Il  est  infini  ,  aucune  cause 
n'a  pu  le  borner  ;  par  quel  espace 
pouvoit-il  être  limité  avant  la 
création?  Il  est  pur  esprit,  puis- 
qu'il a  tiré  du  néant  la  matière  ,  et 
qu'il  agit  avec  intelligence  ;  pour 
connoître  tout  ce  qui  est,  tout  ce 
qui  sera,  tout  ce  qui  peut  être,  il 
n'a  besoin  que  de  voir  l'étendue 
de  son  pouvoir  :  il  ne  doit  pas  lui 
en  coûter  davantage  pour  gouver- 
ner le  monde ,  qu'il  ne  lui  en  a 
coûté  pour  le  former. 

Faute  d 'avoir  connu  ce  dogme 
essentiel,  les  philosophes  ont  été 
incapables  de  démontrer  l'unité,  la 
simplicité ,  la  parfaite  spiritualité 
de  Dieu  :  ou  ils  l'ont  conçu  comme 
l'àme  du  monde,  ou  ils  ont  pensé 
que  Dieu  avoit  laissé  à  des  esprits 
intérieurs  le  soin  de  le  fabriquer  et 
de  le  gouverner.  La  théologie  de 
Moïse,  qui  est  celle  de  notre  pre- 
mier père,  étoit  donc  le  meilleur 
préservatif  contre  les  divers  égare- 
ments du  cenre  humain. 
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Cepenilant  des  écrivains  témé- 
raires ont  avancé  que  la  création  est 
un  dogme  nouveau,  une  idée  phi- 
losophique; qu'il  n'est  pas  enseigné 
clairement  par  Moïse;  que  plusieurs 
Pères  de  l'Eglise  l'ont  ignoré  ;  qu'il 
n'est  pas  fort  essentiel  à  la  théolo- 
gie, etc.  Toutes  ces  assertions,  ha- 
sardées ,  et  répétées  aveuglément 
par  nos  incrédules,  tombent  d'elles- 
mêmes  à  la  vue  de  la  clarté  et  de 
l'énergie  du  texte  sacré. 

C'est  une  grande  question  entre 
les  plus  habiles  critiques,  de  savoir 
s'il  n'est  aucun  des  anciens  philo- 
sophes qui  ait  admis  le  dogme  de  la 
création,  si  tous  l'ont  rejeté  for- 
mellement; si  tous  ont  soutenu  ou 
l'éternité  du  monde,  ou  l'éternité 
de  la  matière.  Cudworth,  dans  son 
Système  intellectuel ,  avoit  avancé 
que  les  philosophes  plus  anciens 
qu'Aristoten'avoient  point  regardé 
le  principe,  rien  ne  se  fait  de  rien, 
comme  incontestable;  il  avoit  cité 
quelques  passages  qui  sembloient 
prouver  que  Pythagore,  Platon  et 
quelques-uns  de  leurs  disciples,  ont 
supposé  une  espèce  de  création. 
Mais  Beausobre,  Le  Clerc,  Mos- 
heim  ,  Brucker  et  d'autres,  sont 
d'avis  que  ces  passages  ne  sont  pas 
décisifs,  qu'ils  sont  contredits  par 
d'autres  plus  clairs;  d'où  ils  con- 
cluent qu'aucun  philosophe  n'a  en- 
seigné la  création  prise  en  rigueur. 
M  Anquetil  s'est  attaché  à  faire  voir 
que  Zoroastre  et  ses  disciples  ont 
formellement  professé  cette  vérité. 
Mémoires  de  V Académie  des  Inscrip- 
tions,  tom.  69,  in-i2,  p.  123.  (î^^. 
XVI,  p.xxvi). 

Il  faut  avouer  cependant  qu'il 
est  difficile  devoir  quel  a  été  le  vrai 
se,ntiment  des  philosophes  ,  tou- 
chant une  question  qui  passoit  leur 
intelligence,  à  cause  des  contradic- 
tions fréquentes  dans  lesquelles  ils 
sont  tombés.  S'ils  avoient  admis  un 
Dieu  créateur ,  il  est  a  présumer 
qu'ils  auroient  tiré  de  cette  notion 
les  conséquences  qui  eu  découlent 
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évidemment ,  qu'ils  en  auroient 
conclu  l'unité,  la  simplicité,  la  spi- 
ritualité, la  providence  de  Dieu  ; 
que  jamais  ils  ne  l'auroient  pris  pouT 
l'àme  du  monde.  Mosheim  va  jus- 
qu'à prétendre  que  les  platoniciens 
même  ,  du  troisième  et  du  qua- 
trième siècle,  qui  connoissoienl  les 
dogmes  du  christianisme,  n'ont  ad- 
mis qu'en  apparence  celui  de  la 
création;  qu'ils  Tentendoient,  non 
dans  un  sens  réel ,  mais  dans  un 
sens  métaphysique,  auquel  on  ne 
conçoit  rien. Cudvt^orth,  5/5/.  m/e/., 
tom.  2,  p.  287.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  demeure  incontestable  que  le 
dogme  de  la  création  est  venu,  non 
des  raisonnements  philosophiques, 
mais  de.  la  révélation  primitive  ,  et 
de  la  tradition  conservée  parles  pa- 
triarches et  par  leurs  descendants 
(N^XVII,p.xxvi). 

C'a  donc  été  une  témérité  inex- 
cusable de  la  part  de  Beausobre , 
de  soutenir,  après  Burnet,  qu'il  est 
incertain  si  ce  dogme  a  fait  partie 
de  l'ancienne  théologie  juive  ;  qu'il 
n'y  a  ,  dans  les  livres  saints,  aucun 
passage  par  lequel  on  puisse  le 
prouver  démonstralivement  à  un 
esprit  prévenu.  Hist.  du  Manich., 
tome  2  ,  1.  5  ,  c.  4-  Nous  conve- 
nons qu'il  n'est  aucun  passage  as- 
sez clair  ,  ni  aucun  argument  asses 
démonstratif  pour  convaincre  un 
esprit  prévenu;  mais  la  prévention 
d'un  raisonneur  opiniâtre  change- 
t-elle  la  signification  naturelle  des 
termes  ?  Nous  avouons  encore  que 
l'hébreu  bara,  le  grec  xTîÇtr»,  le  la- 
tin creare,  le  françois  créer,  n'ex- 
p  riment  pas  toujours  la  créaiionpro- 
prement  dite  ;  aucune  langue  ne 
peut  avoir  un  terme  sacramentel 
pour  la  désigner,  puisque  ce  n'est 
pas  une  idée  qui  soit  naturellement 
venue  à  l'esprit  des  inventeurs  du 
langage;  mais  n'y  a-t-il  pas  d'autre 
moyen  de  l'exprimer?  Si  nous  en 
croyons  Beausobre,  les  auteurs  sa- 
crés ,  qui  disent  que  Dieu  a  tout 
fait  de  rien ,  qu'il  a  tiré  toutes  cbo-- 
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SCS  du  néant,  qu'il  a  fait  ce  qui  est' 
de  ce  qui  n'éloit  point  ,  n'ont  pas 
enseigne  la  création  assez  claire- 
ment ;  parce  que  les  anciens  ont 
appelé  rien  ,  néant ,  ce  qui  nétoit 
pas ,  la  matière  et  les  êtres  qui  n'a- 
voient  pas  encore  reçu  leur  forme. 
N'est-ce  pas  là  se  jouer  des  termes  ? 
Beausobre  devoit  du  moins  nous 
dire  de  quelles  expressions  les  écri- 
vains sacrés  dévoient  se  servir  pour 
enseigner  la  création  assez  claire- 
ment. En  raisonnant  comme  lui , 
on  prouveroit  que  lui-même  n'ad- 
met pas  assez  clairement  ce  dogme, 
malgré  la  profession  qu'il  en  fait. 
J)i  a  a  dit ,  et  tout  a  été  fait  ;  il  dit 
que  la  lumière  soit  ,  et  la  lumière 
fut;  ainsi  parlentlcs  auteurs  sacrés  : 
ce  langage  se  trouve-t-il  chez  les 
profanes  j* 

Par  la  même  prévention,  Beau- 
sobre  doute  si  saint  Justin  a  vu  la 
création  de  la  matière  dans  les  pa- 
roles de  Moïse  ;  parce  que  ,  dans  sa 
première  ylpol.  ,  n."  69,  il  pense 
que  Platon  a  emprunté  de  Moïse  ce 
qu'il  a  dit  de  la  formation  du  mon- 
de :  or,  Platon  suppose  que  Dieu  l'a 
formé  d'une  matière  préexistante. 
Mais  pour  savoir  ce  qu'a  pensé  saint 
Justin,  il  ne  falloit  passe  conten- 
ter d'un  seul  passage.  Dans  son 
F.xhortafion  au.x  Gr^c.<: ,  n.°  22  ,  il 
dit  que  «  la  différence  qu'il  y  a 
>>  entre  le  Créateur  et  l'ouvrier 
>)  consiste  en  ce  que  le  premier  n'a 
»  besoin  que  de  sa  propre  puis- 
j)  sance  pour  produire  des  êtres  , 
»  au  lieu'que  le  second  a  besoin  de 
»  matière  pour  faire  son  ouvraji^e  ;  » 
n.°23,  il  prouve  que  si  la  matière 
étoit  incréée  ,  Dieu  n'auroit  point 
depouvoirsurelle,  et  qu'il  nepour- 
roît  pas  en  disposer.  Cela  est-il 
assez  clair  ?  Aussi  Beausobre  avoue 
que  si  ce  Père  a  été  constant  dans 
ses  principes,  il  faut  qu'il  ait  cru 
la  création  de  la  matière.  Hisi.  du 
Munich.,  1.  5,  c.  5,  §  5.  Or  ,  saint 
Justin  n'a  pas  puisé  ce  sentiment 
dans  Platon,   puisqu'il  le  rclule  ; 
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ni  dans  les  autres  philosophes,  pul-ï" 
qu'aucun  d'eux  n'a  enseigné  Ja  créa- 
tion. Ce  Père  déclare  qu'il  a  re- 
noncé à  leur  doctrine  pour  étudier 
les  prophètes,  Dial.  cum  Tryph.. 
n.o  7  et  8  ;  donc  c'est  dans  les  pro- 
phètes, ou  dans  les  écrits  de  Moïse, 
qu'il  a  trouvé  le  dogme  de  la  création. 

Au  reste  ,  Beausobre  n'a  point 
dissimulé  son  intention,  il  vouloil 
justifier  les  sociniens  accusés  de  nier 
la  création  de  la  matière  ;  pour  le» 
faire  paroître  moins  coupables,  il 
a  trouvé  bon  de  soutenir  que  ce 
dogme  n'est  pas  assez  clairement 
enseigné  dans  nos  livres  saints  ; 
qu'après  tout,  il  n'est  pas  fort  es- 
sentiel à  la  religion  ,  puisqu'il  ne 
conduit  pas  à  l'athéisme;  et  quel- 
ques déistes  l'ont  ainsi  affirmé  sur  sa 
parole.  Suivant  ce  beau  raisonne- 
ment, il  faut  excuser  toutes  les  er- 
reurs, dès  qu'elles  ne  détruisent  pas 
absolument  toute  religion.  Mais  ce 
critique,  si  charitable  à  l'égard  de 
tous  les  hérétiques,  si  ingénieux  a 
faire  leur  apologie,  auroit  dii  être 
plus  indulgent  pour  les  Pères  de 
l'Eglise  et  pour  les  tliéologiens  ca- 
tholiques; quand  il  s'agit  de  justi- 
fier les  premier»  ,  la  moindre  ex- 
pression susceptible  d'un  bon  sens 
lui  suffit  pour  ne  pas  leur  imputer 
une  erreur;  dès  qu'il  est  question 
des  seconds,  jamais  ils  ne  se  sont 
exprimés  assez  clairement  à  son 
gré;  jamais  ils  n'ont  raisonné  assez 
exactement  ;  il  ne  faut  leur  faire 
grâce  sur  rien. 

Brucker  ,  moins  entêté  ,  avoue 
que  la  prévention  des  anciens  phi- 
losophes contre  le  dogme  de  la 
création ,  leur  a  fait  embrasser  le 
système  absurde  des  émanations  , 
qui  a  été  la  source  de  toutes  les  rê- 
veries des  gnostiques  ;  et  que  saint 
Irénée  l'a  très-bien  compris  en  écri- 
vant contre  ces  hérétiques.  Hist. 
Philos.,  tom.  6,  p,  SSg,  note  (o). 
Ce  dogme  n'est  donc  rien  moins 
qu'indifférent,  et  jamais  il  n'a  paru 
tel  aux  Pères  de  l'Eglise. 
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Le  Père  Baltus ,  dans  sa  Défense 
des  saints  Pères ,  accusés  de  plato- 
nisme ,  livre  3,  page  Sig  et  sui- 
vantes, a  fait  voir  que  tous  ont 
professé  cette  importante  vérité  .^ 
et  ont  réfuté  Platon,  qui  supposoit 
la  matière  éternelle.  Voyez  Emana- 
tion. 

CRECHE. Il  est  dit,  dans  saint 
Luc ,  que  la  sainte  Vierge  et  saint 
Joseph ,  n'ayant  pas  trouvé  place 
dans  une  hôtellerie  de  Bethléem, 
furent  obligés  de  se  retirer  dans 
une  étable  ;  que  la  sainte  Vierge  y 
mit  au  monde  Jésus-Christ ,  l'en- 
veloppa de  langes ,  et  le  coucha 
dans  une  crèche.  Les  anciens  Pères  , 
qui  parlent  du  lieu  de  la  naissance 
du  Sauveur,  disent  toujours  qu'il 
naquit  dans  une  caverne  creusée 
dans  le  roc.  Saint  Justin  ,  quiétoit 
de  ce  pays-là ,  Eusèbe  qui  y  avoit 
sa  demeure ,  disent  que  ce  lieu  n'é- 
toit  pas  dans  la  ville,  mais  dans  la 
campagne  près  de  la  ville  :  saint 
Jérôme,  qui  vivoit  à  Bethléem, 
place  celle  caverne  à  l'extrémité  de 
la  ville ,  du  côté  du  midi. 

La  crèche  étoit  donc  placée  dans 
le  rocher  ;  celle  que  l'on  conserve 
à  Rome  est  de  bois.  Un  auteur  la- 
tin, cité  par  Baronius ,  sous  le  nom 
de  saint  Chrj'sostome ,  dit  que  la 
crèche  où  Jésus-Christ  fut  mis  étoit 
déterre,  et  qu'on  l'avoit  rempla- 
cée par  une  crèche  d'argent. 

Les  peintres  ont  coutume  de  re- 
présenter auprès  de  la  crèche  du 
Sauveur,  un  bœuf  et  un  âne  ;  cet 
usage  est  fondé  sur  ce  que  dit  Isaïe  : 
Le  bœuf  a  reconnu  son  maître,  et 
Tâne  la  crèche  de  son  Seigneur;  et 
Habacuc,  Vous  serez  connu  au  mi- 
lieu de  deux  animaux.  Plusieurs 
anciens  auteurs  en  ontfait  l'applica- 
tion à  Jésus  naissant;  mais  ce  n'est 
point  le  sens  littéral  de  ces  deux 
passages. 

CRÉDIBILITÉ.  On  appelle  mo- 
tifs de  crédibilité  les  preuves  qui  nous  [ 
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convainquent  qu'une  religion  a 
été  révélée  de  Dieu,  conséquem- 
ment  qu'elle  est  vraie  ,  puisque 
Dieu,  qui  est  la  vérité  même,  ne 
peut  rien  révéler  de  faux.  Dans 
Tarticle  Christianisme,  nous  avons 
cité  sommairement  les  motifs  de 
crédibilité  qui  prouvent  que  c'est  une 
religion  divine  ou  révélée  de  Dieu. 

C'est  une  grande  question  entre 
les  théologiens  et  les  incrédules, 
de  savoir  comment  l'on  doit  s'y 
prendre  pour  prouver  la  vérité 
d'une  religion.  Ces  derniers  pré- 
tendent qu'il  faut  examiner  les 
dogmes  qu'elle  enseigne,  voir  s'ils 
sont  vrais  ou  faux  en  eux-mêmes  , 
afin  de  juger  s'ils  sont  révélés  ou 
non.  Les  premiers  soutiennent  que 
l'on  doit  commencer  par  examiner 
si  le  fait  de  la  révélation  est  prou- 
vé ou  s'il  ne  l'est  pas  ;  que  s'il 
1  est ,  on  doit  conclure  que  les  dog- 
mes sont  vrais,  sans  se  croire  en 
état  de  les  juger  en  eux-mêmes.  11 
s'agit  desavoir  lequel  de  ces  deux 
procédés  est  le  plus  raisonnable, 
et  conduit  plus  sûrement  à  la  vé- 
rité; il  nous  paroît  que  c'est  celui 
des  théologiens. 

i.°  La  religion  est  faite  pour  les 
ignorants  aussi-bien  que  pour  les 
savants;  elle  doit  donc  avoir  des 
preuves  qui  soient  à  portée  des 
premiers  aussi-bien  que  des  se- 
conds; cette  conséquence  est  avouée 
et  soutenue  par  les  incrédules  mê- 
me. Or ,  un  ignorant  n'est  pas  en 
état  de  juger  si  les  dogmes  du 
christianisme,  par  exemple,  sont 
vrais  ou  faux  ;  si  la  morale  qu'il 
enseigne  est  bonne  ou  mauvaise; 
si  le  culte  qu'il  prescrit  est  raison- 
nable ou  superstitieux;  si  la  disci- 
pline qu'il  a  établie  est  utile  ou 
abusive. 

Celle  discussion  est  évidemment 
au-dessus  de  ses  forces  :  donc  ce 
seroit  de  sa  part  une  imprudence 
de  vouloir  y  entrer.  Autre  consé- 
quence de  laquelle  les  incrédules 
conviennent. 
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Mais  un  ignorant  peut  être  con- 
vaincu, parties  faits  incontestables, 
que  Dieu  a  révélé  la  religion  chré- 
tienne. Il  peut  avoir  une  certitude 
morale  des  miraclesde  Jésus-Christ 
et  des  apôtres,  du  témoignage  des 
martyrs,  de  rétablissement  mira- 
culeux du  christianisme  ,  des  effets 
qu'il  a  produits  et  qu'il  opère  en- 
i;ore  chez  les  peuples  qui  le  profes- 
sent, de  ceux  qu'il  ressenliroitlui- 
mème  s'il  en  pratiquoit  constam- 
ment les  devoirs,  etc.  Donc  c'est 
par  ces  preuves  extérieures ,  ou 
par  ces  motifs  de  crédibililé  ,  qu'il 
doit  juger  de  la  vérité  du  christia- 
nisme. Vainement  les  incrédules 
s'imaginent  que  Dieua  établi,  pour 
les  savants  et  les  philosophes,  une 
autre  manière  de  juger  que  pour  les 
ignorants.  Les  premiers  peuvent 
avoir  un  plus  grand  nombre  de 
preuves  que  les  seconds  ;  mais  les 
preuves  qui  sont  vraies  et  solides 
pour  ceux- ci ,  ne  peuvent  pas  être 
fausses  et  trompeuses  pour  ceux-là. 

2.°  De  ce  qu'un  dogme  quelcon- 
que nousparoît  vrai  ,  il  ne  s'ensuit 
pas  pour  celaque  Dieu  l'ait  révélé  : 
donc  de  ce  qu'il  nous  paroît  faux  , 
il  ne  s'ensuit  pas  non  plus  que  Dieu 
ne  l'ait  pas  révélé.  Il  est  beaucoup 
plus  aisé  de  nous  tromper  dans 
l'examen  d'une  doctrine  obscure  et 
abstraite,  que  dans  l'examen  d'un 
fait  sensible  et  palpable.  Par  des 
raisonnements  captieux,  on  peut 
facilement  étourdir  et  égarer  un 
homme  qui  n'est  pas  aguerri  à  la 
dispute  ;  mais  à  quoi  aboutissent 
les  raisonnements ,  les  conjectures , 
les  soupçons  contre  des  faits  invin- 
ciblement prouvés?  Il  n'est  pas 
une  seule  vérité  spéculative  contre 
laquelle  on  ne  puisse  faire  des  ob- 
jections qui  paroissent  insolubles  ; 
mais  toutes  les  objections  possibles 
ne  nous  dissuaderont  jamais  d'un 
fait,  dont  la  certitude  morale  est 
poussée  au  plus  haut  degré  de  no- 
toriété. Les  sophismes  des  scepti- 
ques, des  pyrrhoniens,  desacata- 
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leptiques ,  ont  pu  faire  paroîlre 
douteux  tous  les  «logmes  philoso- 
phiques; mais  ont-ils  jamais  em- 
pêché personne  de  se  fier  au  témoi- 
gnage des  sens  et  à  celui  des  autres 
hommes  ?  Les  philosophes,  même 
les  plus  incrédules ,  sontforcés  d'y 
déférer  dans  le  commerce  ordinaire 
de  la  vie. 

3.°  Dieu  est  certainement  en 
droit  de  nous  révéler  des  mystères 
ou  des  vérités  incompréhensibles, 
puisque  nous  en  apprenons  de 
semblables  par  le  sentiment  inté- 
rieur ,  par  nos  raisonnements ,  par 
le  témoignage  de  nos  sens,  par  la 
déposition  des  autres  hommes  ; 
nous  le  ferons  voir  au  mot  Mys- 
tère. 11  est  même  impossible  de 
forger  une  religion  exempte  de 
mystères,  aucun  système  de  phi- 
losophie ou  d'incrédulité  qui  n'en 
renferme  un  grand  nombre.  Or, 
quel  examen  pouvons-nous  faire 
d'un  dogme  incompréhensible  ? 
C'est  de  voir  si  celui  qui  nous  l'an- 
nonce est  croyable  ou  s'il  ne  l'est 
pas,  si  son  témoignage  doit  être 
admis  ou  rejeté,  s'il  a  ou  s'il  n'a  pas 
droit  de  nous  subjuguer.  Que  di- 
roit-ond'un  aveugle-né,  qui,  avant 
d'ajouter  foi  à  ceux  qui  lui  parlent 
des  couleurs,  d'un  miroir,  d'une 
perspective,  voudroit  concevoir 
par  lui-même  ce  (ju'on  lui  en  dit  ? 
Tel  est  précisément  le  cas  dans  le- 
([uel  nous  nous  trouvons  ,  lorsque 
Dieu  daigne  nous  parler. 

4.°  C'est  une  absurdité  de  vou- 
loir être  convaincus  de  nos  devoirs 
religieux,  autrement  que  nous  ne 
le  sommes  de  nos  devoirs  naturels 
et  civils.  Nous  sommes  instruits  de 
ces  derniers,  non  par  un  examen 
spéculatif  de  ce  qui  est  bon ,  loua- 
ble ,  utile,  honnête,  raisonnable 
en  lui-même,  mais  par  des  preu- 
ves morales,  desquelles  il  résulte 
que  telle  loi  a  été  portée,  que  telle 
police  et  tels  usages  sont  établis  et 
observés  dans  la  société.  Sur  ce 
point,  les  ob'ections  et  les  raison- 
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ncmentsdesphilosophes  ne  servent 
à  rien ,  on  n'y  fait  aucune  attention, 
eux-mêmes  n'oseroient  s'y  confor- 
mer dans  la  pratique.  De  quel  droit 
prétendent-ils  décider,  par  leurs 
spéculations,  de  ce  que  Dieu  peut 
ou  ne  peut  pas  nous  enseigner , 
nous  prescrire  ou  nous  permettre  ? 

5.°Ce  n'est  point  à  nous  de  prou- 
ver aujourd'hui  le  christianisme 
d'une  autre  manière  qu'il  ne  l'a  été 
par  ceux  même  qui  l'ont  fondé , 
qui  ont  converti  les  Juifs  et  les 
païens. Or,  les  apôtres  ne  sont  point 
entrés  en  discussion  de  chaque 
dogme  qu'ils  annonçoient;  ils  ont 
prouvé  par  des  faits  la  mission  di- 
vine de  Jésus- Christ  et  la  leur. 
Saint  Paul  dit  aux  Corinthiens  : 
<(  Je  n'ai  point  appuyé  mes  discours 
»  ni  ma  prédication  sur  les  raison- 
»  nements  dont  la  sagesse  humaine 
»  se  sert  pour  persuader ,  mais  sur 
»  les  démonstrations  d'un  pouvoir 
»  divin  et  de  l'esprit  de  Dieu  (sur 
»  des  miracles  )  ,  afin  que  votre  foi 
»  fût  fondée ,  non  sur  la  sagesse  des 
»  hommes,  mais  sur  la  puissance 
»  de  Dieu.  »   I.  Cor. ,  c.  a,    J^' .  4- 

En  effet  ,  la  persuasion  que  nous 
avons  d'une  vérit4,  par  le  raison- 
nement, n'est  pas  \afoi,  jamais 
on  ne  s'est  avisé  d'appeler/oi  l'ac- 
quiescement à  une  vérité  démon- 
trée. Quel  mérite  peut-il  y  avoir  à 
la  croire  .''  Mais  Dieu  veut  que  nous 
ajoutions_/bi  à  sa  parole  ,  c'est  un 
hommage  que  nous  devons  à  sa 
véracité  souveraine.  Le  mérite  de 
cette  foi  consiste  à  résister  aux  dou- 
tes que  peuvent  nous  suggérer  nos 
raisonnements  et  ceux  des  incré- 
d  ules.Ceux  qui  voulurent  raisonner 
contre  les  apôtres ,  furent  les  au- 
teurs des  premières  hérésies ,  et  l'on 
sait  jusqu'à  quels  excès  ils  poussè- 
rent l'absurdité  de  leurs  opinions. 
Le  même  malheur  doit  arriver,  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles,  à  tous  ceux 
qui  s'obstineront  à  suivre  cette  mé- 
thode perfide. 

6.°   Les  conséquences   énormes 
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qui  découlent  de  la  méthode  des 
déistes  ,  sont  palpables.  A  force  de 
soutenir  que  Dieu  ne  peut  nous  ré- 
véler des  vérités  incompréhensi- 
bles, qu'il  nous  est  impossible  de 
croire  ce  que  nous  ne  concevons 
pas  ,  ils  en  sont  venus  au  point  de 
prétendre  que  Dieu  ne  peut  rien 
révéler  du  tout;  que  quand  il  le 
feroit,  nous  ne  pourrions  jamais 
être  certains  du  fait  delà  révéla- 
tion. Par  conséquent  un  Sauvage, 
un  ignorant, incapable  de  décou- 
vrir aucune  vérité  par  ses  raison- 
nements, est  encore  dispensé  d'é- 
couter un  prédicateur  qui  vien- 
droit  pour  l'instruire  de  la  part  de 
Dieu;  il  doit  même  s'en  défier  et 
lui  résister,  vivre  et  mourir  dans 
l'abrutissement  dans  lequel  il  est 
né.  En  vertu  de  l'examen  spécula- 
tif prescrit  à  tous  les  hommes  par 
les  déistes,  il  doit  y  avoir  autant 
de  religions  dans  le  monde,  qu'il  y 
a  de  têtes  bien  ou  mal  faites. 

Ils  objectent  qu'en  suivantnotre 
méthode ,  un  mahométan  ,  un 
païen,  un  idolâtre  ,  doivent  croire, 
avec  autant  de  certitude  qu'un 
chrétien  ,  que  leur  religion  est 
vraie  ;  puisque  tous  doivent  juger 
qu'elle  leur  a  été  annoncée  par  des 
hommes  inspirés  de  Dieu.  Mais,  où 
est  la  preuve  de  l'inspiration  de 
Mahomet  et  de  ceux  qui  ont  ensei- 
gné le  paganisme?  Les  miracles 
attribués  au  premier  sont  absurdes; 
et  lui-même  a  déclaré  ,  dans  l'Alco- 
ran,  qu'il  n'étoit  pas  venu  pour 
faire  des  miracles  ;  les  apologistes 
du  paganisme,  Celse,  Julien,  Por- 
phyre, etc.,  n'ont  cité  que  des 
prodiges  desquels  personne  n'a  été 
témoin.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
pousser  plus  loin  le  parallèle , 
entre  les  auteurs  des  fausses  reli- 
gions et  les  fondateurs  de  la  nôtre. 
N'est-ce  pas  plutôt  la  méthode 
des  déistes  qui  doit  confirmer  tous 
les  infidèles  dans  leurs  erreurs  i* 
Un  musulman  qui  ne  sait  pas  lire  , 
n'est  certainement  pas  en  état   de 
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se  démontrer  la  fausseté  des  dog- 
mes enseignes  par  Mahomet  ,  ni 
l'absurdité  des  lois  qu'il  a  établies. 
Un  païen  rcussira-l-il  à  découvrir 
l'absurdité  du  polythéisme,  pen- 
dant que  Platon  et  Cicéron  l'ont 
étayé  sur  des  raisonnements  phi- 
losophiques ?  Jamais  les  raison- 
neurs n'ont  établi  une  seule  vérité  , 
ni  détruit  une  seule  erreur  en  ma- 
tière de  religion. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  d'ob- 
server, que  la  méthode  selon  la- 
quelle les  déistes  veulent  juger  de 
la  révélation  ,  est  précisément  la 
même  que  celle  des  protestants,  et 
que  celle-ci  a  frayé  le  chemin  à  la 
première.  Un  protestant  veut  voir 
dans  l'Ecriture  quelle  est  la  doc- 
trine que  Jésus-Christ  et  les  apô-  , 
très  ont  enseignée,  et  juger  par 
lui-même  du  sens  dans  lequel  il 
faut  l'entendre;  tout  comme  un 
déiste  veut  juger  par  ses  propres 
lumières  de  la  vérité  ou  de  la  faus- 
seté de  cette  doctrine  ,  pour  savoir 
ensuite  si  elle  est  révélée  ou  non. 
Un  catholique,  toujours  constant 
dans  ses  principes,  soutient  qu'il 
faut  examiner  la  mission  de  ceux 
qui  se  donnent  pour  envoyés  de 
Dieu  ;  que ,  s'ils  la  prouvent ,  c'est 
a  eux  de  nous  enseijgner  ce  que 
Dieu  nous  a  révélé,  soit  de  vive 
voix,  soit  par  écrit;  et  de  nous 
donner  le  vrai  sens  de  cette  révé- 
lation. Fbjci  Catholicité. 

CREDO.  C'est  ainsi  que  l'on 
nomme  le  symbole  des  apôtres, 
qui  est  l'abrégé  des  vérités  de  la  foi 
chrétienne,  et  qui  commence  par 
le  mot  credo ,  je  croîs.  Tout  chré- 
tien qui  le  récite  fait  un  acte  de 
foi;  cependant,  l'on  entend  quel- 
quefois des  moralistes  se  plaindre 
de  ce  que  les  fidèles  font  trop  rare- 
ment des  actes  de  foi  :  ils  suppo- 
sent donc  que  les  fidèles  ne  vont 
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Credo  ,  désigne  encore  le  sym- 
bole plus  anaple  que  celui  des  apô- 
tres, et  qui  a  été  dressé  par  les 
conciles  de  Nicée  en  325,  et  de 
Constantinople  en  38i  ,  symbole 
que  l'on  chante  ou  que  l'on  récite 
a  la  messe ,  au  moins  depuis  le  com- 
mencement du  sixième  siècle.  On 
le  dit  immédiatement  après  l'Evan- 
gile, pour  attester  que  l'on  croit  et 
que  l'on  reçoit  comme  parole  de 
Dieu,  ce  qui  vient  d'être  lu.  On 
peut  voir  dans  le  Père  Lebrun 
une  explication  très -ample  de  ce 
symbole  ,  et  la  variété  des  rites 
observés  à  ce  sujet  dans  les  diffé- 
rentes Eglises.  Explication  des  cé~ 
rémonies  de  la  messe ,  tome  premier, 
pag.  a40'  ?^o/e2  Symbole  . 

CRÉTEMSTES.  Voyez  Sœurs  de 
Saint-Joseph. 

CRIME.  L'on  a  souvent  écri  t  dans 
notre  siècle  que  les  cn/ncs  qui  atta- 
quent directement  la  religion,  tels 
que  l'impiété  ,  le  blasphème,  le  sa- 
crilège, doivent  être  punis  par  la 
privation  des  avantages  que  procure 
la  religion,  par  l'expulsionhorsdes 
temples  et  de  la  jociété  des  fidèles  , 
pour  un  temps  ou  pour  toujoui's; 
par  les  admonitions ,  les  excommu- 
nications, etc.  ;  mais  qu'il  est  con- 
traire à  la  nature  des  choses  de  pu- 
nir ces  crimes  par  des  peines  aftlic- 
lives.  D'autres  dissertateurs  ont 
soutenu  que  les  pasteurs  de  l'Eglise 
n'ont  point  le  droit  de  retrancher 
de  la  société  des  fidèles  un  ci- 
toyen, ni  de  le  priver  des  sacre- 
ments, parce  que  cette  peine  em- 
porte l'infamie  et  la  perte  decer  tains 
avantages  civils.  D'où  il  résulte,  en 
dernièreanalyse,  que  les  crimes  qui 
attaquent  directement  la  religion, 
ne  doivent  être  punis  par  aucune 
peine. 

Cette  rare  jurisprudence  mérite- 


f>as  à  la  messe ,  ou  ne  disent  point   roit  plus  d'attention,  si  elle  étoit 
e  .symbole  des  apôtres  dans  leur    proposée  par  d'autres  que  par  des 


prière. 


j  coupables    intéressés    a     l'établir. 
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Quelques  rcQeKions  suffiront  pour 
en  démontrer  l'absurdité. 

1 .°  La  religion  est  le  premier  sou- 
tien des  lois,  sans  elle  les  lois  sont 
très-impuissantes  ;  quiconque  atta- 
que la  religion  ,  sape  le  fondement 
de  la  législation  même  ;  il  mérite 
donc  d'être  puni  par  toutes  les  es- 
pèces de  peines  que  les  lois  peuvent 
infliger,  suivant  la  diversité  des  cas. 
La  religion  est  d'ailleurs  autorisée 
parles  lois,  elle  en  fait  partie;  les 
coups  frappés  sur  l'une  retombent 
nécessairement  sur  les  autres. 

2.°  Les  crimes  qui  attaquent  di- 
rectement la  religion ,  troublent  la 
tranquillité  publique.  Il  est  naturel 
àtouthommequi  croit  a  la  religion, 
de  l'aimer  ,  d'y  prendre  intérêt ,  de 
se  croire  blessé  lui-même  lorsqu'elle 
est  attaquée  ;  les  insultes  qu'on  lui 
fait,  retombent  sur  ceux  qui  l'en- 
seignent et  la  professent,  tout  com- 
me les  invectives  contre  les  lois  re- 
tombent sur  les  magistrats.  Si  les 
lois  n'avoient  pas  pourvuauchàti- 
ment ,  tout  particulier  se  croiroit 
en  droit  de  venger  l'honneur  de  la 
religion  ;  cène  seroitpas  l'avantage 
des  coupables. 

3.°  Lorsqu'un  impie  se  sera  fait  un 
plan  de  braver  les  exécrations  ,  les 
anathèmes ,  les  excommunications 
lancées  contre  lui  par  les  fidèles ,  où 
sera  la  punition.''  ce  sera  l'excès  du 
crime  qui  en  procurera  l'impunité. 

4.'*  Chez  toutes  les  nations  poli- 
cées ,  les  crimes  qui  attaquent  la  re- 
ligion ont  été  jugés  punissables  par 
les  lois  et  par  les  peines  afflictives  ; 
les  législateurs  modernes  n'ont  pas 
été  plus  sévères  à  ce  sujet  que  les 
anciens  ;  nos  lois ,  sur  ce  point ,  sont 
plus  douces  et  plus  modérées  que 
celles  des  Grecs  et  des  Romains. 

Quant  au  pouvoir  des  pasteurs  de 
l'Eglise,  il  est  fondé  sur  l'Ecriture 
sainte  et  sur  l'usage  constamment 
observé  depuis  les  apôtres.  Vojei 
Excommunication. 

CRITIQUE,  art  de  découvriret 
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de  prouver  l'authenticité  ou  la  sup- 
position, l'intégrité  ou  l'altération, 
le  sens  vrai  ou  faux  des  livres  et  des 
monuments  anciens  ,  et  de  fixer  le 
degré  d'autorité  que  Ton  doit  leur 
attribuer.  Critique  est  dérivé  du 
§rec  y.pî-x^,  Je  Juge. 

Cet  art  est  nécessaire  sans  doute: 
avant  d'ajouter  foi  à  un  titre  quel- 
conque, il  faut  savoir  d'où  il  vient, 
s'il  est  parti  de  la  main  à  laquelle 
on  l'attribue,  s'il  est  entier,  s'il  n'a 
été  ni  mutilé  ni  interpolé,  quel  peut 
être  le  sens  des  expressions  dont 
l'auteur  s'est  servi,  si  c'est  un  ori- 
ginal ou  seulement  une  version.  On 
est  obligé  d'user  de  cette  précaution 
à  l'égard  des  livres  saints,  des  ou- 
vrages des  Pères,  et  des  monuments 
de  l'histoire  ecclésiastique.  Faute 
de  l'avoir  observée  dans  les  siècles 
passés  ,  on  a  souvent  cité  avec  con- 
fiance des  livres  dont  la  supposition 
a  élé  reconnue  dans  la  suite,  ou  des 
auteurs  qui  ne  méritoient  aucune 
croyance. 

Dans  le  siècle  dernier  et  dans 
celui-ci ,  l'art  de  la  critique  a  fait  de 
grands  progrès,  et  a  rendu  à  la  reli- 
gion des  services  importants  ;  on  a 
examiné,  comparé,  discuté  tous 
les  anciens  monuments  avec  toute 
l'exactitude  et  la  sagacité  possibles. 
La  question  est  de  savoir  si,  pour 
éviter  un  excès,  l'onn'estpas  tombé 
dansun  autre,  etsi,  en  voulant  faire 
du  bien,  l'on  n'a  pas  fait  aussi  un 
très-grand  mal. 

Quelques  écrivains ,  après  avoir 
examiné  les  règles  de  critique  éta- 
blies par  les  savants  qui  ont  acquis 
le  plus  de  réputation  par  ce  genre 
de  travail,  ont  cru  y  apercevoir  des 
défauts,  et  ont  entrepris  de  montrer 
que  ceux  même  qui  y  ont  eu  le  plus 
de  confiance,  n'ont  pas  toujours  été 
fidèles  à  les  suivre  dans  la  pratique. 

C'est  ce  qu'a  fait  le  Père  Honoré 
de  Sainte-Marie,  carme  déchaussé, 
dans  un  O'ivrage  intitulé:  Jîç/2ea:jo/7s 
sur  les  règles  et  T usage  de  la  critique , 
en  trois  vol.  i/î-4."  Après  avoir ob- 
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serve  la  marche  de  nos  critiques  les 
plus  eslimés,  il  leur  reproche  : 

1.°  De  faire  l'éloge  d'un  auteur, 
de  vanter  son  mérite  et  ses  talents , 
lorsqu'ils  ont  besoin  de  son  témoi- 
gnage ;  de  le  déprimer  ensuite  et 
d'en  faire  peu  de  cas  ,  lorsqu'il  n'est 
pas  de  leur  avis.  2.°  De  préférer 
ordinairement  le  sentiment  d'un 
hérétique  ,  qui  n'a  d'autre  mérite 
(juc  beaucoup  de  témérité,  à  celui 
des  écrivains  catholiques  les  plus 
respectables.  3.°  De  recevoir  comme 
authentiqueunancien  ouvrage  lors- 
qu'il leurest  favorable,  dele  rejeter 
comme  supposé  lorsqu'il  les  incom- 
mode. 4-°  I^e  faire  usage  de  l'argu- 
ment négatif  toutes  les  fois  qu'il 
leurest  utile,  dele  regarder  comme 
nul  quand  on  le  leur  oppose.  S.*^ 
Pour  .savoir  si  un  ouvrage  est  ou 
n'est  pas  de  tel  auteur  ,  ils  font 
beaucoup  de  fond  sur  la  ressem- 
blance ou  la  différence  du  style  qui 
se  trouve  entre  cet  écritet  les  autres 
du  même  auteur;  mais,  outre  qu'un 
auteur  n'a  pas  toujours  le  même 
style,  a  des  ouvrages  plus  travaillés 
les  uns  que  les  autres,  il  faut  beau- 
coup de  discernement,  de  goût, 
d'expérience  ,  pour  être  en  état  d'en 
juger  ;  et  les  méprises  en  ce  genre 
sont  très-communes.  6.°  Quelques- 
uns  se  sont  trop  livrés  à  des  conjec- 
tures ,  ont  chicané  sur  toutes  les 
circonstances  d'un  fait,  n'ont  tra- 
vaillé qu'à  faire  naître  des  doutes, 
ontmieux  réussi  à  embrouiller  qu'à 
cclaircir  les  événements  importants 
de  l'histoire  ecclésiastique. 

Il  fait  voir,  qu'en  observant  à  la 
lettre  toutes  les  régies  établies  par 
nos  critiques,  on  peut  prouver  la 
vérité  de  plusieurs  faits  qu'ils  ont 
cependant  regardés  comme  faux  ou 
douteux,  et  l'authenticité  de  plu- 
sieurs ouvrages  qu'ils  ont  réprouvés 
comme  supposes  et  apocryphes ,  ou 
au  contraire.  Eux-mêmes  ne  se  sont 
point  accordés  dans  le  jugement 
qu'ils  ont  porté  d'un  fait  ou  d'un 
écrit;  lesunsTonladmis,  les  autres 
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l'ont  rejeté  ;  tous  cependant  ont  fait 
profession  de  suivre  les  mêmes  rè- 
gles. Us  ne  sont  seulement  pas  con- 
venus entre  eux  de  ce  qu'ils  enten- 
doient  par  authentique ,  apocryphe , 
canonique,  supposé,  etc.  ;  tous  n'ont 
pas  attaché  à  ces  termes  la  même 
idée. 

C'est  par  ces  règles  prétendues, 
que  les  protestants  ont  attaqué  les 
livres  de  l'Ecriture  sainte  et  les 
monuments  ecclésiastiques  qui  ne 
leur  étoient  pas  favorables.  Les  in- 
crédules ont  encore  enchéri  sur 
celte  audace,  et  ont  voulu  renverser 
tous  les  titres  de  la  révélation.  11 
seroit  fâcheux  que  l'on  pût  repro- 
cher à  des  écrivains  catholiques  de 
leur  avoir  fourni  des  armes.  Déjà 
le  Père  Laubrussel ,  jésuite  ,  avoit 
montré  les  funestes  conséquences 
de  cette  conduite  ,  dans  un  Traité 
des  abus  de  la  critique  en  matière  de 
religion,  en  2  vol.  in- 12,  imprimé 
à  Paris  ,  en  171 1. 

L'abbé  Renaud ot  a  aussi  fait  voir 
que  l'on  a  eu  tort  de  vouloir  juger 
de  l'autorité  des  anciennes  liturgies 
comme  l'on  juge  de  l'authenticité 
des  écrits  d'un  auteur  (quelconque  ; 
que  l'autorité  de  ces  liturgies  ne 
vient  point  du  personnage  dont  on 
leur  a  fait  porter  le  nom  ,  mais  des 
Eglises  qui  s'en  sont  servies  de  tout 
temps.  Liiurg.  orient.  coUect.,  tom. 
I  ,  pag.  2,  etc. 

De  toutes  ces  observations ,  il 
s'ensuit  que  l'on  ne  doit  pas  déférer 
aveuglément  au  jugement  de  nos 
meilleurs  critiques,  puisque  leurs 
décisions  ne  sont  rien  moins  qu'in- 
laillibles  ,  et  qu'il  faut  comparer  et 
peser  leurs  raisons.  Un  des  grands 
reproches  que  les  protestants  font 
continuellement  aux  Pères  de  l'E- 
glise ,  est  de  dire  que  ces  auteurs 
respectables  ont  manqué  de  critique; 
nous  leur  répondrons  au  motPÈR.ES 

DE  l'EgLTSE. 

Critique  sacrée,  connoissance 
des  règles  sur  lesquelles  on  doit 
juger   de  l'authenticité,    de  Tinté- 
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grité,  de  l'autorité  des  livres  saints, 
et  du  sens  dans  lequel  il  faut  les 
entendre.  Nous  ne  pouvons  donner 
de  cette  science  une  idée  plus  exacte, 
qu'en  copiant  le  plan  qu'avoit 
tracéM.  Mallet,  d'un  traité  complet 
sur  cette  matière  ,  et  qu'il  avoit 
placé  dans  V Encyclopédie ,  au  mot 
Bible. 

11  faudroit ,  dit- il,  diviser  cet 
ouvi'age  en  deux  parties.  Dans  la 
première,  on  traiteroitdes  livres  et 
des  auteurs  de  l'Ecriture  sainte  ;  ^ 
dans  la  seconde ,  on  rassembleroit 
les  connoissances  générales  qui  sont 
nécessaires  pour  l'intelligence  de  ce 
qui  est  contenu  dans  ces  livres. 

On  partageroitla  première  partie 
en  trois  sections.  On  parleroit  i.° 
des  questions  générales  qui  con- 
cernenttout  lecorpsde  la  bible,  2.° 
de  chaque  livre  en  particulier  et  de 
son  auteur,  3.°  des  livres  cités, 
perdus  ,  apocryphes  ,  et  des  mo- 
numents qui  ont  rapport  à  l'E- 
criture. 

Six  questions rempliroient  la  pre- 
mière section.  La  première  ,  des 
(différents  noms  donnés  à  la  bible, 
du  nombre  des  livres  qui  la  compo- 
sent ,  des  différentes  classes  qu'on 
en  a  faites.  La  seconde ,  de  la  divi- 
nité des  Ecritures  :  on  laprouveroit 
contre  les  païens  et  contre  les  incré- 
dules. De  l'inspiration  et  des  pro- 
phéties :  on  y  examineroit  en  quel 
sens  les  auteurs  sacrés  ont  été  in  - 
spires  ,  si  les  termes  sont  inspirés 
aussi-bien  que  les  choses ,  si  tout 
ce  que  ces  livres  contiennent  est  de 
foi ,  même  les  faits  historiques  et  les 
propositions  de  physique.  La  troi- 
sième ,  de  l'authenticité  des  livres 
sacrés;  du  moyen  de  distinguer  les 
livres  canoniques  d'avec  ceux  qui  ne 
le  sont  pas  :  on  traiteroit  la  question 
si  souvent  agitée  entre  lescatho- 
liques  et  les  protestants,  savoir  si 
r Eglise  juge  V Ecriture;  on  expli- 
queroit  la  différenceentre  les  livres 
protocanoniques  et  les  livres  deutéro- 
canoniques.  La  quatrième,  des  dif- 
2. 
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férentes  versions  de  la  bible  et  des 
diverses  éditions  de  chaque  version, 
de  l'antiquité  des  langues  et  des  ca- 
ractères, et  de  leur  origine  :  on 
examineroit  si  l'hébreu  est  la  pre- 
mière langue ,  jusqu'à  quel  point 
l'on  peut  compter  sur  la  fidélité  des 
copies  ,  des  manuscrits ,  des  ver- 
sions, des  éditions,  et  sur  leur  in- 
tégrité ;  si  la  vulgate  est  la  seule 
version  authentique ,  et  en  quel 
sens  ;  si  la  lecture  des  versions  en 
langue  vulgaire  doit  êtrepermise  ou 
défendue.  La  cinquième  ,  du  style 
de  l'Ecriture,  des  sources  de  son 
obscurité  ,  des  divers  sens  qu'elle 
peut  avoir,  et  dans  lesquels  elle  a 
été  citée  ;  de  l'usage  que  l'on  peut 
faire  de  ces  divers  sens ,  soit  dans  la 
controverse,  soit  dans  la  chaire, 
soit  dans  la  théologie  mystique:  on 
examineroit  s'il  est  permis  d'en  faire 
l'application  a  des  objets  profanes. 
La  sixième  question  traiteroit  de  la 
division  des  livres  en  chapitres  et  en 
versets  ,  des  concordances  et  des 
harmonies  des  commentaires,  de 
l'usage  que  l'on  doit  faire  des  rab- 
bins, du  Talmud,  delaGémare, 
de  la  cabale  :  on  verroit  de  quelle 
autorité  doivent  être  les  commen- 
taires et  les  homélies  des  Pères  sur 
l'Ecriture  ,  de  quel  poids  sont  les 
explications  des  commentateurs 
modernes,  quels  senties  plus  utiles 
pour  l'intelligence  de  l'Ecriture 
sainte. 

La  seconde  section  seroit  divisée 
en  autant  de  petits  traités  qu'il  y  a 
de  livres  dans  l'Ecriture  :  on  en  fe-' 
roit  l'analyse  ,  on  en  éclairciroit 
l'histoire;  on  rechercheroit  qui  est 
l'auteur  de  chacun  de  ces  livres,  en 
quel  temps,  de  quelle  manière  il  a 
écrit. 

La  troisième  contiendroit  trois 
questions.  La  première,  des  livres 
cités  dans  l'Ecriture  sainte,  et  qui 
n'existent  plus  :  on  examineroit 
quels  étoient  ces  livres,  ce  qu'ils 
pouvoient  contenir  ,  qui  en  étoient 
les  auteurs  ,  autant  qu'on  peut   le 
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conjecturer.  La  seconde  ,  des  livres 
apocryphes  que  l'on  a  voulu  faire 
passer  pour  canoniques  ,  soit  qu'ils 
subsistent  encore  ,  ou  qu'ils  aient 
été  perdus.  La  troisième ,  des  ou- 
vrages qui  peuvent  avoir  rapport  à 
l'Ecriture,  comme  ceux  de  Philon, 
de  Josèphe,  de  Mercure  Trismé- 
giste,  des  sybilles,  des  canons  des 
apôtres ,  etc. 

La  seconde  partie  comprendroit 
huit  traites,  L^la  géographie  sa- 
crée ;  2.°  l'origine  et  la  division  des 
peuples  ,  ou  un  commentaire  sur  le 
dixième  chapitre  de  la  Genèse  ; 
3.°  la  chronologie  de  l'Ecriture,  à 
laquelle  il  faudroit  comparer  celle 
des  Egyptiens,  des  Assyriens,  des 
Babyloniens  ;  4-''  l'origine  et  la  pro- 
pagation de  l'idolâtrie;  5.°  l'histoire 
naturelle  relative  à  l'Ecriture  :  on  y 
parleroit  des  animaux,  des  plantes, 
des  pierres  pécieuses,  etc. ,  dont  il 
y  est  fait  mention;  6.°  des  poids, 
des  mesures  ,  des  monnoies  qui  ont 
été  en  usage  chez  les  Hébreux;  7.° 
des  idiotismes ,  ou  propriétés  des 
langues  dans  lesquelles  les  livres 
saints  ont  été  écrits  ,  des  phrases 
poétiques  et  proverbiales,  des  figu- 
res, des  allusions,  des  paraboles. 
Le  huitième  seroit  un  abrégé  his- 
torique des  divers  états  du  peuple 
hébreu  jusqu'au  temps  des  apôtres, 
des  changements  survenus  dans 
son  gouvernement ,  dans  ses  mœurs, 
dans  ses  usages,  dans  ses  opinions. 

Tout  ce  que  l'on  diroit  sur  ces 
divers  objets  ne  seroit  pas  nouveau 
pour  le  fond  ,  mais  pourroit  l'être 
quant  à  la  manière  de  le  présenter; 
ce  seroit  un  travail  utile,  surtout 
pour  les  jeunes  théologiens,  que  de 
rassembler  dans  un  seul  ouvrage, 
et  avec  méthode  ,  des  matériaux 
épars  dans  les  écrits  d'un  grand 
nombre  de  savants.  La  bibliothèque 
sacrée  du  père  Lelong  indiqueroit, 
à  celui  qui  voudroit  l'entreprendre, 
les  principales  sources  dans  les- 
quelles il  devroit  puiser. 

Ajoutons  qu'il  est  de  l'équité  na- 
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turelle  de  traiter  la  critique  sacrée 
avec  autant  d'impartialité  que  la 
critique  profane;  que,  de  la  part 
des  incrédules,  c'est  une  injustice 
de  juger  les  livres  des  Juifs  et  des 
chrétiens  autrement  que  l'on  ne 
prononce  sur  ceux  des  Chinois,  des 
Indiens  ,  des  Perses  ,  des  mahomé- 
tans  ;  et  d'établir  ,  pour  les  pre- 
miers, des  règles  de  critique  dont 
on  n'oseroit  faire  usage  pour  atta- 
quer les  seconds.  Si,  lorsque  ceux-ci 
ont  paru  pour  la  première  fois  en 
Europe  ,  un  censeur  quelconque 
avoit  fait  contre  leur  authenticité 
les  mêmes  objections  que  l'on  répète 
depuis  un  siècle  contre  nos  livres 
saints,  il  auroit  excité  le  mépris  et 
l'indignation  des  savants. 

Mais  il  faut  toujours  se  souvenir 
que  l'autorité  de  ces  saints  livres 
n'est  pas  uniquement  fondée  sur  la 
certitude  des  règles  de  critique  , 
comme  les  incrédules  le  supposent 
en  copiant  les  protestants,  mais  sur 
l'autorité  de  l'Eglise,  qui  les  a  reçus 
de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  ,  et 
qui  nous  les  donne  tels  qu'ils  lui 
ont  été  confiés  :  autorité  établie  sur 
les  mêmes  preuves  que  la  divinité  de 
la  religion  chrétienne.  Les  discus- 
sions de  critique  sur  ce  point  ne  sont 
donc  pas  nécessaires  pour  nous  , 
mais  pour  vaincre  l'opiniâtreté  des 
hérétiques  et  des  incrédules  ;  la  foi  ^ 
du  simple  fidèle  est  appuyée  sur  de  1 
meilleurs  fondements.  Fo/.  Foi.  ' 

CROISADES,  guerres  entf épri- 
ses pourconquérir  la  Terre-Sainte. 
Dans  plusieurs  écrits  partis  de  la 
main  de  nos  philosophes,  ils  ont 
censuré  les  croisades  avec  beaucoup 
d'aigreur;  ils  ont  cherché  à  rendre 
la  religion  responsable  des  maux 
réels  ou  supposés  dont  elles  furent 
la  cause.  Ces  guerres,  disent-ils, 
inspirées  par  un  zèle  de  religion 
mal  entendu,  ont  coiîté  à  l'Europe 
deux  millions  d'hommes  ;  elles 
n'ont  abouti  (ju'à  transporter  en 
Asie  des  sommes  immenses ,  à  en- 
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richir  le  ciergé  et  les  moines,  à 
ruiner  la  noblesse,  à  augmenter  la 
puissance  des  papes.  Toutcela  est-il 
vrai  ? 

Il  y  périt ,  si  l'on  veut ,  deux 
millions  d'hommes  libres, mais  qui 
opprimoient  vingt  millions  d'es- 
claves: des  sommes  immenses  fu- 
rent transportées  en  Asie,  mais  on 
y  apprit  le  secret  d'en  faire  entrer 
enEurope  de  plus  considérables  par 
!e  commerce  ;  le  clergé  et  les  moines 
s'enrichirent  en  rachetant  lesfonds 
qui  leur  avoient  été  enlevés  et  qui 
seroient  demeurés  en  friche  ;  la  no.- 
blesse  se  ruina  ,  mais  elle  perdit 
l'habitude  du  brigandage  el  de  l'in- 
dépendance. Si  la  puissance  des  pa- 
pes augmenta  pour  quelque  temps, 
celle  des  mahométans  ,  plus  redou- 
table ,  fut  réprimée  et  mise  hors 
d'état  d'abrutir  l'Europe  entière. 
Quand  on  aura  pesé  ces  différentes 
considérations,  l'on  verra  de  quel 
côté  la  balance  penchera. 

Déjà  plusieurs  écrivains,  qui  n'a- 
voient  aucun  dessein  de  favoriser  la 
religion,  sont  convenus  des  faits 
que  nous  venons  d'exposer.  De  leur 
aveu  ,  les  croisades  furent  moins 
l'effet  du  zèle  de  religion  que  d'une 
passioa  désordonnée  pour  les  ar- 
mes ,  et  de  la  nécessité  d'une  diver- 
sion pour  suspendre  les  troubles 
intestins  qui  duroient  depuis  long- 
temps, et  pour  faire  cesser  les  guer- 
res particulières  qui  recommen- 
çoient  tous  les  jours. 

Ces  motifs  sont  clairement  indi- 
qués dans  le  discours  que  le  pape 
Urbain  II  adressa  aux  seigneurs 
françois  au  concile  de  Clermont, 
l'an  logS.  «  C'est  un  crime,  leur 
»  dit-il,  de  piller  les  chrétiens  com- 
»  me  vous  faites ,  mais  c'est  un 
»  niérite  de  tirer  l'épée  contre  les 
»  Sarrasins.  »  Aussi,  le  concile  dé- 
fendit rigoureusement  les  guerres 
particulières  que  les  seigneurs  se 
faisoient  les  uns  aux  autres  ,  et  mit 
sous  la  protection  de  l'Eglise  la  per- 
sonne et  les  biens  des  croisés.  Hisi. 
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de  VEglise  gallicane,   tom.  8,  liv. 
22 , au.  1095. 

Ces  expéditions  épuisèrent ,  eu 
Asie,  toutes  les  fureurs  de  zèle  et 
d'ambition ,  de  jalousie  et  de  fana- 
tisme qui  circuloient  dans  les  veines 
des  Européens  ;  mais  elles  rappor- 
tèrent parmi  eux  le  goiit  du  luxe 
asiatique  ;  elles  rachetèrent ,  par  un 
germe  de  commerce  et  d'industrie, 
le  sang  et  la  population  qu'elles 
avoient  coûté;  elles  préparèrent  la 
découverte  de  l'Amérique  et  la  na- 
vigation des  Indes. 

Les  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne, ruinés  par  ces  voyages,  de- 
vinrent moins  tui-bulents  et  moins 
prompts  à  se  révolter,  il  fut  plus 
aisé  de  retirer  de  leurs  mains  les 
domaines  aliénés;  avec  la  puissance 
de  nos  rois,  la  police  se  rétablit. 
Les  premiers  affranchissements  des 
serfs  furent  fait  par  les  seigneurs 
qui  avoient  besoin  d'argent  pour 
passer  la  mer  :  l'Europe  doit  ainsi 
aux  croisades  les  commencements 
de  sa  liberté. 

Dès  ce  moment  ,  l'on  pensa  à 
établir  des  manufactures,  on  peupla 
les  villes,  on  augmenta  leur  encein- 
te ,  on  y  fit  couler  des  fontaines 
publiques.  D'après  ce  que  l'onavoit 
vu  en  Orient,  nos  maçons,  devenus 
architectes,  exécutèrent  ces  monu- 
ments dont  nous  admiçons  encore  la 
hardiesse  et  la  légèreté  :  l'Europe  se 
remplit  d'hôpitaux  et  d'hospitaliers. 
Une  partie  du  patrimoine  des 
nobles  passa  entres  les  mains  des  ec- 
clésiastiques ;  mais  ceux-ci  faisoient 
moins  d'ombrage  à  l'autorité  souve- 
raine que  des  vassaux  toujours  prêts 
à  prendre  les  armes.  Souvent  nos 
rois  ,  inquiétés  par  des  seigneurs 
rebelles  ,  demandèrent  du  secours 
aux  évêques;  ceux-ci  leur  procu- 
rèrent l'assistance  des  communes. 
Les  rois,  de  leur  côté,  protégèrent 
les  communes  contre  les  violences 
des  seigneurs,  et  augmentèi-ent  le 
pouvoir  du  clergé  qui  leur  devcnoit 
si  utile. 

17. 
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Il  n'est  donc  pas  vrai  que  les 
croisades  aient  clé  totalement  fa- 
iiestes  à  la  religion  et  à  la  société. 
De  tous  les  fléaux,  l'ignorance  est 
le  plus  redoutable,  il  traîne  tous  les 
autres  à  sa  suite  ;  or,  les  croisades 
ont  contribue  beaucoup  à  le  dis- 
siper. Si  elles  ont  causé  un  mal 
passager,  elles  ont  produit  des  biens 
durables.  Pendant  les  quatre  cents 
ans  qui  se  sont  écoulés  depuis  les 
dernières  croisades,  les  sciences,  les 
arts,  le  commerce,  l'industrie,  la 
civil  isation,  ont  fait  plus  de  progrès 
parmi  nous,  que  pendant  les  huit 
siècles  qui  les  avoient  précédées. 

Nous  ne  faisons  ici  que  copier 
sommairement  les  réflexions  de  di- 
vers écrivains;  nous  laissons  aux 
historiens  le  soin  de  les  développer 
et  de  les  rendre  plus  sensibles. 

C'est  ce  qu'a  déjà  fait  un  savant 
académicien  ,  dans  une  disserta- 
tion sur  ce  sujet.  Mém.  de  VAcad. 
des  Jnscript.  ,  tora.  68,  in-iz^  p. 
429.  11  prouve  que  l'intérêt  du 
commerce  desEuropéensdans  leLe- 
vant  fut  un  des  principaux  motifs 
des  croisades,  et  qu'il  y  eut  beau- 
coup plus  de  part  que  la  religion  ; 
qu'en  effet,  ces  entreprises  ont 
infiniment  contribué,  non-seule- 
ment au  progrès  du  commerce 
maritime,  et  aux  expéditions  qui 
en  ont  été  la  suite  ,  mais  encore  au 
rétablissement  des  sciences  en  Occi- 
dent, particulièrement  en  France. 
Dès  l'an  i285,  le  pape  Hono- 
rius  IV,  dans  le  dessein  de  conver- 
tir au  christianisme  les  Sarrasins 
et  les  schismaliques  de  l'Orient, 
vouloit  que  l'on  établît  à  Paris  des 
maîtres  pour  enseigner  l'arabe  et 
les  autres  langues  orientales,  con- 
formément, dit-il,  aux  intentions 
de  ses  prédécesseurs.  Dans  le  con- 
cile gènéx'al  de  Vienne,  tenu  en 
i3ii  et  i3i2,  Clément  V  ordonna 
que  l'onétabliroitàRome,  àParis, 
à  Oxford,  à  Boulogne  et  à  Sala- 
manque ,  des  maîtres  pour  ensei- 
gner l'hébreu  ,    l'arabe  et  le  chal- 
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déen ,  deux  pour  chacune  de  ces 
langues;  qu'ils  seroient  entretenus 
à  Rome  par  le  pape,  à  Paris  par  le 
roi ,  et  dans  les  autres  villes  par  les 
prélats,  les  monastères  et  les  cha- 
pitres du  pays;  qu'ils  traduiroicnl 
en  latin  les  bons  ouvrages  qui 
éloient  dans  ces  langues.  C'est  ce 
qui  a  donné  lieu  à  la  fondation  du 
collège  royal,  et  à  l'usage  d'envoyer 
dans  l'Orient  des  missionnaires  , 
dont  les  relations  nousontélé  sou- 
vent très-utiles. 

En  nous  exerçant  à  la  marine, 
continue  l'auteur  ,  les  croisades 
nous  ont  accoutumés  à  tenter  par 
mer  de  grandes  entreprises  ,  et  ont 
occasionné  la  découverte  de  la 
boussole;  elles  nous  ont  fait  con- 
noître  les  pays  lointains  sur  les- 
quels nos  ancêtres  ne  débitoient 
que  des  fables  ;  elles  ont  diminué 
on  France  la  puissance  excessive 
des  grands  qui  vexoient  les  peuples. 
Nous  leur  sommes  redevables  du 
goût  pour  les  sciences  et  de  quan- 
tité d'arts,  ou  au  moins  d'un  cer- 
tain degré  de  perfection  ,  que  nous 
avons  acquis  par  le  commerceavec 
îe  Levant  et  avec  les  arabes  d'Es- 
pagne. 

Les  protestants  ,  qui  ont  repré- 
senté ces  expéditions  comme  des 
entreprises  absurdes  ,  injustes , 
malheureuses,  suggérées  par  l'am- 
bition des  papes  ou  par  un  fana- 
tisme insensé  ;  qui  ont  dit  qu'elles 
avoient  été  non  moins  funestes  à  la 
religion  qu'aux  intérêts  civils  et 
politiques  de  l'Europe,  ne  méri- 
toient  pas  d'avoir  des  imitateurs; 
mais  les  incrédules,  charmés  de 
trouver  une  occasion  de  déplorer 
les  maux  que  la  religion  a  faits  au 
monde,  ont  copié  servilement  les 
déclamations  des  protestants.  Pen- 
dant assez  long-temps,  c'a  été  une 
espèce  de  combat  parmi  nos  écri- 
vains, pour  savoirqui  diroit  leplus 
de  mal  des  croisades.  Il  faut  espérer 
que,  quand  ces  grands  politiques 
auront  pris   la  peine  de  se  mieux 
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instruire  ,  ils  seront  plus  modérés. 

Il  es  t  évident  que  des  mo  lits  divers 
ont  fait  entreprendre  les  croisades. 
I .°  Le  récit  qu'avolt  fait  Pierre  l'er- 
mite et  d'autres  pèlerins,  des  maux 
que  souffroient  ,  de  la  part  des 
Turcs  ou  Sarrasins ,  les  chrétiens 
de  la  Palestine,  surtout  ceux  que 
cette  nation  barbare  réduisoit  à 
l'esclavage  par  violence.  2.°  La  né- 
cessité d'arrêter  le  cours  de  ses  con- 
quêtes ,  et  d'affoiblir  nne  domina- 
tion qui  mcnaçoit  l'Europe  entière  ; 
il  n'y  avoit  point  de  moyen  plus 
efficace  que  d'aller  l'attaquer  chez 
elle.  3.^  Le  désir  d'étendre  le  com- 
merce, de  le  faire  immédiatement, 
et  non  par  l'entremise  des  étran- 
gers, qui  y  faisoient  des  profits 
immenses.  4-°Lamisère  des  peuples 
qui  gémissoient  sous  le  gouverne- 
ment féodal,  et  qui  se  llattoient  de 
trouver  un  sort  moins  malheureux 
hors  de  leur  patrie.  5°  La  curiosité 
de  voir  des  pays  dont  les  pèlerins 
racontoient  des  merveilles,  et  la 
légèreté  naturelle  qui  a  toujours 
porté  les  Français  à  voyager.  6.° 
L'espérance  de  faciliter  le  pèleri- 
nage de  la  Terre-Sainte.  Ce  sont, 
sans  doute,  ces  trois  derniers  mo- 
tifs qui  entraînèrent  a  x  voyages 
d'outre- mer  ces  troupeaux  de  gens 
de  la  lie  du  peuple  et  des  deux  sexes 
(}ui  allèrent  y  périr  ;  mais  les  rois, 
les  princes,  les  militaires,  furent 
certainement  déterminés  par  les 
trois  premiers. 

On  s'exprime  donc  fort  mal , 
quand  on  dit  que  ces  expéditions 
furent  entreprises  par  superstition 
et  par  un  zèle  fanatique  de  religion  ; 
si  ce  motif  inilua  sur  le  peuple,  il 
Y  en  eut  d'autres  plus  puissants  qui 
firent  agir  les  grands.  On  ne  rai- 
sonne pas  mieux  quand  on  décide 
qu'il  éloit  iujuste  d'aller  attaquer 
une  nation  parce  qu'elle  étoit  infi- 
dèle; il  n'étoit  point  question  de 
punir  son  infidélité,  mais  d'arrêter 
son  ambition  ,  sa  rapacité  ,  sonbri- 
gandage;  de  lui  oter  l'envie  deten- 
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ter  des  conquêtes  en  Italie  et  en 
France,  et  de  l'empêcher  de  s'y 
établir,  comme  elle  avoit  fait  en 
Corse,  en  Sardaigne  et  en  Espagne. 
Seroit-il  donc  injuste  aujourd'hui 
d'aller  attaquer  les  corsaires  de 
Barbarie,  pour  les  forcer  de  re- 
noncer à  leurs  pirateries  ?  Mais 
les  protestants  ni  l^s  incrédules 
n'écouteront  jamais  la  raison  ; 
éternellement  ils  répéteront  les 
mêmes  absurdités.  Mosheim  a  dis- 
serté l'idiculement  sur  ce  sujet. 
Hist.  eccl.  duonzi'énie siècle,  jiTemiére 
part.,  ch.  I  ,  §  S,  etc.  Il  trouvera 
toujours  des  copistes  et  des  admi- 
rateurs. 

CROISŒR.  Il  y  a  trois  ordres 
ou  congrégations  de  chanoines  ré- 
guliers auxquels  on  a  donné  ce 
nom  :  l'une  en  Italie,  l'autre  dans 
les  Pays-Bas,  la  troisième  en  Bo- 
litme. 

Les  premiers  prétendoient  venir 
de  saint  Clet,  et  dater  de  l'inven- 
tion de  la  sainte  croix  sous  Con- 
stantin ;  c'est  une  tradition  fabu- 
leuse. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'ils  ont  commencé  avant  le  milieu 
du  douzième  siècle  ,  puisqu'Ale.xan- 
dre  III,  persécuté  par  l'empereur 
Frédéric  Barberousse,  se  réfugia 
dans  un  monastère  de  croisiers,  les 
prit  sous  sa  protection  ,  en  1 169 ,  et 
leur  dojina  la  règle  de  saint  Augus- 
tin. Pie  V  approuva  denouveau  cet 
institut  ;  mais  la  discipline  régu- 
lière s'y  étant  afFoiblie  ,  Alexandre 
VII  les  supprima  en  i656.  On  pré- 
tend qu'il  y  en  avoit  deux  ou  trois 
monastères  en  Angleterre  ,  et  qua- 
torze en  Irlande,  et  qu'ils  étoient 
venus  de  ceux  d'Italie.  Ils  por- 
toient  un  bâton  surmonté  d'une 
croix. 

Les  croisiers  de  France  et  des 
Pays-Bas  furent  fondés  en  1211 
par  Théodore  de  Celles  ,  chanoine 
de  Liège,  qui  avoit  servi  en  Pales- 
tine l'an  1188,  et  y  avoit  vu  des 
croisiers.  A  son  retour    il  s'cngas;*'^ 
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dans  l'étal  ecclésiastique,  alla,  en 
«{ualité  de  missionnaire,  à  la  croi- 
sade contre  les  albigeois  ,  et,  l'an 
121 1,  revenu  dans  son  pays,  il 
obtint  de  l'évèqu^de  Liège,  l'église 
de  Saint-Thibaut,  prés  de  la  ville 
d'IIui ,  où,  avec  quatre  compa- 
gnons ,  il  jeta  les  fondements  de  son 
ordre.  Innocent  IV  et  Honoré  111  le 
confirmèrent.  Théodore  envoya  de 
ses  religieux  à  Toulouse ,  qui  se 
joignirent  a  saint  Dominique  pour 
prêcher  contre  les  albigeois;  cette 
congrégation  s'établit  et  se  multi- 
plia en  France.  Ceux  de  Sainte- 
Croix  de  la  Bretonniére  à  Paris  fu- 
rent réformés  par  le  cardinal  de  la 
Rochefoucauld  ;  mais  ils  ont  été 
6iipprimés  depuis  peu. 

Les  croisiers  ou  porte -croix  avec 
2V/oi7c  de  Bohême,  disent  qu'ils  sont 
venus  de  Palestine  en  Europe  ;  cela 
ji'est  pas  certain.  C'est  Agnes  ,  fille 
drPrimislas,  roi  de  Bohême,  qui 
institua  cet  ordre  à  Prague,  en  1234. 
Ils  ont  actuellement  deux  généraux, 
cl  sont  en  grand  nombre. 

CROIX.  Le  supplice  de  la  croix 
éloit  en  usage  chez  les  Juifs,  puis- 
qu'il en  est  parlé,  Dck/.  ,  c.  21,^. 
22  ;  mais  on  ne  sait  pas  s'ils  atta- 
choient  le  patient  à  lacroz.ravec  des 
clous.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  supplice 
ordinaire  des  blasphémateurs  étoit 
Ja  lapidation  ;  la  loi  l'ordonnoit 
ainsi  :  aussi  les  Juifs  lapidèrent 
saint  Etienne,  comme  coupable  de 
blasphème  selon  leurs  préjugés. 

Jésus-Christ,  condamné  à  mort 
par  le  conseil  des  Juifs  pour  avoir 
blasphémé,  en  disant  qu'il  étoit  le 
Fils  de  Dieu,  iV/a«ft.,  c.  26,  ;j!^.  65 
et  66,  fut  livré  aux  Romains  pour 
être  exécuté  à  mort.  Il  avoit  dis 
tinctement  prédit  que  les  Juifs  le 
livreroient  aux  gentils  pour  être 
llagellé  et  crucifié.  Matih.,  c.  ao , 
y .  19.  Cette  circonstance  ne  pou- 
voil  être  prévue  naturellement;  les 
Juifs  auroient  pu  le  lapider,  comme 
ils  avoient  voulu  le  faire  plus  d'une 
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fois,  et  comme  ils  firent  pour  saint 
Etienne  ;  ils  auroient  pu  demander 
à  Pilate  ce  supplice  plutôt  que  celui 
de  la  croix. 

Dans  le  Deuiéronome ,  il  est  dit 
qu'un  crucifié  est  maudit  de  Dieu  ; 
de  là  saint  Paul  conclut  que  Jésus- 
Christ  nous  a  rachetés  de  la  malé- 
diction de  la  loi,  en  devenant  lui- 
même  un  objet  de  malédiction. 
Gai.,  c.  3,  '^.  1 3.  L'on  conçoit  quelle 
horreur  les  Juifs  ont  dû  avoir  d'un 
crucifié,  quels  miracles  il  a  fallu 
pour  engager  un  grand  nombre  de 
Juifs  à  reconnoître  Jésus- Christ 
pour  Messie  et  Fils  de  Dieu.  Saint 
Paul  n'a  pas  tort  de  dire  que  Dieu 
a  voulu  démontrer  à  l'univers  sa 
sagesse  et  sa  puissance ,  en  conver- 
tissant les  hommes  par  le  mystère 
de  la  croix.  J.  Cor.,  c.  i ,  ^.  24.  Ce 
qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est  que , 
selon  l'ancienne  tradition  des  doc- 
teurs juifs  ,  fondée  sur  les  pro- 
phéties, le  Messie  devoit  être  cru- 
cifié. Fb/ez  Galatin ,  1.  8,  c.  17. 

Les  protestants  blâment  comme 
une  superstition  le  culte  religieux 
que  nous  rendons  à  la  croix  ;  ils 
disent  que  ce  culte  n'a  aucun  fon- 
dement dans  l'Ecriture  sainte,  et 
qu'il  n'y  en  a  aucun  vestige  dans  les 
trois  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
Daillé,  adv.  cultum  Relig.  Latinor., 
lib.  5 ,  etc.  C'est  à  nous  de  prouver 
le  contraire. 

Suivant  la  réflexion  de  saint  Paul , 
Philipp.,  ch.  2,  y.  8,  parce  que 
Jésus-Christ  s'est  rendu  obéissant 
jusqu'à  la  mort  sur  une  croix.  Dieu 
veut  que  tout  genou  fléchisse  au 
nom  de  Jésus-Christ.  Nous  deman- 
dons quelle  différence  il  y  a  entre 
fléchir  le  genou  à  ce  nom  sacré ,  ou 
à  le  fléchir  à  la  vue  du  signe  de  la 
mort  du  Sauveur .  Si  l'un  est  un  acte 
de  religion,  pourquoi  l'autre  est-il 
un  acte  de  superstition  ?  Les  pro- 
testants ne  nous  l'ont  pas  encore 
appris.  Us  diront  que  le  premier  de 
ces  signes  de  respect  se  rapporte  à 
Jésus-Christ  lui-même;  n'est-ce 


cr\o 

pas  aussi  à  lui  que  se  rapporte  le 
second? 

Dans  Minulius-Félix,  qui  a  écrit 
sur  la  fin  du  second  siècle,  ou  au 
commencement  du  troisième  ,  le 
païen  Cécilius  dit ,  en  parlant  des 
chrétiens  ,  ch.  9  :  «  Ceux  qui  pré- 
»  tendent  que  leur  culte  consiste 
»  dans  l'adoration  d'un  homme 
»  puni  du  dernier  supplice  pour  ses 
*>  crimes,  et  du  funeste  hois  de  sa 
»  croix,  attribuent  à  ces  scélérats 
»  des  autels  dignes  d'eux  ;  ils  hono- 
»>  rent  ce  qu'ils  méritent.  Ch.  12, 
»  tout  ce  qui  vous  l'este,  c'est  des 
»  menaces,  des  supplices,  des  cro/.r 
»i  ou  des  gibets,  non  pour  lesadorer, 
»  mais  pour  y  être  attachés.»  Octa- 
vius  lui  répond,  ch.  2g  :  «  Vous 
»  êtes  loin  de  la  vérité  ,  quand  vous 
»  nousattribuezpourobjet  de  culte 
;>  un  criminel  et  sa  croix,  quand 
»  vous  pensez  que  nous  avons  pu 
»  prendre  pour  Dieu  un  coupable, 
»  ou  un  mortel. ..Nous  n'honorons 
»  ni  ne  désirons  les  gibets  ;  c'est 
»  vous  plutôt  qui  consacrez  des 
»  dieux  de  bois,  et  adorez  peut-être 
»  (les  croix  de  bois  comme  des  por- 
»  lions  de  vos  dieux.  » 

Tertullien  répond  au  même  re- 
proche, Apolog.,  c.  16  :  «  Celui  qui 
»  pense  que  nous  adorons  la  croix , 
n  a  dans  le  fond  la  même  religion 
»  que  nous.  Quand  on  consacre  du 
»  bois  ,  que  fait  la  forme,  lorsque 
y.  la  matière  est  la  même;  qu'im- 
»  porte  la  figure,  lorsque  c'est  le 
»  corps  d'un  dieui"  La  Minerve  a ihé- 
»nienne,  la  Cérès  de  Pharos,  ne 
«sont  qu'un  tronc  de  bois  in- 
»  forme...  Vous  adorez  les  victoires 
»  avec  leurs  trophées  chargées  de 
X  croix,  les  armées  adorent  leurs  en- 
»  seignes,  sur  lesquelles  brillent  les 
»  croix  au  milieu  des  idoles,  etc.» 
Idern,  ad  Nationes ,  lib.  i ,  c.  12. 

Voilà  ,  disent  les  protestants  , 
deux  auteurs  du  troisième  siècle, 
qui  soutiennent  que  les  chrétiens 
ne  rendent  point  de  cullcà  la  cro/.r. 
Point  du  tout.  MiFiutius-Félix  nie 
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que  les  chrétienshonorentles  croix 
ou  les  gibets  auxquels  on  les  attache 
pour  les  faire  mourir  ;  mais  il  ne  se 
défend  pas  plus  d'honorer  la  croix 
de  Jésus-Christ  que  d'adorer  Jésus- 
Christ  lui-même,  puisqu'il  joint 
l'un  à  l'autre.  Tertullien  ne  nie  pas 
le  fait  non  plus,  il  se  borne  à  mon- 
trer que  les  païens  font  de  même. 

Au  quatrième  siècle,  Julien  re- 
nouvela encore  ce  reproche  :  «  Vous 
»  adorez ,  dit-il ,  le  bois  de  la  croix, 
»  vous  formez  ce  signe  sur  votre 
»  front ,  vous  le  gravez  sur  la  porte 
f)  de  vos  maisons.  »  Saint  Cyrille 
répond  que  Jésus-Christ  en  mou- 
rant sur  la  croix,  a  racheté,  con- 
verti ,  et  sanctifié  le  monde  :  «c  La 
>i  croix,  dit-il,  nous  en  fait  sou- 
»  venir  ;  nous  l'honorons  donc 
»  parce  qu'elle  nous  avertit  que 
»  nous  devons  vivre  pour  celui  qui 
»  est  mort  pour  nous.  »  Contra  Ju- 
îian.,  lib.  6,  page  194. 

Les  protestants  n'oseroient  nier 
que  les  chrétiens  du  quatrième  siè- 
cle aient  rendu  un  culte  religieux  à 
la  croix  ;  mais  ils  disent  que  c'étoit 
une  superstition  nouvelle.  Cepen- 
dant elle  leur  a  été  reprochée  au 
troisième  siècle  aussi -bien  qu'au 
quatrième  ;  si  ceux  du  troisième 
l'avoient  rejetée  et  s'en  étoient  dé- 
fendus, ceux  du  siècle  suivant  au- 
roient-ils  osé  l'adopter  i'Nous  ver- 
rons dans  l'article  suivant  que  ce 
culte  est  encore  supposé  par  l'ha- 
bitude deschrétiens  défaire  lesigne 
delà  croix. 

Ces  mêmes  critiques  soutiennent 
que  les  Pères  ont  mal  dissipé  l'igno- 
minie que  l'on  jeloit  sur  les  chré- 
tiens, à  cause  du  supplice  de  Jésus- 
Christ.  Au  second  siècle,  saint  Jus- 
tin ,  Apol.,  I,  n.°  55,  représente 
que  la  croix  du  Sauveur  est  le  signe 
le  plus  éclatant  de  son  pouvoir,  et 
de  i'empire  qu'il  exerce  sur  le  monde 
entier;  il  rappelle  les  paroles  d'I- 
saïe  qu'il  avoit  citées,  n.°  35,  où 
le  prophète,  parlant  du  Messie, dit 
,  qii  il  portera  la  marque  de  soi)  empire 
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sur  son  épaule  ,  c'est  la  croix,  dit 
saint  Justin  ,  que  Jésus-Christ  a 
portée  avant  d'y  être  attaché.  11 
observe,  aussi-bien  que  Minutius- 
Félix  et  Tertullien,  que  cet  objet  j 
prétendu  de  malédiction  se  voit 
néanmoins  partoulsur  les  mats  des 
vaisseaux,  sur  les  instruments  du 
labourage ,  sur  les  enseignes  mili- 
taires, auxquelles  les  soldats  ren- 
dent un  culte  religieux. 

Pour  trouver  matière  à  une  cen- 
sure ,  Le  Clerc  et  Barbeyrac  sup- 
priment la  première  rétlexion  de 
saint  Justin;  ils  disent  que  la  se- 
conde n'est  qu'une  déclamation 
puérile.  Où  est  donc  le  ridicule  de 
dire  aux  païens  :  Si  la  croix  étoit 
par  elle-même  un  objet  d'horreur, 
vous  ne  devriez  la  souffrir  nulle 
part,  surtout  avec  les  images  des 
•lieux  auxquels  vous  rendez  un 
culte  i*  L'horreur  et  le  scandale  des 
païens,répond  Barbeyrac,  ne  venoit 
pas  de  la  figure  de  la  croix,  mais  de 
ce  qu'elle  étoit  l'instrument  du  sup- 
plice des  criminels,  et  en  particu- 
lier de  celui  de  Jésus-Christ.  Nous 
le  savons.  Cependant  cet  instru- 
ment de  supplice  paroissoit  sur  les 
enseignes  militaires  avec  les  figures 
des  dieux.  Par  la  croix ,  Jésus- 
Christ  a  racheté  le  genre  humain  ; 
par  la  prédication  de  ce  mystère, 
le  monde  a  été  converti  et  sanctifié , 
et  les  prophètes  l'jvoient  prédit. 
Saint  Justin  n'insiste  pas  sur  celte 
raison  en  parlant  aux  païens ,  parce 
qu'il  auroit  fallu  leur  développer 
le  mystère  de  la  rédemption:  mais 
il  presse  cet  argument  lorsqu'il  dis- 
pute contre  le  juif  Tryphon,  qiii 
etoit  mieux  instruit,  n.°  94 et  suiv. 
Tertullien  le  fait  aussi  valoir,  adif. 
Judœos,  c.  10  et  suiv.  Origène  l'a 
répété  dix  foisau  philosophe  Celse, 
qui  se  vantoit  de  connoître  parfai- 
tement le  christianisme.  Les  Pères 
ii'ignoroientdonc  pas  les  vraies  rai- 
sons qui  font  disparoître  le  scandale 
delà  croix,  mais  ils  ne  vouloient 
pas  iea  placer  hors  de  propos. 
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Quand  la  croix,  disent  les  pro- 
testants, seroit  respectable  à  cause 
de  ce  qu'elle  représente  et  à  cause 
des    idées   qu'elle  nous  donne,   il 
seroit  encore  ridicule  de  lui  adres- 
ser la  parole,   de  lui  supposer  du 
sentiment,  de  l'action,  delà  vertu, 
de  la  puissance  ;  de  dire  qu'elle  a 
entendu  les   dernières    paroles    de 
Jésus -Christ     mourant,     qu'elle 
opère  des  miracles  ,  qu'elle  met  en 
fuite    les    démons  ,    qu'elle   est  la 
source  du  salut  et  notre  unique  es- 
pérance, etc.  Ce  langage  des  cath- 
oliques est  celui  de   l'idolâtrie  la 
plus    grossière.    Quand    il    seroit 
supportable  ,  en  parlant  de  la  croix 
a  laquelle  Jésus-Christ  a  été  atta- 
ché, il  seroit  encore  absurde  à  l'é- 
gard de  toute  autre  figure  delà  croix. 
Réponse.  Si,  en  matière  de  re- 
ligion, le  langage  figuré  et  méta- 
phorique est  un  crime ,  il  faut  com- 
mencer    par    condamner    Jésus- 
Christ  ,    qui  veut  qu'un    chrétien 
porte   sa   croix  ;  il  faut   réformer 
saint  Paul ,   qui    ne  veut   pas  que 
l'on  rende  vide  la  croix  de   Jésus- 
Christ,  qui  appelle  sa  prédication 
la  parole  de  la  croix ,  qui  se  glorifie 
dans  la  croix ,  etc.  Quand  on  a  ob- 
jecté aux    protestants  un    passage 
d'Origène,  Comment,  in  Epist.  ad 
Rom.  ,   lib.  6,  n.°  i  ,  où  il  relève  le 
pouvoir  de  la  croix  de  Jésus-Christ , 
ils  ont  répondu  que  ce  Père  parle  , 
non  de  la  croix  matérielle  ,  mais  de 
la  pensée,  du  souvenir,  de  la  mé- 
dilationdela  mortde  Jésus-Christ. 
Ainsi  ils  expliquent  le  langage  des 
i Pères    dans    un   sens  figuré,  lors- 
qu'ils y  trouvent  leur  avantage,  et 
ils  prennent  tout  à  la  lettre,  lors- 
que cela  peut, leur  fournir  un  sujet 
de  reproche.  Ils  nous  demandent 
quelle  vertu  peut  avoir  une  croix 
de  bois  ou  de  métal  ;  nous  leur  de- 
mandons à  notre  tour  ,  quelle  vertu 
peut  avoir  le  signe  de  la  croix  for- 
mé sur  nous  :  si  les  calvinistes  en 
ont  perdu  la  pratique,  les  luthériens 
du   moins   et    les    anglicans    l'ont 
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conservée  ,  et  nous  allons  voir 
qu'elle  date  des  temps  apostoliques. 

Us  ont  encore  beaucoup  argu- 
menté sur  le  terme  d'<2c?orc//o«  dont 
nous  nous  servons  communément 
à  l'égard  de  la  croix;  nous  avons 
fait  voir  ailleurs  que  l'équivoque  de 
ce  mot,  et  l'abus  que  l'on  en  peut 
faire,  ne  prouvent  rien.  Voyez 
Adoration. 

Beausobre  prétend  que  l'honneur 
rendu  à  la  croix  ne  fut  d'abord 
qu'un  respect  extérieur  ,  tel  qu'on 
le  rend  en  général  aux  choses  sain- 
tes et  l'on  n'honora  d'abord  que  la 
croix  à  laquelle  Jésus- Christ  avoit 
été  attaché  ;  ensuite  cet  honneur 
fut  adressé  à  toutes  les  images  de 
cette  croix.  Les  mêmes  monuments 
qui  nous  parlent  de  l'adoration  de 
la  croix,  font  aussi  mention  de  Va- 
lioraiion  des  sainis  lieux.  Hist.  du 
Munich.,  liv.  2,  ch.6,  §  i ,  n.°  6. 

Nous  soutenons  que  si  le  respect 
rendu  aux  choses  saintes  n'etoit 
t[a.^ extérieur ,  ce  seroitune  momerie 
et  une  hypocrisie  indigne  d'un 
homme  gi-ave  et  sensé.  En  second 
lieu,  nous  demandons  si  le  respect 
adressé  aux  choses  saintes  est  un 
respect  purement  civil,  et  qui  n'ait 
de  relation  qu'à  l'ordre  civil  de  la 
société.  Il  est  évident  qu'il  a  rap- 
port à  l'ordre  religieux;  que  c'est 
un  acte  de  religion  qui  a  Dieu  pour 
objet;  qu'en  dépit  des  protestants, 
c'est  un  culte  religieux,  puisqu' en- 
core une  fois,  culte  el  l'cspect  sont 
synonymes. 

L'usage  de  planter  des  cro/.r  sur  les 
grands  chemins,  est  venu  de  ce  que 
le  droit  d'asile  y  étoit  attaché  aussi- 
bien  qu'aux  églises  et  aux  autels. 
Ainsi  l'ordonne  le  concile  de  Cler- 
mont  ,  tenu  l'an  logS,  canon  29, 

Croix  (  signe  delà).  C'est  l'ac- 
tion de  former  une  croix  sur  soi- 
même  ,  en  portant  la  main  du  front 
à  la  poitrine  ,  et  de  l'épaule  gauche 
à  l'épaule  droite  ,  en  prononçant 
ces  mots  :  Au  nom  du  Père ,  et  du 
Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ces  paro- 
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les  sont  de  Jésus- Christ  même, 
lorsqu'il  instituale  baptême.  Mail.  , 
c.  28  ,  y .  19. 

C'est  une  profession  abrégée  du 
christianisme,  de  laquelle  les  pre- 
miers fidèles  contractèrent  d'abord 
l'habitude.  «  A  toutes  nos  actions. 
n  dit  Tertullien  ,  lorsque  nous  en- 
n  Irons  ou  sortons ,  lorsque  nous 
»  prenons  nos  habits ,  que  nous  al- 
»  Ions  au  bain  ,  à  table  ,  au  lit,  que 
n  nous  prenons  une  chaise  ou  une 
»  lumière  ,  nous  formons  la  croix 
»  sur  notre  front.  Ces  sortes  de  pra- 
»  tiques  ne  sont  point  commandées 
«  par  une  loi  formelle  de  l'Ecriture; 
»  mais  la  tradition  les  enseigne,  la 
»  coutume  les  confirme,  et  la  foi 
»  les  observe.  »  De  coronâ,  c.  4- 
Les  chrétiens  opposoient  ce  signe 
vénérable  à  toutes  les  superstitions 
des  païens. 

Origène,  Select,  in  Ezech. ,  c.  9, 
dit  la  même  chose;  saint  Cyrille 
de  Jérusalem  recommande  cette 
pratique  aux  fidèles,  Catech. ,  4; 
saint  Basile,  L.  de  Spirit.  Sancto  , 
c.  27,  n.°  6G,  dit  que  c'est  une 
tradition  apostolique.  Les  Pères 
nous  apprennent  que  l'onction  du 
baptême  et  celle  de  la  confirmation 
se  faisoient  en  forme  de  croix  sur  le 
front  du  baptisé  ;  ils  attestent  qu'il 
se  faisoit  des  miracles  par  le  signe 
de  la  croix;  que  ce  signe  puissant 
sufilsoit  pour  mettre  en  fuite  les 
démons  ,  et  pour  déconcerter  tous 
leursprestiges  dans  les  cérémonies 
magnifiques  des  païens.  Lactance, 
1.4,  JJii'in.  Instit..,  c  27  :  de  Morte 
persec. ,  c.  10,  etc. 

Puisque  la  tradition  a  suffi  pour 
introduire  ce  signe  parmi  les  pre- 
miers fidèles,  nous  demandons  aux 
protestants  pourquoi  elle  n'a  pas 
suffi  pour  autoriser  aussi  le  culte 
rendu  à  la  croi.x  ;  quelle  différenca 
il  y  a  entre  former  5ur  nous  une 
croix  par  motif  de  religion ,  et  ren- 
dre un  respect  religieux  à  ce  même 
signe  placé  sous  nos  yeux.  Voilà  ce 
que  nous  ne  concevons  pas. 


266  CRO 

Dans  le  saint  sacrifice  de  la  messe, 
dans  l'adminislralion  des  sacre- 
nicnls  ,  dans  les  bénédictions  ,  dans 
tout  le  culte  extérieur,  l'Eglise  ré- 
pète sans  cesse  \e  signe  de  la  croix  ; 
c'est  pour  nous  apprendre  et  nous 
convaincre  qu'aucune  pratique,  au- 
cune cérémonie  ne  peut  produire 
aucun  effet  qu'en  vertu  des  mérites 
et  de  la  mort  de  Jésus-Clirist,  que 
toutes  les  grâces  de  Dieu  nous 
viennent  en  considération  des  souf- 
frances de  ce  divin  Sauveur,  et  du 
sang  qu'il  a  versé  pour  nous  sur  la 
cro/.r. 

Une  coutume  assez  commune 
chez  les  cophles  et  chez  les  autres 
chrétiens  orientaux,  est  d'imprimer 
avec  un  fer  chaud  le  signe  de  la 
croix  sur  le  front  des  enfants ,  ou 
Buruneautrepartieduvisage.  Quel- 
ques auteurs  mal  instruits  ont  cru 
que  ces  chrétiens  faisoient  cette  cé- 
rémonie par  religion,  et  qu'ils  se 
persuadoient  qu'elle  peut  tenir  lieu 
du  baptême,  ils  se  sont  trompés  : 
l'abbé  Renaudot ,  mieux  informé, 
soutient  qu'il  n'y  a  dans  celte  cou- 
tume rien  de  superstitieux.  Elle  est 
venue  de  ce  que  les  mahométans 
enlèvent  souvent  les  enfants  des 
chrétiens  pour  en  faire  des  esclaves 
et  pour  les  élever  dans  le  mahomé- 
tisme  malgré  leurs  parents  ;  mais 
comme  ils  sont  ennemis  de  la  croix, 
qui  est  4e  signe  du  christianisme  , 
ils  ne  veulent  pas  d'un  enfant  ni 
d'un  esclave  qui  a  cette  marque  im- 
primée au  front  ou  au  visage.  Per- 
pél.  de  la  foi,  tom.  5,  I.  2,  c.  4? 
pag.  io6. 

Croix  (  fête  de  la  ).  L'Eglise  ro- 
maine célèbre  deux  fêtes  a  l'hon- 
neur de  la  sainte  croix  :  la  première 
le  3  mai,  sous  le  nom  de  V Inven- 
tion ou  de  la  découverte  de  la  sainte 
croix;  elle  a  été  instituée  en  mé- 
moire de  ce  que  sainte  Hélène  , 
mère  de  l'empereur  Constantin  , 
l'an  326,  fit  chercher  et  trouva, 
sous  les  ruines  du  Calvaire,  la  croix 
à  laquelle  Jésus-Christ  avoil  été  at- 
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tache.  Gel  événement  est  rapporté 
par  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  qui 
fut  placé  sur  le  siège  de  celte  Eglise 
vingt-cinq  ans  après;  il  en  parle 
à  ses  auditeurs  comme  témoins  ocu- 
laires ,  et  sur  le  lieu  même.  Ca- 
iech. ,  10;  saint  Paulin,  Epist.  3i  ; 
saint  Jérôme,  SulpiceSévere,  saint 
Ambroise  ,  de  obitu  Theod.  Saint 
Jean  Chrysostôme,  Ruffin  et  Théo- 
doret  en  ont  aussi  fait  mention. 

En  comparant  leurs  récits,  l'on 
voit  que  les  païens  s'étoient  appli- 
qués à  dérober  aux  chrétiens  la 
connoissancedulieu  de  lasépullure 
de  Jésus -Christ.  Non -seulement 
ils  y  avoient  amassé  une  grande 
quantité  de  pierres  et  de  décombres, 
mais  ils  y  avoient  élevé  un  temple 
de  Vénus ,  et  avoîent  érigé  une 
statue  de  Jupiter  sur  le  lieu  où  s'é- 
loit  accompli  le  mystère  de  la  ré- 
surrection. Sainte  Hélène  ,  après 
avoir  fait  démolir  le  temple  ,  fit 
creuser  à  côté  du  Calvaire  ,  et  l'on 
y  découvrit  enfin  le  tombeau  du 
Sauveur,  avec  les  instruments  de  sa 
passion.  Comme  on  trouva  trois 
croLx  ,  celle  de  Jésus-Christ  fut  re- 
connue parun  miracle  qu'elleopéra. 
L'Impératrice  en  envoya  une  partie 
à  Constantin ,  une  autre  partie  à 
Rome,  pour  être  placée  dans  une 
Eglise  qu'elle  y  fonda  sous  le  titre 
de  la  Sainie-Croix  de  Jérusalem. 
Elle  laissa  la  plus  grande  portion 
dans  l'Eglise  qu'elle  fit  bâtir  sur  le 
saint  sépulcre,  et  qui  fut  appelée 
Basilique  de  la  Sainie-Croix ,  TE" 
glise  du  Sépulcre  ou  de  la  Résur- 
rcclion . 

Les  protestants,  prévenus  contre 
le  culte  de  la  croix,  ont  objecté 
qu'Eusèbe  n'a  pas  parlé  de  cette 
découverte  ;  mais  que  prouve  ce 
silence  contre  le  récit  des  témoins 
oculaires,  des  contemporains,  ou 
des  auteurs  voisins  de  l'événement? 
Le  père  de  Montfaucon  nous  ap- 
prend qu'Eusèbe  fait  mention  de 
la  découverte  de  la  croix  dans  son 
Commcnlaire  sur  le  Ps.  87,  p.  549- 
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"Les  miracles  de  Jésus-Christ, 
»  dit  saint  Cyrille  de  Jérusalem  , 
»  rendent  témoignage  à  sa  puissance 
1)  et  à  sa  grandeur,  aussi-bien  que  le 
i>  bois  de  la  croix  trouvé  ces  jour s- 
»  ci  parmi  nous  ,  et  duquel  ceux 
»  qui  en  prennent  avec  foiontpres- 

M  que  rempli  tout  le  monde Il 

»>  on  est  de  même  du  sépulcre  où 
»)  il  a  été  enseveli  ,  et  de  la  pierre 
»  qui  est  encore  aujourd'hui  des- 
»  sus.»  Ca/ec.,io. Dans  la  quatrième 
et  la  treizième  catéchèse  ,  il  dit  que 
les  parcelles  de  la  croix  sont  ré- 
pandues par  tout  le  monde.  Les 
fidèles  quivisitoient  les  lieux  saints 
désiroient  tous  d'en  avoir.  Quand 
nous  n'aurions  point  d'autre  témoin 
que  celui-là  ,  il  ne  seroit  pas  récu- 
sable  ;  il  étoit  né  et  il  parloit  sur  le 
lieu  même,  il  pouvoit  avoir  vu  de 
ses  veux  le  fait  qu'il  attestoit,  et 
p]  usieurs  deses  auditeurs  en  avoient 
été  témoins  comme  lui. 

Basnage  a  néanmoins  osé  écrire , 
dans  son  Hist.  des  Juifs,  liv.  6, 
cb.  i4,  sect.  lo,  que  Grégoire  de 
Tours,  mort  l'an  Sgfi,  est  le  pre- 
mier qui  en  ait  parlé.  C'est  ainsi 
que  sont  instruits  les  auteurs  que 
les  protestants  regardent  comme  des 
oracles.  Tillemont,  t.  7,  p.  5.  Dans 
les  Vies  des  Pères  et  des  Martyrs, 
tom.  4,  pag-  91  ,  l'on  trouvera  un 
détail  curieux  touchant  les  divers 
instruments  de  la  passion  du  Sau- 
veur. 

La  seconde  fête  de  la  sainte  croix 
est  celle  de  son  Exaltation ,  le  i4 
septembre  :  l'institution  en  est 
plus  ancienne  que  celle  de  la  fête 
précédente;  elle  remonte  au  règne 
de  Constantin.  On  est  persuadé 
qu'elle  fut  établie  l'an  335 ,  soit  en 
mémoire  de  la  croix  qui  avoit  ap- 
paru miraculeusement  à  cet  empe- 
reur, soit  pour  célébrer  la  décou- 
verte que  sainte  Hélène  sa  mère 
avoit  faite  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ.  Du  moins  les  Grecs  et  les 
Latins  la  solennisoient  au  cinquième 
et  au  sixième  siècle,  et  ils  l'avoient 
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fixée  au  jour  de  la  dédicace  de  l'E- 
glise que  sainte  Hélène  avoit  fait 
bâtir  sur  leCalvaire. Toutes  les  an- 
nées, à  ce  jour,  l'évèque  de  Jéru- 
salem montoit  sur  une  tribune  éle- 
vée, et  il  y  fx^o%o\ila  sainte  croix 
à  la  vénération  du  peuple  :  délaie 
nom  A'' Exaltation  donné  à  la  fête. 
Les  Grecs  nommoient  cette  céré- 
monie ,  les  Mystères  sacrés  de  Dieu, 
ou  la  Sainteté  de  Dieu,  au  rapport 
de  îsicéphore. 

Vers  l'an  6i4,  Chosroës  ,  ro'i 
de  Perse  ,  après  avoir  vaincu  les 
Romains  ,  s'empara  de  Jérusalem  ; 
il  emporta  dans  la  Perse  la  sainte 
croix,  qui  étoit  renfermée  dans  une 
châsse  d'argent.  Mais  l'an  628  , 
Chosroës  fut  vaincu  à  son  tour  par 
l'empereur  Héraclius  ,  et  obligé  de 
recevoir  les  conditions  de  la  paix. 
L'un  des  premiers  articles  du  traité 
conclu  avec  Siroës  son  fils,  fut  la 
restitution  de  cette  précieuse  re- 
lique. Elle  fut  rapportée  par  Za- 
charie,  patriarche  de  Jérusalem, 
qui  avoit  été  fait  prisonnier,  et  fut 
replacée  par  Héraclius  lui-même 
dans  l'Eglise  du  Calvaire.  Cet  évé- 
nement rendit  plus  célèbre  la  fête 
de  VExaltation  de  la  sainte  Croix. 
Dans  le  huitième  siècle,  les  Latins 
établirent  une  fête  particulière  le  3 
de  mai ,  en  mémoire  de  l'invention 
ou  de  la  découverte  de  cette  reli- 
que. Fb/.  Acta  Sanct.,  3  maii  ;  Tho- 
massin ,  Traité  des  Fêtes,  p.  479» 
T'ies  des  Fcres  et  des  Martyrs,  t.  8, 
i4  septembre,  etc. 

Quant  a  l'apparitionmiraculeuse 
d'une  croix  que  l'empereur  Con- 
stantin vit  dans  le  ciel ,  Voyez  Cos- 

STA>TI>-. 

Croix  pectorale;  c'e.st  une 
cro^rd'or,  d'argent,  ou  de  pierres 
précieuses  ,  que  les  éveques  ,  les 
archevêques,  les  abbés  réguliers  et 
les  abbesses  portent  pendue  à  leur 
cou,  et  qui  est  une  des  marques  de 
leur  dignité. 

Cet  usage  paroît  ancien  :  Jean  le 
Diacre    représente   saint  Grégoire 


268 


CKO 


dans  son  mausolée  avec  un  reli- 
quaire pendu  à  son  cou ,  et  nomme 
cet  ornement  Jilateria  ;  peut-être 
est-ce  une  corruption  du  mot 
phylacteria .  Voyez  Phylactères. 
Saint  Grégoire  lui-même  ,  expli- 
quant ce  terme  ,  dit  que  c'est  une 
croix  enrichie  de  reliques.  Innocent 
III  dit  que  par  cette  croix  les  papes 
ont  voulu  imiter  la  lame  d'or  que  le 
grand-prctre  des  Juifs  portoit  sur 
son  front.  Cet  usage  des  papes  a 
passé  aux  évêques.  Quant  à  la  croix 
que  l'on  porte  devant  les  arche- 
vêques, f^o/.  Porte-croix  ,  etl'a/j- 
cien  Sacramentaire,  première  partie, 
p.  i63. 

CROSSE  ,  bâton  pastoral  que 
portent  les  archevêques  ,  les  évê- 
ques et  les  abbés  réguliers  ,  et  que 
l'on  porte  devant  eux  quand  ils  of- 
ficient. 

Il  paroît  que  dans  l'origine  c'étoit 
un  bâton  pour  s'appuyer  ;  mais  de 
tout  temps  cetappui,  nécessaire  aux 
vieillards ,  a  été  unerearqxie  de  dis- 
tinction. Num.,  c.  17,  J^  2  ,  et 
c.  21,  J^'.  18.  Nous  voyons  les 
chefs  des  tribus  d'Israël  distin- 
gués par  le  bâton  ,  et  c'est  l'origine 
dusce/7/reou  bâton  de  commande- 
ment. On  lit  pour  la  première  fois, 
dans  le  concile  de  Troycs  de  l'an 
867  ,  que  les  évêques  de  la  province 
de  Reims ,  qui  avoient  été  sacrés 
pendant  l'absence  de  l'archevêque 
Ebbon,  reçurent  de  lui,  après  qu'il 
eut  été  rétabli,  l'anneau  et  le  bâton 
pastoral  suivant  l'usage  de  l'Eglise 
de  France.  En  885,  dans  le  con- 
cile de  iNimes,  ou  rompit  la  crosse 
d'un  archevêque  de  Karbonne  ,  in- 
trus j  nommé  Selfa.  Balsamon  dit 
qu'il  n'y  avoit  que  les  patriarches 
en  Orient  qui  la  portassent. 

On  donne  cette  crosse  à  l'évêque 
dans  l'ordination,  pour  marquer, 
dit  saint  Isidore  de  Séville  ,  qu'il  a 
droitde  corriger ,  et  qu'il  doit  sou- 
tenir les  foibles.  L'auteur  de  la  vie 
de  saint  Césaire  d'Arles  parle  du 
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clerc  qui  portoit  sa  crosse;  et  saint 
Burchard ,  évêquede  Wurtsbourg, 
est  loué  dasis  sa  vie  d'avoir  eu  une 
crosse  de  bois.  Voyez  V ancien  Sa- 
cramentaire ,  première  partie  ,  p. 
i5o,  154. 

CROYANCE.  Croire,  en  gêné-  1 
rai ,  est  la  même  chose  qu'être  per- 
suadé et  convain::u  ;  aussi  croyancu 
signifie  persuasion  ;  mais  toute  per- 
suasion ne  peut  pas  être  appelée 
croyance. 

Nous  sommes  persuadés  que 
deux  et  deux  font  quatre,  que  les 
trois  angles  d'un  triangle  sont 
égaux  à  deux  droits;  ces  deux  pro- 
positions sont  évidentes  par  elles- 
mêmes.  Quoique,  nous  ne  conce- 
vions pas  comment  la  liberté  peut 
se  concilier  avec  l'immutabilité, 
nous  sommes  convaincus  cependant 
que  Dieu  est  libre  et  immuable, 
parce  que  c'est  une  vérité  qui  sl-, 
déduit  évidemment  .de  la  notion 
d^jEfre  nécessaire  ,  conséquemment 
une  vérité  démontrée. 

Nous  sommes  certains  qu'un 
corps  est  mû  par  un  autre  corps  ; 
nous  le  voyons  de  nos  yeux,  nous 
le  sentons  par  le  tact,  quoique  nous 
ne  comprenions  pas  pourquoi  le 
mouvement  se  communique  d'un 
corps  à  un  autre  corps.  Nous  sen- 
tons que  notre  âme  meut  notre 
propre  corps,  c'est  une  vérité  de 
conscience  ,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
possible  de  concevoir  comment  un 
esprit  peut  agir  sur  un  corps. 

Dans  tous  ces  cas  ,  notre  per- 
suasion n'est  pas  proprement  une 
croyance  ;  nous  ne  croyons  pas , 
mais  nous  voyons  et  nous  sentons. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  vu  la 
ville  de  Rome  ,  nous  croyons  son 
existence, surle  témoignage  deceux 
qui  l'ont  vue,  de  ceux  qui  l'habi- 
tent ,  sur  les  relations  que  nous 
avons  avec  eux,  etc.  Les  peuples  de 
Guinée,  qui  n'ont  jamais  vu  de 
glace,  qui  ne  conçoivent  pas  com- 
ment l'eau  peut  devenir  un  corps 
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solide,  cn»'e/7f  cependant  l'existence 
de  la  glace,  sur  le  témoignage  de 
mille  voyageurs  ;  s'ils  ne  la  croyoient 
pas  ,  ils  seroient  insensés.  Les aveu- 
gles-nés  ne  conçoivent  point  les 
phénomènes  des  couleurs  ,  un  mi- 
roir, une  perspective,  un  tableau; 
ils  en  croient  cependant  l'existence , 
et  cette  persuasion  leur  est  dictée 
par  le  bon  sens.  Dans  ces  divers 
cas,  lacrn/ance  est  une  foi  humaine 
fondée  sur  le  témoignage  des  hom- 
mes. 

Nous  croyons  que  Dieu  est  un  en 
trois  Personnes ,  que  le  Verbe  in- 
carné est  Dieu  et  homme  ,  que  Jé- 
sus-Christ est  réellement  dans 
l'Eucharistie,  etc.;  quoique  nous 
ne  concevions  pas  ces  mystères  , 
nous  les  croyons  sur  le  témoignage 
de  Dieu,  ou  parce  que  Dieu  les  a 
révélés  :  cette  croyance  est  une  foi 
divine.  Nous  sommes  convaincus 
de  la  révélation  par  les  nriotifs  de 
crédibilité  dont  elle  est  revêtue. 

Lorsqu'on  demande,  pommons- 
nous  croire  ce  que  nous  ne  concevons 
pas?  c'est  demander  si  les  aveugles- 
nés  peuvent  croire  l'existence  de;> 
couleurs,  si  les  peuples  de  Guinée 
peuvent  croire  l'existence  de  la 
glace  ,  si  nous-mêmes  pouvons 
croire  la  communication  du  mou- 
vement d'un  corps  à  un  autre.  Ce- 
pendant l'on  a  fait  des  libelles  pour 
prouver  qu'il  est  impossible  de 
troire  sérieusement  ce  que  l'on  ne 
conçoit  pas,  que  c'est  un  enthou- 
siasme et  une  folie ,  que  nos  pro- 
fessions de  foi  ne  sont  qu'un  jargon 
de  mots  sans  idées,  que  proposera 
un  homme  un  mystère,  c'est  com- 
me si  on  lui  parloil  une  langue  in- 
connue, etc.;  et  toutes  ces  maximes 
sont  autant  d'axiomes  de  la  philo- 
sophie des  incrédules. 

Pour  croire  un  dogme  de  foi  di- 
vine, est-il  nécessairequece  dogme 
soit  obscur  et  inconcevable?  Non. 
La  spiritualité  et  l'immortalité  de 
rame  nous  paroissent  des  vérités 
démontrées  ;   mais   nous  pouvons 
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faire  abstraction  des  preuves  natu- 
relles que  nous  en  avons,  et  croire 
ces  mêmes  vérités,  parce  que  Dieu 
les  a  révélées  ;  un  ignorant,  qui  n"a 
jamais  rétléchi  sur  les  preuves,  croit 
ces  deux  dogmes,  parce  que  la  re- 
ligion les  lui  enseigne. 

Ceux  qui  virent  Jésus-Christ  opé- 
rer un  miracle,  pour  prouver  qu'il 
avoit  le  pouvoir  de  remettre  les  pé- 
chés, Mai/.,  c.  9,  }(/.  6,  furent  té- 
moins oculaires  de  la  révélation  , 
ou  du  signe  par  lequel  Dieu  attes- 
toit  le  pouvoir  de  Jésus-Christ  ;  ils 
en  eurent  une  certitude  physique. 
Sans  avoir  vu  les  miracles  du  Sau- 
veur, nous  en  avons  une  certitude 
morale  portée  au  plus  haut  degré  ; 
non-seulement  ils  nous  sont  attestes 
par  les  écrits  des  témoins  oculaires 
et  par  une  tradition  vivante  qui  n'a 
jamais  été  interrompue,  mais  par 
l'efFet  qu'ils  ont  produit,  qui  est 
rétablissement  du  christianisme. 
Jamais  les  apôtres  n'auroient  con- 
verti personne,  si  les  faits  qu'ils 
annonçoient  n'avoient  pas  été  in- 
dubitables. Fb/es  Certitude. 

Quand  on  reproche  aux  athées  et 
aux  autres  incrédules  les  consé- 
quences de  leur  doctrine  ,  et  les 
funestes  effets  qu'elle  doit  produire 
sur  les  mœurs,  ils  disent  que  la 
croyance  influe  très-peu  sur  la  con- 
duite des  hommes  ,  que  le  tempé- 
rament seul  décide  de  leurs  vices 
ou  de  leurs  vertus  ;  de  là  ils  con- 
cluent que  la  religion  est  la  chose 
du  monde  la  plus  indifférente  et  la 
(  plus  inutile.  D'autre  part,  ils  sou- 
tiennent que  les  vices  et  les  mal- 
heurs des  honames  viennent  de  leurs 
erreurs,  qu'il  faut  leur  enseigner  la 
vérité  pour  les  rendre  heureux  , 
qu'il  est  bon  par  conséquent  de 
prêcher  l'athéisme,  parce  que  c'est 
la  vérité;  ils  ajoutent  que  les  erreurs 
en  fait  de  religion  sont  la  cause  de 
la  plupart  des  crimes  commis  dans 
le  monde.  La  contradiction  de  ces 
principes estpalpable.  De  quoi  ser- 
vira aux  hommes  la  vérité,  si  cette 
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cojinoissance  ne  peut  inllucr  en  rien 
sur  leur  conduite  i*  Comment  la 
religion,  qui  commande  toutes  les 
vertus  et  défend  tous  les  vices,  peut- 
elle  produire  par  elle-même  l'effet 
directement  opposé  au  but  de  son 
institution  f 

Il  ne  sert  à  rien  de  citer  l'exem- 
ple des  chrétiens  vicieux  ,  pour 
prouver  que  leur  religion  n'inilue 
en  rien  sur  leurs  mœurs.  Lorsque 
la  croyance  gêne  les  passions,  il  n'est 
pas  étonnant  que  celles-ci  soient 
souvent  les  plus  fortes,  et  entraînent 
riiomme  au  crime  malgré  les  re- 
mords que  la  religion  lui  cause. 
Au  contraire,  si  la  doctrine  favo- 
rise les  passions,  en  brisant  le  lien 
qui  tend  à  les  réprimer,  elle  doit 
certainement  rendre  l'homme  plus 
vicieux,  puisqu'elle  étouffe  en  lui 
la  voix  de  la  conscience  et  les  re- 
mords. Tel  est  donc  l'effet  que  pro- 
duiroient  l'athéisme  et  l'irréligion 
sur  tous  ceux  qui  sont  nés  avec  des 
passions  violentes. 

Où  les  faits  décident,  les  conjec- 
tures et  les  raisonnements  sont  su- 
pertlus.  Il  est  incontestable  que  le 
christianisme,  dés  qu'il  fut  établi, 
causa  une  révolution  sensible  dans 
les  mœurs  des  Juifs  et  des  païens , 
et  les  rendit  beaucoup  meilleures 
qu'el  les  n'étoient;  c'est  un  fait  avoué 
par  les  ennemis  même  de  la  reli- 
gion. Donc  il  n'est  pas  vrai,  en  gé- 
néral ,  que  la  croyance  des  hommes 
n'inilue  en  rien  sur  leur  conduite. 

CRUCIFIEMENT.  Quelle  qu'ait 
été  la  méthode  des  Romains  et  des 
Juifs  d^attacher  à  la  croix  ceux  qui 
étoient  condamnés  à  mourir  parce 
supplice,  nous  ne  pouvons  douter 
de  la  manière  dont  Jésus-Christ  y 
fui  attaché.  La  narration  des  évan- 
gélistes  ne  laisse  aucune  incertitude 
sur  ce  point;  il  est  dit  que  Jésus- 
Christ,  après  sa  résurrection,  fit 
voir  et  toucher  à  saint  Thomas  les 
plaies  formées  dans  ses  mains  et 
dans  ses  pijds  par  les  clous.  Joan., 
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c.  ao,  S-  25  et  27.  Sur  la  vra'ie 
croix,  conservée  à  Rome,  on  re- 
marque encore  les  vestiges  des 
clous,  et  lorsqu'elle  fut  retrouvée 
parsainteHélene,  on  retrouva  aussi 
les  clous  par  lesquels  Jésus-Christ  y 
avoit  été  attaché. 

Ce  supplice  étoit  cruel;  il  n'est 
pas  étonnant  que  Jésus'_- Christ  , 
épuisé  par  une  nuit  entière  de  souf- 
frances, parla  ilagellation  ,  par  la 
fatigue  de  porter  sa  croix,  par  les 
plaies  de  ses  membres,  n'ait  con- 
servé sa  vie  sur  la  croix  que  pen- 
dant trois  heures,  et  soit  mort  plus 
tôt  que  les  "deux  voleurs  crucifiés 
avec  lui.  Aucun  des  ennemis  du 
christianisme  n'a  osé  disconvenir 
autrefois  que  Jésus-Christ  n'ait  ex- 
piré sur  la  croix;  mais  de  nos  jours, 
il  s'en  est  trouvé  qui  ont  affecté  de 
douter  s'il  étoit  véritablement  mort 
lorsqu'il  en  fut  détaché.  Ils  n'ont 
pas  vu  qu'ils  faisoient  disparoître 
une  de  leurs  plus  pompeuses  objec- 
tions contre  la  résurrection;  ils  di- 
sent que  si  Jésus-Christ  étoit  véri- 
tablement ressuscité,  il  auroit  sans 
doute  reparu  en  public,  et  se  seroit 
montré  a  ses  ennemis  pour  le.s  con- 
fondre. Mais  ,  par  la  même  raison  , 
s'il  n'étoit  pas  mort,  il  n'a  tenu 
qu'à  lui  de  reparoître  et  de  se  mon- 
trer aux  Juifs ,  s'il  l'avoit  voulu. 

Constantin,  convertiau  christia- 
nisme ,  abolit  avec  raison  le  sup- 
plice de  la  croix.  Dès  ce  moment, 
elle  a  passé  non-seulement,  comme 
le  dit  saint  Augustin,  du  lieu  des 
supplices  sur  le  front  des  empe- 
reurs, mais  du  lieu  des  supplices  sur 
les  autels. 

Plusieurs  incrédules  ont  pré- 
tendu qu'il  y  a  contradiction  entre 
les  évangélistes  au  sujet  de  l'heure  à 
laquelle  Jésus-Christ  fut  attaché  à 
la  croix.  Saint  jNlatthieu,  saintMarc 
et  saint  Luc,  après  avoir  raconté  le 
crucifiement,  disent  que  depuis  la 
sixième  heure  jusqu'à  la  neuvième, 
c'est-à-dire  depuis  midi  jusqu'à 
trois  heures,  la  Judcc  fut  couverte 
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de  ténèbres  ;  d'où  il  résulte  que  le 
Sauveur  fut  attaché  à  la  croix  vers 
midi.  Mais  saint  Marc,  c.  i5,  Tï^.  aS, 
dit,  en  parlant  des  Juifs,  il  éioit  la 
troisième  hture ,  ou  neuf  heures  du 
matin,  et  ils  le  crucifièrent.  Au  con- 
traire, nous  lisons  dans  saint  Jean, 
c.  ig ,  y .  i4  7  qu'il  étoit  environ  la 
sixiémeheure  ,  ou  midi,  lorsque Pi- 
late  présenta  Jésus  aux  Juifs ,  qui 
demandèrent  sa  mort  ;  il  ne  put 
donc  être  crucifié  que  quelques 
heures  après  midi.  Comment  conci- 
lier tout  cela  ? 

Fort  aisément,  avec  un  peu  d'at- 
tention. Saint  Jean  ne  dit  pas  qu'il 
étoit  la  sixième  heure  précise,  mais 
environla  sixième  heure;  il  n'étoit 
donc  pas  encore  midi  lorsque  les 
Juifs  demandèrent  la  mort  de  Jésus, 
et  que  Pilate  le  leur  livra  :  or ,  l'é- 
vangéliste  ajoute,  ^.  i6,  que  tout 
de  suite  ils  le  conduisirent  au  Cal- 
vaire, chargé  de  sa  croix;  Jésus- 
Christ  put  donc  y  être  attaché  à 
midi ,  comme  les  trois  autres  évan- 
gélistes  le  supposent. Lorsque  saint 
Marc  dit  qu'zV  éinit  la  troisième  heure, 
et  qu'i7s  le  crucifièrent ,  on  doit  en- 
tendre que  dès  les  neuf  heures  du 
matin  les  Juifs  se  disposèrent  à  le 
crucifier,  après  que  Pilate  le  leur 
auroit  livré;  autrement  il  y  auroit 
contradiction  entre  le  '^ .  aS  et  le 
y.  33  du  même  chapitre  de  saint 
Marc.  Il  est  évident  que,  dans  les 
S •  23  ,  24  ,  28  et  26  ,  cet  historien 
n'a  ni  suivi  l'ordre  des  faits,  ni 
prétendu  marquer  l'heure  précise. 
Cette  circonstance  n'étoit  pas  assez 
importante  pour  mériter  beaucoup 
d'attention;  et  quand  un  copiste, 
par  inadvertance  ,  auroit  mis  la 
troisième  heure  pour  la  sixième  heure, 
ce  ne  seroit  pas  un  grand  malheur. 

CRUCIFIX,  image  de  Jésus- 
Christ  attaché  à  la  croix.  Les  cath- 
oliques honorent  le  crucifix  en  mé- 
moire du  mystère  de  la  rédemption, 
et  pour  exciter  en  eux  la  reconnois- 
saiice  de  ce  bienfait;  les  protestants 
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ont  ôté  les  crucifix  des  églises.  Ce  ne 
fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  que, 
du  temps  de  la  prétendue  réforma- 
tion d'Angleterre,  la  reine  Elisabeth 
put  en  conserver  un  dans  sa  cha- 
pelle. Nous  ne  savons  pas  pourquoi 
les  réformateurs  ont  témoigné  tant 
d'horreur  pour  ce  signe  si  capable 
d'exciter  la  piété.  L'on  en  voit  ce- 
pendant encore  dans  plusieurs 
temples  des  luthériens. 

Autrefois  un  catholique  se  seroit 
fait  scrupule  de  ne  pas  avoir  un 
crucifix  dans  sa  chambre  ;  aujour- 
d'hui on  laisse  au  peuple  ce  pieux 
usage;  il  est  dangereux  qu'en  per- 
dant de  vue  l'image,  on  n'oublie 
bientôt  ce  qu'elle  représente.  Le 
culte  de  la  croix  et  l'usage  des  cru- 
cifix devinrent  plus  communs  dans 
l'Eglise,  immédiatement  après  l'in- 
vention de  la  sainte  croix.  Voyez 
V ancien  sacrameniaire ,  par  Gran-- 
colas,  première  partie,  page  66. 

CULTE  ,  honneur  que  l'on  rend 
à  Dieu,  ou  à  d'autres  êtres,  par 
rapport  à  lui  et  par  respect  pour 
lui.  11  est  impossible  d'admettre  en 
Dieu  une  providence ,  sans  en  con- 
clure qu'il  est  juste  et  nécessaire  de 
lui  rendre  un  culte,  non  parce  qu'il 
en  a  besoin,  mais  parce  que  nous 
avons  besoin  nous-mêmes  d'être 
reconnoissants ,  respectueux,  sou- 
mis à  notre  Créateur  ;  quiconque 
ne  l'est  pas  envers  Dieu ,  l'est  en- 
core moins  envers  les  hommes. 

Respecter  sa  nfiajesté  suprême, 
sentir  en  tout  lieu  sa  présence,  re- 
connoître  ses  bienfaits,  croire  à  sa 
parole,  se  soumettre  à  sts  ordres 
et  à  sa  volonté,  se  confier  en  ses 
promesses  et  en  sa  bonté,  l'aimer 
sur  toutes  choses  :  voilà  les  senti- 
ments dans  lesquels  consiste  le 
culte  en  esprit  et  en  vérité;  tous  réu- 
nis forment  ce  que  nous  appelons 
V adoration  ou  le  culte  suprême  qui 
n'est  dû  et  ne  peut  être  rendu  qu'a 
Dieu  seul.  (N^X\T[II,  p.xjuai) 

Avant  d'entrer  dans  aucune  qucs- 
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lion  sur  ce  sujet,  il  faut  conimcu- 
cer  par  expliquer  les  termes.  Dans 
toute»  les  langues,  culte,  honneur, 
respect ,  vénération ,  révérence  ,  ser- 
vice, sont  synonymes,  surtout  dans 
le  langae;e  commun  et  populaire. 
Dans  rËci-ilure  sainte  même,  le 
terme  hébreu  qui  désigne  le  culte 
suprême  rendu  à  Dieu  ,  exprime 
aussi  l'honneur  que  les  patriarches 
ont  rendu  plus  d'une  fois  aux  an- 
ges, et  celui  qu'ils  ont  témoigné 
aux  hommes;  dans  ces  divers  pas- 
sages, les  versions  emploient  in- 
différemment le  mol  adorer  ,  ou  se 
prosterner.  Cependant  le  mot  et 
l'action  ne  peuvent  pas  désigner  le 
même  sentiment  ni  le  même  degré 
de  respect  à  l'égard  d'objets  si  dif- 
férents ;  il  faut  donc  que  la  signih- 
calion  des  mots  change  suivant  les 
circonstances  et  suivant  l'intention 
des  écrivains. 

Conséquemment  l'on  est  obligé 
de  distinguer  différentes  epéces  de 
culte,  et  il  convient  d'en  prendre 
l'idée  dans  l'Ecriture  sainte.  Faute 
d'avoir  eu  des  notions  justes  et  net- 
tes sur  ce  point,  les  théologiens 
hétérodoxes  ont  fait  une  infinité  de 
raisonnements  etderétlexions  faus- 
ses ;  il  n'est  aucun  article  de  la 
doctrine  catholique  qu'ils  aient 
mieux  réussi  à  défigurer. 

Nous  appelons  culte  intérieur  les 
sentiments  d'estime ,  d'admiration , 
de  reconnoissance,  de  confiance, 
de  soumission  à  l'égard  d'un  être 
que  nous  en  jugeons  digne;  et  culte 
extérieur,  les  signes  sensibles  par 
]es<iuels  nous  témoignons  ces  sen- 
timents ,  comme  les  génuflexions  , 
les  prosternements ,  les  prières,  les 
vœux,  les  offrandes,  etc.  Lorsque 
ces  témoignages  r.e  sont  pas  accom- 
pagnés des  sentiments  du  cœur,  ce 
n'est  plus  un  culte  vrai  et  sincère, 
c'est  une  pure  hypocrisie:  vice  que 
Jé^us-Christ  et  les  prophètes  ont 
souvent  reproché  aux  Juifs. 

Comme  le  culte  change  de  natu- 
re, suivant  la  différence  des  motifs 
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qui  l'inspirent ,  il  faut  distinguer  le 
culte  civil  d'avec  le  culte  religieux, 
Lorsque  nous  honorons  dans  uu 
personnage  des  qualités ,  un  pou- 
voir, une  autorité,  qui  n'ont  rap- 
port qu'à  l'ordre  civil  et  temporel 
de  la  société,  c'est  un  culte  pure- 
ment civil  ;  si  nous  voulons  honorer 
en  lui  une  dignité,  un  pouvoir,  un 
mérite  surnaturel  ,  avantages  qui 
n'ont  rapport  qu'à  l'ordre  de  la 
grâce  et  au  salut  éternel,  c'est  un 
culte  religieux,  puisque  la  religion 
seule  nous  peut  faire  connoître  et 
nous  faire  estimer  les  dons  de  la 
grâce.  Mais  nous  ne  pouvons  pas 
exprimer  le  culte  religieux  par  d'au- 
tres signes  que  le  culte  civil,  c'est 
la  diversité  du  motif  qui  en  fait 
toute  la  différence. 

Par  conséquent  le  culte  ne  peut 
pas  non  plus  être  le  même,  lorsque 
nous  avons  une  idée  toute  différente 
des  personnes  ou  des  objets  aux- 
quels nous  l'adressons.  Comme 
nous  reconnoissons  en  Dieu  seul 
to\ite  perfection,  les  attributs  de 
créateur  et  de  seul  souverain  maî- 
tre, nous  lui  devons  des  sentiments 
d'admiration,  de  respect,  de  re- 
connoissance, de  confiance,  d'a- 
mour, de  soumission  ,  que  nous  ne 
pouvonsavoir  pour  aucunecréatu- 
re;  ainsi,  nous  lui  rendons  non-seu- 
lement un  cu//c  religieux,  mais  un 
culte  suprême,  que  nous  appelons 
proprement  adoration  ;  il  y  auroit 
de  la  folie  et  de  l'impiété  à  vouloir 
rendre  ce  culte  à  un  autre  qu'à  lui. 

Lorsque  nous  respectons  et  hono- 
rons, dans  les  anges  et  dans  les 
Saints,  les  grâces  surnaturelles  que 
Dieu  leur  a  faites,  la  dignité  àla^ 
quelle  il  les  a  élevés,  le  pouvoir 
qu'il  leur  accorde,  ce  n'est  certai- 
nement plus  un  culte  divin,  ni  un 
culte  suprême,  mais  un  culte  infé- 
rieur et  subordonné  ;  c'est  néan- 
moins toujours  un  culte  religieux, 
puisqu'il  a  pour  motif  la  religion  , 
ou  le  respect  que  nous  avons  pour 
1  Diey.  lui-même.  Lorsque  Dieu  dit 
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aux  Israélites,  Exod. ,  c.  a3 ,  X'.  ai  : 
«Respectez  mon  ange,  parce  que 
•  mon  nom  est  en  lui ,  »  il  ne  leur 
prescrivoit  pas  un  culte  cioil.  Lors- 
qu'une femme  de  Sa  marie  se  pro- 
sterna devant  Elisée,  parce  que  ce 
prophète  venoit  de  ressusciter  son 
enfant,  elle  ne  prétendit  point  ho- 
norer en  lui  une  dignité  ni  un  pou^ 
voir  civil ,  mais  la  qualité  de  saint 
prophète,  à' homme  de  Dieu,  et  le 
pouvoir  d'opérer  des  miracles, 
JV.  Reg.,  c.  4,  f.  9  et  37.  Dans 
l'ordre  civil,  on  peut  appeler  cu//e 
suprême  celui  que  l'on  rend  au  roi, 
et  culte  inférieur  relui  que  l'on  té- 
moigne à  ses  ministres.  Pourquoi 
cette  dénomination  n'auroit-ellc 
pas  lieu  en  fait  de  culte  religieux? 

Pour  mettre  plus  de  clarté  dans 
leur  langage  ,  les  théologiens  ap- 
pellent latrie  le  culte  rendu  à  Dieu , 
et  dulie  celui  que  l'on  rend  aux 
saints  ;  mais  dans  l'origine  ,  ces 
deux  termes  tirés  du  grec  signi- 
fioient  également  icmce,  sans  dis- 
tinction. 

11  faut  encore  se  souvenir  que 
nous  employons  souvent  les  mêmes 
démonstrations  extérieures ,  pour 
témoigner  un  culte  inférieur  ei  pour 
rendre  un  culte  suprême  ;  et  c'est 
alors  l'intention  seule  qui  déter- 
mine la  signification  des  signes.  On 
s'incline,  on  se  découvre ,  on  se  met 
à  genoux ,  on  se  prosterne  devant 
les  grands  aussi-bien  que  devant  les 
rois ,  sans  avoir  pour  cela  l'inten- 
tion de  leur  rendre  un  honneur 
égal  ;  il  en  est  encore  de  même  dans 
le  culte  religieux  à  l'égard  de  Dieu , 
et  à  l'égard  des  anges  et  des  saints. 
Presque  toute  la  diflerence  se  trouve 
dans  la  forme  des  prières  ;  nous  de- 
mandons à  Dieu  de  nous  accorder 
ses  grâces  par  lui-même,  et  nous 
supplions  les  saints  de  les  obtenir 
pour  nous  par  leur  intercession  : 
cela  est  très  différent. 

Le  culte  ,  soit  civil  ,  soit  reli- 
gieux, est  tantôt  absolu  et  tantôt 
relatif;  les  honneurs  que  l'on  rend 
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au  roi  sont  un  culte  civil  absolu,  le 
respect  que  l'on  a  pour  son  imagt- 
ou  pour  sonambassadeur  est  relatif; 
on  ne  les  honore  pas  pour  eux-mê- 
mes, mais  en  considération  du  roi. 
Il  est  dit  dans  le  psaume  98  , 
Hebr.  99,  3<^.  5  et  9  :  «  Adorez  l'es- 
»  cabeau  des   pieds    du  Seigneur, 

»  parce  qu'il  est  saint Adorez 

»  sa  sainte  montagne.  »  Lorsque  les 
Juifs  se  prosternoient  devant  l'ar- 
che d'alliance,  devant  le  temple, 
devant  la  montagne  de  Sion  ;  lors- 
qu'ils se  tournoient  de  ce  côté-là 
pour  prier,  ils  ne  prétendoient  pas 
rendre  leur  culte  à  la  montagne,  au 
temple ,  ni  à  l'arche  ,  mais  à  Dieu  , 
qui  étoit  censé  y  être  présent  :  donc 
lorsque  nous  faisons  de  même  de- 
vant une  image  du  Sauveur ,  ou 
devant  sa  croix,  ce  n'est  point  à 
ces  symboles  que  se  termine  notre 
culte  ,  mais  à  Jésus-Christ  lui-mê- 
me. 11  dit  à  ses  disciples  :  «  Celui 
»  qui  vous  reçoit,  me  reçoit;.... 
»  celui  qui  vous  écoute,  m'écoute, 
»  et  celui  qui  vous  méprise,  me 
»  méprise,  n  Mail.,  c.  10,  y.  4o  ; 
Luc,  c.  10,^.  16.11  n'est  donc  pas 
vrai  qu'en  fait  de  culte  religieux,  la 
distinction  que  nous  mettons  entre 
le  culte  absolu  et  le  culte  relatif  soit 
une  invention  moderne  des  théolo- 
giens ,  qui  n'est  point  fondée  sur 
l'Ecriture  sainte ,  comme  les  pro- 
testants le  prétendent. 

Avec  le  secours  de  ces  notions, 
qui  nous  paroissent  claires,  nous 
parviendrons  aisément  à  résoudre 
les  questions  que  l'on  a  coutume  de 
proposer  touchant  le  culte  en  gé- 
néral. I  °  Est-il  permis  de  rendre 
un  culte  religieux  à  d'autres  êtres 
qu'à  Dieu  ?  2.°  La  religion  ne  con- 
siste-t-elle  que  dans  le  culte  inté- 
rieur? Ne  faut-il  pas  absolument 
témoigner  ce  culte  à  l'extérieur  ? 
3.°  La  pompe,  dans  le  culte  divin  , 
est-elle  un  abus  ?  4.°  Que  doit-on 
entendre  par  culte  superstitieux, 
indu  et  superflu  ? 

I.  Lespro  testants  soutiennent  que 
18 
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tout  cu//e  religieux ,  rendu  à  d'âuirea 
êtres  qu'à  Dieu  ,  est  une  impiété  et 
une  idolâtrie;  c'est  un  des  princi- 
paux motifs  qu'ils  ont  allégués  pour 
Justifier  leur  séparation  d'avec  l'E- 
glise romaine.  Dieu,  disent-ils ,  s'en 
est  clairement  expliqué,  Deut., 
c.  6,  ^.  i3.  «  Vous  craindrez  le 
«Seigneur  votre  Dieu,  et  vous  le 
n  servirez  seul.  »  .lésus-Christ  a 
répété  ces  paroles  dans  l'Evangile  , 
Matt.,  c.  4  j  !J^>  lo.  La  loi  est  claire 
et  sans  réplique. 

Nous  répondons  que  cette  loi 
défend  de  rendre  à  d'autres  êtres 
qu'à  Dieu  seul  le  culte  suprême,  le 
culte  (\}i\  atteste  sa  qualité  de  seul 
souverain  Seigneur  ,  mais  qu'elle 
ne  défend  point  de  rendre  à  d'autres 
le  culte  inférieur  et  subordonné,  qui 
suppose  que  ce  sont  des  créatures 
dépendantes  de  Dieu,  parce  que 
ce  culte,  loin  d'ôter  à  Dieu  son 
titre  de  seul  souverain  Seigneur, 
le  lui  confirme  au  contraire.  Nous 
prouvons  que  tel  est  le  sens  de  la 
loi,  i.°  parce  que  Dieu  lui-même 
dit  aux  Juifs,  Exod.,  c.  23,  S-  ^i  : 
«  J'enverrai  mon  ange  qui  vous 
«précédera,....  respectez -le,  ob- 
»  serva  eum,  ne  le  méprisez  pas  , 
»  parce  que  mon  nom  est  en  lui.  » 
Il  est  donc  faux  que  Dieu  ait  défendu 
ailleurs  tout  cuWc  quelconque  adres- 
sé à  d'autres  êtres  qu'à  lui.  a. "Parce 
que  nous  voyons  les  patriarches  , 
les  juges,  les  prophètes,  se  proster- 
ner devant  des  anges ,  et  leur  rendre 
le  plus  profond  respect.  Abraham 
se  prosterna  devant  trois  anges  qu'il 
reçut  chez  lui ,  Balaam  fit  de  même 
devant  celui  qui  lui  apparut, Josué 
devant  un  autre ,  Daniel  devant  ce- 
lui qui  vint  lui  révéler  l'avenir. 
L'ange  qui  se  nomme  le  prince  de 
T armée  du  Seigneur ,  dit  à  Josué  : 
«  Déchaussez -vous,  le  lieu  où  vous 
»  êtes  est  saint,  n  Jos.,  c.  5,  J^.  i4 
etsuiv.  Josué,  pénétré  de  respect, 
se  prosterne  et  lui  dit  :  «  Que  mon 
»  Seigneur  ordonne-t-il  à  son  ser- 
j»  viteur  1»  Josué  a-t-il  en  cela  violé 
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la  loi  .''  Vainement  les  protestants 
diront  que  ce  n'étolt  là  qu'un  culte 
cioil ;  nous  avons  démontré  le  con- 
traire d'avance  par  la  simple  notion 
des  termes. 

Us  prétendent  que ,  dans  ces  dif- 
férentes circonstances,  c'étoit  le 
Fils  de  Dieu  qui  apparoissoit  aux 
anciens  justes ,  cela  peut-être  ;  mais 
ces  justes  le  savoient-ils?  Dieu  ne 
les  en  avoit  pas  prévenus  ,  et  ces 
anges  ne  le  disent  point;  au  con- 
traire ,  Dieu ,  qui  avoit  averti  les 
Israélites  que  son  ange  les  précéde- 
roit,  Exod.,  c.  23  ,  ^'.  21  ,  pro- 
met dans  la  suite  à  Moïse  qu'il  les 
précédera  lui-même,  c.  33,  '^.  l'j. 
Il  y  avoit  donc  une  différence  entre 
Dieu  et  son  ange.  Celui  qui  se  nom- 
me prince  de  Vannée  du  Seigneur,  ne 
s'attribue  pas  la  divinité. 

3.°  Nous  ajoutons  qu'il  est  im- 
possible de  respecter  sincèrement 
Dieu,  sans  honorer  des  êtres  qu'il  a 
nommés  ses  aAww,  ses  saints,  ses  élus. 

Nous  soutenons  même  que  la  loi 
du  Deutéronome  ne  défend  point  de 
témoigner  du  respect  pour  des  cho- 
ses inanimées,  lorsque  ce  sont  des 
symboles  de  la  présence  de  Dieu  ; 
comme  étoient  la  nuée  lumineuse 
dans  laquelle  Dieu  parloit  à  Moïse , 
l'arche  d'alliance,  le  tabernacle  et 
le  temple  ;  Dieu  ,  au  contraire ,  dit 
aux  Israélites,  Leoit.,  c.  26,  3^.  2  ; 
«  Soyez  saisis  de  frayeur  devant  mon 
"Sanctuaire,  »  et  il  leur  ordonne 
de  respecter  comme  saint  tout  ce  qui 
sert  a  son  culte.  David  dit ,  Ps.  98 , 
^.  5  :  «  Louez  le  Seigneur  notre 
»  Dieu  ,  adorez  l'escabeau  de  ses 
»  pieds ,  parce  que  c'est  une  cliose 
»  sainte.  »  Il  est  absurde  de  nous 
opposer  toujours  une  ou  deux  lois, 
et  de  ne  tenir  aucun  compte  de  tou- 
tes les  autres. 

Ainsi ,  rien  n'est  plus  faux  que  la 
notion  que  Beausobre  a  voulu  don- 
ner du  culte  religieux,  lorsqu'il  a  dit 
que  c'est  celui  qui/ait  partie  de  r  hon- 
neur que  Von  rend  à  Dieu.  Hist.  du 
Maniek.,  I.  9,  c.  5,  §  4^^^  suiv.  A- 
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fin  de  persuader  qu'il  n'y  a  point  de 
euUe  religieux  que  celui  qui  est  dii  à 
Dieu,  et  lorsqu'il  a  décidé  que  les 
mêmes  cérémonies  qui  se  pratiquent 
innocemment  dans  le  culie  civil,  à 
l'égard  d'une  créature  ,  ne  sont  plus 
permises  pour  lui  rendre  un  culte 
religieux,  il  a  formellement  contre- 
dit l'Ecriture  sainte. 

C'étoit,  dit-il ,  un  acte  d'idolâ- 
trie de  baiser  sa  main  en  regardant 
le  soleil  eten  s'inclinantdevant  lui , 
Job.,  c.  3i,  y.  26;  cependant  les 
païens  ne  le  regardoient  que  comme 
un  être  dépendant  etuninstrument 
du  Dieu  suprême.  Cette  observation 
est  encore  fausse.  Jamais  les  païens 
n'ont  connu  un  Dieu  créateur,  su- 
prême et  maître  du  soleil  ;  ils 
croyoient  cet  astre  animé,  intelli- 
gent, puissant  par  lui-même,  par 
conséquent  un  Dieu  trés^indépen- 
dant  d'un  Dieu  suprême;  nous  le 
verrons  ci-après. 

Il  convient  que  les  manichéens 
rendoientun  honneur  direct  au  so- 
leil et  à  la  lune,  parce  qu'ils  les 
envisageoient  comme  des  temples 
dans  lesquels  Jésus-Christ  résidoit 
par  ses  deux  attributs  de  vertu  et 
de  sagesse;  mais  il  les  absout  d'ido- 
lâtrie, parce  qu'ils  ne  rendoient 
pas  à  ces  deux  astres  l'adoration 
suprême  qui  n'appartient  qu'a  Dieu 
seul.  Il  allègue  une  citation  de 
Fauste  le  manichéen,  qui  dit  :  Nous 
avons  pour  ces  choses  la  même  véné- 
ration que  vous  avez  pour  le  pain  et 
pour  le  calice.  Or,  les  catholiques, 
dit  Beausobre  ,  n'avoient  pour  le 
pain  et  pour  le  calice  qu'un  respect 
religieux,  parce  que  c'étoienl  les 
figures  du  corps  et  du  sang  de  Jé- 
sus-Christ. 

Admettons  pour  un  moment  cette 
raison  fausse.  Il  s'ensuit  i.°  qu'il 
n'est  pas  vrai  que  tout  culte  ou  tout 
respect  religieux  adressé  à  un  autre 
cire  qu'à  Dieu  soit  une  idolâtrie 
comme  le  soutiennent  les  protes- 
tants. 2.°  Que  si  les  Pères  sont  cou- 
pables  d'une    inconséquence  ,    en 
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blâmant  le  culie  des  manichéens; 
pendant  qu'ils  approuvent  celui 
des  catholiques  ,  Beausobre  y  tom- 
be lui-même,  en  condamnant  l'i- 
dolàtrie,  le  culte  des  catholiques, 
pendant  qu'il  justifie  celui  des  ma- 
nichéens. 3.°  Sa  décision  à  l'égard 
de  ceux-ci  est  formellement  coo- 
traire  au  passage  de  Job  qu'il  a  cité. 
Il  n'est  pas  étonnant  qu'avec  ces 
notions  fausses  du  culte  religieux, 
nos  adversaires  n'aient  jamais  sa 
s'accorder  eatre  eux.  Daillé,  calvi- 
niste, soutient  que  tout  culte  reli- 
gieux, qui  ne  s'adresse  pas  directe- 
ment et  uniquement  diDitn  ^  est  une 
idolâtrie,  ou  du  moins  une  super- 
stition. Lessociniens,  aucontraire, 
prétendent  que  ,  quoique  Jésus- 
Christ  ne  soit  pas  Dieu  ,  on  peut 
cependant  l'adorer  comme  Dieu  > 
parce  qu'il  a  dit  que  l'on  doit  ho- 
norer le  Fils  comme  on  honore  le 
Père.  Beausobre  juge  que  l'on  a  pu, 
sans  idolâtrie,  donner  le  nom  de 
Dieu  à  des  créatures  ;  mais  que  l'on 
ne  peut  pas ,  sans  tomber  dans  ce 
crime,  leur  rendre  l'honneur  qui 
est  dû  à  Dieu  seul  ;  comme  si  on 
pouvoit  leur  faire  plus  d'honneur 
que  de  les  appeler  des  dieux.  Hyde , 
anglican,  blâme  les  chrétiens  de  la 
Perse,  parce  qu'ils  aimoient  mieux 
être  mis  à  mort  que  d'adorer  le  so*- 
leil  et  le  feu.  De  relig.  vet.  Fers. ,  c. 
4.  Beausobre  les  approuve;  mais  il 
prétend  que  ce  culte  étoit  innocent 
de  la  part  des  Perses, des  manichéens 
et  des  sabiens.  Jfjs/.tiuMû(/7icft.,tom. 
2, 1.9, CI, n.  9.  Sans  doute,  sui- 
vant son  avis ,  ces  mécréants  enten- 
doient  tousmieuxla  question  quelea 
chrétiens.  Engel ,  autre  calviniste, 
ne  veut  pas  que  l'on  taxe  d'idolâtrie 
le  culte  que  les  Chinois  rendent  aux 
esprits  ou  génies ,  aux  âmes  de 
leurs  ancêtres  et  à  Confucius.  Selon 
la  foule  des  déistes ,  celui  que  les 
païens  rendoient  à  leurs  dieux  n'é- 
toit  pas  une  idolâtrie  ,  parce  qu'il 
se  rapportoît  indirectement  au 
vrai  Dieu;  et  les  honneurs  rendui 
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aux   mânes  des    héros    étoient    un  i  le  pas  davantage  de  celles  que  l'on 


hommage  adressé  à  la  vertu.  Cepen- 
dant, quoique  nous  honorions 
dans  les  saints  des  vertus  beaucoup 
plus  pures  que  celles  des  prétendus 
héros,  on  nous  en  fait  un  crime. 
Voyez  Paganisme  ,  §  IV  et  V. 

Basnage  ,  aussi  peu  équitable  que 
les  autres  ,  nous  reproche  à^adorer 
les  anges  et  les  saints;  il  dit  que 
l'on  condamne  à  Rome  ceux  qui 
enseignent  que  Vadoraiion  est  due 
à  Dieu  seul.  Histoire  de  V Eglise, 
tom.  a,  liv.  18,  ci,  n.  2.  11  sa- 
voit  bien  que  ce  n'est  là  qu'une 
équivoque  frauduleuse  ,  que  nous 
ne  nous  servons  jamais  du  terme 
d'adora/ion  en  parlant  du  culte  des 
anges  et  des  saints,  parce  que  dans 
l'usage  ordinaire,  ce  mot  signifie  le 
culte  suprême;  il  n'ignoroit  pas 
que  l'Eglise  romaine  fait  profession 
de  rendre  ce  culte  à  Dieu  seul. 
N'importe  ,  il  lui  a  paru  plus  utile 
d'en  imposer  aux  ignorants  ,  que  de 
dire  la  vérité.  Mais  afin  de  se  contre- 
dire aussi-bien  que  les  autres,  il 
avoue,  n.7 ,  qu'il  est  permis  de  véné- 
rerXes  martyrs.  Qu'ilnous  fasse  donc 
voir  que,  dans  l'Ecriture sainte,ado- 
rer  et  vénérer  ne  signifient  jamais  la 
même  chose.  Ensuite  il  nous  op- 
pose Lactance,  qui  a  dit  qu'il  ne 
faut  avoir  de  vénération  que  pour 
Dieu  seul.  Nous  verrons  ci-apres  de 
quelle  vénération  ce  Père  a  voulu 
parler. 

Ce  critiqueaccumulecontrenous 
des  preuves  négatives  ;  et  pour  les 
rendre  plus  fortes,  il  y  ajoute  du 
sien.  «  Les  anciens  n'exhortoient 
j>  les  fidèles  qu'à  honorer  et  à  prier 
j)  Dieu.  i>  Mais  ont-ils  défendu  ex- 
pressément d'honorer  et  de  prier 
les  anges  et  les  saints  ?  Bientôt  nous 
ferons  voirie  contraire.  Les  pre- 
miers chrétiens ,  selon  lui ,  n'adres- 
soient  leurs  prières  qu'à  Dieu ,  puis- 
qu'il ne  nous  reste  des  premiers  siè- 
cles aucune  prière,  ni  aucune  hym- 
ne, qui  soient  adressées  aux  saints. 
Malheureusement  il  ne  nous  en  re»- 


adressoit  à  Dieu  ;  les  liturgies  n'ont 
été  mises  par  écrit  que  sur  la  fin  du 
quatrième  siècle  ,  et  il  y  est  fait 
mention  de  l'intercession  et  de  l'in- 
voralion  des  saints. 

11  cite  Pline  le  jeune  et  Eusèbe, 
qui  disentque  les  chrétiens  n'adres- 
soient  qu'a  Jésus-Christ  leurshym- 
nes  et  leurs  cantiques  ;  et  c'étoit  une 
preuve  de  sa  divinité.  Fausse  cita- 
tion. Pline  rapporte  que  les  chré- 
tiens s'assembloient  le  dimanche 
pour  chanter  des  hymnes  à  Jésus- 
Christ  comme  à  un  Dieu.  Eusèbe 
dit  que  dans  les  cantiques  des  fidè- 
les la  divinité  lui  étoit  attribuée, 
bonne  preuve  de  la  croyance  de 
l'Eglise  contre  les  ariens ,  mais 
preuve  nulle  contre  nous;  nous 
convenons  que  des  hymnes  ,  des 
cantiques ,  des  louanges  de  la  Divi- 
nité,  ne  peuvent  être  adressés  qu'a 
Jésus- Christ.  Selon  Terlullien  , 
continue  Basnage,  on  ne  doit  de- 
mander des  bienfaits  qu'à  celui-là 
seul  qui  peut  les  donner ,  Apolog. , 
c.  3o  ;  d'accord.  Dieu  seul  peut  les 
donner  par  lui-même;  mais  les 
anges ,  les  saints ,  nos  frères  vi- 
vants, peuvent  les  obtenir  pour 
nous.  C'est  pour  cela  que  saint  Jac  - 
ques  nous  ordonne  de  prier  les 
uns  pour  les  autres,  c. 5  ,^  i6.Ter- 
tullien  n'a  pas  condamné  cette 
pratique.  «  Vous  vous  êtes  appro- 
»  chés,  dit  saint  Paul ,  de  la  Jéru- 
»  salem  céleste ,  de  la  multitude  des 
»  anges  ,  de  l'assemblée  et  de  l'Eglise 
»  des  premiers-nés  qui  sont  écrits 
»  dans  le  ciel  ,  de  Dieu  qui  est  le 
»  juge  de  tous,  des  esprits  des  justes 
»  qui  sont  dans  la  gloire  ,  de  Jésus 
»  médiateur  de  la  nouvelle  al_ 
»  liance,  etc.»  Heb.,  c.  12,^.  32.  De 
quoi  nous  sert  cette  société  avec  les 
anges  et  les  saints,  s'ils  ne  peuvent 
rien  et  si  nous  n'avons  rien  à  leur 
demander  ? 

Avant  de  citer  Origène,  il  auroit 
dû  le  lire.  Ce  Père ,  selon  lui,  sou- 
tient contre  Celse,  que  ^uand  les 
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génies  auroîenl  le  pouvoir  de  guérir 
les  maladies  et  de  nous  faire  du  bien, 
il  ne  faudroit  encore  s'adresser  qu'à 
Dieu.  C'est  une  fausseté  ;  Origène 
enseigne  le  contraire  ;  voici  ses  pa- 
roles, l.  8,  n.  i3  :  «  Si  Celse  par- 
»  loit  des  vrais  ministres  de  Dieu  , 
»  qui  sont  les  anges,  et  s'il  disoit 
«qu'il  faut  leur  rendre  un  culle, 
»  peut-être  qu'après  avoir  épuré  les 
»  seus  du  vaolcuUe,  et  les  devoirs 
»>  dans  lesquels  il  consiste,  je  lui 
•»  dirois  à  ce  sujet  ce  qui  convient; 
•»  mais  comme  il  appelle  minisires 
n  de  Dieu  les  démons  adorés  par  les 
»  gentils,  refusons  de  les  honorer 
»  et  de  les  servir,  parce  que  ce  ne 
»  sont  point  de  vrais  ministres  de 
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3i  et  36.    Les 


anges 


»)  regardent  comme  leurs  associés  et 
»>  leurs  amis  les  vrais  adorateurs  de 
♦>  Dieu  :  ils  s'intéressent  à  leur  salut, 
»  ils  les  aident  et  leur  font  du 
u  bien;...  l'ange  gardien  présente  à 
»  Dieu  les  prières  de  celui  dont  le 
»  soin  lui  est  confié,  et  il  prie  avec 
»  lui,  n.  60.  Au  lieu  de  compter  sur 
»  le  secours  des  démons  ou  génies, 
»  il  vaut  bien  mieux  nous  confier  en 
»  Dieu  par  Jésus-Christ ,  lui  de- 
i>  mander  toute  espèce  de  secours 
»  et  l'assistance  des  saints  anges  et 
I)  des  justes,  afin  qu'ils  nous  déli- 
»  vrent  des  mauvais  démons.  »  Est- 
ce  là  désapprouver  le  culte  des  anges 
et  toute  confiance  en  eux .''  Il  seroit 
absurde  de  prétendre  que  nous  ne 
devons  aucune  reconnoissance,  au- 
cune confiance,  aucun  respect ,  au- 
cun hommage  aux  esprits  bienheu- 
reux, qui  nous  considèrent  et  nous 
assistent  comme  leurs  associés  et 
leurs  amis;  ces  sentiments  n'ont-ils 
pas  toujours  pour  objet  principal 
Dieu,  quia  daigné  nous  accorder 
ce  puissant  secours  ? 

Mais  un  protestant  ne  démord 
pas;  les  Pères,  dit  Basnage,  don- 
uoient  le  culte  d'un  seul  Dieu  pour 
la  marque  distinctive  du  chris- 
tianisme; c'est  pour  cela  que  les 
chrétiens  furent  accusés  d'athéisme. 
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On  soutenoit  contre  les  ariens,  que 
si  Jésus-Christ  n'étoit  pas  Dieu,  il 
ne  seroit  pas  permis  de  l'adorer  ni 
de  se  confier  en  lui.  Tout  cela  est 
vrai ,  et  il  ne  s'ensuit  rien  contre 
nous  :  c'est  à  un  seul  Dieu  que  nous 
rendons  notre  culte,  et  non  à  plu- 
sieurs dieux  ;  des  honneurs  et  des 
respects ,  très-inférieurs  et  très- 
différents  du  culte  suprême  ,  adres- 
sés aux  anges  et  aux  saints  ,  loin  de 
déroger  au  cu/fe  divin,  en  sont  au 
contraire  un  effet  et  une  consé- 
quence inséparable.  Si  Jésus-Christ 
n'étoit  pas  Dieu  ,  ce  seroit  une  im- 
piété de  l'adorer  comme  Dieu,  et  de 
nous  confier  en  lui  comme  étant 
Dieu  ;  cet  argument  étoit  très-so- 
lide contre  les  ariens  ;  il  ne  l'est  pas 
moins  contre  les  sociniens  :  mais  il 
ne  prouverien  contre  nous, puisque 
jamais  il  ne  nousestvenu  dans  l'es- 
prit d'honorer  d'un  culte  divin  les 
anges  et  les  saints ,  ni  de  nous  con- 
fier en  eux  comme  étant  des  dieux. 
Non-seulement  les  païens  accu- 
sèrent les  chrétiens  d'athéisme;mais 
par  une  contradiction  grossière  ,  ils 
leur  reprochèrent  d'honorer  les 
martyrs  comme  des  dieux  ;  les  Actes 
du  martyre  de  saint  Polycarpe ,  Ju- 
lien, Libanius,  dans  l'oraison  fu- 
nèbre de  cet  empereur.  Porphyre 
et  d'autres,  ont  forgé  cette  calom- 
nie ;  les  protestants  la  répètent,  et 
celaneleurfaitpasbeaucoupd'hon- 
neur. 

Ils  nous  objectent  que  cette  dis- 
tinction que  nous  faisons  entre 
deux  espèces  de  culte  religieux  ne  se 
trouve  point  dans  les  anciens  Pères  : 
voyons  pourquoi  ,  et  tâchons  de 
prendre  le  vrai  sens  de  ce  qu'ils  ont 
dit.  U  est  prouvé,  par  tous  les  mo- 
numents de  l'antiquité ,  que  chez  les 
païens  tout  culte  religieux  é\  oit  censé 
culte  divin ,  culte  suprême ,  et  qu'ils 
n'en  connoissoient  point  d'autre. 
Jamais  les  païens  n'ont  attribue  à 
leurs  dieux  du  second  ordre,  ni  aux 
mânes  de  leurs  héros ,  un  simple 
pouvoir  d'intercession,  un  pouvoiP; 
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subordonné  aux  volonlés  d'un  Dieu 
■ouverain  ;  chac^ue  Uieuétoit  indé- 
pendant et  maître  absolu  dans  son 
département  ;  souvent  dans}  es  poè- 
tes nous  voyons  les  grands  dieux  et 
Jupiter  lui-même,  demander  le  se- 
cours des  dieux  du  bas  étage.  iNous 
ferons  voir  ailleurs  que  l'on  abuse 
du  terme, quand  on  prête  aux  païens 
engénéral,etmêmeaux  philosophes 
antérieurs  au  christianisme,  la  no- 
lion  d'un  Dieu  souverain,  dont  les 
autres  n'étoieiit  que  les  serviteurs 
et  les  ministres;  le  prétendu  Dieu 
suprême  des  anciens  philosophes 
étoit  l'àme  du  monde ,  et  cette  àme 
ne  se  mêloit  point  de  gouverner  les 
choses  d'ici-bas  ;  on  ne  peut  lui  at- 
tribuer une  providence  que  dans  un 
sens  faux  et  abusif. 

Apres  la  naissance  même  du 
christianisme,  quelques  philoso- 
phes changèrent  de  langage,  mais 
sans  toucher  au  fond  de  leur  systé^ 
me.  Celse,  qui  fait  semblant  d'ad- 
mettre une  providence  divine,  la 
nie  cependant,  puisqu'il  décide  que 
Dieu  ne  se  fâche  pas  plus  contre  les 
hommes  que  contre  les  singes  et 
contre  1  es  mouches  ;  et  qu'i  1  ne  leur 
fait  point  de  menaces.  Origène  con- 
tre Celse,  1.  4j  ïi-  99.  Jamais  il  n'a 
dit  qu'il  faut  rendre  un  culte  au  Dieu 
souverain;Porphyre  décide  formel- 
lement qu'il  ne  faut  lui  en  rendre 
aucun,  de  VAbstin.,  1.  2,  n.  34- 
Tout  le  cu//e  éloit  réservé  pour  les 
dieux  gouverneurs  du  monde  :  a 
plus  forte  raison  le  commiun  des 
païens  pensoient-ils  de  même.  Voyez 
Paganisme. 

11  est  donc  évident  que  tout  culte 
étoit  direct  et  absolu ,  se  bornoit  au 
personnage  auquel  il  éloit  adressé, 
et  n'avoit  aucune  relation  à  un  Dieu 
souverain;  il  étoit  même  pour  tous 
les  dieux,  et  il  consistoit  dans  les 
mêmes  pratiques.  Basnage  observe 
<iue les  anciens  ncconnoissoientpas 
1&  distinction  de  latrie  et  de  dulie. 
Cela  n'est  pas  fort  étonnant  ;  les 
païens  contre  lesquels  ils  écrivoient 
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ne  pouvoient  en  avoir  aucuns  no- 
tion ,  puisque  chez  eux  tout  étoit 
latrie  ,  ou  culte  divin  ,  adoration 
prise  en  rigueur. 

Conséquemment  les  Pères  ont  dii 
être  ti  es -réservés  sur  l'emploi  do 
mol  culte  religieux ,  à  cause  du  sens 
queles  païens  y  attachoient. Quand 
ils  auroient  dit  tous,  comme  Lac- 
tance  ,  qu'il  ne  faut  avoir  de  la  vé- 
nération que  pour  Dieu  seul ,  il  ne 
s'ensuivroit  encore  rien,  pu  isqu'en- 
tre  eux  et  les  païens,  vénération, 
respect ,  honneur,  etc.  ,  signihent 
toujours  le  cu//e  divin,  le  culte  su- 
prême.  Voilà  pourquoi  Origène  a 
dit  que  s'il  s'agissoit  entre  Celse  et 
lui  du  culte  des  anges  ,  il  faudroit 
commencer  par  épurer  le  sens  du 
motcu//e,  et  voir  en  quoi  il  doit 
consister. 

Lorsque  les  protestants  veulent 
tournera  leuravantage  l'explication 
d'un  terme,  ils  ont  grand  soin  de 
faire  attention  aux  circonstances, 
aux  personnes ,  à  la  question  dont  il 
s'agit  :  lorsqu'il  est  de  leur  intérêt 
de  le  rendre  équivoque,  ils  ne  veu- 
lent plus  d'explication.  Cependant 
l'Ecriture  sainte  nous  force  de  dis- 
linguerdeux  sortes  de  culte  religieuse, 
l'un  pour  Dieu  seul,  l'autre  pour  les 
personnes  et  pour  les  choses  qui  ont 
un  rapport  spécial  avec  Dieu  ;  n'im- 
porte, ils  n'en  veulentpoint.  Depuis 
deux  cents  ans  ,  ils  répètent  les  mê- 
mes sophismes,  et  ils  les  renouvel- 
leront jusqu'à  la  fin  des  siècles,  bien 
sûrs  qu'ils  en  imposeront  toujours 
aux  ignorants.  Mais  enfinnos  preu- 
ves tirées  de  l'Ecriture  sainte  de- 
meurent en  leur  entier.  Fo/m  An- 
ges ,  Saints  ,  Martyrs  ,  etc. 

11.  Le  culte  extérieur  est-il  néceS" 
saire  pour  former  une  religion?  Il  l'csl 
absolument,  et  la  preuve  de  cette 
vérité  est  sensible  Les  sentiments 
de  respect,  de  reconnoissance ,  de 
confiance,  de  soumission  à  l'égard 
de  Dieu,  naîlroient  difficilemenl 
dans  le  cœur  delà  plupart  des  hom- 
mes ;  ils  n'y  dureroient  paa  long. 
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temps,  si  l'on  n'empîoyoit  pas  dea 
signes  extérieurs  pour  les  exciter, 
les  entretenir  et  se  les  communiquer 
les  uns  aux  autres  ;  ce  qui  ne  frappe 
point  nos  sens  ne  fait  jamais  sur 
nous  une  impression  vive  et  dura- 
ble. Il  faut  donc  à  l'homme  un  culte 
extérieur,  des  signes  expressifs  de 
ce  qu'il  sent,  des  symboles,  des  céré- 
monies. Nous  ne  pouvons  témoi- 
gner à  Dieu  nos  affections  que  par 
les  mêmes  signes  qui  servent  à  les 
faire  connoître  à  nos  semblables. 
(N*X1X,  p.xxxii). 

Nous  convenons  qu'il  n'est  pas 
besoin  d'une  révélation  pour  com- 
prendre que  des  prières  et  des  vœux, 
l'action  de  se  prosterner,  des  pré- 
sents et  des  offrandes,  des  attentions 
de  propreté  et  de  décence,  des  si-i 
gnes  de  joie  à  l'aspect  d'une  per- 
sonne ,  des  regrets  de  lui  avoir  dé- 
plu, sont  capables  d'exciter  sa  bien- 
veillance; il  est  naturel  d'en  con- 
clure que  ce  qui  plaît  aux  homnaes 
est  aussi  agréable  à  Dieu;  ainsi  ont 
raisonné  tous  les  peuples.  Mais  Dieu 
n'a  pas  attendu  que  l'homme  fit 
toutes  ces  réflexions;  les  livres  saints 
nous  apprennent  qu'il  a  daigné  in- 
struire le  premier  homme,  puisque 
les  enfants  d'Adam,  qui  n'avoient 
point  eu  d'autre  instituteur  que 
leur  père ,  ont  offert  des  sacrifices 
au  Seigneur  ,  Gen. ,  c.  4  ?  et  que  les 
patriarches  ont  usé,  par  religion, 
de  toutes  les  pratiques  dont  nous 
venons  de  parler. 

Il  est  dit  dans  l'histoire  de  la  créa- 
tion ,  que  Dieu  bénit  le  septième 
jour,  et  le  sanctifia,  Gènes,  c.  2, 
^ .  3;  il  le  consacra  donc  àsonculie: 
ce  n'est  pas  l'homme  qui  est  auteur 
de  cette  distinction.  Le  repos  du 
septième  jour  étoitune  profession 
formelle  du  dogme  de  la  création  , 
par  conséquent  de  l'unité  de  Dieu; 
un  préservatif  contre  le  polythéis- 
me et  l'idolâtrie  :  les  hommes  n'y 
sont  tombés  que  pour  avoir  mé- 
connu Dieu  créateur.  Caïn  et  Abel 
offrent  à   Dieu   en   sacrifice   leur 
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nourriture,  c'étoit  poureuxleplus 
précieux  des  biens,  Gen.,  c.  4  3^.  3 
et  4.  Ils  reconnoissent  donc  que 
tout  vient  de  Dieu ,  que  c'est  à  laî 
de  nous  prescrire  l'usage  que  noua 
devons  faire  de  ses  dons. 

Il  est  dit  d'Enos,  i^.  26,  qu'il 
commença  à  invoquer  le  nom  du 
Seigneur;  mais  d'habiles  interprètes 
jugent  qu'il  y  a  dans  le  texte  hébreu  ; 
«  Alors  on  commit  des  profanations 
«  en  invoquant  le  nom  du  Sei- 
»  gneur.  »  Le  culte  extérieur  de  re- 
ligion étoit  déjà  établi. 

En  accordant  pour  nourriture  à 
nos  premiers  parents  les  fruits  de  la 
terre.  Dieu  leur  avoit  interdit  un 
fruit  particulier,  Gen  ,  c.  i,  ^i^.  29  ; 
c.  2,  ^.  17.  Dans  la  suite,  il  ac- 
corde à  Noé  et  à  ses  enfants  la  chair 
des  animaux  ,  mais  il  leur  en  in- 
terdit le  sang,  c.  9,  ^.  3  et  4  ;  Noé 
distingue  des  animaux  purs  et  im- 
purs ,  c.  7,  J(!^.  2  ;  c.  8 ,  y .  20.  Nou- 
velle preuve  de  respect  et  de  dépen- 
dance que  Dieu  exigeoit  de  l'homme. 
Il  se  laisse  apaiser  par  les  sacrifices 
de  Noé ,  c,  8 ,  Ji^.  2 1 .  lïénoc  se  rend 
recommandable  par  sa  piété ,  et 
Dieu  le  délivre  des  misères  de  cette 
vie,  c.  5,  y.  24. 

Des  leçons  aussi  énergiques  ne 
pouvoient  manquer  de  produire 
leur  effet.  Dans  le  livre  de  Job,  qui 
est  de  la  plus  haute  antiquité,  il  est 
parlé  d'holocaustes  et  de  sacrifices 
pour  le  péché,  de  prêtres  et  de  vic- 
times choisies,  de  vœux  et  de  priè- 
res ,  de  pratiques  de  pénitence , 
d'expiations  et  d'ablutions.  Dans 
l'histoire  des  patriarches  ,  nous 
voyons  des  serments  faits  au  nom  de 
Dieu,  des  libations  ou  des  effusions 
d'huile  odoriférante,  des  promesses 
faites  à  Dieu,  des  honneurs  rendus 
aux  morts,  qui  attestent  la  croyance 
de  l'immortalité,  etc. 

On  a  souvent  écrit,  surtout  de 
nos  jours,  que  le  cu/Zf  des  premiers 
hommes  étoit  très-simple  et  dégagé 
des  sens  ;  que  le  cérémonial  fut  de 
l'invention  des  prêtres,  et  fit  bien- 
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tôt  dégénérer  la  religion.  Autant  de 
faits  avancés  au  hasard ,  et  contre- 
dits par  nos  livres  saints. 

Le  cérémonial  des  patriarches 
n'est  ni  très-simple  ni  dégagé  des 
«ens,  puisque  nous  y  trouvons  des 
prières  et  des  prosternations,  des 
autels  et  des  offrandes,  des  sacrifices 
et  un  choix  des  victimes,  des  ablu- 
tions et  des  expiations,  des  absti- 
nences, des  vœux  ,  des  consécra- 
tions, des  serments,  les  louanges  de 
Dieu ,  et  les  signes  de  joie  religieuse, 
les  assemblées  et  les  repas  communs, 
les  fctes,  l'usage  de  changer  d'habi  ts 
avant  d'offrir  un  sacrifice,  le  soin 
de  renoncer  à  tous  les  signes  d'ido- 
lâtrie ,  les  honneurs  funèbres  et  le 
respect  pour  les  tombeaux.  Tout 
cela  étoit  connu  avant  qu'il  y  eût 
des  prêtres,  et  s'il  n'y  avoit  point 
eu  de  cérémonial ,  il  n'y  auroit  ja- 
mais eu  de  sacerdoce. 

Un  homme  qui  désire  ardem- 
ment de  gagner  les  bonnes  grâces 
d'un  bienfaiteur  ou  d'apaiser  un 
maître  irrité,  n'a  pas  besoin  de  le- 
çons des  prêtres  pour  imaginer 
comment  il  doit  s'y  prendre  ;  les 
désirs  ardents  donnent  de  l'esprit  et 
de  l'adresse  aux  plus  stupides,  et 
un  instinct  naturel  nous  porte  à 
faire  pour  Dieu  ce  que  nous  faisons 
pour  nos  semblables.  D'ailleurs 
Dieu  lui-même  y  avoit  pourvu. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  ce  soit 
le  cérémonial  qui  a  fait  dégénérer  la 
religion,  puisqu'il  est  aussi  ancien 
que  la  religion  même.  Au  contraire, 
celle-ci  n'a  dégénéré  que  quand  les 
hommes  se  sont  écartés  du  céré- 
monial primitif  pour  suivre  l'ins- 
tinct des  passions  aveugles  et  capri- 
cieuses. Pendant  qu'ils  s'égaroient, 
la  religion  des  patriarches  est  de- 
meurée pure  et  constamment  la 
même  durant  deux  mille  cinq  cents 
ans. 

Les  philosophes ,  qui  ont  si  mal 
conçu  l'origine  du  culte  extérieur, 
n'en  ont  pas  mieux  aperçu  l'impor- 
tance :  elle  est  cependant  palpable 
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I .°  De  tout  temps  ce  cuit*  a  été 
une  profession  solennelle  des  dog- 
mes les  plus  essentiels,  de  la  créa- 
tion ,  de  l'unité  de  Dieu ,  de  sa  pro- 
vidence, de  la  chute  de  l'homme, 
de  la  venue  d'un  Rédempteur,  de 
la  vie  future.  Les  peuples  qui  n'ont 
pas  été  fidèles  à  pratiquer  le  céré- 
monial tel  que  Dieu  l'avoit  prescrit, 
n'ont  pas  tardé  de  méconnoître  ces 
mêmes  vérités. 

Le  culte  extérieur  du  christianis- 
me est  une  profession  très-claire  des 
dogmes  de  notre  croyance  ;  de  tout 
temps  ©n  j'en  est  servi  pourmontrcr 
aux  hérétiques  la  vraie  doctrine  de 
Jésus-Christ  et  des  apôtres,  etpour 
éclaircir  au  besoin  le  sens  des  pas- 
sages de  l'Ecriture  sainte  sur  les- 
quels on  contestoit.  Ainsi,  l'on  a 
opposé  aux  ariens  les  cantiques  des 
fidèles  qui  attribuoient  à  Jésus- 
Christ  la  divinité  ;  aux  pélagiens,  les 
prières  par  lesquelles  l'Église  im- 
plore continuellement  le  secours 
de  la  grâce  divine  ;  et  le  pape  Ce- 
lestin  L"  renvoyoit  à  ces  mêmes 
prières  pour  discerner  la  croyance 
ancienne  de  l'Eglise.  On  a  fait  de 
même  pour  montrer  aux  protes- 
tants qu'ils  se  sont  écartés  de  la  foi 
primitive  et  universelle,  et  on  a  tiré 
des  anciennes  liturgies  un  argument 
contre  eux,  auquel  ils  ne  peuvent 
rien  répliquer  de  solide.  Nous  ne 
devons  pas  être  étonnés  de  ce  qu'ils 
ont  supprimé  chez  eux  tout  cet 
appareil  extérieur  de  culte  qui  les 
condamnoit. 

2°.  C'est  une  leçon  de  morale 
qui  rappelle  continuellement  aux 
hommes  leurs  devoirs  envers  Dieu, 
envers  leurs  semblables,  envers  eux- 
mêmes  :  devoirs  qui  s'ensuivent  na- 
turellement des  dogmes  dont  nous 
venons  de  parler.  En  effet,  si  Dieu 
est  le  seul  distributeur  des  biens  de 
ce  monde,  il  faut  nous  contenter  de 
ce  qu'il  nous  donne,  ne  pas  envahir 
ce  qu'il  a  daigné  accorder  aux  au- 
tres :  lorsqu'il  nous  les  prodigue 
au-delà  de  nos  besoins ,  il  est  juste 
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d'en  faire  part  à  ceux  qui  en  sont 
privés.  Puisqu  il  est  le  seul  ar- 
bitre de  la  vie  et  de  la  mort , 
il  n'est  pas  permis  d'attenter  à  la 
vie  de  personne.  11  a  béni  et  sanc- 
tifié le  mariage  ;  la  fécondité  est  un 
don  de  sa  puissance,  Gen.,  ci, 
yj'.28\c.J^,y.i  et  25  :  c'est  donc  un 
crimede  souiller  le  litd'autrui,elc. 
La  conduite  des  anciens  justes  dé- 
montre qu'ils  ont  tiré  toutes  ces 
conséquences,  ou  plutôt  que  Dieu 
les  leur  a  faitapercevoir.il  neseroit 
pas  difficile  de  faire  voir  que  les  cé- 
rémonies du  christianisme  sont  une 
leçon  de  morale  encore  plus  éner- 
gique et  plus  éloquente  que  toutes 
les  cérémonies  anciennes.  Ko/ez 
Christianisme. 

3°.  Le  culte  extérieur  est  un  lien 
àe  société  qui  réunit  les  hommes 
au  pied  des  autels,  leur  inspire  les 
sentiments  de  fraternité,  maintient 
parmi  eux  l'ordre  et  la  paix,  con- 
tribue à  la  civilisation  ;  le  culte 
primitif  a  formé  la  société  do- 
mestique, le  culte  mosaïque  la  so- 
ciété nationale,  le  culte  chrétien  la 
société  universelle  de  tous  les  peu- 
ples. 

4°  C'est  un  nionument  des  faits 
qui,  dans  la  suite  des  siècles,  ont 
prouvé  la  révélation  ;  ainsi  la  pàque 
et  l'offrande  des  premiers-nés  rap- 
peloient  aux  Juifs  leur  sortie  mira- 
culeuse de  l'Egypte;  la  Pentecôte, 
la  publication  de  la  loi  sur  le  mont 
Sinaï,  etc.  Le  dimanche  nous  atteste 
la  résurrection  de  Jésus-Christ;  nos 
fêtes  célèbrent  les  principaux  évé- 
nements de  sa  vie ,  etc. 

Plusieurs  philosophes  de  nos  jours 
ont  décidé  que  le  culte  intérieur  est 
le  seul  qui  honore  Dieu  :  maxime 
commode  pour  se  dispenser  de 
toute  pratique  de  religion,  mais 
maxime  très-fausse.  Dieu  n'auroit 
pas  institué  le  culte  extérieur,  s'il  ne 
s'en  tenoit  pas  honoré,  et  s'il  n'étoit 
pas  nécessaire  pour  entretenir  le 
eiMe  intérieur.  Nous  voudrions  sa- 
voir si  ceux  qui  renoncent  à  toute 
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pratique  sensible  sont  les  adora« 
teurs  de  Dieu  les  plus  fervents. 

Lorsque  Jésus -Christ  a  dit  que 
les  vrais  adorateurs  rendront  à  Dieu 
un  culte  en  esprit  et  en  vérité  , 
Joan  ,  c.  ^^y^.  23,  i\  n'a  pas  pré- 
tendu exclure  le  culte  extérieur  , 
puisqu'il  l'a  observé  lui-même.  Il  a 
institué  par  lui-même  le  baptême  et 
l'eucharistie  ,  par  ses  apôtres  les 
autres  sacrements  et  la  forme  de  la 
liturgie. Il  condamnoit,  comme  les 
prophètes,  le  culte  permanent  exté^ 
rieur,  auquel  le  cœur  n'a  point  de 
part,  Matth.  ,  c.  i5,  S-  S;  mais 
il  a  loué  les  signes  de  componction 
du  publicaîn,  l'offrande  de  la  veu  ve, 
et  a  commandé  la  prière;  en  parlant 
des  purifications  et  des  œuvres  de 
charité,  il  a  dit  qu'il  falloit  prati- 
quer les  unes  et  ne  pas  omettre  iea 
autres.  Luc,  c.  11 ,  y .  42. 

Les  déclamations  contre  les  abus 
du  culte  extérieur  ne  sont  souvent 
qu'un  trait  d'hypocrisie.  Jusqu'à  la 
fin  des  siècles,  les  hommes  abuse- 
ront des  choses  les  plus  saintes  ;  les 
passions  savent  tournera  leur  avan- 
tage le  frein  même  destiné  à  les  ré- 
primer. Mais  le  plus  odieux  de  tous 
les  abus  est  de  vouloir  supprimer 
toutes  les  institutions  desquelles  on 
peut  abuser.  Faut-il  bannir  de  la 
société  civile  les  démonstrations  de 
bienveillance  et  d'amitié,  parce  que 
ces  signes  sont  souvent  faux  et  per- 
fides ï 

Quand  il  s'est  agi  de  déterminer 
ce  qu'il  falloit  approuver  ou  blâ- 
mer, conserver  ou  abolir  dans  le 
culte  extérieur  de  l'Eglise  romaine, 
les  protestants  ne  se  sont  pas  mieux 
accordés  que  sur  les  principes  des- 
quels il  falloit  partir.  Les  calvi- 
nistes ont  réduit  le  leur  à  la  pré- 
dication, à  la  prière  publique,  au 
chant  des  psaumes,  à  la  cérémonie 
du  baptême  et  à  celle  de  la  cène, 
faite  sans  aucun  appareil  :  ils  ont 
jugé  tout  le  reste  abusif.  Les  lulhc- 
liens  en  ont  retenu  un  peu  davan- 
tage, mais  leur  cérémonial  n'est  pas 
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uniforme  dans  les  diflférents  pays. 
Les  anglicans  en  ont  conservé  plus 
que  les  autres  sectes,  c'est  un  des 
reproches  que  celles-ci  leur  font  ; 
elles  disent  qiie  les  anglicans  sont 
encore  à  moitié  papistes  ;  qu'il 
falloit  en  abolir  toutes  les  supersti- 
tions de  Rome  ,  ou  les  conserver 
dans  leur  entier.  Aussi  un  écrivain 
de  cette  nation  avoue  qu'il  n'est  pas 
aisé  de  déterminer  jusqu'à  quel 
point  il  convient  de  se  prêter  à  l'in- 
firmité humaine  en  fait  de  céré- 
monies, ni  de  fixer  un  milieu  dans 
lequel  on  puisse  Uatter  les  sens  et 
l'imagination,  sans  blesser  la  raison, 
et  sans  ternir  la  pureté  de  la  véri- 
table religion.  Il  est  singulier  que, 
sans  savoir  jusqu'où  il  falloit  aller, 
ni  où  l'on  devoit  s'arrêter,  on  ait 
commencé  par  condamner  l'Eglise 
romaine  ,  et  qu'on  l'accuse  d'avoir 
passé  toutes  les  bornes ,  quand  on 
ne  peut  pas  dire  où  il  falloit  planter 
les  bornes. 

On  lui  reproche  d'avoir  établi  une 
multitude  de  cérémonies  ridicules 
qui  détruisent  la  véritable  religion, 
<|ui  ne  tendent  qu'à  enrichir  le 
clergé,  qui  entretiennent  les  peuples 
dans  l'ignorance  et  dans  la  super- 
stition. Mais  n'est-ce  pas  cette  ac- 
cusation même  qui  suppose  beau- 
coup d'ignorance?  i.°  Auxyeuxdes 
déistes,  les  cérémonies  des  pro- 
testants ne  paroissent  pas  moins 
ridicules  que  les  nôtres;  ils  n'en 
veulent  point  du  tout  :  ce  que  les 
protestants  diront  pour  justifier 
les  leurs  ,  nous  servira  pour  faire 
l'apologie  des  nôtres.  2.°  Le  clergé 
n'a  pu  avoir  aucun  motif  d'intérêt 
pour  multiplier  les  cérémonies  , 
puisque  les  rétributions  manuelles 
ou  les  droits  casuels  n'ont  été  établis 
qu'après  le  huitième  siècle,  lorsque 
les  biens  de  l'Eglise  ont  été  pillés 
par  les  seigneurs.  Peut-on  prouver 
que  la  multitude  des  cérémonies 
n'a  pris  naissance  que  depuis  ce 
temps -là?  Dans  un  moment  nous 
prouverons  le  contraire.  On  a  été 
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aussi  forcé  d'établir  en  Angleterre 
un  casuel ,  après  le  pillage  des  biens 
ecclésiastiques  fait  par  les  pro- 
testants, et  ces  droits  sont  beaucoup 
plus  forts  qa'en  France.  Le  clergé 
anglican  a  donc  eu  plus  d'intérêt  à 
inventer  de  nouvelles  cérémonies 
que  les  prêtres  catholiques.  3  °  Les 
sectes  de  chrétiens  orientaux  sont 
séparées  de  l'Eglise  romaine  depuis 
le  cinquième  siècle;  cependant  leur 
cérémonial  est  pour  le  moins  aussi 
chargé  que  le  nôtre,  et  leur  clergé 
n'en  est  pas  plus  riche  pour  cela. 
Nous  cherchons  vainement  dans 
toute  l'antiquité  ecclésiastique  des 
preuves  de  l'intérêt  prétendu  des 
prêtres  à  multiplierles  cérémonies. 
Elles  sont  évidemment  plus  an- 
ciennes que  les  schismes  des  Orien- 
taux. 4-°  De  nouvelles  cérémonies 
n'ont  pu  être  établies  que  par  les 
évêques  :  or ,  ceux-ci  n'ont  jamais 
pu  y  avoir  aucun  intérêt,  puisque 
leurs  richesses  ont  toujours  été  des 
fonds,  et  non  des  droits  casuels. 
Voilà  comme  on  raisonne  auhasard, 
quand  on  ne  prend  pas  la  peine  de 
consulter  l'histoire.  Nous  connois- 
sons  plusieurs  conciles  ou  assem- 
blées du  clergé  qui  ont  proscrit  des 
cérémonies  nouvelles  et  supersti- 
tieuses ;  on  ne  peut  pas  en  citer  un 
qui  en  ait  introduit. 

Jamais  nous  ne  concevrons  com- 
ment les  cérémonies  peuvent  en- 
tretenir le  peuple  dans  l'ignorance, 
nous  avons  fait  voir  ,  au  contraire , 
que  c'est  un  moyen  que  Dieu  a  pris 
pour  instruire  les  Viommes.  Une  par- 
tie de  l'instruction  chrétienne  con- 
siste à  faire  concevoir  au  peuple  le 
sens  et  les  raisons  des  cérémonies 
religieuses. 

Cet  appareil  extérieur ,  disent 
encore  les  protestants  et  les  incré- 
dules, sera  toujours  un  picge  pour 
le  peuple;  il  fait  plus  de  cas  des  cé- 
rémonies que  des  vertus,  et  comme 
les  Juifs,  il  croit  avoir  rempli  toute 
justice  lorsqu'il  a  satisfait  au  culte 
extérieur. 
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Ici  nos  adversaires  ne  voient  pas 
qu'ils  se  confondent  encore  :  puis- 
que le  peuple  aime  les  cérémonies, 
qu'il  y  attache  beaucoup  d'impor- 
tance, qu'il  les  regarde  comme  une 
partie  essentiel  I  e  de  la  religion ,  c'est 
donc  lui  qui  en  a  voulu  ,  et  ce  ne 
sont  pas  les  prêtres  qui  en  sont  les 
auteurs.  Quand  ceux-ci  ne  s'en  se- 
roient  pas  mêlés, le  peuple  enauroit 
fait  malgjéeux;  et,  en  dépit  des  phi- 
losophes ,  il  y  a  des  cérémonies  et 
un  culte  extérieur  quelconque  dans 
toutes  les  contrées  de  l'univers  , 
même  chez  les  Sauvages. 

Mais  il  y  a  plus.  Dieu  savoit  sans 
doute  mieux  que  nos  censeurs  les 
inconvénients,  les  abus,  les  erreurs 
auxquels  les  cérémonies  ne  man- 
queroient  pas  de  donner  lieu  ;  il  en 
a  cependant  ordonné  depuis  le  com- 
mencement du  monde  :  il  en  aug- 
menta beaucoup  le  nombre  en  don- 
nant sa  loi  aux  Juifs,  et  Jésus-Christ 
lui-même  a  daigné  les  observer.  Il 
prévoyoit  tout  le  mal  que  le  culte 
extérieur  pourroit  produire  dans 
son  Eglise  ;  il  a  cependant  donné  à 
ses  apôtres  le  pouvoir  de  l'établir  , 
puisqu'ils  l'ont  fait.  Si  ce  mal  étoit 
aussi  réel  et  aussi  grand  que  le  pré- 
tendent nos  adversaires,  il  seroit 
étonnant  que  Jésus -Christ  n'eût 
pris  aucune  précaution  pour  le 
prévenir,  et  qu'il  n'eut  pas  donné  à 
ce  sujet  les  avis  les  plus  clairs  et  les 
leçons  les  plus  expresses.  Où  sont- 
elles  dans  l'Evangile  ? 

L'abus ,  s'il  y  en  a ,  date  de  fort 
loin.  Les  prétendus  réformateurs 
imaginoien  t  que  la  multitude  des  cé- 
rémonies avoit  été  introduite  dans 
les  bas  siècles,  au  milieu  des  ténè- 
bres de  l'ignorance.  Quand  on  les  a 
retrouvées  chez  les  sectes  orientales, 
il  a  fallu  convenir  que  le  cérémonial 
etoit  plus  ancien  que  leur  schisme  ; 
on  en  a  placé  l'origine  au  quatrième 
siècle.  Mais  les  critiques  les  plu?  ré- 
cents, par  une  sagacité  supérieure, 
ont  découvert  que  le  très- grand 
nombre  des  cérémonies  sont  venues 
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du  platonisme  des  anciens  Pères. 
Or,  ils  voient  ce  platonisme,  non- 
seulement  dans  les  écrits  des  auteurs 
du  second  siècle  ;  mais  les  sociniens 
et  les  déistes  l'aperçoivent  dans  l'E- 
vangile de  saint  Jean  ;  et  son  apo- 
calypse nous  présente  le  plan  d'une 
liturgie  pompeuse.  On  ne  peut  pas 
remonter  plus  haut.  Fbje^  Liturgie, 
Ainsi  s'accordent  encore  nos  ad- 
versaires sur  l'origine  du  cérémo- 
nial. 

III.  La  pompe  et  la  magnificence 
dans  le  culte  extérieur  de  religion 
sont-elles  un  abus?  C'est  l'avis  des 
incrédules  et  de  la  plupart  de  nos 
dissertateurs  modernes.  Dans  un 
siècle  où  le  luxe  est  porté  à  son  com- 
ble  et  ruine  tous  les  états ,  on  a  jugé 
que  l'économie  ne  seroit  nulle  part 
plus  nécessaire  que  dans  le  culte  di- 
vin ;  on  en  a  calculé  exactement  la 
dépense  :  on  sait  ce  qu'il  en  coûte 
pour  le  luminaire  ,  pour  le  pain  bé- 
nit ,  pour  les  funérailles  ,  pour  l'en- 
tretien de  la  fabrique.  Voilà  sûre- 
ment ce  qui  ruine  le  peuple,  il  faut 
absolument  reti'ancher  le  supertlu. 
Il  nous  semble  voir  les  Athéniens 
qui  avoient  condamné  à  mort  tout 
citoyen  qui  voudroit  faire  employer 
à  d'autres  usages  l'argent  destiné 
pour  les  spectacles. 

Nos  sages  économistes  ,  animés 
du  même  esprit,  trouvent  très-bon 
que  les  richesses  soient  prodiguées 
pour  les  fêtes  publiques  ,  pour  les 
théâtres  qui  corrompent  les  mœurs, 
pour  les  amusements  de  toute  es~ 
pèce;  ils  déplorent  la  dépense  qui  se 
fait  pour  les  spectacles  de  religion  , 
parce  qu'ils  instruisent  leshommes, 
les  excitent  à  la  vertu,  les  consolent 
par  l'espérance  d'un  bonheur  à 
venir.  Ils  affectent  de  la  compassion 
pour  la  misère  du  peuple;  non-seu- 
lement ils  ne  voudroient  rien  re- 
trancher sur  leurs  plaisirs  pour  la 
soulager,  mais  ils  veulent  ôter  au 
peuple  le  seul  moyen  qui  lui  reste 
de  se  consoler  et  de  s'encourager 
dans  les  temples  du  Soigneur,  par 
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des  molifsde  religion.  Sans  doute 
il  vaul  mieux,  suivant  leur  opinion, 
qu'il  aille  s'en  distraire  dans  les 
lieux  de  débauche  et  dans  les  écoles 
du  vice  ;  aussi  les  a-t-on  multipliés 
pour  sa  commodité.  Mais  où  iront 
ceux  qui  craignent  l'infection  de  ces 
lieux  empestés,  et  qui  ne  veulent 
pas  se  pervertir  ?  Laissons  dérai- 
sonner les  insensés;  consultons  la 
simple  lumière  naturelle  et  l'expé- 
rience de  toutes  les  nations. 

Il  est  nécessaire  de  donner  aux 
hommes  unehauteidéedelamajesté 
divine,  et  de  rendre  son  culte  res- 
pectable ;  on  n'y  parviendra  pas 
sans  le  secours  d'une  pompe  exté- 
rieure. L'homme  ne  peut  être  pris 
que  par  les  sens  ;  voilà  le  principe 
duquel  il  fautpartir;  onne  réussira 
point  à  captiver  son  imagination, 
si  l'on  ne  met  sous  ses  yeux  les  ob- 
jets auxquels  il  attache  un  grand 
prix.  A  moins  que  le  peuple  ne 
trouve  dans  la  religion  la  même 
magnificence  qu'il  aperçoit  dans  les 
cérémonies  civiles,  à  moins  qu'il 
ne  voie  rendre  à  Dieu  des  homma- 
ges aussi  pompeuxqueceuxque  l'on 
rend  aux  puissances  de  la  terre , 
quelle  idée  se  lormera-t-il  de  la 
grandeur  du  Maître  qu'il  adore  ? 
C'est  la  rétlexion  de  saint  Thomas. 
Les  protestants  sentent  aujourd'hui 
les  suites  funestes  de  la  nudité  à  la- 
quelle ils  ont  réduit  le  culte  divin  : 
un  incrédule  même  est  convenu 
que  le  retranchement  du  culte  en 
Angleterre  en  a  banni  la  piété ,  y 
e  fait  éclore  l'athéisme  et  l'irréli- 
gion ;  lemépris  de  ceculfe  a  produit 
le  même  effet  parmi  nous. 

Quand  on  nous  demande,  avec  Ju- 
vénal,  à  quoi  sert  l'or  dans  les  tem- 
ples :  Dicite,  pontifices ,  in  iemplo 
quidfacîi  aurum  ?  Nous  répondons 
qu'il  sert  à  témoigner  le  respect 
que  l'on  a  pour  Dieu  ,  à  reconnoître 
que  tous  les  biens  viennent  de  lui, 
et  que  tout  doit  être  consacré  à  son 
service.  Ceux  qui  refusent  de  con- 
tribuer à  la  pompe  du  culte  divin  , 
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n'en  sont  pas  pour  cela  mieux  dis- 
posés à  secourir  les  pauvres.  Le 
peuple  veut  de  la  magnificence, 
parce  qu'il  aime  la  religion,  elle 
est  sa  seule  ressource  ;  les  incré- 
dules réprouvent  cet  éclat  impo- 
sant, parce  qu'ils  détestent  la  re- 
ligion. 

11  estconvenableque, pour  assis- 
ter aux  assemblées  religieuses  les 
jours  de  fête,  le  peuple  se  mette  le 
plus  proprement  qu'il  lui  est  pos- 
sible, afin  que  cet  appareil  exté- 
rieur le  fasse  souvenir  de  la  pureté 
de  l'ànie  qu'il  doit  y  apporter; 
afin  que  les  grands,  qui  dédaignent 
ces  assemblées,  aient  moins  de  ré- 
pugnance à  se  mêler  avec  le  peuple  ; 
afin  que  l'énorme  disproportion 
que  mettent  les  richesses  entre  les 
uns  et  les  autres,  disparoisse  un 
peu  devant  le  souverain  Maître, 
aux  yeux  duquel  tous  les  hommes 
sont  égaux.  Jacob  ,  prêt  à  offrir  un 
sacrifice  à  la  tête  de  sa  maison  ,  or- 
donna à  ses  gens  de  se  laver  et  de 
changer  d'habits.  Gen.  ,  c.  35,  S • 
2.  Dieu  commanda  la  même  chose 
aux  Hébreux  ,  quand  il  voulut  leur 
donner  sa  loi  sur  le  mont  de  Sinaï. 
Exod. ,  c.  ig ,  ^.  lo.  Ce  signe  exté- 
rieur de  respect  se  retrouve  chez 
toutes  les  nations  ;  toutes ,  sans  ex- 
ception, mettent  dans  les  homma- 
ges qu'elles  rendent  à  la  Divinité  le 
plusdepompe  qu'illeurest  poss - 
ble. 

Cependant  nos  philosophes  pré- 
tendent justifier  leur  avis.  «  L'ex- 
»  ces  de  la  magnificence  àncuHe  pu- 
))blic,  disent-ils,  excite  celle  des 
»  particuliers  ;  on  veut  toujours 
»  imiter  ce  qu'on  admire  le  plus.  11 
»  n'est  pas  vrai  que  cette  magnifi- 
»  cence  soit  nécessaire  ;  les  premier» 
»  chrétienspensoient  différemment. 
«  Origène  témoigne  qu'ils  faisoient 
«  peu  de  cas  des  temples  et  des  au- 
»  tels.  C'est  en  effet  au  milieu  de 
»  l'univers  qu'il  faut  adorer  ceîui 
»  qu'on  en  croit  l'auteur.  Un  autel 
»  de  pierres ,  élevé  sur  une  hauteur, 
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»  au  milieu  d  un  vaste  faorizou, 
u  seroit  plus  auguste  et  plu3  digne 
*)  de  la  majesté  suprême,  que  ces 
»  édifices  dans  lesquels  sa  puissance 
»)  et  sa  grandeur  paroissent  resser- 
»  rées  entre  quatre  colonnes.  Le 
»  peuplesefamiliarise  aveclapompe 
»  et  les  cérémonies,  d'autant  plus 
»»  aisément, qu'étant  pratiquées  par 
»)  ses  semblables,  elles  sont  plus 
»  proches  de  lui,  et  moins  propres 
»  à  lui  imposer  ;  bientôt  l'habitude 
1)  les  lui  rend  indiflFérentes.  Si  la 
»>  synaxe  ne  se  célébroit  qu'une 
»  fois  l'année ,  et  qu'on  se  rassera- 
»  blât  de  divers  endroits  pour  y 
j>  assister  ,  comme  on  faisoit  aux 
»  jeux  olympiques,  elle  paroîtroit 
»  d'une  tout  autre  importance. 
»  C'est  le  sort  de  toutes  choses,  de 
»  devenir  moins  vénérables  en  de- 
»  venant  plus  communes.» 

Cette  sublime  doctrine  étoitdéjà 
consignée  dans  deux  F.ncyclopé- 
(lies;  on  la.  retrouvera  encore  dans 
le  Dictionnaire  des  Finances  ;  ce 
seroit  dommage  qu'elle  se  perdît. 
Malheureusement  elle  est  fausse 
dans  tous  les  points. 

Il  nous  paroît  d'abord  qu'elle 
renferme  une  contradiction.  D'un 
côté,  l'on  craint  que  la  magnifi- 
cence du  culte  n'excite  celle  des 
particuliers;  del'autre,  onvoudroit 
y  voir  autant  de  pompe  et  d'appa- 
reil que  dans  les  jeux  olympiques, 
afin  qu'il  parût  plus  vénérable ,  plus 
imposant,  et  plus  capable  d'exciter 
l'admiration.  Cela  ne  s'accorde  pas. 
Mais  i.°  il  est  faux  que  la  ma- 
gnificence du  culte  inspire  du  goût 
pour  le  luxe.  Un  particulier  sent 
très-bien  qu'il  seroit  absurde  et  im- 
pie de  faire  pour  lui-même  ce  qu'il 
fait  pour  Dieu,  et  de  prendre  la 
majesté  des  temples  pour  modèle  de 
sa  demeure.  Dans  le  temps  que  les 
rois  Francs,  Bourguignons,  Goths 
et  Vandales,  encore  très-barbares, 
ne  connoissoient  point  la  magni- 
ficence pour  eux-mêmes  ,  ils  la 
trouvoient  très-bien  placée   dans 
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les  temples  du  Seigneur;  et  ils  y 
contribuoient  ;  c'est  ce  qui  servît 
un  peu  à  les  civiliser.  II  seroit  bon 
de  nous  souvenir  toujours  que 
cette  pompe  du  culte  a  conservé  en 
Europe  un  reste  de  conuoissance 
des  arts.  Voyez  Arts.  Des  qu'il  y  a 
du  luxe  et  delà  pompe  civile  chez 
une  nation,  il  est  impossible  de  la 
retrancher  dans  le  culte,  sans  l'a- 
vilir aux  yeux  de  la  multitude.  Ce 
n'est  pas  la  pompe  religieuse  qui 
fait  naître  le  goût  pour  le  luxe; 
mais  le  luxe,  une  fois  établi,  nous 
force  de  mettre  plus  d'appareil  dans 
les  cérémonies  de  religion. 

2.°  Il  est  faux  que  la  vue  du  ciel 
et  d'un  vaste  horizon  fasse  plus 
d'impression  sur  le  commun  des 
hommes  qu'un  temple  décemment 
orné.  Le  peuple  est  plus  accoutumé 
à  voir  le  ciel  et  la  campagne,  qu'à 
voir  des  cérémonies  pompeuses  ;  il 
ne  médite  ni  sur  J a  marche  des  as- 
tres, ni  sur  la  magnificence  de  la 
nature.  Le  sacrifice  ofi'ert  au  cic! 
une  fois  l'année  sur  une  montagne 
par  l'empereur  de  la  Chine,  à  la 
tête  des  grands  de  l'empire,  estsans 
doute  imposant  ;  cependant  il  n'a 
pas  empêché  le  peuple ,  les  grands , 
et  l'empereur  lui-même,  de  tomber 
dans  le  polythéisme ,  et  d'adorer 
des  idoles  dans  les  pagodes.  C'est 
un  fait  devenu  incontestable.  Les 
Perses  et  les  Chananéens  offroient 
aussi  des  sacrifices  sur  les  monta- 
gnes ;  ils  n'en  adoroient  pas  moins 
des  marmousets  sous  des  tentes. 
Aussi  Dieu  défendit  ces  sacrifices 
aux  Israélites  ;  il  voulut  qu'on  lui 
dressât  un  tabernacle,  et  ensuite 
un  temple.  Montesquieu  observe 
très-bien  que  tous  les  peuples  qui 
n'ont  pas  de  temples  sont  sauvages 
et  barbares.  A  quoi  sert  de  raison- 
ner contre  des  faits  l' 

3  °  Il  est  faux  que  les  premier» 
chrétiens  aient  pensé  comme  nos 
philosophes.  Us  ne  pouvoient  avoir 
des  temples  ,  lorsqu'ils  étoient  for- 
cés de  se  cacher  pour  célébrer  les 
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sainU  myatéresi  mais  ils  bâtirent 
deg  églises  dès  que  cela  leur  fut 
permis,  et  elles  furent  démolies 
pendant  la  persécution  deDioclé- 
tlcn.  n  y  en  avoit  ceriainement 
du  temps  d'Origéne.  Vojti.  la  'Note 
des  Editeurs  ,1.8,  contra  Ccls. ,  n.  1 7 
Jamais  les  chrétiens  n'ont  tenu  leurs 
assemblées  en  pleine  campagne. 

4.°  Enfin  il  est  faux  que  le  culte 
extérieur  soit  devenu  indifférent  au 
peuple  ;  le  contraire  est  prouvé  par 
la  foule  rassemblée  dans  nos  églises 
les  jours  de  fête,  au  grand  regret 
des  incrédules.  Dans  les  campa- 
gnes ,  où  le  peuple  a  encore  plus  de 
pieté  que  dans  les  villes,  aucun 
particulier  ne  manque  d'assister 
aux  offices  divins  ,  lorsqu'il  le  peut; 
souvent  même  il  assiste  à  la  messe 
les  jours  ouvriers.  Il  ne  pourroit 
pas  avoir  cette  consolation,  si  elle 
se  célébroit  aussi  rarement  que  les 
jeux  olympiques. 

IV.  Que  doit-on  nommer  culte 
superstitieux  ,/aux  ,  indu  ou  super- 
flu? Rien  de  plus  commun  dans  les 
écrits  des  hérétiques  et  des  incré- 
dules que  le  nom  de  superstition; 
mais  nous  ne  savons  pas  encore  pré- 
cisément ce  qu'ilsentendent  par-là. 

Les  théologiens  appellent  su/^er- 
stitieux  tout  cuïte  que  Dieu  a  dé- 
fendu, ou  qu'il  n'a  ni  ordonné  ni 
approuvé;  il  doit  être  censé  tel, 
lorsque  l'Eglise  ne  l'a  ni  approuvé, 
ni  commandé  ,  à  plus  forte  raison 
lorsqu'elle  l'a  défendu;  parce  que 
jDieu  a  donné  à  son  Eglise  l'autorité 
■  d'enseigner  aux  fidèles  la  vraie  doc- 
(trine,  tant  sur  le  culte,  que  sur  le 
dogme  etsur  la  morale  :  nous  avons 
fait  voir  la  liaison  nécessaire  de  ces 
trois  parties  de  la  religion.  Jésus- 
Christ,  qui  a  promis  d'être  avec 
son  Eglise  jusqu'à  la  fin  des  siècles  , 
de  lui  donner  pour  toujours  le 
Saint-Esprit ,  pour  lui  enseigner 
toute  vérité ,  ne  peut  pas  permettre 
qu'elle  ordonne  ou  approuve  un 
culte  faux,  absurde  ou  pernicieux. 
Les  protestants  ,  qui  soutiennent 
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qu'elle  Ta  fait,  et  qu'elle  le  fait  txh^ 
core  depuis  quinze  cents  ans,  ac- 
cusent indirectement  Jésus-Christ 
d'avoir  manqué  à  ses  promesses. 

Vainement  on  nous  dit  que,  pour 
distinguer  ce  qui  est  ou  n'est  pas 
superstition,  il  fautconsul  1er  la  rai- 
son. Si  nous  interrogions  la  raison 
des  incrédules ,  la  plupart  décide  - 
roientque  tout  cu//e  quelconque  est 
superstitieux,  qu'il  n'y  a  point  de 
Dieu,  ou  que  s'il  y  en  a  un,  il 
n'exige  de  nous  aucun  culte.  Les  fon- 
dateurs des  différentes  sectes  pro- 
testantes ont  suivi,  sans  doute,  les 
lumières  de  leur  raison  ,  et  il  n'y 
en  a  pas  deux  auxquels  elle  ait  dicté 
le  même  culte.  Si  on  rassembloit  les 
sectateurs  des  différentes  religions 
du  monde  ,  chacun  d'eux  jugeroit 
que  le  cuWc  auquel  il  est  accoutumé 
est  le  plus  raisonnable  de  tous,  de 
même  que  chaque  peuple  prétend 
que  ses  mœurs  ,  ses  lois,  ses  usages 
sont  les  meilleurs.  Quand  un  phi- 
losophe nous  ordonne  de  consulter 
la  raison,  il  entend  sa  raison  pro- 
pre etpersonnelle,  et  il  suppose  tou- 
jours modestementqu'il  est  le  plus 
raisonnable  de  tous  les  hommes. 

Faut- il  s'en  tenir  à  l'Ecriture 
sainte,  à  ce  que  Jésus-Christ  a  fait 
ou  ordonné,  à  ce  quelesapôtres  ont 
prescrit  ou  pratiqué  ?  Les  réforma- 
teurs ont  fait  profession  de  suivre 
cette  règle,  et  le  résultat  n'a  ja- 
mais été  le  même.  D'ailleurs  ,  il  est 
faux  qu'ils  l'aient  suivie ,  et  que 
leurs  sectateurs  s'en  tiennent  là. 
Jésus-Christ  a  lavé  les  pieds  à  se.& 
apôtres ,  avant  de  leur  donner  l'eu- 
charistie,et  il  leur  a  ordonné  ex- 
pressément de  faire  de  même.  Jbaw., 
c.  i3,  S-  i4'  I'  3  soufflé  sur  ses 
disciplespour  leur  donner  le  Saint- 
Esprit,  c.  20,  S •  22.  Cependantlep 
protestants  ne  font  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. Les  apôtres  imposoient  les 
mains  sur  les  fidèles  pour  leur  don- 
ner le  Saint-Esprit  ;  saint  Jacques 
veut  que  les  prêtres  fassent  une 
onction   aux  malades ,   pour  leur 
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remettre  les  péchés,  pourquoi  ces 
rites  ne  sont-ils  pas  pratiqués  par 
les  protestants?  Si  l'on  nous  de- 
mande pourquoi  nous  faisons  les 
uns,  et  que  nous  omettons  les  au- 
tres, notre  raison  est  simple,  c'est 
que  l'Eglise  nous  le  prescrit  et  nous 
l'enseigne  ainsi.  Du  moins  notre 
conduite  est  conforme  à  nos  prin- 
cipes ;  celle  des  protestants  ne  s'ac- 
corde pas  avec  les  leurs. 

JJn  culte  est  superstitieux,  lors- 
qu'il est  faux  ou  fondé  sur  une 
fausseté;  tel  éloit  celui  des  païens, 
qui  prenoient  pour  des  dieux  de 
prétendus  génies  ,  esprits  ou  dé- 
mons ,  qui  n'existoient  que  dans 
leur  imagination  ;  il  étoit  indu, 
puisqu'ils  rendoieut  aux  âmes  des 
morts  un  culte  divin  qui  ne  leur  est 
pas  dû,  et  qui  étoit  fondé  sur  des 
raisons  fausses.  Il  étoit  superflu, 
parce  qu'il  consistoit  dans  des 
pratiques  inventées  par  pur  ca- 
price, par  des  terreurs  paniques, 
ou  par  d'autres  raisons  encore  plus 
odieuses.  11  étoit  pernicieux ,  parce 
que  plusieurs  de  ces  pratiques 
étoient  des  crimes.  Celui  des  Juifs, 
légitime  dans  son  origine,  est  de- 
venu superstitieux  ,  parce  qu'il 
étoit  relatif  à  untemps,  àdes  lieux, 
à  des  raisons  qui  n'existent  plus, 
à  des  promesses  qui  sont  accom- 
plies. Celui  des  mahométans  est 
faux  et  superstitieux,  parce  qu'il 
est  l'ouvrage  d'un  imposteur  qui 
n'avoit  aucune  mission  ni  aucun 
caractère  pour  l'instituer ,  et  que 
la  plupart  des  rites  dans  lesquels  il 
consiste  sont  fondés  sur  des  fables. 
Celui  des  protestants  est  supersti- 
tieux, puisqu'il  est  illégitime,  fixé 
et  réglé  par  des  hommes  qui  n'en 
avoient  ni  le  pouvoir  ni  le  carac- 
tère ;  par  des  laïques ,  qui  n'ont 
suivi  que  leur  caprice  dans  ce  qu'ils 
ont  conservé  ou  retranché. 

Pour  pallier  la  témérité  de  cet 
attentat)  il  a  fallu  enseigner  que  le 
culte  extérieur  est  indifférent;  que 
chaque    société    chrétienne    doit 
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avoir  la  liberté  de  le  régler  comme 
elle  le  juge  à  propos;  comme  s'il 
pouvoit  y  avoir  quelque  chose 
d'indifférent  dans  le  culte  qu'il  faut 
rendre  à  Dieu;  comme  si  le  culte 
n'avoit  aucun  rapport  au  dogme 
ni  à  la  morale.  Dieu  n'a  laissé  cette 
liberté  ni  aux  patriarches  ,  ni  aux 
Hébreux  ;  c'estauxapôtreselà  leurs 
successeurs,  et  non  aux  simples 
fidèles,  que  Jésus- Christ  a  donne 
commission  de  l'établir  et  de  le 
régler;  et  lorsqu'il  l'est  une  fois, 
aucune  puissance  civile  n'a  droit 
d'y  ajouter  ni  d'y  retrancher.  Il 
est  fort  singulier  que  toute  société 
protestante  ait  eu  le  droit  d'arran- 
ger son  culte  comme  il  lui  a  plu, 
et  que  l'Eglise  romaine  n'ait  pas  eu 
le  droit  d'établir  et  de  conseiver  le 
sien.  Vojrez  Cérémonie  ,  Supersti- 
tion ,  Lois  cérémonielles  ,  etc. 

CYPRIEIN  (  saint  ) ,  évêque  de 
Carthage,  martyr  et  docteur  de 
l'Eglise ,  a  vécu  au  troisième  siècle  : 
il  souffrit  la  mort  pour  Jésus-  Christ 
l'an  268.  La  meilleure  édition  de  ses 
ouvrages  est  celle  qui  avoit  été 
commencée  par  Baluze,  et  qui  fut 
achevée  par  dom  Marand ,  béné- 
dictin, en  1726,  in-folio. 

Plusieurs  critiques  protestants, 
copiée  sans  discernement  par  nos 
littérateurs  modernes ,  ont  repro- 
ché à  ce  saint  docteur  des  erreurs 
en  fait  de  morale;  il  a  condamné, 
disent-ils,  la  défense  de  soi-même 
contre  les  attaques  d'un  injuste 
agresseur  ;  il  a  outré  les  louanges  du 
célibat,  de  la  continence,  de  l'aumô- 
ne et  du  martyre.  Ces  accusations 
sont-elles  solidement  prouvées? 

Dans  son  traité  de  Bono patientiœ , 
saint  Cypritn  n'a  fait  que  répéter  les 
maximes  de  l'Evangile  sur  la  néces- 
sité de  souffrir  patiemment  la  per- 
sécution des  ennemis  du  christia- 
nisme. Convcnoit-ilà  des  chrétiens 
attaqués  ,  poursuivis  ,  maltraités 
pour  leur  religion ,  de  se  défendre 
contre  des  agresseurs  armés  de  l'au- 
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«orité  publique,  et  appuyés  sur  les 
lois  sanguinaires  des  empereurs  ? 
S'ils  l'avoientfait,  onlesaccuseroit 
de  s'être  révoltés  contre  l'autorité 
légitime;  on  ose  même  aujourd'hui 
les  en  accuser,  malgré  la  fausseté 
du  fait.  Mais  telle  est  l'équité  de  nos 
adversaires:  d'un  côté,  ils  repro- 
chent aux  chrétiens  d'avoir  manqué 
de  patience;  etde  l'autre,  auxPeres 
de  l'Eglise  d'avoir  trop  prêché  la 
patience.  C'est  une  absurdité  d'ap- 
pliquer à  tous  les  cas  ce  que  l'E- 
vangile et  les  Pères  ont  prescrit  dans 
les  temps  de  persécution. 

De  même  ,  dans  son  Exhorlaiion 
aux  Martyrs ,  saint  Cjrpricn  n'a  fait 
que  rassembler  les  passages  de  l'E- 
criture sainte  sur  l'obligation  de 
confesser  Jésus-Christ  ,  les  exem- 
ples de  ceux  qui  ont  souffert  pour 
ce  sujet ,  les  promesses  que  Dieu 
leur  a  faites.  Cela  étoit  nécessaire, 
puisqu'il  y  avoit  une  secte  d'héré- 
tiques qui  enseignoit  qu'il  étoit  per- 
mis de  dissimuler  sa  foi  et  d'apo  - 
stasier,  pour  éviter  la  mort;  nous 
le  voyons  parle  traité  deTerluUien, 
intitulé  Seorpiace. 

Pour  faire  paroître  saint  Cyprien 
coupable  ,  Barbeyrac  ,  dans  son 
Traité  de  la  Morale  des  Pires ,  c.  8, 
a  dit  que,  selon  ce  saint  docteur, 
il  est  louable  de  désirer  le  martyre 
en  lui-même  et  pour  lui-même  ;  celte 
addition  est  de  l'invention  du  cen- 
seur des  Pères,  saint  Cyprien  n'a 
point  ainsi  parlé.  Il  a  entendu  évi- 
demmentque  c'estun  désir  louable 
de  souhaiter  le  martyre  pour  témoi- 
gner à  Dieu  notre  amour  et  notre 
attachement,  et  pour  confirmer  par 
cet  exemple  nos  frères  dans  la  foi. 
Nous  soutenons  que  l'un  et  l'autre 
de  ces  motifs  est  louable.  11  ne  s'en- 
suit pas  qu'il  soit  aussi  louable  d'al- 
ler s'offrir  soi-même  au  martyre , 
comme  Barbeyrac  le  conclut.  Un 
chrétien  peut  désirer  que  Dieu  lui 
donne  le  courage  du  martyre,  sans 
qu'il  ait  pour  cela  droit  d'espérer 
que  Dieu  le  lui  donnera  en  effet. 
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Quand  on  considère  la  licence 
des  mœurs  du  paganisme  ,  et  le 
mérite  de  la  chasteté  sous  un  climat 
aussi  brillant  que  celui  de  l'Afrique, 
on  est  fort  étonné  d'y  voir  la  con- 
tinence pratiquée  avec  la  sévérité 
que  prescrit  saint  Cyprien  dans  son 
traité  de  Disciplina  et  habita  Virgi^ 
«M7«,- mais  cette  sévérité  étoit  néces- 
saire en  Afrique.  Le  saint  docteur 
exalte  avec  raison  la  virginité,  mais 
il  ne  dégrade  point  le  mariage  ;  il 
ne  fait  que  répéter  les  leçons  de 
saintPaul.  On  n'aqu'à comparer  les 
mœurs  des  Carthaginois  païens  et 
des  Barbaresques  d'aujourd'hui  , 
avec  celles  des  chrétiens  instruits 
^3ir  saint  Cyprien  et  par  saint  Au- 
gustin ;  on  verra  si  la  morale  de  ces 
Pères  étoit  fausse. 

Une  preuve  que  le  saint  martyr 
n'a  rien  outré  en  -çz^rVani  des  bonnes 
œuvres  et  de  V aumône ,  c'est  que  cette 
morale  fut exactementpratiquée  par 
les  fidèles  de  son  Eglise.  Il  nous  ap- 
prend, dans  son  traité  Je  JV/or/a/t- 
iaie,  que  pendant  une  peste  cruelle 
qui  ravagea  l'Afrique,  les  chrétiens 
bravèrent  la  mort  pour  soulager 
tous  les  malades,  sans  distinction 
de  religion ,  pendant  que  les  païens 
abandonnoieut  leurs  propres  pa- 
rents. 

La  seule  chose  que  l'on  puisse 
repiocher  à  saint  Cyprien,  est  de 
s'être  trompé  eji  soutenant  la  nul- 
lité du  baptême  donné  par  les  hé- 
rétiques ;  mais  il  n'a  pas  censuré 
ceux  qui  tenoient  l'opinion  con-^ 
traire,  et  la  suivoient  dans  la  pra- 
tique. 

Rien  ne  démontre  mieux  l'entê- 
tement des  protestants,  que  le  juge- 
ment qu'ils  ont  porté  touchant  la 
conduite  de  ce  Père  ;  ils  l'ont  louée 
ou  blâmée ,  selon  qu'elle  s'est  trou- 
vée conforme  ou  contraire  à  leurs 
opinions ,  de  manière  que  leur  cen- 
sure détruit  absolument  tout  le  mé- 
rite de  leurs  éloges.  Comme  saint 
Cyprien  résista  aux  décisions  des 
papes  Corneille  et  Etienne  touchant 
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l'usage  de  réitérer  le  baptême  donné 
par  les  hérétiques,  ils  ont  vanté  sa 
fermeté  et  son  courage,  et  ils  ont 
conclu  qu'au  troisième  siècle  les 
papes  n'avoient  aucune  juridiction 
sur  toute  l'Eglise.  D'autre  part  , 
comme  le  même  saint  ne  soutient 
pas  avec  moins  de  force  l'autorité 
des  éveques  dans  le  gouvernement 
de  l'Eglise  ,  autorité  qui  déplaît 
aux  protestants,  ils  ont  reproché  à 
ce  Père  de  n'avoir  su  ni  modérer 
la  fougue  de  son  tempérament  , 
ni  distinguer  la  vérité  d'avec  le 
mensonge,  d'avoir  introduit  dans 
le  gouvernement  ecclésiastique  un 
changement  qui  eut  les  suites  les 
plus  fâcheuses.  Mosheim  ,  Hist. 
eccîés.,  troisième  siècle,  seconde  par- 
tie, c.  2  et  3  ;  Hisl.  Christ. ,  sect  3, 
§  i4  ,  pag-  5ii ,  5 12.  Ainsi,  ces  ju- 
dicieux critiques  ont  loué  saint  Cy- 
prien  dans  la  circonstance  où  il 
avoit  tort,  puisque  l'Eglise  n'a  pas 
suivi  son  avis,  et  ils  l'ont  blàmé 
dans  celle  où  il  avoit  raison.  Il  est 
faux  qu'avant  ce  temps-là  le  gou- 
vernement de  l'Eglise  ait  été  tel 
qu'il  est  représenté  par  les  protes- 
tants ,  que  saint  Cypricn  y  ait  rien 
changé ,  que  ce  changement  pré- 
tendu aitproduit  demauvais  effets. 
Fo/czEvÊQUE,  Hiérarchie. 

CYRILLE  (saint) ,  patriarche  de 
Jérusalem  ,  après  avoir  été  dépos- 
sédé trois  fois  de  son  siège  par  la 
faction  des  ariens,  et  rétabli ,  mou- 
rut l'an  385.  11  reste  de  lui  vingt- 
trois  Cathéchèses ,  ou  instructions 
aux  catéchumènes  et  aux  nouveaux 
baptisés  ,  qui  renferment  l'abrégé 
de  la  doctrine  chrétienne.  Comme 
les  censeurs  desPères  n'y  trouvoient 
lien  à  reprendre ,  ils  ont  dit  qu'elles 
avoient  été  faites  à  la  hâte  et  sans 
préparation.  C'est  une  preuve  que 
saint  Cyrille  n'avoit  pas  besoin  de 
sepréparerpour  exposer  la  croyan- 
ce de  l'Eglise  avec  toute  la  clarté  , 
îa  justesse  et  la  précision  nécessai- 
res. Nous  avons  encore  de  lui  une 
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Homélie  sur  h  paralytique  de  V  Evan- 
gile, et  une  Lettre  à  t empereur  Con- 
stance, par  laquelle  il  lui  mande, 
comme  témoin  oculaire,  l'appari- 
tion miraculeuse  d'une  croix  dan.» 
le  ciel,  qui  avoit  été  vue  pendant 
plusieurs  heures  par  toute  la  ville 
de  Jérusalem,  et  qui  causa  la  con- 
version de  plusieurs  païens.  Les 
critiques  les  plus  intrépides  n'ont 
pas  osé  contester  ce  miracle ,  attesté 
de  même  par  plusieurs  autres  au- 
teurs. 

Comme  saint  Cyrille  prêchoit 
dans  l'église  du  Calvaire  ,  sur  les 
vestiges  de  la  croix  de  Jésus-Christ, 
il  parle  du  mystère  de  la  rédemption 
avec  toute  l'énergie  d'un  homme 
pénétré.  Dom  Touttée ,  bénédictin, 
a  donné  des  ouvrages  de  cePère  une 
édition  grecque  et  latine,  in-folio, 
publiée  en  1720  par  domMarand. 
Les  Catéchèses  avoient  été  traduites 
en  IVançois  par  Grancolas  ,  en 
1715,  2/2-4.°  Voy.  ^^^^  desPères  et 
des  Martyrs ,  tom.  3,  pag.  4i- 

Cyrille  (  saint  )  ,  patriarche 
d'Alexandrie,  employapresque  tout 
le  temps  de  son  épiscopat  à  com- 
battre l'hérésie  de  Nestorius  ,  et 
mourut  l'an  444-  Comme Neslorius 
eut  un  grand  nombre  de  partisans, 
dont  plusieurs  étoient  respectables, 
et  que  le  zèle  de  saint  Cyrille  leur 
parut  trop  vif  ,  les  ennemis  de 
l'Eglise,  anciens  et  modernes,  ont 
cherché  à  rendre  ce  saint  docteur 
odieux.  Il  présida  au  concile  gé- 
néral d'Ephèse ,  et  fit  confirmer  à 
la  sainte  Vierge  le  titre  de  Mère  de 
Dieu,  par  là  il  a  déplu  aux  protes- 
tants; il  réfuta  l'ouvrage  de  l'em- 
pereur Julien  contre  le  christia- 
nisme, c'est  un  sujet  de  haine  pour 
les  incrédules;  plusieurs  d'entre  eux 
ont  déprimé  sa  doctrine,  ses  vertus, 
ses  talents.  Ils  ont  dit  que  le  ncsto- 
rianisme,  contre  lequel  ce  Père  à 
fait  tant  de  bruit,  n'étoit  une  héré- 
sie que  de  nom ,  et  un  pur  mal- 
entendu ;  qu'en  écrivant  contre 
Neslorius,  qui  dislinguoitdeuxper- 
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sonnes  en  Jésus-Christ ,  saint  Cy- 
rille a  donné  dans  l'erreur  opposée, 
a  confondu  les  deux  natures  en  Jé- 
sus-Christ comme  Apollinaire,  et  a 
fait  éclore  l'hérésie  d'Eutj  chès  ; 
qu'au  concile  d'Ephèse ,  et  dans 
toute  cette  affaire  ,  il  se  conduiiit 
par  passion,  par  jalousie  d'autorité 
contre  Nestorius  et  contre  Jean 
d'Antioche.  Telle  est  l'idée  qu'ont 
voulu  nous  en  donner  La  Croze, 
dans  ses  .Histoires  du  christianisme 
des  Indes  et  de  celui  d'Ethiopie.  Le 
Clerc,  Basna^e,  le  traducteur  de 
Mosheini,  bien  moins  modéré  que 
Mosheim  lui-même  ,  Toland,  etc. 
Mais  ces  critiques  passionnés 
dissimulent  des  faits  essentiels  par 
lesquels  saintCjrillc  est  pleinement 
justifié,  i."  11  ne  fut  engagé  dans 
l'affaire  de  Nestorius  que  par  le 
bruit  que  faisoient  les  écrits  de  ce 
novateur  parmi  les  moines  d'E- 
g)-ple.  2°.  Avant  de  procéder  contre 
lui, sa/n/  Cyrille  lui  écrivit  plusieurs 
lettres,  pour  l'engager  à  se  rétrac- 
ter ou  à  s'expliquer  ,  et  à  ne  pas 
troubler  l'Eglise  ;  Nestorius  n'y  ré- 
pondit que  par  des  récriminations 
et  par  des  invectives.  3°.  L'un  et 
l'autre  écrivirent  à  Rome  au  pape 
saint  Célestin,  pour  le  consulter  et 
savoir  quel  étoit  le  sentiment  des 
Occidentaux.  Le  pape  assembla  , 
au  mois  d'août  43o  ,  un  concile 
qui  condamna  la  docti-ine  de  Nes- 
torius  ,  et  approuva  celle  de  saint 
Cyrille;  celui-ci  ne  censura  I^esto- 
rius  ,  dan«  le  concile  d'Alexandrie, 
que  trois  mois  après.  4°-  Acace  de 
Bérée  et  Jean  d'Antioche,  quoi- 
que prévenus  en  faveur  de  Neslo- 
rius,  le  jugèrent  condamnable;  ils 
furent  seulement  d'avis  qu'il  ne  fal- 
loitpas  relever  avec  tant  de  chaleur 
des  expressions  peu  exactes,  et  qu'il 
falloit  tâcher  d'apaiser  cette  que- 
relle par  le  silence.  Ils  ignoroient, 
sans  doute,  que  ce  n'étoitpas  là  l'in- 
tention deNestorius;  il  vouloit  ab- 
solument être  absous,  et  que  saint 
Cyrille  {\xi   condamné  ;  c'est   dans 
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ce  dessein  qu'il  avoit  demande  h 
l'empereur  la  tenue  d'un  concile 
général  5°.  Le  patriarche  d'Alexan- 
drie ne  présida'au  concile  d'Ephèse 
que  parce  qu'il  en  avoit  reçu  la 
commission  du  pape  saint  Célestin, 
et  nous  ne  voyons  pas  que  les  Orien- 
taux aient  desapprouvé  cette  pré- 
sidence. 6°.  Trois  ans  après  le  con- 
cile d'Ephèse,  Jean  d'Antioche  re- 
connut qu'il  avoit  eu  tort  de  prendre 
le  parti  de  Nestorius,  il  se  récon- 
cilia sincèrement  avec  saint  Cyrille: 
ce  fut  lui-même  qui  pria  l'empereur 
de  tirer  Nestorius  du  monastère 
dans  lequel  il  étoit  ,  près  d'Antio- 
che, parce  qu'il  cabaloit  toujours, 
et  qui  demanda  qu'il  fût  relégué 
ailleurs.  Evagre,  Hist.  eccl.,  liv.  i , 
C.2  et  suiv.Tous  ces  faits  sont  prou- 
vés, non-seulement  par  les  écrits  de 
saint  Cyrille,  mais  encore  par  les 
actes  du  concile  d'Ephèse ,  et  par 
le  témoignage  des  écrivains  con- 
temporains. 

Quant  à  la  doctrine  de  ce  Père  , 
elle  n'est  pas  moins  irrépréhensible 
que  sa  conduite.  Le  concile  général 
de  Chalcédoine ,  tenu  vingt  ans 
après  celui  d'Ephèse,  en  condam- 
nant Eutychès,  ne  crut  donner  au- 
cune atteinte  à  la  doctrine  de  saint 
Cyrille.  A  ce  concile  néanmoins 
assistoitThéodorel,  qui  avoit  écrit 
d'abord  contre  saint  Cyrille,  mais 
qui  s'étoit  ensuite  réconcilié  avec 
lui,  et  avoit  abandonné  le  parti  de 
Nestorius.  Nous  persuadera-t-on 
que  Théodoret,  dont  on  ne  peut 
contester  ni  la  science,  ni  la  vertu, 
n'étoit  pas  assez  habile  pour  voir  la 
dififérence  qu'il  y  avoit  entre  la  doc^ 
trine  d'Apollinaire  ou  d'Eutychès  , 
et  celle  de  saint  Cyrille;  ou  qu'a- 
près avoir  d'abord  soutenu  la  vérité 
avec  toute  la  fermeté  possible,  il  l'a 
trahie  lâchement  dans  la  suite  ? 
Cette  question  fut  examinée  de  nou- 
veau^ dans  le  siècle  suivant,  au  con- 
cile général  deConstantinople,  tenu 
au  sujet  des  trois  chapitres;  après 
un  mur  examen  de  toutes  les  pièces, 
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le  concile  condamna  ce  que  Théo- 
doret  avoit  écrit  contre  saint  Cy- 
rille et  contre  le  concile  d'Ephése  ; 
il  déclara  calomniateurs  ceux  qui 
accusoient  ce  patriarche  d'Alexan- 
drie d'avoir  été  dans  les  sentiments 
d'Apollinaire  ,  session  8.  Après 
douze  cents  ans ,  les  critiques  pro- 
testants sont- ils  plus  en  état  de 
juger  la  question  que  deux  conciles 
généraux  i' 

Dés  qu'il  est  prouvé  que  saint 
Cyrille  avoit  la  vérité  et  la  justice 
de  son  côté,  il  est  absurde  de  sou- 
tenir qu'il  s'est  conduit  par  hu- 
meur ,  par  ambition ,  par  jalousie  , 
plutôt  que  par  un  vrai  zèle  pour  la 
pureté  de  la  foi  ;  de  lui  prêter  des 
motifs  vicieux,  pendanlqu'il  a  pu  en 
avoir  dclouables,  et  que  sa  conduite 
a  été  approuvée  par  l'Eglise.  Dans 
les  articles  Eutychianisme  et  Nes- 
TORiANiSME ,  nous  ferons  voir  que 
ces  opinions  condamnées  ne  sont 
pas  seulement  des  erreurs  de  nom, 
ni  de  pures  équivoques,  mais  des 
hérésies  formelles,  et  trés-dignes  de 
censure  ;  l'une  et  l'autre  subsistent 
encore ,  et  sont  soutenues  par  leurs 
partisans,  telles  qu'elles  ontétécon- 
damnées  par  les  conciles  d'Ephése 
et  de  Chalcédoine.  Les  protestants 
ne  peuvent  donc  avoir  d  autre  fon- 
dement de  leurs  calomnies  que  les 
clameurs  absurdes  des  eutychiens 
ou  jacobites  ,  qui  n'ont  pas  cessé 
de  répéter  que  le  concile  de  Chal- 
cédoine, en  proscrivant  la  doctrine 
d'Eulyché^,  avoit  condam«é  celle 
de  saint  Cyrille,  et  canonisé  celle 
de  Nestorius. 

Barbeyrac  ,  qui  a  cherché  avec 
tant  de  soin  des  erreurs  de  morale 
dans  les  écrits  des  Pères  de  l'Eglise, 
n'en  a  remarqué  aucune  dans  les  ou- 
vrages de  celui  dont  nous  parlons 

Mais  on  lui  fait  des  reproches  plus 
graves  :  on  l'accuse  d'avoir  usurpé 
l'autorité  civile  dans  sa  ville  épisco- 
pale  ;  de  s'être  brouillé,  par  son 
ambition,  avec  Oreste,  gouverneur 
d'Alexandrie  ;    d'avoir   chassé   les 
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Juifs  de  celte  ville  ;  d'avoir  cause 
plusieurs  séditions  et  le  meurtre 
d'Hypacie  ,  fille  qui  professoit  la 
philosophie,  et  que  le  gouverneur 
protégeoit;  d'avoir  voulu  mettre  au 
nombre  des  martyrs  le  moine  Am- 
monius,  puni  de  mort  pour  avoir 
attaqué  et  blessé  ce  gouverneur. 

On  sait  que  le  peuple  d'Alexan- 
drie, partagé  en  trois  religions, 
étoit  le  plus  turbulent  et  le  plus  sé- 
ditieux qu'il  y  eut  jamais;  les  chré- 
tiens, les  Juifs,  les  païens,  étoienl 
toujours  prêts  àcn  veniraux  mains 
et  à  se  porter  aux  derniers  excès. 
C'est  ce  qui  avoit  engagé  les  empe- 
reurs à  donner  beaucoup  d'autorité 
aux  patriarches  ;  le  pouvoir  de  ceux- 
ci  n'étoit  donc  pas  usurpé  mal  à 
propos,  les  gouverneurs  en  avoient 
de  la  jalousie.  Les  premiers ,  obligés 
de  protéger  les  chrétiens  contre  les 
attaques  des  païens  et  des  Juifs , 
n'eurent  pas  toujours  assez  de  force 
pour  arrêterla  fougue  des  uns  et  des 
autres  ;  il  ne  faut  pas  les  rendre  res- 
ponsables des  désordres  qu'ils  ne 
purent  empêcher. 

Damascius  ,  copié  par  Suidas, 
n'affirme  point  que  saint  Cyrille  ait 
eu  aucune  part  au  meurtre  d'Hy- 
pacie ,  mais  qu'il  en  fut  accusé, 
parce  que  ce  crime  fut  commis  par 
des  chrétiens.  Brucker,  Histoire 
philos.,  tora.  6,  pag.  280  et  suiv., 
cite  avec  éloge  une  dissertation 
écrite  en  ij^j  ,  dans  laquelle  saint 
Cyrille  est  pleinement  justifié  de  ce 
meurtre  contre  les  calomnies  de 
Toland.  Il  punit  avec  raison  les 
Juifs  qui  avoient  massacré  un  grand 
nombre  de  chrétiens ,  et  l'empereur 
ne  le  trouva  point  mauvais.  Quant 
au  crime  et  au  supplice  du  moine 
Ammonius ,  il  faut  convenir  que 
saint  Cyrille  eut  tort  de  vouloir  le 
faire  honorer  comme  martyr  ;  il  le 
comprit  lui-même,  et  tâcha  de 
faire  oublier  cette  malheureuse  af- 
faire. Mais  il  faut  savoir  que  ces 
troubles  arrivèrent  au  commen- 
cement   de     l'épiscopat    de    saint 
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Cyrille ,  et  que.  la  suite  fut  beaucoup 
plus  tranquille.  Ko/.  Socralc,  Jîw/, 
eccl.,  1.  7,  «;.  7,  i3  et  s.,  avec  les  notes 
de  Valois  et  des  autres  critiques. 

Afin  de  n'omettre  aucun  genre 
de  reproches,  La  Croze  prétend  que 
l'crudition  de  saint  C/ri7/cé toit  fort 
légère  et  son  éloquence  médiocre  ; 
que  son  ouvrage  contre  Julien  est 
foible,  et  ne  contient  presque  rien 
qui  ne  soit  copié  des  écrits  d'Eusébc 
de  Césaréeet  de  o/aelques  autres  an- 
ciens; qu'il  mériteroit  à  peine  d'être 
lu,  s'il  ne  nousavoit  conservé  quel- 
ques fragments  d'auteurs  que  nous 
n'avons  plus.  Hist.  du  Christ,  des 
Indes,  tom.  i,  p.  24. 

Quiconque  s' est  donné  la  peine 
de  lire  cet  ouvrage,  et  de  comparer 
les  objections  de  Julien  avec  la  ré- 
ponse de  saint  Cyrille,  demeure 
convaincu  de  la  fausseté  de  cette 
critique.  Non-seulement  les  preuves 
et  les  raisonnements  de  cePere  sont 
solides  ,  mais  il  y  a  plusieurs  mor- 
ceaux très-éloquents;  et  partout  on 
y  voit  combien  un  auteur  judicieux 
a  d'avantage  sur  un  bel  esprit.  Il 


CYR 

n'est  pas  vrai  qu'il  se  soit  borne  à 
copier  Eusèbe  ni  les  autres  anciens; 
et  quand  il  l'auroit  fait ,  il  ne  seroil 
pas  blâmable  ;  il  suitson  adversaire 
pied  à  pied  ,  ne  laisse  aucune  ob- 
jection sans  réponse ,  et  montre 
beaucoup  d'érudition  sacréeet  pro- 
fane. Le  seul  reproche  qu'on  pour- 
roil  peut-être  lui  faire  est  d'être  un 
peu  diffus;  mais  Julien  lui-même 
l'est  beaucoup  ,  il  ne  suit  aucun 
ordre,  et  il  s'écarte  continuel- 
lement de  son  objet  :  il  étoit  dif- 
ficile de  ne  pas  tomber  dans  le  mê- 
me défaut  en  le  réfutant.  Avant  de 
porter  un  jugement  sur  des  ou- 
vrages consacrés  par  le  respect  de 
douze  siècles,  les  critiques  nao- 
dernes  dcvroienty  regarder  de  plus 
près. 

Les  ouvrages  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie  ont  été  publiés  en  grec 
et  en  latin  par  Jean  Auberi ,  cha- 
noine de  Laon,  en  6  vol.  in-folio, 
l'an  iG38.  Spauheiii  a  donné  sépa- 
rément l'ouvrage  contre  Julien,  à 
la  suite  de  ceux  de  cet  empereur,  en 
1696)  in-folio. 


•ooocoooooeoooooooooooooooooooooooooooooooooooooooûooot>ooooooooooooooooooooooooooooooooooooooooco 


DaGON  ,  divinité  et  idole  des 
Philistins  ,  dont  il  est  parlé  dans 
l'Ecriture  sainte,  surtout  dans  le 
premier  livre  des  Rois,  c.  5.  Les 
interprètes  sont  partagés  sur  la  fi- 
gure et  sur  le  nom  de  ce  faux  dieu. 
Les  uns  disent  que  c'étoit  une  figure 
d'hommeavecune  queue  de  poisson 
comme  on  représente  les  sirènes; 
parce  que  dag  en  hébreu  signifie 
poisson  :  c'est  le  sentiment  de  plu- 
sieurs rabbins.  L'Ecriture  parle  des 
mains  de  celte  idole,  mais  elle  ne 
dit  rien  de  ses  pieds  ,  J.  Heg. ,  c.  5, 
"^ .  4.  D'autres  pensent  que  c'étoit 


le  dieu  du  labourage  et  des  mois- 
sons ,  parce  que  dagan  signifie  du 
blé  ou  du  pain.  Les  Philistins 
étoient  agriculteurs  ,  et  leur  pays 
étoit  fertile,  nous  le  voyons  par 
l'histoire  de  Samson  ,  qui  brilla 
leurs  moissons;  il  étoit  donc  naturel 
que  ce  peuple  se  fût  forgé  un  dieu 
semblable  à  la  Cérès  des  Grecs  et 
des  Latins ,  pour  présider  à  ses  tra- 
vaux. Il  n'est  pas  fort  important  de 
savoir  laquelle  de  ces  deux  con- 
jectures est  la  plus  vraie.  Voyez  la 
dissertation  sur  ce  sujet,  dans  la 
Bible  d'Ai'ignon,  tom.  4j  pag-  4^- 
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Il  est  dit,  I.  Eeg.,  c.  5,f.  4, 
que  les  Philistins  s'étant  rendus 
maîtres  de  l'arche  du  Seigneur,  et 
l'ayant  placée  dans  leur  temple 
d'Azot ,  à  côté  de  l'idole  àeDagon, 
l'on  trouva  le  lendemain  cette  idole 
mutilée  ,  et  sa  tête  avec  ses  deux 
mains  sur  le  seuil  de  la  porte. 
«(  C'est  pour  cela,  dit  l'auteur  sacré, 
m  que  les  sacrificateurs  de  Dogon  et 
w  tous  ceux  qui  entrent  dans  son 
»  temple,  ne  marchent  point  surle 
»  seuil  de  la  porte  jusqu'au- 
»  jourd'hui.  »  De  là  quelques  in- 
crédules ont  conclu  i.°  que  le  livre 
desRoisn'a  été  écrit  quelong-temps 
après  cet  événement;  2.°  que  l'au- 
teur ignoroit  les  coutumes  des 
Syriens  et  des  Phéniciens ,  qui  con- 
sacroient  le  seuil  de  la  porte  de 
tous  les  temples,  de  manière  qu'il 
n'étoit  pas  permisd'y  poser  lepied, 
et  qu'on  le  baisoit  en  entrant  dans 
un  temple  ;  c'étoitl'usage  des  Grecs 
et  des  Romains. 

On  répond  a  ces  critiques  si  in- 
struits ,  que  ces  mois  j'us(f a  aig'our- 
(//iui  ne  désignent  pas  toujours  un 
temps  antérieur  fort  long,  et  on 
peut  le  prouver  par  un  très-grand 
nombre  de  passages.  Y  auroit-il  à 
présent  de  l'inconvénient  à  dire 
qu'en  1768  les  Français  se  sont 
rendus  maîtres  de  l'île  de  Corse, 
et  l'ont  conservée  jusqu'aujour- 
d'hui? Samuel,  qui  a  écrit  les 
livres  des  Rois  dans  un  âge  avancé 
a  pu  parler  de  même  d'un  événe- 
ment arrivé  pendant  sa  jeunesse. 

On  ne  peut  pas  prouver  que,  du 
temps  de  Samuel ,  la  coutume  étoit 
déjà  établie  chez  les  Syriens  et  les 
Phéniciens  de  ne  pas  marcher  sur  le 
seuil  de  la  porte  des  temples  ;  nous 
ne  connoissons  les  usages  des  Grecs 
et  des  Romains  que  par  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sous  le  règne  d'Au- 
guste ,  ou  plus  tard,  par  conséquent 
plus  de  mille  ans  après  Samuel  ; 
quelle  conséquence  peut-on  en 
tirer,  pour  savoir  ce  qui  se  prati- 
quoit  dans  la  Palestine  mille  ans 
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auparavant  ?  Il  est  absurde  de  vou- 
loir nous  persuader  que  ce  vieil- 
lard ,  qui  avoit  gouverné  sa  nation 
pendant  cinquante  ou  soixante  ans, 
nesavoitpas  ce  qui  se  faisoit  chez 
les  Philistins,  à  dix  ou  douze  lieues 
de  sa  demeure.  La  plupart  des  ob-  ^ 
jections  que  font  nos  critiques  in- 
crédules contre  l'histoire  sainte,  ne 
sont  pas  plus  sensées  que  celle-là. 

DALMATIQUE.  Voyez  Ha- 
bits  SACRÉS    OU    SACERDOTAUX. 

DAM  DAMNATION.  Vo/ez 
Enfer. 

DAMASCÈNE(  saint  Jean), 
Père  de  l'Eglise ,  a  vécu  au  huitième 
siècle ,  sous  la  domination  des  Sar- 
rasins mahométans,  desquels  il  s"'at- 
tira  le  respect  et  la  confiance.  Après 
avoir  été  gouverneur  de  Damas  sa 
patrie,  il  se  retira  dans  un  mo- 
nastère à  Jérusalem,  où  il  mourut 
vers  l'an  780.  Il  a  écrit  principa- 
lement contre  les  manichéens  , 
contre  les  monophysites, et  contre 
les  iconoclastes  ;  il  a  fait  quelques 
traités  contre  les  mahométans,  et 
plusieurs  sur  le  dogme  et  sur  la 
morale;  ses  quatre  livres  de  la  Foi 
orlhodoxe  sontun  abrégé  de  la  ihéo^ 
logie.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis 
par  le  père  Lequien,  dominicain, 
et  publiésà  Paris  en  1712 .  ena  vol. 
in-fol.  Ils  ont  été  réimprimés  à  Vé- 
rone ,  avec  des  additions  ,  en  1748. 

Plusieurs  critiques  protestants 
ont  rendu  justice  â  l'érudition,  à  la 
science  de  la  théologie,  à  la  netteté 
et  à  la  précision  qui  se  font  remar- 
quer dans  les  ouvrages  de  ce  Père  ; 
mais  il  leur  auroit  été  douloureux 
de  ne  pas  avoir  quelque  reproche  à 
faire  contre  un  défenseur  du  culte 
des  images. 

i.°  Ils  lui  savent  mauvais  grc 
d'avoir  mêlé  à  la  théologie  la  phi- 
losophie d'Aristote.  Nous  leur  ré- 
pondons que  si  les  hérétiques  n'a- 
voient  pas  employé  les  arguments 
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de  celle  philosophie  pour  allaquer 
nos  dogmes  ,  les  Pères  n'auroienl 
pas  été  obligés  d'employer  les  mê- 
laes  armes  pour  les  défendre.  C'esl 
pour  donner  aux  théologiens  un 
moyen  de  démêler  les  sophismes 
des  sectaires,  que  saint  Jean  Da- 
mascè/ie  a  fait  un  traité  de  logique. 
11  lient  chez  les  Grecs  le  menierang 
que  Pierre  Lombard  ,  et  saint  Tho- 
mas parmi  nous. 

a.°  Us  le  blâment  d'avoir  été 
attaché  aux  superstitions  qui  ré- 
gnoient  de  «on  temps,  parce  qu'il 
a  défendu,  contre  les  iconoclastes, 
lecultedes  images,  eld'avoirpoussé 
à  l'excès  le  respect  pour  les  anciens, 
parce  qu'il  se  sert  de  la  tradition 
pour  combattre  les  hérétiques.  Sur 
ces  deux  points  ,  le  saint  docteur 
n'a  pas  besoin  d'apologie. 

3."  Ils  disent  que  ce  Père  n'a  pas 
lait  scrupule  d'employer  le  men- 
songe pour  défendre  la  vérité.  C'est 
une  calomnie.  On  ne  doit  point 
taxer  de  mensonge  un  écrivain  qui 
est  quelquefois  mal  servi  par  sa  mé- 
moire, ou  qui  cite  de  bonne  foi  des 
faits  apocryphes,  mais  communé- 
ment reçus  comme  vrais  :  il  peut 
pécher  par  défaut  d'exactitude, 
sans  manquer  pour  cela  de  sin- 
cérité. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de 
prouver  la  vérité  du  fait  rapporté 
par  l'auteur  de  la  vie  de  saint  Jean 
Damascène ,  qui  dit  que  les  maho- 
métans  lui  firent  couper  la  main,  et 
qu'elle  lui  fut  miraculeusement 
rendue  par  la  sainte  Vierge.  Ce 
n'efit  pas  lui  qui  raconte  ce  mi- 
racle, il  n^a  été  publié  que  cent  ans 
après  sa  mort. 

4.°Basnage  a  poussé  la  témérité 
plus  loin,  il  accuse  ce  saint  docteur 
de  pélagianisme  ,  ou  du  moins  de 
semi-pélagianisme,  parce  qu'il  a 
enseigné  i.°  que  Dieu  détermine, 
par  ses  décrets  ,  les  événements  qui 
ne  dépendent  pas  de  nous,  comme 
5a  vie  et  la  mort ,  et  ceux  qui  dépen- 
dent de  notre  libre  arbitre,  comme 
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les  vertus  et  les  vices,  a."  Que  si 
l'homme  n'étoit  pas  maître  de  ses 
actions,  Dieu  lui  auroit  donné  inu- 
tilement la  faculté  de  délibérer.  3." 
Que  Dieu  est  l'auteur  et  la  source 
de  toutes  les  bonnes  œuvres,  mais 
que  l'homme  est  maître  de  suivre 
ou  de  ne  pas  suivre  Dieu  qui  l'ap- 
pelle; que  Dieu  nous  a  créés  maîtres 
de  notre  sort,  et  qu'il  nous  donne 
le  pouvoir  de  faire  le  bien,  afin  que 
les  bonnes  œuvres  viennent  de  lui 
et  de  nous.  I^.°  Que  ceux  qui  veu- 
lent le  bien,  reçoivent  le  secoursde 
Dieu,  et  que  ceux  qui  se  servent 
bien  des  forces  de  la  nature ,  obtien- 
nent par  ce  moyen  les  dons  surna- 
turels ,  comme  l'immortalité  et  l'u- 
nion avec  Dieu.  Voilà  ,dit  Basnage, 
le  pélagianisme  pur.  De  là  il  conclut 
que  saint  Jean  Damascène  est  ho- 
noré très-mal  à  propos  comme  un 
saint.  Selon  lui,  du  dogme  de  la 
prédestination  s'ensuit  qu'il  faut 
une  grâce  efficace  qui  convertisse 
nécessairement  l'homme,  et  le  con- 
duise sûrement  au  ciel.  Histoire  de 
V Eglise,  l.i2,c.6,§ioetii. 

Il  suffit  d'avoir  la  moindre  con- 
noissauce  du  pélagianisme,  pour 
voi  r  que  Basnage  en  impose  sur  saint 
Jean  Damascène.  Ce  Père  suppose 
évidemment  que  l'homme  ne  fait  le 
bien  que  quand  il  suit  D/eu  qw.  F  ap- 
pelle; donc  il  entend  que  l'homme 
a  besoin  d'être  prévenu  parla  voca- 
tion de  Dieu  ou  par  la  grâce  ;  donc, 
lorsqu'il  parle  de  ceux  qui  se  servent 
bien  des  forces  de  la  nature  ,  il  en- 
tend qu'ils  s'ensei'vent  bien  avec  le 
secours  de  la  grâce  ;  et  il  n'est  pas 
vrai  que,  par  cesecours,  il  entende 
seulement  nos  forces  naturelles , 
comme  le  prétend  Basnage.  Il  est 
singulier  que  ce  critique  regarde 
comme  pélagien  ou  semi-pélagien  , 
quiconque  n'admet  pas  avec  lui  une 
grâce  qui  convertisse  nécessai- 
rement l'homme ,  et  qui  détruise  le 
libre  arbitre.  Fb/ea  Pélagianisme. 

Il  s'est  efforcé  de  tourner  en  ri 
dicule  la  manière  dont  saint  Jeaj) 
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Damascène  a  parlé  de  la  présence 
(le  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie  : 
il  en  a  conclu  que  ce  Père  ne 
croyoit  pas  la  transsubstantiation  ; 
mais  il  l'a  aussi  mal  prouvé  que  le 
prétendu  pélagianisme  de  ce  saint 
docteur. 

DAMIANISTES,  nom  de 
secte  :  c'étoit  une  branche  des  acé- 
phales sévériens.  Voyez  Euty- 
CHiENS.  Comme  le  concile  de  Chal- 
cédoine  ,  en  45i  ,  avoit  également 
condamné  les  nestoriens ,  qui  sup- 
posoient  deux  personnes  en  Jésus- 
Christ ,  et  les  eutychiens,  qui  n'y 
reconnoissoient  qu'une  seule  na- 
ture, un  grand  nombre  de  sectaires 
rejetèrent  ce  concile,  lesunsparun 
attachement  au  sentiment  de  Nes- 
torius ,  les  autres  par  prévention 
pour  celui  d'Eutychés.  La  plupart 
de  ceux  qui  n'attachoient  pas  une 
idée  nette  aux  mots  nature  ,  per- 
sonne, substance  ,  se  persuadèrent 
que  l'on  ne  pouvoit  condamner 
l'une  de  ces  hérésies  ,  sans  tomber 
dans  l'autre  ;  quoique  catholiques 
dans  le  fond ,  ils  ne  savoient  s'ils 
dévoient  admettre  ou  rejeter  le  con- 
cile de  Chalcédoine.  D'autres  enfin 
firent  semblant  de  s'y  soumettre  , 
mais  en  donnant  dans  une  autre 
erreur;  ils  nièrent,  comme  Sa- 
bellius,  toute  distinction  entre  les 
trois  Personnes  divines, regardèrent 
les  noms  de  Père,  de  Fils  et  de  Saint- 
Esprit  ,  comme  de  simples  déno- 
minations. Comme  ils  n'eurent 
d'abord  point  de  chef  à  leur  tête, 
ilsfurentappelés  acéphales.  Sévère , 
évèque  d'Antioche,  se  mit  ensuite 
à  la  tête  de  ce  parti ,  qui  se  divisa 
de  nouveau.  Les  uns  suivirent  un 
évêque  d'Alexandrie  ,  nonamé  Da- 
mien ,  et  furent  nommés  damiar- 
nistes  ;  les  autres  furent  appelés 
sévériens  pétrîtes  ,  parce  qu'ils  s'é- 
toient  attachés  à  Pierre  Mongus  , 
usurpateur  du  siège  d'Alexandrie. 
U  est  clair  que  ces  sectaires  ne  s'en- 
tendoieut  pas  les  uns  les  autres , 
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qu'ils  étoienl  animés  par  la  fureur 
de  disputer  ,  plutôt  que  conduits 
par  un  véritable  zèle  pour  la  pureté 
de  la  foi.  Voy.  Kicéphore  Calixte  , 
1.  i8,c.49. 

DANIEL ,  l'un  des  quatre  grands 
prophètes ,  étoit  sorti  de  la  race 
royale  de  David.  II  fut  mené  à  Ba- 
bylone,  dans  sa  première  jeunesse  , 
avec  un  grand  nombre  d'autres 
Juifs ,  sous  le  règne  de  Joakim ,  roi 
deJuda.  Il  prophétisa  pendant  la 
captivité  de  Babylone,  et  parvint 
au  plus  haut  degré  de  faveur  sous 
les  monarques  assyriens  et  mèdes. 
On  montre  encore  son  tombeau 
dans  la  Susiane. 

Des  quatorze  chapitres  dont  sa 
prophétie  est  composée,  les  douze 
premiers  sont  écrits  partie  en  hé- 
breu et  partie  en  cha  Idéen  ;  les  deux 
derniers,  qui  renferment  l'histoire 
deSusanne,  de  Bel  et  du  dragon,  ne 
se  trouvent  plus  qu'en  grec.  Daniel 
parle  hébreu,  lorsqu'il  récite  sim- 
plement; mais  il  rapporte  en  chai - 
déen  les  entretiens  qu'il  a  eus  en 
cette  langue  avec  les  mages,  avec 
les  rois  Nabuchodonosor,  Baltha- 
sar ,  et  Darius  le  Mède.  Il  cite ,  dans 
la  même  langue,  l'édit  que  Nabu- 
chodonosorfit  publier,  après  que 
Daniel  lui  eut  expliqué  le  songe  que 
ce  prince  avoit  eu ,  et  dans  lequel  il 
avoit  vu  une  grande  statue  de  diffé- 
rents métaux.  Ce  qui  montre  l'exac- 
titude exti'ême  de  ce  prophète  à 
rendre  jusqu'aux  propres  paroles 
des  personnages  qu'il  introduit. 
Dans  le  chap.  3  ,  le  verset  24  et  les 
suivants,  jusqu'au  91.^,  qui  con- 
tiennent le  cantique  des  trois  en- 
fants dans  la  fournaise,  ne  subsis- 
tent plus  qu'en  grec,  non  plus  que 
les  chap.  i3  et  i4,  qui  renferment 
l'histoire  de  Susanne,  de  Bel  et  du 
dragon. 

Tout  ce  qui  est  écrit  en  hébreu 
ou  eu  chaldéen ,  dans  ce  prophète, 
a  éié  généralement  reconnu  pour 
canonique,  soit  par  les  Juifs  ,  soit 
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par  les  chrétieus;  mais  ce  qui  ne 
subsiste  plus  qu'en  grec  a  souffert 
de  grandes  contradictions,  et  n'a 
été  unanimement  reçu  comme  ca- 
nonique, même  parles  orthodoxes, 
que  depuis  la  décision  du  concile  de 
Trente.  Les  protestants  ont  persiste 
à  le  rejeter.  Du  temps  de  saint  Jé- 
rôme ,  les  Juifs  eux-mêmes  étoient 
partagés  à  cet  égard  ;  ce  Pei-e  nous 
l'apprend  dans  sa  préface  sur  Da- 
niel, et  dans  ses  remarques  sur  le 
<hap.  i3.  Les  uns  recevoient toute 
l'histoire  de  Susanne,  d'autres  la 
rejetoient ,  plusieurs  n'en  admet- 
toient  qu'une  partie.  Joséphe  l'his- 
torien n'a  rien  dit  de  l'histoire  de 
Susanne  ,  ni  de  celle  de  Bel  ;  Joseph 
Ben-Gorion  rapportece  qui  regarde 
Bel  et  le  dragon,  et  ne  dit  rien  de 
l'histoire  de  Susanne. 

Plus  d'un  siècle  avant  saint  Jé- 
rôme ,  vers  l'an  240 ,  Jules  Africain 
avoit  écrit  à  Origène,  et  lui  avoit 
exposé  toutes  les  objections  que 
l'on  faisoit  contre  cette  partie  du 
livre  de  Daniel.  Origène  en  sou- 
tint Tauthenlicité  ,  et  répondit  à 
toutes  les  objections  :  ce  sont  en- 
core les  mêmes  que  les  protestants 
renouvellent  aujourd'hui.  Ori^. 
Opt.,  lom,  1". 

1.°  Origène  pense  que  les  trois 
fragments  contestes  étoient  autre- 
fois dans  le  texte  hébreu  ,  mais  que 
les  anciens  de  la  synagogue  les  en 
avoient  ôtés,  à  cause  de  l'opprobre 
que  jetoit  sur  eux  l'histoire  de  Su- 
sanne. En  effet ,  les  deux  derniers 
chapitres  de  Daniel  étoient  dans  la 
version  des  septante,  ils  sont  dans 
l'édition  que  l'on  a  donnée  à  Rome , 
en  1772,  de  la  traduction  de  Da- 
niel par  les  Septante,  copiée  sur  les 
tétraples  d'Origène;  et  le  manu- 
scrit, qui  appartenoit  au  cardinal 
Chigi,  a  plus  de  huit  cents  ans 
d'antiquité.  Daniel  y  est  en  qua- 
torze chapitres ,  comme  dans  la 
version  de  Théodotion  et  dans  la 
vulgate,  sans  omettre  le  cantique 
dos  trois  enfants   Or,  il  a  été  plus 
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aisé  aux  anciens  de  la  synagogue  de 
retrancher  du  texte  hébreu,  dont 
ils  étoient  seuls  dépositaires,  qu'à 
un  Grec  d'interpoler  tous  les  exem- 
plaires de  la  version  des  Septante, 
pour  y  mettre  ces  trois  fragments; 
et  il  faut  que  Théodotion  les  ait 
encore  trouvés  dans  l'exemplaire 
hébreu  sur  lequel  il  a  fait  sa  ver- 
sion ,  puisqu'en  cet  endroit  il  n'a 
pas  copié  les  Septante. 

2.°  Africain  disoit  que  le  style  de 
l'histoire  de  Susanne  lui  paroissoil 
d  ifFérent  de  celui  du  reste  du  livre  ; 
Origène  répond  que  pour  lui  il  n'y 
voit  aucune  différence. 

3.°  Dans  cette  histoire,  conti- 
nuoit  Africain,  Daniel  parle  par 
inspiration,  au  lieu  que  partout 
ailleurs  il  parle  d'après  une  vision. 
Origène  lui  oppose  le  mot  de  saint 
Paul,  Hebr.,  c.  1  ,')^.  i  :  <(  Dieu 
»  a  parlé  autrefois  à  nos  Pères  ,  par 
»  les  prophètes ,  en  plusieurs  ma- 
»  nier  es.  » 

4.°  Au  jugement  de  ce  même 
critique,  cette  histoire  n'estpoint 
conforme  à  la  gravité  ordinaire  des 
écrivains  sacrés.  «  Je  m'étonne, 
»  répond  Origène ,  de  ce  qu'un 
»  homme  aussi  sage  et  aussi  reli- 
»  gieux  que  vous,  ose  blâmer  la 
»  manière  de  narrer  de  l'Ecriture; 
»  si  cela  étoit  permis,  l'on  tourne- 
»  roit  en  ridicule ,  avec  plus  de  rai- 
»  son  ,  l'histoire  des  deux  femmes 
»  qui  disputèrent  devant  Salomon, 
»  au  sujet  d'un  enfant.  » 

5.°  La  plus  forte  objection  étoit 
le  jeu  de  mots  que  fait  l'historien 
sur  le  nom  de  deux  arbres ,  et  qui 
ne  peut  avoir  lieu  qu'en  grec.  Ori- 
gène avoue  que  comme  l'hébreu 
n'existe  plus  ,  il  ne  peut  pas  y 
montrer  la  même  allusion;  mais 
saint  Jérôme,  dans  son  prologue 
surDaniel ,  fait  voir  que  l'onpour- 
roit  en  faire  voir  une  à  peu  près 
semblable  en  Ijitin. 

6."  Les  protestants  nous  objec- 
tent aujourd'hui  qu'Eusébe,  Apol- 
linaire et  saint  Jérôme  ont  rejeté 
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cette  histoire  comme  fabuleuse. 
Saint  Jcrôme  atteste  le  contraire, 
contra  Rufin.,  I.2,  Op.,  lonie4, 
col.  43i-  «  Je  n'ai  fait,  dit-il,  que 
»  rapporter  les  objections  des  Juifs 
j»  et  de  Porphyre  ;  et  si  je  n'y  ai 
»  pas  répondu,  c'est  que  je  ne  vou- 

»  lois  pas  faire  un  livre Métho- 

»  dius ,  EusèLe  ,  Apollinaire,  se 
»  sont  contentés  de  répondre  à 
»  Porphyre  que  ce  morceau  ne  se 
»  trouve  point  dans  l'hébreu;  je  ne 
)>  sais  pas  s'ils  ont  satisfait  la  cu- 
»  riosité  des  lecteurs.  »  C'est  donc 
avec  raison  que  l'Eglise  catholique, 
au  concile  de  Trente,  a  jugé  que 
les  fragments  de  Daniel  sont  au- 
thentiques. Les  protestants  ne  fon- 
dent l'opinion  contraire  que  sur 
les  objections  des  Juifs  et  de  Por- 
phyre, rapportées  par  Africain,  et 
auxquelles  on  a  répondu  il  y  a  plus 
de  seize  cents  ans. 

Mais  toutes  les  prophéties  de 
Daniel  sont  suspectes  aux  incré- 
dules. Comme  ses  prédictions  leur 
paroissent  trop  claires  ,  ils  préten- 
dent, comme  Porphyre  et  Spinosa, 
queX>û!/2ieZn'a  vécu  qu'après  la  per- 
sécution d'Antiochus,  qu'il  en  fait 
l'histoire  et  non  la  prophétie. 

Mais  il  est  prouvé  que  Daniel  a 
véritablement  vécu  à  Babylone  , 
sous  les  rois  assyriens  ,  médes  et 
perses,  et  qu'il  a  écrit  son  livre 
prés  de  quatre  cents  ans  avant  le 
règne  d'Antiochus.  Ezéchiel,  son 
contemporain,  parle  de  lui  comme 
d'un  prophète,  c.  i4,  X-  i.'j.etso, 
c.  28,  S •  3.  L'auteur  du  premier 
livre  des  Machabées,  c.  i  ,  ^.  Sy, 
et  c.  3,  S-  Sg,  le  nomme  encore, 
et  cite  deux  traits  de  ses  prophéties. 
L'historien  Josèphe  fait  de  même  , 
Antiq.,  1.  10 ,  c.  12,  et  1.  11 ,  c.  8. 
Il  est  certain  d'ailleurs  que  le  canon 
des  livres  saints  étoit  formé  plus  de 
trois  siècles  avant  le  règne  d'Antio- 
chus, et  que  depuis  cette  époque 
les  Juifs  n'y  ont  ajouté  aucun  livre; 
Josèphe,  contra  App.,  1.  i  :  cette 
tradition  est  constante  chez  eux.  Il 
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y  a  de  plus  une  réflexion  à  faire  à 
laquelle  les  incrédules  ne  répon- 
dront jamais.  Selon  les  remarques 
astronomiques  de  M.  Cheseaux,  sur 
le  livre  de  Daniel ,  il  faut  ou  que  ce 
prophète  ail  été  l'un  des  plus  habiles 
astronomes  qui  aient  jamais  existé, 
ou  qu'il  ait  été  divinement  inspiré, 
pour  trouver  les  cycles  parfaits  qu'il 
a  indiqués.  Donc  ce  livre  a  été  écrit 
dans  le  temps  que  l'astronomie  étoit 
cultivée  avec  le  plus  de  succès  chea 
les  Chaldeeus;  sous  le  règne  d'An- 
tiochus, aucun  Juif  n'étoit  ni  as- 
tronome ni  prophète. 

M.  de  Gébelin  ,  dans  ses  Disser- 
tât, sur  VHist.  orientale ,  page  34 
et  suivantes,  adonné  une  chrono- 
logie exacte  de  la  prophétie  de  Da- 
niel ;  il  a  fait  voir  que  le  livre  de  ce 
prophète,  non  plus  que  ceux  d'Ezé- 
chiel  et  de  Jéi-émie  ,  ne  peuvent 
pas  être  des  livres  supposés;  il  a 
très-bien  concilié  la  narration  de 
ces  prophètes  avec  celle  des  histo- 
riens profanes.  Ces  savantes  obser- 
vations sont  d'un  tout  autre  poids 
que  les  conjectures  frivoles  de  quel- 
ques incrédules  ignorants. 

Ezéchiel,  c.  3o,  prédit  que  Na- 
buchodonosor  subjuguera  Chus  , 
Phut ,  Lud  ,  tout  le  Warb ,  le 
Chub,  la  terre  d'Alliance  et  l'E- 
gypte. M.  de  Gébelin  prouve  que 
C7ji/5  est  l'Arabie ,  PAf^/ l'Afrique, 
qui  est  à  l'occident  de  l'Egypte  , 
ou  la  Cyrénaïque ,  Lud  la  Nubie  , 
Chuh  la  Maréotide  ;  que  tout  le 
TVarb ,  ce  sont  les  côtes  occiden- 
tales de  l'Afrique,  et  les  côtes  mé- 
ridionales de  l'Espagne  ;  qu'en  efiel 
Nabuchodonosor  a  parcouru  toutes 
ces  parties  du  monde  en  conqué- 
rant, après  avoir  ravagé  la  Judée  et 
l'Egypte.  C'est  lui  qui  fit  assiéger 
Tyr  et  Jérusalem  ,  qui  détruisit  le 
temple  ,  et  transplanta  les  Juifs 
dans  la  Chaldée  ;  c'est  lui  qui  est 
l'objet  des  prophéties  de  Daniel. 
Notre  savant  critique  observe  que, 
dans  le  chapitre  i".  de  ce  prophète, 
J^.  21 ,  le  nom  de  Cyrus  a  été  mis 
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mal  à  propos  dans  le  texte,  par  une 
fausse  comparaison  de  ce  verset 
avec  le  28*^.  du  chapitre  6.  Daniel 
a  seulement  voulu  faire  entendre 
qu'il  étoit  à  Babylone  la  première 
année  du  règne  de  Nabuchodo- 
nosor. 

Chap.  2,  y.  3i  ,  le  prophète 
explique  à  ce  prince  un  songe  qu'il 
avoit  eu  et  qu'il  avoit  oublié.  Sous 
la  figure  d'une  grande  statue,  com- 
posée de  quatre  métaux  différents, 
IDieu  avoit  voulu  lui  annoncer  le 
sort  de  sa  monarchie,  et  de  trois 
autres  qui  dévoient  y  succéder,  sa- 
voir, celle  des  Mèdes,  que  DtfWi'e/ 
appelle  un  règne  d'argent  ;  celle  des 
Perses,  qui  est  nommée  un  royaume 
d'airain;  celle  d'Alexandre  et  des 
Grecs,  semblable  au  fer,  et  qui  de- 
voit  briser  toutes  les  autres.  Le  pro- 
phète n'oublie  pas  de  faire  remar- 
quer les  divisions  qui  dévoient  ré- 
gner entre  les  successeurs  d'A- 
lexandre; enfin  ,  il  promet  l'avéne- 
luent  du  royaume  des  cieux  ou  du 
Messie  ,  qui  devoit  commencer 
après  la  destruction  des  précédents, 
subjugués  par  les  Romains. 

Les  incrédules  ont  confondu  ce 
songe  prophétique  avec  celui  qui 
est  rapporté  dans  le  chapitre  4i  et 
ont  prétendu  qu'il  y  a  contradiction 
entre  l'un  et  l'autre  ;  nous  verrons 
dans  un  moment  que  ce  sont  deux 
songes  très- différents,  et  qui  n'ont 
aucun  rapport. 

Chap.  3,  Nabuchodonosor  fait 
jeter  dans  une  fournaise  ardente 
trois  compagnons  de  Daniel,  qui 
avoient  refusé  d'adorer  la  statue 
d'or  de  ce  prince  ;  ils  en  furent 
sauvés  par  miracle,  et  ce  prodige 
est  raconté  entièrement  dans  le  texte 
hébreu;  c'est  seulement  le  cantique 
d'action  de  grâces  de  ces  trois  jeu- 
nes hébreux  qui  ne  s'y  trouve  point. 
Chap.  4  ,  Dieu  envoie  à  ce  prince 
un  autre  songe  prophétique,  où  il 
lui  révèle  sa  propre  destinée,  sous 
la  figure  d'un  grand  arbre  que  l'on 
coupe  et  que  Ton  dépoaiille,  mais 
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dont  la  racine  est  conservée.  Da- 
niel, pour  le  lui  expliquer,  lui  an- 
nonce qu'il  sera  banni  de  la  société 
des  hommes,  qu'il  demeurera  parmi 
les  bêtes  sauvages  ,  qu'il  mangera 
de  l'herbe  comme  un  bœuf,  mais 
qu'après  sept  années  de  châtiment, 
il  sera  rétabli  sur  son  trône.  Cette 
prophétie  fut  accomplie.  Pour  la 
rendre  ridicule ,  les  incrédules  ont 
supposé  qu'elle  annonçoit  que  Na- 
buchodonosor  seroit  changé  en 
bète. 

Mais  les  expressions  du  prophète 
signifient  seulement  que  ,  par  un 
effet  de  la  puissance  de  Dieu,  îfa- 
buchodonosor  tomba  dans  la  mala- 
die nommée  lycanlhropie ,  dans  la- 
quelle un  homme  s'imagine  qu'il  est 
devenu  loup ,  bœuf,  chien  ou  cerf, 
prend  les  manières  et  les  goûts  de 
ces  animaux,  fuit  dans  les  forêts, 
hurle,  frappe,  dévore,  etc.  Cette 
maladie  n'est  ni  inconnue  aux  mé- 
decins ,  ni  incurable;  mais  pour  en 
prédire  les  accès ,  la  durée ,  la  gué- 
rison  ,  comme  le  fait  Daniel,  il 
falloit  être  éclairé  d'une  lumière 
surnaturelle.  Voy.  lech.  5,  '^' .  2J. 
Quand  aucun  auteur  profane 
n'auroit  parlé  de  cette  maladie  de 
Nabuchodonosor,  celane  seroit  pas 
étonnant,  puisque  presque  toutes 
les  anciennes  histoires  des  Chal- 
déens  sont  perdues  ;  mais  parmi  les 
fragments  qu'Eusèbe  en  a  conservés, 
Prép.  ec. ,  1.  9,  il  rapporte,  d'après 
Ab]'^dène  et  Mégasthène,  que  Na- 
buchodonosor ,  saisi  d'une  fureur 
divine ,  annonça  aux  Babyloniens 
la  destruction  de  son  empire  par  un 
mulet  persan  ;  et  qu'après  cette  pré- 
diction il  disparut  de  la  société  des 
hommes.  Dissertation  sur  la  meta- 
morph.  de  Nabuchod.  Bible  d^Avi~ 
gnon,  tome  11  ,  p.  33. 

Chap.  5,  Daniel  explique  à  Bal- 
thasar ,  fils  et  successeur  de  Nabu- 
chodonosor ,  l'inscription  tracée 
sur  un  mur,  par  une  main  invi- 
sible qui  lai  predisoit  sa  chute  et  sa 
mort     prochaine.    Ce    prince    est 
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nommé,  par  les  auteurs  grecs,  Ei^il- 
Mérodach,  ou  Mérodac  l'insensé. 

Chap.  6,  Darius-le-Méde ,  meur- 
trier de  Ballhasar,  et  qui  est  ap- 
pelé Nériglissor  par  les  auteurs  pro- 
fanes, fait  ieter  Daniel  dans  la  fosse 
aux  lions,  à  l'instigation  des  grands 
de  son  royaume ,  jaloux  du  crédit 
et  de  la  faveur  de  ce  prophète. 

Chap.  7,  Daniel  a.  un  songe  pro- 
phétique, dans  lequel  il  voit  de 
nouveau  quatre  monarchies  qui  se 
succèdent,  sous  la  figure  de  quatre 
animaux  qui  se  dévorent  successi- 
vement; ensuite  il  voit  descendre 
sur  les  nuées  le  Fils  de  Thomme,  à 
qui  Dieu  a  donné  la  puissance,  la 
gloire  et  laroyauté,  dontlepouvoir 
est  éternel  ,  dont  le  royaume  est 
celui  des  saints  ,  etc. 

Chap.  8,  l'ange  Gabriel  apprend 
au  prophète  que  le  premier  des 
animaux  qu'il  a  vus  est  le  roi  des 
Mèdes  et  des  Perses  ;  le  second  le 
roi  des  Grecs,  qui  aura  quatre  suc- 
cesseurs moins  puissants  que  lui; 
qu'après  eux  viendra  un  roi  cruel 
qui  persécutera  le  peuple  saint,  et 
ôtera  la  vie  à  plusieurs.  Dans  le  pre- 
mier de  ces  princes,  on  ne  peut 
méconnoître  Cyrus  ,  Alexandre 
dans  le  second  ,  Antiochus  dans  le 
troisième.  Da/îj'eZ  les  désigne  de  nou- 
veau ,  chap.  II,  et  les  caractérise 
par  leurs  exploits.  Il  prédit  que  le 
roi  de  la  dernière  monarchie  sera 
attaqué  et  vaincu  par  des  peuples 
qu'il  nomme  KiUim  ou  Occiden- 
taux; ce  sont  évidemment  les  Ro- 
mains ,  qui  se  sont  rendus  maîtres 
de  la  Syrie,  et  en  ont  dépouillé  les 
Antiochus.  C'est  la  clarté  de  cette 
prophétie,  et  l'exactitude  avec  la- 
quelle elle  a  été  accomplie,  qui  ont 
fait  dire  aux  incrédules  que  celui 
qui  l'a  faite  est  un  imposteur,  qu'il  a 
vécu  après  l'événement,  et  qu'il  l'a 
raconté  d'une  manière  prophéti- 
que, pour  faire  illusion  à  ses  lec- 
teurs. 

Tel  est  l'entêtement  des  incré- 
dules ;  quand  on  leur  cite  des  pro- 
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phélies  qui  ont  quelque  chose  d'obs- 
cur, ils  disent  que  ces  prédictions 
ne  prouvent  rien ,  parce  qu'on  peut 
lesappliquer  à  divers  événements  et 
à  des  personnages  différents;  quand 
elles  sont  claires  ,  et  qu'il  n'est  pas 
possible  d'en  méconnoître  le  véri- 
table objet,  ils  soutiennent  qu'elles 
ont  été  faites  après  coup. 

Chap.  g,  le  prophète  marque  le 
temps  auquel  doit  commencer  le 
Toyaume  des  saints  et  du  Fils  de 
l'homme  dont  il  a  parlé,  ch.  7.  Il 
dit  qu'en  lisant  Jérémie ,  il  vit  que 
la  désolation  de  Jérusalem  ne  de- 
voit  durer  que  soixante-dix  ans  , 
par  conséquent  la  captivité  deBaby- 
lone  alloit  finir  ;  Daniel  demande  à 
Dieu  l'accomplissement  de  sa  pa- 
role. L'ange  Gabriel,  envoyé  pour 
l'instruire  ,  lui  apprend  que  ces 
soixante- dix  ans  «  sont  l'abrégé  de 
»  soixante-dix  semaines  qui  regar- 
»  dent  son  peuple  et  la  ville  sainte, 
»  pour  mettre  fin  aux  prévarira- 
»  tions  et  au  péché,  effacer  les  ini- 
»  quités,  faire  naître  la  justice  éter- 
»  nelle ,  accomplir  les  visions  et  les 
»  prophéties,  et  oindre  le  Saint  des 
»  saints,  ou  le  Saint  par  excellence. 
1)  Sachez  donc,  continue  l'ange,  et 
»  faites  attention  que  du  moment 
»  auquel  la  prédiction  du  rétablisse- 
»  ment  de  Jérusalem  sera  accom- 
))plie,  jusqu'au  Christ,  chef  du 
»  peuple,  il  s'écoulera  sept  semaines 
»  et  soixante-deux  ;  or  les  places 
))  publiques  et  les  murs  seront  re- 
»  bâtis  dans  peu  de  temps.  Et  après 
»  soixante-deux  semaines,  le  Christ 
»  sera  mis  à  mort,  non  pas  pour  lui. 
»  Alors  un  peuple ,  qui  doit  venir 
»  avec  un  chef ,  ruinera  la  ville  et 
»  le  sanctuaire,  et  la  guerre  finira 
»  par  une  destruction  et  une  déso- 
»  lation  entière.  Pendant  une  se- 
»  maine,  l'allianceseraconclueavec 
»  plusieurs;  au  milieu  de  cette  se- 
»  maine,  les  victimes  et  les  sacri- 
»  fices  cesseront  ,  l'abomination 
»  sera  dans  le  temple,  et  cette  déso- 
I  »  lation  durera  jusqu'à  la  fin  et  à  la 
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i>  consommation  Je  toutes  choses.  » 
Le  paraphraste  clialdéen  et  les 
anciens  docteurs  juifs,  aussi-bien 
que  les  chrétiens  ,  ont  entendu  par 
le  Christ,  chef  du  peuple ,  le  Messie  ; 
tous  sont  convenus  que  cette  pré- 
diction marque  le  temps  auquel  il 
doit  arriver.  Lui  seul  est  le  Saint 
des  saints,  il  doit  faire  cesser  les 
péchés  ,  effacer  les  iniquités  ,  faire 
rejouer  la  justice,  accomplir  les  pro- 
phéties. Tous  conviennent  encore 
que  les  semaines  dont  parle  Daniel, 
sont  des  semaines  d'armées,  puis- 
que 70  ans  en  sont  l'abrégé:  or  yo 
semaines  d'années  font  49f>  ans  , 
après  lesquels  la  ville  de  Jérusalem 
elle  temple  doivent  être  détruits 
pour  toujours. 

La  difficulté  est  de  savoir  à  quelle 
époque  on  doit  commencer  à  comp- 
ter ces  490  ans.  On  sait  qu'il  y  a  eu 
trois  édils  des  rois  de  Perse,  portant 
permission  de  rétablir  Jérusalem: 
le  premier,  accordé  à  Esdras  par 
Cyrus ,  qui  permet  aux  Juifs  de  re- 
bâtir le  temple;  le  second,  donné 
par  Darius  Hystaspes,  la  quatrième 
année  de  son  règne  ,  qui  pei'met 
d'achever  cet  édifice,  dont  la  con- 
struction avoit  été  interrompue  ;  le 
troisième  accordé  à  Néhémie  par 
Artaxerxès  Longue-main,  la  ving- 
tième année  de  son  règne,  et  qui 
permet  de  i-ebàlir  les  murs  de  Jé- 
rusalem. Il  paroît  que  ce  troisième 
édit  est  celui  que  le  prophète  a  eu 
en  vue,  puisqu'il  parle  de  la  récon- 
struction des  murs  et  des  places  pu- 
bliques; mais  il  est  encore  difficile 
de  fixer  l'année  à  laquelle  on  doit 
compter  la  vingtième  d'Ar taxerxès . 

Sans  nous  embarrasser  d'aucun 
calcul ,  il  nous  suffit  de  remarquer 
1.°  que  l'époque  précise  de  la  ré- 
construction desmurs  de  Jérusalem 
par  Néhéniie  ne  pouvoit  pas  être 
ignorée  au  temps  de  Jésus-Christ  ; 
lui-même  a  dit  que  l'abomination 
et  la  désolation,  prédites  par  Da- 
niel, éfoient  prochaines,  ikfa////. , 
ij.  24,  S-    i5-   En  effet,  la  ruiiie 
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de  Jérusalem  et  du  temple  est  ar- 
rivée moins  de  4o  ans  après  sa  mort, 
et  cette  désolation  dure  depuis  plu» 
de  1700  ans.  2.°  Que  quand  Jésus- 
Christ  a  paru  dans  la  Judée  ,  on 
étoit  persuadé  que  la  prophétie  de 
Daniel ,  touchant  la  venue  du 
Messie ,  alloit  s'accomplir  ;  Tacite , 
Suétone,  Josèphe,  font  mention  de 
cettepersuasion  des  Juifs;  plusieurs 
pré  tendus  Tnessies  parurent  en  effet, 
et  séduisirent  les  peuples.  3.°  De 
tous  ceux  qui  se  sont  donnés  pour 
tels,  nous  demandons  quel  est  ce- 
lui qui  a  rempli  les  fonctions  que 
Daniel  lui  attribue,  qui  a  fait  cesser 
les  péchés  et  fait  régner  la  justice  , 
qui  a  effacé  les  iniquités  ,  accompli 
les  prophéties,  qui  aété  mis  àmort, 
non  pas  pour  lui,  mais  pour  le  peu- 
ple, selon  l'expression  même  du 
pontife  juif,  qui  a  condamné  Jésus- 
Christ  à  la  mort  Joan.,  c.  11,^'. 
49  ;  c.  18,  '^ .  i4-  4'°  Quand  nous  ne 
pourrions  pas  faire  cadrer  exacte- 
ment le  nombre  des  années  avec 
l'événement,  ni  résoudre  toutes  les 
difficultés  de  chronologie ,  il  ne 
s'ensui  vroit  pas  moins  que  le  Messie 
est  arrivé  depuis  plus  de  1700  ans, 
qu'ainsi  les  Juifs  ont  tort  de  pré- 
tendre qu'il  n'est  pas  encore  venu. 
Ils  ont  cherché  vainement  dans 
leur  histoire  un  personnage  auquel 
on  piit  adapter  les  caractères  tracés 
par  Daniel  ;  ils  n'en  ont  point 
trouvé,  et  les  incrédules  n'y  réus- 
siront pas  mieux.  Voyez  la  Dissert. 
sur  ce  sujet,  Bible  (ï Avignon,  tome 
II,  pag.  iio. 

Dans  le  chap,  1 1 ,  Z>a/JiW annonce 
la  conquête  du  royaume  de  Perse 
par  les  Grecs,  sous  Alexandre,  les 
guerres  qui  dévoient  régner  entre 
les  successeurs  de  ce  conquérant, 
la  destruction  de  leurs  royaumes 
par  les  Romains.  Le  chap.  12,^.7, 
11  et  la  ,  renferme  les  cycles  astro- 
nomiques dont  nous  avons  parlé  ; 
le  chap.  i3,  l'histoire  deSusanne, 
et  le  14.^ ,  celle  de  l'idole  de  Bel  et 
du  dragon. 
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Les  Juifs  mettent  Daniel  au  rang 
des  hagiographes  et  non  des  pro- 
phètes ;  mais  ils  n'en  ont  pas  moins 
de  respect  pour  ses  prophéties,  et 
jamais  ils  n'ont  douté  de  l'authen- 
ticité de  ce  livre. 

DANSE.  Si  nous  voulons  en 
croire  la  plupart  de  nos  littérateurs 
modernes,  la.  danse,  chez  presque 
tous  les  peuples,  a  fait  partie  du 
culte  divin.  Les  hommes  ,  disent- 
ils  ,  rassemblés  au  pied  des  au- 
tels, sous  les  yeux  de  la  Divinité, 
pénétrés  de  joie  ,  de  reconnois- 
sance,  de  sentiments  de  fraternité, 
ont  exprimé  naturellement  leurs 
transports  par  les  accents  de  leurs 
voix  et  par  les  mouvements  du 
corps  les  plus  animés.  On  ne  peut 
pas  douter  que  les  païens  n'aient 
souvent  dansé  autour  des  statues  de 
leurs  dieux.  Chez  les  Sauvages  ,  la 
danse  est  encore  un  exei'cice  impor- 
tant, qui  fait  partie  de  toutes  les 
cérémonies  ;  ils  s'y  livrent  pour 
faire  honneur  à  un  étranger,  pour 
cimenter  une  alliance,  pour  entamer 
une  négociation,  pour  faire  la  paix, 
pour  se  préparer  à  la  guerre,  rueme 
pour  honorer  les  morts  ;  et  l'on 
peut  citer  plusieurs  exemples  de  cet 
exercice  religieux  parmi  les  adora- 
teurs du  vrai  Dieu. 

Suivant  l'opinion  d'un  savant 
écrivain  ,  les  plus  anciens  monu- 
ments poétiques  sont  des  chants. 
Chanter  et  parler  furent,  dans  les 
premiers  temps ,  une  seule  et  même 
chose.  La  danse  ,  qui  exigeoit  des 
vibrations  plus  fortes,  appela  les 
instruments  sonores  au  secours  de 
la  voix  :  ainsi  le  pas  ,  la  voix  ,  le 
son,  allèrent  toujours  d'accord. 
Lorsque  les  événements  astronomi- 
ques furent  devenus  religieux  par 
l'influence  dusablsme,  on  les  chan- 
ta dans  les  grandes  fêtes ,  dans  les 
jeux,  dans  les  mystères.  La  danse, 
à  laquelle  cette  musique  servoit 
d'accompagnement ,  fut  par  con- 
séquent une  cérémonie  religieuse; 
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et  puisque  c'est  ici  une  expression 
de  joie  aussi  naturelle  que  le  chant, 
il  n'est  pas  étonnant  que  les  anciens 
aient  cru  pouvoir  honorer  leurs 
dieux  par  des  pas  symétriques  aussi- 
bien  que  par  des  sons  cadencés. 

Si  tout  cela  est  vrai,  c'est  une 
réfutation  complète  du  préjugé  des 
incrédules ,  qui  ont  prétendu  que  la 
religion  ,  dans  son  origine,  est  née 
des  sentiments  de  tristesse  et  de  la 
crainte  des  fléaux  qui  ont  souvent 
affligé  la  terre  ;  que  la  plupart  des 
fêtes  et  des  cérémonies  étoient  des- 
tinées à  rappeler  le  souvenir  des 
malheurs  du  genre  humain  ;  que  la 
joie  et  le  contentement  du  cœur 
sont  incompatibles  avec  la  piété. 
Certainement  la  danse  ne  fut  jamais 
l'expression  de  la  tristesse,  de  la 
crainte  ou  de  la  douleur. 

Mais  nous  n'avons  pas  besoin  de 
suppositions  arbitraires  ni  de  vai- 
nes conjectures  pour  réfuter  les 
incrédules.  Ce  que  pratiquent  les 
Sauvages ,  ce  qui  s'est  fait  chez  les 
païens,  ne  conclut  rien  pour  ni 
contre  les  adorateurs  du  vrai  Dieu  : 
nous  soutenons  que  parmi  ceux-ci 
la  danse  n'a  jamais  iaftt  partie  du 
culte  divin.  Les  religions  fausses 
ont  été  l'ouvrage  des  passions  hu- 
maines, la  vraie  religion  a  toujours 
eu  Dieu  pour  auteur  :  or,  Dieu  n'a 
jamais  commandé  la  danse  à  ses 
adorateurs,  et  il  n'y  a  aucune  preuve 
positive  qu'il  l'ait  formellement  ap- 
prouvée dans  son  culte. 

On  ne  peut  en  citer  aucun  exem- 
ple parmi  les  patriarches,  sous  la 
loi  de  nature  ,  pendant  un  espace 
de  deux  mille  cinq  cents  ans;  cela 
seroit  étonnant,  si  la  danse  avoit 
été  un  exercice  naturellement  in- 
spiré par  les  sentiments  de  religion. 

Avant  que  Moïse  eut  publié  ses 
lois,  immédiatement  après  le  pas- 
sage de  la  mer  Rouge,  les  Israélites, 
sauvés  par  un  miracle ,  chantèrent 
un  cantique  d'actions  de  grâces.  Il 
est  dit  que  Marie,  sœur  d'Aaron, 
prit  un  tambour,  et  que,   suivie 
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par  loulos  les  femmes ,  elle  répétoit 
eu  grand  chœur  le  refrain  du  canti- 
que, Exod.,  c.  i5,  y.  ao;  mais 
l'historien  n'ajoute  point  qu'elles 
dansèrent  :  du  moins  le  mot  hébreu 
mtcliolah  ne  signifie  pas  toujours  la 
ilanse,  quoique  les  Septante  et  On- 
kélos  l'aient  ainsi  entendu.  Quand 
les  femmes  auroient  dansé  ,  il  ne 
s'ensuivroit  pas  que  les  hommes 
firent  de  même ,  et  que  la  danse  étoit 
une  pratique  ordinaire  de  religion. 
A  la  vérité ,  il  paroît  que  les  Israé- 
lites dansèrentautourdu  veau  d'or, 
Exod. ,  c.  32  ,  y .  6  et  19  ;  mais  ce 
fut  une  profanation,  et  une  imita- 
tion des  danses  que  ce  peuple  avoit 
vu  pratiquer  par  les  Egyptiens  au- 
tour du  bœuf  Apis.  Cet  exemple 
n'est  pas  propre  a  prouver  la  thèse 
que  nous  attaquons  ,  mais  plutôt  a 
la  détraire. 

Le  seul  que  l'on  puisse  nous 
opposer  est  celui  de  David.  Il  est 
dit  que,  quand  ce  roi  fit  transporter 
l'arche  du  Seigneur,  de  la  maison 
d'Obédédomdans  la  ville  de  David, 
il  dansoit  de  toutes  ses  forces  de- 
vant le  Seigneur,  //.  Reg.,  c.  6, 
yi' .  14  ;  mais  on  ajoute  mal  à  propos 
qu'j/  se  joignit  aux  lévites,  pour  don- 
ner à  entendre  que  les  lévites  dan- 
sèrent avec  lui  ;  le  texte  n'en  dit 
rien  ,  et  le  reproche  que  Michol , 
épouse  de  David  ,  lui  fit  d'avoir 
dansé  et  de  s'être  dépouillé  de  ses 
ornements  devant  ses  sujets, prouve 
que  ce  n'étoit  ni  un  usage  commun, 
ni  un  usage  pieux. 

Il  est  probable  ,  dit-on ,  que  plu- 
sieurs des  psaumes  de  David  ont 
été  composés  pour  être  chantés  par 
des  chœurs  de  musique  et  accom- 
pagnés de  danses.lsouJi  répondons 
qu'il  est  beaucoup  plus  probable 
que  cela  n'est  point.  Dans  tous  les 
psaumes,  il  n'est  question  de  danses 
que  dans  un  seul  endroit ,  Ps.  67  , 
3^.  26,  et  ce  sont  des  danses  déjeu- 
nes filles  ;  le  texte  même  peut  signi- 
fier simplement  des  chœurs  de  mu- 
sique. Dans  tous  les  autres  endroits 
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àcVancien  Testament,  il  n'est  fait 
mention  de  la  danse  que  comme  un 
exercice  purement  profane.  Moïse, 
en  parlant  aux  Israélites  de  leurs 
fêtes ,  leur  dit  :  Vous  vous  réjouira 
devant  le  Seigneur  votre  Dieu.  11  n'a- 
joute point  :  Vous  exprimerez  votre 
joie  par  des  danses.  Ainsi ,  quoique 
les  filles  juives  aient  dansé  les  jours 
de  fêtes,  Jud.,  c.  21  ,  >'.  21  ,  il  ne 
s'ensuit  point  que  cet  exercice  ait 
été  un  acte  de  piété. 

On  nous  allègue  le  témoignage 
de  Philon,  qui  nous  apprend  que 
les  thérapeutes  d'Egypte  ,  après 
leur  repas,  pratiquoient  une  danse 
sacrée ,  dans  laquelle  les  deux  &tyies 
se  réunissoient;  mais  il  faudroit 
prouver  que  les  thérapeutes  avoient 
pris  cet  usage  des  anciens  Juifs  ,  et 
non  des  Egyptiens,  au  milieu  des- 
quels ils  vivoient. 

Puisque  l'on  ne  peut  pas  faire 
voir  que  la  danse  a  jamais  fait 
partie  du  cul  le  religieux  chez  les 
Juifs,  beaucoup  moins  en  trouve- 
ra-t-on  des  vestiges  dans  le  culte 
des  chrétiens. 

Au  second  siècle,  un  célèbre 
imposteur  nommé  Leuce  Carin , 
qui  professoit  l'hérésie  des  docètes 
et  celle  des  marcionites  ,  forgea 
une  histoire  intitulée  les  Vojages 
des  Apôtres,  dans  laquelle  il  ra- 
contoit,  qu'après  la  dernière  cène 
du  Sauveur,  la  veille  de  sa  mort, 
les  apôtres  chantèrent  avec  lui  un 
cantique  ,  et  dansèrent  en  rond  au- 
tour de  lui.  Beausobre,  qui  avoue 
que  celte  imagination  paroît  extra- 
vagante ,  prétend  néanmoins  que 
Leuce  n'étoit  point  un  insensé; 
qu'ainsi  il  faut  que  son  récit  n'ait 
rien  eu  de  contraire  aux  bienséan- 
ces du  temps  et  du  lieu  où  cet  au- 
teur écrivoit ,  d'où  il  donne  à  con- 
clure que  la  danse  pouvoit  etra 
regardée  pour  lors  comme  un 
exercice  sacré.  Hist.  duManich.  ,  1. 
2,  c.  4,  §6. 

Si  un  Père  de  l'Eglise ,  ou  un 
écrivain    catholique  ,    avoit     leve 


DAN 

quelque  chose  de  semblable,  Beau- 
sobre  l'auroitcouvertd'ignoniinie; 
mais  comme  il  s'agissoit  d'ua  héré- 
tique dont  les  priscillianistes  res- 
pectoient  les  écrits,  ce  critique  a 
cru  devoir  les  excuser.  Mais  n'est- 
il  pas  absurde  d'imaginer  qu'au  se- 
cond siècle,  lorsque  les  chrétiens 
étoient  obligés  de  se  cacher  pour 
s'assembler  et  pour  célébrer  les 
saints  mystères,  ils  y  mêloient  des 
chants  bruyants  et  des  danses  ;  que 
les  repas  de  charité,  nommés  aga- 
pes, finissoient  ordinairement  par 
une  danse,  etc.  î'Toutcela  est  faux 
et  avancé  sans  preuve. 

Au  contraire,  dès  que  l'Eglise 
chrétienne  a  eu  la  liberté  de  donner 
de  l'éclat  à  son  culte  extérieur , 
les  conciles  ont  défendu  aux  fidèles 
de  danser,  mcme  sous  prétexte  de 
religion.  Le  concile  deLaodicée, 
l'an  367 ,  can.  54  ;  le  troisième  con- 
cile de  Tolède,  l'an  589  ;  le  concile 
in  Trullo,  l'an  692,  et  plusieurs 
autres  dans  la  suite  des  siècles, 
ont  absolument  défendu  la  danse, 
surtout  les  jours  de  fête.  Les  Pères 
de  l'Eglise  ont  montré  le  danger  de 
la.  danse,  par  l'exemple  de  la  fille 
d'Hérodiade,  dont  le  funeste  talent 
fut  cause  de  la  mort  de  saint  Jean- 
Baptiste. 

Ainsi  nous  n'ajoutons  aucune  foi 
à  ce  que  disent  nos  dissertateurs, 
savoir,  que  les  anciens  cénobites, 
dans  leurs  déserts,  se  livroient  à 
l'exercice  de  la  danse  les  jours  de 
iête,  par  motif  de  religion;  que 
l'on  voit  encore  à  Rome  et  ailleurs 
d'anciennes  églises ,  dont  le  chœur, 
plus  élevé  que  la  nef,  est  disposé 
de  manière  que  l'on  pouvoit  y  dan- 
ser aux  grandes  solennités  ;  que  , 
dans  l'origine,  le  mot  de  chœur  si- 
gnifioit  plutôt  une  assemblée  de 
danseurs  qu'une  troupe  de  chantres 
et  de  musiciens,  etc.  Rien  de  tout 
cela  n'est  fondé  sur  des  preuves  po- 
sitives, et  ce  sont  des  suppositions 
formellement  contraires  aux  lois 
ecclésiastiques.  Il  est   absolument 
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faux  que  la  danse  ait  fait  partie  du 
rituel  mozarabique,  rétabli  dans  la 
cathédrale  deTolède  par  le  cardinal 
Ximénès. 

Les  abus  qui  se  sont  souvent  in- 
troduits au  milieu  de  l'ignorance  et 
de  la  grossièreté  des  mœurs  qui  ont 
régné  dans  les  bas  siècles ,  ne  prou- 
vent rien  ,  puisque  cela  s'est  fait  au 
mépris  des  lois  de  l'Eglise.  Peu  nous 
importe  de  savoir  s'il  est  vrai  que, 
dans  plusieurs  villes,  les  fidèles 
passoient  une  partie  de  la  nuit,  la 
veille  des  fêtes,  à  chanter  des  can- 
tiques et  à  danser  devant  la  porte 
des  églises  ;  qu'en  Portugal  ,  en  Es- 
pagne et  en  Roussillon,  cela  se  fait 
encore  par  les  jeunes  filles ,  la  veille 
des  fêtes  de  la  Vierge  ;  que  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle  on  dansoit 
encore  à  Limoges,  dans  l'église  de 
saint  Martial  ;  que  le  Père  Méné- 
trier a  vu,  dans  quelques  cathé- 
drales, les  chanoines  danser  avec 
les  enfants  de  chœur,  le  jour  de 
Pâques.  Toutes  ces  indécences  doi- 
vent être  mises  au  même  rang  que 
la  fête  des  fous,  elles  processions 
absurdes  que  l'on  a  faites,  pendant 
si  long-temps  ,  dans  les  villes  de 
Flandre  et  ailleurs. 

Quand  il  seroit  vrai  que  les  dan- 
ses prétendues  religieuses  ont  été 
sans  inconvénient  lorsque  les 
mœurs  étoient  simples  et  pures,  et 
lorsque  les  peuples  ne  pouvoient 
point  trouver  de  consolation  ail- 
leurs que  dans  les  pratiques  de  re- 
ligion, elle  ne  peut  entrer  décem- 
ment dans  le  culte  divin,  dès  qu'elle 
sert  sur  le  théâtre  à  exciter  les  pas- 
sions. Les  pasteurs,  bien  convain- 
cus des  désordres  qu'elle  peut  pro- 
duire, font  tous  leur»  efforts  pour 
en  détourner  les  jeunes  gens,  et 
l'on  ne  peut  trop  applaudir  à  leur 
zèle. 

On  a  beau  dire  que  la  danse  est 
un  des  exercices  qui  contribuent  à 
former  le  corps  des  jeunes  gens  ; 
on  pourroit  le  former  sans  imiter 
les  gestes  efféminés  elles  attitudes 
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Jascives  des  acteurs  de  theàlrc.  Il  ' 
en  esl  de  cet  art  comme  de  celui  de 
l'escrime,  qui   aboutit  souvent   à 
produire     des    spadassins    et    des 
meurtriers.  Plusieurs  laïques  sen- 
sés ont  pensé  sur  ce  sujet  comme 
les  Pores  de  l'Eglise;   le  comte    de 
Bussi-Rabutin,   que  l'on  ne   peut 
accuser  d'une  morale  trop  sévère, 
dans  son  traité  de  V  Usage  de  Vad- 
versité ,  adressé  à  ses  enfants,  leur 
représente ,  dans  les  termes  les  plus 
forts,  les  dangers  de  la  danse,  il  va 
jusqu'à  dire  qu'un  bal  seroitàcrain- 
dre,   même  pour  un    anachorète; 
que  les  jeunes  gens  courent  le  plus 
grand  risque  d'y  perdre  leur  inno- 
cence ,  quoi  qu'en    puisse    dire  la 
coutume  ;  que  ce  n'est  point  un  lieu 
que  doive  fréquenter  un  chrétien. 
L'historien  Salluste,<lont  les  mœurs 
étoient  d'ailleurs  tres-corrom  pues, 
dit  d'une   dame  romaine   nommée 
Sempronia,  qu'elle  dansoit et chan- 
toit  trop  Lien  pour   une  honnête 
femme.  Uu  historien  anglais  a  fait 
l'application   de  ces    paroles    à  la 
i-eine  Elisabeth.  Ce  qui  est  dit  des 
danses  religieuses  dans  le  Diitionnaire 
de  Jurisprudence,  a  besoin  de  cor- 
rectif. 

DANSEURS .  Dans  V Histoire  ecclé- 
siastique de  JMosheijn ,  quaiorticrne 
siècle,  deuxième  partie,  c.  5,  §  8, 
il  est  fait  mention  d'une  secte  de 
danseurs  qui  se  forma,  l'an  iSyS, 
a  Aix-la-Chapelle,  d'où  ils  se  ré- 
pandirent dans  le  pays  de  Liège,  le 
Hainaut  et  la  Flandre.  Ces  fanati- 
ques, tant  hommes  que  femmes,  se 
mettoient  tout  à  coup  à  danser ,  se 
tcnoient  les  uns  les  autres  par  la 
main ,  et  s'agitoient  au  point  qu'ils 
perdoient  haleine,  et  tomboient  à 
la  renverse,  sans  donner  presque 
aucun  signe  de  vie.  Ils  prétendoient 
être  favorisés  de  visions  merveil- 
leuses pendant  cette  agitation  ex- 
traordinaire. Us  demandoient  l'au- 
mône de  ville  en  ville  comme  les 
tiagcllauts;  ils  tenoient  des  assem- 
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blées  secrètes,  et  méprisoionl,  com- 
me les  autres  sectaires, le  clergéet 
le  culte  reçu  dans  l'Eglise.  Les  cir- 
constances de  cette  espèce  de  fré- 
nésie parurent  si  extraordinaires  , 
que  les  prêtres  de  Liège  prirent  ces 
sectaires  pour  des  possédés,  et  em- 
ployèrent les  exoïcismes  pour  les 
guérir. 

DAVID,  fils  d'Isaïe  ou  Jessé  de 
Bethléem,  successeur  de  Saiil  dans 
la  dignité  de  roi  des  Juifs.  11  est 
souvent  appelé  le  roi  prophète  , 
parce  qu'il  a  réuni  ces  deux  quali- 
tés ,  et  /e  psalmiste ,  à  cause  des 
psaumes  qu'il  a  composés.  Les  ma- 
nichéens, Bayle,  les  incrédules  de 
notre  siècle,  ont  formé  contre  ce 
roi  des  accusations  dont  l'odieux 
retombe  sur  les  historiens  sacrés  ; 
les  théologiens  sont  donc  forcés  d'y 
répondre. 

David ,  disent  ces  censeurs  bi- 
lieux ,  fut  rebelle  envers  Saiil  et 
usurpateur  de  sa  couronne,  chef  de 
brigands  ,  perfide  envers  Achis  , 
qui  lui  avoit  donné  retraite,  infi- 
dèle à  son  ami  Jonathas,  cruel  en- 
vers les  Ammonites,  après  les  avoir 
vaincus;  adultère  ethomicide;  vo- 
luptueux dans  sa  vieillesse  ;  vindi- 
catif à  l'article  de  la  mort.  Ce  mal- 
faiteur est  cependant  appelé  dans 
l'Ecriture  u/2/i077777iese/o/2  le  cœur  de 
Dieu,  proposé  aux  rois  comme  un 
modèle  ;  la  prospérité  dont  il  a  joui 
semble  avoirjustifié  tous  ses  crimes. 
Isous  supprimons  les  termes  in- 
décents et  grossiers  dans  lesquels  la 
plupart  de  ces  reproches  ont  été 
faits  :  nous  y  répondrons  le  plus 
brièvement  qu'il  nous  sera  possible. 
1°.  En  quoi  David  fut-il  rebelle  ? 
Par  sa  victoire  sur  Goliath,  il  donna 
de  la  jalousie  à  Saiil  ;  celui-ci,  atta- 
qué de  mélancolie,  veut  tuer  Da- 
vid, après  lui  avoir  donné  sa  fille 
en  mariage.  David  s'enfuit.  Maître 
d'ôter  la  vie  à  Saiil,  qui  le  pour- 
suivoitàmain  armée,  il  l'épargne 
et  se  justifie.  Saiil  confondu  rccon- 
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ikoîtson  tort,  pleure  sa  faute  et 
s'tcrîe  :  David,  mon  fils ,  vous  êtes 
plus  Juste  que  moi;  vous  ne  ni" avez 
fait  que  du  bien,  et  je  vous  rends  le  mal. 
I,  Reg.,  c.  24-11  n'y  a  point  là  de 
rébellion. 

2.°  Dans  sa  fuite,  il  se  met  à  la 
tète  d'une  troupe  de  brigands  et. 
fait  avec  eux  des  incursions  chez  les 
ennemis  de  sa  nation.  Mais,  dans 
les  premiers  âges  du  monde,  celte 
guerre  privée  étoil  regardée  coro^me 
Dne  profession  honorable,  c'étoit  le 
métier  des  braves  ;  les  philosophes 
grecs  ne  l'ont  point  désapprouvé; 
ils  l'ont  considéré  comme  une  es- 
pèce de  chasse.  Une  connoissance 
plus  exacte  du  droit  des  gens  nous 
le  faitenvisagerbien  différemment; 
mais  il  ne  faut  pas  chercher  au 
siècle  de  David  des  idées  dont  nous 
sommes  redevables  à  l'Evangile  , 
et  qui  ne  font  loi  que  chez  les  na- 
tions chrétiennes.  11  n'est  dit  nulle 
part  que  David  a  exercé  des  vio- 
lences contre  les  Israélites, 

David  ,  prêt  à  tirer  vengeance 
de  la  brutalité  de  Nabal ,  remercie 
Dieu  d'en  avoir  été  détourné  par  la 
prudence  et  par  les  prières  d'Abi- 
gaïl.  Après  la  mort  de  Nabal  ,  à 
laquelle  il  n'eut  aucune  part ,  il 
épouse  cette  femme  :  Saiil  lui  avoit 
enlevé  celle  qu'il  lui  avoit  donnée, 
et  l'avoit  mariée  à  un  autre.  J.  Reg. , 
c.a5,^.  44-  Dans  tout  cela  nous 
ne  voyons  aucun  crime. 

3.°  Réfugié  chez,  Achis  ,  il  fait 
des  incursions  chez  les  Amalécites , 
qui  étoient  autant  ennemis  d'Achis 
que  des  Israélites,  puisqu'ils  rava- 
gèrent les  teri'es  des  uns  et  des  au- 
tres. J.  Reg.,  c.  3o,  y.  i6.  Il  ne 
irarde  point  pour  lui  les  dépouilles 
qu'il  enlève  aux  Amalécites,  il  les 
envoie  aux  différentes  personnes 
chez  lesquelles  il  avoit  séjourné 
avec  son  monde,  afin  de  les  dédom- 
mager, ibid.  ,^  3i  ;  à  la  vérité  il 
trompe  Achis,  en  lui  persuadant 
qu'il  fait  des  expéditions  contre  les 
Israélites  ;   mais  un   simple  men- 


DAV  3o5 

songe,  quoique  répréhensible,  ne 
doit  pas  être  nommé  une  perfidie. 
Il  servit  utilement  ce  roi  même  eu 
le  trompant. 

4.°  Il  n'est  pas  vrai  que  David 
ait  usurpé  la  couronne.  Il  fut  sacié 
par  Samuel,  sans  l'avoir  prévu  et 
sans  avoir  rien  fait  pour  attirer  sur 
lui  le  choix  de  Dieu.  Pendant  la  vie 
de  Saiil,  il  ne  montra  aucun  désir 
de  remplir  sa  place;  on  le  calomnie 
sans  preuve,  quand  on  suppose  que 
les  larmes  qu'il  répandit  sur  la  mort 
funeste  de  ce  roi  ne  furent  pas  sin- 
cères. Il  fut  élevé  sur  le  trône  par 
le  choix  libre  de  deux  tribus  ;  il 
n'y  avoit  aucune  loi  qui  rendît  le 
royaume  héréditaire:  il  laissa  ré- 
gner pendant  sept  ans  Isboseth,  fils 
de  Saiil ,  sur  dix  tribus  ;  il  ne  fit 
aucun  effort  pour  s'emparer  du 
royaume  entier  :  après  la  mortd'Is- 
boselh ,  les  tribus  vinrent  d'elles- 
mêmes  se  ranger  sous  l'obéissance 
de  David. 

5°.  On  l'accuse  encore  injuste- 
ment d'avoir  été  perfide  envers  Saiil 
son  beau-père,  ingrat  et  infidèle  h 
son  ami  Jonathas  :  il  n'a  été  ni  l'un 
ni  l'autre.  A  la  conquête  de  la  Pa- 
lestine par  Josué,  les  Gabaonites  le 
trompèrent ,  ils  feignirent  que  leur 
pays  éloit  fort  éloigné,  et  il  leur 
promit  par  serment  de  ne  pas  les 
détruire.  Il  leur  tint  parole;  mais 
pour  les  punir  de  leur  imposture, 
il  les  condamna  à  l'esclavage,  à  cou- 
per du  bois  et  à  porter  de  l'eau 
pour  le  service  du  tabernacle.  Il  les 
sauva  même  de  la  fureur  des  autres 
Chananéens  qui  vouloient  les  dé- 
truire. Jbs. ,  c.  9  et  10.  Ainsi  le.s 
Gabaonites  furent  conservés  parmi 
les  Israélites  pendant  quatre  cents 
ans  et  jusque  sous  les  rois. 

Saiil ,  par  un  trait  de  cruauté,  en 
extermina  une  partie  contre  la  foi 
de  l'ancien  traité;  après  sa  mort. 
Dieu  envoya  la  famine  dans  Israël  , 
jet  déclara  que  c'étoit  en  punition 
de  ce  crime.  Les  Gabaonites  exigè- 
rent qu'on  leur  liv^^t  ce  qui  rtr,- 
20 
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toit  àes  descendants  de  Saiil ,  pour 
user  sur  eux  de  représailles  ;  David 
fui  forcé  d'y  consentir,  II.  Reg., 
c.  a. 

Il  n'est  pas  vrai  qu'il  eût  juré  à 
Saiil  de  n'ôter  la  vie  à  aucun  de  ses 
enfants  ;  il  lui  avoit  seulement  pro- 
mis de  ne  point  détruire  sa  race, 
de  ne  point  effacer  son  nom.  I. 
Beg. ,  c.  24 ,  ^.  1 1 .  Il  fut  fidèle  à 
sa  parole,  il  ne  voulut  point  livrer 
aux  Gabaonites  Miphiboselh,  fils 
de  Jonathas  et  petit-fils  de  Saiil  : 
il  garda  donc  exactement  ce  qu'il 
avoit  juré  à  l'un  et  à  l'autre.  Sans 
l'ordre  exprès  de  Dieu ,  Daoid  ne 
pouvoit  avoir  aucun  intérêt  à  dé- 
truire les  autres  descendants  de 
Saiil,  puisqu'aucun  d'eux  n'avoil 
ni  droit  ni  prétention  à  la  royauté. 

6.°  Il  condamne  les  Ammonites 
vaincus  aux  travaux  des  esclaves , 
à  couper  et  à  scier  du  bois ,  à  traî- 
ner les  chariots  et  les  herses  de  fer , 
à  façonner  et  à  cuire  les  briques. 
II.  Reg.,  c.  12,  y^.  3i;  Paralip., 
c.  20,  y.  3.  C'est  ainsi  que  l'on 
traitoit  les  prisonniers  de  guerre. 
Ici  nos  versions  ne  rendent  pas 
exactement  le  sens  du  texte  ;  mais 
il  ne  s'ensuit  rien  :  le  texte  de  l'his- 
toire est  très-susceptible  du  sens 
que  nous  lui  donnons  ,  et  l'on  ne 
peutyopposer  aucune  raison  solide. 

7.°  David  fut  adultère  et  homi- 
cide, l'Ecriture  ne  le  dissimule 
point;  un  prophète  lui  reprocha 
ces  deux  crimes  de  la  part  de  Dieu; 
David  les  confessa  et  en  fit  pénitence 
toute  sa  vie;  il  les  expia  par  une 
suite  de  malheurs  que  Dieu  fit 
tomber  -sur  lui  et  sur  sa  famille. 
Ferons-nous  à  Dieu  un  reproche 
d'avoir  pardonné  au  repentir  ? 

8.°  Ce  ne  fut  point  par  volupté 
que  dans  sa  vieillesse  David  mit 
une  jeune  personne  au  nombre  de 
ses  femmes  :  l'Ecriture  sainte  nous 
fait  remarquer  qu'il  ne  la  toucha 
pas.  III.  Rcg.,  c.  ly  S-  4-  Dans 
ce  temps  la  polygamie  n'étoit  pas 
défendue.  FVygs  PolygaMib. 
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g."  David,  à  l'heure  de  la  morl, 
n'ordonna  ni  vengeance  ni  supplice; 
il  avertit  seulement  Salomon  sou 
fils  des  dangers  qu'il  pouvoit  cou- 
rir de  la  part  de  Joab  et  de  Séméi , 
deux  hommes  d'une  fidélité  très- 
suspecte.  Salomon  ne  s'en  défit  dans 
la  suite  que  parce  que  l'un  et  l'au- 
tre se  rendirent  coupables. 

David  a  commis  deux  grands  cri- 
mes; l'Ecriture  les  lui  reproche 
avec  toute  la  sévérité  qu'ils  méri- 
loient;  elle  nous  montre  la  ven- 
geance éclatante  que  Dieu  en  a  ti- 
rée; mais  ce  roi  ne  les  avoit  pas 
encore  commis  lorsqu'il  est  appelé 
homme  selon  le  cœur  de  Dieu;  cela 
signifie  que  pour  lors  il  étoit  irré- 
préhensible, et  non  qu'il  l'a  tou- 
jours été. 

En  parlant  des  personnages  de 
l'ancien  Testament,  l'Ecriture  eu 
dit  le  bien  et  le  mal,  sans  exagérer 
l'un  et  sans  exténuer  l'autre.  La 
manière  dont  elle  parle  nous  mon- 
tre deux  grandes  vérités,  la  per- 
versité de  l'homme  et  la  miséricorde 
infinie  de  Dieu.  De  tous  les  exem- 
ples qu'elle  nous  propose ,  il  n'en 
est  aucun  de  parfait,  et  nous  som- 
mes obligés  de  conclure  avec  David  : 
Seigneur,  si  vous  examinez  à  la  ri- 
gueur nos  iniquités,  qui  pourra 
tenir  devant  vous  ?  P5.  129,  ^.  3. 

DAMDIQUES  ,  DA VIDISTES , 
ou  DAVID  -  GÉORGIENS  ;  sorte 
d'hérétiques ,  sectateurs  de  David 
George,  vitrier,  ou,  selon  d'autres, 
peintre  de  Gand,  qui,  en  iSaS, 
commmença  de  prêcher  une  nou- 
velle doctrine.  Après  avoir  été 
d'abord  anabaptiste,  il  publia  qu'il 
étoit  le  Messie ,  envoyé  pour  rem- 
plir le  ciel,  qui  demeuroit  vide 
faute  de  gens  qui  méritassent  d'y 
entrer. 

Il  rejetoit  !e  mariage  comme  les 
adamites;  il  nioit  la  résurrectiop 
comme  les  sadducéens  ;  il  soutenoit, 
avec  Manès ,  que  l'àme  n'est  point 
souillée  par  le  péché;  il  se ino<i«oit 
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de  rabuégaliou  de  soi-même  que 
Jésus -Christ  nous  recommande 
dans  l'Evangile;  il  regardoit  com- 
me inutiles  tous  les  exercices  de 
piété,  et  réduisoit  la  religion  à  une 
pure  contemplation  :  telles  sontles 
principales  ereurs  qu'on  lui  attri- 
bue. 

Il  se  sauva  de  Gand,  se  retira 
d'abord  en  Frise,  ensuite  à  Bàle, 
où  il  changea  de  nom  ,  et  se  fit  ap- 
peler Jean  Bruch;  il  mourut  en 
ï 556. 11  laissa  quelques  disciples, 
auxquels  il  avoit  promis  de  ressus- 
citer trois  ans  après  sa  mort; mais 
au  bout  de  trois  ans  les  magistrats 
deBâle,  informés  de  ce  qu'il  avoit 
enseigné ,  le  firent  déterrer  et  brû- 
ler avec  ses  écrits  par  la  main  du 
boui'reau.  On  prétend  qu'il  y  a  en- 
core des  restes  de  cette  secte  ridi- 
cule dans  le  Holstein ,  surtout  à 
Fridérichstadt,  et  qu'ils  y  sont  mê- 
lés avec  les  arminiens. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Da- 
Pid  George  avec  David  de  Dinant, 
sectateur  d'Amauri,  et  qui  a  vécu 
au  commencement  du  treizième  siè- 
cle ,  ni  avec  François  Davidi ,  so- 
cinien  célèbre,  mort  en  iSyg. 

Mosheim  nous  apprend  que  le 
fanatique  dont  nous  parlons  a  laissé 
un  assez  grand  nombre  d'écrits, 
dont  le  style  est  grossier,  mais  où 
il  y  a  du  bon  sens  ;  il  a  de  la  peine 
à  se  persuader  que  cet  ignorant  ail 
enseigné  toutes  les  erreurs  qu'on 
lui  attribue.  Ce  doute  ne  nous  pa- 
roît  pas  trop  bien  fondé.  On  voit, 
par  l'exemple  de  plusieurs  autres 
sectes  de  ces  temps-là,  de  quoi 
l'ignorance,  jointe  au  fanatisme, 
est  capable. 

DÉCALOGUE,  dix  commande- 
ments que  Dieu  donna  aux  Hébreux 
par  le  ministère  de  Moïse,  et  qui 
sont  l'abrégé  des  devoirs  de  l'hom- 
jne.  Us  étoient  gravés  sur  deux  ta- 
bles de  pierre,  dont  la  première 
contenoit  les  commandements  qui 
ont  Dieu  pour  objet,  la   seconde 
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ceux  qui  regardent  le  prochain  ;  il  s 
sont  rapportés  dans  le  vingtième 
chapitre  de  l'Exode,  et  sont  répé- 
tés dans  le  cinquième  du  Deutéro- 
nome.  Comme  ils  subsistent  encore 
dans  le  christianisme,  et  qu'ils  sont 
la  base  de  la  morale  évangélique, 
il  n'est  aucun  chrétien  qui  ne  k's 
connoisse. 

Plusieurs  moralistes  ont  démon- 
tré que  ces  commandements  ne  nou» 
imposent  aucune  obligation  dont 
la  droite  raison  ne  sente  la  justice 
et  la  nécessité,  que  ce  n'est  rien  au- 
tre chose  que  la  loi  naturelle  mise 
par  écrit;  Jésus-Christ  en  a  fait 
l'abrégé  le  plus  simple  en  les  ré- 
duisant à  deux,  savoir,  d'aimer 
Dieu  sur  toutes  choses  et  le  pro- 
chain comme  nous-mêmes. 

Dieu  s'étoit  fait  connoître  aux 
Hébreux  comme  créateur  et  sou- 
verain seigneur  de  l'univers,  et 
comme  leur  bienfaiteur  particulier  ; 
c'est  à  ce  double  titre  qu'il  exipe 
leurs  hommages,  non  qu'il  en  ait 
besoin,  mais  parce  qu'il  est  utile  a 
l'homme  d'être  reconnoissant  et 
soumis  à  Dieu.  Conséquemment  il 
leur  défend  de  rendre  un  culte  à 
d'autres  dieux  qu'à  lui  ,  de  se  faire 
des  idoles  pour  les  adorer  ,  comme 
faisoient  alors  les  peuples  dont  les 
Hébreux  étoient  environnés. 

Il  leur  défend  de  prendre  en  vain 
son  saint  nom,  c'est-à-dire,  de 
jurer  en  son  nom  contre  la  vérité, 
contre  la  justice  et  sans  nécessité. 
Le  serment  fait  au  nom  de  Dieu  est 
un  acte  de  religion ,  un  témoignage 
de  respect  envers  sa  majesté  su- 
prême; mais  s'en  servir  pour  at- 
tester le  mensonge,  pour  s'obliger 
à  commettre  un  crime,  pour  con- 
firmer de  vains  discours  qui  ne  ser- 
vent à  rien ,  c'est  profaner  ce  nom 
vénérable. 

Dieu  leur  ordonne  de  consacrer 
un  jour  de  la  semaine  à  lui  rendre 
le  culte  qui  lui  est  dû ,  et  il  désigne 
le  septième  qu'il  nomme  sabbat  ou 
repos,  parce  que  c'est  le  jour  a U' 
ao. 
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fiuclil  avoit  terminé  l'ouvrai»e  de  la 
création.  Il  étoit  important  de  con- 
server la  mémoire  de  ce  lait  essen- 
tiel, de  graver  profondément  dans 
l'esprit  des  hommes  l'idée  d'un 
Dieu  créateur  ;  l'oubli  de  cette  idée 
a  été  la  source  de  la  plupart  des 
erreurs  en  fait  de  religion.  Dieu 
fait  remarquer  que  \t  sabbat,  com- 
mandé des  le  commencement  du 
monde,  Gen.,  c.  a,  ;^.  3,  est  non- 
seulement  un  acte  de  religion,  mais 
un  devoir  d'humanité;  qu'il  a  pour 
objet  de  procurer  du  repos  aux  es- 
claves, aux  mercenaires,  et  même 
aux  animaux ,  afin  que  l'homme 
n'abuse  point  de  leurs  forces  et  de 
leur  travail. 

Pour  imprimer  aux  Hébreux  le 
respect  pour  se5  lois.  Dieu  déclare 
qu'il  est  le  Dieu  puissant  et  jaloux  , 
qu'il  punit  jusqu'à  la  quatrième  gé- 
nération ceux  qui  l'offensent,  mais 
qu'il  fait  miséricorde  jusqu'à  la 
millième  à  ceux  qui  Vaiment  et  lui 
obéissent.  Les  incrédules,  qui  ont 
objecté  que  Moïse  n'a  pas  com- 
mandé aux  Hébreux  l'amour  de 
Dieu  dans  le  Décalogue ,  n'ont  pas 
vu  qu'il  suppose  l'amour  et  la  re- 
connoissance  comme  la  base  de 
l'obéissance  à  la  loi.  Ceux  qui  ont 
été  scandalisés  du  terme  de  Dieu 
jaloux,  n'ont  pas  montré  beaucoup 
de  sagacité.  Vojrez  Jalousie.  Tels 
sont  les  commandements  de  la  pre- 
mière table. 

Dans  la  seconde,  Dieu  ordonne 
d'honorer  les  pères  et  mères.  On 
conçoit  que,  sous  le  terme  d'ho- 
norer, sont  compris  tous  les  devoirs 
de  respect,  d'amour,  d'obéissance, 
d'assistance,  quela  reconnoissance 
peut  nous  inspirer  pour  les  auteurs 
de  nos  jours  ;  et  que  la  recon- 
noissance doit  s'étendre  à  tous 
ceux  dont  l'autorité  est  établie  pour 
notre  avantage  :  sans  cette  subor- 
dination, la  société  ne  pourroit 
pas  subsister. 

Dieu  défend  le  meurtre,  par 
conséquent  tout  ce  qui  peut  nuire 
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au  prochain  dans  sa  personne  ; 
l'adultère,  et  l'on  doit  sous-entcn- 
drc  toute  impudicité  qui  de  près  ou 
de  loin  peut  porter  à  ce  crime;  le 
vol ,  conséquemment  toute  injus- 
tice, qui  dans  lefondse  réduit  tou- 
jours a  un  vol  ;  le  faux  témoignage, 
et  celui-ci  comprend  la  calomnie  et 
même  la  médisance  qui  produisent 
à  peu  près  le  même  effet  sur  la  ré- 
putation du  prochain;  enfin  les  dé- 
sirs injustes  de  ce  qui  appartient  à 
autrui ,  parce  que  ces  désirs  mal 
réprimés  portent  infailliblement  à 
violer  le  droit  du  prochain. 

Dans  la  suite  de  ses  lois,  Môï^c 
détaille  plus  au  long  les  différentes 
actions  qui  peuvent  blesser  la  jus- 
tice, nuire  au  prochain,  troubler 
l'ordre  et  la  paix  de  la  société;  il 
les  défend  ,  établit  des  peines  pour 
les  punir,  et  des  précautions  pour 
les  prévenir  ;  mais  toutes  ces  lois, 
soit  celles  qui  commandentdes  ver- 
tus ,  soit  celles  qui  proscrivent  des 
crimes,  peuvent  se  rapporter  à 
quel(iu'un  des  préceptes  du  Déca- 
logue. Là  se  trouve  concentrée, 
pour  ainsi  dire,  toute  la  législation; 
dès  qu'il  réprime  la  cupidité  ,  la  ja- 
lousie, la  volupté,  la  vengeance, 
passions  terribles,  il  suffit  pour 
arrêter  tous  les  crimes. 

Ce  code  de  morale  si  court ,  si 
simple,  si  sage,  si  fécond  dans  sos 
conséquences,  a  été  formé  environ 
l'an  aSoo  du  monde  ,  près  de  mille 
ans  avant  la  naissance  de  la  philo- 
sophie chez  les  Grecs.  Quiconque 
voudra  le  comparer  avec  tout  ce 
qu'ont  produit  dans  ce  genre  les 
législateurs  philosophes,  appelés 
les  sages  par  excellence,  verra  ai- 
sément si  ce  Décalogue  est  parti 
de  la  main  de  Dieu  ou  de  celle  des 
hommes.  Moïse  ne  le  donne  point 
comme  son  ouvrage,  il  le  montre 
pratiqué  déjà  par  les  patriarches 
long- temps  avant  lui.  Dans  le  li- 
vre de  Job  ,  que  plusieurs  savants 
croient  plus  ancien  que  Moïse, 
nous  voyons  ce  saint  homme  suivre 
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exactement  celte  morale  dans  sa' 
conduite.  A  proprement  parler ,  le 
JJécalogue  est  aussi  ancien  que  le 
monde ,  c'est  la  première  leçon  que 
Dieu  a  donnée  au  genre  humain. 

Pour  le  faire  observer  par  les 
Hébreux,  Dieu  y  ajoute  la  sanction 
des  récompenses  et  des  peines  tem- 
porelles ;  mais  cette  sanction  par- 
ticulière pour  la  nation  juive  ne 
dérogeoit  point  à  la  sanction  pri- 
niitive  des  peines  et  des  récom- 
penses éternelles  que  Dieu  y  avoit 
attachées  pour  tous  les  hommes. 
Parla  destinée  d'Abel,  Dieu  avoit 
assez  fait  voir  que  les  récompenses 
de  la  vertu  ne  sont  point  de  ce 
monde,  et  la  prospérité  des  mé- 
chants avertissoit  assez  qu'il  y  a 
pour  le  ci'ime  des  peines  dans  une 
autre  vie.  Les  incrédules  qui  ont 
accusé  Moïse  de  les  avoir  laissé 
ignorer  aux  Hébreux  se  sont  trom- 
pés lourdement;  nous  le  prouve- 
rons ailleurs. 

Mais  il  y  a  ici  d'autres  remar- 
ques à  faire,  i .°  Malgré  l'évidence 
de  cette  loi  divine,  elle  n'a  jamais 
été  bien  connue  que  par  la  révéla - 
lion.  Aucun  philosophe  ne  l'a  exac- 
tement suivie  dans  ses  leçons  de 
morale,  tous  l'ont  attaquée  et  con- 
tredite dans  quelque  article.  Fait 
essentiel ,  qui  prouve  combien  les 
déistes  se  trompent,  lorsqu'ils  sup- 
posent qu'il  ne  faut  point  de  révé- 
lation pour  apprendre  à  l'homme 
des  vérités  spéculatives  ou  pra- 
tiques conformes  à  la  lumière  na- 
turelle ou  à  la  droite  raison.  Autre 
chose  est  de  les  découvrir  sans  autre 
secours  que  la lumièrenaturelle,  et 
autre  chose  d'en  voir  l'évidence 
lorsque  la  révélation  nous  les  a  dé- 
couvertes; c'est  sur  cette  équivoque 
sensible  que  sont  fondées  la  plupart 
des  objections  que  font  les  déistes 
contre  la  révélation. 

Les  anciens  philosophes  avoient- 
ilsune  faculté  de  raisonner  moins 
parfaite  que  la  nôtre?  Non,  sans 
<loute  ;  cependant  quelques-uns  ont 
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jugé  que  la  communauté  des  feni  - 
mes,  la  prostitution  publique,  les 
impudicilés  contre  nature,  lemeur- 
tre  des  enfants  mal  conformée,  la 
vengeance,  le  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  les  esclaves,  les  guerres 
cruelles  faites  aux  peuples  qu'ils 
nommoient barbares,  le  brigandage 
exercé  chez  les  étrangers ,  ne  sont 
pas  contraires  au  droit  naturel.  Où 
avons-nous  puisé  les  lumières  qui 
nous  en  font  juger  autrement,  si- 
non dans  la  révélation,  dans  la 
morale  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament  ? 

2.°  Moïse  a  mis  une  très-grande 
différence  entre  les  lois  morales  na- 
turelles renfermées  dans  le  Déca- 
logue,  et  les  lois  cérémonielles,  civi- 
les, politiques,  qu'il  û  aussi  données 
aux  Juifs  de  la  part  de  Dieu.  Le  Ué- 
calogue  fut  dicté  par  la  bouche  de 
Dieu  même  au  milieu  des  feux  de 
Sinaï,  avec  un  appareil  redoutable; 
les  lois  cérémonielles  furent  don- 
nées à  Moïse  successivement  et  à 
mesure  que  l'occasion  se  présenta. 
La  loi  morale  fut  imposée  d'abord 
après  la  sortie  d'Egypte  ;  c'est  par 
là  que  Dieu  commence  ;  la  plupart 
des  cérémoniesne  furent  prescrites 
qu'après  l'adoration  du  veau  d'or, 
et  comme  un  préservatif  contre  l'i- 
dolàtrie.  Moïse  renfeinia  dans  l'ar- 
che d'alliance  les  préceptes  moraux 
gravés  sur  deux  tables;  il  n'y  plaça 
point  les  ordonnances  du  cérémo- 
nial. A  l'entrée  de  laTerre  promise, 
le  Décalogue  fut  gravé  sur  un  autel 
de  pierres  ,  il  n'en  fut  pas  de  même 
des  autres  lois.  Les  prophètes  ont 
souvent  répété  aux  Juifs  que  Dieu 
faisoit  fort  peu  de  cas  de  leurs  cé- 
rémonies, m.ais  qu'il  exigeoit  d'eux 
l'obéissance  à  sa  loi,  la  justice,  la 
charité,  la  pureté  des  mœurs.  Par- 
là  est  réfuté  l'entêtement  des  Juifs 
pour  leur  loi  cérémonielle ,  à  la- 
quelle ils  donnent  la  préférence  sur 
la  loi  morale. 

3.°  Lorsque  Jésus-Christ  donne 
des  lois  morales  dans  l'Evangile , 
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il  ne  les  oppose  point  aux  lois  du 
Ih'calogue  ,  telles  que  Dieu  lea  a, 
données,  mais  aux  fausses  inlerpré- 
lations  des  docteurs  juifs.  «Vous 
»i  avezouï dircqu'il a étédit  aux  an- 
».  ciens  :  Tu  aimeras  ton  prochain , 
n  et  tu  haïras  ton  ennemi,  a  Malt. , 
c.  5,  JE'.  20  et  43.  Ces  dernières 

ftarolcs  ne  se  trouvent  point  dans 
a  loi ,  c'éloit  une  glose  fausse  des 
scribes  et  des  pharisiens.  Le  des- 
sin de  Jésus-Christ  n'est  donc 
point  de  montrer  des  erreurs  de 
morale  dans  la  loi  ,  mais  de  réfuter 
les  commentaires  erronés  des  Juifs. 
4.°  Les  conseils  de  perfection 
qu'il  y  ajoute  ,  loin  de  nuire  à  l'ob- 
servation de  la  loi,  tendent  au  con- 
traire à  en  rendre  la  pratique  plus 
fùre  et  plus  facile,  à  déraciner  les 
passions  qui  nous  portent  à  l'en- 
îreindre.  Ko/ es  Conseils.  Silesdoc- 
ipurs  juifs  et  les  incrédules  avoient 
«'aigné  faire  toutes  ces  observations, 
lisse  seroient  épargné  la  peine  de 
faire  plusieurs  objections  très-dé- 
]>lacées. 

DÉCOIJLATION  ;  ce  mot  n'est 
il'usage  en  français  que  pour  ex- 
primer le  martyre  de  saint  Jean- 
liaptiste,  à  qui  Ilérode  lit  couper 
la  tête.  11  se  dit  même  moins  fré- 
quemment du  martyre  de  ce  saint, 
que  de  la  fête  qu'on  célèbre  en  mé- 
moire de  ce  martyr,  ou  des  tableaux 
de  saint  Jean  dans  lesquels  la  tête 
«■si  représentée  séparée  du  tronc. 

L'historien  Josephe,  parlant  du 
saint  précurseur  ,  dit  :  «  C'étoi  t  un 
u  homme  d'une  grande  vertu,  qui 
»  exhorloit  les  Juifs  à  la  justice  et 
»  à  la  piété,  à  recevoir  le  baptême 
»•  et  joindre  la  pureté  de  l'àme  à 
»  celle  du  corps.  Hérode,  qui  re- 
»  doutoit  son  pouvoir  ,  l'envoya 
>>  prisonnier  dans  la  forteresse  de 
»  Machérus ,  où  il  le  fit  mourir.  » 
Josèphe  ajoute  que  les  Juifs  attri- 
buèrent à  cette  injustice  les  mal- 
heurs qu'Hérode  éprouva.  Peu  de 
temps  après,  son  armée  fut  taillée 
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en  pièces  par  Arélas,  roî  de  l'Arabie 
Pétrée  ,  qui  se  rendit  maître  du 
château  deMachérus  etd'une  partie 
des  étals  d'Hérode.  ^/?/i^.  JÛ<i.,  L 
18, c. 7. 

DÉCRET  DE  DIEU.  Vo/ez  Vo- 
lonté DE  Dieu,  Prédestination. 

Décrets  des  Conciles.  Vo/et 
Concile. 

Déchets,  Décrétales.  On  peut 
voir  ,  dans  l'article  Concile  ,  la 
difFercnce  qu'il  y  a  entre  les  décrets 
qui  regardent  le  dogme  et  ceux  qui 
concernent  la  discipline.  Quant  aux 
décrétales  des  papes,  le  soin  de  dis- 
tinguer celles  qui  sont  vraies  ou 
fausses  appartient  aux  canonistes 
plutôt  qu'aux  théologiens.  11  suffit 
de  remarquer  que  personne  n'est 
plus  asscs  ignorant,  pour  vouloir 
fonder  un  point  de  croyance  ou  de 
discipline  sur  les  fausses  décrétales, 
forgées  sur  la  fin  du  huitième  siècle. 

Quelques  censeurs  fort  mal  in- 
struits ont  attribué  ces  fausses  </e- 
cre'/a/esà l'ambition  des  papes. Mais 
celui  qui  les  a  fabriquées  n'a  été 
suscité  ni  payé  par  les  papes  ;  il  les 
a  faites  en  Espagne  et  non  en  Italie; 
il  a  voulu  étayer,  par  dé  faux  titres, 
une  jurisprudence  établieavant  lui. 
Comme  tous  les  romanciers,  il  a 
prêté  aux  personnages  des  quatre 
premiers  siècles  de  l'Eglise  les  idées 
et  le  langage  du  huitième  siècle.  Le 
pouvoir  temporel  despapessurtout 
l'Occident  avoit  commencé  long- 
temps avant  cette  époque,  et  c'a  été 
l'ouvrage  de  la  nécessité  plutôt  que 
de  l'ambition.  Quand  on  examine 
de  sang-froid  l'histoire  de  ces  temps- 
là,  on  voit  que  ce  pouvoir,  quoique 
porté  à  l'excès  et  devenu  abusif,  a 
fait  beaucoup  plus  de  bien  que  de 
mal. 

DÉDICACE ,  cérémonie  par  la- 
quelle on  voue  ou  l'on  consacre  un 
temple,  un  autel  à  l'honneur  de  la 
Divinité. 

L'usage  des  dédicaces  est  très-an- 


DED 

cif  n.  Les  Hébreux  appelèrent  celle 
cérémonie  Hhanuchah  ;  ce  que  les 
Septante  ont  rendu  par  «Vxo^tvta, 
rcnoui^ellement.  Il  est  pourtant  bon 
d'observer  que  les  Juifs  ni  les  Sep- 
tante ne  donnent  ce  nom  qu'à  la 
dédicace  du  temple  faite  par  les 
Machabées  ,  qui  y  renouvelèrent 
l'exercice  de  la  religioninterditpar 
Antiochus  ,  qui  avoit  profané  le 
temple. 

Les  Juifs  célébrèrent  cette  fête 
pendant  huit  jours  avec  la  plus 
grande  solennité.  I.  Machab,,  c.  4, 
y.  36  et  suiv.  Ils  la  célèbrent  encore 
aujourd'hui.  Jésus-Christ  honora 
celle  fête  de  sa  présence,  Joan., 
c.  lo,  S-  22;  mais  il  ne  paroît 
pas  qu'ils  aient  jamais  fait  l'anni- 
versaire de  la  première  dédicace  du 
temple  qui  se  fil  sous  Salomon,  ni 
delaseconde,  qui  fut  célébrée  après 
sa  reconstruction  sous  Zorobabel. 
Reland ,  aniiq .  vet.  Hebrœor. ,  4 
part.,  c.  10,  §  6;  Prideaux,  hist. 
des  Juifs ,  liv.  1 1 ,  tom.  2  ,  pag.  79. 

On  trouve  dans  l'Ecriture  des 
dédicaces  du  tabernacle ,  des  autels 
(lu  premier  et  du  second  temple,  et 
même  des  maisons  de  particuliers , 
de  prêtres,  de  lévites.  Chez  les  chré- 
tiens, on  nomme  ces  sortes  de  céré- 
monies consécrations  ,  bénédic- 
tions, ordinations,  et  non  dédicace, 
ce  terme  n'étant  usité  que  lorsqu'il 
s'agit  d'un  lieu  spécialement  destiné 
au  culte  divin. 

La  fête  de  la  dédicace  dans  l'Eglise 
romaine  est  l'anniversaire  du  jour 
auquel  une  église  a  été  consacrée. 
Cette  cérémonie  a  commencé  à  se 
faire  avec  solennité  sous  Con- 
stantin, lorsque  la  paix  fut  rendue 
à  l'Eglise.  On  assembloil  plusieurs 
évêques  pour  la  faire,  et  ils  solen- 
nisoient  cette  fêle,  qui  duroit  plu- 
sieurs jours,  par  la  célébration  des 
saints  mystères,  et  par  des  discours 
sur  le  but  et  la  fin  de  cette  céré- 
monie. Eusèbe  nous  a  conservé  la 
description  des  dédicaces  des  églises 
de  Tyr  et  de  Jérusalem.  Sozomène, 
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Hisl.  ecclés.,  Hv.  2,  c.  a6 ,  nous  ap- 
prend que  tous  les  ans  l'on  en  célé- 
broit  l'anniversaire  à  Jérusalem 
pendant  huit  jours. 

On  jugea  depuis  cette  consécra- 
tion si  nécessaire ,  qu'il  n'étoit  pas 
permis  de  célébrer  dans  une  église 
qui  n'avoit  pas  été  dédiée,  et  que  les 
ennemis  de  saint  Athanase  lui  firent 
un  crime  d'avoir  tenu  les  assemblées 
du  peuple  dans  une  pareille  église. 
Depuis  le  quatrième  siècle,  on  a  ob  - 
serve  diverses  cérémonies  pour  la 
dédicace,  qui  ne  peut  se  faire  que 
par  un  évêque;  elle  est  accompagnée 
d'une  octave  solennelle.  Il  y  a  ce- 
pendant beaucoup  d'églises ,  sur- 
tout à  la  campagne,  qui  ne  sont 
pas  dédiées,  mais  seulement  béni- 
tes :  comme  elles  n'ont  point  de 
dédicaces  propres ,  elles  prennent 
celles  de  la  cathédrale  ou  de  la  mé- 
tropole du  diocèse  dont  elles  sont. 
On  faisoit  même  autrefois  la  dédi- 
cace particulière  des  fonts  baptis- 
maux, comme  nous  l'apprenons  du 
pape  Gélase  dans  son  sacramenlaire; 
Ménard,  Noies  sur  le  sacrament.,  p. 

205. 

Les  protestants  ont  affecté  de  re- 
marquer que  l'on  ne  trouve  aucun 
vestige  de  la  dédicace  des  églises 
avant  le  quatrième  siècle.  N'est-ce 
donc  pas  là  une  assez  haute  anti- 
quité, pour  qu'elle  ait  dû  leur  pa- 
roître  respectable?  Dans  ce  siècle, 
qui  a  été  incontestablement  l'un  des 
plus  éclairés  et  des  plus  fertiles  en 
grands  évêques,  on  faisoit  profes- 
sion comme  aujourd'hui  de  suivre 
la  doctrine  et  les  usages  des  trois 
siècles  précédents  ;  c'en  est  assez 
pour  nous  faire  présumer  que  la 
consécration  ouja.  dédicace  àes  égli- 
ses n'étoit  pas  arorsune  nouveauté. 
Dans  un  moment  nous  verrons  les 
conséquences  qui  s'ensuivent. 

Ils  ont  encore  observé  que  l'on 
ne  dédioit  pas  pour  lors  les  églises 
aux  saints,  mais  à  Dieu  seul.  Nous 
le  savons,  et  quoi  qu'ils  en  pensent, 
cet  usage  dure  encore.  Parce  que 
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ï  on  déilic  une  église  à  Dieu  sous 
l'invocation  d'un  tel  saint ,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'elle  est  dédiée  ou 
consacrée  au  saint  ;  et  lorsque  l'on 
dit  :  Téglise  de  Notre-Dame  ou  de 
tsaint  Pierre ,  on  n'entend  pas  qu'elle 
«•st  destinée  au  culte  de  ces  patrons 
^>lutôt  qu'au  culte  de  Dieu.  Les 
.Tiiglicans  même  ont  conservé  ces 
(ié,uominationB  vulgaires;  les  luthé- 
riens et  les  calvinistes  donnent  en- 
«  ore  à  leurs  temples  les  mêmes  noms 
qu'ils  portoient  lorsque  c'étoicnt 
•les  églisesà  l'usage  des  catholiques. 
S'ils  doutent  de  l'intention  de  l'E- 
glise romaine,  ils  n'ont  qu'à  ouvrir 
le  pontifical  ;  ils  verront  que  les 
prières  que  l'on  fait  pour  la  dédicace 
<rune  église  sont  adressées  à  Dieu 
et  non  aux  saints.  Bingham,  quia 
tant  étudié  rantiquité,et  qui  a  faitla 
lemarque  dont  nous  parlons,  nous 
.Mpprend  aussi  que,  dés  les  premiers 
siècles,  les  églises  furent  non-seu- 
lement appelées  Dominîcum ,  la 
maison  du  Seigneur  ,  mais  encore 
Martyria,  Apostolœa  et  Prophetœa , 
parce  que  la  plupart  étoient  hàties 
sur  le  tombeau  des  martyrs, et  parce 
que  c'étoient  autant  de  monuments 
qui  conservoient  la  mémoire  des 
a  pôtres  et  des  prophètes.  Ong'.ecc/e^. 
liv.  8,  c.  I,  1:58;  c.  9,  §8. 

De  tout  cela,  il  s'ensuit  que  les 
rhréliens  des  premiers  siècles  n'a- 
voient  pas  de  leurs  églises  la  même 
idée  que  les  protestants  ont  de  leurs 
temples.  Ceux-ci  sont  simplement 
«les  lieux  d'assemblée,  où  il  ne  se 
passe  rien  que  l'on  ne  puisse  faire 
partout  ailleurs  ;  conséquemment 
les  protestants  ont  supprimé  les  bé- 
nédictions ,  les  consécrations,  les 
dédicaces ,  comme  autant  de  super- 
stitions du  papisme  ;  qu'en  est-il 
liesoin ,  en  effet,  pour  un  lieu  pro- 
fane ?  C'est  autre  chose,  quand  on 
croit,  comme  les  premiers  chré- 
tiens, que  les  églises  sont  consacrées 
})ar  la  présence  réelle  et  corporelle 
de  Jésus-Christ,  qu'il  daigne  y  ha- 
biter aussi  véritablement  qu'il  est 
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dans  le  ciel  ;  alors  on  est  en  droit  de 
dire  comme  Jacob  :  C'est  ici  la  mai- 
son de  Dieu  et  la  porte  du  Ciel;  d  en 
faire  une  consécration ,  comme  il 
consacra  ,  par  une  effusion  d'huile, 
la  pierre  sur  laquelle  il  avoit  eu  une 
vision  mystérieuse.  II  est  à  propos 
d'en  renouveler  chaque  année  la 
mémoire,  afin  de  faire  souvenir  les 
fidèles  du  respect,  de  la  modestie, 
de  la  piété ,  avec  lesquels  ils  doivent 
y  entrer  et  s'y  tenir.  Quelques  in- 
crédules ont  dit  que  c'est  une  céré- 
monie empruntée  des  païens  ;  mais 
les  païens  l'avoient  dérobée  aux  ado- 
rateurs du  vrai  Dieu.  Voyez  Consé- 
cration, Eglise. 

DÉFAUT.    Voyez  Imperfection. 

DÉFENSE  DE  SOI-MEME.  Cet 

article  appartient  directement  a  la 
philosophie  morale  ;  mais  comme 
certains  censeurs  de  l'Evangile  ont 
prétendu  que  Jésus- Christ  interdit 
la  défense  de  soi-même,  et  déroge 
ainsi  à  la  loi  naturelle,  un  théolo- 
gien doit  prouver  le  contraire. 

Dans  saint  Matthieu,  c.  5  ,31!'^.  38  , 
Jésus-Christ  dit  :  «  Vous  savez  ce 
»  qui  a  été  ordonné  par  la  loi  du 
»  talion  ,  que  l'on  rendra  œil  pour 
»  œil  et  dent  pour  dent;  et  moi  je 
»  vous  dis  de  ne  point  résister  au 
»  méchant;  mais  si  quelqu'un  vous 
»  frappe  sur  la  joue  droite,  tendez- 
n  lui  l'autre;  s'il  veut  plaidercontre 
»  vous  et  vous  enlever  votre  tuni- 
»  que,  abandonnez-lui  encore  votre 
»  manteau,  etc.  »  Il  est  évident  que 
Jésus-Christ  avertissoit  ses  disciples 
de  ce  qu'ils  seroient  obligés  de  faire, 
lorsque  le  peuple  et  les  magistrats, 
conjurés  contre  eux  à  cause  de  l'E- 
vangile ,  voudroient  leur  ôter  non- 
seulement  tout  ce  qu'ils  avoient , 
mais  leur  arracher  la  vie.  «  Le 
»  moment  viendra  ,  leur  dit-il ,  où 
»  tout  homme  qui  pourra  vous 
»  ôter  la  vie,  croira  faire  une  œuvre 
»  agréable  à  Dieu.  »  Joan.,  c    c6, 

f.2. 
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II  auroit  clé  alors  fort  inutile  de 
vouloir  opposer  la  force  à  la  force, 
ou  d'implorer  la  protection  des  lois 
et  des  magistrats  ;  mais  ce  qui  étoit 
j  our  lors  une  nécessite,  pour  les 
disciples  du  Sauveur  ,  est-il  encore 
une  obligation  pour  le  commun  des 
fidèles  ,  dans  un  état  policé  et  sa- 
crement gouverné?  La  loi  qui  nous 
obligea  supporter,  pour  la  religion 
et  pour  la  foi ,  les  inj  ustices  et  la  vio- 
lence des  persécuteui's  ,  ne  nous 
commande  pas  de  céder  de  même  à 
l'audace  d'un  voleur  ou  d'un  assas- 
sin. 

En  général,  le  conseil  de  souffrir 
riojustice  et  la  violence  plutôt  que 
de  poursuivre  nos  droits  à  la  ri- 
gueur, est  toujours  trés-sage;  l'o- 
[)iniàtrelé  à  les  défendre,  à  plaider, 
n  exiger  des  réparations,  n'a  jamais 
réussi  à  personne;  les  victoir&s  que 
l'on  peut  remporter  en  ce  genre  ont 
ordinairement  des  suites  trés-fà- 
cheuses. 

A  la  vérité  ,  les  sociniens  ont 
poussé  le  rigorisme  jusqu'à  décider 
qu'un  chrétien  est  obligé,  par  cha- 
lité,  de  se  laisser  ôter  la  vie  par  un 
agresseur  injuste,  plutôt  que  de  le 
tuerlui-meme;  mais  nous  ne  voyons 
pas  sur  quelle  loi  ni  sur  quel  prin- 
cipepeut  être  fondée  cette  décision. 
Lorsque  Jésus-Christ  ordonnoit  à 
ses  disciples  deso^liFrir  la  violence, 
«  e  n'étoit  pas  pour  conserverla  vie 
des  agresseurs  ,  mais  parce  qu'il 
savoit  que  celte  patience  héroïque 
éloit  le  moyen  le  plus  sûr  de  con- 
vertir les  infidèles  :  c'est  ce  qui  est 
arrive. 

Comme  Bayle  avoit  fait  celte  ob- 
jection ,  Montesquieu  lui  reproche 
de  n'avoir  pas  su  distinguer  les  or- 
d  res  donnés  pour  l'établissement  du 
christianisme  d'avec  le  christianis- 
me même,  ni  les  conseils  évangéli- 
ques  d'avec  les  préceptes.  Une 
preuve  que  les  leçons  données  par 
Jésus-Christ  à  ses  apôtres  ne  sont 
ni  impraticables  ni  pernicieuses  à 
la  société,  c'est  que  les  apôtres  les 
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ont  pratiquées  à  la  lettre  ;  et  sans  ce 
courage  ils  n'auroient  pas  réussi  à 
établir  le  christianisme. 

Barbcyrac  ,  appliqué  à  décrier  la 
morale  des  Pères  de  l'Eglise  ,  les 
accuse  d'avoir  condamné,  d'un  sen- 
timent presque  unanime ,  la  défense 
de  soi-même.  La  vérité  est  que  la 
plupart  se  sont  bornés  à  répéter  les 
maximes  de  l'Evangile ,  que  par 
conséquent  il  faut  donner  aux  uns 
et  aux  autres  la  même  explication. 
En  eÉFet,  ceux  qui  se  sont  exprimés 
le  plus  fortement  sur  la  patience 
absolue  et  sans  bornes  prescrite  aux 
chrétiens,  sont  Athénagore,  Xeg^a/. 
pro  Christ.,  c.  i  ;  Tertullien,  dans 
son  Livre  de  la  patience,  c.  7 ,  8 ,  lo," 
saint  Cyprien  ,  Epist.  Sy,  p.  98, 
et  de  bono  Patient.,  p.  260  ;  Lactan- 
ce^Insiit.  divin.,  1.'6,  c.  18.  Or, 
ces  quatre  auteurs  ont  vécu  dans  les 
temps  de  persécution  ;  et  pour  peu 
qu'on  les  lise  a\ec  attention,  l'on 
^oit  évidemment  qu'ils  parlent  de 
la  patience  du  chrétien  dans  ces  cir- 
constances. Barbeyrac  lui-même 
est  forcé  de  convenir  que,  dans  ce 
cas  ,  les  chrétiens  dévoient  tout 
souffrirsans  se  défendre,  parce  que 
leur  patience  héroïque  étoit  néces- 
saire, soit  pour  amener  les  païens  à 
la  foi,  soit  pour  y  confirmer  ceux 
qui  l'avoienl  embrassée.  Les  Pères 
des  trois  premiers  siècles  n'ont  donc 
pas  eu  tort  d'en  faire  un  devoir  pour 
les  chrétiens. 

Supposons  que  ceux  du  quatriè- 
me et  des  suivants,  comme  saint 
Basile,  saint  Ambroiseet  saint  Au-. 
gustin,  aient  décidé,  en  général, 
qu'un  chrétien  ,  attaqué  par  un 
agresseur  injuste,  doit  plutôt  se 
laisser  tuer  que  de  tuer  son  adver- 
saire ;  cette  moraleesl-elle  aussi  évi- 
demmenlfausse  queBarbeyrac  lepré» 
tend  ?De son  propre  aveu,  Grotius, 
aussi  bon  moraliste  que  lui ,  pour 
le  moins,  regarde  cette  patience  d'un 
chrétien  comme  un  trait  de  charité 
héroïque.  Annot.  in  Mali.,  c.  5, 
yi.  40.  Les  Pères  ont  donc  pu  pen- 
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ser  de  même ,  sans  mériter  une  cen- 
sure rigoureuse. 

Barbeyrac  décide  le  contraire 
pour  trois  raisons:  c'est  qu'il  n'est 
pas  juste  qu'un  innocent  meure 
plutôt  qu'un  coupable,  autrement 
la  condition  des  scélérats  seroit 
ineillcurequecelle  des  gens  de  bien, 
et  ce  seroit  unmoyeu  d'enhardir  les 
premiers  au  crime.  Cela  est  très- 
Lien;  mais  cet  oracle  de  morale 
passe  sous  silence  un  inconvénient 
terrible,  c'est  que  si  le  meurtre 
vient  à  être  découvert,  et  que  celui 
qui  l'a  commis  ne  puisse  pas  prou- 
ver qu'il  l'a  fait  uniquement  pour 
sauver  sa  propre  vie,  curn  modera- 
mine  inculpatœ  iutelœ ,  il  sera  puni 
comme  meurtrier  :  dans  ce  cas  , 
l'innocence  ne  se  présume  point, 
il  faut  la  prouver.  Voilà  donc  le 
danger  inévitable  auquel  se  trouve 
exposé  un  innocent. 

iSi  l'on  veut  se  donner  la  peine 
d'examiner  dans  le  Dictionnaire  de 
Jurisprudence ,  toutes  les  conditions 
qui  sont  nécessaires  pour  qu'en 
pareil  cas  un  meurtrier  soit  inno- 
cent,  et  soit  déclaré  tel,  on  verra 
si  l'opinion  que  Barbeyrac  blâme 
avec  tant  de  hauteur  est  aussi  mal 
fondée  qu'il  le  prétend.  Heureuse- 
ment le  cas  dont  nous  parlons  est 
très-rare,  et  quand  les  Pères  se  se- 
roient  trompés  en  le  décidant,  il 
n'y  auroit  encore  là  aucun  danger 
pour  les  mœurs.  Le  premier  mou- 
vement d'un  homme  attaqué,  sera 
toujours  de  se  défendre,  et  l'on  sait 
bien  qu'il  ne  lui  est  pas  possible 
d'avoirpour  lors  assez  de  sang-froid 
pour  mesurer  ses  coups. 

De  là  même  nous  concluons,  con- 
tre les  déistes  et  contre  tous  les 
censeurs  delà  morale  chrétienne, 
qu'il  n'est  pas  vrai  que  la  loi  natu- 
relle et  le  droit  naturel  soient  fort 
aisés  à  connoître  dans  tous  les  cas , 
et  qu'il  en  est  plusieurs  dans  lesquels 
les  deux  partis  sont  exposés  à  peu 
pi'és  aux  mêmes  inconvénients.  Ce 
qu'il  y  a  de  cerlai-n ,  c'est  que ,  dans 
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tous  les  cas,  la  charité  héroïque 
d'un  chrétien  sera  toujours  un  ex- 
cellent exemple,  et  ne  produira 
jamais  aucun  mal. 

DÉFENSEURS,  hommes  char- 
gés'par  état  de  soutenir  les  intérêts 
des  autres  ;  c'a  été  autrefois  un  nom 
d'office  et  de  dignité. 

La  distinction  à  faire  entre  les 
défenseurs  des  Eglises,  lesdéfenseurs 
des  villes  et  des  cités,  les  défenseurs 
du  peuple,  les  défenseurs  des  pau- 
vres ,  regarde  principalement  les 
historiens  et  les  canonistes;  mais 
il  nous  est  permis  d'observer  que 
ces  litres  et  ces  commissions  ont 
été  souvent  confiées  aux  évêques, 
aux  pasteurs,  non-seulement  sous 
les  empereurs,  mais  sous  la  domi- 
nation de  nos  rois,  et  qu'en  cette 
qualité  les  évêques  étoient  obligés  , 
autant  par  justice  que  par  charité, 
à  représenter  au  souverain  les  be- 
soins et  les  griefs  des  sujets  de  leur 
diocèse.  Et  comme  il  y  avoit  une 
portion  d'autorité  civile  attachée 
à  la  charge  de  défenseur,  les  évê- 
ques s'en  sont  trouvés  revêtus  par 
celle  marque  de  confiance.  C'a  été 
là  une  des  sources  de  l'autorité  du 
clergé  en  matière  civile,  source  de 
laquelle  il  n'a  point  à  rougir,  etqui 
lui  sera  toujours    très-honorable. 

DEGRÉ  ,  en  théologie,  est  un 
titre  que  l'on  accorde  aux  étudiants 
dans  une  université,  comme  un  té- 
moignage du  progrès  qu'ils  ont  fait 
dans  leurs  études;  ces  degrés  sont 
au  nombre  de  trois ,  celui  de  bache- 
lier, celui  de  licencié  et  celui  de 
docteur.  Nous  ne  parlerons  ici  que 
des  formalités  nécessaires  pour  les 
obtenir  dans  l'université  de  Paris.' 

Un  candidat,  reçu  maître-èst- 
arts ,  après  deux  ans  de  philoso- 
phie ,  est  obligé  d'en  employer  trois 
à  l'étude  delà  théologie.  Pour  ob- 
tenir le  degré  de  bachelier,  il  doit 
subir  deux  examens  de  quatre  heu- 
res chacun,  l'un  sur  la    philosc- 
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pîiic  ,  l'autre  sur  la  première  partie 
àe  la  Somme  de  saint  Thomas,  et 
soutenir  pendant  six  heures  une 
thèse  nommée  leniaiive.  S'il  la  sou- 
tient avec  honneur,  la  faculté  lui 
donne  des  lettres  de  bachelier. 

Le  degré  suivant  est  celui  de  li- 
cencié. La  licence  s'ouvre  de  deux 
en  deux  ans  ;  elle  est  précédée  de 
deux  examens  pour  chaque  candi- 
dat, sur  la  seconde  et  la  troisième 
partie  de  la  Somme  de  saint  Tho- 
mas,  l'Ecriture  sainte,  l'histoire 
ecclésiastique.  Dans  le  cours  de  ces 
deux  ans,  chaque  bachelier  est 
obligé  d'assister  à  toutes  les  thèses, 
sous  peine  d'amende,  d'y  argu- 
menter souvent ,  et  d'en  soutenir 
trois ,  dont  l'une  se  nomme  mineure 
ordinaire  ;  elle  concerne  les  sacre- 
mentsetdure  sixheures  ;  laseconde, 
qu'on  appelle  majeure  ordinaire, 
dure  dix  heures;  son  objet  est  la 
religion ,  l'Ecriture  sainte,  l'Eglise, 
les  conciles,  et  divers  points  de 
critique  de  l'histoire  ecclésiastique. 
La  troisième,  qu'on  nomme  sorbo- 
uique ,  parce  qu'elle  se  soutient 
toujours  en  Sorbonne,  traite  des 
péchés,  des  vertus,  des  lois,  de 
l'incarnation  et  de  la  grâce  :  elle 
dure  depuis  six  heures. du  malin 
jusqu'à  six  heures  du  soir.  Ceux  qui 
ont  soutenu  ces  trois  actes,  et  dis- 
puté aux  thèses  pendant  ces  deux 
années,  pourvu  qu'ils  aient  d'ail- 
leurs les  suffrages  des  docteurs  pré- 
posés à  l'examen  de  leurs  mœurs  et 
ile  leur  capacité,  sont  licenciés, 
«'est-à-dire,  renvoyés  du  cours 
d'études,  et  reçoivent  la  bénédic- 
tion apostolique  du  chancelier  de 
l'Eglise  de  Paris. 

Pour  le  degré  de  docteur,  le  licen- 
cié soutient  un  acte  appelé  vespé' 
ries,  depuis  trois  heures  après  raidi 
jusqu'à  six;  ce  sont  des  docteurs 
qui  disputent  contre  lui.  Le  lende- 
main, après  avoir  reçu  le  bonnet 
de  docteur  de  la  main  du  chance- 
lier de  l'université,  il  préside ,  dans 
la  salle  de  l'archevêché  de  Paris,  à 
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une  ihèse  nommée  aK/i(7U^,  ab  aulâ, 
du  lieu  où  on  la  soutient.  Six  ans 
après,  il  est  obligé  de  faire  un  acte 
qu'on  nomme  résumpie,  c'est-à- 
dire  ,  récapitulation  de  toute  la 
théologie  ,  s'il  veut  jouir  des  droits 
et  des  émoluments  attachés  au  doc- 
torat. Fb/ez  Bachelier,  etc. 

D-ÉICIDE.  On  ne  se  sert  de  ce 
mot  qu'en  parlant  de  la  mort  à  la- 
quelle Pilate  et  les  Juifs  ont  con- 
damné le  Sauveur  du  inonde.  Il  est 
formé  de  Deus,  Dieu,  et  de  cœdo , 
je  tue.  Déicide  signifie  mort  d'un 
Dieu  ,  comme  homicide  le  meurtre 
d'un  homme,  parricide,  celui  d'un 
père ,  et  autres  semblables  com- 
posés. A  la  vérité,  c'est  en  tant 
qu'homme,  et  non  en  tant  que 
Dieu,  que  Jésus-Christ  est  mort; 
mais,  en  vertu  de  l'incarnation, 
l'on  doit  attribuer  à  la  personne 
divine  toutes  les  qualités  et  les  ac- 
tions de  la  nature  divine  et  de  la 
nature  humaine;  conséquemmenl 
il  est  vrai  dans  toute  la  rigueur  des 
termes,  en parlantde Jésus-Christ, 
qu'un  Dieu  est  né,  mort,  ressus- 
cité, etc.  Fbjez  Incarnation. 

Les  rabbins  ,  qui  ont  voulu  faire 
l'apologie  de  leur  nation,  se  sont 
efforcés  de  prouver  qu'elle  ne  s'est 
point  rendue  coupable  d'un  déicide , 
et  que  l'on  ne  peut  l'en  accuser  sans 
injustice;  ils  enconcluent  quel'état 
d'opprobre  et  de  souffrance  où  elle 
est  réduite ,  depuis  dix-sept  siècles , 
ne  peut  pas  être  une  punition  de  ce 
crime  prétendu.  Les  incrédules, 
toujours  prêts  à  faire  cause  com 
mune  avec  les  ennemis  du  chris- 
tianisme ,  ont  répété  les  raisons  dei 
rabbins;  ils  les  ont  principalement 
puisées  dans  l'ouvrage  du  juif  Oro- 
bio,etdans  le  recueil  de  Wagen- 
seil ,  Philippi  à  Limborch  amica 
collatio  cum  erudito  Judœo.  Tela 
ignea  Saianœ ,  etc. 

i.°  Ce  ne  sont  pas  les  Juifs, 
disent-ils,  mais  les  Romains  qui 
ont  crucifié    Jésus;  quand    ce  se- 
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roieiil  les  Juifs,  leurs  descendants' 
n'en  sont  pas  responsables;  il  y 
auroit  de  l'injustice  à  les  punir  du 
crime  de  leurs  pères.  Les  Juifs, 
dispersés  par  tout  le  monde,  n'eu- 
rent point  départ  àce  qui  sepassoit 
a  Jérusalem  ,  et  cependant  l'on 
suppose  que  leurs  descendants  sont 
punis  aussi-Lien  que  les  autres. 
Pour  que  l'on  pût  accuser  d'un 
déicide  les  meurtriers  de  Jésus,  il 
faudroit  qu'ils  l'eussent  connu 
pour  Fils  de  Dieu  :  or,  ils  ne  l'ont 
jamais  regardé  comme  tel  ;  Jésus 
lui-même,  en  demandant  pardon 
pour  eux,  a  dit  :  Us  ne  savent  ce 
qu  ils  font,  et  saint  Paul  dit  que 
s'ils  avoient  connu  le  Seigneur  de 
gloire,  ils  ne  l'auroient  pas  crucifie. 
/.  Cor.,  c.  2  ,  S •  8- 

Héponse.  Les  apologistes  des  Juifs 
oublient  que  Jésus  fut  condamné  à 
mort  par  le  grand-prèlre  et  parle 
conseil  souverain  de  la  nation,  que 
ce  furent  ses  juges  même  qui  de- 
mandèrent à  Pilate  l'exécution  de 
leur  sentence ,  qui  engagèrent  le 
peuple  à  crier  :  Crucifige  ;  que  son 
sang  tombe  sur  nous  et  sur  nos  en- 
fants. Leurs  descendants  applau- 
dissent encore  à  celte  conduite,  ils 
maudissent  Jésus-Christ  et  blas- 
phèment contre  lui  aussi-bien-que 
leurs  pères,  ils  sont  encore  aussi 
obstinés  que  ceux  de  Jérusalem, 
après  dix-sept  cents  ans  de  puni- 
tion. Ceux  qui  étoient  dispersés 
hors  de  la  Judée,  et  qui  eurent 
connoissance  de  la  condamnation 
et  de  la  mort  de  Jésus,  l'approu- 
vèrent;- ils  rejetèrent  la  grâce  de 
l'Evangile  lorsqu'elle  fut  annoncée; 
ils  persécutèrent  les  apôtres;  ils  se 
rendirent  donc  complices,  autant 
qu'ils  le  purent,  du  crime  commis 
a  Jérusalem  ,  et  leurs  descendants 
tont  de  même  :  c'est  donc  ici  un 
crime  national,  s'il  en  fut  jamais; 
ces  derniers  ne  sont  pas  punis  du 
péché  de  leurs  pères  ,  mais  de  leur 
propre  crime. 

Pour  qu'il  soit  justement  nommé 
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déicide,  soit  dans  les  pères,  soit 
dans  les  enfants  ,  il  n'est  pas  néces- 
saire qu'ils  aient  connu  Jésus-Christ 
pour  ce  qu'il  étoit,  il  suffit  qu'ils 
aient  pu  le  coanoître  s'ils  avoient 
voulu  :  or,  Jésus- Christ  avoit 
prouvé  si  clairement  sa  divinité  par 
ses  miracles,  par  ses  vertus,  par 
la  sainteté  de  sa  doctrine,  par  les 
anciennes  prophéties,  par  celles 
qu'il  fit  lui-même,  que  l'incrédu- 
lité des  Juifs  est  inexcusable.  Par 
un  excès  de  charité,  Jésus-Christ 
a  cherché  À  l'excuser;  saint  Paul  a 
fait  de  même,  mais  il  ne  s'ensuit 
pas  que  ces  meurtriers  aient  été  in- 
nocents. Il  auroit  fallu  une  malice 
diabolique  ,  pour  crucifier  un  Dieu 
connu  comme  tel. 

2.°  Les  Juifs,  continuent  leurs 
apologistes,  ne  nousparoissent  pas 
fort  coupables  pour  n'avoir  pas 
reconnu  dans  Jésus  la  qualité  de 
Messie  et  de  Fils  de  Dieu.  Les  an- 
ciennes prophéties  sembloient  an-  j 
noncer  plutôt  aux  Juifs  un  libéra- 
teur temporel,  un  conquérant, 
qu'un  prophète,  un  docteur,  ou 
un  rédempteur  spirituel  ;  ils  n'é- 
toient  pas  obliges  de  deviner  que 
tous  ces  anciens  oracles  dévoient 
être  entendus  dans  un  sens  figuré 
et  métaphorique.  Quelque  nom- 
breux que  fussent  les  miracles  de 
Jésus,  on  pouvoit  y  soupçonnerdu 
naturalisme  ou  de  la  fraud.e  ;  d'ail- 
leurs les  Juifs  étoient  persuadés 
qu'un  faux  prophète  pouvoit  en 
faire.  S'il  montroit  des  vertus,  sa 
conduite  n'étoit  cependant  pas  à 
couvert  de  tout  reproche  :  il  violoit 
le  sabbat  ;  il  ne  faisoit  aucun  cas  des 
cérémonies  légales  ;  il  traitoit  du- 
rement les  docteurs  de  la  loi;  sa 
doctrine  paroissoit,  en  plusieurs 
points  ,  contraire  à  celle  de  Moïse. 

Réponse.  Tout  cela  prouve  très- 
bien  que  quand  leshoramcs  veulent 
s'aveugler,  ils  ne  manquent  jamais 
de  prétextes  ;  c'est  ce  que  font  en- 
core les  incrédules  ,  parfaits  imita- 
teurs des   Juifs.  Ceux-ci    ne  pre- 
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noienl  les  prophéties  dans  un  sens 
grossier,  que  parce  qu'ils  étoient 
plus  attachés  aux  biens  de  ce  monde 
qu'à  ceux  de  l'autre  vie,  et  qu'ils 
laisoient  plus  de  cas  d'une  déli- 
vrance temporelle  que  d'une  ré- 
demption spirituelle.  11  est  prouvé 
d'ailleurs  que  la  plupart  des  prédic- 
tions des  prophètes  ne  pouvoient 
absolument  s'accomplir  dans  le  sens 
que  les  Juifs  y  donnoient.  Voyez 
Prophéties.  Leurs  soupçons  con- 
tre les  miracles  de  Jésus-Christ, 
renouvelés  par  les  incrédules  ,  sont 
évidemment  absurdes.  Quand  on 
auroit  pu  avoir  quelque  défiance  de 
ceux  qu'il  fit  pendant  sa  vie,  que 
pouvoit-on  alléguer  contre  les  pro- 
diges qui  arrivèrent  à  sa  mort  ,sur- 
toutcontre  sa  résurrection  ,  contre 
la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les 
apôtres,  etc.  ?  Le  prétendu  pouvoir 
des  faux  prophètes  de  faire  des  mi- 
racles n'est  prouvé  par  aucun  pas- 
sage de  l'Ecriture  sainte,  ni  par 
aucun  exemple.  Voyez  Miracle. 

Jésus-Christ  ne  détourna  jamais 
personne  d'accomplir  les  cérémo- 
nies légales;  au  contraire,  en  les 
comparant  aux  devoirs  de  la  loi 
naturelle,  il  disoit  qu'il  faut  accom- 
plir les  uns  et  ne  pas  omettre  les 
autres.  Mail.,  c.  23,  S-  23.  Mais 
il  blàmoit ,  avec  raison,  l'entête- 
ment des  Juifs,  qui attachoient  plus 
de  mérite  aux  cérémonies  qu'aux 
vertus,  et  qui  poussoient  la  dé- 
mence jusqu'à  prétendre  que  Jésus- 
Christ  violoit  la  loi  du  sabbat,  en 
guérissant  des  malades.  Josèphe , 
quoique  juif,  est  convenu  que, 
dans  ce  temps- là,  les  chefs,  les 
prêtres  et  les  docteurs  de  sa  nation  , 
étoient  des  hommes  très-corrom- 
pus;  Jésus-Christ,  qui  avoit  au- 
thentiqucment  prouvé  sa  mission  , 
étoit  donc  en  droit  de  leur  repro- 
cher leurs  désordres.  Jamais  l'on 
ne  prouvera  que  sa  doctrine  ait  été 
opposée  à  celle  de  Moïse. 

3.°  Moïse,  dit  Orobio  ,  n'a  ja- 
mais averti  les  Juifs  que  Ic-jr  incré- 
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dulitéauMessie  leur  feroit  encourir 
la  malédiction  de  Dieu  ,  et  que  , 
pour  l'avoir  rejeté,  ils  seroient  dis- 
persés ,  haïs ,  persécutés  par  toutes 
les  nations.  Si  leur  captivité  pré- 
sente étoit  une  punition  de  ce  crime, 
ils  ne  pourroient  rendre  leur  sort 
meilleur  qu'en  adorant  Jésus;  mais 
soit  qu'un  juif  se  fasse  mahomé- 
tan  ,  païen  ou  chrétien,  il  se  sous- 
trait également  à  l'opprobre  jeté 
sur  sa  nation. 

Réponse.  Dieu  avoit  suffisam- 
ment averti  les  Juifs  de  leur  sort 
futur,  lorsqu'il  leur  dit  par  la  bou- 
che de  Moïse,  Deut.,  c.  i8,  y.  19  : 
«  Si  quelqu'un  n'écoute  pas  le  pro- 
»  phète  que  j'enverrai,  j'en  serai 
))  le  vengeur.  »  Cette  menace  n'é- 
toit-elle  pas  assez  terrible  pour  les 
intimider  et  les  rendre  dociles?  Dans 
l'article  Daniel  ,  nous  avons  vu 
que  ce  prophète  a  distinctement 
prédit  qu'  après  la  mort  du  Messie 
sa  nation  seroit  réduite  à  l'excès 
de  la  désolation  ,  et  que  ce  seroit 
pour  toujours;  les  Juifs  ont  donc 
tort  de  chercher  ailleurs  la  cause 
de  leur  malheur  présent.  De  ce 
qu'un  juif  s'y  soustrait,  en  em- 
brassant une  autre  religion,  vraie 
ou  fausse,  il  s'ensuit  que  leur  état 
est  plutôt  une  punition  nationale 
qu'un  châtiment  personnel  et  par- 
ticulier, ou  plutôt  qu'il  est  l'un  et 
l'autre,  et  nous  en  convenons.  Au 
mot  Captivité  ,  nous  avons  fait 
voir  qu'il  n'est  pas  vrai  que  cet 
état  soit  une  continuation  et  une 
extension  de  la  captivité  de  Ba- 
bylone. 

DÉISME.  Si  l'on  veut  appren- 
dre des  déistes  même  en  quoi  con- 
siste leur  système,  on  doit  s'attendre 
à  être  trompé  par  un  tissu  d'équi- 
voques. Us  disent  qu'un  déiste  est 
un  homme  qui  leconnoît  un  Dieu 
et  professe  la  religion  naturelle. 

I .°  Il  faut  ajouter  :  El  qui  rejette 
toute  révélation ,  quiconque  en  ad- 
met une  n'est   plus   déiste.   Voilà 
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déjà  une  réticence  quin'est  pas  fort 
honnête. 

a.°  Il  reconnoît  un  Dieu;  mais 
quel  Dieu  ?  Est-ce  la  nature  uni- 
verselle de  Spinosa,  ou  l'àme  du 
monde  des  stoïciens  ?  un  dieu  oisif 
comme  ceux  d'Epicurc,  ou  vicieux 
comme  ceux  des  païens  ?  un  dieu 
sans  providence ,  ou  un  Dieu  créa- 
teur, législateur  et  juge  des  hom- 
mes? On  ne  trouvera  peut-être* 
pas  deux  déistes  qui  s'accordent 
sur  cet  unique  article  de  leur  sym- 
bole. 

3  "  Qu'entendent-ils  par  religion 
naturelle?  C'est,  disent-ils  ,  le  culte 
que  la  raison  humaine,  laissée  à 
elle-même ,  nous  apprend  qu'il  faut 
rendre  à  Dieu. 

Mais  la  raison  humaine  n'est  ja- 
mais laissée  à  elle-même,  si  ce 
n'est  dans  un  Sauvage,  abandonné 
dès  sa  naissance,  et  élevé  seul 
parmi  les  animaux;  nous  voudrions 
savoir  quelleseroitla religion  d'une 
créature  humaine,  ainsi  réduite  à 
lastupiditédesbrutes.Touthomme 
reçoit  une  éducation  bonne  ou  mau- 
vaise ;  la  religion  qu'il  a  sucée  avec 
le  lait  lui  paroît  toujours laplus  na- 
turelle et  la  plus  raisonnable  de 
toutes.  S'il  y  en  a  une  qui  soit  plus 
naturelle  que  les  autres,  pourquoi 
Platon,  Socrate,  Epicure,  Cicéron, 
ne  l'ont-ils  pas  aussi-bien  connue 
que  les  déistes  d'aujourd'hui?  Nous 
ne  voyons  pas  en  quel  sens  on  peut 
appeler  religion  naturelle,  une  re- 
ligion qui  n'a  existé  dans  aucun 
lieu  du  monde,  et  qui  n'a  pu  être 
forgée  que  par  des  philosophes 
éclairés  dés  l'enfance  par  la  révéla- 
tion chrétienne. 

4.°  Lorsqu'on  demande  en  quoi 
consiste  cette  prétendue  religion 
naturelle,  ils  disent  :  A  adorer  I)ieu 
et  à  être  honnête  homme.  Nouvel 
enxbarras  ;  adorer  Dieu,  de  quelle 
manière?  Par  un  culte  purement 
intérieur,  ou  par  des  signes  sen- 
sibles ?  par  les  sacrifices  des  Juifs, 
ou  par  ceux  des  païens  ?  selon  le 
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caprice  des  particuliers  ,  ou  sui- 
vant une  forme  prescrite  ?  tout  cela 
est- il  indifférent  aux  yeux  des 
déistes?  Dans  ce  cas,  toutes  les 
absurdités  et  tous  les  crimes  prati- 
qués par  motif  de  religion ,  chez  les 
infidèles  anciens  et  modernes,  sont 
la  religion  naturelle. 

Etre  honnête  homme ,  en  quel 
sens  ?  Tout  particulier  est  censé 
honnête  homme  lorsqu'il  observe 
les  lois  de  son  pays  ,  quelqu'injustes 
et  quelque  absurdes  qu'elles  soient. 
Un  Chinois  est  honnête  homme  en 
vendant  ,  .en  exposant  ,  en  tuant 
ses  enfants;  un  Indien  ,  en  faisant 
brûler  les  femmes  sur  le  corps  de 
leurs  maris  ;  un  Arabe,  en  pillant 
les  caravanes  ;  un  corsaire  barba- 
resque,  en  infestant  les  mers,  etc. 
Si  tout  cela  est  honnête  ,  suivant 
les  déistes,  leur  morale  n'est  pas 
plus  gênante  que  leur  symbole. 

Disons  donc  que  le  déisme  est  la 
doctrine  de  ceux  qui  admettent  un 
Dieu  sans  le  définir,  un  culte  sans 
le  déterminer,  une  loi  naturelle  sans 
la  connoître,  et  qui  rejettent  les  ré- 
vélations sans  les  examiner.  Ce  n'est 
qu'un  système  d'irréligion  mal  rai- 
sonne, ouïe  privilège  de  croire  et 
de  faire  tout  ce  qu'on  veut. 

Si  l'on  se  figure  que  les  déistes 
ont  de  forts  arguments  pour  l'é- 
tablir, on  se  trompe  encore;  ils 
n'ont  que  des  objections  contre  la 
révélation  :  presque  toutes  se  ré- 
duisent à  un  sophisme  aussi  frau- 
duleux que  le  reste  de  leur  doc- 
trine. 

Une  religion,  disent-ils,  dont  les 
preuves  ne  sont  pointa  la  portée  de 
tous  les  hommes  raisonnables  ,  ne 
peut  être  établie  de  Dieu  pour  tous. 
Or  ,  de  toutes  les  religions  qui  se 
prétendent  révélées ,  il  n'en  est 
aucune  dont  les  preuves  soient  à 
portée  detous  les  hommes  raison- 
nables; donc  aucune  n'est  établie 
de  Dieu  pour  tous.  Les  déistes  con- 
cluent qu'une  révélation  qui  seroil 
accordée  à  un  peuple  et  non  à  un 
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autre  ,  seroit  un  trait  de  partialité, 
d'injustice,  de  méchanceté  de  la 
part  de  Dieu.  On  a  fait  des  livres 
entiers  pour  étayercet  argument. 

Nous  commençons  par  le  rétor- 
quer contre  les  déistes  ;  nous  soute- 
nons qu'un  homme  raisonnable, 
mais  sans  instruction,  estincapable 
de  se  former  une  idée  juste  de  Dieu, 
du  culte  qui  lui  est  dû,  des  devoirs 
de  la  loi  naturelle  ;  cela  est  prouvé 
par  une  expérience  aussi  ancienne 
que  le  inonde.  Donc  la  prétendue 
religion  naturelle  des  déistes  n'est 
point  établie  de  Dieu  pour  tous  les 
nommes.  Selon  leur  principe,  il  est 
absurde  de  dire  que  Dieu  prescrit 
une  religion  à  tous  les  hommes,  et 
que  tous  ne  sont  pas  en  état  de  la 
connoître. 

Un  particulier  simple  etignorant 
est  encore  plus  incapable  de  dé- 
montrer que  Dieu  n'a  donné  et  n'a 
pu  donner  aucune  révélation  ;  que 
quand  il  y  en  auroit  une,  nous  se- 
rions en  droit  de  ne  pas  nous  en 
informer.  Donc  le  déisme  n'est  pas 
fait  pour  tous  les  hommes. 

Il  y  a  plus  :  les  deux  premières 
propositions  de  l'argument  des  déis- 
tes sont  captieuses  et  fausses.  Pour 
qu'une  religion  soit  censée  établie 
de  Dieu  pour  tous  les  honames,  il 
n'est  pas  nécessaire  que  tous  soient 
capables  d'en  deviner  ,  par  eux- 
mêmes,  la  croyance  et  les  preuves, 
sans  que  personne  les  leur  pro- 
pose; il  suffit  que  tous  puissent  en 
sentir  la  vérité  lorsqu'on  la  leur 
proposera.  Dés  ce  moment  ils  seront 
obligés,  sous  peine  de  damnation, 
de  l'embrasser,  parce  que  c'est  un 
crime  de  résister  à  la  vérité  connue. 
Ceux  qui  sont  dans  une  ignorance 
invincible  n'en  seront  pas  punis'; 
mais  ceux  qui  peuvent  connoître  ce 
que  Dieu  a  révélé  et  ne  le  veulent 
pas,  sont  certainement  punissables. 

Or,  noussoutenons  que  les  preu- 
ves du  christianisme  sont  tellement 
évidentes  ,  que  tout  homme  raison- 
nable, auquel  on  les  propose ,  est 
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en  état  d'en  sentir  la  vérité.  11  est 
donc  établi  de  Dieu  pour  tous  ceux 
qui  peuvent  en  avoir  connoissance; 
l'ignorance  invincible  peut  seule 
excuser  les  autres.  Ainsi  l'a  décidé 
Jésus-CVirist  lui-même.  Matih. , 
c.  aS ,  X  4^  etsuiv.  Joan.,  c.  9,  X. 
4i  ;  c.  i5,  Ji''.  22  et  24-  Luc. ,  c.  12, 

y:  48.      ■ 

Un  déiste  est  forcé  d'avouer,  de 
son  côté  ,  qu'un  homme  qui  seroil 
assez  stupide  pour  être  dans  l'igno- 
rance invincible  delà  religionnatu- 
relle,  ne  seroit  pas  punissable; 
s'ensuil-il  de  là  que  la  religion  na- 
turelle n'est  pas  faite  pour  tous  les 
hommes  1*  L'argument  des  déistes 
n'est  donc  qu'un  sophisme  ;  nous  le 
réfuterons  encore  plus  directement 
ci-après. 

Ils  ne  sont  pas  mieux  fondés  à 
prétendre  qu'il  y  auroit  de  la  par^ 
tialité  ,  de  l'injustice ,  de  la  malice , 
si  Dieu  mettoit  la  religion  révélée 
plus  à  portée  de  certains  hommes 
que  d'autres  Leur  prétendue  reli- 
gion naturelle  est  précisément  dans 
le  même  cas  ;  il  y  a  certainement 
des  hommes  qui  sont  plus  en  état 
que  d'autres  de  la  saisir,  delà  com- 
prendie ,  d'en  concevoir  et  d'en 
goûter  les  preuves. 

De  même  que  Dieu  peut,  sans 
partialité,  mettrede  l'inégalité  dans 
la  distribution  qu'il  fait  des  dons 
naturels  de  l'àme,  il  peut  en  mettre 
aussi  légitimement  dans  le  partage 
des  dons  surnaturels;  dans  l'un  et 
l'autre  cas ,  il  ne  fait  point  d'injus- 
tice, parce  qu'il  ne  demande  compte 
à  un  homme  que  de  ce  qu'il  lui  a 
donné. 

Aristide  et  Socrate  étoient  nés 
avec  un  meilleur  esprit  et  un  cœur 
plus  droit  que  les  cyniques  ;  les  An- 
tonins  étoient  naturellement  plus 
hommes  de  bien  que  Néron ,  Tibère 
et  Caligula;  faut-il  blasphémer  con- 
tre la  Providence  ,  à  cause  de  cette 
inégalité?  SiDieu  adaignéaccorder 
encore  plus  de  grâces  surnaturelles 
aux  uns  qu'aux    autres,  il  n'y  a  pas 
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plus  d'injustice  dans  le   second  cas 
que  dans  le  premier. 

Selon  les  déistes  ,  pour  qu'un 
homme  puisse  être  assuré  de  la  vé- 
rité d'une  religionrévélée  ,  telle  que 
le  christianisme,  il  faut  qu'il  en  ait 
comparé  les  preuves  et  les  difficul  lés 
avec  celles  de  toutes  les  fausses  re- 
Jigionfi.  Autre  absurdité.  Un  hom- 
me ,  convaincu  de  l'existence  de 
Dieu  par  des  preuves  évidentes  , 
est-il  obligé  de  les  comparer  aux 
objections  des  athées,  des  matéria- 
listes, des  pyrrhoniens  ?  I^on,  di- 
sent les  déistes  ;  un  ij^norant  ne 
comprend  rien  à  ces  objections  ,  il 
est  dispensé  de  s'en  occuper.  Mais 
un  simple  fidèle,  convaincu  de  la 
vérité  du  christianisme  par  des 
preuves  de  fait,  ne  comprend  pas 
mieux  les  objections  des  mécréants  ; 
il  est  donc  aussi  dispensé  de  s'en 
occuper. 

Il  est  faux  d'ailleurs  qu'un  igno- 
rant ne  comprenne  rien  aux  objec- 
tions des  athées  ;  leur  pi  ifS  forte  ob- 
jection contre  l'existence  de  Dieu  et 
contre  sa  providence  est  tirée  de 
l'origine  du  mal:  or,  celle  difficul  té 
vient  d'elle-même  dans  l'esprit  des 
hommes  les  plus  grossiers.  Un  Nè- 
gre, à  qui  l'on  vouloit  prouver  que 
Dieu  est  bon,  répondoit  :  Mais  si 
Dieu  est  bon  ,  pourquoi  ne  fait-il 
pas  venir  des  patates  ,  sans  que  je 
sois  obligé  de  /racai'Wer.?  Nous  prions 
les  déistes  de  donner  à  ceNègre  une 
réponse  plus  aisée  à  comprendre 
que  son  objection. 

INIaisilsne  répondent  à  rien,  ils 
ne  savent  faire  autre  chose  que  ras- 
sembler des  doutes ,  accumuler  des 
difficultés  ;  il  nous  est  donc  permis 
de  leur  en  opposer  à  notre  tour. 

i.°  Dès  que  l'on  admet  sincère- 
ment un  Dieu ,  il  est  absurde  de  lui 
prescrire  un  plan  de  providence  , 
de  vouloir  décider  de  ce  qu'il  peut 
accorder  ou  refuser  aux  hommes; 
nos  foibles  idées  sont-elles  lamesure 
de  sa  puissance  ,  de  sa  sagesse,  de 
.^  bonté  ,  de  sa  justice  ."" 
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2.°  Si  Dieu  a  donné  une  révéla- 
tion ,  c'est  un  fait;  il  est  ridicule 
d'argumenter  contre  les  faits  par  des 
conjectures  ,  par  des  convenances 
ou  des  inconvénients,  par  de  pré- 
tendues impossibilités  ;  cette  phi- 
losophie est  celle  des  ignorants  cl 
des  opiniâtres. 

3.°  Quand  la  révélation  ne  seroit 
pas  absolument  nécessaire  aux  phi- 
losophes, aux  hommes  dont  la  rai- 
son est  éclairée  et  droite,  elle  seroit 
encore  nécessaire  à  ceux  dont  la 
raison  n'a  pas  été  cultivée ,  ou  a  été 
pervertie  par  une  mauvaise  éduca- 
tion. Les  premiers  ne  sont  qu'une 
très-petite  partie  du  genre  humain  ; 
ce  que  disent  les  déistes  de  la  suf- 
fisance de  la  raison  et  de  la  lumière 
naturelle  pour  tous  les  hommes,  esl 
une  vision  ridicule. 

4.°  Les  anciens  philosophes  sont 
convenus  de  la  nécessité  d'une  ré- 
vélation en  général  ;  on  peut  citer 
à  ce  sujet  les  aveux  de  Platon,  de 
Socrale ,  de  INIarc-Antonin  ,  de 
Jamblique  ,  de  Porphyre  ,  de  Celse 
et  de  Julien  :  croirons-nous  les 
déistes  modernes  plus  éclairés  que 
tous  ces  anciens  i* 

5.°  Le  déisme  ou  la  prétendue 
religion  naturelle  des  déistes  n'a 
existé  nulle  part ,  n'a  été  la  religion 
d'aucun  peuple.  Tous  ceux  qui  ont 
adoré  le  vrai  Dieu  l'ont  fait  ou  en 
vertu  de  la  révélation  primitive,  ou 
par  le  secours  de  celle  qui  a  été 
donnée  aux  Juifs  ,  ou  à  la  lumière 
du  flambeau  de  l'Evangile.  Les  po- 
lythéistes ont  été  tous  égarés  par  de 
laux  raisonnements,  et  ensuite  par 
de  fausses  traditions.  Selon  le  sy- 
stème des  déistes,  ce  seroit  le  poly- 
théisme qui  seroit  la  seule  religion 
naturelle. 

6.°  La  prétendue  religion  des 
déistes  est  impossible;  ceux  qui  ont 
voulu  en  construirele  symbolen'ont 
jamais  pu  s'accorder,  et  ils  ne  s'ac- 
corderont jamais  ni  sur  le  dogme  , 
ni  surla  morale,  ni  sur  le  culte.  11  est 
impossible    de  concilier  tous    les 
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hommes  par  le  secours  de  la  raison 
seule 

7 .°  Le  déisme  n'est  qu'un  sy- 
stème d'irréligion  mal  raisonné,  un 
palliatifd'incrédulité  absolue. Il  au- 
torise tous  les  sectateurs  des  fausses 
religions  à  y  persévérer,  sous  pré- 
texte qu'elles  leur  sont  démontrées . 
et  que  la  raison  leur  en  fait  sentir  la 
vérité.  C'estaussi  ce  que  prétendent 
les  incrédules  ;  ils  approuveront  vo- 
lontiers toutes  les  rel  igions,  excepté 
la  véritable,  afin  d'être  autorisés  à 
n'en  avoir  aucune. 

8."  Les  athées  mêmes  leur  ont 
prouvé  que  ,  dés  qu'ils  admettent 
un  Dieu  ,  ils  sont  forcés  d'admettre 
des  mystères,  des  miracles,  des  ré- 
vélations. Ils  leur  ont  objecté  que 
leurprétenduereligionnaturelleest 
sujette  aux  mêmes  inconvénients 
que  les  religions  révélées ,  qu'elle 
doit  faire  naître  des  disputes,  des 
sectes,des  divisions, par  conséquent 
l'intolérance ,  et  qu'elle  doit  néces- 
sairement dégénérer.  Les  déistes 
n'ont  pas  osé  entreprendre  de  prou- 
ver le  contraire. 

9. "Nous  ne  devons  donc  pas  être 
surpris  de  ce  que  les  partisans  du 
déisme  sont  presque  tous  tombés 
dans  l'athéisme  ;  ce  progrès  de  leurs 
principes  étoit  inévitable,  puisque 
l'on  ne  peut  faire  contre  la  religion 
révélée  aucune  objection  qui  ne  re- 
tombe de  tout  son  poids  sur  la  pré- 
tendue religionnaturelle. Aussi  tous 
nos  philosophes  incrédules,  après 
avoir  prêché  le  rfmwe  pendant  cin- 
quante ans  ,  ont  professé  encore 
l'athéisme  dans  presque  tous  leurs 
ouvrages. 

Lorsqu'à  toutes  ces  objections , 
accablantes  pour  les  déistes,  nous 
joignons  les  preuves  directes  et  po- 
sitives de  la  l'évélation^  un  esprit 
.sensé  peut-il  être  encore  tenté  de 
donner  dans  le  déisme r 

Les  partisans  de  ce  système  ne  con- 
viendront pas,  sans  doute,   qu'ils 
sont  obligés  de  croire  desjmystéres  ; 
il  faut  donc  le  leur  démontrer. 
2. 
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i.°  S'ils  admettent  un  Dieu  pu 
réalité,  et  non  en  apparence,  ils 
sont  obligés  de  lui  attribuer  une 
providence,  de  juger  qu'il  y  a  en 
lui  des  décrets  libres  et  des  actioi!» 
contingentes,  que  cependant  il  est 
éternel  et  immuable  :  c'est  unin)'^&- 
tère  rejeté  par  les  sociniens. 

2."  Ou  Dieu  est  créateur,  ou  la 
matière  est  éternelle  :  d'un  côté,  la 
création  paroît  inconcevable  aux 
déistes,  et  les  athées  soutiennent 
qu'elle  est  impossible;  de  l'autre, 
une  matière  éternelle  seroit  un  être 
immuable  comme  Dieu  ;  cependant 
elle  change  continuellement  de 
forme. 

3.°  Que  Dieu  soit  créateur,  on 
seulement  formateur  du  monde,  il 
faut  concilier  l'existence  du  mal 
avec  la  puissance  et  la  bonté  infinie 
de  Dieu  :  grande  difficulté  que  la 
plupart  des  incrédules  jugent  inso- 
luble, mais  qui  ne  l'est  point. 
Voyez  Mal  . 

4.°  Jusqu'où  s'étend  la  Provi- 
dence? prend-elle  soin  des  créatures 
en  détail ,  surtout  des  êtres  intelli- 
gents, ou  seulement  de  l'univers  en 
gros?  Pendant  deux  mille  ans  les 
philosophes  se  sont  querellés  sur  ce 
mystère,  et  ils  cherchent  vainement 
une  démonstration  pour  terminer  la 
dispute. 

5.^  Si  Dieu  n'a  pas  distribué  les 
biens  et  les  maux  avec  une  pleine 
liberté  ,  nous  ne  lui  devons  aucune 
reconnoissance  ni  aucune  soumis- 
sion; dans  ce  cas,  en  quoi  consis- 
tera la  religion  ?  S'il  a  été  libre ,  il 
faut  faire  un  acte  de  foi  sur  la  sa- 
gesse et  la  justice  de  cette  distribu- 
tion :  les  raisons  nous  en  sont  in- 
connues. 

6."  Ou  l'homme  est  libre,  ou  il 
ne  l'est  pas.  Dans  le  premier  cas,  il 
faut  expliquer  comment  Dieu  peut 
prévoir  avec  certitude  nos  actions 
libres  ;  dans  le  second ,  il  faut  nous 
faire  comprendre  commentl'hom- 
me  peut  être  digne  de  récompense 
ou  de  châtiment. 

ai 
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7.°  Suivant  l'opiuiou  des  dcisUs, 
il  esliudififcrent  de  savoir  quel  culte 
nous  devons  rendre  à  Dieu  :  qu'un 
homme  admette  un  seul  Dieu  ou 
plusieurs ,  qu'il  soit  sagement  reli- 
gieux ou  follement  superstitieux, 
cela  est  égal  ;  dés  qu'il  suit  le  degré 
de  lumière  qu'il  a  reçu  de  la  nature, 
il  est  irrépréhensible.  11  est  indiffé- 
rent à  Dieu  de  sauver  l'homme  par 
des  vertus  réfléchies ,  ou  par  des 
crimes  involontaires  ;  conséquem- 
mentc'estun  bonheur  pour  l'hom- 
me d'être  né  sauvage  ,  stupide  , 
abruti  ;  il  a  moins  de  devoirs  à 
remplir  et  moins  de  dangers  à 
courir  pour  son  salut  que  le  savant 
le  plus  éclairé  :  cela  est  plus  qu'in- 
concevable. 

8."  Suivant  un  autre  principe  , 
Dieu  n'exige  de  l'homme  que  la 
religion  naturelle,  c'est-à-dire,  une 
religion  telle  que  chaque  particulier 
est  capable  de  la  forger.  Cependant 
tous  les  peuples  ont  eu  la  fureur  de 
supposer  des  révélations  ,  et  d'y 
croire  ;  comment  Dieu,  qui  n'a  ja- 
mais daigné  se  révéler  à  aucun,  a- 
t-il  souflfert  ce  travers  universel  ? 
C'est  un  défaut  de  la  nature,  sans 
doute,  puisqu'il  est  général  ;  Dieu 
en  est  donc  l'auteur  :  il  a  intimé  la 
religion  naturelle  à  l'homme,  de 
manière  qu'elle  n'a  jamais  été  pra- 
tiquée ni  connue  d'aucun  peuple. 
A.  Dieu  ne  plaise  que  nous  admet- 
tions jamais  un  mystère  aussi  ab- 
surde. 

g.°  Non-seulement,  selon  les 
déistes.  Dieu  ne  s'est  jamais  révélé, 
mais  il  n'a  pas  pu  le  faire,  tout 
puissant  qu'il  est  ;  il  n'a  pas  pu 
revêtir  une  révélation  de  signes 
assez  sensibles  ni  assez  évidents , 
pour  que  des  imposteurs  ne  pussent 
les  contrefaire  ;  à  cet  égard  ,  son 
pouvoir,  quoiqu'infini ,  est  borné. 
Mystère  sublime  !  le  comprendra 
qui  pourra. 

io.°Si  Dieu,  disent  les  déistes, 
avoit  donné  une  révélation  à  un 
penpie,  sans  la  donner  à  tousi  ce 
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seroil  de  sa  part  un  trait  de  par- 
ti lilé,  d'injustice  et  de  malice.  Ce- 
pendant il  y  a  des  peuples  qui  sont 
moins  aveugles  et  moins  corrom- 
pus ,  en  fait  de  religion ,  que  les  au- 
tres :  ou  Dieu  n'a  point  eu  de  part  à 
celte  différence,  et  sa  providence 
n'y  est  entrée  pour  rien  ;  ou  il  a  été 
partial,  injuste,  malicieux  envers 
ceux  dont  la  religion  est  la  plus  ab- 
surde et  la  plus  mauvaise.  Savants 
raisonneurs,  tirez-vous  de  là.  11  y 
a  plus  :  au  jugement  des  déistes  ,  ils 
sont  les  seuls  hommes  sur  la  terre 
auxquels  il  a  été  donné  de  connoître 
le  vrai  cul  le  qu'il  faut  rendre  à  Dieu, 
et  la  religion  pure  de  toute  super- 
stition; heureux  mortels,  à  qui  Dieu 
a  fait  une  grâce  qu'il  refuse  à  tant 
d'autres,  dites-nous  comment  vous 
l'avez  méritée  i*  Dieu  n'est-il  bon, 
juste  et  sage  que  pour  vous  ? 

ii.°  Ils  n'oseroient  nier  que  le 
christianisme  n'ait  opéré  une  révo- 
lution salutaire  dans  les  idées  et  les 
mœurs  des  nations  qui  l'ont  em- 
brassé; il  faut  donc  que  Dieu  se  soit 
servi  d'une  imposture  pour  les  in- 
struire et  les  corriger.  Une  sagesse 
infinie  devoit  leur  donner  plutôt  le 
déisme,  cette  religion  si  sainte  et  si 
pure;  Dieu  n'a  pas  trouve  bon  de 
le  faire. 

12.°  Enfin  ,  puisque  toutes  les 
religions  sont  indifférentes;  il  doit 
être  aussi  permis  aux  chrétiens 
qu'aux  autres  peuples  de  suivre  la 
leur  ;  cependant  les  apôtres  du  déis- 
me ne  vont  point  le  prêcher  aux 
Turcs,  aux  Indiens,  aux  Chinois, 
auxidolàtre.s,aux  Sauvages;  ils  n'ont 
de  zèle  que  pour  pervertir  les  chré- 
tiens. Si  c'eslDieu  qui  le  leur  inspi- 
re ,  il  devroil ,  pour  ne  pas  faire  les 
choses  à  moitié ,  nous  donner  aussi 
la  docilité  nécessaire  pour  écouler 
leurs  leçons  charitables.  Si  ce  n'est 
pas  Dieu  ,  nous  sommes  dispensée 
d'y  avoir  égard. 

Nous  pourrions  pousser  plus  loin 
rénumération  des  mystères  du  déis- 
mcj  mais  c'en  est  assez  pour  faire 
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voir  que  le  symbole  des  déistes  est 
plus  chargé  de  mystères  que  le 
nôtre. 

Ils  diront,  sans  doute,  que  sur 
toutes  ces  questions  ils  ne  prennent 
aucun  parti,  qu'ils  demeurent  dans 
un  doute  respectueux  sur  tout  ce 
qui  n'est  pas  clair.  Donc  ils  nesont 
pas  déistes,  car  enfin  le  déisme  et 
le  scepticisme  absolu  ne  sont  pas  la 
même  chose.  Comment  des  hom- 
mes ,  qui  ne  savent  pas  si  Dieu  a 
une  providence,  ou  s'il  n'en  a  point, 
s'il  exige  de  nous  un  culte,  ou  s'il 
n'en  veut  aucun,  s'il  prépare  ou  ne 
prépare  pas  des  récompenses  pour 
la  vertu  ,  et  des  châtiments  pour  le 
crime,  si  le  christianisme  est  une 
religion  vraie  ou  fausse ,  etc. ,  ont- 
ils  le  front  de  professer  le  déisme? 
Disons  hardiment  que  ce  sont  des 
fourbes,  que  leur  prétendue  religion 
naturelle  n'est  qu'un  masque  sous 
lequel  ils  cachent  uneirréligion  ab- 
solue  Voyez  Incrédules  ,  Religion 

NATURELLLE , CtC. 

Les  protestants  ne  sauroient  se 
justifier  du  reproche  d'avoir  donné 
naissance  au  rfmme  en  Europe  (  N.' 
XX,  p. XXXII),  en  y  faisant  éclore  le 
socinianisme,  puisque  le  système 
des  déistes  n'est  qu'une  extension 
de  celui  des  sociniens.  Dè^  que  les 
protestants  eurent  posé  pour  prin- 
cipe que  la  seule  règle  de  notre  foi 
est  l'Ecriture  sainte,  entendue  dans 
le  sens  que  chaque  particulier  juge 
le  plus  vrai,  les  sociniens  conclu- 
rent que  tous  les  passages  de  l'Ecri- 
ture qui  concernent  la  trinité  des 
Personnes  en  Dieu,  l'incarnation, 
le  péché  origine],  la  rédemption  du 
genre  humain,  etc.,  ne  doivent  pas 
être  pris  à  la  lettre ,  parce  qu'il  en 
résulteroit  des  dogmes  contraires  à 
la  raison  ,  et  que  c'est  la  raison  qui 
doit  nous  servir  de  guide  pour  l'in- 
telligence de  l'Ecriture  sainte.  En 
suivant  toujours  ce  principe,  il  est 
évident  que  tout  ce  que  nous  appe- 
lons mystère  doit  être  rejeté ,  puis- 
qu'il paroît  contraire  à  la  raison , 
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et  c'est  pour  cela  même  que  les  pro- 
testants nient  la  transsubstantiation 
dans  l'eucharistie.  C'est  donc  à  la 
raison  qu'il  appartient  de  juger 
souverainement  si  tel  dogme  est 
révélé,  ou  s'il  ne  l'est  pas;  par  con- 
séquent de  décider  si  Dieu  a  révélé 
ou  non  ce  qui  nous  paroît  enseigné 
dans  l'Ecriture  sainte.  Or,  en  écou- 
tant le  jugement  de  leur  raison,  les 
déistes  décident  qu'il  n'y  eut  jamais 
de  révélation,  et  qu'il  ne  peut  point 
y  en  avoir.  Ils  reconnoissent  les 
protestants  pour  leurs  pères;  mais 
ils  disent  que  ce  sont  des  raison- 
neurs pusillanimes  ,  qui  se  sont 
arrêtés  en  beau  chemin  sans  savoir 
pourquoi.  Ainsi  un  protestant  ne 
peut  réfuter  solidement  un  déiste  , 
sans  abandonner  le  principe  fonda- 
mental de  la  prétendue  réforme. 

La  généalogie  de  ces  systèmes  est 
prouvée  d'ailleurs  par  les  faits  et 
par  les  dates.  Les  premiers  déistes 
ont  paru  immédiatement  après  les 
sociniens ,  et  ils  avoient  commencé 
par  être  protestants.  En  Angleterre, 
ils  firent  du  bruit  sous  Cromwel, 
au  milieu  des  débats  des  anglicans , 
des  puritains  et  des  indépendants. 
C'est  de  cette  source  impure  que  le 
déisme  a  passé  en  Hollande  et  en 
France ,  pour  dégénérer  bientôt  en 
athéisme.  Voyez  Calvinisme,  Er- 
reur ,  Protestants. 

Il  y  a  un  argument  des  déistes, 
qui ,  de  nos  jours  ,  a  fait  du  bruit  : 
(1  Une  religion  ,  disent-ils  ,  dont 
»  les  preuves  ne  sont  point  à  la 
»  portée  de  tous  les  hommes  raison- 
»  nables ,  ne  peut  être  la  religion 
»  établie  de  Dieu  pour  les  simples 
»  etpourlesignorants:  or,detoutes 
»  les  religions  qui  se  prétendent 
»  révélées,  il  n'en  est  aucune  dont 
»  les  preuves  soient  à  la  portée  de 
»  tous  les  hommes  raisonnables  ; 
»  donc  aucune  de  ces  religions  ne 
»  peut  être  établie  de  Dieu  pour  les 
»  simples  et  pour  les  ignorants.  » 

D'abord  la  première  proposition 
,  de  ce  syllogisme  est  captieuse  ;  elle 


324  DEI 

renferme  deux  équivoques.  Une 
preuve  peut  cire  à  la  portée  des 
ignorants  dans  ce  sens  que  tous  la 
comprendront  dès  qu'elle  leur  sera 
proposée  en  termes  clairs.  Elle  peut 
être  aussi  à  leur  portée  dans  ce  sens 
•  (u'elle  viendra  à  l'esprit  de  tous, 
(îésqu'ilsicront  usage  de  leur  raison, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  leur  sug- 
î^érer  celte  preuve  d'ailleurs.  Dans 
le  premier  sens,  la  proposition  est 
vraie;  dans  le  second,  elle  est  iausse. 
Quoique  la  religion  chrétienne  soit 
révélée  de  Dieu  pour  tous  les  hom- 
mes, il  y  en  a  cependant  beaucoup 
qui  en  ignoreront  les  preuves  pen- 
dant toute  leur  vie,  parce  qu'elles 
ne  leur  seront  pas  proposées;  ainsi 
ils  ne  seront  jamais  à /7or/ee  de  les 
connoître.  Cette  religion  est  ce- 
pendant établie  de  Dieu  pour  eux 
dans  ce  sens  qu'ils  seroient  coupa- 
bles, s'ils  relusoient  de  l'embrasser 
dans  le  cas  que  ces  preuves  leur 
fussent  proposées,  parce  qu'ils  sont 
capables  de  les  comprendre.  Mais 
elle  n'est  pas  établie  pour  eux  dans 
ce  sens  qu'ils  seront  damnés  pour 
en  avoir  invinciblement  ignoré  les 
preuves.  Voilà  déjà  deux  super- 
cheries de  logique  assez  remarqua- 
bles. 

En  second  lieu,  un  athée  peut 
tourner  contre  la  religion  naturelle 
l'argument  des  déistes;  il  peut  leur 
dire:  Une  religion,  dont  les  preuves 
ne  sont  pas  à  la  portée  de  tous  les 
hommes  raisonnables,  ne  peut  pas 
être  établie  de  Dieu  pour  tous  :  or, 
les  preuves  devotre  prétendue  reli- 
gion naturelle  ne  sont  pas  à  la  portée 
de  tous  les  hommes  raisonnables  ; 
donc,  etc.  Ma  première  proposition 
est  la  vôtre;  je  prouve  la  seconde. 
i.°Plasieurs  déistes  célèbres  ont 
enseigné  qu'un  Sauvage  peut  igno- 
rer invinciblement  les  preuves  de 
l'existence  de  Dieu  ,  et  n'y  rien 
comprendre.  2°. Tous  les  polythéis- 
tes, par  conséquent  les  trois  quarts 
du  genre  humain,  n'y  ont  rien  com- 
pris, puisqu'ils  ont  admis  non  un 
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Dieu, mais  anc  multitude  de  dieu::: 
le  théisme,  que  vous  appelez  re?i^ton 
naturelle,  et  le  polythéisme,  sont- 
ils  la  même  chose  .î^ 

Si  vous  dites  que  le  théisme  fait 
^abstraction  de  savoir  s'il  faut  ad- 
mettre un  seul  Dieu  ou  plusieurs, 
alors  votre  prétendu  théisme  n'est 
lui-même  qu'une  abstraction,  une 
chimère  qui  n'a  existé  chez  aucun 
peuple  ,  et  qui  n'a  été  la  religion 
d'aucun.  Dircz-vous  que  tous  ceux 
dont  je  parle  ne  sont  pas  raison- 
nables? Moi,  répondra  l'athée,  je 
vous  soutiens  que  les  seuls  hommes 
raisonnables  sont  ceux  qui  ne  con- 
noissent  point  Dieu  ,  et  qui  font 
profession  de  ne  rien  comprendre 
aux  preuves  de  son  existence  ni  de 
ses  attributs. 

C'est  donc  aux  déistes  de  répon- 
dre à  leur  propre  argument. 

Mais  qu'est-il  arrivé  l'Un  défen- 
seur de  la  religion,  en  y  répondant, 
a  bien  voulu  supposer  que  la  pre- 
miéreproposilion  étoit  prise  dans  le 
sens  vrai  qu' elle  peut  avoir;  il  ne 
s'est  pas  donné  la  peine  d'en  dé- 
montrer les  équivoques;  il  s'est  seu- 
lement attaché  à  prouver,  contre  la 
seconde  proposition,  que  les  preu- 
ves du  christianisme  sont  àla  portée 
des  simples  et  des  ignorants,  c'est- 
à-dire,  que  les  ignorants  sont  capa- 
bles de  comprendre  ces  preuves  et 
d'en  sentir  la  force,  lorsqu'elles  leur 
sont  proposées. 

Quelques  déistes  ont  triomphé  de 
cette  complaisance;  un  mauvais  rai- 
sonneur a  fait  en  très-mauvais  style 
un  gros  et  mauvais  livre,  chargé  de 
deux  cent  quarante  -  deux  notes 
énormes,  pour  prouver  qu'un  igno- 
rant mahométan  peut  avoir  de  la 
mission  divine  de  Mahomet  les  mê- 
mes preuves  qu'a  un  ignorant  chré- 
tien de  la  mission  divine  de  Jésus - 
Christ;  par  conséquent  être  aussi 
fermement  convaincu  de  la  vérité 
de  sa  religion  qu'un  chrétien  l'est 
de  la  divinité  de  la  sienne.  A  l'article 
Mahométtsme  ,  nous  démontrerons 
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te  coulraire;  mais  accordons  pour 
un  moment  à  cet  écrivain  ce  qu'il 
veut;  qu'en  résulte-t-il  en  faveur 
de  l'argument  des  déistes  ?  Rien. 
Par  ce  que  les  preuves  du  christia- 
nisme ,  faites  pour  les  ignorants, 
sont  telles  que  d'autres  ignorants 
j)euvent  en  faire  une  mauvaise  ap- 
plication à  une  religion  fausse , 
s'ensuit-il  que  ces  preuves  ne  sont 
pas  à  la  portée  des  simples  et  des 
ignoranlsfil  s'ensuit  précisément  le 
contraire. 

Pour  raisonner  conséquemment, 
voici  l'argument  qu'auroienl  dû  fai- 
re les  déistes  :  (c  Toute  preuve  allé- 
»  guée  en  faveur  d'une  religion 
»  prétendue  vraie  ,  qui  peut,  par 
»  un  faux  raisonnement  être  a{)pli- 
»  quée  à  une  religion  fausse  ,  est 
»  une  preuve  n.ulle:  or,  telles  sont 
»  toutes  les  preuves  d.u  christianis- 
»  me  qui  sont  à  la  portée  des  igno- 
»  rants  ;  donc  toutes  sont  nulles.  » 
Alors  la  première  proposition  de 
ce  syllogisme  seroit  évidemment 
fausse  et  absurde. 

En  effet,  il  n'est  aucune  preuve, 
aucune  démonstration  ,  qui  ,  par 
une  fausse  application ,  ne  puisse 
devenir  un  sophisme,  non- seule- 
ment entre  les  mains  d'un  ignorant, 
mais  dans  la  bouche  ou  sous  la 
plume  d'un  savan  t. TémoinCicéron, 
qui,  dans  son  livre  de  la  Nature  des 
dieux  ,  prouve  le  polythéisme  par 
la  démonstration  physique  de  l'exis- 
tence de  Dieu;  témoin  Ocellus  Lu- 
canus  ,  qui ,  dans  son  Traité  de 
Vunivers,  au  lieu  de  prouver  qu'il 
y  a  un  Etre  nécessaire  ,  conclut  que 
tout  ce  qui  existe  est  nécessaire  ; 
témoins  les  philosophes  anciens  et 
modernes ,  qui ,  en  méditant  sur  le 
mélange  des  biens  et  des  maux  en 
ce  monde  ,  concluent  qu'il  n'y  a 
point  de  Providence;  c'est  précisé- 
ment la  conséquence  contraire  de 
celle  qu'il  faut  en  tirer. 

A  cause  de  cet  abus  du  raison- 
nement, sommes-nous  obligés  d'a- 
vouer que  les  démonstrations    de 
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l'existence  de  Dieu,  tirées  de  l'or- 
dre physique  du  monde,  de  la  né- 
cessité d'une  première  cause ,  du 
mélange  des  biens  et  des  maux , 
sont  nulles  et  fausses  ?  Les  déistes, 
sans  doute,  n'en  conviendront  pas. 
N'avons-nous  pas  vu  de  nos  jours 
les  fatalistes  affirmer  du  ton  le  plus 
intrépide,  que  par  le  sentiment  in- 
térieur ils  sont  convaincus  qu'ilsne 
sont  pas  libres?  Par  respect  pour 
eux,  nous  défierons-nous  du  senti- 
ment intérieur,  qui  est  la  plus  forte 
de  toutes  les  démonstrations  ?  C'est 
la  foliedes  sceptiques,  et  cette  iolie 
même  prouve  ce  que  nous  soute- 
nons. 

Il  n'est  cependant  pas  une  seule 
question  sur  laquelle  les  déistes 
n'aient  renouvelé  le  même  sophis- 
me. Parce  que  ,  pour  prouver  de 
faux  miracles,  les  païens  alléguoient 
de  faux  témoignages  ,  et  parce  que 
de  nos  jours  on  a  fait  le  même  abus 
pour  prouver  des  miracles  imagi^ 
naires,  les  déistes  ont  conclu  qu'au- 
cun témoignage  ne  peut  être  admis 
en  fait  de  miracles.  Parce  que  les 
païens,  pour  excuser  les  souffran- 
ces de  leurs  dieux,  ont  eu  recours 
à  des  allégories  ,  on  nous  dit  que 
nous  n'avons  pas  de  meilleures 
raisons  p  our  j  uslifier  les  soufiFrances 
de  Jésus-Christ,  etc.;  ensuite  on 
établit  pour  maxime  irréfragable 
que  toute  preuve,  toute  raison  qui 
est  également  alléguée  par  deux  par- 
tis opposés,  ne  prouve  rien  pour 
l'un  ni  pour  l'autre.  Peut- on  dérai- 
sonner d'une  manière  plus  éton- 
nante ? 

Les  déistes  argumentent  con  - 
stammcnt  sur  trois  principes  faux. 
Le  premier,  que  les  preuves  d'une 
religion  révélée  sont  insuffisantes, 
à  moins  qu'elles  ne  viennent  d'elles- 
niêmesà  l'esprit  des  ignorants,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  les  leur  propo- 
ser. Le  second,  que  Dieu  n'a  point 
établi  cette  religion  pour  tous  les 
hommes  ,  puisqu'il  ne  la  fait  pas 
prêcher  et  prouver  actuellement  à 
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tous.  Le  troisième,  qu'une  preuve 
est  nulle,  des  quel'on  peut  en  abuser 
pour  établir  une  erreur.  Ces  trois 
paradoxes  prouveroient  autant  con- 
tre la  religion  naturelle,  que  con- 
tre la  religion  révélée. 

D  É IVI R  l  L .  Vo/ez  Incarnation . 

DÉLECTATION  VICTO- 
RIEUSE, terme  faux  dans  le  sy- 
stème de  Jansénius,  qui,  par  cette 
expression ,  entend  un  sentiment 
doux  et  agréable  ,  un  attrait  qui 
pousse  la  volonté  à  agir  et  la  porte 
vers  le  bien  qui  lui  convient  ou  qui 
lui  plaît. 

Jansénius  distingue  deux  sortes 
de  délectations  :  l'une  pure  et  cé- 
leste, qui  porte  au  Lien  età  l'amour 
de  la  justice  ;  l'autre  terrestre ,  qui 
incline  au  vice  et  à  l'amour  des 
choses  sensibles.  Il  prétend  que  ces 
deux  délectations  produisent  trois 
effets  dans  la  volonté  :  i .°  un  plaisir 
indélibéré  et  involontaire,  2.°  un 
plaisir  délibéré  qui  attire  et  porte 
doucement  et  agréablement  la  vo- 
lonté à  la  recherche  de  l'objet  de  la 
délectation,  3."  une  joie  qui  fait 
qu'on  se  plaît  dans  son  état. 

Cette  délectation  peut  être  victo- 
rieuse ou  ahsolamenl ,  ou  relative- 
ment, eu  tant  que  la  délectation 
céleste  par  exemple  ,  surpasse  en 
degrés  la  délectation  terrestre,  et 
réciproquement. 

Jansénius  ,  dans  tout  son  ouvrage 
de  Graiiâ  Cliristi  ,  et  nommément 
liv.  4iC.  6,  9  et  lojliv.  5,  c.  5, 
et  liv.  8  ,  c.  2  ,  se  déclare  pour  cette 
délectation  relativement  victorieuse , 
et  prétend  que  ,  dans  toutes  ses  ac- 
tions, la  volonté  est  soumise  à  l'im- 
pression nécessitante  et  alternative 
des  deux  délectations ,  c'est-à-dire , 
de  la  concupiscence  et  de  la  grâce. 
D'où  il  conclut  que  celle  des  deux 
délectations ,  qui,  dans  le  moment 
décisif  de  l'action,  se  trouve  ac- 
tuellement supérieure  à  l'autre  en 
dcerés,  détermine  nos  volontés,  et 
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les  décide  nécessairement  pour  le 
bien  ou  pour  le  mal.  Si  la  cupidité 
l'emporte  d'un  degré  sur  la  grâce, 
le  cœur  se  livre  nécessairement  aux 
objets  terrestres.  Si  au  contraire  la 
grâce  l'emporte  d'un  degré  sur  la 
concupiscence  ,  alors  la  grâce  est 
victorieuse,  elle  incline  nécessaire- 
ment la  volonté  à  l'amour  de  la  jus- 
tice. Enfin,  dans  le  cas  où  les  deux 
délectations  sont  égales  en  degrés  , 
la  volonté  reste  en  équilibre  sans 
pouvoir  agir.  Dans  ce  système,  le 
cœur  humain  est  une  vraie  balance, 
dont  les  bassins  montent,  descen- 
dent ou  demeurent  au  niveau  l'un 
de  l'autre,  suivant  l'égalité  ou 
l'inégalité  des  poids  dont  ils  sont 
chargés. 

Il  n'est  pas  étonnant  que ,  de  ces 
principes ,  Jansénius  infère  qu'il  est 
impossible  que  l'homme  fasse  le 
bien,  quand  la  cupidité  est  plus 
forte  que  la  grâce;  qu'alors  l'acte 
opposé  au  péché  n'est  pas  en  son 
pouvoir;  que  l'homme,  sous  l'em- 
pire de  la  grâce  plus  forte  en  de- 
grés que  la  concupiscence,  ne  peut 
non  plus  se  refuser  à  la  motion  du 
secours  divin  ,  dans  l'état  présent 
où  il  se  trouve  ;  que  les  bienheureux 
qui  sont  dans  le  ciel  ne  peuvent  se 
refusera  l'amour  de  Dieu.  Jansén., 
1.  8,  de  Grat.  Christi,  c.  i5,  1.  4 5 
de  Statu  Nat.  lapsœ ,  c.  2^. 

Mais  les  bienheureux  dans  le  ciel 
méritent-ils  une  récompense  par 
leur  amour  pour  Dieu?  C'est  cet 
amour  même ,  au  quel  ils  ne  peuvent 
se  refuser,  qui  est  leur  récom- 
pense. Si  donc  l'homme,  mû  parla 
grâce ,  étoit  dansla  même  impossi- 
bilité d'y  résister  que  les  bienheu- 
reux à  l'amour  de  Dieu ,  il  ne  seroit 
pas  plus  capable  de  mériter  qu'eux. 
Cet  exemple  même  démontre  la 
fausseté  de  la  proposition  condam- 
née dans  Jansénius  ;  savoir ,  que 
pour  mériter  ou  démériter,  dans 
l'état  de  nature  tombée  où  nous 
sommes,  il  n'est  pas  nécessaire 
d'être  exempt  de  nécessité  ,  mais 
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seulement  de  coaction.  S'avisa- 
t-on  jamais  de  penser  que  le  désirde 
manger,  dans  un  homme  tourmenté 
d'une  laim  violente,  est  un  acte 
nîoralemenl  bon  ou  mauvais  ? 

Indépendamment  de  l'absurdité 
de  ce  système,  on  pouvoil  deman- 
der à  l'évèque  d'Ypres  ,  qui  loi 
avoit  révélé  ces  belles  choses.  Loin 
d'éprouver  en  nous  le  phcnoniène 
de  la  déledalion  victorieuse,  nous 
sentons  très-bien  que  quand  nous 
obéissons  aux  mouvements  de  la 
grâce,  nous  sommes  maîtres  de  ré- 
sister; que,  quand  nous  cédons  à  un 
mauvais  penchant,  il  ne  tiendroit 
qu'à  nous  de  le  vaincre  ;  autrement 
nous  n'aurions  jamais  de  remords. 
Lorsque  nous  résistons  par  raison 
à  un  penchant  violent,  nous  n'é- 
prouvons certainement  point  àedé- 
Jectation.  II  est  difficile  de  nous  per- 
suader que  Dieu  fait  en  nous  un 
miracle  continuel,  pour  tromperie 
sentiment  intérieur. 

Le  principe  de  saint  Augustin, 
sur  lequel  Jansénius  se  fonde ,  sa- 
voir ,  que  nous  agissons  nécessai- 
rement selon  ce  qui  nous  plaît  da- 
vantage, n'est  qu'une  équivoque  ; 
et  si  l'on  prend  à  la  rigueur  le  terme 
plaire,  ce  principe  est  faux.  Où  est 
le  plaisir  que  nous  éprouvons  lors- 
que nous  résistons  à  un  penchant 
violent  qui  nous  porte  à  une  action 
sensuelle  ^  !Nous  n'y  résistons  pas 
par  plaisir ,  mais  par  raison ,  en 
faisant  un  effort  sur  nous-mêmes. 
C'est  donc  une  expression  très- 
impropre  de  nommer  plaisir  le 
irotif  réfléchi  qui  nous  fait  vaincre 
le  plaisir  c[\ie.  nous  aurions  à  nous 
satisfaire.  Ce  principe  ne  signifie 
donc  rien,  sinon  que  nous  agissons 
nécessairement  en  vertu  du  motif 
auquel  nous  donnons  librement  la 
préférence  ;  et  de  là  il  ne  s'ensuit 
rien,  puisque  c'est  nous-mêmes  qui 
nous  imposons  librement  cette  né- 
cessité. Uest  bien  absurde  de  fonder 
un  système  théologique  sur  l'abus 
d'un   lerms. 
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Dans  le  fond,  la  dissertatior  de 
saint  Augustin  et  de  Jansénius  sur 
le  mot  délectation ,  n'est  qu'un  jeu 
d'esprit.  Quand  on  dit  que  la  grâce 
et  la  concupiscence  sont  deux  dé' 
lectations  contraires  ,  cela  signifie 
seulement  que  ce  sont  deux  moa- 
vements  qui  nous  entraînent  alter- 
nativement sans  nous  faire  violence. 
Mais  la  nécessité  de  céder  à  celle 
qui  prévaut  pour  le  moment  est 
faussement  supposée  ;  elle  est  con- 
tredite par  le  sentiment  intérieur, 
qui  est  pour  nous  le  souverain  de- 
gré de  l'évidence.  Nous  ne  croirons 
jamais  qiie  saint  Augustin  ait  été 
assez  mauvais  raisonneur  pour  sou- 
tenir le  contraire,  après  avoir  fait 
usage  lui-même  de  celte  preuve  in- 
vincible pour  établir  le  dogme  de 
la  liberté.  Voy.  Jansénisme. 

DÉLUGE  UNIVERSEL  ,  inon- 
dation générale  du  globe  terrestre, 
que  l'Ecriture  sainte  nous  dit  être 
arrivée  dans  le  premier  âge  du 
monde  ,  vers  l'an  i656  depuis  la 
création ,  suivant  le  calcul  ordi- 
naire. Cet  événement ,  qui  tient 
tout  à  la  fois  à  l'histoire  sainte,  par 
conséquent  à  la  théologie,  à  l'his- 
toire profane,  à  l'histoire  naturelle 
et  à  la  physique,  est  un  des  articles 
les  plus  intéressants  que  nous  ayons 
à  traiter,  non-seulement  à  cause  des 
efiforts  que  les  incrédules  ont  faits 
pour  en  ébranler  la  certitude,  mais 
à  causede  la  multitude  des  systèmes 
et  des  hypothèses  qui  ont  été  imagi- 
nés pour  l'expliquer  ,  par  ceux  qui 
font  profession  de  croire  à  l'Ecri- 
ture sainte. 

Nous  avons  donc  à  prouver, 
i.°  que  le  déluge  a  été  universel, 
dans  toute  la  rigueur  du  terme  , 
qu'il  a  couvert  d'eau  non-seulement 
une  partie  de  la  face  de  la  terre  , 
mais  le  globe  toutentier  ;  2.°  à  faire 
voir  que  les  incrédules  n'ont  encore 
opposé  à  ce  fait  mémorable  aucune 
objection  solide;  3.°  nous  ajoute- 
rons quelques   réflexions  sur   Fin- 
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roiiilance  et  bizarrerie   des   opi-^ 
nions  fjuc  nous  avens  vu  succcssi- 
vemenl  érlore  sur  ce  sujet. 

I.  La  première  preuve  et  la  plus 
ronvaincante  <ii  I  iiniversalilo  ilu 
déluge,  est  la  manière  dont  Moïse 
le  rapporte,  avec  ce  qui  a  précédé 
cl  ce  qui  a  suivi.  Chap.  6  de  la 
Genèse,  S-  7,  Dieu  dit  à  îs^oé  : 
«  Je  détruirai  toute  créature  vi- 
»  vante  sur  la  face  de  la  terre  ,  de- 
»•  puis  l'homme  jusqu'aux  animaux, 
»  depuis  les  reptiles  jusqu'aux  oi- 
3>  seaux  du  ciel.  »  Cette  menace  ne 
pouvoit  être  exécutée  à  la  lettre  , 
à  moins  que  l'inondation  ne  fût  gé- 
nérale ,  et  ne  couvrît  tous  les  lieux 
dans  lesquels  des  animaux  tels  que 
les  oiseaux  auroient  pu  se  réfugier, 
y .  i3  :  «  La  fin  de  toute  chair  vient 
3>  devant  moi  (  est  près  d'arriver  )  ; 
»  je  détruirai  la  terre  et  ses  habi- 
»  tanls.  Faites-vous  une  arche  pour 
»  vous  y  retirer.  »  y.  17  :  «  Je  ferai 
j)  tomber  les  eaux  du  déluge  sur  la 
3>  terre,  pour  détruire  toute  créa- 
w  ture  vivante  sous  le  ciel  ;  tout  ce 
3)  qui  est  sur  la  terre  périra.  »  La 
prédiction  ne  pouvoit  pas  être  plus 
formelle  ,  ni  plus  générale.  Si  Dieu 
avoit  voulu  laisser  à  sec  quelque 
T>arlie  du  globe,  sans  doute  il  y 
auroitfait  retirer  Noé,  sa  famille, 
cl  les  animaux  qui  dévoient  être 
conservés,  plutôt  que  de  faire  bâtir 
une  arche  pour  les  y  renfermer. 

La  description  que  Moïse  fait  du 
déluge  n'en  énonce  pas  moins  clai- 
vomcnl  l'universalité;  c.  7  ,  lorsque 
Dieu  eut  renfermé  dans  l'arche  les 
hommes  et  les  animaux  qu'il  vouloit 
.•^anver,  les  réservoirs  du  grand  abî- 
me se  rompirent,  et  les  pluies  tom- 
jjêrentdu  ciel.  ^.17  :  «  Leseauxs'é- 
j>  levèrent  sur  la  teri'e,  et  firent  sur- 
»  nager  l'arche  ;  les  plus  hautes 
>»  montagnes  sous  le  ciel  furent 
j)  inondées  ,  les  eaux  surpassèrent 
»  de  quinze  coudées  les  sommets  les 
«plus  élevés;  toute  chair  vivante 
»  sur  la  terre,  tous  les  animaux,  les 
u  oiseaux,  les  quadrupèdes,  les  rep- 


»  tiles,  tous  les  hommes,  périrent 
»  sans  exception  ;  tout  ce  qui  res- 
»  pirort  sur  la  terre  perdit  la  vie. 
»  Dieu  détruisit  tout  ce  qui  subsis- 
»  toit  sur  le  globe,  dep"is  Thomme 
"jusqu'au  dernier  des  animaux; 
>>  tout  fut  anéanti. Noéseul,  et  ceux 
»  qui  étoicnt  avec  lui  dans  l'arche  , 
»  furent  consei^'és.  »  Quand  l'écri- 
vain sacré  auroit  épuisé  tous  les 
termes  de  sa  langue ,  il  n'auroit  pas 
pu  exprimer  avec  plus  d'énergie 
l'universalité  de  l'inondation  et  de 
ses  effets  sur  toute  la  face  du  globe 
terrestre. 

Il  atteste  encore  la  même  vérité  , 
en  rapportant  la  fin  du  déluge  et  ses 
suites.  Il  dit,  c.  8,  3»'.  5.  que  les 
sommets  des  montagnes  ne  com- 
mencèrent à  reparoître  que  le  pre- 
mier jour  du  dixième  mois  ;  y.  17, 
et  c.  9,  S-  I  ^'-7,  Dieu  parle  à 
Noé  et  à  ses  enfants,  comme  aux 
seuls  hommes  qui  subsistoient  en- 
core sur  la  lerre,  il  leur  répète  les 
mêmes  paroles  qu'il  avoit  dites  a 
Adam  et  à  son  épouse  ,  au  moment 
de  la  création  :  «  Croissez  ,  raulti- 
»  pliez-vous,  peuplez  la  terre,  do- 
»  minez  sur  les  animaux  ,  etc.  ;  » 
y.  II  et  i5,  «  on  ne  verra  plus 
»  de  déluge  qui  désole  la  terre  et 
»  qui  détruise  toute  chair;  »  y.  19, 
l'historien  ajoute  que  les  trois  en- 
fants de  Noé  sont  la  souche  de  la- 
quelle est  sorti  tout  le  genre  hu- 
main ,  qui  est  dispersé  sur  toute  la 
terre  ;  et,  c.  10,  il  expose  le  partage 
de  toute  la  terre  habitable  ,  que  les 
descendants  de  Noé  ont  fait  en- 
tre eux. 

Lorsqu'un  écrivain  marche  avec 
autant  de  précaution  ,  rassemble 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent 
fixer  le  sens  de  sa  narration,  sou- 
ticjit  le  même  ton  d'un  bout  à  l'au- 
tre ,  ne  donne  aucun  signe  d'exa- 
gération ,  il  ne  craint  pas  d'être 
contredit;  il  faudroit  de  fortes  dé- 
monstrations pour  le  combattre  , 
pour  oser  l'accuser  d'avoir  forgé  un 
événement  aussi  étonnant,  ou  de  ne 
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l'avoir  pas    fidèlement    rapporté. 

On  ne  manquera  pas  d'objecter 
que  dans  l'Ecriture  sainte  ,  même 
dans  le  nouveau  Testament ,  ces 
mots,  toute  la  terre,  tout  le  globe , 
tout  Vurtii^ers,  ne  doivent  pas  tou- 
jours se  prendre  à  la  rigueur  ;  que 
souventils  signifient  seulement  une 
contrée,  un  pays,  un  empire.  Gen., 
c.  4i  t  S •  ^^  1  il  ^st  dit  que  la  fa- 
mine régnoit  dans  le  monde  entier, 
in  universo  orbe ,  c'est-à-dire,  dans 
touslespays  voisins  de  la  Palestine. 
Esther ,  c.  9,  y.  28,  toutes  les  pro- 
vinces de  Tunivers  ne  signifient  que 
toutes  les  provinces  de  l'empire 
d'Assyrie  ,  etc.  On  ne  peut  donc 
pas  conclure  des  expressions  de 
Moïse  ,  l'universalité  absolue  du 
déluge. 

Béponse.  On  ne  peut  pas  nier 
non  plus  que  ces  mêmes  termes  r.e 
signifient  beaucoup  plus  souvent  le 
monde  entier.  Lorsque  le  roi-pro- 
phète dit  ,  Fs.  23  ,  y.  1  :  «  La 
»  terre  et  tout  ce  qu'elle  renferme  , 
»  l'univers  et  tous  ceux  qui  l'habi- 
»  tent,  sont  au  Seigneur;  Ps.  49, 
»  ^.  12,  la  terre  et  tout  ce  qu'elle 
»  renferme  est  à  moi  ,  dit  le  Sei- 
»gneur;  Ps.  97,  y.  7,  que  la 
1»  mer  et  tout  ce  qu'elle  contient , 
»  que  l'univers  et  tous  ses  habitants 
M  soient  en  mouvement  devant  le 
»  Seigneur ,  etc.  ,  »  il  ne  désigne 
certainement  pas  une  contrée  parti- 
culière :  nous  pourrions  citer  vingt 
exemples  semblables.  C'est  donc 
par  les  circonstances  et  par  toute  ia 
suite  de  la  narration,  qu'il  faut  ju- 
ger du  vrai  sens  de  l'auteur  sacré. 
Or,  Moïse  ne  dit  pas  seulement 
(\ue  toute  la  terre  fut  inondée,  que 
tout  le  globe  fut  submergé  ,  mais 
que  les  plus  hautes  montagnes  qu'il 
y  eût  sous  le  ciel  furent  couvertes 
d'eau,  que  l'eau  surpassa  de  quinze 
coudées  les  sommets  les  plus  élevés, 
qu'ils  ne  commencèrent  à  paroître 
qu'au  dixième  mois.  Il  dit  que  tout 
ce  qui  respiroit  sous  le  ciel,  tous 
les  animaux  vivants  sur  la  terre  , 
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sans  excepter  les  oiseaux,  périrent; 
que  Noé  seul  ,  sa  famille  et  tout 
ce  qui  étoit  dans  l'arche,  fut  con- 
servé. Tout  cela  seroit  absolument 
faux,  s'il  n'étoit  question  que  d'un 
Je/wg^e  particulier,  quelque  étendu 
qu'il  eût  pu  être;  ce  n'étoit  point 
là  le  cas  d'user  d'aucune  exagéra- 
tion. Moïse  étoit  historien  et  non 
poète  ou  orateur  :  donc  on  doit 
l'entendre  d'un  déluge  universel. 

Ceux  qui  veulent  restreindre  la 
signification  des  termes,  ne  font 
pas  attention  qu'un  déluge  particu- 
lier, capable  de  produire  tous  les 
effets  dont  ^Nloïsefait  mention,  est 
naturellement  aussi  impossible 
qu'un  déluge  universel.  Suppose- 
rons-nous, par  exemple,  qu'il  est 
arrivé  seulement  dans  la  Mésopo- 
tamie i*  Pour  vérifier  la  narration 
de  Moïse  ,  il  faut  que  les  eaux  aient 
surpassé  de  quinze  coudéc-s  le  som- 
met du  mont  Ararat,  l'un  des  plus 
élevés  de  l'univers,  ettoutelachaînc 
des  montagnes  delaGordienne.Mais 
elles  n'ont  pas  pu  s'élever  à  celle 
hauteur  ,  sans  s'écouler  dans  les 
quatre  mers  voisines,  savoir,  lamer 
Caspienne,  le  Pont-Euxin,  la  Mé- 
diterranée et  le  golfe  Persique  , 
par  conséquent  dans  tout  l'Océan. 
D'autre  part ,  les  eaux  des  mers 
n'ont  pas  pu  s'amonceler  sur  une 
contrée  particulière  delaterre,  sans 
perdre  leur  niveau  ,  sans  détruire 
la  rondeur  du  globe,  sans  en  trou^ 
bler  l'équilibre  et  le  mouvement. 
11  auroit  donc  fallu,  dans  ce  cas  , 
que  Dieu  déplaçât  l'axe  de  la  terre  , 
tout  comme  on  suppose  qu'il  l'a  fait 
pour  produire  le  déluge  universel. 
Dès  que  Ton  est  obligé  de  recourir 
à  la  toute-puissance  divine,  et  à 
un  dérangement  des  lois  physiques 
du  monde ,  il  n'en  a  pas  coûté  da- 
vantage à  Dieu  pour  l'inonder  tout 
entier,  que  pour  en  noyer  seule- 
ment une  partie. Dans  quelque  lieu 
de  l'univers  que  l'on  suppose  arrivé 
un  déluge  capable  de  surpasser  de 
quinze  condéeslesplus  hautes  mon- 
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tagnes  ,  l'on  retombe  dans  le  même 
incon%énienl.  Encore  une  fois  ,  ou 
la  narration  «ie  Moïse  est  absolu- 
ment fausse,  ou  elle  est  entièrement 
vraie  ,  dans  toute  l'étendue  du  sens 
que  ces  termes  peuvent  avoir. 

La  seconde  preuve  de  l'univer- 
salité du  déluge,  est  le  témoignage 
de  l'histoire  profane  et  des  écri- 
vains de  toutes  les  nations.  Le  sa- 
vant Huet  a  rassemblé  ce  qu'ils  en 
ont  dit,  Q^uœsi,  Alnet.,  1.  2,  c.  12, 

Josephe  ,  Eusèbe  ,  Alexandre 
Polyhistor,  Le  Syncelle  ,  rappor- 
tent, d'après  Bérose  et  Abydene  , 
la  tradition  des  Assyriens  et  des 
Chaldéens  touchant  le  déluge;  elle 
s'accorde  parfaitement  avec  l'his- 
toire que  Moïse  en  a  faile.(N'.  XXI, 
p.  xxxv).  Abydène  nomme  Xisu- 
ihrus  le  patriarche  qui  fut  sauvé 
des  eaux  avec  sa  famille  dans  une 
arche  construite  à  ce  dessein,  en 
vertu  d'un  ordre  du  ciel.  Le  nom 
du  personnage  principal  est  indif- 
férent ,  lorsque  l'histoire  est  la 
même.  Abydène  n'a  point  oublié  la 
circonstance  des  oiseaux  lâchés 
après  le  déluge,  pour  savoir  si  la 
terre  étoit  desséchée,  ni  le  sacrifice 
offert  par  Noé  ou  Xisuthrus  au  sor- 
tir de  l'arche. Si  cet  historien  n'avoit 
pas  mêlé  des  idées  de  polythéisme  et 
des  circonstances  fabuleuses  à  son 
récit,on  croiroitqu'il  a  copiéMoïse. 
Eusèbe  ,  Prœparat.  eoang. ,  1.  9. 
c.  Il  et  12;  Le  Syncelle,  p.  3o  et 
suiv.  ;  saint  Cyrille  contre  Julien, 
1.  1.  Josèphe  cite  encore  les  anti- 
quités phéniciennes  de  Jérôme  l'E- 
f^yptien  ,  Mcaséas  et  Nicolas  de 
Damas.  Anlicj.  Jud.  ,  1.  i  ,  c.  3. 
La  tradition  de  l'arche  ,  arrêtée 
sur  les  montagnes  d'Arméjiie  ,  est 
demeurée  constante  chez  les  peuples 
des  environs. 

La  croyance  d'un  déluge  univer- 
sel n'étoit  pas  moins  établie  chez 
les  Egyptiens.  Quelques-uns  de 
leurs  philosophes  dirent  à  Solon  , 
ç[ui  les  interrogcoit  sur  leurs  anli- 
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quités,  ces  paroles  remarquables  : 
«  Apres  certains  périodes  de  temps, 
u  une  inondation  ,  envoyée  du  ciel, 
»  changea  la  face  de  la  terre  ;  le 
»  genre  humain  a  péri  plusieurs  fois 
»  de  différentes  manières  ;  voilà 
')  pourquoi  la  nouvelle  race  des 
»  hommes  manque  de  monuments 
»  et  de  connoissances  des  temps 
»  passés.  »  Platon  ,  dans  le  Timée. 
L'auteur  de  VHistoire  véritable  des 
temps  fabuleux  ,  tome  1  ,  p.  126 
et  126,  nous  paroît  avoir  prouvé 
jusqu'à  la  démonstration,  que  l'his- 
toire de  Menés,  que  l'on  suppose 
avoir  été  le  premier  roi  d'Egypte, 
n'est  autre  que  celle  de  Noé  et  du 
déluge.  (  N^.  XXII,  p,  xxxvii)  Les 
Egj'ptiens  ,  malgré  leur  ambition 
de  s'attribuer  une  antiquité  exces- 
sive ,  n'ont  pas  pu  remonter  plus 
haut  que  cette  époque  célèbre. 

On  trouve  la  même  opinion  d'un 
ancien  déluge  chez  les  Syriens.  Dans 
un  ancien  temple  de  Junon  ,  ils 
montroient  la  bouche  d'une  ca- 
verne profonde  ,  par  laquelle  ils 
prétendoient  que  les  eaux  du  déluge 
s'étoicnt  écoulées.  Lucien,  qui  l'a- 
voit  vue,  dit  que,  selon  la  tradition 
des  Grecs  ,  la  première  race  des 
hommes  avoit  été  détruite  par  un 
déluge;  que  Deucalion  avoit  été 
sauvé  par  le  secours  d'une  arche 
dans  laquelle  il  étoit  entré  avec  ses 
enfants  et  avec  les  différentes  espè- 
ces d'animaux.  Lucien  ,  de  JJeâ 
Syriâ.  Le  nom  de  Deucalion ,  que 
les  Grecs  donnoient  à  ce  person- 
nage, prouve  qu'ils  n'avoientpoint 
emprunté  cette  narration  des  livres 
de  Moïse,  non  plus  que  les  Chal- 
déens. 

Dans  l'histoire  chinoise  ,  le  dé- 
luge arrivé  sous  Yao  est  célèbre  ; 
il  est  dit  que  Jes  eaux  couvroient 
les  collines  de  toutes  parts,  surpas- 
soient  les  montagnes  ,  et  parois- 
soicnt  aller  jusqu'au  ciel.  Ckou- 
King,  pag.  8  et  9.  Quoique  le  livre 
classique  des  Chinois  place  ce  dé- 
luge sous  Yao.  il  paroît  par  d'autres 
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livres  que  ce  peuple  n'en  connois- 
soitpas  l'époque  certaine,  non  plus 
que  celle  du  régne  d'Yao.  JW<i.,Ô!/5c. 
prélim.,  c.  6  et  12.  Nous  ne  pré- 
tendonspas  affirmer  que  les  Chinois 
ont  regardé  ce  déluge  comme  uni- 
versel ;  ils  n'en  avoient  qu'une  no- 
tion confuse  ,  et  ils  n'ont  jamais 
connu  que  leur  propre  pays  dans 
l'univers  :  mais  une  inondation,  de 
laquelle  on  a  parlé  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre  ,  ne  peut  pas  être 
arrivé  dans  un  seul  pays. 

Selon  les  livres  des  Indiens,  la 
pi'emière  race  des  liommes  a  été 
exterminée  par  un  déluge.  Ezour- 
Védam  ,  tom.  2,  pag.  206.  Enfin, 
l'on  prétend  que  chez  les  Sauvages 
des  îles  Antilles,  il  s'est  conservé  un 
souvenir  confus  d'anciennes  inon- 
dations ,  qui  ont  changé  la  face 
de  toute  cette  partie  du  monde. 
M.  Bailly  ,  dans  son  Histoire  de 
Tancienne  AsironoTjiie ,  Eclaircis- 
seni.,  1.  I ,  n.  i3  et  i4,  a  fait  voir 
que  toutes  les  nations  qui  ont  des 
annales  ont  supposé  un  déluge; 
qu'elles  ont  nommé  temps  fabuleux 
les  siècles  qui  ont  précédé  cette 
époque  mémorable ,  et  temps  histo- 
riques ceux  qui  l'ont  suivie.  On  ne 
peut  pas  excuser  la  témérité  des  in- 
crédules, qui  ont  osé  soutenir  qu'il 
n'est  point  fait  mention  du  déluge 
de  Noé  dans  l'histoire  profane;  que 
les  Juifs  seuls  en  ont  eu  connois- 
sance. 

Comment  cette  opinion  a-t-elle 
pu  se  répandre  d'un  bout  de  l'uni- 
vers à  l'autre?  Ce  n'est  point  par 
l'inspection  du  sol  de  la  terre ,  des 
différentes  couches  dont  elle  est 
composée,  des  corps  marins  qu'elle 
renferme  dans  son  sein  ;  aucun  des 
auteurs  anciens  n'a  fait  usage  de 
celte  preuve,  et  les  traditions,  con- 
servées par  les  historiens,  remon- 
tent plus  haut  que  la  naissance  de 
la  philosophie,  et  que  les  connois- 
sanc£3  acquises  par  l'étude  de  la 
nature.  C'est  donc  par  d'anciens 
témoignages  que  les  peuples  ont  su 
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cet  événement.  Or,  ces  témoigna- 
ges n'auroient  pas  pu  se  trouver  les 
mêmes  dans  les  quatre  parties  du 
monde,  si  le  déluge  n'étoit  arrivé 
que  dans  l'une  de  ces  parties;  dans 
ces  premiers  temps,  les  peuples  ne 
sortoient  pas  de  chez  eux.  11  faut 
donc  que  les  enfants  de  Noé,  té- 
moins oculaires  de  cet  événement, 
en  aient  imprimé  le  souvenir  à  leurs 
descendants  dans  tous  les  lieux  où 
ils  se  sont  dispersés. 

Depuis  deux  mille  cinq  cents  ans, 
l'histoire  des  principaux  peuples 
de  l'univers  est  connue,  du  mouis 
quant  aux  événements  principaux, 
depuis  cette  époque,  il  n'a  plus  été 
question  d'un  déluge  très-considéra- 
ble arrivé  dans  aucun  pays  du 
monde.  Comment  a-t-on  pu  ima- 
giner qu'il  en  étoit  arrivé  un  géné- 
ral environ  deux  mille  ans  plus  tôt, 
s'il  n'y  a  rien  eu  de  semblable  ?  De- 
puis cette  même  époque ,  le  cours 
de  la  nature  a  été  constant  et  uni- 
forme ;  comment  a-t-il  été  inter- 
rompu du  temps  de  Noé,  sinon  par 
l'action  immédiate  de  la  toute- 
puissance  de  Dieu  ? 

Nous  ne  mettrons  point  au  nom- 
bre des  preuves  historiques  du  dé- 
luge, les  usages  civils  ou  religieux 
des  nations  qui  semblent  faire  allu- 
sion à  ce  terrible  événement,  et  qui 
ont  été  remarqués  par  l'auteur  de 
V antiquité  dévoilée  par  ses  usages, 
parce  que  ce  système  ne  nous  paroît 
pas  solidement  établi. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
jusqu'à  présent ,  malgré  toutes  les 
recherches  et  toutes  les  obsei"va- 
tions  possibles,  on  n'a  pu  encore 
découvrir  un  seul  monument,  ni 
un  seul  vestige  d'industriehuœaine 
antérieur  au  d^/ug-e,-  rienneremonte 
au-delà  ;  il  faut  donc  que  pour  lors 
le  genre  humain  tout  entier  ait  été 
détruit  et  renouvelé,  comme  le  ra- 
conte l'histoire  sainte. 

La  troisième  pi"euve  du  déluge 
universel  est  l'inspection  du  globe 
terrestre.  Dans  les  quatre  parties 
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du  monde  l'on  voit  des  vallons 
droits,  bordes  de  part  et  d'autre 
par  des  rochers  coupés  perpendicu- 
lairement, ou  par  des  hauteurs  es- 
carpées, qui  forment  des  angles 
saillants  et  rentrants,  et  qui  don- 
nent à  ces  vallons  la  figure  du  cours 
d'ujie  rivière.  Les  naturalistes  sont 
j)ersuadés  que  ces  profondeurs  ont 
été  creusées  par  les  eaux.  Ainsi ,  en 
CKaminant  le  canal  de  Constanli- 
nople,  Tournefort  a  jugé  que  ce 
canal  a  été  formé  par  une  éruption 
violente  des  eaux  du  Pont-Euxin, 
dans  la  Méditerranée,  et  d'autres 
observateurs  l'ont  vérifié  comme 
lui.  Selon  l'ancienne  tradition  de  la 
Grèce,  le  ileuve  Pénée,  enilé  par 
les  pluies  ,  avoit  franchi  les  bornes 
de  son  lit  et  de  sa  vallée  ,  avoit 
séparé  le  mont  Ossa  du  mont 
Olympe,  ets'étoit  fait  une  ouver- 
ture pour  se  jeter  dans  la  mer.  Hé- 
rodote ,  curieux  d'éclaircir  ce  fait, 
alla  visiter  les  lieux,  et  fut  con- 
vaincu, parleur  aspect,  de  la  vé- 
rité de  cette  tradition.  De  même 
dans  la  Béotie,  le  fleuve  Colpias  a 
fait,  dans  les  premiers  temps,  une 
rupture  au  mont  Ptoiis ,  et,  par  un 
éboulemenl  des  terres  ,  s'est  creusé 
une  embouchure.  Welher,  voya- 
geur intelligent,  a  reconnu  par  l'in- 
spection que  la  chose  a  dû.  arriver 
ainsi.  Les  fables  grecques  attri- 
buoient  à  Hercule  ces  travaux  de 
la  nature;  c'étoit  lui,  suivant  les 
poètes,  qui  avoit  séparé  les  mon- 
tagnes de  Calpc  et  d'Abyla,  c'est- 
à-tîire,  les  deux  montagnes  qui  bor- 
dent le  détroit  de  Gibraltar  ,  et  qui 
avoit  ainsi  introduit  les  ilôts  de 
l'Océan  dans  la  ^Icditerranée. 

Mais  l'histoire  ni  la  fable  n'ont 
pu  lixer  la  date  de  ces  évéaierments  ; 
i'Ecrilure  seule  nous  indique  la 
grande  révolution  qui  a  pu  les  pro- 
duire.Dansfouslespays  du  monde, 
surtout  dans  les  chaînes  de  monta- 
gnes ,  l'on  trouve  de  ces  vallons 
étroits  et  tortueux,  bornés  de  ro- 
chers de  part  cl  d'autre}  donc  Ic^ 
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eaux  ont  travaillé  de  uienic  sur 
toute  la  face  du  globe,  et  leur  effet 
a  été  trop  considérable  pour  être 
causé  par  des  déluges  particuliers. 
M.  de  Buffon  attribue  la  formation 
de  ces  vallons  étroits,  profonds, 
escarpés,  qui  sont  ordinairement  le 
lit  d'une  rivière,  et  qui  ont  souvent 
un  cours  très-étendu ,  à  un  affais- 
sement de  terres  qui  s'est  fait  de 
deux  côtés.  Or,  cet  affaissement  n'a 
pu  se  faire  que  par  un  mouvement 
violent  des  eaux  sur  toute  la  terre  ; 
et,  puisque  ce  même  phénomène  se 
rencontredans  les  qualrepartics  du 
monde,  il  n'a  pu  arriver  que  par  un 
déluge  universel. 

Eu  second  lieu  ,  l'on  voit  sur 
toute  la  face  du  globe  des  preuves 
de  l'universalité  de  l'inondation, 
savoir  une  quantité  prodigieuse  de 
coquillages,  de  dents  de  poissons, 
d'os  et  de  dépouilles  de  monstres 
marins,  qui  se  trouvent  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  ,  à  une  très- 
grande  distance  de  la  mer,  jusque 
dans  le  sein  des  rochers  les  plus 
durs.  Parcourez  les  montagnes  les 
plus  élevées,  les  Alpes,  l'Apennin, 
les  Pyrénées,  les  Andes,  l'Atlas, 
l'Ararat,  partout,  depuis  le  Japon 
jusqu'au  Mexique,  vous  trouverez, 
des  preuves  démonstratives  d'un 
transport  des  eaux  de  la  mer  au- 
dessus  des  lieux  les  plus  hauts  de 
la  terre. Fouillez  dans  ses  entrailles, 
vous  verrez  qu'il  n'est  point  d'en- 
droit de  notre  globe  que  les  ondes 
an  déluge  n'aient  bouleversé.  L'on 
trouve  des  éléphants  d'Asie  et  d'A- 
frique ensevel  is  dans  la  Grande- 
Bretagne,  les  crocodiles  du  Nil  en- 
foncés dans  les  terres  de  l'Allema- 
gne, les  os  des  poissons  de  l'Amé- 
rique et  les  squelettes  des  baleines , 
abîmes  au  fond  des  sables  de  notre 
continent;  partout  des  feuilles,  des 
plantes  ,  des  fruits  dont  les  espèces 
nous  sont  inconnues,  ou  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  les  climats  les 
plus  éloigiu's  du  nôtre. 

Los   coquilles   fossiles     viennent 


DEL 

c€rtainement  de  la  mer;  les  plus 
fragiles  sont  brisées,  et  les  plus  so- 
lides montrent  qu'elles  ont  été  rou- 
lées ;  il  y  en  a  de  tous  les  âges  ;  des 
jeunes  et  des  vieilles,  de  très-peti- 
tes et  de  très-grandes  ,  quelques- 
unes  sont  chargées  de  coquillages 
f)arasites.  Les  poissons,  les  crabes, 
es  vers  marins  pétrifiés,  se  trou- 
vent mêlés  avec  des  animaux  et  des 
végétaux  terrestres  ,  qui  ne  subsis- 
tent aujoux'd'hui  que  dans  des  pays 
fort  éloignés  de  nous.  Dans  le  nord 
de  la  Sibérie  ,  l'on  ti'ouve  une  grande 
quantité  d'ivoii'e  fossile,  presque  à 
la  superficie  de  la  terre,  et  l'on  a 
déterré  des  squelettes  entiers  d'élé- 
phants dans  le  nord  de  l'Amérique. 
Quelques  naturalistes  prétendent 
que  l'ivoire  fossile  de  Sibérie  est 
le  produit  du  morse ,  animal  marin  ; 
mais  outre  que  ce  fait  n'est  pas  en- 
core suffisamment  constaté,  les  os 
du  morse  ne  se  trouverolent  pas 
dans  les  terres,  s'ils  n'y  avoientélé 
déposés  par  les  eaux.  Puisque,  par- 
mi les  coquillages  et  les  autres  corps 
marins  fossiles,  il  se  trouve  des 
feuilles  d'arbres,  des  plantes,  des 
fruits,  du  bois  percé  par  les  vers, 
et  ensuite  pétrifié,  il  faut  que  le 
sol  duquel  on  les  tire  ait  déjà  été 
habité  ou  habitable,  avant  que  se 
formassent  les  pierres  qui  les  ren- 
ferment. Lettres  sur  VHistoire  de 
la  terre  et  de  V  homme, tome  i  ,  lettre 
20,  pag.  326;  tom.2,  lettre  4o, 
pag.  247  i  lettre  53,  p.  517;  tom. 
5  ,  lettre  iSy  ,  p.  4^6,  etc. 

Plusieurs  physiciens  fi'appés  de 
ce  phénomène ,  ont  imaginé  que  ces 
corps  marins  n'ont  point  été  trans- 
portés dans  le  sein  des  terres  par 
une  inondation  subite  et  par  un 
mouvement  rapide  des  eaux,  mais 
par  un  séjour  très-long  de  la  mer 
sur  nos  continents,  llsont  dit  que  la 
mer  a  couvertsuccessivementtoutes 
les  parties  du  globe,  cl  s'en  est  re- 
tirée par  un  mouvement  insensible  ; 
que  les  montagnes,  dont  notre  hé- 
misphère est  hérissé  aujourd'hui. 
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ont  été  formées  par  les  eaux,  pen- 
dant ce  séjour  qui  a  duré  plusieurs 
siècles.  Mais  ce  système,  qui  n'est 
qu'un  rêve  d'imagination,  a  été  ré- 
futé sans  réplique  ,  et  nous  rappor- 
terons ailleurs  les  raisons  démons- 
tratives qui  les  détruisent.  Fo/.Mer, 
Monde. 

Quand  il  seroitvrai  que  le  fait 
du  déluge  universel  ne  peut  pas 
expliquer  commuent  il  y  a  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  et  jusqu'au 
sommet  des  montagnes ,  une  si 
énorme  quantité  de  coquillages  et 
de  corps  marins,  et  comment  ils 
ont  été  déposés  dans  le  sein  des  ro- 
chers les  plus  durs ,  il  est  aussi  vrai 
qu'aucun  des  systèmes  imaginés 
jusqu'à  présent  par  les  naturalistes 
n'a  pu  nous  le  mieux  faire  conce- 
voir. Des  suppositions  fausses  ne 
servent  à  rien  pour  expliquer  les 
phénomènes  de  la  nature  ;  il  est 
plus  simple  de  nous  en  tenir  à  un 
fait  positif  fondé  sur  des  preuves, 
et  contre  lequel  on  ne  peut  alléguer 
aucun  arguuient  solide. 

S'il  n'etoit  question  que  d'établir 
la  possibilité  physique  du  déluge 
universel ,  par  les  eaux  dont  la  terre 
est  couverte  ,  on  l'a  démontrée  par 
une  machine  fort  simple.  On  ren- 
ferme un  globe  terrestre  creux  et 
plein  d'eau ,  concentriquement 
dans  un  globe  de  verre.  Le  premier 
n'est  pas  plutôt  agité  par  un  mou- 
vement de  turbination  ,  que  les 
eaux  qu'il  renferme  sortent  des 
soupapes ,  et  remplissent  le  grand 
globe  de  verre;  si  le  mouvement 
est  ralenti,  l'eau  rentre  par  sa  pe- 
santeur. Or,  le  globe  de  la  terre  a 
un  mouvement  de  turbination ,  et 
il  pourroit  pirouetter  plus  vite; 
alors  les  eaux  monteroient  par  la 
force  centrifuge,  et  contre  leur 
propre  pesanteur  :  l'expérience 
confirme  la  théorie.  Explication 
physico-tliéologique  du  déluge  et  de 
ses  effets-  Journal  des  Beaux-  Arts , 
Mars,  1767. 

IL     Objections    des     philosophes 
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incrédules  contre  t'uniicrsalUé  du 
déluge.  Avant  de  les  examiner  et 
d'y  répondre,  il  est  à  propos  de 
faire  quelques  réflexions  sur  la  nar- 
ration de  Moïse.  i.°Cet  historien 
n'a  pu  avoir  aucun  motif  d'inventer 
ce  fait  :  plus  il  est  étonnant  en  lui- 
même  et  dans  ses  circonstances  , 
moins  il  y  a  lieu  dépenser  que  Moïse 
l'ait  forgé.  Il  ne  pouvoit  s'attendre 
à  autre  chose  qu'à  révolter  ses  lec- 
teurs ,  à  perdre  toute  croyance 
auprès  d'eux,  et  à  décréditer  toute 
son  histoire.  Il  écrivoit  pour  des 
hommes  qui  avoient  été  instruits, 
aussi-bien  que  lui  ,  par  les  descen- 
dants des  patriarches,  et  qui  ne 
lui  auroient  ajouté  aucune  foi ,  s'ils 
n'avoient  jamais  ouï  raconter  à 
leurs  aïeux  les  événements  qu'il 
rapportoit.  2.°  Son  style  n'est  point 
celui  d'un  enthousiaste,  d'un  poète 
ou  d'un  romancier;  il  ne  cherche 
ni  à  étonner ,  ni  à  faire  de  pom- 
peuses descriptions,  ni  à  satisfaire 
la  curiosité  de  ses  lecteurs  ;  il  rap- 
porte froidement  et  simplement  les 
faits,  il  supprime  plusieurs  circon- 
stances que  nous  voudrions  savoir , 
mais  dont  l'ignorance  ne  nous  cause 
aucun  préjudice;  son  seul  dessein 
est  d'apprendre  aux  hommes  à  re- 
douterla  justice  divine.  3.°IIfalloit 
que  Moïse  fût  bien  assuré  qu'il  n'y 
avoit  sur  la  terre  aucun  peuple, 
aucun  monument,  aucun  vestige 
d'industrie  humaine ,  antérieur  à 
l'époque  du  déluge,  pour  oser  affir- 
mer que  cette  inondation  avoit 
fait  périr  tous  les  hommes,  à  l'ex- 
ception de  Noé  et  de  sa  famille  ,  et 
avoit  changé  toute  la  face  du  globe. 
Cependant,  malgré  le  désir  qu'ont 
eu  les  incrédules  de  tous  les  siècles 
de  le  contredire,  ils  n'ont  encore 
pu  rien  découvrir  qui  soit  capable 
de  le  convaincre  de  faux.  4-°  Dès 
que  Moïse  nous  donne  le  déluge  uni- 
vei'sel  pour  un  miracle  de  la  toute- 
puissance  divine,  c'est  une  incon- 
séquence de  la  part  des  incrédules 
d'y  opposer  de  prétendues  impos- 
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sibilités  physiques.  Dieu  qui  a  éta- 
bli très- librement  l'ordre  physique 
de  l'univers ,  tel  que  nous  le  con- 
noissons,  est  sans  doute  le  maître 
d'y  déroger  de  la  manière,  à  tel 
point,  et  autant  de  fois  qu'il  lui 
plaît.  Parce  que  nous  ne  voyons  pas 
comment  et  par  quel  moyen  telle 
chose  a  pu  se  faire,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'elle  est  impossible,  mais 
seulement  que  nos  connoissances 
physiques  sont  très-bornées  ,  et  que 
Dieu  n'a  pas  trouvé  bon  de  nous 
rendre  aussi  savants  que  nous  le 
voudrions.  Quand  on  dit  qu'il  ne 
faut  pas  multiplier  les  miracles,  on 
ne  fait  pas  attention  que  ce  qui  nous 
semble  les  multiplier  est  souvent  ce 
qui  les  diminue,  et  que  Dieu  fait 
tout  par  un  acte  simple  et  unique 
de  sa  volonté.  Aussi  verrons-nous 
que  la  plupart  des  objections  des 
incrédules  sont  de  pures  supposi- 
tions ,  qu'il  est  plus  aisé  de  nier 
que  de  prouver. 

l."""  Objection.  11  n'y  a  pas  assez 
d'eau  dans  la  nature  pour  submer- 
ger tout  le  globe  de  la  terre ,  jus- 
qu'à quinze  coudées  au-dessus  des 
plus  hautes  montagnes.  Par  une 
estimation  moyenne  de  la  profon- 
deur de  la  mer,  il  paroît  qu'en  gé- 
néral on  ne  peut  lui  supposer  plus 
de  mille  pieds  de  profondeur ,  et  il 
y  a  sur  la  terre  des  montagnes  qui 
ont  au  moins  dix  mille  pieds  de  hau- 
teur. 11  faudroit  donc  dix  océans 
pour  submerger  les  plus  hautes 
montagnes  ;  et  comme  la  circonfé- 
rence du  globe  augmente  à  mesure 
que  l'on  suppose  les  eaux  plus  éle- 
vées ,  il  faudroit  au  moins  vingt 
fois  autant  d'eau  qu'il  y  en  a  dans 
toutes  les  mers  du  monde  ,  pour 
qu'elles  pussent  s'élever  à  la  hau- 
teur dont  parle  Moïse.  Il  ne  peut 
pas  en  tomber  assez  de  l'atmo- 
sphère, pendant  quarante  jours  et 
quarante  nuits,  pour  suppléer  à 
cette  immense  quantité.  Vainement 
l'onsupposeroit  que  Dieu  a  créé  des 
eaux  exprès,  il  auroit  fallu  ensuite 
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les  anéantir  ;  Moïse  ne  parle  point 
lie  ce  prodige,  ilnefaitmentionque 
de  la  pluie  ,  et  de  la  rupture  des  ré- 
servoirs du  grand  abîme. 

Réponse.  Cette  objection ,  que 
Ton  faisoit  déjà  du  temps  de  saint 
Augustin  ,  n'est  qu'un  amas  de 
suppositions  fausses.  11  est  faux  que 
la  mer  n'ait  pas  en  général  plus  de 
mille  pieds  de  profondeur.  Il  n'y 
auroit  aucune  proportion  entre  une 
cavité  aussi  légère,  et  la  solidité  d'un 
globe  qui  a  trois  mille  lieues  de  dia- 
mètre. Il  est  donc  faux  qu'il  ait  fallu 
dix  océans  pour  couvrir  les  monta- 
gnes du  globe,  et  il  l'est  que  l'on 
puisse  estimer  la  quantité  des  eaux 
suspendues  dans  l'atmiospbère. 

«f  L'homme,  dit  un  auteur  très- 
»  sensé ,  l'homme  qui  sait  arpenter 
»  ses  terres  et  mesurer  un  tonneau 
»  d'huile  ou  de  vin  ,  n'a  point  reçu 
»  de  jauge  pourmesurer  la  capacité 
>'  de  l'atmosphère  ,  ni  de  sonde 
»  pour  sentir  les  profondeurs  de 
»  l'abîme.  A  quoi  bon  calculer  les 
'>  eaux  de  la  mer,  dont  on  ne  con- 
»  noît  pas  l'étendue  ?  que  peut-on 
•>  conclure  de  leur  insuffisance,  s'il 
»  y  en  a  une  masse  peut- être  plus 
n  abondante  ,  dispersée  dans  le 
»  ciel ,  etc.  »  Spectacle  de  la  nature, 
t.  3  ,  à  la  fin. 

^loïse  lui-même  est  allé  au  de- 
vant de  cette  objection  ;  il  nous 
apprend  qu'au  moment  de  la  créa- 
tion, le  globe  entier  éloit  noyé  dans 
les  eaux;  que,  pour  les  séparer,  Dieu 
en  renferma  une  partie  dans  les 
mers ,  et  fit  monter  le  reste  dans 
l'étendue  des  cieux.  Gen.  ,  c.  i  , 
y!'.  2,  6  et  7.  Il  y  en  avoit  donc 
assez  pour  submerger  la  terre  tout 
entière.  ^ 

La  plupart  de  nos  adversaires 
supposent  que  c'est  la  mer  qui  a 
formé  les  montagnes  dans  son  sein, 
et  qui  les  a  pétries  de  coquillages 
jusqu'au  sommet;  lorsqu'elle  faisoit 
cette  opération  sur  le  Chimboraço 
du  Pérou,  qui  est  élevé  de  trois 
mille  deux  cent   vingt   toises  au- 
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dessus  du  niveau  de  la  mer,  ou  sur 
le  Mont-Blanc  des  Alpes,  qui  est 
encore  plus  haut,  n'avoit-*lle  que 
mille  pieds  de  profondeur  ?  Il  est 
bien  singulier  que  des  calculateurs, 
qui  trouvent  assez  d'eau  dans  la 
nature  pour  fabriquer  des  monta- 
gnes dans  leur  sein,  n'en  trouvent 
plus  pour  les  submerger  pendant  le 
déluge. 

Puisqu'il  y  a  sur  la  terre  des 
montagnes  hautes  de  plus  de  deux 
mille  deux  cents  toises,  pourqiioi 
n'y  auroit-il  pas  dans  la  mer  des 
profondeurs  égales,  et  même  plus 
considérables  Y  Encore  une  fois  , 
ces  hauteurs  et  ces  profondeurs  ne 
sont  que  de  très-légères  inégalités 
sur  la  superficie  d'un  globe  dont  la 
solidité  est  de  trois  mille  lieues  de 
diamètre  ;  ce  sont  comme  des  grains 
dépoussière  sur  un  boulet  de  canon. 
Sur  cette  présomption  seule,  le 
calcul  de  nos  physiciens  doit  déjà 
être  rejeté. 

L'auteur  des  Etudes  de  la  na- 
ture, tom.  I ,  p.  240  et  suivantes ,  a 
fait  voir  que  la  fonte  des  glaces  qui 
sont  sousles  deux  pôles  ,  et  qui  cou- 
vrent les  hautes  chaînes  de  monta- 
gnes dans  les  quatre  parties  du  mon- 
de ,  suffiroit  presque  seule  pour 
inonder  tout  le  globe  ,  à  plus  forte 
raison  lorsqu'on  la  suppose  réunie 
à  toutes  les  eaux  des  mers,  dont  l'é- 
tendue surpasse  de  beaucoup  celle 
des  continents.  Il  observe  que  Moï- 
se peut  avoir  eu  en  vue  ce  phéno- 
mène, lorsqu'il  a  dit  que  les  sour- 
ces ou  les  réservoirs  du  grand  abîme 
furent  rompus ,  puisqu'en  effet  le* 
glaces  fondues  sont  les  sources  qui 
renouvellent  continuellement  les 
eaux  de  l'Océan  et  des  autres  mers. 
Il  fait  remarquer  les  effets  terribles 
que  dut  produire  l'efi'usion  de  ces 
eaux,  et  le  bouleversement  qu'elle 
causa  dans  toute  la  nature;  il  dé- 
montre ainsi  la  puérilité  des  calculs 
de  nos  naturalistes  enfants,  qui  ne 
voient  pas  assez  d'eau  sous  le  ciel 
pour  noyer  le  globe  entier  ,  comme 
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si  Dieu ,  qui  a  créé  les  élémenls  par 
unfiat,  avoit  perdu  depuis  ce  mo- 
ment une  partie  de  sa  puissance. 

Nous  soutenons  qu'en  partant 
des  suppositions  même  de  nos  ad- 
versaires, il  s'est  trouvé  assez  d'eau 
pour  couvrir  tout  le  globe  à  la  hau- 
teur dont  parle  Moïse. 

Pour  rendre  raison  des  corps 
marins  qui  se  trouvent  dans  le  sein 
de  la  terre  et  sur  le  sommet  des 
montagnes,  ils  soutiennent  que  la 
mer  a  noyé  successivement  tout  le 
gloîie  pendant  une  longue  suite  de 
siècles  ;  elle  a  donc  pu  aussi  le  cou- 
vrir successivement  pendant  lesdix 
mois  du  délitée.  Or,  Moïse  ne  dit 
point  que  toute  la  terre  a  été  cou- 
verte ,  à  la  même  hauteur  et  au 
même  instant ,  par  des  eaux  tran- 
quilles et  stagnantes;  il  nous  fait 
entendre  le  conti-aire.  En  parlant 
du  moment  auquel  les  eaux  com- 
mencèrent à  décroître,  il  nous  ap- 
prend qu'elles  se  retirèrent  en  allant 
et  en  revenant,  cantes  et  redcuntes , 
Gen.  ,  c.  8,  ^.  3,  par  conséquent 
par  un  fluxetunreilux.Donc,  lors- 
qu'elles couvrirenlchaque  par  lie  du 
globe  à  la  plus  grande  hauteur,  ce 
fut  aussi  par  un  ilux  et  un  rellux, 
et  par  un  mouvement  très-violent. 
Donc ,  pour  vérifier  le  texte ,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  supposer  que  les 
eaux  se  sont  trouvées  dans  le  même 
instant  au  même  degré  de  hauteur 
sur  les  deux  hémisphères  opposés; 
il  suffit  de  concevoir  que  Dieu  a 
changé  successivement  le  point  du 
flux  et  du  rctlux,  ou  le  point  de  la 
plus  grande  hauteur  des  eaux,  de 
même  que  ce  point  change  en  effet 
tous  les  jours,  relativement  aux  dif- 
férentes positions  de  la  lune. 

Ainsi  l'a  conçu  saint  Augustin. 
Pour  répondre  à  ceux  qui  ne  vou- 
loient  pas  que  les  eaux  eussent  pu 
e^élever  à  une  si  grande  hauteur 
pendant  le  déluge,  il  dit  :  «  Ces 
)►  hommes,  qui  mesurent  et  pèsent 
i>  le&éléments,  voient  desmontagnes 
»  qui  demeurent  élancées  vers  le  ciel 
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»  depuis unelonguesuitede  siècles; 
n  quelle  raison  peuvent-ils  avoir 
)»  pour  ne  pas  admettre  que  les  eaux, 
i>  qui  sont  beaucoup  plus  légères, 
»  ont  fait  la  même  chose  pendant  un 
»  court  espace  de  temps?  »  De  ciVj/. 
Dei ,  1.  i5,  c.  27,  n.  2. 

I/on  est  forcé  de  supposer  ce 
mouvement  violent  des  eaux  pen- 
dant le  déluge,  pour  rendre  raison 
des  effets  qu'il  a  produits ,  des  val- 
lons étroits  cl  profonds  qu'il  a  creu- 
sés ,  des  crevasses  énormes  qu'il  a 
faites,  des  montagnes  qu'il  a  com- 
posées de  matériaux  de  différentes 
espèces,  descorpsmarinsou  terres- 
tres qu'il  a  transportés  d'un  hé- 
misphère à  l'autre  :  tous  ces  phéno- 
mènes sont  donc  autant  de  preuves 
du  mouvement  impétueux  des  eaux 
que  Moïse  a  eu  soin  de  nous  faire 
remarquer. 

Qu'a- t- il  fallu  pour  répandre 
sur  notre  continent  toutes  les  eaux 
de  l'Océan  i*  changer  l'axe  de  la 
terre ,  par  conséquent  le  centre  de 
gravité.  Dès  ce  moment  le  lit  de 
rOcéau ,  qui  est  le  lieu  du  globe  le 
plus  bas  ou  le  plus  près  du  centre , 
est  dcvcnuleplushaut,  et  le  sol  que 
nous  foulons  aux  pieds  est  devenu 
le  plus  bas;  tout  le  reste  s'ensuit  en 
vertu  des  lois  de  la  statique.  Nos 
adversaires  eux-mêmes  sont  forcés 
d'admettre  un  changement  du  cen- 
tre de  gravité  dans  le  globe  ,  du 
moins  un  changement  lent  et  suc- 
cessif, lorsqu'ils  veulent  persuader 
que  la  mer  a  successivement  cou- 
vert toutes  les  parties  de  la  terre 
habitable,  y  a  construit  les  mon- 
tagnes, etc.,  et  que  ce  déplacement 
de  la  mer  dure  encore  ;  ce  qui  est 
absolument  faux.  Voyez  Mer. 

IL*  Objection.  La  supposition 
d'un  déluge  universel  ne  suffit  pas 
pour  nous  faire  concevoir  comment 
les  eaux  de  la  mer  ont  pu  transporter 
une  si  énorme  quantité  de  coquilla- 
ges et  de  corps  marins  dans  tous  les 
continents ,  les  placer  dans  la  terra 
à  une  profondeur  très-considérable, 
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les  élever  jusqu'au  sommet  des  mon- 
tagnes ,  les  faire  pénétrer  dans  le 
cœur  des  rochers.  On  ne  peut  ex- 
pliquer ce  phénomène ,  qu'en  sup- 
posant que  la  mer  a  couvert  suc- 
cessivement les  deux  hémisphères 
pendant  une  longue  suite  de  siècles, 
et  que  les  montagnes  ont  été  fabri- 
quées dans  son  sein. 

Réponse.  Nous  avons  déjà  dit , 
et  nous  le  prouverons  dans  son  lieu , 
que  le  déplacement  successif  de  la 
mer  est  faux  ,  contraire  à  toutes  les 
lois  de  la  physique  ,  contredit  par 
iesobservations  des  naturalistes  sur 
la  structure  des  montagnes,  et  qu'il 
est  impossible  que  celles-ci  aient 
été  formées  dans  le  sein  des  eaux. 
Voyez  Mer, 

En  second  lieu  ,  quand  on  ad- 
mettroit  cette  hypothèse,  elle  ne 
nous  feroit  pas  concevoir  comment 
les  animaux,  les  plantes,  les  co- 
quillages des  Indes  ou  de  l'Améri- 
que ont  été  transportés  dans  nos 
terres  ;  ce  transport  n'a  pu  être  fait 
que  par  un  mouvement  des  Ilots 
violent  et  répété  plusieurs  fois ,  tel 
qu'il  a  dû  arriver  pendant  le  rfeZuge. 
Cettemême  suppositionnepeutpas 
expliquer  comment  et  pourquoi, 
dans  une  même  chaîne  de  monta- 
gnes ,  il  y  en  a  qui  sont  entièrement 
construites  de  sable  pur,  de  granit, 
de  pierres,  de  grès  et  de  matières 
vitrescibles,  d'autres  qui  sont  tou- 
tes composées  de  marbre  et  de  ma- 
tières calcaires  ;  pourquoi  il  y  a  or- 
dinairement dans  celles-ci  des  co- 
quillages et  des  corps  marins,  et 
pourquoi  il  ne  s'en  trouve  jamais 
dans  les  autres,  lors  même  que  les 
lits  de  pierres  sont  posés  horizon- 
talement comme  ceux  de  marbre. 
Elle  ne  nous  apprendra  pas  pour- 
quoi, dans  les  lits  de  marne,  on  ne 
voit  jamais  qu'une  ou  deux  espèces 
de  coquillages,  pendant  qu'il  y  en 
a  d'autres  dans  les  lits  de  pierres  ou 
de  terres  voisines  ;  pourquoi  les 
carrières  d'une  certaine  province 
sont  farcies  de  petites  vis,  sans  qu'il 

2. 
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y  en  ait  de  grosses,  et  pourquoi 
dans  d'autres  cantons  il  y  en  a  une 
infinité  de  grosses  et  point  de  peti- 
tes ;  pourquoi  certaines  espèces  de. 
coquilles  ne  se  rencontrent  que 
dans  les  pierres  d'un  certain  grain, 
pendant  qu'il  n'y  en  a  aucune  dans 
les  lits  voisins  et  contigus,qui  sont 
d'un  grain  différent  ;  pourquoi , 
dans  quelques  endroits,  l'on  voit 
beaucoup  de  l'espèce  d'oursins  qui 
vivent  dans  la  merPiouge,  et  aucun 
de  ceux  qui  sont  dans  nos  mers  etc ., 
Il  y  a  bien  d'autres  observations 
à  faire  sur  les  coquillages  et  les  pé- 
trifications ,  que  nos  naturalistes 
n'ont  pas  encore  faites ,  et  qu'ils  ne 
viendront  jamais  à  bout  d'expli- 
quer. 

En  troisième  lieu  ,  si  la  mer  n'a- 
voit  couvert  le  globe  que  successi- 
vement, par  un  mouvement  pro- 
gressif imperceptible ,  ce  déplace- 
ment n'auroit  pas  détruit  la  race 
des  hommes  ,  il  n'auroit  fait  que  la 
transplanter.  Les  peuples  ,  assaillis 
à  l'orient  par  la  mer,  auroient  re- 
culé leurs  habitations  vers  l'occi- 
dent; leur  transmigration  n'auroit 
détruit  ni  les  connoissances,  ni  les 
monuments  de  l'histoire  des  siècles 
précédents.  Cependant  l'on  ne  voit 
rien  dans  l'univers  qui  soit  anté- 
rieur aux  époques  fixées  par  Moïse. 
Pourquoi  l'histoire  ,  les  monu- 
ments, les  arts,  les  sciences,  les 
traditions,  l'état  de  civilisation  des 
peuples  se  trouvent-ils  d'accord 
pour  attester  la  nouveauté  du  genre 
humain?  Les  Tartares,  les  Chinois, 
les  Indiens,  peuples  les  plus  orien- 
taux, et  dont  on  nous  vante  l'anti- 
quité, n'ont  aucune  notion  des  pro- 
grès de  la  mer  sur  leur  continent  ; 
jamais  ils  n'ont  entendu  dire  à  leurs 
pères,  que  leurs  habitations  étoient 
autrefois  plus  avancées  vers  l'o- 
rient, etnous,  peuples  occidentaux, 
ne  voyons  aucuns  vestiges  des  con- 
quêtes que  notre  continent  a  faites 
sur  les  Ilots  de  l'Océan. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'en  exa- 
22 
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minant  les  différentes  circonstance^ 
du  déluge ,  on  ne  puisse  pas  expli- 
quer tous  les  faits  particuliers.  Dans 
un  bouleversement  tel  qu'il  a  dû  se 
faire  par  une  inondation  aussi  forte 
et  aussi  subite  ,  il  ne  pouvoit  man- 
que.r  d'arriver  dcsphcnomcnes  sin- 
guliers et  inconcevables.  Dans  des 
inondations,  même  particulières,  il 
y  a  souvent  des  circonstances  dont 
le.<5  physiciens  seroient  fort  embar- 
rassés d'expliquer  les  causes  immé- 
diates, et  la  manière  dont  ces  effets 
ont  été  opérés.  Quand  on  a  vu,  dans 
les  montagnes,  les  ravages  terribles 
qu'un  seul  torrent  peut  causer ,  on 
n'est  plus  étonné  de  ceux  qui  ont 
dû  avoir  lieu  pendant  le  déluge.  Ce 
grand  événement  peut  seul  expli- 
quer les  faits  pris  en  masse  ,  quoi- 
qu'on ne  puisse  pas  suivre .  dans  le 
détail ,  les  différents  phénomènes. 
Lettres  américaines ,  lettres  4  et  5. 

m.'  Objection.  11  est  impossible 
queNoé  ait  pu  rassembler  toutes  les 
espèces  d'animaux  qui  vivent  sur  la 
terre;  que  ceux  de  l'Amérique  aient 
pu  se  rendre  dans  les  plaines  de  la 
Mésopotamie;  celui  que  l'on  nomme 
aï  ou  le  paresseux  auroit  demeuré 
vingt  mille  ans  pour  y  arriver  , 
quand  il  auroit  pu  faire  le  voyage 
par  terre.  Il  est  impossible  que  l'ar- 
che ,  suivant  les  dimensions  que 
Moïse  lui  donne,  ait  contenu  la  fa- 
mille de  Noé  ,  toutes  les  espèces 
d'animaux,  et  tout  ce  qu'il  falloit 
pour  les  nourrir  pendant  dix  mois, 
les  fourrages  pour  les  quadrupèdes, 
les  graines  pour  les  oiseaux  ,  les 
viandes  pour  les  animaux  carnas- 
siers. Plusieurs  ne  peuvent  vivre 
que  dans  certains  climats ,  parce 
qu'ils  ne  trouvent  point  ailleurs 
les  aliments  qui  leur  conviennent.  11 
est  impossible  qu'au  sortir  de  l'ar- 
che ils  aient  trouvé  de  quoi  se  nour- 
rir, les  productions  de  la  terre 
ayant  dû  périr  pendant  le  déluge. 
Enfin  il  l'est ,  qu'après  cette  inon- 
dation, l'Amérique  se  soit  repeu- 
plée d'hommes  et  d'animaux^  elle 
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est  séparée  de  tous  les  continents 
par  un  long  trajet  de  mer;  par  quel 
moyen  les  hommes  et  les  animaux 
ont-ils  pu  le  franchir  '<!  II  faut  donc 
multiplier  à  l'infini  les  miracles , 
pour  croire  tous  ces  faits. 

Réponse.  Quand  il  seroit  néces- 
saire d'en  admettre  encore  un  plus 
grand  nombre  ,  l'entêtement  des 
incrédules  ne  seroit  pas  moins  ridi- 
cule. Nous  sommes  déjà  convenus 
que  le.  déluge,  avec  toutes  sts  cir- 
constances ,  n'a  pu  arriver  natu- 
rellement. Dieu  quia  voulu  l'opé- 
rer, s'est  chargé,  sans  doute,  de  la 
substance  du  fait  et  de  la  manière  , 
de  la  cause  et  des  effets.  Les  mir.»- 
c  les  ne  1  ui  co  ûtent  pas  davantage  que 
le  cours  ordinaire  de  la  nature  , 
puisque  c'est  lui  qui  a  tout  fait  com- 
me il  lui  a  plu,  et  par  un  seul  acte 
de  savolonté.Sansdouteil  n'est  pas 
plus  difficile  à  Dieu  de  conserver  les 
animaux  et  les  plantes,  que  de  les 
faire  naître  ;  de  rassembler  les  ani- 
maux des  extrémités  du  monde  , 
que  de  leur  donner  la  puissance  de 
marcher. Il  nous  semble  qu'il  auroit 
été  plus  simple  que  Dieu  fît  mourir 
tous  les  hommes  et  tous  les  animaux 
dans  une  seule  nuit ,  que  d'envoyer 
un  déluge  sur  la  terre  ;  il  auroit  pu 
changer  la  face  du  monde  de  cent 
manières  ,  dont  nous  n'avons  pas 
seulement  l'idée  :  lui  demanderons- 
nous  pourquoi  il  n'a  pas  pris  un 
moyen  plutôt  qu'un  autre  .''De  quel- 
que manière  qu'il  agisse,  des  esprits 
gauches,  des  philosophes  pointil- 
leux et  entêtés  y  trouveront  tou- 
jours à  redire.  11  est  fort  étrange  que 
des  prétendus  savants, incapables  de 
rendre  raison  des  phénomènes  les 
plus  communs  ,  exigent  que  nous 
leur  rendions  un  compte  aussi  exact 
des  opérations  extraordinaires  de 
Dieu,  que  si  nous  avions  assisté  à 
ses  conseils  éternels. 

1.°  Ils  ne  saventpas,non  plus  que 
nous,  quels  sont  les  animaux  qui 
peuvent  vivre  long  temps  dans  l'eau 
et  quels  sont  ceux  quMI  a  été  abso^ 
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Uiment  nécessaire  de  renfermer  dans 
l'arche.  On  en  voit  plusieurs  de- 
meurer six  mois  dans  la  terre,  sans 
respiration  sensible  et  sans  mouve- 
ment ,  qui  cependant  revivent  au 
printemps.  On  a  trouvé  dansles  lacs 
du  nord,  sous  les  glaces  de  l'hiver  , 
une  quantité  d'hirondellesattachées 
les  unes  aux  autres,  dans  lesquelles 
il  restoit  un  germe  de  vie,  et  prêtes 
a  se  ranimer  par  la  chaleur.  En  fen- 
dant de  gros  arbres ,  en  cassant  des 
masses  de  pierre ,  on  y  a  trouvé  des 
grenouilles  qui  y  avoient  vécu  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années  , 
sans  aucune  nourriture,  et  sans  au- 
cune communication  avec  l'air  ex- 
térieur .Attendons  que  la  nature  soit 
mieux  connue ,  avant  de  décider  de 
ce  qui  peut  ou  ne  se  peut  pas  faire 
sans  miracle. 

2.°  A  l'ai'ticle  Arche  nE  NoÉ, 
nous  avons  faitvoir  que,  suivant  les 
calculs  de  plusieurs  savants,  et  selon 
les  dimensions  données  par  Moïse, 
il  y  avoit  suffisamment  d'espace 
dans  l'arche  pour  loger  toutes  les 
espèces  d'animaux  connus  ,  avec  la 
quantité  d'aliments  nécessaires  pour 
les  nourrir.  Mais  il  n'a  pas  été  be- 
soin d'y  renfermer  toutes  les  varié- 
tés de  ces  espéces,puisqu'il  est  prou- 
vé que  la  plupart  ont  changé  prodi- 
gieusement,par  la  différence  des  cli- 
mats que  les  animaux  sont  allés  ha- 
l)iter,etpar  la  diversité  des  aliments 
auxquels  ils  se  sont  accoutumés. 
Ainsi,  selonles  observations  de  M. 
de  Buffon,  un  seul  couple  de  chiens 
a  pu  être  la  souche  de  trente-cinq 
ou  trente-six  ordres  ou  variétés  de 
chiens.  L'ours,  dans  les  glaces  du 
Nord  ,  vit  de  poissons  ,  pendant 
qu'ailleurs  il  mange  des  végétaux; 
il  pourroit  en  être  de  même  de  la 
plupart  des  animaux  carnassiers  :  il 
en  est  très-peu  qui  ne  puissent  chan- 
ger de  nourriture  en  cas  de  besoin. 
C'est  une  observation  que  n'ont  pas 
faite  ceux  qui  ont  compté  les  espèces 
d'animaux  qu'il  a  fallu  renfermer 
lians  l'arche ,  et  les  aliments  qu'il  a 
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fallu  leur  donner.  Il  est  faux  que  les 
productions  de  la  terre  aient  dû  pé- 
rir pendant  les  dix  mois  du  déluge. 

3.°  Il  n'est  pas  besoin  de  miracle 
pour  apprendre  auxoiseaux  nés  dan» 
le  nord  ,  qu'ils  doivent  partir  sur  la 
fin  de  l'automne  pour  aller  vivre 
dans  un  climat  plus  chaud,  sauf  a 
revenir  au  printemps  prochain  : 
quand  les  autres  animaux  auroient 
fait  une  fois,  pour  venir  dans  l'ar- 
che, ce  que  les  oiseaux  font  tous  les 
ans,  ce  phénomène  ne  seroit  mira- 
culeux qu'en  ce  qu'il  n'arrive  pas 
ordinairement.  Nous  ne  savons  pas 
si ,  avant  le  déluge,  l'Amérique  étoit 
séparée  des  autres  continents  , 
comme  on  croit  qu'elle  l'est  au- 
jourd'hui. 

4.°  Dans  l'état  même  actuel  ,  il 
est  faux  que  cette  partie  du  monde 
n'aitpas  naturellementpuse  repeu- 
pler d'hommes  et  d'animaux.  II 
n'est-pas  plus  difficile  de  concevoir 
comment  ils  ont  pu  y  être  portés  , 
que  comment  ils  ont  pu  passer  d'une 
île  à  une  autre.  On  sait  que  les  ani- 
maux traversent  souvent  à  la  nage 
un  espace  de  mer  assez  considéra- 
ble, et  les  courants  ont  pu  les  en- 
traîner beaucoup  plus  loin  qu'ils 
n'avoient  envie  d'aller.  Par  les  der- 
niers voyages  que  les  Danois  ont 
faits  en  Islande,  il  est  prouvé  que  la 
mer  y  amène  des  bois  qui  sont  tirés 
des  forêts  de  l'Amérique ,  et  qu'elle 
y  voiture  des  glaçons  énormes,  sur 
lesquels  sontportés  des  ours.  Il  n'est 
donc  aucun  animai  qui  n'ait  pu  être 
transporté  de  même  d'un  hémi- 
sphère à  l'autre.  Les  nouvelles  dé- 
couvertes que  les  Russes  et  les  An- 
glais ont  faites  au-delà  du  Kams- 
ctiatka,  de  plusieurs  terres  et  de 
plusieurs  îles  quis'étendent  jusqu'à 
la  partie  de  l'ouest  du  continent  de 
l'Amérique,  ne  laissent  plus  aucun 
doute  sur  la  possibilité  de  la  com- 
munication ,  et  ces  découvertes  se 
confinnent  de  jour  en  jour  par  de 
nouvelles  relations.  (  N*.  XXÏil,  p. 
XXX  vu.) 

22. 
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IV.*  Objection.  De.  quoi  a  servi 
le  déluge  ,  disent  les  incrédules  ? 
N'éloit-il  pas  plus  aisé  à  Dieu  de 
changer,  par  sa  toute-pui.ssancc  , 
les  dispositions  criminelles  de  ses 
créatures,  quedesubmergerleglobe 
et  de  bouleverser  la  nature  f  Celle 
révolution  terrible  n'a  pas  corrigé 
les  hommes  ;  à  peine  ont-ils  com- 
mencé à  se  multiplier,  qu'ils  sont 
devenus  idolâtres,  injustes,  achar- 
nés à  se  détruire  :  malgré  toutes  ses 
rigueurs.  Dieu  est  méconnu  et  ou- 
tragé. Peut-on  reconuoitre,  à  cette 
conduite  ,  un  père  sage  et  tout- 
puissant? 

Réponse.  Cet  ancien  argument 
des  manichéens  peut  être  appliqué 
à  toutes  les  circonstances  dans  les- 
quelles Dieu  a  permis  des  crimes  ; 
il  suppose  que  Dieu  ,  après  avoir 
créé  l'homme  libre,  n'a  jamais  du 
permettre  qu'il  abusât  de  sa  liberté: 
c'est  une  inconséquence  palpable. 
Saint  August. ,  contra  adv.  legis  et 
prophet.  ,1.  I ,  c.  i6  et  21. 

Une  autre  absurdité  est  de  sup- 
poser qu'unechoseestplus  facileou 
plus  difficile  à  Dieu  qu'une  autre  : 
lui  en  a-t-il  donc  plus  coûté  pour 
interrompre  quelquefois  la  marche 
de  la  nature,  que  pour  l'établir  au 
moment  de  la  création  ? 

Changer,  par  un  acte  de  toute- 
puissance  ,  les  dispositions  crimi- 
nelles de  tous  les  hommes ,  c'est  un 
miracle  opéré  sur  les  esprits,  tout 
comme  le  déluge  est  un  miracle  pro- 
duit sur  les  corps.  Il  est  contraire  à 
la  marche  de  la  nature, que  tous  les 
hommes  se  trouvent  tout  à  coup 
dans  les  mêmes  dispositions  d'esprit 
et  de  cœur,  soient  dociles  à  la  mê- 
me grâce,  changent  également  de 
mœurs  et  d'habitude.  On  ne  prou- 
vera jamais  que  Dieu  doit  faire  tel 
miracle  plutôt  que  tel  autre. 

Quelques  incrédules  ontrépliqué 
qu'il  auroit  été  bien  plus  utile  à 
l'homme  d'être  privé  du  libre  ar- 
bitre, que  de  pouvoir  en  abuser. 
Mais  ua  être ,  privé  de  libre  arbi- 
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tre,  seroit  aussi  incapable  de  vertu 
que  de  vice;  si  alors  il  se  trouvoit 
dans  des  dispositions  criminelles. 
Dieu  seul  seroit  l'auteur  du  crime  , 
on  ne  pourroit  plus  l'imputer  à 
l'homme.  La  question  est  encore  de 
prouver  que  Dieu  a  été  obligé  de 
suivre  le  plan  qui  devoit  être  le 
plus  utile  aux  créatures,  par  con- 
séquent de  leur  accorder  le  plus 
grand  bien  qu'il  pouvoit  leur  faire  : 
c'est  tomber  en  contradiction  à 
l'égard  d'un  Etre  tout -puissant 
Ko/ez  Bien  ,  Mal. 

Il  est  faux  que  le  déluge  ait  été 
absolument  inutile.  Les  vestiges  qui 
en  subsisteront  jusqu'à  la  fin  des 
siècles,  serviront  toujours  à  prou- 
ver, contre  les  incrédules,  deux 
grandes  vérités;  savoir,  qu'il  y  a 
une  Providence  et  une  justice  di- 
vine ;  elqueDieu,  quand  il  lui  plaît, 
peut  faire  des  miracles.  La  corrup- 
tion et  lamalice  opiniâtre  de  Thom- 
me  sert  à  en  démontrer  une  autre  ; 
savoir,  qu'il  est  libre,  qu'il  peut, 
quand  il  le  veut,  résister  aux  châ- 
timents ,  de  même  qu'auxbienfaits; 
Que  les  incrédules  rendent  hom- 
mage à  ces  deux  vérités ,  qu'ils  re- 
noncent à  leurs  erreurs ,  dès  ce 
moment  il  sera  prouvé  que  le  déluge 
n'est  pas  inutile  ,  puisqu'il  aura 
servi  à  les  convertir. 

III.  Bizarrerie  des  opinions  des 
philosophes  au  sujet  du  déluge.  Un 
petit  nombre  d'entre  eux  ont  regarde 
ce  fait  miraculeux  comme  indubi- 
table; les  autres,  plutôt  que  de 
l'admettre,  se  sont  tournés  et  re- 
tournés de  toutes  manières.  Us  ont 
commencé  d'abord  par  fouiller 
dans  tous  les  monuments  de  l'his- 
toire ,  dans  les  annales  de  toutes  les 
nations  ,  des  Chinois,  des  Indiens, 
des  Chaldéens,  des  Egyptiens  (N*» 
XXIV,p.  38). Ils  ont  triomphé,  lors- 
qu'ils ont  cru  apercevoir  une  date 
ou  une  observation  qui  remontoit 
plus  haut  que  le  déluge.  Réfutés  sur 
toutes  leurs  prétendues  découvertes 
en  ce  genre  ,  ils  ont  eu  recoui's  à  la 
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physique ,  pour  renverser  les  mo- 
numents de  l'histoire.  A  présent 
nous  sommes  obligés  de  les  suivre 
dans  les  entrailles  delà  terre,  sur 
le  sommet  des  montagnes,  sur  les 
côtes  des  mers;  bientôt,  peut-être, 
ils  nous  conduiront  avec  eux  parmi 
les  corps  célestes.  Dans  cette  nou- 
velle carrière,  sont-ils  mieux  d'ac- 
cord entre  eux  qu'auparavant!* 

Les  uns  nient  ce  que  les  autres 
s'eiforcent  de  prouver  ;  ceux-ci  ju- 
gent vraisemblable  ce  que  ceux-là 
trouvent  absurde.  Il  en  est  qui  ont 
changé  plus  d'une  fois  d'opinion 
touchant  le  déluge,  ou  qui  ont  op- 
posé à  ses  circonstances  des  phéno- 
mènes qui  les  prouvoient.  Quel- 
ques-uns ont  mieux  aimé  supposer 
plusieurs  déluges  particuliers,  que 
«l'en  admettre  un  seul  général  ;  mais 
ils  n'ont  pu  citer  aucune  cause  na- 
turelle qui  ait  été  capable  de  les 
produire.  Après  avoir  long- temps 
disputé,  la  plupart  se  sont  réunis 
à  supposer  que,  par  un  mouvement 
insensible  d'orient  en  occident ,  les 
eaux  de  la  mer  ont  couvert  succes- 
sivement toutes  les  parties  du  globe 
terrestre,  qu'elles  y  ont  séjourné 
assez  long-temps  pour  fabriquer  les 
montagnes  dans  leur  sein,  et  pour 
pétrir  de  coquillages  et  de  corps 
marins  toute  la  superficie  du  sol , 
jusqu'à  une  très-grande  profon- 
deur; qu'ainsi  ces  coquillages  ne 
viennent  point  du  déluge.  C'est  le 
système  qui  semble  prévaloir  au- 
jourd'hui parmi  nos  physiciens. 

M.  de  Luc  ,  qui  a  parcouru  avec 
des  yeux  observateurs  les  princi- 
pales chaînes  des  montagnes  de 
l'Europe,  a  prouvé  la  fausseté  de 
ce  prétendu  mouvement  insensible 
jîe  la  mer.  lia  fait  voir  que  le  dé- 
placement successif  des  eaux  de 
l'Océan estsupposé sans  cause,  qu'il 
est  contraire  aux  lois  générales  du 
mouvement ,  qu'il  ne  peut  pas  ren- 
dre raison  de  la  fabrique  des  mon- 
tagnes, et  qu'il  est  contredit  par 
toutes  les  observations.  Il  a  montré 
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'qu'il  y  a  sur  le  globe  des  montagnes 
de  deux  espèces  ,  les  unes  qu'il  nom- 
me primitives,  à  la  formation  des- 
quelles les  eaux  n'ont  contribué  en 
rien;  elles  sont  composées  de  ma- 
tières vitrescibles,  ou  qui,  par  la 
fusion ,  peuvent  être  changées  en 
verre,  comme  sont  le  porphyre,  le 
granit,  le  caillou,  la  pierre  de  grès, 
le  sable  pur,  matières  qui  ne  sont 
point  disposées  par  lits,  mais  jetées 
par  bloc ,  sans  aucun  ordre ,  et  par- 
mi lesquelles  il  ne  se  trouve  point 
de  corps  marins.  Les  autres,  qu'il 
appelle  montagnes  secondaires ,  sont 
faites  de  matières  calcaires  dispo- 
sées par  lits,  rangées  horizontale- 
ment, parmi  lesquelles  on  trouve 
des  coquillages  et  descorpsmarins, 
qui  semblent  par  conséquent  avoir 
été  formées  par  les  eaux  de  la  mer. 
Il  a  observé  que  ces  montagnes  se- 
condaires se  trouvent  mêlées  parmi 
les  montagnes  primitives ,  et  pa- 
roissent  composées  de  débris  de 
celles-ci.  Ainsi,  le  système  qui  at- 
tribuoit  la  formation  desmontagnes 
en  général  aux  eaux  de  la  mer,  se 
trouve  déjà  pleinement  réfuté;  c'est 
un  fait  que  M.  de  Buffon  lui-même 
a  été  forcé  de  reconnoître ,  contre 
son  premier  sentiment,  puisque, 
dans  ses  Epoques  de  la  nature,  il  a 
distingué  aussi  deux  espèces  de 
montagnes,  au  lieu  que  ,  dans  sa 
Théorie  de  la  ferre,  il  les  croyoit 
toutes  en  général  con.struiles  pai  les 
eaux. 

Ces  deux  grands  physiciens  s'ac- 
cordent donc  à  supposer  que  les 
eaux  ont  séjourné  sur  notre  hcmi- 
sphèreassez  long-temps  pour  bâtir, 
parmi  les  montagnes  primitives, 
des  montagnes  secondaires.  Mais 
M.  de  Luc  soutient,  et  prouve  que 
la  mer  ne  s'est  point  retirée  de 
dessus  notre  continent  par  un  mou- 
vement lent  et  progressif,  mais  par 
un  mouvement  violent  des  eaux , 
tel  qu'il  a  dû  se  faire  par  le  déluge. 
Suivant  cette  hypothèse,  le  sol  que 
nous   habitons    aujourd'hui    n'est 
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pas  celui  qu'habitoicnt  les  lioiuines 
avant  le  déluge;  Dieu  a  détruit  celui- 
ci  par  l'inondation,  et  Moïse  l'a 
donné  à  entendre,  lorsqu'il  a  mis 
dans  la  bouche  du  Seigneur  ces  pa- 
loles  ;  Je  détruirai  les  hommes  avec 
la  terre.  Gen.,  c.  6,  V.  i3. 

S'il  nous  est  permis  de  contredire 
il'aussi  grands  maîtres ,  nous  ob- 
serverons que  les  paroles  du  texte 
peuvent  signifier  seulement,  Je  dé- 
truirai les  hommes  sur  la  terre;  ce 
sens  paroît  le  plus  vrai,  puisque, 
dans  la  description  du  paradis  ter- 
restre, Moïse  a  nommé  quatre 
grands  fleuves  qui  ont  encore  sub- 
sisté après  le  déluge.  Il  n'est  donc 
pas  absolument  vrai  que  les  hom- 
jnes  antédiluviens  aient  habité  un 
sol  entièrement  différent  de  celui 
que  nous  voyons  aujourd'hui. 
D'ailleurs  la  supposition  de  mon- 
lagnes  formées  par  les  eaux  de  la 
mer,  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
jie  nous  paroît  ni  prouvée  ni  pro- 
bable. 

i.°  11  n'est  pas  prouvé  que  des 
matières  vitrifiées  ,  ou  simplement 
vitrescibles  ,  puissent,  par  l'action 
dfs  eaux  ,  être  changées  en  matières 
I  alcaires  ;  le  contraire  nous  paroît 
supposé  par  tous  les  physiciens  :  on 
ne  peut  donc  pas  concevoir  que  du 
débris  des  montagnes  primitives, 
composées  de  matières  vitrescibles  . 
il  se  soit  formé  des  montagnes  se- 
rondaires,  construites  de  matières 
«  alcaires  ,  il  y  seroit  du  moins  resté 
quelques  amas  de  sables  purs  :  or, 
on  connoît  des  chaînes  entières  de 
montagnes,  dans  lesquelles  il  ne 
.s'en  trouve  point,  telles  que  le 
]SIont-Jura.  2.°  Dans  toute  la  chaîne 
lies  Vosges  qui  est  assez  longue ,  et 
toute  composée  de  matières  vitres- 
cibles, on  n'a  point  encore  remar- 
qué de  montagnes  composées  ou 
mélangées  de  matières  calcaires.  Si 
jamais  elles  avoient  été  couvertes 
par  la  mer,  les  eaux  auroientdùy 
travailler  comme  partout  ailleurs. 
3.°  Dans  une  partie  des  Vosges  ,  les 
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carrièresde  pierre  degrés  sontcou- 
chées  par  lits  aussi  réguliers,  et 
posés  aussi  horizontalement  que 
les  bancs  de  pierres  calcaires  lèsent 
ailleurs;  quelques-unes  même  se 
lèvent  par  feuilles  assez  minces  : 
cette  position  ne  prouve  donc  pas 
l'opération  des  eaux.  3.°  Le  por- 
phyre d'Egypte,  matière  vitresci- 
ble,  et  qui  est  couchée  par  lits, 
paroît  à  plusieurs  physiciens  être 
pétri  de  pointes  d'oursin  ;  s'il  a  été 
formé  par  les  eaux ,  sa  nature  n'a 
pas  changé  pour  cela  ,  elles  ne  l'ont 
pas  rendu  calcaire.  5.°  Il  n'est  pas 
possible  que  les  eaux  aient  pu  dis- 
poser les  matériaux  des  montagnes 
par  couches  parfaitement  hori- 
zontales jusqu'au  sommet.  Qu'elles 
aient  ainsi  placé  les  premiers  lits  des 
montagnes,  cela  se  conçoit;  mais 
dès  que  la  superficie  d'une  couche 
a  commencé  a  devenir  convexe  ,  il 
a  fallu  que  la  convexité  des  suivan- 
tes augmentât  toujours  pour  former 
enfin  un  sommet  de  montagne  isolé 
ou  uncône,  sans  cela  ilnes'entrou- 
veroit  aucun  formé  en  pic  ou  en 
pain  de  sucre. 

De  toutcela  nous  concluons  qu'il 
est  beaucoup  plus  simple  de  nous 
en  tenir  au  fait  du  déluge  universel 
attesté  par  l'histoire  sainte ,  confir- 
méparl'anciennetradilion  des  peu- 
ples et  par  l'inspection  du  globe, 
que  d'avoir  recours  à  des  hypothè- 
ses très-incertaines,  et  qui  ne  peu- 
vent rendre  raison  de  tous  les  phé- 
nomènes. Nous  n'avons  garde  de 
blâmer  les  efforts  que  font  les  phy- 
siciens pour  expliquer  la  narration 
des  livres  saints,  et  pour  Taccor^ 
der,  autant  qu'il  est  possible,  avec 
les  observations  d'histoire  natu- 
relle; nous  y  applaudissons  au  con- 
traire, lors  même  que  leurs  hypo- 
thèses nous  paroissent  insuffisantes 
et  fautives.  Mais  on  ne  peut  trop 
censurer  l'entêtement  des  incré- 
dules, qui  sont  toujours  prêts  à 
embrasser  aveuglément  un  systè- 
me, désqu'il  leur  semble  contredire 
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l'histoire  sainte.  Jamais  ils  n'ont 
mieux  montré  cette  disposition  folle 
et  vicieuse,  qu'au  sujet  du  déluge 
universel. 

DÉMARCATION.  Ce  terme  est 
devenu  célèbre  dans  les  écrits  des 
censeurs  modernes  du  christianis- 
iiie.  Les  rois  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal ne  pouvoient  pas  s'accorder 
sur  les  limites  de  leurs  conquêtes 
respectives  dans  leNouveau  Monde; 
])lutôt  que  d'en  venir  aune  rupture 
o  uverte , ils  prièrent  le  pape  Alexan- 
dre  VI  d'être  l'arbitre  de  leur 
différend,  et  de  tracer  la  ligne  de 
démarcation  qui  dévoient  servir  de 
borne  à  leurs  possessions. 

Nos  philosophes  demandent  à 
quel  titre  le  pape  disposoit  ainsi 
d'un  bien  qui  ne  lui  appartenoit 
pas,  donnoit  à  deux  rois  des  terres 
et  des  nations  sur  lesquelles  ils  n'a- 
voient  foncièreraent  aucun  droit; 
quelques-uns  ont  poussé  l'élo- 
quence jusqu'à  dire  que  c'est  là  un 
des  plus  grands  crimes  commis  par 
Alexandre  VI. 

Nous  les  prions  d'observer  qu'il 
n'étoit  pas  question  de  décider  si 
les  conquêtes  des  rois  d'Espagne  et 
de  Portugal  étoient  légitimes  ou 
non,  mais  de  prévenir  entre  eux  une 
guerre  qui  n'auroit  certainement 
pas  rendu  le  sort  des  Américains 
meilleur.  Pour  servir  d'arbitre  en- 
tre deux  prétendants,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'avoir  autorité  sur  eux, 
ou  sur  la  chose  qu'ils  se  disputent,  il 
suffit  que  l'un  et  l'autre  consentent 
à  s'en  rapporter  à  la  décision.  Il 
n'est  donc  pas  vrai  que,  dans  cette 
occasion,  le  pape  ait  donné  ce  qui 
n'étoit  pas  à  lui ,  ait  décidé  du  sort 
des  Américains,  ait  disposé  des 
étals  et  des  possessions  dedeux  sou- 
verains ,  etc. 

DÉMÉRITE  ;  c'est  ce  qui  rend  un 
homme  digne  de  blâme  ou  de  châ- 
timent; c'est  l'opposé  de  mériie.  Ni 
l'un  ni  l'autre  ne  pourroient  avoir 
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lieu  si  l'homme  n'étoit  pas  libre, 
maître  de  son  choix  et  de  ses  ac- 
tions :  tel  est  le  sentiment  commun 
du  genre  humain.  Sans  avoir  besoin 
de  le  consulter,  notre  propre  con- 
sciente nous  atteste  cette  vérité. 
Elle  ne  nous  reproche  jamais  une 
action  que  nous  n'avons  pas  été 
maîtres  d'éviter,  elle  ne  nous  in- 
spire aucun  mouvement  de  vanité 
pour  une  bonne  action  que  uoui 
avons  faite  par  hasard . 

DEMI-ARIENS.  To/.  Ariens. 

DÉMON,  esprit,  génie,  intelli- 
gence. Le  nom  grec  hai^tùt  vient  de 
!Îaîûj,  connoître;  il  signifie  un  être 
doué  de  connoissance  :  ainsi  ce  ter- 
me n'a  rien  d'odieux  dans  son  ori- 
gine. Un  préjugé  universellement 
répandu  chez  tous  les  peuples  a  été 
de  croire  toute  la  nature  animée, 
remplie  de  génies  ou  esprits  qui  en 
dirigeoient  les  mouvements.  Com- 
me on  leur  supposoit  une  force 
et  des  connoissances  supérieures 
à  celles  de  l'homme,  quel'on  éprou- 
voitdeleur  part  du  bien  et  du  mal , 
on  crut  que  ces  génies  étoient  les 
uns  bons,  les  autres  mauvais;  on 
en  conclut  qu'il  falloit ,  par  des 
respects,  par  des  prières,  par  des 
offrandes,  gagner  l'affection  des 
premiers,  apaiser  la  colère  et  la 
malignité  des  seconds.  De  là  le  po- 
lythéisme ,  l'idolâtrie ,  les  pratiques 
superstitieuses,  la  divination,  etc. 
Voyez  Paganisme 

Cette  opinion  ne  fut  pas  seule- 
ment celle  du  peuple  et  des  igno- 
rants, mais  celle  des  philosophes, 
des  pythagoriciens,  des  platoni- 
ciens, des  Orientaux.  Tous  admi- 
rant des  dieux,  des  génies  ou  des 
démons  de  plusieurs  espèces ,  des 
esprits  mitoyens  entre  la  divinité 
et  l'âme  humaine ,  les  uns  bons ,  les 
autres  mauvais.  11  paroît  que  ces 
philosophes  ne  regardoient  pas  ces 
êtres  comme  de  purs  esprits,  mais 
comme  des    intelligences  revêtues 
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au  moins  d'un  corps  aérien  et  sub- 
til ;  queltjues-uns  les  crojoient 
mortels,  d'autres  les  supposoienl 
immortels,  et  on  leur  attribuoit 
une  nature  et  des  inclinations  à  peu 
prés  semblables  à  celles  des  hom- 
mes. Sur  un  fait  aussi  obscur  et 
auquel  l'imagination  avoil  la  plus 
grande  part,  les  opinions  ne  pou- 
voienl  pas  être  uniformes.  On 
voyoit  dans  l'univers  une  infinité 
de  phénomènes,  qu'il  n'étoil  pas 
possible  d'expliquer  par  un  mé- 
canisme; d'autre  côté  ,  l'on  ne  con- 
-evoit  pas  que  Dieu  les  produisît 
immédiatement  par  lui-même, 
<iuelques-uns  ne  s'accordoient  pas 
.ivec  ses  divines  perfections;  l'on 
éloit  donc  forcé  de  recourir  à  des 
agents  intermédiaires  pi  us  puissants 
que  l'homme, mais  inférieurs  àDieu. 
Les  Juifs  trouvoient  celte  opinion 
fondée  sur  les  livres  saints;  l'on  y 
voit  la  distinction  d'esprits  des  deux 
espèces;  les  uns  bons  et  fidèles  à 
Dieu,  sont  nommés  ses  anges  ou 
ses  messagers  ;  les  autres  méchants, 
.sont  représentés  comme  ennemis 
des  hommes.  A  la  vérité,  Moïse  n'en 
parle  pas  dans  l'histoire  de  la  créa- 
tion; mais  il  nous  apprend  que  la 
première  femme  fut  engagée  à  dés- 
obéir à  Dieu  par  un  ennemi  perfide, 
caché  sous  la  forme  du  serpent. 
Gen.,  c.'i,  J^.  \.  Dans  le  Deid.,  c. 
Sa,  ^.  17,  il  dit  que  les  Israélites 
ont  immolé  leurs  enfants  aux  es- 
prits méchants  et  malfaisants,  sche- 
îlim,  lepsalmiste  en  dit  autant,  Ps. 
106  ,  y.'6']\  toutes  les  anciennes 
versions  traduisent  ce  terme  dé- 
mons. Dans  le  livre  de  Job,  c.  \.;'S • 
12,  Saian^  ou  l'ennemi  auquel  Dieu 
permet  d'affliger  ce  saint  homme, 
est  un  esprit  malin;  le  prophète 
Zacharie,  c.  3,  "^ .  i  et  2,  le  nomme 
aussi  Satan.  C'est  le  synonyme  du 
grec  (îiaSo/o; ,  celui  qui  nous  croise 
et  nous  traverse.  III.  Reg.,  c.  22, 
y.  21  ,  Dieu  permet  à  un  esprit 
menteur  deseplacer  dans  la  bouche 
des  faux  prophètes.  C'est  un  démon 
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qui  tue  les  sept  premiers  maris  de 
Sara.  Tob..  c.  3,>'.  18. 

Quelques  inciédules  ont  assuré 
que  les  Juifs  n'avoient  aucune  idée 
des  démons  avantd'avoir  fréquenté 
les  Chaldéens;  miais  les  livres  de 
Moïse,  celui  de  Job,  ceux  des  Rois, 
ont  été  écrits  long- temps  avant  que 
les  Juifs  pussent  consulter  les  Chal- 
déens ,  et  dans  uu  temps  où  ces 
deux  peuples  étoienl  ennemis  dé- 
clarés. Job,  c.  I,  >^.  17.  Elst-ce  chez 
les  Chaldéens  que  les  Chinois,  les 
Nègres  ,  les  Lapons  ,  les  Sauvages 
de  l'Amérique,  ont  puisé  la  notion 
des  esprits  bons  ou  mauvais  ï  Cette 
idéeestcommuneàtousles peuples  ; 
elle  ne  leur  est  pas  venue  par  em- 
prunt ,  mais  par  l'inspection  des 
phénomènes  de  la  nature,  et  par  la 
révélation  primitive.  (N.'XXV,  p. 

XXXVIII.) 

Dans  le  nouveau  Testament,  le 
nom  de  démons  est  toujours  pris  en 
mauvaise  part ,  excepté  Act.,  c.  1 7  , 
y.  18;  partout  ailleurs  il  signifieun 
esprit  méchant,  ennemi  de  Dieu  et 
des  hommes.  Jésus-Christ  et  ses 
apôtres  lui  attribuent  les  grands  cri- 
mes ,  l'incrédulité  des  Juifs ,  la  tra- 
hison de  Judas,  l'aveuglement  des 
païens,  les  maladies  cruelles,  les 
possessions  et  les  obsessions.  Us  le 
nomment  le  père  du  mensonge,  le 
prince  de  ce  monde  ,  le  prince  de 
l'air,  l'ancien  serpent,  Satan  ou  le 
diable  ;  ils  nous  font  entendre  qu'il 
étoit  l'objet  du  culte  des  païens.  I. 
Cor.,  c.  10,  yj'.  20,  etc.  Jésus-Christ 
souffrit  d'être  tenté  par  le  démon, 
mais  il  le  chassoit  du  corps  des  pos- 
sédés ,  et  il  donna  le  même  pouvoir 
à  ses  disciples;  il  déclara  que,  par 
sa  mort,  le  prince  de  ce  monde  se- 
roit  chassé  et  désarmé,  etc.  Saint 
Pierre,  saint  Jude  et  saint  Jean  nous 
apprennent  que  les  démens  sont  des 
anges  prévaricateurs  que  Dieu  a 
chassés  du  ciel ,  qu'il  a  précipités 
dans  l'enfer,  où  ils  sont  tourmentés, 
et  qu'il  les  réserve  pour  le  jour  du 
jugement.  II.  Peir..  c.  2,  J/ .  4;  Jud., 
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f.  6;  Apoe  ,  c.  12,  f.  9;  c.  20, 
5^.  2,  etc. 

L'opinion  des  Juifs,  qui  attri- 
buoient  au  démon  les  maladies  ex- 
traordinaires et  terribles,  comme 
l'épilepsie,  la  catalepsie,  latrénésie, 
les  convulsions  des  lunatiques,  etc., 
n'étoit  donc  pas  absolument  mal 
fondée  ;  loin  de  la  combattre  , 
Jésus-Christ  l'a  plutôt  confirmée, 
en  commandant  aux  démons  de 
sortir  des  corps,  en  leur  permettant 
de  s'emparer  d'un  troupeau  de 
pourceaux,  en  donnant  à  ses  disci- 
])les  le  pouvoir  de  les  chasser,  en 
attribuant  à  ces  esprits  impurs  des 
discours  et  des  actions  qui  ne  pou- 
voient  pas  convenir  à  des  hommes. 
Si  cette  persuasion  des  Juifs  avoit 
été  une  erreur,  Jésus-Christ,  sa- 
gesse éternelle  ,  envoyé  pour  in- 
struire les  hommes  ,  n'auroit  pas 
voulu  les  y  entretenir  ;  il  auroit 
cherché  plutôt  à  les  détromper.  Les 
Pères  de  l'Eglise  ont  fait  remarquer 
qu'à  la  venue  du  Sauveur  ,  Dieu 
avoit  permis  au  démon  d'exercer 
son  empire  et  sa  malignité  d'une 
manière  plus  sensible  qu'aupara- 
vant,  parce  que  la  victoire  écla- 
tante que  Jésus-Christ  et  ses  dis- 
ciples dévoient  remporter  sur  lui, 
étoit  le  moyen  le  plus  capable  de 
confondre  les  saducéens,  de  dissi- 
per l'aveuglement  des  païens,  de 
leur  apprendre  que  le  démon  étoit 
l'ennemi  de  leur  salut,  et  non  une 
divinité  digne  de  leur  culte  :  c'est 
en  effet  ce  qui  est  arrivé. 

Aussi  ,  en  faisant  l'apologie  du 
christianisme,  et  en  écrivant  contre 
les  philosophes,  les  Pères  de  l'Eglise 
ont  souvent  insisté  sur  ce  point  ;  ils 
ont  fait  valoir  contre  les  païens  le 
pouvoir  qu'avoit  tout  chrétien  de 
chasser  le  démon  du  corps  des  pos- 
sédés, de  déconcerter  ses  prestiges 
et  les  opérations  des  magiciens,  de 
le  forcer  même  à  confesser  ce  qu'il 
étoit.  "Nous  ne  voyons  pasqu'aucun 
des  défenseurs  du  paganisme  ait  es- 
sayé de  répondre  à  cet  argument. 
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Cependant  l'on  en  fait  aujour- 
d'hui un  crime  aux  Pères  de  l'Eglise: 
Ils  ont  cru,  comme  les  païens,  di- 
sent nos  critiques  modernes,  que 
les  démons  étoient  des  êtres  corpo- 
rels ,  qu'ils  recherchoient  le  com- 
merce des  femmes  ,  qu'ils  étoient 
avides  de  la  fumée  des  victimes  et 
des  parfums,  que  c'étoit  pour  eux 
une  espèce  de  nourriture,  qu'ils 
excitoient  les  persécuteurs  à  sévir 
contre  les  chrétiens,  parce  que 
ceux-ci  travailloient  à  faire  retran- 
cher les  sacrifices  et  les  offrandes. 
Ainsi  ont pensésaint  Justin,  Talien, 
Minutius-Félix,  Athénagore,  Ter- 
luilien,  Julius-Firmicus ,  Origcne, 
Synésius  ,  Arnobe  ,  saint  Grégoire 
de  Kazianze  ,  Lactance  ,  saint  Jé- 
rôme, saint  Augustin,  etc.  Ce  pré- 
jugé a  fait  conserver  dans  le  chris- 
tianisme une  partie  des  supersti- 
tions du  paganisme,  les  conjura- 
tions, les  exorcismes,  la  confiance 
aux  formules  de  paroles  ,  consé- 
quemment  la  théurgie,  la  magie, 
les  sortilèges,  les  amulettes,  etc. 
Cette  plainte  ,  qui  retentit  dans  les 
écrits  des  plus  habiles  protestants , 
est-elle  sensée? 

i.o  La  divination,  les  sortilèges, 
la  magie,  la  confiance  aux  paroles 
efficaces,  la  croyance  aux  enchan- 
tements et  auxaniulettes,  régnoient 
parmi  les  païens  avant  la  naissance 
du  christianisme;  on  les  retrouve 
encore  chez  les  nations  ignorantes 
et  barbares,  d'un  bout  de  l'univers 
à  l'autre.  Ce  ne  sont  certainement 
ni  les  philosophes  platoniciens,  ni 
les  Pères  de  l'Eglise  qui  les  y  ont 
fait  éclore;  ainsi  la  conjecture  de  nos 
savants  critiques  est  fausse  à  tous 
égards.  Les  Pères  se  sont  opposes 
de  to  utes  leurs  forces  à  tou  s  ces  abus, 
ils  en  ont  faitrougir  les  philosophes 
de  leur  temps  :  c'est  donc  une  in- 
justice et  une  absurdité  de  prétendre 
que  les  Pères  ont  contribué  à  les  en- 
tretenir; nous  soutenons  ,  au  con- 
traire, qu'ils  ne  pouvoient  mieu>. 
s'y  prendre  pour  les  déraciner. 
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a°.  En  effet,  que  devoienl-ils 
faire  ?  Falloit-il  soutenir,  comme 
les  épicuriens,  les  saducéens  et  les 
matérialistes,  que  les  dénions  soni 
des  êtres  imaginaires;  que  s'il  y  en 
a,  ils  n'ont  aucun  pouvoir,  qu'ils 
ne  peuvent  af^ir  ni  sur  les  hommes, 
ni  sur  la  nature  ?  Il  falloit  donc 
contredire  l'Ecriture  sainte,  blâmer 
la  conduite  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres,  s'exposer  à  la  dérision  des 

fihilosophes,  quiavoient  puisé  dans 
es  écrits  des  anciens  leur  croyance 
sur  l'existence  et  sur  la  nature  des 
démons,  et  qu'il  étoit impossible  de 
réfuter  par  des  arguments  philoso- 
j)hiques.  Nos  savants  disputeurs  y 
auroient  encore  moins  réussi  que  les 
Pères.  Le  plus  court  étoit  donc  de 
s\n  tenir  aux  leçons  et  aux  exem- 
ples de  Jésus-Christ  et  des  apôtres, 
<\ui  ont  exorcisé,  chassé  et  confondu 
les  dénions,  puisqu'encore  une  fois 
les  philosophes  n'ont  pu  rien  oppo- 
ser à  ce  fait  incontestable.  Si  c'est 
une  superstition  ,  ce  ne  sont  pas  les 
Pères  qui  en  sont  les  auteurs ,  mais 
.Tésus-Christetles  apôtres.  Aussi  les 
incrédules,  meilleurs  logiciens  que 
les  protestants,  ne  s'en  prennent  pas 
aux  Pères  de  l'Eglise ,  mais  à  Jésus- 
Christ  lui-même  ;  et  c'est  ainsi 
qu'en  toutes  choses  les  protestants 
sont  les  précepteurs  des  incrédules. 
Mosheim ,  dans  ses  Noies  siw  Cud- 
(vorth,  c.  5,  §82,  fait  vainement 
tous  ses  efforts  pour  prouver  que  ce 
qu'il  dit  contre  les  Pères  ne  favorise 
point  les  incrédules.  Lui-même, 
^  84  et  89 ,  est  forcé  d'avouer  qu'il 
n'y  a  aucune  raison  démonstrative 
qui  prouve  que  jamais  Dieu  n'a 
permis  au  démon  de  rendre  aucun 
oracle,  ni  de  faire  aucun  prodige 
pour  confimer  les  païens  dans  leur 
fausse  religion.  Donc  il  a  tort  de 
blâmer  les  Pères. 

3.°  Supposons  que  les  Pères  ont 
mal  raisonné  sur  les  passages  de 
l'Ecriture  sainte,  où.  il  est  question 
des  opérations  corporelles  des  dé- 
mons, qu'ils  ont  eu  tort  d'attribuer 
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4  ces  esprits  des  corps  légers,  les 
goiitset  les  inclinations  de  l'huma- 
nité. Cette  erreur,  purement  spé- 
culative sur  une  question  très-obs- 
cure ne  déroge  à  aucun  dogme  de 
la  foi  chrétienne;  il  ne  s'ensuit  pas 
que  les  démons  sont,  par  leur  na- 
ture ,  des  êtres  matériels,  ou  sortis 
du  sein  de  la  matière;  mais  qu'ils 
ontlsesoin  d'être  revêtus  d'un  corps 
subtil  ,  lorsque  Dieu  leur  permet 
d'agir  sur  les  corps. 

4°.  Nous  savons  très-bien  que, 
dans  toutes  les  questions  philoso- 
phiques ou  autres  ^  il  y  a  un  milieu 
à  garder  ;  mais  nous  ne  voyons  pas 
que  les  protestants  l'aient  mieux 
trouvé  que  les  Pères.  Sur  la  fin  du 
dernier  siècle,  Becker  ,  ministre 
protestant,  fit  un  livre  intitulé  Le 
Monde  enchanté ,  où  il  entreprit  de 
prouver  que  les  esprits  ne  peuvent 
agir  sur  les  corps;  que  tout  ce  que 
l'on  dit  de  leurs  apparitions  ,  de 
leurs  opérations  ,  de  la  magie  ,  des 
sorciers,  des  possédés,  etc.,  sont 
ou  des  délires  de  l'imagination,  ou 
des  fables  forgées  par  des  impos- 
teurs pour  tromper  les  ignorants; 
que  le  démon ,  depuis  sa  chute,  est 
renfermé  dans  les  enfers,  d'où  il 
ne  peut  sortir  pour  venir  tenter  ni 
tourmenter  les  hommes.  Cet  auteur 
fut  non-seulement  censuré  par  le 
consistoire  d'Amsterdam ,  et  inter- 
dit de  ses  fonctions,  mais  réfuté  par 
plusieurs  protestants. On  luifit  voir 
qu'il  tordoit  le  sens  des  passages  de 
l'Ecriture  sainte  pour  les  ajuster  à 
son  système,  qu'il  accusoitd'impos- 
ture  les  personnages  les  plus  respec- 
tables, que  ses  principes  touchant 
l'influence  des  esprits  sur  les  corps 
alloient  droit  au  matérialisme.  Cela 
n'a  pas  empêché  que  Becker  ne 
trouvât  des  imitateurs  et  des  dé- 
fenseurs, soit  en  Hollande,  soit  en 
Angleterre.  Si  le^  Pères  ont  donné 
dans  l'excès  opposé ,  ils  sont  beau- 
coup plus  excusables  que  tous  ces 
raisonneurs,  qui  se  jouent  de  l'E- 
criture sainte  comme  il  leur  plaît. 
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Nous   examinerons    leurs    raisons 
dans  l'article  suivant. 

On  objecte  que  Dieu  ne  peut  pas 
permettre  aux  démons  de  nuire  à 
des  créatures  qu'il  destine  au  bon- 
heur. Il  ne  peut  pas  ,  sans  doute, 
leur  laisser  une  liberté  absolue  et 
eans  bornes,  telle  que  les  païens  l'at- 
tribuoient  à  leurs  prétendus  dieux 
ovidémons ;\\  restreint  cette  liberté 
et  ce  pouvoir  comme  il  lui  plaît;  il 
donne  à  l'homme,  par  sa  grâce  , 
les  forcesnécessaires  pour  combat- 
tre et  pour  vaincre.  Il  n'est  pas  plus 
indigne  de  Dieu  de  punir  les  pé- 
cheurs ,  ou  d'éprouver  les  justes 
par  les  opérations  du  démon,  que 
fie  le  faire  par  les  iléaux  delà  nature. 
En  général ,  les  lumières  de  la  phi- 
losophie sont  trop  courtes  pour  sa- 
voir ce  que  Dieu  peut  ou  ne  peut 
pas  permettre;  c'est  à  lui  de  nous 
apprendre  ce  qu'il  fait  et  ce  que 
nous  devons  croire. 

Depuis  que  Jésus -Christ  a  dé- 
truit ,  par  sa  mort ,  l'empire  du 
démon,  il  ne  convient  plus  d'exagé- 
rer le  pouvoir  de  cet  espritimpur, 
surtout  à  l'égard  d'un  chrétien  con- 
sacréàDieuparlebaptême,  et  sous- 
trait ainsi  à  la  puissance  des  ténè- 
bres ;  cette  imprudence  est  capable 
de  produire  deux  effets  pernicieux  : 
l'un  de  persuader  aux  imaginations 
foibles  que  le  démon  les  obsède; 
l'autre  de  leur  faire  conclure  que 

leurs  péchés  ne  sont  pas  libres 

«  Chacun,  ditsaintJacques,  estten- 
»  té  par  sa  propre  convoitise...  Ré- 
»  sistez  au  démon,  et  il  s'enfuira.  « 
Ch.  i,y.  i4;ch.4,:Ji^.  7.  «Jésus- 
»  Christ,  dit  saint  Clément  d'Alex- 
»i  andrie,  nous  a  délivrés,  par  son 
»  précieux  sang,  des  maîtres  cruels 
»  auxquels  nous  étions  autrefois 
»  assujétis  ,  en  nous  délivrant  de 
»  nos  péchés,  à  cause  desquels  les 
)>  malices  spirituelles  nous  domi- 
»  noient.  »  Eclog.  JProp.,  n.  20. 
Saint  Augustin  enseigne  que  quand 
l'Ecriture  nous  exhorte  à  résister 
au  démon,  et  à  combattre  contre 
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lui,  elle  entend  que  nous  devons 
résister  à  nos  passions  et  à  nos 
appétits  déréglés,  parce  que  c'est 
par-là  que  le  démon  nous  subjugue. 
De  agone  Christ. ,  n.  1  et  2. 

La  rêverie  de  l'Anglais  Gale  , 
qui  a  prétendu  que  l'idée  du  démon 
et  de  ses  opérations  a  été  formée 
sur  la  notion  du  Messie,  est  trop 
absurde  pour  qu'elle  vaille  la  peine 
d'être  réfutée.  Dans  l'histoire  de  la 
chute  de  l'homme  ,  l'Ecriture  fait 
mention  du  tentateur  ,  avant  de 
parler  du  Fils  delà  femme,  qui  doit 
lui  écraser  la  tête.  Les  Juifs  ont  eu 
la  notion  des  génies  ou  esprits,  soit 
bons,  soit  mauvais,  dès  qu'ils  ont 
commencé  à  connoître  les  prétendus 
dieux  de  leurs  voisins,  et  ces  êtres 
réels  ou  fantastiques  n'avoient  au- 
cun rapportau  Messie.  Les  divinités 
cruelles  auxquelles  ces  Juifs  ,  deve- 
nus païens,  immoloient  leurs  en- 
fants ,  n'étoient  certainement  pas 
amies  des  hommes;  on  ne  pouvoit 
les  envisager  autrement  que  comme 
des  démons  malfaisants,  ni  leur  of- 
frir ces  sacrifices  abominables  par 
un  autre  motif  que  par  la  crainte 
de  leur  colère. 

On  ne  doit  pas  faire  plus  de  cas 
du  reproche  des  incrédules  moder- 
nes, qui  ont  dit  qu'en  admettant  un 
ou  plusieurs  démons,  appliqués  à 
traverser  les  desseins  de  Dieu  et  à 
nuire  aux  hommes,  on  adopta  l'er- 
reur des  manichéens,  et  que  le  ma- 
nichéisme est  ainsi  la  base  de  toutes 
les  religions.  Les  manichéens  sup- 
posoient  deux  principes  éternels, 
incréés,  indépendants,  l'un  bon, 
l'autre  mauvais  ;  ce  dernier  n'a  au- 
cune ressemblance  avec  les  esprits 
créés  de  Dieu ,  qui  sont  devenus 
méchants  par  leur  faute,  que  Dieu 
punit,  et  dont  il  réprime  le  pou- 
voir comme  il  lui  plaît.  Dissent. sur 
les  bons  et  les  mauvais  Anges,  Bible 
d'Avignon ,  tome  i3,  p.  255 

DÉMONIAQUE,    possédé, 
homme  dont  le  démon   s'est  em- 
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paré,  qu'il  fait  agir  et  qu'il  tour- 
mente. On  dislingue  la  possession 
«l'avec  Vobsession  :  par  la  première, 
le  démon  agit  au  dedans  de  la  per- 
sonne de  laquelle  il  s'estrendumaî- 
tre;  par  la  seconde,  il  agit  seule- 
ment au  dehors.  Les  possédés  sont 
aussi  appelés  énergbmenes ,  c'est-à- 
dire  agités  au  ded.ins. 

Nous  avons  vu,  dans  l'article 
précédent,  que  Becker,  et  d'autres 
incrédules,  ont  soutenu  que  le  dé- 
mon ne  peut  agir  sur  les  corps;  que 
toutes  ses  prétendues  opérations 
sont  illusoires;  qu'il  n'yeuljamais, 
par  conséquent,  ni  possession,  ni 
obsession  réelle;  que  les  démonia- 
ques sont  des  hommes  dont  le  cer- 
veau est  troublé,  qui  s'imaginent 
Jaussemenl  être  tourmentés  par  le 
«lémon  ,  que  c'est  une  maladie  très- 
naturelle,  qui  doit  être  guérie, non 
par  des  exorcismes,  mais  par  les 
remèdes  de  l'art  :  il  paroît  que  c'est 
le  sentiment  commun  des  protes- 
tants à  l'égard  de  tous  les  démonia- 
ques modernes;  conséquemment  ils 
tournent  enridicule  les  exorcismes 
<lc  l'Eglise.  Celte  opinion  est  déjà 
suffisamment  réfutée  par  les  passa- 
ges de  l'Ecriture  sainte  que  nous 
avons  déjà  cités,  touchant  le  pou- 
voir et  les  opérations  des  démons 
en  général  ;  mais  ce  qui  regarde  les 
démoniaques  ou  possédés  a  été  soli- 
dement traité  dans  une  dissertation 
sur  ce  sujet,  qui  remplit  le  troi- 
sième volume  de  l'ouvrage  de  Sta- 
ckouse  sur  le  sens  littéral  de  V Ecri- 
ture sainte,  etc.  Sans  nous  assujétir 
à  la  copier  ,  nous  donnerons  d'a- 
bord les  preuves  de  la  réalité  des 
possessions,  nous  répondrons  en- 
suite aux  objections  par  lesquelles 
on  a  voulu  éluder  les  conséquences 
de  ces  preuves. 

i.°  Comme  les  protestants  ne 
tiennent  point  pour  authentique  le 
livre  de  Tobie,  ils  ont  passé  sous 
silence  ce  qui  y  est  dit  du  démon 
qui  obsédoit  Sara,  fille  de  Raguel , 
c.  3,5^.8;  c.  6,  Jï^.  8;  c.  8,  f.  3; 


DEM 

c.  12,}^.  i4;  mais  le  sentiment  des 
protestants  n'est  pas  une  loi  pour 
nous  :  il  résulte  de  cette  histoire 
que  c'étoit  véritablement  un  dé- 
mon, nommé  Asmodée,  qui  affligea 
cette  vertueuse  fille,  qui  mit  à 
mort  les  sept  premiers  hommes 
qui  l'épousèrent,  et  qu'elle  en  fut 
délivrée  par  l'ange  Raphaël. 

Lorsque  les  Juifs  accusèrent  Jé- 
sus-Christ de  chasser  les  démons 
par  le  pouvoir  de  Béelzébub  , 
prince  des  esprits  de  ténèbres,  iî 
leur  répondit  :  «  Si  Satan  se  chasse 
»  lui-même,  il  est  donc  son  propre 
»  ennemi  ;  comment  son  empire  se 
»  souliendra-t-il  r  Si  je  chasse  les 
»  démons  par  Béelzébub  ,  par  qui 
»  vosenfanlsles  chassent-ils  i' Pour 
»  cela  même  ils  serviront  à  votre 
»  condamnation;  si  au  contraire  je 
»  les  chasse  par  l'esprit  de  Dieu, 
»  le  royaume  de  Dieu  vous  est  donc 
»  arrivé....  Lorsque  l'esprit  impur 
î)  est  sorti  de  l'homme,  il  est  errant 
»  et  ne  trouve  point  de  repos;  il 
»  dit:  Je  retournerai  dan.s  le  séjour 
»  d'où  je  suis  sorti;  il  prend  avec 
»  lui  sept  autres  esprits  plus  mé- 
»  chants  que  lui  ;  ils  y  rentrentet  y 
»  habitent;  le  dernier  état  de  cet 
»  homme  devient  pire  que  le  pre- 
»  mier.  »  Matih. ,  c.  12 ,  ^'.  26  ,  43. 

Le  Sauveur  parle  et  commande 
aux  démons,  ils  lui  répondent  et 
obéissent,  ilsconfessent  qu'il  est  le 
Fils  de  Dieu.  Lorsqu'il  veut  les  chas- 
ser du  corps  d'un  possédé,  ils  lui 
demandent  de  ne  pas  les  renvoyer 
dans  l'abîme,  mais  de  leur  permet- 
tre d'entrer  dans  un  troupeau  di; 
pourceaux;  Jésus  y  consent,  et  la 
troupeau  va  se  jeter  dans  les  eaux- 
Luc,  c.  8,  3^.  27. 

Il  donne  à  ses  apôtres  le  pouvoir 
de  guérir  les  maladies  et  de  chasser 
les  démons,  c.  9,  S-  '?  quelque 
temps  après  ils  lui  disent  :  «  Sei- 
«  gneur,  les  démons  nous  sont  sou- 
»  mis  en  votre  nom;  il  leur  répond: 
»  J'ai  vu  tomber  Satan  du  ciel 
»  comme  l'éclair.  »  Ch.  10,  V.   17. 
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]I  promet  que  ceux  qui  croiront  en 
lui  auront  le  même  pouvoir,  et  il 
le  distingue  formellement  d'avec 
celui  de  guérir  les  maladies.  Marc, 
c.  i6,  S •  ly- 

Si  les  possessions  sont  des  mala- 
dies naturelles,  Jésus-Christ,  par 
ses  discours  et  par  sa  conduite, 
confirme  le  faux  préjugé  dans  le- 
quel étoient  les  Juifs,  que  c'étoil 
véritablement  un  esprit  malin  qui 
faisoit  agir  et  soufirir  les  démonia- 
ques; il  induit  ses  apôtres  en  er- 
reur, et  il  travaille  à  faire  durer 
l'illusion  parmi  tous  ceux  qui  croi- 
ront en  lui  :  ce  procédé  seroit  indi- 
gne du  Fils  de  Dieu,  qui  étoit  la  sa- 
gesse et  la  vérité  même,  et  qui  avoit 
promis  à  ses  apôtres  que  le  Saint-Es- 
prit leur  enseigneroit  toute  vérité. 
2.°  Les  apôtres  ont  pris  à  la  lettre 
ce  que  leur  Maître  avoit  dit  tou- 
chant les  démoniaques,  et  ils  ont, 
à  son  exemple,  exorcisé  et  chassé 
les  démons.  Dans  la  ville  de  Phi- 
lippes,  saint  Paul  guérit  par  un 
exorcisme,  au  nom  de  Jésus,  une 
fille  possédée,  qui  procuroit  à  ses 
maîtres  un  gain  considérable  en 
découvrant  les  choses  cachées;  il 
dit  au  mauvais  esprit  :  »  Je  te  com- 
»  mande,  au  nom  de  Jésus- Christ, 
»  de  sortir  de  cette  fille;  et  le  dé- 
»  mon  sortit  sur-le-champ,  j)  Ad., 
c.  i6,  "^ .  16.  Saint  Paul  fut  mal- 
traité pour  avoir  fait  ce  miracle,  et 
il  en  opéra  un  semblable  à  Ephese, 
ch.  19,  '^' .  12  et  i5.  Si  la  connois- 
sance  que  cette  fille  avoit  des  cho- 
ses cachées  étoit  un  talent  naturel , 
ou  un  artifice,  comment  un  exor- 
cisme fait  par  saint  Paul  a-t-il  pu 
le  faire  cesser  ? 

3.  °  L'on  ne  peut  récuser  le  té- 
moignage unanime  des  Pères  des 
quatre  premiers  siècles,  sans  don- 
ner dans  un  pyrrhonisme  absurde; 
ils  attestent  constamment  que  les 
exorcistes  chrétiens  chassoient  les 
démons  du  corps  des  païens  qui  en 
ftoient  possédés,  qu'ils  forçoient 
ces  esprits  impurs  d'avouer  ce  qu'ils 
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étoient;  les  Pères  prennent  à  té- 
moin de  ces  faits  les  païens  eux- 
mêmes  ;  ils  disent  que  plusieurs  de 
ceux  qui  ont  été  ainsi  guéris  se 
sont  faits  chrétiens.  L'on  ne  peut 
supposer  ici  ni  influence  de  l'ima- 
gination ,  puisque  ces  possédés , 
étant  païens,  ne  pouvoiont  avoir 
aucune  confiance  aux  exorcismes 
des  chrétiens;  ni  collusion  entre 
eux  et  les  exorcistes  pour  favoriser 
les  progrès  du  christianisme;  ni 
maladie  naturelle,  puisqu'alors  dos 
paroles  n'auroient  pas  pu  la  guérir; 
ni  crédulité,  ni  exagération,  ni 
mensonge  de  la  part  des  Pères , 
puisqu'ils  parloient  de  faits  pu- 
blics, et  qu'ils  invitoient  leurs  en- 
nemis à  venir  s'en  convaincre  par 
leurs  propres  yeux. 

Saint  Paulin ,  dans  la  vie  de  saint 
Félix  de  Noie ,  atteste  qu'il  a  vu  un 
possédé  marcher  contre  la  voûte 
d'une  église,  la  tête  en  bas,  sans 
que  ses  habits  fussent  dérangés,  et 
que  cethommefutguéri  au  tombeau 
de  saint  Félix.  «  J'ai  vu ,  dit  Sulpîce 
»  Sévère,  un  possédé  élevé  en  l'air, 
»  les  bras  étendus,  à  l'approche  des 
»  reliques  de  saint  Martin.»  X>/a/.  3, 
c. 6. Voilà  des  témoins  oculaires  qu'il 
est  difficile  de  réfuter,et  des  faits  que 
nos  adversaires  ne  parviendront 
pas  à  concilier  avec  leur  système. 
Encore  une  fois,  il  est  absurde 
de  vouloir  soutenir,  contre  les  in- 
crédules, que  tout  ce  quia  été  dit 
par  les  écrivains  du  nouveau  Testa- 
ment est  vrai,  et  que  ce  qui  a  été 
attesté  par  les  Pères  est  faux. 

4.°  Au  témoignage  des  Pères, 
nous  pouvons  ajouter  celui  des  au- 
teurs profanes.  Fernel ,  médecin  de 
Henri  II,  et  Ambroise  Paré  pro- 
testant, font  mention  d'un  possédé 
qui  parloit  grec  et  latin,  sans  avoir 
jamais  appris  ces  deux  langues.  On 
pourroit  citer  d'autres  exemples  de 
même  espèce.  Cudworth,  Sjsi.  in~ 
ieïï. ,  c.  5 ,  §  82 ,  en  allègueplusieurs. 
Voilà  des  preuves  positives;  que 
peuvent  y  oppofier  nos  adversaires  ? 
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Dos  coiijcclures,  de.  prclcnJucs 
probabilités  ,  des  suppositions  sans 
iondement. 

Pour  se  débarrasser  de  l'Ecriture 
sainte  ,  ils  disent  que  chez  les  Juifs, 
conime  chez  les  païens ,  démon  si- 
gniiioit  seulement  génie,  fortune, 
sort  bon  ou  mauvais,  malheur, 
maladie;  que  la  mélancolie  noire, 
l'épi lepsie,  la  frénésie,  les  attaques 
de  folie  périodique,  sont  appelés 
dans  l'Ecriture  mauvais  esprits  : 
Jésus- Christ ,  ajoutent-ils,  par 
condescendance  ,  parloit  comme  le 
peuple;  il  se  conformoit  à  l'imagi- 
nation blessée  des  malades  ,  afin  de 
les  guérir  plus  aisément;  il  ne  dis- 
putoit  pas  sur  les  termes,  il  gucris- 
soit.  Il  ne  falloit  pas  moins  un  pou- 
voir divin  pour  guérir  des  maladies 
naturelles  par  une  parole,  ou  par 
un  simple  attouchement,  que  pour 
chasser  les  démons;  le  miracle  est 
égal  dans  l'un  et  l'autre  cas. 

Mais  les  Juifs,  ni  les  païens,  se 
sont-ils  jamais  avisés  d'appeler  une 
maladie  naturelle  5a/rt/7,  diable, 
Béelzébub ,  prince  des  démons ,  lé- 
(;ion  de  démons,  esprit  impur,  de 
lui  adresser  la  parole,  de  supposer 
<iue  c'est  un  personnage  qui  parle  et 
qui  agit,  comme  fait  Jésus-Christ 
dans  vingt  endroits?  Il  n'étoit  pas 
question  de  disputer,  mgis  de  ne 
pas  induire  en  erreur  les  Juifs,  les 
malades,  les  apôtres,  et  tous  les 
croyants.  Ici  l'erreur  étoit  perni- 
cieuse, puisque,  selon  nos  adver- 
saires, elle  a  introduit  dans  l'Eglise 
les  superstitions  païennes.  Jésus- 
Christ  ,  revêtu  de  la  toute-puis- 
sance divine,  avoit-il  besoin  de 
tromper  l'imagination  des  malades 
pour  la  guérir?  Il  ne  s'agit  pas  de 
savoir  si  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  étoient  plus  ou  moins  grands, 
mais  si  les  discours  et  la  conduite 
qu'on  lui  prête  s'accordent  avec 
la  sincérité  qu'il  recommandoit 
lui-même,  avec  la  charité  d'un 
médecin  tout-puissant,  avec  la  sa- 
gesse et  la  sainteté  divine;  et  nous 
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soutenons  (juc  cela  ne  se  peut  pas. 

On  ne  justifiera  pas  mieux  la 
conduite  des  apôtres.  Dès  qu'ils 
avoient  reçu  le  Saint-Esprit  et  le 
pouvoir  de  faire  des  miracles ,  pour- 
quoi exorciser  les  démons,  et  leur 
commander  au  nom  de  Jésus- 
Christ?  Il  ne  leur  en  auroit  pas 
coûté  davantage  pour  guérir  les 
(iénioniaques  sans  cette  cérémonie. 
Saint  Pierre,  Act.^  c.  lo,  y.  38, 
dit  que  Jésus-Christ  a  guéri  tou.î 
ceux  qui  étoient  opprimés  par  le 
diable.  Saint  Paul  emploie  indiffe- 
remraent  les  motsdewo/7,  Satan, 
diable,  pour  signifier  l'esprit  ma- 
lin ;  il  lui  attribue  les  prestiges ,  les 
tentations,  les  obstacles  au  progrcs 
de  l'Evangile,  et  les  maladies  cor- 
porelles; J.  Cor.,  c.  5,  S-  5,  il 
menace  un  pécheur  public  de  le 
livrer  à  Satan,  pour  faire  mourir 
en  lui  la  chair,  et  sauver  l'esprit. 
Si  les  apôtres  n'ont  entendu  par-la 
que  des  maladies  naturelles,  ces 
façons  de  parler  sont  inexcusables. 

Pour  éluder  le  témoignage  des 
Pères,  leurs  censeurs  ont  dit  que 
les  Pères,  imbus  du  platonisme, 
étoient,  sur  le  pouvoir  et  sur  l'o- 
pération des  démons,  dans  le  même 
préjugé  que  le  peuple;  que  la  plu- 
part croyoient  lesdémonscorporels, 
qu'ils  attribuoient  les  opérations 
dont  ils  parlent  au  pouvoir  naturel 
des  démons,  que  probablement  ils 
ont  exagéré  les  faits.  Ainsi  ont  rai- 
sonné non-seulement  les  incrédules 
et  les  protestants  ,  mais  encore  les 
défenseurs  des  convulsions  qui  se 
faisoient  à  Paris  pour  accréditer 
des  erreurs  condamnées  par  l'Eglise. 

Nous  prétendons  au  contraire, 
que  les  Pères  ont  puisé  dans  l'Ecri- 
ture sainte,  et  non  dans  Platon, 
l'opinion  qu'ils  ont  eue  touchant  le 
pouvoir  et  les  opérations  du  démon, 
puisqu'ils  citent  l'Ecriture  sainte, 
sans  faire  aucune  mention  de  Platon 
ni  de  sa  doctrine.  Ce  n'est  point  le 
platonisme  qui  leur  a  suggéré  le 
sens  qu'ils  ont  donné  à  l'Ecriture 
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sainte,  mais  la  force  et  l'énergie J 
des  termes  tels  qu'ils  sont,  et  la 
comparaison  des  divers  passages. 
Que  les  Pères  aient  cru  les  déinons 
corporels  ou  incorporels,  qu'ils 
leur  aient  attribué  un  pouvoir  na- 
turel ou  surnaturel ,  cela  ne  fait 
rien  à  la  question  ni  à  la  réalité 
des  faits  qu'ils  ont  attestés  ,  et  dont 
ils  ont  pris  leurs  ennemis  même  à 
témoin.  Dire  qu'ils  les  ont  exagé- 
rés ,  c'est  suspecter  leur  sincérité 
sans  raison  et  sans  fondement  ;  ceux 
qui  les  accusent  leur  prêtent  le  dé- 
faut dont  ils  sont  eux-mêmes  at- 
teints et  convaincus. 

Ce  qu'ils  allèguent  contre  les  at- 
testations des  naédecinset  des  natu- 
ralistes n'est  pas  plus  solide;  ils 
disent  que  ces  auteurs  étoient  mal 
instruits ,  et  qu'on  l'est  beaucoup 
mieiix  aujourd'hui.  Depuis  que  la 
médecine  s'est  perfectionnée ,  on 
ne  voit  plus  de  possessions  que 
parmi  les  peuples  superstitieux,  et 
cet  accident  n'arrive  qu'à  des  per- 
sonnes d'un  esprit  foible  et  d'un 
tempérament  mélancolique.  Lors- 
que des  hommes  se  sont  crus  chan- 
gés en  loups,  en  bœufs,  être  de 
verre  ou  de  beurre,  etc.,  on  n'a 
pas  attribué  cette  maladie  au  dé- 
mon, mais  à  une  bile  noire,  à  une 
chaleur  excessive  de  cerveau,  et  au 
dérèglement  de  l'imagination;  ils 
ont  été  guéris  par  des  remèdes  :  on 
réussiroit  de  même  à  l'égard  des 
possédés  OVL  démoniaques. 

Nous  n'avons  garde  de  contester 
les  progrès  de  la  physique  et  de  la 
médeciiie;cependant  nous  ne  voyons 
pas  que  l'on  guérisse  beaucoup 
mieux  les  malades  qu'autrefois,  ni 
que  l'on  soit  parvenu  à  faire  vivre 
les  hommes  plus  long-temps.  Que 
prouvent  les  faits  que  l'on  nous 
oppose?  Qu'en  ce  qui  regarde  les 
possédés  ou  démoniaques  ,\\  y  a  sou- 
vent eu  derignorance,delacrédu- 
lité,  du  dérangement  de  l'imagina- 
tion, quelquefois  de  l'imposture  et 
de  la  fourberie  ;  on  en  a  vu  des  exem- 
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pies  dans  tous  les  siècles,  même  dans 
le  nôtre  ;  tout  récemment  les  exor- 
cismes  de  Gasner  ont  faitdubruit, 
et  il  n'en  est  plus  question.  Mais, 
quand  ces  exemples seroient  en  plus 
grand  nombre, on  auroit  encore  tort 
d'en  conclure  en  général  que  jamais 
il  n'y  eut  rien  de  réel  en  ce  genre,  et 
que  tous  ceux  qui  ont  attesté  le  con- 
traire étoient  dans  l'erreur.  La  saine 
logique  ne  permet  point  de  tirer  une 
conclusion  générale  d'un  certain 
nombre  de  faits  particuliers  ;  il  s'en- 
suit seulement  que,  dans  cette  ma- 
tière v  il  faut  juger  avec  beaucoup 
de  circonspection,  et  n'y  supposer 
du  surnaturel  qu'après  un  examen 
très-rétléchi;  nous  verrons,  dans  un 
moment,  qu'il  y  a  des  signes  indu- 
bitables d'une  vraie  possession. 

Il  reste  encore  quelques  objec- 
tions à  résoudre.  Il  est  impossible, 
disent  nos  adversaires,  que,  sans 
miracle,  le  démon  suspende  les 
fonctions  de  l'àme  d'un  possédé,  et 
qu'il  soill'auteurdesesopérations  : 
or,  si  l'on  accorde  au  démon  un 
pouvoir  miraculeux,  la  preuve  que 
l'on  tire  des  miracles  devient  abso- 
lument nul  le.  D'un  côté,  si  le  démon 
avoit  naturellement  le  pouvoir  de 
s'emparer  des  corps,  il  rempliroit  le 
monde  de  possédés  et  de  posses- 
sions ;  de  l'autre ,  si  Dieu  vouloit  le 
lui  permettre,  il  ne  le  feroit  sans 
doute  qu'à  l'égard  de  quelques  im- 
pies pour  les  punir  :  or,  nous voyons 
que  cette  maladie  est  arrivée  à  des 
personnes  très-innocentes.  Enfin, 
quand  l'efficacité  des  exorcismesde 
l'Eglise  seroit incontestable,  elle  ne 
prouveroit  encore  rien,  puisqu'il  y 
a  eu  des  exorcistes  dans  toutes  les 
religions,  vraies  ou  fausses  ;  il  y  en 
avoit  chez  les  Juifs,  l'Evangile  at- 
teste qu'ils  réussissoient,  qu'ils 
chassoient  véritablement  les  dé- 
mons, et  Jésus-Christ  ne  vouloit  pas 
qu'on  les  empêchât,  lorsqu'ils  le 
faisoienten  son  nom. Matih.,  c.  12, 
S.  a-f  ;  Marc.  ,  c.  ^  ,  "^ .  37;  Ad., 

c.  19,  yî.  i3. 
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Noos  répondons  qu'il  n'esl  pas 
nécessaire  que  le  démon  agisse  sur 
l'àiue  d'un  possédé  pour  être  cause 
de  ses  opérations,  il  suffit  qu'il 
dérange  l'organisation  du  corps  ; 
Clarke,  Locke,  Mallcbranche ,  et 
d'autres  philosophes  ,  ont  fait  voir 
que  cela  est  très -possible.  Que  ce 
pouvoir  soit  naturel  ousurnaturel, 
peu  importe,  dès  que  le  démon  ne 
peut  l'exercer  sans  une  permission 
de  Dieu  :  or,  Dieu  peut  le  permettre 
non-seulement  pour  punir  des  pé- 
cheurs, mais  pour  éprouver  des 
justes,  et  c'est  ainsi  qu'il  le  permit 
à  l'égard  de  Job  et  de  Sara ,  fille  de 
Raguel ,  dont  l'Ecriture  atteste  la 
vertu.  Que  des  exorcistes  juifs  , 
convaincus  de  la  puissance  de  Jésus- 
Christ,  aient  chassé  les  démons  en 
son  nom-,  et  que  le  Sauveur  ne  l'ait 
pas  trouvé  mauvais  ,  cela  n'est  pas 
étonnant;  mais  il  n'y  a  aucune 
preuve  qu'ils  aient  réussi  autre- 
ment :  on  peutencore  moins  prou- 
ver qu'il  y  a  eu  des  exorcismes  effi- 
caces dans  les  religions  fausses,  à  l'é- 
gard de  gen»  véritablement  possédés. 

Supposons,  pour  un  moment, 
que  les  exorcismes  de  l'Eglise  n'ont 
point  d'autre  vertu  que  de  calmer 
l'imagination  deceux  qui  se  croient 
possédés  ,  c'est  encore  une  injustice 
d'en  blâmer  l'usage;  nos  adversaires 
eux-mêmes  supposent  que  Jésus- 
Christ  et  les  apôtres  les  ont  em- 
ployés par  ce  seul  motif;  comment 
peuvent-ils  faire  un  crime  à  l'Eglise 
de  suivre  cet  exemple  ?  l'Eglise  n'a 
pas  le  pouvoir  de  faire  des  miracles 
et  de  guérir  les  maladies  comme 
Jésus-Christ  et  les  apôtres  ;  elle  a 
donc  une  raison  de  plus  de  recourir 
aux  prières.  Parmi  les  pauvres  et  les 
ignorants  des  campagnes,  lesEscu- 
lapes  ne  sont  pas  fort  communs  ; 
l'Eglise  est  donc  louable  d'accorder 
aux  malheureux,  par  charité,  le 
seulsecoursquisoitensonpouvoir. 

De  l'aveu  des  physiciens  et  des 
naturalistes  les  plus  habiles,  une 
possession  est  indubitable  lorsque 
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l'on  y  voit  quelques-uns  des  signes 
suivants:  i.°  lorsquelespossédésou 
obsédés  demeurent  suspendus  cri 
l'air  pendant  un  temps  considé- 
rable, sans  que  l'art  puisse  y  avoir 
aucune  part;  3.°  lorsqu'ils  parlent 
différentes  langue  ;  sans  les  avoir  ap- 
prises ,  et  répondent  juste  aux 
questions  qu'on  leur  fait  dans  ces 
langues;  3.°  lorsqu'ils  révèlent  ce 
qui  se  passe  actuellement  dans  des 
lieux  éloignés  ,  sans  que  l'on  puisse 
attribuer  cette  connoissance  au  ha- 
sard; 4-°  lorsqu'ils  découvrent  des 
choses  cachées  qui  ne  peuvent  être 
naturellement  connues ,  comme  les 
pensées,  les  désirs,  les  sentiments 
intérieurs  de  certaines  personnes. 
Lorsqu'une  prétendue  possession 
n'est  accompagnée  d'aucun  de  ces 
caractères,  il  est  très-permis  de  la 
regarder  comme  fausse.  Voyez  les 
Lettres  de  M.  de  Saint- André  sur  les 
possédés,  les  Lettres  ihéoJogiques  de 
D.  la  Taste  aux  défenseurs  des  cnn- 
i'ulsions ,  IsL  Dissertation  de  D.  Cal~ 
met  sur  les  obsessions  et  les  possessions 
du  démon  ,  Bible  d" Avignon  ,  tome 
i3, p.  293. 

Knlrelcs  àivers  démoniaques  àonl 
l'Evangile  rapportelaguérison,  ce- 
lui de  Gadara  ou  Gérasa,  dontilesl 
parlé,  Matth.,  c.  8,  f.  28;  Marc, 
c.  5,  "^ .  i;  Luc,  c.  8,  ^.  26,  a 
prêté  le  plus  à  la  critique  des  incré- 
dules. Les  uns  ont  voulu  en  faire  dis- 
paroître  le  merveilleux,  les  autres  y 
ont  trouvé  duridiculeet  de  l'injus- 
tice. Saint  Marc  et  saintLuc  ne  par- 
lent que  d'un  seul  possédé;  saint 
Matthieu  suppose  qu'il  y  en  avoit 
deux;  mais  saint  Marc  et  saint  Luc 
n'ont  fait  mention  que  du  plus  re- 
marquable, avec  lequel  Jésus-Christ 
conversa,  et  ils  n'ont  rien  dit  de 
l'autre:  ce  n'est  pas  là  une  contra- 
diction. Ils  disent  que  ce  furieux 
brisoit  les  chaînes  dont  on  le  gar- 
rottoit,  ne  vouloit  souffrir  aucun 
vêlement,  se  retiroit  dans  les  lieu:( 
déserts  et  les  tombeaux,  hurloitet 
se  frappoit  à  coups  de  pierre;  qu'il 
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maltrailoit  ceux  qu'il  renconlroit,  ] 
etrépandoit  la  terreur  aux  environs;  I 
l'on  sait  que  les  Juifs  enterroient 
souvent  les  morts  dans  les  cavernes 
des  montagnes.  En  voyant  Jésus- 
Christ,  le  possédé  s'écria  :  Jésus, 
Fils  du  Dieu  très-haut,  qu'y  a-t-il 
entre  vous  et  moi  r*  ne  me  tour- 
mentez pas.  Jésus  demanda  au  dé- 
mon ■.  quel  est  ton  nom?  Je  me 
nomme  Légion,  répondit  l'esprit 
impur  ,  parce  que  nous  sommes  ici 
en  grand  nomhre ,  ne  nous  envoyez 
pas  dans  l'abîme,  laissez -nous 
entrer  dans  ce  troupeau  de  pour- 
ceaux qui  paît  dans  la  campagne. 
Jésus  le  permit,  et  sur-le-champ 
ces  animaux,  au  nombre  de  près  de 
deux  mille,  allèrent  se  précipiter 
dans  le  lac  de  Génésareth.  Les  Gé- 
rasénicns ,  effrayés  de  ce  prodige  , 
prièrent  Jésus  de  se  retirer  de  cette 
contrée. 

Cet  homme,  disent  nos  critiques, 
étoit  un  insensé  qui  se  croyoit  pos- 
sédé d'une  légion  de  démons;  Jé- 
sus ,  par  condescendance,  lui  parle 
sur  le  même  ton ,  et  lui  accorde  ce 
qu'il  demande..  Les  gardiens  des 
pourceaux,  effrayés  a  la  vue  du 
démoniaque ,  se  sauvent;  les  pour- 
ceaux, épouvantés  de  ce  mouve- 
ment, s'enfuient  d'un  autre  côté, 
et  vont  se  précipiter;  \t  démoniaque 
imaginaire  se  trouve  guéri  de  sa 
folie;  il  n'y  a  point  là  de  miracle. 
Mais  de  quel  droit  Jésus  fait-il  pé- 
rir prés  de  deux  mille  pourceaux 
qui  ne  lui  appartenoicnt  pas  ? 

Réponse.  Kous  avons  déjà  re- 
marqué que  si  la  possession  n'avoit 
pas  été  réelle,  la  prétendue  condes- 
cendance de  Jésus- Christ  auroit 
autorisé  une  ei-reur  trcs-grave ,  et 
que  celte  conduite  ne  convenoit  pas 
au  Sauveur  du  monde,  qui  n'avoit 
pas  besoin  de  feintes  pour  opérer 
des  miracles;  il  est  d'ailleurs  im- 
possible qu'une  frénésie  naturelle 
ait  donné  à  un  homme  assez  de  force 
pour  briser  des  chaînes,  et  un  sim- 
.ple  mouvement  de  frayeur  n'engaçe 
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point  un  li'oupeau  de  deux  mille 
animaux  à  se  précipiter.  Tout  ce 
prétendu  naturalisme  est  absurde. 
Il  ne  faut  pas  oublier  qiicGadara 
ou  Géi-asa  étoit  dans  la  Dccapolc, 
pays  qui  avoitfait  autrefois  partie 
du  royaume  de  Basan,  célèbre  par 
ses  forets  de  chêne ,  propre  par 
conséquent  à  nourrir  des  pour- 
ceaux, et  qui  étoit  habile  par  des 
Juifs  et  par  des  païens.  Comme 
les  pourceaux  étoient  les  victimes 
les  plus  ordinaires  dans  lessacrifices 
du  paganisme ,  il  étoit  défendu  aux 
Juiis  non-seulement  d'en  manger, 
mais  d'en  nourrir  et  d'en  faire  com- 
merce. Si  le  troupeau  dont  il  est 
ici  question  appartenoit  à  des  Juifs  , 
ilséloient  transgresseurs  de  la  loi  ; 
Jésus-Christ,  en  qualité  de  pro- 
phète cl  de  iNIessie  ,  avoit  droit  de 
les  punir;  s'il  appartenoit  à  des 
païens,  le  Sauveur,  en  exerçant  un 
empire  absolu  sur  les  démons  ,  dé- 
moutroit  l'absurdité  et  l'impiété  du 
culte  qu'on  leur  rendoit;  cette  le- 
çon frappante  devoit  en  désabuser 
les  Géraséniens;  il  n'y  a  donc  ni 
ridicule,  ni  injustice.  Comme  ce 
miracle  confond  tout  à  la  fois  les 
Juifs  saduccens  et  lesmalérialistes, 
qui  n'ont  jamais  cru  aux  esprits, 
les  païens  qui  les  adoroient,  les 
philosophes  incrédules  qui  nient  la 
réalité  des  possessions,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'ils  soient  blessés  et 
déconcertés  par  cette  narration  de 
l'Evangile. 

DÉMOySTR.\TION.  Ce    terme 

est  souvent  pris  par  les  théologiens 
dans  un  sens  différent  de  celui  que 
lui  donnent  les  philosophes.  Ceux- 
ci  entendent  par  démontrer  ,  lairc 
voir  la  vérité  d'une  proposition  par 
la  notion  claire  des  termes  dont  elle 
est  composée  :  ainsi  ils  démontrent 
queletnutestplus^randquesa  partie, 
que  les  trois  angles  d'un  trian^^le  sont 
égaux  à  deux  droits  :  alors  l'évi- 
dence de  la  proposition  est  intrin- 
sèque, tirée  de  la  nature  même  de 
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la  chose,  ou  i\e  la  signification  àcs 
termes  qui  l'énoncent. 

Les  théologiens  soutiennent 
qu'une  proposition,  qui  est  obscure 
eu  elle-même,  peut  être  démontrée 
par  des  témoignages  auxquels  il 
nous  est  impossible  de  ne  pas  ac- 
quiescer. Aijisi  ils  disent  que  l'exis- 
tence des  couleurs,  d'un  miroir, 
d'une  perspective,  est  démontrée 
aux  aveugles-nés,  quoique  ces  ob 
jets  soient  incompréhensibles  pour 
eux,  parce  qu'il  y  aiiroit  autant 
d'absurdité,  de  leur  part,  de  nier 
cette  existence  qui  leur  est  prouvée 
par  le  témoignage  de  ceux  q  i  ont 
des  yeux,  qu'il  y  en  auroit  à  nier 
une  proposition  démontrée  en  elle- 
même.  Mais  cette  espèce  d'évidence 
ou  de  certitude  invincible,  qui  ré- 
sulte du  témoignage,  est  une  évi- 
dence extrinsèque  et  non  tirée  de  la 
nature  de  la  chose. 

Dans  le  même  sens,  nous  disons 
que  la  vérité  des  dogmes  de  notre 
religion  nous  est  démontrée  par  la 
certitude  des  preuves  delà  révéla- 
tion, ou  par  le  témoignage  de  Dieu 
même;  qu'il  y  auroit  de  notre  part 
autant  d'absurdité  à  les  nier  ou  à 
les  révoquer  en  doute,  qu'à  douter 
des  propositions  desquelles  nous 
avons  une  démonstralion  rigou- 
reuse, ouuneévidence  intrinsèque. 

A  l'exception  des  vérités  de  géo- 
métrie ,  de  calcul ,  et  de  quelques 
principes  mélaph}  si<[ues,  toutes  les 
autres  vérités  ne  nous  sont  dca  ou- 
trées que  par  des  preuves  extrin- 
sèques. Nous  sommes  évidemment 
convaincus,  par  le  sentiment  inté- 
rieur,  que  notre  âme  l'emue  notre 
corps,  quoique  nous  ne  concevions 
pas  quelle  liaison  il  peut  y  avoir 
entre  une  volonté  et  un  mouve- 
ment. Nous  sommes  certains  qu'un 
corps  mu  communique  le  mou- 
vement à  un  autre,  quoique  nous 
n'apercevions  pas  pourquoi  cela  se. 
fait,  ni  la  liaison  qu'il  y  a  entre  le 
mouvemeiitde  l'unct  celui  de  l'au- 
tre j  ce  phénomène  nouscst évident  ' 
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par  le  témoignage  de  nos  sens.Kou3 
sommes  invinciblement  persuadés 
de  la  réalité  de  plusieurs  phéno- 
mènes physiques  que  nous  n'avons 
jamais  vus ,  dont  nous  ne  concevons 
pas  la  cause  ni  le  mécanisme;  nous 
les  croyons  sur  le  témoignage  irré- 
cusable de  ceux  qui  les  ont  con- 
statés parl'expérience. 

Rien  n'est  donc  plus  absurde  que 
de  prétendre,  comme  font  certains 
incrédules  ,  qu'à  l'exception  des 
vérités  démontrées  en  rigueur  par 
une  évidence  intrinsèque,  il  n'y  a 
rien  de  certain,  d'absolument  in- 
contestable, dont  il  ne  soit  permis 
de  douter. 

Nos  droits  ,  nos  possessions, 
notre  état,  nosdevoirs  civils  etmo- 
raux,  ne  sont  fondés  que  sur  des 
démonstratinns  morales,  sur  des 
preuves  de  fait,  qui  ne  sont  point 
susceptibles  d'une  évidence  méta- 
physique. Nous  ne  laissons  pas  d'en 
être  invinciblement  persuadés  ; 
inutilement  les  philosophes  entre- 
prendroient  d'ébranler  cette  cer- 
titude par  leurs  sophismes.  Eux- 
mêmes  y  donnent  leur  confiance 
comme  le  reste  des  hommes  ;  pour- 
quoi exigent-ils  une  plus  grande 
certitude  pour  les  vérités  de  la  re- 
ligion .f*  Le  commun  des  hommes 
n'est  pas  fait  pour  argumenter, 
mais  pour  agir.  Les  philosophes  les 
plus  entêtéssont  convenus  que,  s'il 
falloit  toujours  nous  conduire  par 
des  raisonnements,  le  genre  hu- 
main périroit  bientôt,  et  que  la 
société  ne  pourroit  subsister.  Voyex 
Evidence. 

DENIS  (  Saint  )  l'aréopagite.  Il 
est  dit  dans  les  Acles  des  apôtres, 
c.  17,  y.  34,  que  saint  Paul  prê- 
chant dans  la  ville  d'Athènes,  con- 
vertit Z>e/2js  l'aréopagite  et  quelques 
autres  personnes.  Eusèbe  ,  Hist. 
eccles. ,  1.  3,  c.  4,et  1.  4,  c.  28, 
nous  apprend  que  ce  disciple  de 
l'apôtre  fut  fait  évêque  d'Athènes  , 
et  c'est  une  opinion  constante  qu'il 
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souffrit  le  martyre.  Pendant  long- 
temps on  l'a  confondu  avec  saint 
Denis,  premier  évêque  de  Paris  , 
et  plusieurs  auteurs  oui  soutenu 
<{ue  c'étoit  le  même  personnage  ; 
mais  onconvient  aujourd'hui  que  ce 
sont  deux  hommes  qui  n'ont  pas  vé- 
cu dans  le  même  temps ,  que  l'un  est 
mort  sur  la  fin  du  premier  siècle, 
l'autre  vers  le  milieu  du  troisième. 

Il  n'est  pas  moins  certain  que  les 
ouvrages  qui  portent  le  nom  de 
saint  Denis  l'aréopagite,  ne  sont 
pas  du  saint  évêque  d'Athènes, 
mais  on  ignore  quel  en  est  le  véri- 
table auteur  ;  les  critiques  même  ne 
sont  pas  d'accord  sur  le  temps  pré- 
cis auquel  ils  ont  commencé  à  pa- 
roître  :  les  uns  pensent  qu'ils  ont 
été  composés  avant  la  fin  du  qua- 
trième siècle;  d'autres,  au  commen- 
cement du  cinquième;  quelques- 
uns  soutiennent  qu'ils  sont  seule- 
ment du  sixième.  Le  premier  écrit 
authentique  où  il  en  soit  fait  men- 
tion ,  est  la  conférence  qui  se  tint 
l'an  532,  dans  le  palais  de  l'empe- 
reur Justinien,  entre  les  catholiques 
et  les  sévériens;  ceux-ci  les  citèrent 
en  leur  faveur,  les  catholiques  en 
soutinrent  l'orthodoxie,  et  depuis 
ce  temps-là  plusieurs  Pères  de  l'E- 
glise en  ont  allégué  l'autorilé.  La 
Croze  avoit  prétendu  prouver  que 
Synésius,  évêque  de  Ptolémaïde, 
étoit  l'auteur  de  ces  ouvrages. 
Brucker,  Hist.  de  la  philos.,  tome 
3  ,  pag.  Soy  ,  a  réfuté  cette  opinion  ; 
Il  pense  que  c'est  la  production  d'un 
philosophe  de  l'école  d'Alexandrie, 
postérieur  à  Synésius. 

Ces  ouvrages  ne  furent  connus 
en  Occident  qu'au  neuvième  siècle. 
L'an  824  ,  Michel  le  Bègue,  em- 
pereur grec ,  en  envoya  une  copie 
à  Louis-le-Débonnaire ,  qui  les  fit 
traduire  en  latin,  et  ils  sont  devenus 
célèbres  dans  l'Eglise  latine  depuis 
ce  temps-là,  parce  que  l'on  crut,  par 
erreur,  qu'ils  avoient  été  réellement 
composés  par  le  disciple  de  saint 
Pau] ,  et  que  c'étoit  le  même  que 
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le  premier  évêque  de  Paris.  La 
dernière  et  la  meilleure  édition  qui 
en  ait  été  faite,  est  celle  de  Pariy, 
de  l'an  i634,  en  deux  volumes  in- 
folio,  en  grec  et  en  latin.  Us  ren- 
ferment quatre  traités  ,  l'un  de  la 
Hiérarchie  céleste ,  l'autre  de*  Noms 
divins  :  le  troisième ,  de  la  Hiérar- 
chie ecclésiastique  ;  le  quatrième,  de 
la  Théologie  mystique,  et  dix  lettres 
écrites  à  différentes  personnes. Celui 
delà  Hiérarchie  ecclésiastique  est  le 
plus  utile,  parce  que  l'auteur  y  rend 
compte  des  rites  et  des  cérémonies 
qui  étoient  en  usage  de  ^on  temps, 
et  l'on  y  voit  que  le  secret  des  mys- 
tères étoit  encore  observé  pour  lors. 
C'est  pour  cela  même  que  ce  livre 
déplaît  aux  protestants. 

Mais  celui  qui  leur  a  donné  le 
plus  d'humeur  ^  est  le  Traité  de  la 
Théologie  mystique;  ils  en  ont  dit 
tout  le  mal  qu'ils  ont  pu.  Si  nous 
voulons  les  croire,  l'auteur  est  un 
platonicien  fanatique,  qui  a  intro- 
duit dans  la  théologie  chrétienne 
l'inintelligible  jargon  du  platonis- 
me; qui,  au  lieu  de  la  religion  raison- 
nable de  l'Evangile ,  a  fait  adoptei  , 
par  les  imaginations  vives  et  les 
esprits  mélancoliques, une  dévotion 
chimérique,  qui  leur  a  persuadé  que 
le  meilleur  moyen  d'élever  l'àme  a 
Dieu  est  d'exténuer  le  corps  par  les 
jeûnes,  les  veilles,  les  prières  et  les 
macérations,  et  que  la  perfection 
chi'étienne  consiste  dans  une  oisive 
contemplation  :  doctrine  absurde, 
disent-ils,  qui  a  défiguré  le  christia- 
nisme, et  a  produit  des  abus  infinis 
dans  l'Eglise.  Pour  nous,  il  nous' 
semble  que  cette  déclamation  tient 
unpeu  du  fanatisme  que  l'on  repro- 
che au  prétendu  aréopagite.  C'est 
ainsi  cependant  qu'en  parlenlBruc- 
ker  ,  Mosheim  et  son  traducteur. 
Du  moins  il  ne  falloil  pas  ajouter  que 
la  confusion  de  saint  Denis  de  Paris 
avec  l'aréopagite  a  fait  une  impres- 
sionsi  durable  sur  l'esprit  des  Fran- 
çais, qu'on  n*a  jamais  pu  les  en  dés- 
abuser. 11  est  constant  que  personne 
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n'a  écrit  contre  celte  opinion  avec 
plu-S  de  force  que  les  Français,  et 
qu'il  n'y  a  plus  personne  en  France 
qui  s'avise  de  la  soutenir. Tillemont, 
t.  4,  p.  710. 

C'est  une  autre  injustice,  de  la 
part  de  ce  traducteur,  d'ajouter  de 
son  chef  que  le  moine  llilduin  a 
inventé  cette  fable  avec  unp  har- 
diesse sans  égale.  Hilduin  a  pu  se 
tromper  sansavoir  aucun  dessein  de 
tromper  les  autres;  la  seule  ressem- 
blance du  nom  a  suffi  pour  faire 
confondre  deux  personnages  Iros- 
distingués;  l'ignorance  et  le  défaut 
de  critique  ne  sont  pas  des  preuves 
de  mauvaise  foi.  Quand  Hilduin  sc- 
roit  le  premier  qui  a  écrit  cette  fable, 
il  ne  s'ensuivroit  pas  qu'il  en  est 
l'auteur. 

DÉNOMBREMENT.A  l'occasion 
de  ce  terme,  nons  avons  deux  faits 
à  éclaircir. 

1.  Il  est  dit,  dans  le  second  livre 
des  Rois,  c.  24,  que  David  fit  faire 
le  dénombrement  du  peuple  ,  et 
qu'en  punition  de  cette  faute.  Dieu 
fit  périr  par  la  peste  soixante-dix 
mille  âmes.Etoit-ce  une  faute  de  la 
part  d'un  roi ,  de  vouloir  savoir  le 
nombre  de  ses  sujets?  Si  c'en  étoit 
une,  pourquoi  punir  le  peuple  de 
la  faute  de  son  roi  i* 

Remarquons  i.°  que,  selon  l'his- 
torien, la  colère  du  Seigneur  con- 
tinua de  s'irriter  contre  Israël ,  et 
qu'elle  excita  David  à  faire  ce  dé- 
nombrement. Si  le  Seigneur  éloit 
déjà  irrité,  il  falloit  que  le  peuple 
fût  coupable, quoique  l'auteur  sacré 
nenousapprenne  point  quelle  étoit 
sa  faute  ;  il  ne  fut  donc  pas  puni 
de  la  faute  de  son  roi ,  mais  de  la 
sienne. 

2.°  Selon  le  texte  hébreu  et  selon 
la  version  des  Septante,  David  ne 
vint  pas  à  bout  de  faire  dénombrer 
)es  jeunes  gens  au-dessous  de  vingt 
ans./.  Parai.,  c.  27,  "^ .  22.  Son 
intention  avoit  donc  été  de  les  faire 
comprendre  dans  le  dénombrement, 
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et  Tordre  qu'il  avoit  donné  n''es- 
ceptoil  personne.  Or  ,  Dieu  avoii 
défendu  de  comprendre  dans  les 
dénombrements  les  jeunes  gens  au- 
dessous  de  vingt  ans.  Exod. ,  c.  3o, 
S '  i4-  David  sembloit  se  défier  de 
la  promesse  que  Dieu  avoit  faite  de 
multiplier  la  race  d'Israël  comme  les 
étoiles  du  ciel.  I.  Parai.,  c.  17, 
y  .  23.  Voilà  pourquoi  Joab  repré- 
senta que  le  Seigneur  seroit, irrité 
de  ce  dénombrement.  Ibid.  ,  c.  11, 
y.  3.  David  s'obstina  et  voulut  que 
ses  ordres  fussent  exécutés. 

3.°Le  savant  Michaëlis,  dans  une 
dissertation  sur  le  dénombrement 
des  Hébreux  ,  prouve,  par  l'éner- 
gie du  texte  original,  et  par  la  com- 
paraison de  divers  passages ,  que  ,Ie 
dessein  de  David  n'étoit  pas  seule- 
ment de  faire  dénombrer  ses  sujets, 
mais  de  les  faire  enrôler,  soit  pour 
porter  les  armes,  soit  pour  leur  im- 
poser des  corvées  ;  que  c'est  pour 
cela  qu'il  en  donna  la  commission  à 
Joab,  son  général  d'armée,  et  non 
à  un  officier  civil.  Cet  ordre  étoit 
un  acte  de  despotisme  qui  devoit 
paroître  très-dur  au  peuple  ,  et  dé- 
plaire à  Dieu. 

4.°  Si  la  vulgate  semble  dire  que 
la  colère  de  Dieu  excita  David  à 
commettre  cette  faute,  elle  rectifie 
l'expression  ailleurs,  et  dit  que  ce 
fut  un  mauvais  esprit  qui  excita  Xia- 
vid  à  dénombrer  \e  peuple./.  Parai., 
c.  21 ,  Ji^.  I. 

II.  Il  est  dit  dans  saint  Luc ,  c.  2 , 
y.  I ,  qu'Auguste  ordonna  de  faire 
le  dénombrement  de  tout  l'empire; 
que  ce  premier  dénombrement  fut 
fait  par  Cyrinus,  ou  Quirinus,  pré- 
sident de  Syrie,  et  que  Jésus  vint 
au  monde  à  cette  occasion. 

Les  censeurs  de  l'Evangile  ob- 
jectent que  les  historiens  d'Auguste 
ne  font  aucune  mention  de  ce  dé- 
nombrement général  ;  que  s'il  y  en 
eut  deux  dans  la  Judée  ,  Jésus- 
Christ  n'est  point  né  à  l'occasion  du 
premier,  mais  du  second;  que  Cy- 
rinus n'a  été  président  ou  gouver- 
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neur  de  Syrie  que  plus  de  dix  ans 
après  le  premier  dénombrement. 

Il  faut  observer  que  le  texte  de 
sainlLucpeutsetraduireà  laletlre: 
ce  dénombrement  fut  fait  premier 
que,  ou  avant  que  Cyrinus  fût 
gouverneur  de  Syrie;  Herwart,  le 
cardinal  Noris,  le  père  Pagi,  le 
père  Alexandre  ont  tait  celte  ob- 
servation, et  l'on  peut  citer  vingt 
exemples  de  la  même  expression  ; 
alors  le  texte  ne  donne  aucune  prise 
a  !a  censure. 

L'empereur  Julien  fait  mention 
du  dénombrement  dont  parle  saint 
Luc,  il  ne  le  révoque  point  en 
doute.  Saint  Justin  le  cite  à  l'em- 
pereur Antonin,  saint  Clément 
d'Alexandrie  le  suppose  certain; 
Tertullien  dit  qu'il  est  dans  les  ar- 
chives de  Rome  :  Eusébe  Icrappelle 
dans  son  histoire,  et  Cassiodore 
dans  ses  lettres  ;  Suidas  en  parle  au 
mot  àiroypayô.  Ce  fait  est  donc  in- 
contestable. SaintLucencite  deux, 
l'un  dans  son  Evangile,  l'autre  dans 
les  Actes  ;  Joséphe  ne  parle  que  da 
second  ,  fait  par  Cyrinus  ,  et  qui  ex- 
cita une  sédition. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  que 
saint  Luc  parle  d'un  dénombrement 
de  toute  la  terre;  celle  expression 
signifie  seulement  tout  le  pays  ou 
toute  la  Judée.  Saint  Luc  l'emploie 
dans  ce  sens,  non-seulement  dans 
son  Evangile,  chap.  4»  "^ •  ^S; 
c.  23,  S •  44ï  niais  encore  dans  les 
Actes,  c.  II  ,y.  sS.Le cens,  imposé 
aux  Juifs  par  les  Romains,  sepayoit 
par  tête,  et  Jésus-Christ  le  paya 
lui-même.  Matt.,  chap.  17,  Jî' .  aS. 
Il  confondit  les  Juifs,  qui  lui  firent 
à  ce  sujet  une  question  captieuse. 
JMatt.,  ch.  22,  V.  17.  Il  avoit  donc 
fallu  un  dénombrement  pour  l'éta- 
blir. C'est  un  trait  d'opiniâtreté  de 
la  part  des  incrédules  de  vouloir  le 
contester.  Prideaux,  Hist.desJw'fs, 
i.  17 ,  tom.  2,  pag.  25o,  le  prouve 
par  des  monuments  irrécusables. 

DÉPÔT  DE  LA  FOLSaintPaul 
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écrit  à  Timothée  :  «  Conservez 
)»  avec  foi  et  charité  en  Jésus-Christ 
»  les  vérités  que  vous  avez  reçues 
»  de  moi  ,  gardez  ce  dépôt  par  le 
»  Saint-Esprit  qui  habite  en  vous... 
»  Ce  que  vous  avez  appris  de  moi 
«devant  plusieurs  témoins,  confiez^ 
»  le  à  des  hommes  fidèles  et  capa- 
»  blés  d'enseigner  les  autres.  »  II. 
Tim.,  c.  I,  ]{'',  i3;  c.  :i,  j(f.  a. 
Vincent  de  Lérins  dit  à  ce  sujet  : 
«  Qu'est-ce  qu'un  dépôt?  C'est  ce 
»  qui  vous  a  été  confié  et  non  ce 
»  que  vous  avez  inventé;  vous  l'a- 
»  vez  reçu  et  non  imaginé.  Ce  n'est 
»  point  le  fruit  de  vos  réflexions, 
»  mais  des  leçons  d'aulrui  ;  ni  votre 
»  opinion  particulière  ,  mais  la 
))  croyance  publique.  11  a  commencé 
»  avant  vous  et  il  vous  est  parvenu  ; 
»  vous  en  êtes  non  l'auteur,  mais  le 
"gardien;  non  l'instituteur,  mais 
»  le  sectateur;  vous  ne  montrez  aux 
»  autres  le  chemin  qu'en  le  suivant 
n  vous-même.  »  Quid  est  deposi- 
tuTu?  Id  est  quod  tibi  crédit um  est , 
non  quod  à  te  ini^entmn;  quod  ac- 
cepisti,  non  quod  ctcogitnsti ;  rem 
non  ingenii,  seddoctrinœ  ;  nonusur- 
pationis  prioatœ ,  sed  publicœ  ira- 
diiionis  ;  rem.  ad  te  productam ,  non 
à  te  prolaîam  ;  in  quâ  non  auctor 
debes  esse,  sed  custos ;  non  institu- 
tor ,  sed  sectator  ;  non  ducens,  sed 
sequens.  Commonit. ,  n.°  22.  Les 
apôtres  disent  aux  Juifs  :  «  Nou3 
»  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
j>  publier  ce  que  nous  avons  vu  et 
»  entendu.»  Act.,  c.  i,  ji''.  22. 
«Nousvous  annonçons  et  nous  vous 
»  attestons  ce  que  nous  avons  vu  et 
«entendu.»  I.  Joan.,  c  i,  |^.  i. 
Telle  est  la  mission  et  la  fonction 
des  pasteurs  de  l'Eglise,  d'enseigner 
aux  autres  ce  qu'ils  ont  eux-mêmes 
reçu  par  tradition. 

Ceux  qui  ont  voulu  rendre  cet 
enseignement  odieux  ont  donc  eu 
tortde  dire  que  les  pasteurs  senties 
arbitres  de  la  toi  des  fidèles,  puis- 
qu'ils sont  assujétis  eux-mêmes  à  la 
tradition,  et  sont  chargés  de  laper- 
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pétuer.  Si  quelques-uns  enlrcpre- 
iioient  de  la  changer,  les  fidèles, 
dont  plusieurs  sont  plus  âgés  que 
leurs  pasteurs,  et  ont  été  instruits 
par  des  leçons  plus  anciennes  , 
seroieut  en  droit  de  réclamer  con- 
tre la  doctrinenouvelle,  etd'enap- 
peler  à  la  croyance  universelle  de 
l'Eglise. 

En  effet,  lorsqu'une  doctrine  est 
révélée  de  Dieu  ,  ce  n'est  point  aux 
hommes  de  la  changer  ,  d'y  déroger , 
de  l'entendre  comme  il  leur  plaît; 
la  révélation  seroit  inutile,  si  elle 
n'étoit  pas  transmise  dans  toute  sa 
pureté  par  une  tradition  sûre  et 
inaltérable.  Les  livres  de  l'Ecriture 
ne  suffiroient  pas ,  parce  que  le  laps 
des  siècles,  le  changement  des  lan- 
gues et  des  mœurs,  la  succession  des 
opinions  philosophiques,  l'animo- 
silé  des  disputes,  répandent  né- 
cessairement de  l'obscurité  sur  les 
textes  les  plus  clairs. 

Pour  conserver  le  dépSt  de  la  foi 
dans  toute  son  intégrité,  l'Eglise 
catholique  réunit  trois  moyens  qui 
se  tiennent  et  s'appuient  l'un  l'au- 
tre :  le  texte  de  l'Ecriture,  l'ensei- 
gnement uniforme  des  pasteurs,  le 
sens  du  culte  pratiqué  sous  les  yeax 
des  fidèles.  Celui-ci  est  un  langage 
très-énergique ,  entendu  par  les  p lus 
ignorants.  Lorsque  ces  trois  signes 
sont  d'accord,  il  y  auroitde  la  dé- 
mence à  soutenir  qu'ils  ne  nous 
donnent  pas  une  certitude  plus  en- 
tière que  le  texte  de  l'Ecriture  seul. 
Lorsque  ce  dernier  a  besoin  d'ex- 
plication, et  que  le  sens  en  est 
contesté,  c'est  aux  deux  autres  si- 
gnes qu'il  faut  recourir  pour  termi- 
ner la  dispute. 

Quand  la diviniléde  Jésus-Christ 
ne  seroit  exprimée  dans  l'Ecriture 
sainte  que  par  des  textes  équivo- 
ques, comme  le  prétendent  les  so- 
ciniens,  la  croyance  constante  des 
Pères,  les  signes  du  culte  suprême 
ou  de  l'adoration  rendue  à  Jésus- 
Christ,  les  prières  et  les  cantiques 
de  l'Eglise,  suffiroient  pour  rendre 
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le  sens  de  l'Ecriture  indubitable. 
Socin  lui-même  est  convenu  que, 
s'il  falloit  consulter  la  tradition,  le 
triomphe  des  catholiques  étoit  as- 
suré. Ce  que  nous  disons  de  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  est  applicable 
à  chacun  de  nos  dogmes  en  parti- 
culier. Voy.  Doctrine  Chrétienne. 

DÉPRÉCATIF,  se  dit  de  la 
manière  d'administrer  un  sacre- 
ment en  forme  de  prière. 

Chez  les  Grecs  ,  la  forme  de  l'ab- 
solution est  déprécative,  et  conçue 
en  ces  termes  :  Seigneur  Jésus- 
Christ,  remettez,  oubliez,  pardon- 
nez les  péchés,  etc.  Dans  l'Eglise 
latine,  et  dans  quelques-unes  des 
sectes  réformées,  on  dit  en  forme 
indicative  :  Je  vous  absous ,  etc. 

Ce  n'est  qu'au  commenccmentdu 
douzième  siècle  que  l'on  commença 
de  joindre  la  forme  indicative  à  la 
forme  déprécative  dans  le  sacrement 
de  pénitence,  et  c'est  au  treizième 
que  la  forme  indicative  seule  eut 
lieu  dans  tout  l'Occident.  Jusqu'à 
la  première  de  ces  époqueson  avoit 
toujours  employé  laforme  dépréca- 
tive, comme  le  prouve  le  père  Mo- 
rin,  liv.  8,  de  Pœnit. ,  c.  8.  et  g. 

On  auroit  cependant  tort  défaire 
à  l'Eglise  latine  un  crime  de  ce 
changement  ;  elle  y  a  été  forcée  par 
différentes  sectes  d'hérétiques  qui 
lui  contcstoient  le  pouvoir  de  re- 
mettre les  péchés,  et  qui  regardoient 
l'absolution  comme  une  simple 
prière.  Puisque  Jésus-Christ  dit  à 
ses  apôtres  :  Les  péchés  seront  remis 
à  ceux  auxquels  vous  les  remettrez, 
il  n'y  a  pas  plus  d'inconvénient  à 
dire  à  un  pénitent ,  Je  vous  absous , 
qu'à  un  catéchumène.  Je  vous  bap- 
tise ;  cette  forme  indicative  paroît 
même  plus  conforme  à  l'énergie  de 
la  promesse  de  Jésus-Christ. 

Bingham  n'a  pas  pu  en  disconve- 
nir quoiqu'il  soutienne,  comme  les 
autres  protestants,  que  l'absolution 
du  prêtre  est  seulement  déclarative, 
qu'elle  n'a  point  d'autre  force  ni 


DES 

d'autre  effet  que  d'annoncer  au  pé- 
nitent qucDieu  lui  remet  ses  péchés. 
Mais  Jésus-Christ  n'a  pas  dit:  Lors- 
que vous  déclarerez  que  les  péchés 
seront  remis ,  ils  le  seront  en  effet  ; 
il  a  dit: lorsque  vous  les  remettrez. 
La  simple  commission  de  déclarer 
ou  d'annoncer  une  rémission  ne 
suppose  aucun  pouvoir  ,  la  fonc- 
tion de  l'accorder  est  fort  différente. 
Bingham  convient  que  celui  qui  a 
juridiction  peut  dire  avec  vérité, 
l'e  vous  absous,  à  un  homme  duquel 
il  lève  l'excommunication,  et  c'est 
alors  un  acte  judiciaire  ;  pourquoi 
n'en  est-ce  pas  un  lorsqu'il  l'absout 
de  ses  péchés?  Jésus-Christa  donné 
à  ses  apôtres  la  qualité  de  Juges. 
Maiih. ,  c.  19,  "^ .  28.  Bingham  , 
Orig,  ecclés.,  liv.  19,  c.  2,  §  6. 
Voyez  Absolution. 

DÉSERT.  Plusieurs  incrédules 
ont  demandé  pourquoi  Dieu  avoil 
retenu  pendant  quarante  ans  les  Is- 
raélites dans  le  désert •  Dieu,  disent- 
ils  ,  avoit  promis  qu'au  bout  de 
quatre  cents  ans  ,  à  compter  depuis 
lanaissanced'Isaac,  la  postérité  d'A- 
braham seroit  mise  en  possession 
de  la  terre  de  Chanaan;  mais  au 
moment  qu'ils  se  disposoient  à  y 
entrer,  ils  sont  battus  par  les  Ama- 
lécites,et  forcés  d'errer  dans  ledéseri 
pendantquaranteaus. Voilà  doncau 
moinsuntrès-longre  tard  à  l'accom- 
plissement de  la  promesse  divine. 

Mais  Dieu  déclare  formellement 
qu'il  met  ce  retard  pour  punir  les 
Israélites  de  leurs  murmures.  JVuwi., 
ch.  i4 ,  y/^.  22  et  suiv.  Il  étoit  d'ail- 
leurs nécessaire  de  guérir  ce  peuple 
des  mauvaises  habitudes  qu'il  avoit 
contractées  en  Egypte,  surtout  de 
l'esprit  séditieux  et  du  penchant 
à  l'idolâtrie  ;  il  falloit  une  nou- 
velle génération  élevée  et  formée 
par  les  lois  de  Moïse.  Quarante 
ans  de  miracles,  pour  faire  ainsi 
subsister  cette  nation ,  auroient  dû 
sans  doute  l'attacher  pour  jamais  à 
Dieu  et  à  ses  lois. 
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La  promesse  de  Dieu  est  mal  ren- 
due par  les  censeurs  de  l'hiitoire 
sainte.  Dieu  promet  à  Abraham, 
dans  la  Palestine,  qu'il  aura  un  fils 
et  une  postérité  nombreuse,  que  ses 
descendants  seront  voyageurs  et 
habitants  d'un  pays  qui  ne  leur  ap- 
partiendra pas  ,  pendant  quatre 
cents  ans;  qu'ils  seront  réduits  en 
servitude,  mais  que  Dieu  punira 
leurs  oppresseurs;  qu'ils  seront  mis 
en  liberté  avec  des  richesses  consi- 
dérables; qu'à  la  quatrième  généra- 
tion, ou  plutôt  au  quatrième  nge, 
ils  reviendront  dans  la  Palestine. 
Gen.,  c.  i5,  ^.  i3  et  16.  Eu  quel 
temps  doit-on  commeQcerlesyrya- 
ges  de  la  postér'tié  d' Abraham?  Sans 
doute  à  la  mort  de  ce  patriarche. 
Or  ,  depuis  la  mort  d'Abraham  , 
182 1  ans  avant  Jésus-Christ,  jus- 
qu'à la  conquête  de  la  Palestine, 
en  45 1  ,  il  n'y  a  que  870  ans.  Il  est 
donc  exactement  vrai  que  les  des- 
cendants d'Abraham  sont  rentrés 
dans  la  Palestine  pendant  la  durée 
du  quatrième  âge  ou  du  quatrième 
siècle  de  leurs  voyages.  S'il  y  a  des 
commentateurs  qui  calculentautre- 
ment,  cela  ne  nous  fait  rien;  nous 
nous  en  tenons  à  la  lettre  du  texte. 
Mais  il  est  faux  que  les  Amalécites 
aient  battu  les  Israélites;  il  est  dit 
seulement  qu'ils  tuèrent  les  traî- 
neurs,  et  ceux  que  la  fatigue  empê- 
choit  de  suivre  leur  troupe  ;  qu  ils 
furent  mis  en  fuite  par  Josué  et 
passés  au  fil  de  l'épée.  Exod.,  c.  17, 
f.  i3;Dcu/.,  c.  25,:^;^.  18. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  le  séjour 
des  Israélites  dans  le  désert  pendant 
quarante  ans,  donne  de  l'humeur 
aux  incrédules  ;  ils  sentent  bien 
qu'une  nation ,  composée  de  plus 
de  six  cent  mille  hommes  en  état  de 
porter  les  armes, 2V^um.,  c.2,5^.32, 
n'a  pas  pu  subsister  dans  un  désert 
stérile  autrement  que  par  miracle  ; 
et  un  miracle  de  quarante  ans  est 
un  peu  difficile  à  expliquer.  Mais  si 
l'on  veut  se  donner  la  peine  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  tours  ,  les  rc- 
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tour»  et  les  campements  que  les  Is- 
raélites ont  faits  dans  ce  désert,  on 
verra  évidemment  que  l'histoire 
n'en  a  pu  être  faite  que  par  un  té- 
moin oculaire. 

Quant  à  la  tentation  de  Jésus- 
Christ  dans  le  désert,  K.  Tentation. 

DÉSESPOIR  DU  SALUT.  Il 
n'arrive  que  trop  souvent  à  des 
personnes  timides,  scrupuleuses, 
mal  instruites,  de  désespérer  de  leur 
«alut,  de  se  persuader  qu'elles  se- 
ront infailliblement  damnées.  C'est 
Ja  plustriste  situation  dans  laquelle 
puisse  se  trouver  une  âme  chré- 
tienne. Ce  malheur  arriveroit  peut- 
être  moins  fréquemment ,  si  les 
écrivains  ascétiques  et  les  prédica- 
teurs étoient  plus  circonspects,  et 
s'exprimoicnt  dans  toute  l'exacti- 
tude théologique,  lorsqu'ils  parlent 
de  la  justice  de  Dieu  ,  de  la  prédes- 
tination, du  nombre  des  élus,  de 
J'impénitence  finale ,  etc. 

Mais  quelques  livres  de  piété  ont 
été  faits  avec  plus  de  zèle  que  de 
prudence ,  par  des  hommes  qui 
n'étoient  rien  moins  que  théolo- 
giens.Tout  chrétien,  médiocrement 
instruit,  doit  savoir  que  le  déses- 
poir du  salut  est  injurieux  à  Dieu 
et  à  sa  bonté,  à  la  rédemption  et 
aux  mérites  de  Jésus-Christ,  à  la 
sainteté  de-la  religion  chrétienne; 
qu'il  vient  ou  de  foiblesse  d'esprit, 
ou  d'un  fond  de  mélancolie  natu- 
relle ,  ou  des  opinions  de  quelques 
docteursatrabilaires.  Les  leçons  des 
apôtres  et  des  anciens  Pères  de  l'E- 
glise ne  tendent  qu'à  nous  inspirer  la 
confiance,  lareconnoissance  envers 
Dieu,  l'espérance  et  le  courage.  C'est 
une  fausse  sagesse  de  prétendre 
mieux  instruire  qu'eux,  et  de  s'ima- 
giner que  dans  le  siècle  même  le  plus 
pervers  l'on  fera  plus  de  bien  par  la 
terreur  qu'ils  n'en  ont  fait  par  des 
vérités  consolantes. 

Selon  le  langage  des  livres  saints, 
Dieu  nous  a  créés ,  non  par  haine , 
inais  par  bonté ,  Sap.,  c.  ii^S.  a5; 
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non  dans  le  dessein  de  nous  perdre, 
mais  dans  la  volonté  de  nous  sauver - 
J.  27m.,  c.  I ,  ^.  4.  Par  ces  bien- 
faits, il  démontre  qu'il  nous  aime; 
il  veut  que  nous  l'appelions  notre 
Père  :  nous  refusera-t-il  des  grâces  , 
après  nous  avoir  ordonné  de  lui  en 
demander?  En  nous  donnant  sofa 
Fils  unique,  ne  nous  a-t-il  pas 
donné  tout  avec  lui?  Rom.,  c.  8, 
y' .  Sa.  Un  don  si  précieux  n'étoit 
pas  nécessaire,  s'il  u'avoit  pas  voulu 
sauver  le  monde  entier.  I.  Joan. , 

c.  -2.,^ .  2. 

Celui  qui  me  voit,  dit  ce  divin 
Sauveur,  voit  mon  Père;  je  suis  en 
lui ,  et  il  est  en  moi  :  c'est  lui-même 
qui  agit  par  moi.  Joan.,  c.  i4,  S- 
9  ;  Dieu  est  donc  tel  qu'il  a  paru 
dans  Jésus -Christ,  bon,  compa- 
tissant, miséricordieux,  patient, 
charitable,  indulgent  pour  les  pé- 
cheurs, toujours  prêt  à  les  recevoir 
et  à  leur  pardonner.  Jamais  il  n'a  dit 
à  personne  :  Craignez  et  tremblez  ; 
mais ,  ayez  confiance  ,  ne  craignez 
point ,  venez  à  moi,  je  vous  soula- 
gerai et  vous  donnerai  la  paix.  11 
attend  la  Samaritaine  et  la  prévient, 
il  appelle  le  publicain  et  veut  man- 
ger chez  lui,  il  pardonneàlapéche-- 
resse  convertie  et  prend  sa  défense, 
il  ne  condamne  point  la  femme 
adultère,  mais  il  l'exhorte  à  ne  plu? 
pécher.  Le  pasteur  qui  court  après 
la  brebis  égarée  et  la  rapporte, 
le  père  qui  reçoit  le  prodigue  et 
l'embrasse  :  quels  traits  !  quelles 
images  ! 

La  crainte  sans  espérance  ne 
convertit  personne  :  elle  accable  el 
décourage.  Selon  saint  Paul,  les 
païens  se  sont  livrés  au  crime  par 
désespoir.  EpJies.,  c  4,  y.  19.  Ce 
n'est  point  à  la  crainte,  mais  à  la 
confiance ,  qu'une  grande  récom- 
pense est  réservée.  Hehr.,  c.  10, 
>?.  35. 

Quelques  incrédules,  après  Cal- 
vin, ont  osé  dire  que  Jésus-Christ 
sur  la  croix  a  donnédes marques  de 
désespoir,  parce  qu'il  a  dit  :  Mon 
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Dieu,  pourquoi  m'avez -vous  dé- 
laissé?  Ces  censeurs  téméraires  n'ont 
pas  vu  que  ces  paroles  sont  le  pre- 
mier verset  du  psaume  21 ,  qui  est 
une  prophétie  des  souffrances  du 
Messie.  Jésus-Christ  s'en  est  fait 
l'application  sur  la  croix,  pour 
montrer  qu'il  l'accomplissoit  à  la 
lettre.  C'est  un  nouveau  trait  de 
lumière  qu'il  faisoit  briller  aux 
yeux  des  Juifs  ,  mais  auquel  ils  fu- 
j-ent  encore  insensibles,  dignes  en 
cela  de  servir  de  modèle  aux  incré- 
dules. 


DESIR.  Nos  désirs,  dit  très- 
bien  un  auteur  moderne  ,  sont  des 
prières  que  nous  adressons  aux  ob- 
jets qui  semblent  nous  promettre 
le  bonheur.  Ainsi  tout  désir  est  un 
culte,  et  c'est  le  culte  du  cœur , par 
conséquent  le  principe  de  la  reli- 
gion naturelle.  Ceux  qui  ne  re- 
montent point  à  la  première  cause 
de  tous  les  biens,  ont  autant  de 
(lieux  qu'il  y  a  d'êtres  capables  de 
leur  procurer  le  bien-être;  dès  que 
l'homme  a  des  désirs,  il  sait  se  faire 
des  divinités.  Saint  Paul  a  eu  la 
même  idée,  lorsqu'il  a  dit  que  les 
hommes  sensuels  se  font  un  dieu  de 
leur  ventre,  Philipp.,  c.  3,^^.  ig, 
et  que  l'avarice  est  une  idolâtrie, 
Coloss.,  c.  3,  yi' .  5. 

C'est  avec  raison  que  Dieu  dé- 
fend, dans  sa  loi ,  les  désirs  injustes 
et  déréglés.  Celui  qui  désire  le  bien 
d'autrui  ne  manquera  pas  de  s'en 
emparer,  s'il  en  trouve  le  moyen; 
le  seul  désir  réfléchi  des  voluptés 
sensuelles  est  condamnable,  parce 
que  celui  qui  s'y  livre  cherche  dans 
ce  désir  même  une  partie  de  la  sa- 
tisfaction qu'il  se  promet  dans  la 
(onsommation  du  crime.  «  Je  vous 
»  déclare ,  dit  le  Sauveur ,  que  celui 
»>  qui  regarde  une  femme  pour  ex- 
»  citer  en  lui-même  de  mauvais 
n  désirs,  a  déjà  commis  l'adultère 
"dans  son  cœur.»  Matlh.,  c.  5, 
'^.  28. 

Il  ne  faut  pa^  conclure  de  là  que 
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les  désirs,  même  indélibérés,  aux-> 
quels  nous  ne  consentons  point, 
sont  des  péchés.  Saint  Paul ,  Rom. , 
c.  7 ,  5' .  7  et  suiv.,  donne  le  nom  de 
péché  à  la  concupiscence,  à  tout 
désir  indélibéré  du  mal  ;  mais  il  est 
évident,  par  la  suite  même  de  ce 
chapitre,  que,  -çslT péché,  il  entend 
un  vice,  un  défaut,  une  imperfec- 
tion, et  non  un  crime  punissable. 
Il  appelle  la  concupiscence  un  ;7e- 
ché ,  parce  que  c'est  l'effet  du  p^- 
ché  originel  avec  lequel  nous  nais- 
sons ;  et  qu'elle  est  la  cause  an  péché , 
lorsque  nous  ne  lui  résistons  pas. 
C'est  la  remarque  de  saint  Augustin , 
lib.  I ,  de  Nupt.  et  Concup.  ,  c.  23  , 
n.  25  ;  lib.  2,  contra  Jul.,  c.g,  n. 
52  ;  Op.  imperf. ,  lib.  2  ,  c.  2.-16 ,  etc. 
Si  dans  d'autres  endroits  ce  saint 
docteur  semble  envisager  la  con- 
cupiscence comme  un  péché  im- 
putable et  punissable,  il  faut  les 
rectifier  par  l'explication  qu'il  a 
donnée  lui-même.  Onauroit  tort  de 
conclure  de  là  que,  selon  saint  Au- 
gustin, une  acti<in  peut  être  un 
péché  sans  être  libre,  ou  que  pour 
être  libre,  il  n'est  pas  besoin  d'être 
exempt  de  nécessité. 


DESPOTISME,  gouvernement 
d'un  seul  avec  une  autorité  absolue 
et  illimitée. 

Les  incrédules  soutiennent,  très- 
mal  à  propos ,  que  le  despotisme  est 
né  de  la  religion.  Il  est  venu  natu- 
rellement du  pouvoir  paternel, 
qui,  dans  les  sociétés  naissantes, 
n'est  limité  par  aucune  loi  civile; 
il  n'est  borné  que  par  la  loi  natu- 
relle, et  celle-ci  est  nulle  dans  un 
homme  sans  religion.  L'on  a  faus- 
sement imaginé  que  le  despotisme 
étoit  né  du  gouvernement  théocra- 
tique  ;  les  Romains,  les  Grecs,  les 
Egyptiens,  les  Chinois,  lesNègres, 
n'ont  point  connu  ce  gouverne- 
ment; cependant  \e  despotisme  s' e si 
établi  chez  eux  ,  parce  qu'une  so  - 
ciété  naissante  et  encore  mal  po- 
licée, ne  peut  être  gouvernée  que 
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par  un  pouvoir  absolu.  L'homme, 
une  fois  constitué  en  autorité ,  veut 
naturellement  être  seul  maître,  et 
écarter  toute  barrière  capable  de 
gêner  son  pouvoir;  il  est  donc  im- 
possible cju'il  nedeviennedespote,  à 
moins  que  la  religion  ou  la  force  ne 
mettent  un  frein  à  sa  puissance. 

La  religion  primitive,  loin  d'au- 
toriser le  despotisme  des  pères,  ou 
l'abus  du  pouvoir  paternel,  leur  a 
enseigné  que  leurs  enfants  sont  un 
fruit  de  la  bénédiction  de  Dieu, 
Gen.,  c.  I  ,  y.  28  ;  c.  4 ,  y-  25  ;  que 
tous  les  hommes  sont  enfants  d'un 
même  père ,  et  doivent  se  respecter 
les  uns  les  autres  comme  les  images 
de  Dieu,  c.  i,  y.  27.  L'Ecriture  re- 
présente les  premiers  hommes  qui 
ont  été  puissants  sur  laterre,  com- 
me aes  impics  qui  ontabusé  de  leurs 
forces  pour  assujétir  leurs  sembla- 
bles, C.6,  ^'. 4- Nous nevoyons  point 
dans  la  conduite  des  patriarches  les 
excès  insensés  que  se  permettentles 
despotes  chez  les  nations  infidèles. 

Chez  les  Israélites,  il  y  avoit  un 
code  de  lois  très- complet ,  très-dé- 
taillé  et  très-sage  ;  les  prêtres ,  les 
Juges,  les  rois  ne  pouvoient  y  dé- 
roger; le  gouvernement  n'étoit  donc 
livré  au  caprice  ni  des  uns  ni  des 
autres.  Le  vrai  despotisme  n'a  lieu 
que  quand  la  volonté  du  souverain 
a,  par  elle-même,  force  de  loi, 
comme  on  le  voit  à  la  Chine  et  ail- 
leurs; chez  les  Hébreux,  au  con- 
traire, ce  n'étoit  pas  l'homme  qui 
devoit  régner,  c'étoit  la  loi.  Elle 
avoit  fixé  les  droits  légitimes  du  roi 
comme  ceux  des  particuliers ,  et  les 
avoit  bornés.  Deul.,  c.  17,3^.  16. 
Si  Samuel  annonce  aux  Israélites 
des  abus  et  des  vexations  comme /es 
droits  du  roi,  I.  Reg. ,  c.  8 ,  yt.  11, 
il  est  clair  qu'il  parle  des  droits  illé- 
gitimes que  s'attribuoient  les  sou- 
verains des  autres  nations,  puisque 
la  loi  de  MoVse ,  loin  de  les  accorder 
au  roi ,  les  lui  interdisoit.  Diodore 
de  Sicile,  très-instruit  de  la  nature 
des  gouvernements ,  dit  que  Moïse 
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fit   de    sa    nation   une  république, 

Traduction  de  Terrasson ,  tom.  7, 
pag.  147  :  et  c'est  la  première  qui 
ait  existé  dans  le  monde. 

Dira-t-on  sérieusement ,  comme 
les  incrédules ,  que  le  christianisme 
autorise  le  despotisme,  parce  qu'il 
commande  aux  peuples  l'obéis- 
sance passive  PJîom.,  c.i3.  S'il  avoit 
conseillé  la  révolte  ,  ccseroit  le  cas 
dedéclamier.  Mais  ses  dogmes,  son 
culte,  ses  lois  tendent  à  inspirer 
l'esprit  de  charité,  de  fraternité,  de 
justice,  d'égalité  morale  entre  tous 
les  hommes  :  comment  tirera-t-on 
de  là  des  leçons  de  despotisme  pour 
les  princes,  et  d'esclavage  pour  les 
peuples  ?  Le  despotisme  pur  n'est 
établi  chez  aucune  nation  chré- 
tienne, et  il  n'y  a  aucun  peuple  de 
l'univers  qui  ait  un  gouvernement 
aussi  modéré  que  celui  des  peuples 
soumis  à  l'Evangile  :  contre  un  fait 
aussi  éclatant,  les  spéculations  et 
les  raisonnements  sont  absurdes. 
Constantin,  premier  empereur 
chrétien ,  est  aussi  le  premier  qui , 
par  ses  propres  lois,  ait  mis  des 
hornç.s  3iXi  despotisme  établi  par  ses 
prédécesseurs. 

Suivant  nos  politiques  sans  reli- 
gion, le  droit  divin  que  les  rois 
chrétiens  prétendent  leur  apparte- 
nir, et  l'obéissancepassive  illimitée 
que  le  clergé  assure  leur  être  due, 
tendent  au  même  but,  qui  est  de 
les  rendre  despotes  et  de  légitimer 
la  tyrannie  ;  mais  y  eut-il  jamais 
un  roi  chrétien  assez  insensé  pour 
entendre  par  droiï  divin  le  droit  de 
violer  les  règles  de  la  justice  et 
d'enfreindi'e  la  loi  naturelle  ?  Il 
n'est  point  de  droit  plus  divin  que 
le  droit  naturel,  et  jamais  on  ne 
pourra  citer  une  loi  divine  posi- 
tive ,  qui  autorise  les  rois  à  le  vio- 
ler. Nous  soutenons  que  le  droit 
divin  des  rois  n'est  autre  que  le 
droit  naturel,  fondé  sur  l'intérêt 
général  de  la  société,  ou  sur  lebien 
commun  qui  est  la  loi  suprême,  et 
que  les  lois  divines  positives  n'ont 
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rien  fait  autre  chose  que  le  con- 
firmer. V.  Autorité,  Roi,  etc. 

Quanta  l'obcissance  passive,  il 
est  faux  que  le  clergé  enseigne 
qu'elle  doit  être  illimitée ,  puisqu'il 
décide  qu'un  sujet  ne  devroit  pas 
obéir  si  le  souverain  commandoit 
quelque  chose  de  contraire  à  la 
loi  de  Dieu.  Si  on  veut  la  limiter 
d'une  autre  manière,  qui  posera  la 
borne  où  elle  doit  s'arrêter  ? 

Ce  n'est  pas  le  clergé  qui  a  dicté 
à  Hobbes  les  principes  de  despo- 
//'S77ze  qu'il  a  établis,  qui  lui  a  en- 
seigné que  la  souveraineté,  de 
quelque  manière  qu'elle  soit  ac- 
quise, est  inamovible;  qu'elle  n'est 
point  fondée  sur  un  contrat  ;  que 
le  souverain  ne  peut  faire  à  ses  su- 
jets aucune  injure  pour  laquelle  il 
doive  en  être  privé  ;  qu'il  ne  peut 
commettre  une  injustice  ;  que  c'est 
à  lui  seul  de  juger  de  ce  qu'il  doit 
ou  ne  doit  pas  faii'e ,  de  la  doctrine 
et  des  opinions  qu'il  doit  bannir 
ou  permettre,  de  l'extension  ou 
des  limites  qu'il  doit  donner  au 
droit  de  propriété,  ou  aux  tributs 
qu'il  peut  exiger  ;  que  sans  lui  ou 
contre  lui  la  société  n'a  aucun 
droit,  etc.  Leviathan ,  2.^  part. ,  c. 
î8  et  20  ;  s'il  a  voulu  fonder  cette 
doctrine  sur  l'Ecriture  sainte,  le 
clergé  n'est  pas  responsable  de  cet 
abus. 

On  peut  accuser,  à  plus  juste 
titre,  les  incrédules  de  travailler  à 
inspirer  le  despotisme  aux  princes, 
soit  en  les  affranchissant  de  toute 
crainte  de  Dieu  et  de  tout  respect 
pour  le  droit  divin,  soit  en  décla- 
mant mal  à  propos  contre  l'auto- 
rité souveraine.  Les  principes  sé- 
ditieux qu'ils  répandent  dans  leurs 
ouvrages  sont  un  avertissement 
pour  les  rois  de  renforcer  leur  au- 
torité, et  de  subjuguer  par  la 
ci'ainte  ceux  qui  ne  sont  plus  sou- 
mis par  la  religion. 

Comment  peut-on  tenir  aucun 
compte  de  la  doctrine  de  nos  poli- 
tiques   incrédules,    quand   on    en 
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considère  les  contradictions  ?  D'un 
côté,  ils  accusent  le  clergé  d'attri- 
buer aux  rois  un  droit  divin  illi- 
mité; de  l'autre,  ils  lui  reprochent 
de  mettre  une  barrière  à  l'autorité 
des  rois ,  en  disant  qu'il  faut  obéir 
à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes. 
Lorsqu'ils  veulent  prouver  qu'il 
faut  tolérer  de  fausses  religions 
dans  le  royaume,  il-s  décident  que 
le  souverain  n'a  rien  à  voir  à  la 
croyance  de  ses  sujets,  ni  aucun 
droit  de  gêner  leur  conscience  ;  que 
quand  une  fois  la  tolérance  a  été 
accordée  à  des  mécréants,  c'est  un 
titre  sacré  auquel  il  ne  peut  plus 
toucher. 

S'agit-il  de  détruire  ou  de  res- 
treindre l'autorité  et  les  droits  du 
clergé?  Autres  principes  :  alors  le 
souverain  est  le  maître  d'admettre 
dans  ses  états  ou  d'en  exclure  telle  re- 
ligion qu'il  lui  plaît,  les  ministres 
d'une  religion  ne  peuvent  exercer 
aucun  pouvoir  quelconque  sur  les 
sujets  que  sous  le  bon  plaisir  du 
prince  ;  après  quinze  siècles  de  pos- 
session ,  ils  peuvent  encore  être 
légitimement  dépouillés  de  tous 
leurs  privilèges,  et  gênés  dans  l'exer- 
cice des  pouvoirs  qu'ils  ont  re- 
çus de  Dieu.  En  un  mot,  à  l'égard 
des  fausses  religions,  le  souverain 
a  les  mains  liées  ;  à  l'égarrl  de  la 
vraie,  il  est  tout-puissant  et  des- 
pote absolu. 

Il  y  a  du  moins  un  fait  incontes- 
table, c'est  que  jamais  un  prince 
n'a  visé  au  despotisme  sans  com- 
mencer par  avilir  et  par  écraser  le 
clergé. 

DESSEIN.  Voyez  Intention. 

DESTIN,  DESTINÉE.  Ce  n'est 
point  à  nous  de  réfuter  les  visions 
des  stoïciens,  des  mahométans  , 
des  matérialistes ,  sur  le  destin  ;  l'on 
comprend  assez  que  cette  doctrine 
ne 'peut  subsister  avec  la  notion 
d'une  Providence  divine  qui  gou- 
verne le  genre  humain  par  un  pou- 
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\oir  absolu,  mais  avec  douceur, 
l)Outé  et  sagesse,  eu  laissant  aux 
hommes  toute  la  liberté  dont  ils 
ont  besoin,  pour  que  leurs  actions 
soient  imputables,  dignes  de  ré- 
compense ou  de  châtiment.  Par  le 
destin  ,  un  chrétien  ne  peut  enten- 
dre autre  chose  que  les  décrets  de 
cette  Providence  paternelle;  loin 
d'en  avoir  de  l'inquiétude,  il  trou- 
ve sa  consolation  à  se  reposer  sur 
elle,  àlui  abandonner  le  soin  de  son 
««ort  pour  ce  monde  et  poux  l'autre: 
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le  talent  ou  l'art  de  découvrir  les 
choses  cachées;  et  comme  l'avenir 
est  trés-cacbé  aux  hommes,  l'on  a 
novarai  divination  l'art  de  coiuioître 
et  de  prédire  l'avenir. 

La  curiosité  et  l'intérêt,  passions 
inquiètes  ,  mais  naturelles  à  l'hu- 
manité, sont  la  source  de  la  plupart 
de  ses  erreurs  et  de  ses  crimes. 
L'homnîe  voudroit  tout  savoir;  il 
s'est  imaginé  que  la  Divinité  auroit 
la  complaisance  de  condescendre  à 
ses  désirs.  Souvent  il  lui  importe 


c  est  à  quoi  Jésus -Christ  nous  ex-    de  connoître   des  choses  qui  sont 
horte  dans  l'Evangile.  Mailh.,  c.  6,    au-dessus  de  &ts  lumières  ;  il  s'est 


y.  25.  Celle  leçon  est  d'un  meilleur 
usage  que  toutes  les  maximes  de  la 
philosophie.  Fb/ez  Fatalisme. 

Mais  à  quoi  serviroit  de  com- 
battre le  <ics//n ,   si  l'on  s'obstinoit 
à  le  ramener  sur  la  scène  sous  le 
nom  àe.  prédesiinaiion  absolue?  Que 
notre  sort  éternel  soit  fixé  par  une 
nécessité  à  laquelle  Dieu  lui-même 
soit  soumis,  ou  par  des  arrêts  irré- 
vocables de  Dieu,  auxquels  nous  n'a- 
vons pas  le  pouvoir  de  résister ,  cela 
est  foil  égal  pour  nous.  Il  vaudroit 
encore  mieux,   dit  Epicure,  vivre 
sous  l'empire  de  la  divinité  la  plus 
capricieuse,   que   dans  les  chaînes 
à'\xn  destin  inexorable;  mais  Dieu 
n'est  ni  capricieux,  ni  inexorable; 
il  est  bon,  et  il  aime  ses  créatures. 
Lorsque  Jésus-Christ  nous  recom- 
mande la  tranquillité  de  l'esprit ,  il 
ne  donne  pas  pour  raison  la  puissan- 
ceabsolueduDieu  que  nous  servons, 
et  l'impossibilité  de   résister  à  ses 
décrets  ,  mais  sa  bonté  paternelle  : 
«<  \  olre  Père  céleste,  dit-il ,  sait  ce 
»  dont    vous  avez   besoin.  »     Or, 
nous  présumons  que  Dieu  ne  sait 
pas  moins  ce  qu'il  nous  faut  pour 
l'autre   vie  que  pour   celle-ci,   et 
qu'il  n'est  pas  moins  disposé  à  nous 
donner  des  secours  pour  l'une  que 
pour  l'autre. 


flatté  que  Dieu,  occupé  de  son  bon- 
heur, consentiroit  à  les  lui  révéler. 
Il  n'a  donc  pas  été  nécessaire 
que  des  imposteurs  vinssent  lui  sug- 
gérer cette  confiance  ;  ses  désirs  ont 
été  la  source  de  son  erreur.  Il  a  cru 
voir  des  révélations  et  des  prédic- 
tions dans  tous  les  phénomènes  de 
la  nature  ;  c'est  une  des  raisons  qui 
ont  fait  imaginer  partout  des  es- 
prits, des  génies,  des  intelligences 
prêtes  à  faire  du  bien  ou  du  mal  aux 
hommes.  Tout  événement  surpre- 
nant a  été  regardé  comme  un  pré- 
sage et  un  pronostic  de  bonheur  ou 
de  malheur. 

Un  peu  de  réflexion  suffit  pour 
faire  concevoir  que  celte  déman- 
geaison de  tout  savoir  est  une  es- 
pèce de  révolte  contre  la  Providence 
divine.  Dieu  n'a  voulu  nous  donner 
que  des  connoissances  très-bornées, 
afin  de  nous  rendre  plus  soumis  à 
«es  ordres, et  parce  qu'il  a  jugé  que 
des  lumières  plus  étendues  nousse- 
roient  plutôt  pernicieuses  qu'utiles. 
Ainsi  la  divination  n'est  point  un 
acte  de  religion,  ni  une  marque  de 
respect  envers  Dieu  ,  mais  une  im- 
piété ;  elle  suppose  que  Dieu  se- 
condera nos  désirs  les  plus  injustes 
et  les  plus  absurdes.  Les  patriar- 
ches consultoienl  le  Seigneur,  mais 
ils  n'usoicnt  d'aucune  divination, 
et  nous  verrons  que   Dieu  la  dé- 
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a  nommé  en  général  devin  un  hom-  Ifendoitsévèrementaux  Juifs. Xef//., 
me   auquel  o.i  a  supposé  le  don  ,  le.  i^^ei Deui.,  c  i8. 
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Il  seroit  à  peu  près  impossible  I 
de  faire  rénumération  de  tous  les  | 
moyens  qui  ont  été  mis  en  usage 
pour  découvrir  les  choses  cachées 
et  pour  présager  l'avenir,  puisqu'il 
n'est  point  d'absurdités  auxquelles 
onn'aiteurecours.Maispour  mon- 
trer que  la  fourberie  des  faux  inspi- 
rés a  eu  beaucoup  moins  de  part  à 
ce  désordre  que  les  faux  raisonne- 
ments des  particuliers,  il  nous  suf- 
fira de  parcourir  les  difféi-entes  es- 
pèces de  divinaiion  dont  il  est  parlé 
dans  l'Ecriture  ;  elles  ont  été  a  peu 
près  les  mêmes  chez  tous  les  peu- 
ples, parce  que  les  mêmes  causes  y 
ont  contribué  partout. 

La  première  se  faisoit  par  l'in- 
spection des  astres,  des  étoiles,  des 
planètes,  des  nuées;  c'est  l'astrolo- 
gie judiciaire  ou  apotélesmatique, 
c'est-à-dire  ,  efficace  ,  que  Moïse 
nomme  méonen.  Comme  on  s'aper- 
çoit, que  les  divers  aspects  des  as- 
tres annoncent  souvent  d'avance  les 
changements  de  l'air  ,  ce  phéno- 
mène joint  à  leurs  cours  régulier  et 
à  l'influence  qu'ils  ont  sur  les  pro- 
ductions de  la  terre,  persuada  aux 
hommes  que  les  astres  étoient  ani- 
més par  des  esprits,  par  des  intelli- 
gences supérieures,  par  des  dieux; 
qu'ils  pouvoient  donc  instruire 
leurs  adorateurs;  que  dans  leur 
marche  et  leurs  apparences  tout 
étoit  significatif;  de  là  les  horosco- 
pes ,  les  talismans,  la  crainte  des 
éclipses  et  des  météores,  etc. 

Une  connoissance  parfaite  de 
l'astronomie  ne  suffisoit  pas  pour 
détromperies  hommes  de  ce  pré- 
jugé, puisque  les  Chaldéens,  qui 
étoient  les  meilleurs  astronomes , 
étoient  aussi  les  plus  infatués  de 
l'astrologie  judiciaire;  ce  n'est  pas 
seulement  le  peuple,  mais  les  phi- 
losophes qui  ont  cru  que  les  astres 
étoient  animés.  Moïse  ,  p'us  sage, 
avertit  les  Hébi-eux  que  les  astres 
du  ciel  ne  sont  que  des  flambeaux 
que  Dieu  a  faits  pour  l'utilité  des 
hommes.  JDeui.,   c.  4,  S-  ig-  Un 
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prophète  le^ur  dit  de  ne  point 
craindre  les  signes  du  ciel  ,  comme 
font  les  autres  nations.  Jérémie , 
c.  lO,  if'.  2. 

La  seconde  est  nommée  mecats~ 
cheh,  que  l'on  traduit  par  augure; 
c'est  la  divination  par  le  vol  des 
oiseaux  ,  par  leurs  cris  ,  par  leurs 
mouvements  et  par  d'autres  signes: 
les  oiseaux  font  souvent  pressentir 
le  beau  temps  ou  la  pluie ,  le  vent 
ou  l'orage;  ils  préviennent  l'hiver 
par  leur  fuite,  ils  annoncent  le 
printemps  parleur  retour.  Onacru 
qu'ilspouvoientannoncer  de  même 
les  autres  événements.  Surcepoint, 
les  Romains  ont  poussé  la  supersti- 
tion jusqu'à  la  puérilité  :  cet  abus 
étoit  défendu  aux  Juifs ,  Deui.  , 
c.  i8,  y/',  lo.  Un  savant  critique 
pense  que  le  mot  hébreu  peut  signi- 
fieraussila£/zVj«a//o,'2  parle  serpent, 
parce  que  nahhasch  signifie  un 
serpent.  Mémoires  de  VAcadémie 
des  Inscript.,  tome  jo ,  z'w-ia,  p. 
104. 

La  troisième  ,  appelée  Tnecais~ 
cheph,  est  exprimée  dans  les  Sep- 
tante yar  pratiques  occultes  et  malé- 
fices. Ce  sont  peut-être  les  drogues 
que  prenoient  les  devins ,  et  les 
contorsions  qu'ils  faisoient  pour  se 
procurer  une  prétejidue  inspira- 
tion. Il  y  a  plusieurs  espèces  de  plan- 
tes et  de  champignons,  qui  causent 
à  ceux  qui  les  mangent  un  délire 
dans  lequel  ils  parlentbeaucoup,et 
font  des  prédictions  au  hasard  ;  des 
hommes  simples  ont  pris  aisément 
le  délire  pour  une  inspiration.  11 
étoit  encore  défendu  aux  Juifs  de 
les  consulter  et  d'y  ajouter  foi.  Ibid. 

La  quatrième  est  celle  des  hho- 
berim  ou  enchanteurs  ,  de  ceux  qui 
employ  oient  des  formules  de  paroles 
et  des  chants  pour  recevoir  l'inspi- 
ration. Personne  n'ignore  jusqu'où 
a  été  portée  la  superstition  des  pa- 
roles efficaces  ou  des  formules  ma- 
giques, pour  opérer  des  effets  sur- 
naturels. C'est  une  suite  de  la  con- 
fiance que  l'on  avoit  à  la  prière  en 
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général.  Moïse  interdit  cette  prati- 
que. Deul.,  c.  18,  ^.  II. 

S^.  Il  ne  veut  pas  que  l'on  iutcr- 
terroge  les  esprits  pythons,  oboth, 
que  l'on  croit  être  les  ventriloques. 
On  sait  aujourd'hui  que  letalentde 
parler  du  ventre  est  naturel  à  cer- 
taines personnes  ;  mais  ceux  qui 
en  étoient  doués  autrefois  ont  pu 
ibrtaisément  étonner  lesignorants, 
en  faisant  entendre  des  voix  dont 
on  n'apercevoit  pas  la  cause  et  qui 
serabloienl  venir  de  fort  loin.  La 
voix  ,  renvoyée  par  les  échos  ,  a 
donné  lieu  à  la  même  illusion.  Le 
même  critique  que  nous  avons  déjà 
cilé  est  d'avis  que  ob  signifie  es- 
prit ,  ombre  ,  mânes  des  morts  , 
puisque  la  pylhonisse  d'Endor  est 
appelée  Bafihalaih  ob  ,  celle  qui 
commande  aux  ob  ,  aux  esprits  ; 
dans  ce  cas,  c'est  la  nécromancie 
que  Moïse  défend  dans  cet  endroit. 

6.°  Il  proscrit  les  jiddéont'ni ,  les 
voyants,  ceux  qui  prétendoientêtre 
nés  avec  le  talent  de  deviner  et  de 
prédire  ,  ou  l'avoir  acquis  par  leur 
élude.  Ces  deux  dernières  espèces 
de  divination  sont  les  seules  dont 
l'origine  vienne  certainement  de  la 
fourberie  des  imposteurs. 

La  septième  est  l'évocation  des 
morts,  nommée  par  les  Grecs  né- 
cromancie. Elle  fut  quelquefois  pra- 
tiquée parles  Juifs,  malgré  la  dé- 
fense de  Moïse.  Deul.,  c.  18,  ^. 
1 1 .  On  se  souvient  que  Saiil  voulut 
interroger  Samuel ,  après  sa  mort, 
pour  apprendre  de  lui  l'avenir ,  et 
que  Dieu  fit  paroître  en  efiet  ce 
prophète,  pour  annoncer  à  Saiil  sa 
mort  prochaine.  I.  Reg  ,  c.i8.  Ceux 
qui  rendoient  unculte  auxmorts, 
Bupposoient  qu'ils  étoient  devenus 
plus  savants  et  plus  puissants  que 
les  vivants,  et  pouvoient  leur  être 
utiles.  Les  rêves  ,  dans  lesquels 
on  croyoit  avoir  vu  des  morts  et  les 
avoir  entendus  parler,  ont  inspiré 
naturellement  cette  confiance. 

La  huitième  consistoit  à  mêler 
ensemble  des  baguettes  ou  des  flè- 
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ches  marquées  de  certains  signes, 
et  à  juger  de  l'avenir  par  l'insjjcc- 
tion  de  celle  que  l'on  tiroit  au  ha- 
sard. Onappeloit  cetartô^Zoma/îcie 
ou  rabdomancie  ;  il  en  est  parlé  dans 
Osée  et  dans  I^échiel. 

La  neuvième  étoit  Vhrpatoscopie, 
ou  la  science  des  aruspices,  l'in- 
spection du  foie  et  des  entrailles  des 
animaux.  Par  cette  inspection,  l'on 
pouvoit  juger  de  la  salubrité  de 
l'air,  des  eaux,  des  pâturages  de  tel 
canton,  par  conséquent  de  la  pro- 
spérité future  d'une  métairie  ou 
d'une  colonie  que  l'on  vouloît  y 
établir.  Mais  on  poussa  la  folie  jus- 
qu'à croire  que  cette  inspection 
pouvoit  faire  prévoir  les  événements 
de  toute  espèce.  Pour  comble  de 
démence,  on  imagina  que  l'avenir 
devoit  être  marqué  encore  plus 
clairement  sur  les  entrailles  des 
hommes  que  sur  celles  des  ani- 
maux. Nous  ne  pouvons  penser  , 
sans  frémir, aux  horribles  sacrifices 
auxquels  cette  frénésie  a  donné  lieu , 
mai»  nous  n'en  voyons  aucun  vestige 
chez  les  Juifs. 

10.°  Enfin,  Moïse  leur  avoit  dé- 
fendu de  prendre  confiance  aux 
songes.  Deut. ,  c.  18,^.  11.  Cette 
foiblesse  n'a  pas  été  seulement  la 
maladie  des  ignorants  ,  mais  aussi 
celle  des  personnes  instruites,  dans 
tous  les  temps  et  chez  toutes  les  na- 
tions ;  il  n'a  pas  été  nécessaire  que 
les  imposteurs  travaillassent  à  en 
infecter  les  hommes. 

Il  faut  y  ajouter  la  diVi/ia/zon  par 
les  lignes  tracées,  par  des  carac- 
tères jetés  au  hasard,  par  les  ser- 
pents, etc. 

Ce  détail ,  que  l'on  pourroit  pous- 
ser plus  loin,  démontre  qu'une 
mauvaise  physique,  des  expérien- 
ces imparfaites  de  médecine,  des 
observations  fautives  sur  l'influence 
des  astres,  sur  l'instinct  des  ani- 
maux, sur  des  événements  fortuits, 
ont  été  la  cause  de  toutes  les  erreurs 
et  de  toutes  les  superstitions  pos- 
sibles; que  le  polytlxcisme,  ou  la 
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confiance  aux  prétendus  génies  mo- 
teurs delà  nature,  a  du  nécessaire- 
ment les  produire  ;  que  la  folle  cu- 
riosité des  peuples  y  a  eu  beaucoup 
plus  de  part  que  la  fourberie  des 
faux  inspirés. 

Moïse  n'en avoit  épargné  aucune , 
il  les  avoit  toutes  proscrites  sous 
le  nom  général  de  dwinaiion .  D'ail- 
leurs, l'histoire  de  la  création,  la 
croyance   d'un  seul   Dieu ,    d'une 
Providence  générale  et  particulière , 
dévoient  en  préserver  tous  les  ado- 
rateurs du  vrai  Dieu.  Moïse  promet 
aux  Hébreux  que  Dieu  leur  enverra 
ries  prophètes,  il  leur  ordonne  de 
les  écouter   et   de  fermer   l'oreille 
aiix  vaines  promesses  des  deoins  et 
des  faiseurs  de  prestiges.  Jbid.  Un 
législateur ,  qui  prend  tant  de  pré- 
cautions pourprémunirson  peuple 
contre  toute   espèce  d'imposture, 
ne  peut  pas  être  lui-même  un  im- 
posteur. Mais  les  Juifs  ont  souvent 
oublié  lesleçons  etlesloisdeMoïse; 
en  se  livrant  à  l'idolâtrie,  ils  re- 
tomboient   dans   toutes   les   folies 
don  telle  fut  toujours  accompagnée. 
Cependant  quelques    incrédules 
prétendent  que  le  patriarche  Joseph 
avoit  apprisetpratiquoiten  Egypte 
l'art  de  la  dhination.  Il  fait  dire  à 
ses  frères,  par  son  envoyé,  Gen. , 
c.  44i  ^i!'^*  3  •  "  ï-'^  coupe  que  vous 
»  avez  prise,  est  celle  dans  laquelle 
«monseigneur  boit,   et  dont  il  se 
»  sert  pour  tirer  des  augures.  »  y/. 
î5,  il  leur  dit  lui-même  :  «  Igno- 
»  rez-vous  qu'il  n'y  a  personne  qui 
»  m'égale  dans  la  science  de  devi- 
n  ner  r»Ilest  clair,  par  ces  paroles, 
que  Joseph  pi-atiquoit  la  divination 
parles  coupes ,  quiconsLstoit  à  jeter 
des  caractères  magiques  dans  une 
coupe  remplie  d'eau ,  et  à  y  lire  ce 
qui  en  résultoit.  Mais  un  écrivain 
récent,  qui  entend  ti'ès-bien  l'hé- 
breu ,  a  fait  voir  qu'il  faut  traduire 
ainsi  ces   deux  versets  :   «  N'avez- 
»  vous   pas  la  coupe  dans  laquelle 
»  mon  maître  boit  ?  Voilà  qu'il  fait 
»  et  qu'il  fera  encore  des  recherches 
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»  à  cause  d'elle Ne  conceviez- 

»  vous  pas  qu'un  homme  comme 
)»  moi  la  chercheroit  et  recherche- 
»  roit  avec  soinf  »>  Le  même  terme 
»  qui  signifie  augurer  ou  deviner, 
signifie  aussi  rechercher ,  et  ce  sens 
ne  laisse  aucune  difficulté. 

Malgré  les  progrès  des  sciences 
naturelles,  malgré  les  défenses  et 
les  menaces  de  la  religion,  il  est 
encore  des  esprits  curieux ,  f  ri  voles , 
ignorants ,  opiniâtres ,  qui  ajoutent 
foi  à  la  divination ,  quiseroienttout 
prêts  à  renouveler  les  superstitions 
du  paganisme,  parce  que  les  pas- 
sions qui  les  ont  fait  naître  sont 
toujours  les  mêmes.  Vainement  l'on 
nous  vante  la  philosophie  comme 
un  préservatif  assuré  contre  toutes 
ces  espèces  de  démence  :  les  Grecs 
et  les  Romains  ,  qui  se  piquoient  de 
philosophie,  n'étoient  pas  plus  sa- 
ges sur  ce  point  que  les  autres  peu- 
ples. Suivant  le  témoignage  de  Xé- 
nophon,  Socrate  regardoit  la  AV-j- 
naiion  comme  un  art  enseigné  par 
les  dieux;  il  consultoit  gravement 
l'oracle  de  Delphes,  et  conseilloit 
aux  autres  de  faire  de  même.  Onsait 
quel  fut  l'entêtement  de  Julien  et 
des  autres  nouveaux  platoniciens 
pour  la  théurgie;  en  cela  ils  ne  fai- 
soient  qu'imiter  les  stoïciens.  L'in- 
crédulité même  n'est  pas  un  remède 
fort  efficace  contre  la  superstition, 
puisque  les  épicuriens  ont  été  sou- 
vent aussi  superstitieux  que  les 
femmes.  Il  n'est  pas  impossible  de 
trouver  des  hommes  qui  croient  à 
la  magie  sans  croire  en  Dieu. 

Cicéron  reproche  à  tous  les  phi  - 
losophes  en  général,  d'avoir  con- 
tribué plus  que  personne  à  égarer 
les  esprits.  «  Autant  il  est  néces- 
»  saire,  dit-il,  d'étendre  et  d'affer- 
«  mirlareligion  parlaconnoissance 
»  de  la  nature,  autant  il  faut  déra- 
»  ciner  la  superstition.  Ce  monstre, 
"toujours  attaché  sur  nos  pas, 
«  nous  poursuit,  nous  tourmente; 
»  si  on  entend  un  devin,  si  un  pré- 
»  sage   frappe  nos  oreilles,  si  on 
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••offre  un  sacrifice,  si  on  élève 
.i  los  yeux  vers  le  ciel,  si  on  ren- 
»  contre  un  astrologue  ou  uji  au- 
•>  gure,  s'il  fait  un  éclair,  s'il  tonne, 
..si  la  foudre  tombe,  s'il  arrive 
•»  qurl«\ue  cliose  d'extraordinaire 
..  qui  ait  l'air  d'un  prodige,  et  il 
..  est  impossible  qu'il  n'en  arrive 
»  pas  souvent,  jamaisonn'a  l'esprit 
.1  en  repos.  Le  sommeil  même ,  des- 
»  tiné  a  être  le  remède  et  la  fin  de 
»  nos  travaux  et  de  nos  iuquiétu- 
»  des  ,  devient ,  par  les  songes  ,  une 
>•  noi'velle  source  de  soucis  et  de 
»•  terreurs.  L'onyferoit  moins  d'al- 
M  tcjition,  l'on  parviendroit  à  les 
>.  mépriser,  s'ils  ne  trouvoient 
).  uu  appui  cliez  les  philosophes 
»  même  les  plus  éclairés  et  «jui  pas- 
>•  sent  pour  les  plus  sages.  »  De  Di- 
vinat.,  lib.  2,  n.  149. 

Thiers,  Traité  des  Supcrsi.,  pre- 
mière partie,  liv.  3,  c.  1  elsuiv., 
Bingham ,  Orig.  Ecoles.,  liv.  16, 
ch.  5,  rapportent  les  décrets  des 
conciles  et  les  passages  des  Percs  de 
l'Eglise,  qui  condamnent  et  pro- 
scrivent toute  espèce  de  dù'inntion . 
Voyez  Magie,  Superstition,  Pi\é- 

SÂGE. 

DEVOIR,  obligation  morale. 
Selon  les  principes  de  la  théologie, 
tout  devoir  est  fonde  sur  une  loi ,  et 
la  loi  n'est  autre  chose  que  la  vo- 
lonté d'un  législateur,  d'un  supé- 
rieur revêtu  d'autorité,  parce  qu'à 
toute  loi  il  faut  une  sanction.  Où 
il  n'y  a  point  de  loi ,  dit  saint  Paul , 
il  n'y  a  point  de  prévarication. 
jRom.,c.4,y- 15.  Donc  il  n'y  a  point 
non  plus  de  devoir  ou  d'obligation  ; 
mais  Dieu  n'a  pas  pu  créer  l'hom- 
me tel  qu'il  est  sans  lui  donner  des 
lois. 

Les  matérialistes,  qui  ont  voulu 
fonder  nos  obligations  morales  sur 
la  constitution  de  la  nature  hu- 
maine telle  qu'elle  est,  sans  remon- 
ter plushaul,  ont  abusé  de  tous  les 
termes  pour  en  imposer  à  ceux  qui 
ne  réfléchissent  pas. L'homme  a  des 
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besoins,  sans  doute,  il  ne  peut  y 
pourvoirsans  le  secours  de  sessem- 
blables;  mais  s'il  se  trouve  assez 
fort  ou  assez  habile  pour  contraindre 
ses  semblables  à  pourvoir  à  ses  be- 
soins, sans  rien  faire  en  leur  faveur, 
comment  prouvera-t-on  qu'il  a  violé 
un  devoir?  La  première  nécessité 
pour  lui  ,  et  par  conséquent  le  pre- 
mier Jet'n/r,  est  de  pourvoira  ses  bc- 
soin.spar  tous  les  moyens  qui  se  trou- 
vent en  son  pouvoir;  en  satisfaisant 
à  cette  nécessité ,  ilsuit  l'impulsion 
de  la  nature;  quand  i!  nuiroit  aux 
autres  par  là,  en  quoi  peut-il  pé- 
cher ? 

Confondre  la  nécessité  physique 
avec  l'obligation  morale,  est  un 
sophisme  grossier.  En  résistant  à  la 
nécessité  physique,  noussouffronî, 
sans  nous  rendre  pour  cela  coupa- 
bles; en  résistant  à  l'obligation 
morale,  nous  sommes  coupables, 
quand  même  nous  ne  souffririons 
pas.  Faire  violence  à  notre  sensibi- 
lité physique,  n'est  pas  toujours  un 
crime  ;  c'est  souventuuactedctcr/» 
ou  de  force  de  l'àme;  et  souvent 
nous  y  sommes  obligés,  pour  ne  pas 
résister  au  sentiment  moral ,  ou  à  la 
voix  de  la  conscience. La  sensibilité 
physique,  le  besoin  et  la  nécessité 
qui  en  résultent,  sont  souvent  une 
passion  que  la  raison  désavoue;  le 
sentiment  moral  et  la  nécessité  qu'il 
nous  impose,  viennent  de  la  loi  : 
confondre  toute.*!  ces  idées,  ce  n'est 
plus  raisonner. 

Plusieurs  de  ceux  qui  admettent 
un  Dieu,  disent  que  les  devoirs  de 
l'hommedécoulentde  sanaturemê- 
me  ,  telle  que  Dieu  l'a  faite.  Cela  est 
très-vrai ,  puisque  Dieu  n'a  pas  pu 
donner  à  l'homme  la  nature  qu'il  lui 
adonnée,  la  raison,  la  liberté,  la 
conscience,  sans  le  destinera  telle 
fin,  et  sans  lui  imposer  telles  lois  : 
mais  il  est  absurde  de  faire  ici  une 
abstraction,  de  mettre  d'un  coté  la 
nature  humaine,  de  l'autre  la  vo- 
lonté divine  ;  de  dire  que  nos  obli- 
gations viennent  de  la  première  et 
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non  de  la  seconde.  La  nature  hu- 
maine elle-même  ne  vient-elle  pas 
de  la  volonté  divine?  La  volonté  que 
Dieu  a  eue  de  créer  l'homme  tel ,  a 
étélibre  et  arbitraire  ;  la  volontéde 
lui  imposer  telles  lois  ne  l'étoit 
plus,  elle  a  été  nécessairement  con- 
forme à  la  première  volonté ,  parce 
que  Dieu  est  sage  et  ne  peut  pas 
6€  contredire.  Mais  le  principe  im- 
médiat de  nos  devoirs  ou  de  nos 
obligations  est  la  loi,  ou  la  volonté 
divine  conforme  à  la  nature  qu'il 
nous  a  donnée. 

Dirons-nous  que  les  devoirs  de 
l'homme  sont  fondés  sur  la  raison  ? 

La  raison  ,  ou  la  faculté  de  réflé- 
chir ,  nous  fait  voir  la  sagesse  de  la 
loi  qui  nous  est  imposée ,  par  consé- 
quent la  justice  de  nos  devoirs;  la 
conscience  nous  applique  à  nous- 
mêmes  cette  loi ,  nous  fait  sentir 
qu'elle  est  pour  nous  et  qu'elle  nous 
oblige  :  en  violant  la  loi,  nous 
nous  écartons  de  la  raison  et  nous 
résistons  à  la  voix  de  la  conscience; 
mais  la  raison  et  la  conscience  ne 
sont  pas  la  loi  ni  le  fondement  de 
l'obligation,  elles  n'en  sont  que  les 
interprètes,  ou  si  l'on  veut,  le 
héraut  qui  la  publie  et  la  fait  con- 
noître. 

Cicéron  semble  avoir  reconnu 
cette  vérité  dans  son  Traité  des 
Devoirs,  de  Officiis ;  il  avoit  fende 
nos  obligations  morales  sur  le  dic- 
inmen  de  la  raison  ,  mais  il  a  com- 
pris que  cela  ne sufCroitpas;  aussi  , 
dans  son  second  livre  des  Lois ,  il 
a  établi  le  droit  en  général  sur  la  loi 
suprême,  qui  est,  dit-il,  la  raison 
éternelle  du  Dieu  souverain.  Or, 
puisque  nos  devoirs  et  nos  droits  sont 
toujours  corrélatifs ,  ils  doivent 
avoir  le  même  fondement.  C'est 
aussi  ce  qu'a  reconnu  un  célèbre 
philosophe  moderne.  Esprit  de 
La'lniiz,  tom.  i,  page  383.  Ko/ez 
Droit  haturel. 

On  ne  sauroit  pousser  trop  loin 
la  précision  sur  cette  matière,  parce 
que  les  incrédules  abusent  de  tous 
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les  termes  pour  fonder  une  mora///^ 
de  nos  actions ,  indépendamment 
de  la  loi  de  Dieu. 

Leurs  raisonnements  ne  sont  qu'un 
verbiage  vide  de  sens,  quand  on 
l'examine  de  près.  «  Pour  nous 
»  imposer  des  devoirs,  disent-ils, 
»  pour  nous  prescrire  des  lois  qui 
»  nous  obligent,  il  faut  sans  doute 
»  une  autorité  qui  ait  droit  de  nous 
«commander.  Refusera- t-ou  ce 
»  droit  à  la  nécessité?  Disputera- 
»  t-on  les  titres  de  cette  nature  qui 
»  commande  en  souveraine  à  tout 
»  ce  qui  existe  f  L'homme  a  des 
»  devoirs,  parce  qu'il  est  homme  , 
»  c'est-à-dire,  parce  qu'il  est  sen- 
»  sible  ;  aime  le  bien  et  fuit  le  mai , 
»  parce  qu'il  est  forcé  d'aimer  l'un 
»  et  de  haïr  l'autre,  parce  qu'il  est 
»  obligé  de  prendre  les  moyens  né- 
»  cessaires  pour  obtenir  le  plaisir 
»  et  pour  éviter  la  douleur.  La  na- 
»  ture,  en  le  rendant  sensible,  le 
»  rendit  sociable.  »  Pulitique  na- 
turelle, tome  I  ,  Disc,  i  ,  §  7  ; 
Système  social,  première  partie  , 
c.  7,  etc. 

Ainsi ,  en  confondantla nécessité 
physique  avec  l'obligation  morale  , 
les  lois  physiques  de  la  nature  avec 
les  lois  de  la  conscience  ,  le  plaisir 
et  la  douleur  avec  le  bien  et  le  mal 
moral,  on  peut  déraisonner  à  son 
aise.  1.°  Je  nie  que  la  nécessité  ou 
la  natureme  commande  oume force 
de  rechercher  le  plaisir  présent,  et 
de  fuir  une  douleur  présente;  de 
préférer  l'un  ou  l'autre  à  un  plaisir 
ou  a  une  douleur  future,  et  que  je 
prévois,  ou  de  faire  fe contraire;  ni 
de  préférer  un  plaisir  physique  et 
corporel  à  un  plaisir  d'imagination, 
ou  de  m'exposer  à  une  douleur  cor- 
porelle, plutôt  qu'à  une  douleur 
spirituelle,  causée  par  les  remords. 
Confondre  les  différentes  espèces 
de  plaisirs  et  de  douleurs  ,  c'est  une 
supercherie  absurde.  2.°  Si  j'étois 
forcé  à  un  de  ces  choix ,  mon  action 
ne  seroit  pas  libre  ni  susceptible  d« 
moralité  ;  elle  ne  scroitni  louable, 
24 
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ni  blâmable,  elle  ne  pourroil  mé- 
riler  ni  récompense  ni  punition  ;  il 
estabsurde  de  regarder  comme  vice 
ou  verlu  ce  qui  se  fait  par  nécessité 
de  nature.  3.°  Il  est  faux  que  l'hom- 
me ait  des  tfefoiVs  et  soit  sociable, 
parce  qu'il  est  sensi'A/e;  les  animaux 
sont  sensibles  aussi-bien  que  nous; 
la  nature  leur  fait  rechercher, 
comme  à  nous,  le  plaisir  et  fuir  la 
douleur;  sont-ils  pour  cela  socia- 
bles, oususceptibles  d'une  obliga- 
tion morale  j*  Les  incrédules  sont  les 
maîtres  de  s'abrutir  tant  qu'il  leur 
plaira ,  ils  ne  nous  forceront  pas  de 
les  imiter.  4.'' Dire  que  la  «a/ure ou 
la  nécessité  nous  impose  des  lois, 
c'est  un  autre  abus  des  termes;  la 
Joi ,  proprement  dite,  est  la  volon- 
té d'un  être  intelligent  ,  revêtu 
d'une  autorité  légitime;  cela  peut- 
il  s'entendre  d'une  nature  "ïveugle, 
qui,  selon  les  incrédules,  n'est  rien 
autre  chose  que  la  matière  ? 

Ils  soutiennent  que  la  crainte  de 
perdre  l'estime  et  l'affection  de 
nos  semblables  fait  beaucoup  plus 
d'impression  sur  nous  que  celle  des 
supplices  éloignés ,  dont  la  religion 
nous  menace  dans  une  autre  vie , 
puisque  les  hommes  les  oublient 
toutes  les  fois  que  des  passions  fou- 
gueuses ou  des  habitudes  enraci- 
nées les  portent  au  mal.  La  plupart 
en  doutent,  ou  ils  savent  que  l'on 
peut  les  éluder.  Tout  cela  est  faux. 
i.°  Ceux  qui  sont  emportés  par  des 
passions  fougueuses  ne  tiennent  pas 
plus  de  compte  de  la  haine  et  du 
mépris  de  leurs  semblables  ,  que 
des  menaces  de  la  religion,  ils 
bravent  également  ces  deux  objets 
de  crainte.  2.°  Il  est  encore  plus 
aisé  d'éluder  les  .jugements  des 
hommes  que  ceux  de  Dieu,  puis- 
que l'on  peut  cacher  aux  hommes 
ce  que  l'on  ne  peut  pas  cacher  à 
Dieu.  3.°  Chez  les  nations  dont  les 
rruiurs  sont  perverties ,  rien  de 
plus  injuste  que  le  jugement  du 
public  ;  tout  homme  vertueux  est 
forcé  de  le  braver,  et  c'est  ce  qu'ont 
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fait  tous  ceux  qui  ont  mieux  aimé 
endurer  les  supplices  fjue  de  trahir 
leur  conscience.  4-°  L'exemple  de 
quelques  forcenés  ,  tels  que  les 
duellistes,  qui  craignent  plus  de 
passer  pour  lâches  que  d'être  ho- 
micides, ne  prouve  rien,  puisqu'ils 
bravent  les  lois  humaines  aussi- 
bien  que  les  lois  divines,  et  que  la 
plupartsonttrés-capablesdes  crimes 
les  plus  ignominieux  et  les  plus  lâ- 
ches. Vof.  Loi.  Au  mol  Droit  ,  nous 
prouverons  que  nos  devoirs  et  nos 
droits  sont  corrélatifs  ,  et  sont  tou- 
jours en  même  proportion. 

DÉVOT,  DÉVOTION.  La  piété, 
le  culte  rendu  à  Dieu  avec  ardeur 
et  sincérité,  est  ce  que  l'on  nomme 
dévotion  ;  un  chrétien  dévot  est  celui 
qui  honore  Dieu  de  cette  manière  , 
qui  est  attendri  et  consolé  intérieu- 
rement par  les  exercices  de  piété, 
et  qui  s'en  acquitte  régulièrement. 
Il  est  vrai  que  cette  fidélité  ne  suffit 
pas  pour  constituer  la  vraie  piété, 
la  solide  dévotion;  il  faut  qu'elle  soit 
accompagnée  des  vertus  morales  et 
chrétiennes,  mais  il  est  aussi  cer- 
tain que  la  piété  ne  peut  pas  se 
soutenir  sans  les  pratiques  qui  l'ex- 
citent et  l'entretiennent. 

Prier,  méditer  la  loi  de  Dieu, 
faire  des  lectures  instructives  et 
édifiantes,  assister  aux  offices  de 
l'Eglise,  fréquenter  les  sacrements, 
aimer  la  retraite  ,  faire  quelques 
austérités,  renoncer  aux  amuse- 
ments bruyants  et  dangereux  du 
monde  ,  sont  des  choses  bonnes  et 
louables  ;  mais  la  piété  solide  ne  se 
borne  pas  là  :  les  vrais  dévots  sont 
charitables,  compatissants  aux 
maux  du  prochain,  attentifs  à  les 
connoîtreetà  les  soulager,  patients, 
résignés,  soumis  à  Dieu  ;  si  la  réu- 
nion de  tous  ces  caractères  ne  rend 
pas  un  chrétien  vertueux,  nous  ne 
savons  plus  ce  qu'il  faut  entendre 
par  ce  terme. 

Les  premiers  qui  ont  cherché  s 
déprimer  la  drvotion ,  sont  les  ^ro- 
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testants;  ils  ont  traité  de  supersti- 
tion toutes  les  pratiques  de  piété, 
ils  les  ont  supprimées  tant  qu'ils 
ont  pu;  ils  ont  dit  que  la  confiance 
à  ces  œuvres  extérieures  détruit  la 
loi  aux  mérites  de  Jésus-Christ ,  et 
l'estime  des  vertus  morales;  que 
l'assiduité  aux  choses  de  suréroga- 
tion  nous  détourne  d'accomplir  les 
devoirs  nécessaires.  C'est  à  peu 
près  comme  s'ils  avoient  soutenu 
que  la  prière  nous  détourne  de 
penser  à  Dieu ,  et  que  l'aumône 
détruit  la  charité. 

Il  est  singulier  que  ces  censeurs 
si  éclairés  prétendent  prendre 
mieux  l'esprit  du  christianisme, 
que  Jésus -Christ  lui-même;  ce 
divin  Sauveur  a  été  un  modèle  de 
piété  ou  de  dévotion.  Il  a  dit  qu'il 
faut  prier  continuellement  et  ne 
jamais  se  lasser;  il  employoit  les 
nuits  à  ce  saint  exercice  ;  il  a  passé 
quarante  jours  dans  le  désert;  à 
quoi  y  étoit-il  occupé,  sinon  à  la 
méditation;'  Il  rendoit  à  Dieu  ses 
adorations  dans  le  temple,  il  célé- 
broit  les  fêtes  juives  ;  il  a  loué  la 
piété  d'Anne  la  prophétesse,  les 
offrandes  de  la  pauvre  veuve,  la 
prière  humble  et  l'extérieur  péni- 
tent du  publicain;  en  parlant  des 
œuvres  de  charité  et  des  observan- 
ces de  la  loi,  il  a  dit  qu'il  falloit 
faire  les  unes  et  ne  pas  omettre  les 
autres.  Matt.,  c.  23,  S-  ^3.  Saint 
Paul  dit  quelapiété  estutileà  tout  ; 
cela  seroit-il  vrai,  si  elle  nuisoifâ 
la  vi'aie  vertu  ? 

Nous  en  appelons  à  l'expérience. 
Où  trouve-t-on  le  plus  ordinai- 
rement de  la  charité,  de  la  dou- 
ceur ,  de  la  probité  ,  du  désintéres- 
senaent,  de  la  patience,  etc.? Est-ce 
chez  les  dévots  ou  parmi  les  im- 
pies ?  S'il  y  a  encore  dans  le  monde 
quelques  personnes  recommanda- 
bles  par  la  réunion  de  toutes  les 
vertus  morales,  on  n'en  trouvera 
pas  une  seule  d'entre  elles  qui  fasse 
peu  de  cas  de  la  piété.  Or,  pour 
juger  sainement    d'une  vertu,    il 
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nous  paroît  que  l'on  doit  plutô*. 
s'en  rapporter  à  ceux  qui  la  prati- 
quent qu'à  ceux  qui  n'en  ont  point. 
On  dit  qu'il  y  a  une  fausse  piété, 
une  fausse  dévotion  ;  mais  il  y  a  aussi 
une  fausse  charité,  une  fausse  hu- 
milité, une  fausse  sagesse,  etc.  ,  et 
cela  ne  prouve  rien. 

Il  peut  y  avoir,  sans  doute,  des 
hommes  qui  se  persuadent  que  les 
pratiques  de  piété  tiennent  lieu  de 
vertus;  qui  se  flattent  que  Dieu, 
touché  de  leur  culte,  ne  les  punira 
pas  de  leurs  dérèglements  ;  qui  cher- 
chent à  voiler,  sous  un  extérieur 
religieux,  des  habitudes  criminel- 
les ,  afin  de  conserver  leur  réputa- 
tion. Ces  divers  abus  de  la  dévotion 
méritent  la  censure  la  plus  rigou- 
reuse ;  mais  c'est  une  malignité 
très- gratuite  ,  de  la  part  des  incré- 
dules, de  vouloir  persuader  que 
tous  les  dévots  sont  dans  ce  cas,  et 
qu'il  n'est  point  dans  le  monde  de 
pieté  sincère. 

La  dévotion  ,  l'exactitude  à  rem- 
plir tous  les  devoirs  de  religion , 
n'a  pas  la  vertu  d'étouÉFcr  entière- 
ment les  passions,  mais  elle  con- 
tribue à  les  réprimer.  Dira-t-on 
qu'un  homme,  qui  tous  les  jours 
réfléchit  sur  ses  défauts,  sur  les 
vices  auxquels  il  est  porté,  sur  ses 
chutes,  qui  se  reconnoît  coupable, 
qui  se  propose  de  se  corriger  ,  etc. , 
n'en  viendra  pas  à  bout  plus  aisé- 
ment que  celui  qui  n'y  pense  jamais , 
qui  ajoute  à  ses  passions  naturelles 
l'oubli  deDieu  et  des  vérités  de  la  re- 
ligion ?  Ce  seroit  supposer  que  les  ré - 
flexionsneservent  derienàla  vertu. 

On  dit  que  la  dévotion  est  le  par- 
tage des  petits  esprits  ,  des  femmes 
qui  font  semblant  d'être  dégoûtées 
du  monde  ,  parce  qu'elles  en  sont 
rebutées  ,  des  caractères  mélanco- 
liquesetsauvages.Soit,pourunmo- 
ment.  Lequel  vaut  mieux,  que  ces 
gens-là  s'obstinent  à  vivre  dans  le 
monde  auquel  ils  sont  à  charge,  ou 
qu'ils  s'en  retirent  pour  servir  Dieu 
qui  daigne  les  accueillir  et  les  con- 
a4. 
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soler  ?  Leur  vie  retirée  ,  pieuse  , 
édifiante,  ne  nuit  à  personne  ;  elle 
les  porte  à  des  œuvres  de  charité  et 
d'humanité  que  les  indévots  ne  font 
pas;  ils  y  apprennent  à  prier  pour 
ceux  qui  les  insultent  et  les  calom- 
uieut.  Un  jour,  peut-être,  ces  der- 
niers se  trouveront  fort  heureux  de 
Its  imiter  :  c'est  ce  qui  peut  leur 
arriver  de  mieux. 

Mais  les  dévots  sont  soupçonneux, 
injustes,  tracassiers,opiniàtres, vin- 
dicatifs, etc.  Une  accusation  géné- 
rale est  toujours  fausse.  Il  est  ab- 
surde de  soutenir ,  ou  que  la  déi'oiion 
par  elle-même  donne  tous  ces  dé- 
fauts, ou  que  ceux  qui  sont  nés  avec 
eux  sont  plus  portés  à  la  dévotion 
que  les  autres.  Il  y  a  des  dévots  de 
tous  les  caractères,  comme  il  y  a  des 
impies  et  des  incrédules  de  toutes 
les  espèces.  Lorsque  ceux-ci  mon- 
trent des  vices  et  font  de  mauvaises 
actions,  à  peine  y  fait-on  lamoindre 
attention ,  ils  semblentavoir  acquis 
le  privilège  d'être  vicieux  impuné- 
ment. Si  un  dévot  fait  une  faute,  la 
société  retentit  de  clameurs;  on  veut 
que  la  dévotion  rende  l'homme  im- 
peccable. 

Ceux  qui  l'aiment  doivent  se  con- 
soler; la  philosophie  les  autorise- 
roit  à  rendre  mépris  pour  mépris, 
la  religion  leur  ordonne  de  rendre 
le  bien  pour  le  mal.  Ils  sont  avertis 
que  tous  ceux  qui  veulent  vivre 
pieusem^ent  et  selon  Jé^us-  Christ , 
souffriront  persécution ,  JI.  Tim. , 
c.  3,  t^.  12;  qu'ils  doivent  se  rendre 
irrépréhensibles  et  sans  reproche , 
comme  les  enfants  de  Dieu,  au  mi- 
lieu d'une  nation  méchante  et  dé- 
pravée ,  dans  laquelle  ils  brillent 
comme  les  flambeaux  du  monde. 
Fhilipp.,c.:i,f.iS. 

Dans  le  langage  ordinaire ,  faire 
ses  dévotions,  c'est  recevoir  la  sainte 
communion. 

DEUTÉRO-CANONIQUE-,  c'est 
le  nom  que  donnent  les  théolo- 
gteas  à  certains  livres  de  l'Ecriture 


DEU 

sainte ,  qui  ont  été  mis  dans  le 
canon  plus  tard  que  les  autres  ; 
soit  parce  qu'ils  ont  été  écrits  les 
derniers  ,  soit  parce  qu'il  y  a  eu 
d'abord  des  doutes  sur  leur  autheo' 
ticité. 

Les  Juifs  distinguent  dans  leur 
canon  des  livres  qui  n'y  ont  été  mis 
que  fort  tard.  Us  disent  que  sous 
Esdras  une  grande  assemblée  de 
leurs  docteurs,  qu'ils  nomment /a 
grande  synagogue ,  fille  recueil  des 
livres  hébreux  de  l'ancien  Testa- 
ment tel  qu'ils  l'ont  aujourd'hui , 
qu'elle  y  plaça  les  livres  qui  n'y 
etoient  pas  avant  la  captivité  de 
Babylone,  en  particulier  ceux  de 
Daniel  ,  d'Eiéchiel  ,  d'Aggée  , 
d'Esdras  et  de  Néhémie.  Mais  cette 
opinion  des  Juifs  n'est  appuyée  sur 
aucune  preuve  solide. 

L'Eglise  chrétienne  a  placé  dans 
son  canon  plusieurs  livres  qui  ne 
sont  point  dans  celui  des  Juifs,  et 
qui  n'ont  pas  pu  y  être  selon  leur 
système,  puisque  plusieurs  n'ont  été 
composés  que  depuis  le  prétendu 
canon  fait  sous  Esdras  ;  tels  sont  la 
Sagesse  ,  l'Ecclésiastique  ,  les  Ma- 
chabées.  D'autres  y  ont  été  mis  fort 
tard,  parce  que  l'Eglise  n'avoit  pas 
encore  examiné,  rassemblé  et  com- 
paré les  preuves  de  leur  canonicité. 
Jusqu'alors  il  a  été  permis  d'eu 
douter;  mais  depuis  qu'elle  a  pro- 
noncé ,  personne  n'est  plus  en  droit 
de  les  rejeter  ;  les  livres  deutéro- 
canoniques  ne  sont  pas  moins  sacrés 
que  les  proto-canonique^  ;  le  retard 
du  jugement  de  l'Eglise  ne  le  rend 
que  plus  respectable,  puisqu'il  n'a 
été  porté  qu'avec  pleine  connois- 
sance  de  cause. 

Nous  ne  voyons  pas  pourquoi 
l'on  refuseroit  à  l'Eglise  chrétienne 
un  privilège  que  l'on  accorde  à  l'E- 
glise juive;  pourquoi  est-elle  moins 
capable  que  la  synagogue  de  juger 
que  tels  livres  sont  inspirés,  ou  pa- 
role de  Dieu,  et  que  tels  autres  ne 
le  sont  pas  ?  S'il  y  a  un  point  de  fait 
ou  de  doctrine  nécessaire  à  l'ensei- 
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gnement  de  l'Eglise,  c'est  de  savoir 
quels  sont  les  livres  qu'elle  doit  don- 
ner aux  fidèles  comme  règle  de  leur 
froyance. 

Nous  ignorons  sur  quelle  preuve 
les  Juifs  se  sont  fondés  pour  dresser 
leur  canon ,  pour  y  admettre  cer- 
tains livres  et  en  rejeter  d'autres; 
si  ce  point  a  été  décidé  par  une 
3ssemblée  solennelle  des  docteurs 
juifs ,  ou  s'il  s'est  établi  insensible- 
ment par  une  croyance  commune  ; 
61  cette  opinion  a  été  d'abord  una- 
nime ,  ou  contestée  par  quelques 
docteurs,  etc.  Nous  voyons  seule- 
ment que  les  Juifs  ont  eu  delà  ré- 
pugnance à  recevoir,  comme  di- 
vins, les  livres  dont  le  texte  hébreu 
ne  subsistoit  plus,  et  dont  il  ne  res- 
toit  qu'une  version,  de  même  que 
ceux  qui  ont  été  d'abord  écrits  en 
grec.  Mais  cette  prévention  des 
Juifs  en  faveur  de  l'hébreu  sent  un 
peu  trop  le  rabbinisme  moderne; 
nous  admirons  la  confiance  avec  la- 
quelle les  protestants  l'ont  adoptée. 
Les  Juifs  ont  pu  savoir  certainement 
qui  étoit  l'auteur  de  tel  ou  tel  livre, 
mais  nous  ignorons  sur  quelle  preu- 
ve et  par  quel  molif  ils  ont  jugé 
qu'Esdras ,  par  exemple,  étoit  in- 
spiré de  Dieu  plutôt  que  l'auteur  du 
livre  de  la  Sagesse  ;c'éloit  néanmoins 
la  première  question  à  décider , 
avantdesavoirsi  tel  livre  devoitêtre 
mis  dans  le  canon  plutôt  qu'un  autre. 
Pour  nous  qui  croyons  la  canoni- 
ci  té  et  l'inspiration  des  livres  saints, 
non  sur  l'autorité  ou  le  témoignage 
des  Juifs  ,  mais  sur  la  parole  de 
Jésus-Christ  et  des  apôtres,  que 
nous  avons  reçue  par  l'organe  de 
l'Eglise,  nous  pensons  que  c'est  à 
elle  que  nous  devons  nous  en  rap- 
porter pour  savoir  avec  certitude 
quels  sont  les  livres  sacrés  de  l'an- 
cien Testament ,  aussi  -  bien  que 
ceux  du  nouveau.   Vojrez  Ecriture 

SAINTE. 

Les  livres  que  les  Juifs  n'admet- 
tent point  dans  leur  canon  de  l'an- 
cien Testament,  sont  Tobie,  Judith, 
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les  sept  derniers  chapitres  d'Esther, 
la  prophétie  de  Baruch  ,1a  Sagesse, 
l'Ecclésiastique,  les  deux  livres  des 
Machabées. 

Les  livres  deuiéro- canoniques  an 
nouveau  Testament  sont  l'Epître 
aux  Hébreux,  celle  de  saint  Jacques 
et  de  saint  Jude  ,  la  seconde  de 
saint  Pierre,  la  seconde  et  la  troi- 
sième de  saint  Jean  ,  et  l'Apoca- 
lypse. Lesparties  «ieu/ero-co/jo/jj^ue^ 
de  quelques  livres  sont,  dans  le  pro- 
phète Daniel ,  le  cantique  des  trois 
enfants  ,  l'oraison  d'Azarie ,  les 
histoires  de  Susanne ,  de  Bel  et  du 
dragon;  dans  saintMarc,  le  dernier 
chapitre  ;  dans  saint  Luc  ,  la  sueur 
de  sang  de  Jésus-Christ,  rapportée 
chap.  22,  y.  44;  dans  saint  Jean, 
l'histoire  de  la  femme  adultère , 
chap.  8,  3^'.  !• 

Parmi  ces  livres ,  les  protestants 
ont  trouvé  bon  d'en  recevoir  quel- 
ques-uns et  de  rejeter  les  autres; 
les  luthériens,  les  calvinistes  et  les 
anglicans  ne  sont  pas  entièrement 
d'accord  sur  ce  point.  Mais  il  y  a 
une  remarque  essentielle  à  faire. 
Les  critiques,  même  protestants, 
ont  vanté  avec  raison  l'antiquité  et 
l'excellence  de  la  version  syriaque 
de  l'ancien  et  du  nouveau  Testa- 
ment; elle  a  été  faite  ,  disent-ils,  ou 
du  temps  des  apôtres,  ou  immédia- 
tement après ,  pour  l'usage  des 
Eglises  de  Syrie.  Or,  cette  version 
renferme  les  livres  deutéro-canoni- 
ques  admis  par  l'Eglise  romaine.  Ils 
étoient  donc  admis  comme  livres 
sacrés  par  les  Eglises  de  Syrie  ,  im- 
médiatement après  le  temps  des 
apôtres,  et  ils  ont  continué  jusqu'à 
présent  d'être  regardés  comme  tels, 
soit  par  les  Syriens  maronites  ou 
catholiques,  soit  par  les  Syriens 
jacobites  ou  eutycbiens.  Ils  sont 
reçus  de  même  par  les  chrétiens 
cophtes  d'Egypte,  par  les  Ethio- 
piens et  par  les  nestoriens.  Ces  dif- 
férentes sectes  hérétiques  n'ont  pas 
emprunté  cette  croyance  de  l'Eelise 
romaine,  de  laquelle  elles  sont  se  - 
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parées  depuis  plus  Je  douze  cents  jslilutionsaposloliques.  Enfin,  leca- 
ans.  Donc  l'Eglise  romaine  n'a  pas  talogue  cité  par  Bévéridge  con)[)te 
été  mal  fondée  à  déclarer  ces  livres   l'Apocalypse  et    les  deux  lettres  de 


canoniques.  Perpéi.  de  la  Foi,  tome 
5,  1-  7>  c.  7;  Assémani,  Biblioih. 
Orient.,  t.  3  et  4,  de. 

Si  les  réformateurs  avoient  été 
plus  instruits,  s'ils  avoient  connu 
les  anciennes  versions  et  la  croyance 
des  différentes  sectes  des  chrétiens 
orientaux,  sans  doute  ils  auroient 
été  moins  téméraires;  mais  leurs 
successeurs,  mieux  informés,  dé- 
voient être  moins  opiniâtres. 

Selon  le  témoignage   d'Eusébe  , 
Hist.ecclés.,  liv.  4,  c.26,  Méliton  , 
évèque  de   Sardes  ,   qui   vivoit  au 
milieu  du  second  siècle  ,   dans  le 
catalogue  qu'il  donne  des  livres  de 
l'ancien  Testament ,  ne  comprend 
point  Tobie,    Judith,   Esther,   la 
Sagesse,    l'Ecclésiastique,   les  Ma - 
chabées.  Le   concile  de  Laodicéc, 
tenu  entre  l'an  36o  et  870,  n'y  place 
pas  non  plus  ces    livres  ,   excepté 
celui  d'Esther.  L'auteur  de  la  Syn- 
apse attribuée  à  saint  Athanase,  pa- 
loît  avoir  copié  le  concile  de  Lao- 
dicée.  Dans  le  76.*  ou  le  85-*  canon 
(les  apôtres,  il  n'est  pas  fait  men- 
tion de  celui  de  Tobie;  mais  il  est 
jjarlé  de  trois  livres  desMachabées. 
Le  troisième  concile  de  Carlhage  , 
tenu  l'an  897,  donne  une  liste  sem- 
blable à  la  nôtre;  elle  se  trouve  la 
même  dans  un  autre  catalogue  très- 
ancien,  cité  par  Bévéridge,  et  il  y 
est  parlé  de  quatre  livres  des  Ma- 
chabées.  Pour  le  nouveau  Testa- 
ment, Eusébe,  liv.  3,  ch.  SetaS, 
dit  que  quelques-uns  ont  rejeté  du 
canon  l'épîtrc  de  saint  Paul  aux  Hé-* 
breux;  que  l'on  a  douté  des  épîtres 
de  saint  Jacques ,  de  saint  Jude ,  de 
la  seconde  et  de  la  troisième  de  saint 
Jean,  et  de  l'Apocalypse;  le  concile 
de  Laodicce  n'omet  que  ce  dernier 
ouvrage  dans  son  catalogue;  le  con- 
cile de  Carthage  l'a  compris  dans  le 
sien;  le  76.*  canon  des  apôtres  n'en 
parle  pas,  il  met  à  sa  place  les  deux 
ppilresde  saint  Clémentet  lesCon- 


saint  Clément. On  nous  demandes! 
ce  concile  avoit  reçu  une  inspira- 
tion divine  pour  mettre  au  nombre 
des  livres  saints  plusieurs  écrits  que 
l'Eglise  primitive  ne  regardoit  pas 
comme  tels. 

Si  nous  avions  à  répondre  à  des 
protestants,  nous  leurdemanderions 
a  notre  tour  quelle  inspiration  nou- 
velle ils  ont  reçue  pour  choisir  entre 
ces  divers  catalogues  anciens,  celui 
qui  leur  a  plu  davantage,  et  pour- 
quoi les  trois   sectes  prolestantes 
n'ont  pas   été   inspirées  de  même; 
comment  ils  sont  sûrs  que  Méliton 
a  été  mieux  instruit  de  la  croyance 
universelle  de  l'Elglise  que  ceux  qui 
ont  dressé  le   76.'  canon  des  apô- 
tres ,  etc.  Mais,  sans  faire  attention 
à  la  bizarrerie  des  protestants ,  nous 
disons  qu'en  matière   de  faits,   il 
n'est  pas  besoin  d'une  inspiration 
pour  être  mieux  informé  que  ceux 
qui    nous  ont  précédés  ,    il   suffit 
d'avoir    acquis    de    nouveaux    té- 
moignages ;    et    c'est    le    cas  dans 
lequel  s'est  trouvé   le    concile    de 
Carthage  à  l'égard  de  celui  de  Lao- 
dicée  et  a  l'égard  de  Méliton. L'Eglise 
romaine,  instruite  immédiatement 
par  les  apôtres  et  par  leurs  premiers 
disciples,  a  pu  recevoir  d'eux  des 
instructions  qui  n'avoient  pas  été 
données  aux  Eglises  d'Orient;  c'est 
elle  qui  a  fait  savoir  à  l'Eglise  d'A- 
frique que  les  apôtres  tenoient  pour 
authentiques  et  pour  livres  sacrés 
les  écrits  dont   nous  parlons,    et 
qu'ils  les  lui  avoient  donnés  comme 
tels.  Les  protestants,  qui  ne  veulent 
pour  règle  de  foi  que  des  livres, 
n'avoueront  pas  que  les  choses  aien  t 
pu  se  passer  ainsi  ;  mais  les  variétés 
même  qui    se   trouvent   entre   les 
catalogues    des    différentes  Eglises 
prouvent  contre  eux.  Fb/cz  Canon. 
Nous  parlerons   ne  chacun  des 
livres  deuléro-canoniques  sous  son 
titre  particulier. 
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DEUTERONOME,  livre  sacré  | 
(le  l'ancien  Testament,  et  le  dernier 
de  ceux  que  Moïse  a  écrits.  Ce  nom 
grec  est  composé  de  iJîVTspoç,  se- 
cond ,  et  de  vouo; ,  règle  ou  loi  ; 
parce  que  le  Deutéronome  est  la  ré- 
pétition des  lois  comprises  dans  les 
premiers  livres  deMoïse;  pour  cette 
raison  les  rabbins  le  nomment  quel- 
quefois mischna ,  c'est-à-dire,  ré- 
pétition de  la  loi. 

Il  est  évident  que  cette  répétition 
étoit  nécessaire.  De  tous  les  Israé- 
lites qui  étoient  sortis  de  l'Egypte, 
tous  ceux  qui  étoient  pour  lors  âgés 
de  vingt  ans  et  au-dessus ,  étoient 
morts  pendant  les  quarante  ans  qui 
venoient  de  s'écouler  dans  .le  désert, 
en  punition  de  leurs  murmures  , 
excepté  Caleb  et  Josué.  Num.,  c. 
i4,  y^'-  2g.  Tous  ceux  qui  avoient 
moins  de  vingt  ans  à  cette  époque, 
en  avoient  prés  de  soixante  lors- 
qu'ils entrèrent  dans  la  Terre  pro- 
mise. 11  étoit  donc  à  propos  que 
Moïse  leur  rappelât  la  mémoire  des 
événements  dont  ils  avoient  été  té- 
moins oculaires  dans  leur  jeunesse, 
et  des  lois  qu'il  avoit  publiées  pen- 
dant cet  intervalle  de  quarante  ans. 
Aussi  fait-il  l'un  et  l'autre  dans  le 
Deutéronome;  il  renouvelle  les  lois, 
et  il  prend  à  témoin  ces  hommes, 
déjà  avancés  en  âge,  de  tous  les  évé- 
nements quisesont  passés  sous  1  eurs 
yeux  et  en  présence  de  leurs  pères; 
précaution  sage,  à  laquelle  les  cen- 
seurs de  Moïse  n'ont  jamais  fait  at- 
tention. 

De  tous  les  livres  de  Moïse ,  c'est 
celui  qui  est  écrit  avec  le  plus  d'é- 
loquence et  de  dignité,  et  dans  le- 
quel cet  homme  célèbre  soutient  le 
mieux  le  ton  de  législateur  inspiré. 
Il  y  rappelle  en  gros  les  principaux 
faits  dont  leslsraéli  les  dévoient  con- 
server la  mémoire  ;  il  confirme  ce 
qu'il  avoit  dit  dans  les  livres  précé- 
dents, et  y  ajoute  quelquefois  de 
nouvelles  circonstances.  Il  y  ras- 
lemble  les  lois  principales,  y  répèle 
ses  commandements  du  Décalo£;ue, 
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et  par  les  exhortations  les  plus  pa- 
thétiques, il  lâche  d'engager  son 
peuple  à  observer  fidèlement  celte 
législation  divine.  Les  dernier*  cha- 
pitres sont  surtout  remarquables, 
et  le  cantique  du  chapitre  Sa  est  du 
style  le  plus  sublime. 

On  y  voit  un  vieillard  cassé  de 
travaux,  mais  dont  l'esprit  con- 
serve toute  sa  force,  qui,  à  la 
veille  de  sa  mort,  dont  il  sait  le 
jour  et  l'heure,  porte  encore  sa  na- 
tion dans  son  sein,  qui  s'oublie 
lui-même  pour  ne  s'occuper  que 
de  la  destinée  d'un  peuple  toujours 
ingrat  et  rebelle.  Il  ranime  ses  for- 
ces, serre  son  style,  relève  ses  ex- 
pressions ,  pour  mettre  sous  les 
yeux  de  ce  peuple  assemblé  les  bien- 
faits de  Dieu,  et  les  grands  événe- 
ments dont  il  a  été  lui-même  l'in- 
strument, les  motifs  les  plus  ca- 
pables de  faire  impression  sur  les 
esprits  et  les  cœurs.  Il  lit  dans  l'a- 
venir; la  crainte,  l'espérance,  la 
pitié,  le  zèle,  la  tendresse,  l'agitent 
et  le  transportent;  il  presse,  il  en- 
courage, il  menace,  il  prie,  il  con- 
jure ;  il  ne  voit  dans  l'univers  que 
Dieu  et  son  peuple.  Si  quelques 
traits  peuvent  caractériser  un 
gi'and  homme,  ce  sont  certaine- 
ment ceux-là. 

Le  livre  du  Deuiéronomeîntécrit 
la  quarantième  année  après  la  sor- 
tie d'Egypte  ,  dans  le  pays  des  Moa- 
biles,  au-delà  du  Jourdain.  Celte 
expression  équivoque  en  hébreu  a 
donné  lieu  à  des  critiques  pointil- 
leux de  douter  si  Moïse  en  étoit 
véritablement  l'auleur,  parce  qu'il 
est  certain  qu'il  n'a  pas  passé  ce 
fleuve,  et  qu'il  est  mort  dans  le 
pays  des  Moabites.  On  leur  a  fait 
voir  que  l'expression  traduite  par 
au-delà,  peut  être  également  rendue 
p^ven-derà,  ou  plutôt,  qu'elle  si- 
gnifie au  passage.  En  effet,  dans 
Josué,  chap.  12,  il  esl  parlé  des 
peuples  qui  hahiloicnl Be/iéber,  au- 
delà  du  Joui'dain,  du  côté  de  l'o- 
rient, et  de  ceux  qui  drmcuroieEt 
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au-delà,  du  côté  «le  l'occidenl;  l'on 
pourroil  citer  plusieurs  autres 
exemples.  11  suffit  de  lire  attenti- 
vement le  X'fH/erowome,  pour  sen- 
tir qu'un  autre  que  Moïse  n'a  pas 
pu  en  être  l'auteur. 

Sa  mort,  qu'on  y  lit  à  la  fin, 
iormeroit  une  difficulté  plus  con- 
sidérable ,  si  l'on  ne  savoil  pas  que 
la  division  des  livres  de  l'ancien 
Testament  est  très-moderne.  Ce 
morceau  fut  ajouté  par  Josué  à  la 
narration  de  Moïse,  ou  plutôt, 
c'est  le  commencement  du  livre  de 
Josué.  Il  est  aisé  de  s'en  apercevoir, 
en  comparant  le  premier  verset  de 
celui-ci ,  selon  la  division  présente, 
avec  le  dernier  verset  du  Deuiérn- 
nome.  C'est  donc  une  faute  de  la 
part  de  ceux  qui  ont  fait  la  division 
de  ce  livre  d'avec  celui  de  Josué, 
qui  y  étoit  anciennement  jointsans 
aucune  division  ;  il  falloit  com- 
mencer celui-ci  douze  versets  plus 
haut,  et  il  n'y  auroit  point  eu  de 
difficulté. 

Dans  l'hébreu ,  le  Deuiéronome 
contient  onze  paraches  ou  divi- 
sions ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  que  dix 
dans  l'édition  que  les  rabbins  en  ont 
donnée  à  Venise,  celle-ci  n'a  que 
20  chapitres  en  gSS  versets  :  mais 
dans  le  grec,  le  latin  et  les  autres 
versions,  ce  livre  contient  34  cha- 
pitres et  9S2  versets.  Au  reste,  ces 
divisions  ne  font  rien  pour  l'inté- 
grité du  livre,  qui  a  toujours  été 
reçu  pour  canonique  par  les  Juifs 
et  par  les  chrétiens. 

Dans  la  préface  qui  est  à  la  tête 
du  tome  3,  p.  6  de  la  Bible  d'Avi- 
gnon ,  il  y  a  une  concordance  abré- 
gée des  lois  de  Moïse  rangées  dans 
leur  ordre  naturel  ;  il  est  bon  de  la 
consulter  pour  avoir  une  idée  juste 
de  la  législation  juive. 

Josué,  chap.  8  de  son  livre,  S- 
3o  ;  l'auteur  des  Paralipomènes,  1. 
2,  c.  26,  y.  4  ;  celui  du  quatrième 
livre  des  Rois,  c.  i4,  y .  6;  Daniel, 
c.  9,  5^".  12  et  i3  ;  Baruch,  c.  i ,  T^". 
20;  c.  a,  }?'.  3;  Néhémie,  c.   i  ,  t^. 
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8et9;c.i3,y.  1;  l'auteur  du  se- 
cond livre  des  Machabées,  c.  7  jT. 
6 ,  citent  des  paroles  et  des  lois  de 
Moïse  qui  ne  se  trouvent  que  dans 
le  Deutéronome ;  ainsi,  de  siècle  en 
siècle,  ce  livre  du  Pentateuque  se 
trouve  rappelé  par  les  divers  écri- 
vains de  l'ancien  Testament.  Par- 
là  on  voit  combien  on  doit  se  fiei 
à  un  critique  incrédule  qui  n'a  pas 
hésité  d'affirmer  qu'aucun  des  li- 
vres juifs  ne  cite  une  loi,  un  pas- 
sage du  Pentateuque,  en  rappelant 
les  phrases  dont  l'auteur  du  Penta- 
teuque s'est  servi. 

Ce  même  critique  a  brouillé  ex- 
près la  chronologie  et  la  géogra- 
phie, pour  trouver  des  faussetés 
dans  le  Deuiéronome  ;  il  a  changé  le 
sens  de  plusieurs  expressions  pour 
y  montrer  des  absurdités,  mais 
elles  ne  tombent  que  sur  lui.  On  a 
répondu  solidement  à  toutes  ses 
objections,  dans  la  Béfutaiion  de  la 
Bible  expliquée ,  1.  6,  c.  2. 

DEUTÉROSE.  C'est  ainsi  que 
les  Juifs  nomment  leur  Mischna 
ou  seconde  loi  ;  le  grec  ^cur/pucrt,-,  a 
la  même  signification. 

Eusèbe  accuse  les  Juifs  de  cor- 
rompre le  vrai  sens  de  l'Ecriture 
par  les  vaines  explications  de  leurs 
deuléroses.  Saint  Epiphane  dit  que 
l'on  en  ciloit  quatre  espèces,  les 
unes  sous  le  nom  de  Moïse,  les  au- 
tres sous  le  nom  d'Akiba,  les  troi- 
sièmes portoient  le  nom  d'Adda  ou 
de  Juda,les  quatrièmes  celui  des 
enfants  des  Asmonéeus  ou  Ma- 
chabées. 

Il  n'est  pas  aisé  de  savoir  si  la 
Mischna  des  juifs  d'aujourd'hui  est 
la  même  que  ces  deuléroses,  si  elle 
les  contient  toutes,  ou  seulement 
une  partie.  Saint  Jérôme  dit  que 
les  Hébreux  les  rapportoient  a 
Sammaï  et  à  Hillel;  si  cette  anti- 
quité étoit  bien  prouvée,  elle  mé- 
riteroit  attention,  puisque  Josè- 
plie  parle  de  Sammias,  qui  vivoit 
au  commencement  du  rè^ne  d'He- 
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rode  y.  et  qui  est  le  même  que  Sam- 
maï.  Mais  saint  Jérôme  parle  tou- 
jours des  deutéroses  avec  un  sou- 
verain mépris  ,  il  les  regardoit 
comme  un  recueil  de  fables  ,  de 
puérilités  et  d'obscénités.  Il  dit  que 
les  principaux  auteurs  de  ces  belles 
décisions  sont,  suivant  les  Juifs, 
Barakiba,  Siméon  et  Hilles.  Le 
premier  est  probablement  le  père 
ou  l'aïeul  du  fameux  Akiba,  Siméon 
est  le  même  que  Sammaï,  et  Hilles 
est  mis  pour  Hillel.  Euseb.  in  Jsa'i. 
i;  Epiphan.,  Hœres.,  33,  n.°  9; 
Hieron.,  in  Isa'i.,  c.  8;  Josèphe, 
Ant.  Jud.,  1.  i4,  c.  17  ;  1.  i5,  c.  1. 
Voyez  Talmud  . 

DIABLE,  mauvais  esprit,  en- 
nemi des  hommes.  On  donne  ce 
nom  à  ceux  des  anges  qui  ont  été 
précipités  du  ciel  dans  les  enfers, 
pour  s'être  révoltés  contre  Dieu.  JI. 
Peiri,  c.  2,  ;^.  4-  Le  grec  è\a.Solo-, 
est  formé  de  S\a.ta\').bi,je  croise,  je  tra- 
verse; c'est  le  même  que  l'hébreu 
Sathan,  celui  qui  s'élève  contre 
nous. 

Les  païens,  qui  n'avoient  au- 
cune connois.sance  de  la  chute  des 
anges  ,  ne  pouvoient  avoir  du  d/aWe 
la  même  idée  que  nous  ;  ils  admet- 
toient  cependant  des  démons  mé- 
chants, ennemis  du  bonheur  des 
hommes.  Les  Chaldéens,  les  Perses, 
les  manichéens,  qui  ont  admis 
deux  principes  de  toutes  choses, 
l'un  bon,  l'autre  mauvais,  ne  re- 
gardoient  point  le  second  comme 
un  ange  dégradé ,  mais  comme  un 
être  éternel  et  indépendant,  dont 
Je  pouvoir  ne  pouvoit  être  détruit 
par  le  bon  principe.  Les  Caraïbes 
ri  les  autres  peuples  américains, 
qui  adorent  de  même  un  être  mal- 
faisant qu'ils  tâchent  d'apaiser,  en 
ont  à  peu  près  la  même  idée  que 
les  manichéens;  l'on  ne  parle  pas 
exactement  quand  on  dit  qu'ils 
adorent  le  diable. 

Une  absurdité  de  la  part  des  in- 
crédules  est  de    nous  accuser    de  ! 
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tomber  dans  la  même  erreur,  quand 
nous  supposons  un  être  méchant 
qui  s'oppose  aux  desseins  de  Dieu. 
Nous  ne  le  regardons  que  comme 
une  créature  de  laquelle  Dieu  borne 
à  son  gré  le  pouvoir  et  les  opéra- 
tions. Nous  voyons  dans  le  livre 
de  Job  que  Satan  ne  put  nuire  à 
ce  saint  homme  que  par  une  per- 
mission divine ,  et  Dieu  le  permit 
pour  éprouver  la  vertu  de  Job  et 
lui  faire  mériter  une  plus  grande 
récompense. 

Dans  l'Evangile,  Jésus- Christ 
nous  fait  entendre  qu'il  est  venu 
pour  vaincre  le  fort  armé ,  et  lui 
enlever  ses  dépouilles.  Xuc,  c.  11 , 
S'  i5,  21.  Il  dit  ;  Le  monde  va 
être  jugé  ,  et  le  prince  de  ce  monde 
en  sera  chassé.  Jbctn. ,  c.  12  ,^.  3i. 
Dieu  l'avoit  prédit  par  Isaïe  :  «  Je 
»  lui  livrerai  la  multitude  de  ses 
:>  ennemis  ,  il  partagera  les  dé- 
»  pouilles  des  forts,  parce  qu'il  a 
»  livré  son  âme  à  la  mort,  etc.  « 
Isdi.,  c.  53,  'S'  12.  Saint  Paul 
nous  assure  que  la  victoire  deJésus- 
Christ  a  été  complète,  qu'il  a  en- 
levé les  dépouilles  des  principautés 
et  des  puissances  ,  et  les  a  menées 
en  triomphe,  Coloss.,  c  2,  ^.  4; 
que  par  sa  mort  il  a  détruit  celui 
qui  avoit  l'empire  de  la  mort, 
c'est-à-dire,  le  démon,  Hebr.,  c. 
2,^.  14.  Dans  l'Apocalypse, il  est 
appelé  le  lion  de  Judaquia  vaincu  , 
c.  5,  y.  5.  Saint  Augustin  a  opposé 
les  paroles  de  saint  Paul  aux  blas- 
phèmes des  manichéens,  1.  i4  , 
contra  Fauslum,  c.  4»  Voyez  Dé- 
mon. 

DIACONAT ,  ordre  et  office  de 
diacre.  Les  protestants  prétendent 
que,  dans  son  origine,  le  diaconat 
n'étoit  qu'un  ministère  extérieur, 
qui  se  bornoit  à  servir  aux  tables 
dans  les  agapes^  et  à  prendre  soin 
des  pauvres,  des  veuves ,  et  de  la 
distributiondes aumônes.  Quelques 
catholiques,  comme  Durand  et  Ca- 
jetan,  ont  soutenu  que  ce  n'étoit 
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pas  un  sacrement;  le  commun  des 
théologiens  soutient  le  contraire. 

Dès  que  les  prolestants  ont  nié  la 
présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  l'eucharistie,  le  sacrifice  de  la 
messe,  et  qu'ils  n'ont  plus  regardé 
cette  cérémonie  que  comme  une 
cène  ,  ou  un  soupercommémoratif, 
il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  aient 
envisagé  la  fonction  de  servir  à 
l'autel  comme  un  ministère  pure- 
ment profane;  l'une  de  ces  erreurs 
est  une  suite  naturelle  de  l'autre. 
Mais  ce  n'est  point  ainsi  qu'en  a 
jugé  l'Eglise  primitive,  qu'en  ont 
parlé  saint  Paul,  J.  Tini  ,  c.  3,  y. 
8,  et  saint  Ignace  dans  ses  lettres. 
L'apôtre  n'auroit  pas  exigé  des  dia- 
cres tant  de  vertus,  s'ils  n'avoient 
été  que  de  simples  serviteurs  des 
fidèles  et  du  clergé.  Voyez  les  Noies 
de  Bévérid§e  sur  le  deuxième  canon 
des  apôtres. 

Les  sectes  chrétiennes ,  séparées 
de  l'Eglise  romaine  depuis  plus  de 
douze  cents  ans ,  n'ont  jamais  re- 
gardé le  diaconat  comme  un  mi- 
nistère purement  profane,  duquel 
toute  personne  puisse  faire  les 
fonctions,  mais  comme  un  ordre 
sacré;  elles  ont  été  de  tout  temps 
dans  l'usage  de  donner  Vordination 
aux  diacres  ,  aussi-bien  qu'aux 
prêtres  et  aux  éveques  ;  de  même 
qu'il  n'a  jamais  été  permis  aux  dia- 
cres de  faire  ks  fonctions  des  prê- 
tres ni  des  éveques,  on  n'a  pas  per- 
mis non  plus  aux  clercs  inférieurs 
de  faire  les  fonctions  des  diacres. 
Le  quatrième  canon  des  apôtres 
défend  à  ces  derniers  de  se  charger 
d'aucune  affaire  séculière  ;  l'on  sait 
que  ces  canons  nous  ont  conservé 
la  discipline  du  second  et  du  troi- 
s  ième  siècle  de  l'Eglise. 

Voici  les  principales  cérémonies 
qu'on  observe  en  conférant  le  dia- 
conat. D'abord  l'archidiacre  pré- 
sente à  l'évêque  celui  qui  doit  être 
ordonné  ,  disant  que  l'Eglise  le 
demande  pour  la  charge  du  diaco- 
nat :  Savez-vous  qii'il  en  scil digne, 
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dit  l'évêque?  Je  le  sais  et  le  témoi- 
gne, dit  l'archidiacre,  autant  qiw 
la  foiblesse  humaine  permet  de  le 
connaître.  L'évêque  en  remercie 
Dieu  ;  puis  s'adressant  au  clergé  et 
au  peuple,  il  dit  :  Nous  élisons, 
avec  Vaide  de  Dieu  ,  ce  présent  sous- 
diacre  pour  l'ordre  du  diaconat  :  si 
quelqu'un  a  quelque  chose  contre 
lui,  quil  s'avance  hardiment  pour 
f  amour  de  Dieu ,  et  qu'il  le  dise,  mais 
qu'il  se  souvienne  de  sa  condition. 
Ensuite  il  s'arrête  quelque  temps. 
Cet  avertissement  marque  l'an- 
ciennediscipline  de  consul  terle  cler- 
gé et  le  peuple  pour  les  ordinations  : 
car  encore  que  l'évêque  ait  tout  le 
pouvoir  d'ordonner ,  etque  le  choix 
ou  le  consentement  des  laïques  ne 
soit  pas  nécessaire  sous  peine  de 
nullité,  il  est  néanmoins  très-utile 
de  s'assurer  du  mérite  des  ordi- 
nands.  On  y  pourvoit  aujourd'hui 
par  les  publications  qui  se  font  au 
prône ,  et  par  les  informations  et  les 
examens  qui  précèdent  l'ordina- 
tion :  mais  i!  a  été  fort  saintement 
institué  de  présenter  encore  dans 
l'action  même  les  ordinands  à  la 
face  de  toute  l'Eglise,  pour  s'as- 
surer que  personne  ne  leur  peut 
faire  aucun  reproche.  L'évêque 
adressant  ensuite  la  parole  à  l'or- 
dinand  ,  lui  dit  :  Kous  devez  penser 
combien  est  grand  le  degré  où  vous 
montez  dans  V Eglise.  Un  diacre  doit 
servir  à  V autel,  baptiser  et  prêcher .  Les 
diacres  sont  à  la  place  des  anciens 
lévites,  ils  sont  la  tribu  et  T héritage 
du  Seigneur,  ils  doivent  garder  et 
porter  le  tabernacle,  c'est-à-dire, 
défendre  l'Eglise  contre  ses  ennemis 
invisibles,  et  l'orner  par  leur  prédi- 
cation et  par  leur  exemple.  Ils  sont 
obligés  à  une  grande  pureté ,  comme 
étant  minisires  avec  les  préires,  coo- 
pérai eurs  du  corps  et  du  sang  de 
Noire-Seigneur  et  chargés  d'annon- 
cer l'Evangile.  L'évêque,  ayant  fait 
quelques  prières  sur  l'ordinand, 
dit  entr'aulres  choses  :  Nous  autres 
hommes.,  nous  avons    examiné  sa 
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/'/<• ,  autant  qu'il  nous  a  été  possible  : 
vous ,  Seigneur  ,  qui  voyez  le  secret 
des  cœurs,  vous  pouvez  le  purifier  et 
lui  donner  ce  qui  lui  manque.  lj''éve- 
que  met  alors  la  main  sur  la  tête  de 
l'ordinand,  en  disant  :  Recevez  le 
Saint-Esprit ,  pour  avoir  la  force  de 
résister  au  diable  et  à  ses  tentations . 
II  lui  donne  ensuite  l'étole,  la  dal- 
inatique  ,  enDn  le  livre  des  évan- 
giles. Quelques-uns  ont  cru  que  la 
porrection  de  ces  instruments ,  com- 
me parlent  les  théologiens,  étoit 
la  matière  du  sacrement  conféré 
dans  le  diaconat;  mais  la  plupart 
des  théologiens  pensent  que  l'im- 
position des  mains  est  la  matière, 
et  que  ces  mots,  Accipe  Spiritum 
sancturn  ,  etc. ,  ou  les  prières  join- 
tes à  l'imposition  des  mains,  en 
sont  la  forme.  Voyez  le  Fontijical 
Romain  ;  Fleur>'  ,  inslit.  nu  Droit 
ecclés.,  tom.  i ,  part,  i  ,  c.  8;  Bing- 
ham,  Orig.  ecclésinst. ,  1.  2,  c.  20, 
tom.  I ,  et  l'articleDiACKE  ci-après. 

DIACONESSE,  termeen  usage 
dans  la  primitive  Eglise,  pour  si- 
gnifier les  personnes  du  sexe  qui 
avoient  dans  l'Eglise  une  fonction 
fort  approchante  de  celle  des  dia- 
cres. Saint  Paul  en  parie  dans  son 
épître  aux  Romains  ;  Pline-le-Jeu- 
ne,  dans  une  de  ses  lettres  àTrajan, 
fait  savoir  à  ce  prince  qu'il  avoit 
fait  mettre  à  la  torture  deux  dia- 
conesses qu'il  appelle  mi'/7z'5/r<r. 

Le  nom  de  diaconesses  étoit  af- 
fecté à  certaines  femmes  dévotes , 
consacrées  au  service  de  l'Eglise, 
et  qui  rendoientaux  femmes  les  ser- 
vices que  les  diacres  ne  pouvoient 
leur  rendre  avec  bienséance  ;  par 
exemple,  dans  le  baptême,  qui  se 
conféroitpar  immersion  aux  fem- 
mes, aussi-bien  qu'aux  hommes. 
Voyez  Baptême. 

Elles  éloicnt  aussi  préposées  à  la 
garde  des  églises ,  ou  des  lieux  d'as- 
semblée, du  côté  où  éloient  les  fem- 
mes, séparées  des  hommes,  selon 
la  coutume  de    ce  temps-là.  Elles 
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avoient  soin  des  pauvres,  des  ma- 
lades de  leur  sexe,  etc.  Dans  le 
temps  des  persécutions,  lorsqu'on 
ne  pouvoit  envoyer  un  diacre  aux 
femmes,  pour  les  exhorter  et  les 
fortifier,  on  leur  envoyoitune  dia- 
conesse.  Voyez  Balsamon ,  sur  le 
deuxième  canon  du  concile  de  Lao- 
dicée,  et  les  Constitutions  aposto- 
liques ,1.  2  ,  c.  57.  Assémani ,  Bi~ 
blioth.  orient. ,  tom.  4>  chap.  i3  , 
p.  847. 

Lupus ,  dans  son  Commentaire 
sur  les  Conciles,  dit  qu'on  les  or- 
donnoil  par  l'imposition  des  mains, 
et  le  concile  in  TruUo ,  se  sert  du 
mot  ytipotoviU-j,  imposer  les  mains  , 
pour  exprimer  la  consécration  des 
diaconesses.  îséanmoins  Baronius 
nie  qu'on  leur  imposât  les  mains , 
et  qu'on  usât  d'aucune  cérémonie 
pour  les  consacrer;  il  se  fonde  sur 
le  dix-neuvième  canon  du  concile 
deNicée  ,  qui  les  met  au  rang  des 
laï([ues  ;  et  qui  dit  expressément 
qu'on  ne  leur  imposoit  point  les 
mains.  Cependant  le  concile  de 
Chalcédoine  régla  qu'on  les  ordon- 
neroità  quarante  ans,  et  non  plus 
tôt;  jusque-là,  elles nel'avoient  été 
qu'à  soixante,  comme  saint  Paul  le 
prescrit  dans  sa  première  épître  à 
Tiraolhée  ,  et  comme  on  le  peut 
voir  dans  le  l^omocanon  de  Jean 
d'Antioche  ,  dans  Balsamon,  le  IVo- 
moconow  de  Photi us  et  le  code  théo- 
dosien  ,  et  dans  Tertullien ,  De  ve- 
landis  Virgin.  Ce  même  Père,  dans 
son \.T2i\\.é.  Ad uxorem,  1.  i,  c.  7,  parle 
des  femmes  qui  avoient  reçu  l'ordi- 
nation dansl'église,  et  qui,  parcelle 
raison,  nepouvoientplussemarîer, 
car  les  diaconesses  étoienl  des  veu- 
ves qui  n'avoient  plus  la  liberté  de 
se  marier,  etilfalloitmemequ'elles 
n'eussent  été  mariées  qu'une  fois 
pour  pouvoir  devenir  diaconesses  ; 
mais,  danslasuite,  onpritaussides 
vierges  :  c'est  dumoins  ce  que  disent 
saint  Epiphane,  Zonaras,  Balsa- 
mon ,  et  d'autres. 

'Lt  concile  de  Nicée  met  les  dia- 
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conesses  au  rang  du  clfrgé,  mais 
leur  ordination  n'étoit  pointsacra- 
menlelie;  c'étoit  une  cérémonie 
ecclésiastique.  Cependant,  parce 
qu'elles  prenoient  occasion  delà  de 
s'élever  au-dessus  de  leur  sexe,  le 
concile  de  Laodicée  défendit  de  les 
ordonner  à  l'avenir.  Le  premier 
concile  d'Orange,  en^^i,  défend  de 
même  de  les  ordonner,  et  enjoint 
à  celles  qui  avoient  été  ordonnées , 
de  recevoir  la  bénédiction  avec  les 
simples  laïques. 

On  ne  sait  point  au  juste  quand 
les  diaconntsses  ont  cessé,  parce 
qu'elles  n'ont  point  cessé  partout  en 
même  temps  :  l'onzième  canon  du 
concile  de  Laodicée  semble  à  la 
vérité  les  abroger;  mais  il  est  certain 
que  long-temps  après  il  y  en  eut 
encore  en  plusieurs  endroits. 

Le  vingt-sixième  canon  du  pre- 
mier concile  d'Orange  tenu  l'an 
44i;  Ip  vingtième  de  celui  d'E- 
paone,  tenu  l'an  Siy,  défendent 
de  même  d'en  ordonner;  et  néan- 
moins il  y  en  avoit  encore  du  temps 
du  concile  in  Trullo. 

Atton  de  Verceil  rapporte,  dans 
sa  huitième  lettre ,  la  raison  qui  les 
fit  abolir;  il  dit  que,  dans  les  pre- 
miers temps,  le  ministère  des  fem- 
mes étoit  nécessaire  pour  instruire 
filus  aisément  les  autres  femmes,  et 
es  désabuser  des  erreurs  du  paga- 
nisme; qu'elles  servoienl  aussi  à  leur 
administrer  le  baptêmeavecplusde 
bienséance  ;  mais  que  cela  n'étoit 
plus  nécessaire  depuis  qu'on  nebap- 
tisoitplus  quedesenfants.il  faut  en- 
core ajouter  maintenant,  depuis 
qu'on  ne  baptise  plus  queparinfu- 
sioa  dans  l'Ejrlise  latine. 

Le  nombre  Ats  diaconesses  sem- 
ble n'avoir  p.ij  été  fixé.  L'empereur 
Héraclius,  dans  sa  lettre  à  Sergîus , 
patriarche  de  Constanlinople,  or- 
donne que,  dans  la  grande  église 
de  cette  ville,  il  y  en  ait  quarante  , 
ctsixseulementdans  celle  de  la  Mère 
de  Dieu,  qui  éloil  au  quartier  des 
Blaquernes. 
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Les    cérémonies  que  l'on  obser- 
voit  dans  la  bénédiction  des  (Ua- 
conesses,   se   trouvent  encore  pré- 
sentement    dans     l'eucologe      des 
Grecs.  Matthieu  Blastares,   savant 
canonisle.  grec  ,  observe  qu'on  fail 
presque  la  même  chose  pour  rece- 
voir une  diaconesse  que  dans  l'ordi- 
nation d'un  diacre.  On  la  présente 
d'abord  à  l'éveque ,  devant  le  sanc- 
tuaire ,  ayant  un  petit  manteau  qui 
lui  couvre  le  cou  et  les  épaules,  et 
qu'on    nomme    maforium.     Après 
qu'on    a    prononcé  la  prière   qui 
commence  par  ces  mots  :  la  grâce 
deDieu,  etc. ,  elle  fait  une  inclina- 
tion de  tête,  sans  fléchir  les  genoux. 
L'éveque     lui    impose   ensuite   les 
mains  en  prononçant  une  prière  ; 
mais  tout  cela  n'étoit  point  une  or- 
dination,c'étoit  seulement  une  céré- 
monie religieuse  semblable  aux  bé- 
nédictions des  abbesses.  On  ne  voit 
plus  de  diaconesses    dans    l'Eglise 
d'Occident  depuis  le  douzième  siè- 
cle, ni  dans  celle  d'Orient  passé  le 
treizième.  Macer  ,  dans  son  Hiero- 
lexicon ,  au  mol  diaconasse,  remar- 
que qu'on  trouve  encore  quelque 
trace  de  cet  office  dans  les    églises 
où  il  y  a  des  matrones ,  qu'on  ap- 
pelle vétulones,  qui  sont  chargées  de 
porter  le  pain  et  le  vin  pour  le  sa- 
crifice à  l'offertoire  de  la  messe,  se- 
lon le  ritambrosien.  Les  Grecs  don- 
nent encoreaujourd'hui  le  nom  de 
diaconesses  oviTi.  femmes  de  leurs  dia- 
cres,  qui  ,  suivant  leur  discipline, 
sont  ou  peuvent  être'mariés  ;  mais 
ces  femmes  n'ont  aucune  fonction 
dans  l'Eglise,  comme  en  avoient  les 
anciennes     diaconesses.     Binghara 
Orig.  ecclés. ,  t.  2 ,  1.  2  ,  c.  22. 


DI AGONIE,  en  latin  diaconia 
ou  diaconiuni.  C'étoit,  dans  l'Eglise 
primitive,  un  hospice  ou  hôpital 
établi  pour  assister  les  pauvres  et 
les  infirmes.  On  donnoit  aussi  ce 
nom  au  ministère  de  la  personne 
préposéepour  veiller  sur  les  besoins 
des  pauvres,  et  c'étoit  l'office  des 
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diacres  pour  les  hommes,  et  des 
diaconesses  pourlesoulagementdes 
femmes. 

DiACONiE,  est  le  nom  qui  est 
resté  à  des  chapelles  ou  oratoires 
de  la  ville  de  Rome,  gouvernéespar 
des  diacres,  chacun  dans  la  région 
ou  le  quartier  qui  lui  est  a£Fecte. 

A  ces  diaconies  étoit  joint  un 
hôpital  ou  hureau  pour  la  distribu- 
tion des  aumônes;  il  y  avoit  sept 
diaconies ,  une  dans  chaque  quar- 
tier ,  et  elles  étoient  gouvernées  par 
des  diacres,  appelés  pour  cela  carJ/- 
naiix- diacres.  Le  chef  d'entre  eux 
s'appeloit  archidiacre. 

L'hôpital ,  joint  à  l'église  de  la 
dîaconie,  avoit  pour  le  temporel  un 
administrateur  nommé  le  père  de  la 
diaconie,  qui  étoit  quelquefois  un 
prêtre,  et  quelquefois  aussi  un 
simple  laïque  ;  à  présent  il  y  en  a 
quatorze  affectés  aux  cardinaux- 
diacres;  Ducange  nous  en  a  donné 
les  noms,  ce  sont  les  diaconies  de 
Sainte-Marie  dans  la  voie  large  ,  de 
Saint- Eustache  auprès  du  Pan- 
théon, etc. 

DL\CO^^IQt;E,  lieu  près  des 
églises,  dans  lequel  on  serroit  les 
vases  et  les  ornements  sacrés  pour 
le  service  divin  :  c'est  ce  que  nous 
nommons  aujourd'hui  sacristie. 

DL\CRE,un  des  ministres  infé- 
rieurs de  l'ordre  hiérarchique,  celui 
qui  est  promu  au  second  des 
ordres  sacrés.  Sa  fonction  est  de 
servir  à  l'autel  dans  la  célébration 
des  saints  mystères.  Il  peut  aussi 
baptiser  et  prêcher  avec  permis- 
sion de  l'évêque. 

Ce  mot  est  formé  du  grec  3;swovo;, 
qui  signifie  ministre ,  serviteur. 

Les  diacres  furent  institués  au 
nombre  de  sept  par  les  apôtres. 
Act.,  c.  6.  Ce  nombre  fut  long- 
temps conservé  dans  plusieurs  égli- 
ses. Leur  fonction  étoit  de  servir 
dans  les  agapes,  d'administrer  l'eu- 
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porter  aux  absents,  et  de  distribuer 
les  aumônes. 

Selon  les  anciens  canons,  le  ma- 
riage n'ètoit  pas  incompatible  avec 
l'état  et  le  ministère  des  diacres; 
mais  il  y  a  long-temps  qu'il  leurest 
interdit  dans  l'Eglise  romaine  ,  et 
le  pape  ne  leur  accorde  des  dispense» 
quepourdes  raisons  très-importan- 
tes ,  encore  ne  restent-ils  plus  alors 
dans  leur  rang  et  dans  les  fonctions 
de  leur  ordre;  des  qu'ils  ont  dis- 
pense et  qu'ils  se  marient,  ils  ren- 
trent dans  l'état  laïque. 

Anciennement  il  étoit  défendu 
aux  diacres  de  s'asseoir  avec  les 
prêtres.  Les  canons  leur  défendent 
de  consacrer  :  c'est  une  fonction 
sacerdotale.  Ils  défendent  aussi 
d'ordonner  un  diacre^  s'il  n'a  un 
titre,  s'il  estbigame,  ous'il  a  moins 
de  viugt-cinqaus.Jj'empereur  Jusli- 
nicn,  dans  sa  novelle  i33,  marque 
le  même  âge  de  \ingt-cinq  ans  :  cela 
étoit  en  usage  lorsqu'on  n'ordon- 
noit  les  prêtres  ([u'a  trente  ans  ;  mais 
a  présent  il  suffit  d'avoir  vingt-trois 
ans  pourpouvoir  être  ordonné  dia- 
cre. Sous  le  pape  Sylvestre ,  il  n'y 
avoit  qu'un  J/'acre  a  Rome;  depuis 
on  en  fit  sept,  ensuite  quatorze,  et 
enfin  dix-huit  qu'on  appelle  cardi- 
naux-diacres,  pour  les  distinguer 
de  ceux  des  autres  Eglises. 

Leur  charge  étoit  d'avoir  soin  du 
temporel  et  des  rentes  de  l'Eglise  , 
desaumônes  des  fidèles,  desbesoins 
des  ecclésiastiques,  et  même  de 
ceux  du  pape.  Les  sous-diacres  fai- 
soient  les  collectes,  et  les  diacres 
en  étoient  les  dépositaires  et  les  ad- 
ministrateurs. Cemaniement  qu'ils 
avoient  des  revenus  de  l'Eglise, 
accrut  leur  autorité  à  mesure  que 
les  richesses  de  l'Eglise  augmen- 
tèrent. Ceux  de  Rome  ,  comme  mi- 
nistres de  la  première  Eglise,  se 
donnoient  la  préséance  ;  ils  prirent 
même  à  la  fin  ie  pas  sur  les  prêtres. 
Saint  Jérôme  s'est  fort  récrié  con- 
tre cet  abus ,  et  prouve  que  le  diacre 
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Le  concile /«  Trullo  qui  est  le 
troisième  de  Oonstantinoplc;  Aris- 
tinius,  dans  sa  S/nopse  des  canons 
de  ce  concile  ;  Zonaras,  surle  même 
concile  ;  Siméon  Logolhéte,  et 
Œcnménius,  distinguent  les  diacres 
destinés  au  service  des  autels,  de 
ceux  qui  avoient  soin  de  distribuer 
les  aumônes  des  fidèles. 

Les  diacres  récitoient  dans  les 
saints  mystères  certaines  prières, 
qui  à  cause  de  cela  s'appeloient 
prières  diaconiqiies.  Ils  avoient  soin 
de  contenir  Icpeupleà  l'église  dans 
le  respect  etia  modestieconvenables: 
il  ne  leur  étoit  point  permis  d'en- 
seigner publiquement,  au  moins 
en  présence  d'un  évèque  ou  d'un 
prêtre  :  ils  instruisoienl  seulement 
les  catéchumènes  et  les  préparoient 
au  baptême.  La  garde  dos  portes  de 
l'église  leur  étoit  confiée  ;  mais 
dans  la  suite  les  sous-diacres  furent 
chargés  de  cette  fonction,  et  en- 
suite les  portiers ,  osiiarii. 

Parmi  les  maronites  du  Mont- 
Liban,  il  y  a  deux  diacres,  qui  sont 
de  purs  administrateurs  du  tem- 
porel. Dandini  les  nomme  li  signori 
deacnni,  et  dit  que  ce  sont  deux 
seigneurs  séculiers  qui  gouvernent 
le  peuple,  jugent  de  tous  les  difTé- 
rends,  et  traitent  avec  les  Turcs  de 
ce  qui  regarde  les  tributs,  et  de 
toutes  les  autres  aflFaires.  En  cela  le 
patriarche  des  maronites  semble 
avoir  voulu  imiter  les  apôtres ,  qui 
se  déchargèrent  sur  les  diacres  de 
tout  ce  qui  concernoit  le  temporel 
de  l'Eglise.  Jl  ne  confient  pas,  di- 
rent les  apôtres,  que  nous  laissions 
la  parole  de  Dieu  pour  sentir  aux 
tables;  et  ce  fut  là  ,  en  effet ,  ce  qui 
occasionna  le  premier  établissement 
des  diacres.  ^lais  il  est  constant 
que  ,  dès  leur  première  origine,  ils 
ont  assisté  les  prêtres  et  les  évêques 
dans  la  célébration  du  saint  sacri- 
fice et  dans  l'administration  des 
sacrements.  Fb/.  Bingham,  Orig. 
rcclés.  tome  i  ,  liv.  2,  chap.  20. 
11   n'est    presque  aucun   fait  de 
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l'histoire  ecclésiastique  que  lespro- 
testants  n'aient  entrepris  de  dé- 
guiser et  d'arranger  à  leur  maniè- 
re; c'est  ce  qui  leur  est  arrivé  à 
l'égard  de  l'institution  des  diacres. 
Mosheim ,  dans  V Histoire  du  ^re- 
/7»Vr  s/éc/e,  2."  partie,  c.a,  8  10, 
et  dans  son  Hist.  chrét.,  premier 
siècle,  §  37,  note  5,  prétend  que 
l'on  a  tort  de  chercher  cette  insti- 
tution dans  le  chapitre  6  des  Actes 
des  apôtres,  qu'il  en  est  parlé  déjà 
dans  le  chapitre  5  ;  que  les  jeune.s 
gens  qui  ensevelirent  les  corps  d'A- 
nanie  et  de  Saphire  étoient  des 
diacres;  il  observe  que  comme  le 
nom  presbfteri ,  les  anciens,  n'a 
point  de  rapport  à  l'âge  mais  seu- 
lement à  l'office  ou  au  ministère 
des  prêtres,  ainsi  le  moi juvenes  ne 
désigne  point  des  jeunes  gens  dans 
l'Evangile  et  dans  les  épîtres  de 
saint  Paul ,  mais  ceux  qui  servoient 
les  prêtres.  Ainsi ,  dit-il,  il  s'ensuit 
seulement  du  chapitre  6  des  Actes, 
que  les  apôtres,  afin  que  la  distri- 
bution des  aumônes  se  fît  plus 
exactement,  établirent  dans  l'E^ 
glise  de  Jérusalem  sept  nouveaux 
diacres,  outre  ceux  qui  y  étoient 
déjà. 

Cela  pourroit  être,  mais  nous  ne 
voyons  pas  où  est  la  nécessite  de 
changer  ici  la  signification  com- 
mune des  termes,  de  contredire 
l'opinion  des  Pères  les  plus  anciens 
et  des  commentateurs,  de  faire 
violence  aux  paroles  du  sixième 
chapitre  des  Actes,  qui  semblent 
indiquer  une  institution  nouvelle 
faite  par  les  apôtres.  Jésus-Christ , 
Luc,  c.  22,  y.  26,  dit  :  «Que  celui 
»  d'entre  vous  qui  est  le  plus  grand 
»  et  le  chef,  devienne  comme  le 
»  dernier  et  le  servileur.  »  Si  cela 
signifie  :  que  celui  qui  fait  l'office 
de  prêtre  ne  se  croie  pas  supérieur 
aux  serviteurs  ou  aux  diacres,  il 
s'ensuivra  que  Jésus -Christ  n'a 
point  voulu  établir  de  subordina- 
tion entre  sts  disciples.  C'est  ce  que 
voudroit  Mosheim;  son  intention 
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est  d'ailleurs  de  pei'siiader  que 
l'institution  des  prêtres  et  des  dia- 
cres n'a  rien  de  sacré  ni  d'extraor- 
dinaire, que  c'est  simplement  un 
ordre  politique  et  économique,  tel 
qu'il  le  faut  dans  une  famille  et 
dans  une  société  nombreuse. 

Mais  il  est  évident  que  le  soin 
d'assister  les  pauvres  et  de  servir 
aux  tables  dans  les  assemblées  chré- 
tiennes ,  ne  fut  pas  regardé  par  les 
apôtres  comme  une  fonction  pure- 
ment  temporelle   :  ils   voulurent 
pour  cela  des  hommes   remplis  du 
Saint-Esprit ,  ils   leur   imposèrent 
les  mains  avec  des  prières.    Saint 
Justin  nous  apprend  que ,  dans  les 
assemblées  chrétiennes,  les  diacres 
distribuoient  l'eucharistie  aux  as- 
sistants ,  et  la  portoient  auxabsents. 
Basnage  a  fait  mieux  :  dans  son 
Hist  de  l'Eglise,  liv.   i4  j  c.  9,  §  8, 
il   soutient  que  les  diacres  consa- 
croient  l'eucharistieaussi-bien  que 
les  prêtres;  il  le  prouve   i .°  parce 
que  saint  Ambroise,  de  Off.,  1.    i, 
c.  4i  1  rapporte  que  saint  Laurent , 
diacre  àe.  Rome,  dit  à  saint  Sixte, 
que  l'on  conduisoit  au  supplice  : 
«Vous  qui  m'avez  confié  la  consé- 
»  cralion  du  sang  de  Jésus-Christ, 
))  me  refusez-vous  la  liberté  de  ré- 
»  pandre  mon  sang  avec  le  vôtre  ?» 
2.°  Parce    que  le  concile   d'Arles, 
tenu  au  commencement   du  qua- 
trième  siècle,    can.    i5,   défendit 
aux  diacres    d'offrir  :  or,  dit  Bas- 
nage,  offrir  est  la  même  chose  que 
consacrer.    Le    concile    d'Ancyre , 
tenu  en  même  temps,  can.  2  ,  im- 
pose pour  peine  aux  diacres  tom- 
bés de  n'offrir  plus  le  pain  ni   la 
coupe.  3.°  Parce  que  saint  Jérôme 
a  écrit  que  les  rf/acres  avoient  été  pri- 
vés du  pouvoir  de  consacrer  par  le 
concile  de  Nicée.  Donc  ils  en  jouis- 
soienl  avant  le  quatrième  siècle. 

Mais  pour  peu  que  l'on  soit  in- 
struit de  la  discipline  observée  pen- 
dant les  trois  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  on  est  convaincu  que  les 
("onctions  des  évêques ,  celles   des 


DIA  383 

prêtres  et  celles  des  diacres,  n'ont 
jamais  été  confondues.  Saint  Clé- 
ment de    Rome  ,  dans  sa  premiers 
Lettre  aux  Corinthiens ,  n.°  40îSup" 
pose  que  les  évêques,  les  prêtres  et 
les  diacres  on  tété  établis  par  Jésus- 
Christ  sur  le  modèle  du  pontife,  des 
prêtres  et  des  lévites  de  la  loi  an- 
cienne :  or,  jamais  la  fonction  des 
lévites  ne  fut  d'offrir  les  sacrifices, 
mais  d'assister  les  prêtres  dans  ce 
ministère.  Bévéridge,  sur  les  canons 
de  V  Eglise  primitive ,  1.2,c.ii,§9. 
Basnage   n'a  pas  cité  fidèlement 
le  pa.ssage  de  saint  Ambroise  ;  il  y 
a  :  «  Vous  qui  m'avez  confié  la  con- 
»  sécration  du  sang  du  Seigneur  et 
»  la  participation  à  la   consomma' 
»  tion  des  sacrements ,   me    refuse- 
»  rez-vous,  etc.  n  II  est  donc  clair 
qu'ici  la   consécration  du  sang  du 
Seigneur  signifie  la  chose  consacrée 
au  sang  du  Seigneur,   pour  la  dis- 
tribuer aux  fidèles.  C'etoit,  en  ef- 
fet, la  fonction  àçs  diacres  de  dis- 
tribuer au  peuple  le  pain  et  le  vin 
consacrés,  mais  non  de  faire  l'ac- 
tion de  les  consacrer  ;  nous  le  prou- 
verons dans  un  moment.  De  même 
que  dans  l'Ecriture  une  chose  of- 
ferte à  Dieu  est  nommée  oblation , 
une  chose  consacrée  à  Dieu  peut 
être  aussi  appelée  consécration,  et 
nous  le    voyons    en  effet ,  Lévit  , 
c.27,>^.  29. 

A  la  vérité,  quand  on  parle  des 
évêques  ou  des  prêtres ,  offrir  est 
la  même  chose  ({ixe consacrer ,  parce 
que  l'oblation  fait  partie  essentielle 
de  la  consécration  ,  nous  aurons 
soin  d'en  faire  souvenir  Basnage  en 
temps  et  lieu;  mais  en  parlant  des 
diacres ,  offrir  l'eucharistie  au  peu- 
ple, ce  n'est  pas  la  consacrer. 
«  Après  la  cérémonie  finie,  dit  saint 
j)  Cyprien ,  De  Lapsis ,  p.  189,  le 
»  diacre  commença  à  offrir  le  ca- 
»  lice  à  ceux  qui  ètoient  présents.  » 
Certainement  dans  ce  passa^^e ,  of- 
frir n'est  pas  la  même  chose  que 
consacrer.  Ainsi,  lorsque  le  concile 
d'Ancyre  ne  veut  plus  que  les  diacrei 
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tombés  offrent  le  pain  ni  la  coupe, 
il  faut  l'entendre  dans  le  même  sens 
que  saint  Cyprien.  Cela  est  prouvé 
par  le  18.*  canon  du  concile  géné- 
ral de  Nicée,  tenu  peu  de  temps 
après  celui  d'Ancyre,  qui  ne  veut 
pas  que  les  diacres  donnent  aux 
prêtres  la  communion.  «  Il  n'est 
«ni  d'usage,  ni  de  règle,  dit  ce 
M  concile,  que  ceux  qui  n'ont  pas 
n  le  pouvoir  d'o/rir  donnent  le 
o  corps  de  Jésus-Christ  à  ceux  qui 
o  Voffreni.  n  Aussi  Saint  Jérôme  ne 
dit  point  que  le  concile  de  Nicée  a 
privé  les  diacres  du  pouvoir  de  con- 
sacrer, mais  il  a  décidé  qu'ils  ne 
l'ont  point,  et  l'on  ne  peut  pas 
prouver  qu'ils  l'aient  jamais  eu. 

Nous  convenons  qu'au  quatrième 
siècle  quelques  diacres  poussoient 
leurs  prétentions  à  l'excès,  et  vou- 
loient  l'emporter  sur  les  prêtres  ;  il 
n'est  donc  pas  étonnant  que,  dans 
plusieurs  endroits,  quelques-uns 
aient  eu  la  témérité  ^.''offrir  l'eucha- 
instie  à  l'autel  et  de  la  consacrer; 
c'est  ce  qu'a  défendu  le  concile 
d'Arles,  avec  raison,  puisque  cette 
fonction  ne  leur  appartenoit  pas  : 
re  concile  n'établissoit  pas  une 
nouvelle  discipline,  il  ne  faisoit 
que  confirmer  l'ancienne. 

Supposons  pour  un  moment  que , 
dans  les  passages  cités,  offrir  et 
consacrer  doivent  être  pris  dans  le 
même  sens,  il  n'en  résultera  en- 
core rien  en  faveur  des  diacres.  Il 
est  vrai,  à  la  rigueur,  qu'ils  ont 
toujours  eu  part,  et  qu'ils  l'ont 
encore  aujourd'hui  ,  à  l'oblation  et 
à  la  consécration  de  l'eucharistie^ 
puisqu'ils  assistent  les  prêtres  dans 
cette  fonction.  Le  diacre  fait  avec 
le  prêtre  l'oblation  du  calice,  et 
récite  la  prière  avec  lui  ;  pour  la 
consécration  ,  il  couvre  et  découvre 
le  calice  ,  et  peut-être  qu'autrefois 
il  le  tenoit  avec  lui.  Saint  Laurent 
pouvoit  donc  dire,  dans  ce  sens, 
que  la  consécration  lui  étoit  confiée 
aussi-bien  que  la  participation  à 
îa  consommation  du  sacrifice:  con- 
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séquemmenl  le  concile  d'Ancyre  a 
privé  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces 
fonctions  les  diacres  tombés.  Mais 
lorsque  les  diacres  se  sont  avisés  de 
vouloir  les  faire  seuls,  comme  s'ils 
avoient  été  prêtres  ,  Icconcile  d'Ar- 
les le  leur  a  défendu,  et  celui  de 
Nicée  a  décidé  qu'ils  n'avoient  point 
de  pouvoir.  Tout  cela  s'accorde,  et 
il  ne  s'ensuit  rien  eu  faveur  des 
protestants.  Bingham  ,  Orig.  ecclé- 
siast. ,  1.  2,c.  20,  §  8. 

Il  y  a  encore  eu  d'autres  contes- 
tations entre  les  protestants, au  sujet 
des  fonctions  primitives  des  d/acres, 
mais  il  nenousparoît  pasnécessaire 
d'y  entrer.  Quand  il  y  auroit  eu  à 
ce  sujet  quelque  changement  dans 
la  discipline,  il  ne  s'ensuivroitrien 
contre  l'usage  actuel  de  l'Eglise 
catholique. 

Dans  certains  monastères,  on  a 
quelquefois  donné  aux  économes 
ou  dépensiers  le  nom  de  diacres, 
quoiqu'ils  ne  fussent  pas  ordonnée 
diacres.. 

DIEU.  Nous  entendons  sous  ce 
terme  le  créateur  et  le  gouverneur 
souverain  de  l'univers,  législateur 
des  hommes,  vengeur  du  crime, 
et  rémunérateur  de  la  vertu.  Nous 
laissons  aux  philosophes  le  soin  de 
prouver  l'existence  de  Dieu  par  les 
raisonnements  que  la  lumière  na- 
turelle peut  fournir  (  N.'^  XXVI,  p. 
xxxvm);  notre  devoir  est  de  montrer 
que  Dieu  n'a  pas  attendu  les  recher- 
ches de  la  philosophie  pour  se  faire 
connoître  aux  hommes,  que  les 
preuves  philosophiques  ne  sont 
justes  et  solides  qu'autant  qu'elle? 
se  trouvent  conformes  aux  notions 
que  nous  fournit  la  révélation,  et 
que  les  philosophes  n'ont  fait  que 
balbutier  en  comparaison  des  écri- 
vains sacrés.  Ceux-ci  nous  donnent 
les  preuves  ,  non-seulement  de 
l'existence  de  Dieu,  mais  de  l'unité 
de  Dieu  et  de  ses  attributs  ;  d'où  il 
résulte  que  c'est  Z)/Vu  lui-même  qui 
a  daigné  se  révéler  aux  hommes. 
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I.  La  première  vérité  que  nous 
apprennent  les  livres  saints  est  le 
fondement  de  toutes  les  autres.  Au 
commencement ,  Dieu  a  créé  le  ciel 
et  la  terre.  Dieu  étoit  donc  seul , 
rien  n'existoil  que  lui,  il  est  éter- 
nel ;  comment  auroit  pu  commen- 
cer d'être  celui  avant  lequel  rien 
n'existoit? 

Si  nous  ignorons  en  quel  sens 
Tiieu  est  créateur,  l'auteur  sacré 
nous  l'apprend  :  Dieu  opère  par  le 
seul  vouloir  ;  il  dit  :  Que  la  lumière 
soit,  et  la  lumière  fut.  Ici  aucune 
équivoque  ne  peut  avoir  lieu. 

Voilà  la  base  de  toutes  les  dé- 
monstrations de  l'existence  à^Dieu, 
la  nécessité  d'un  créateur,  d'un 
premier  principe  de  toutes  choses; 
de  là  découlent ,  par  autant  de  con- 
séquences évidentes,  les  attributs 
de  Dieu  ,  attributs  qui  ne  convien- 
nent et  ne  peuvent  convenir  qu'à 
lui.  Les  philosophes  les  ont  mé- 
connus, parce  qu'ils  ont  rejeté  l'i- 
dée de  création 

Dieu ,  en  créant  l'univers ,  donne 
le  branle  à  toutes  les  parties;  il 
souffle  sur  les  eaux,  fait  rouler  les 
astres,  donne  par  le  mouvement  la 
vie  et  la  fécondité  à  toute  la  na- 
ture; par-là  nous  concevons  l'iner- 
tie de  la  matière  et  la  nécessité  d'un 
premier  moteur. 

Non-seulement  Dieu  crée  ,  mais 
il  arrange,  il  met  de  l'ordre  dans  ce 
qu'il  fait  ;  il  n'agit  point  avec  l'im- 
pétuosité aveugle  d'une  cause  né- 
cessaire, mais  successivement,  avec 
réflexion,  librement  et  par  choix; 
la  sagesse  préside  à  sou  ouvrage ,  il 
déclare  que  tout  est  bien;  par-là, 
nous  apercevons  la  nécessité  d'une 
intelligence  souveraine  pour  établir 
et  pour  maintenir  l'ordre  physique 
du  monde. 

Dieu  crée  non-seulement  des 
corps  inanimés  et  passifs,  mais  (Les 
êtres  animés  et  actifs,  qui  ont  en 
eux-mêmes  un  principe  dévie  et  de 
mouvement  ;  il  leur  ordonne  de 
croître  etdesemultiplier.  En  vertu 
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de  cet  ordre  suprême,  les  généra- 
tions se  succèdent,  la  vie  se  perpo- 
tne,  la  nature  se  renouvelle.  C'est 
de  Dieu  que  viennent  la  vie  et  la 
fécondité.  La  matière,  tombée  en 
pourriture,  ne  sera  donc  jamais  par 
elle-même  un  principe  de  vie  et  de 
reproduction;  en  dépit  des  visions 
philosophiques,  rien  ne  naîtra  sans 
un  germe  que  Dieu  a  formé. 

L'être  pensant  sortira-t-il  du  sein 
de  la  matière?  Non,  c'est  le  chef- 
d'œuvre  de  la  sagesse  du  Créateur  ; 
Faisons  Vhomme  à  notre  ir/iage  et  à 
notre  ressemblance  ,  et  qu'il  préside 
à  la  nature  entière.  Homme  ,  voila 
la  source  de  ta  grandeur  et  de  tes 
droits;  si  tu  l'oublies,  la  philosophie 
te  remettra  au  niveau  des  brutes 
soumises  à  ton  empire.  Vois  si  tu 
veux  préférer  ses  leçons  à  celle  d»-. 
ton  Créateur. 

Dieu  ne  parle  pointaux animaux, 
mais  il  parle  à  l'homme,  il  lui  im- 
pose des  lois;  il  lui  donne  une  com- 
pagne, et  lui  ordonne  de  la  regarder 
comme  une  portion  de  lui-même. 
Il  les  bénit,  leur  accorde  la  fécon- 
dité et  l'empire  sur  les  animaux  : 
ainsi  commence,  avec  le  genre  hu- 
main ,  le  gouvernement  paternel 
d'un  Dieu  législateur.  De  cette  loi 
primitive  découleront  dans  la  suite 
toutes  les  lois  de  la  société  natu- 
relle, domestique  et  civile,  queDi^tf 
vient  de  former. 

Pour  compléter  son  ouvrage , 
Dieu  bénit  le  septième  Jour  et  le  sanc~ 
tifie  ;  bientôt  nous  voyons  les  enfants 
d'Adam  offrir  à  Dieu  les  prémices 
des  dons  de  la  nature;  la  religion 
commence  avec  le  monde,  et  c'est 
Dieu  qui  en  est  l'auteur. 

Nous  osons  défier  tous  les  philo- 
sophes anciens  et  modernes  de  trou- 
ver, je  ne  dis  point  de  meilleure-s 
démonstrations  que  celles-là  ,  mais 
aucune  démonstration  de  l'existence 
de  Dieu  qui  ne  revienne  à  celles-là. 
La  nécessité  d'une  cause  première 
et  d'un  premier  moteur ,  d'une  in- 
telligence souveraine  pour  établir  et 
a5 
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maintenir  l'ordre  physique  de  l'uni- 
vers, d'un  principe  qui  donne  la  vie, 
la  fécondité ,  le  sentiment  aux  êtres 
animés  ,  d'un  esprit  créateur  des 
âmes ,  auteur  des  lois  de  la  morale 
et  de  la  religion,  d'un  juge  équi- 
table, rémunérateur  de  la  vertu  et 
vengeur  du  crime.  Telles  sont  les 
leçons  que  Dieu  avoit  données  à  nos 
premiers  pères  ;  elles  n'ont  été  écri- 
tes que  deux  mille  cinq  cents  ans 
après  ;  mais  Dieu  les  avoit  emprein- 
tes sur  la  face  delanature,et  Adam, 
qui  les  avoit  reçues ,  en  rendoit  en- 
core témoignages  l'âge  de  neuf  cent 
trente  ans. 

Nous  défions  encore  les  philoso- 
phes d'imaginer  un  plan  d'instruc- 
tion pi  us  propre  à  faire  connoître  les 
attributs,  les  desseins, les  opérations 
de  Dieu,  la  nature,  la  destinée,  les 
obligations  de  l'homme  ;  plus  capa- 
ble de  prévenir  toutes  les  erreurs , 
si  les  hommes  avoient  toujours  été 
fidèles  à  le  garder  et  à  le  suivre.  Des 
qu'ils  ont  été  une  fois  égarés ,  la  phi- 
losophie n'a  jamais  pu  renouer  la 
chaîne  de  ces  vérités  précieuses;  il 
a  fallu  une  révélation  nouvelle, pour 
dissiper  les  ténèbres  dans  lesquelles 
la  raison  humaine  s'étoit  volontai- 
rement plongée. 

II.  De  la  notion  de  Créateur  nous 
déduisons  ,  par  une  chaîne  de  con- 
séquences évidentes  ,  tous  les  attri- 
buts essentiels  de  la  Divinité,  toutes 
les  perfections  de  Dieu,  quelesphi- 
losophes  ont  très-mal  connues. 

i.°Déjà  il  s'ensuit  que  Dieu  est 
incréé,qu'il  n'a  aucune  cause, aucun 
principe  extérieur  deson  existence  ; 
il  existe  de  soi-même,  par  la  né- 
cessité de  sa  nature;  c'est  l'attribut 
que  les  théologiens  nomment as^j'/^, 
et  la  même  chose  que  Véterniié  en 
tout  sens,  qui  n'a  ni  fin  ni  commen- 
cement. Dieu  s'est  ainsi  caractérisé 
lui-même  en  disant  :  Je  suis  TEtre, 
Ego  Jehovah  ,  <^est  mon  nom  pour 
r éternité.  Exod.  ,  c.  3,  y.  i4  et 
1 5.  Vainement  nous  voudrions  con- 
cevoir Véterniié  ,  soit  successive  , 
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soit  sans  succession,  c'est  l'infini, 
et  notre  esprit  est  borné;  mais  cet 
attribut  du  créateur  est  démontré. 
(N«.XXVII,p.  xLvir). 

a°.  Dieu ,  qui  n'est  borné  par  au- 
cune cause,  nepeut  l'être  paraucun 
temps ,  par  aucun  lieu ,  ni  dans  au- 
cune de  ses  perfections  :  il  est  infini 
en  tout  sens  ^  immense  aussi  -  bien 
qu'éternel. 

3.°  Le  Créateur  est  esprit,  puis- 
qu'il a  tout  fait  avec  intelligence  et 
par  sa  volonté;  iln'apoint  de  corps, 
parce  que  tout  corps  est  essentielle- 
ment borné  :  tout  être  borné  est 
contingent,  un  corps  ne  peut  donc 
pas  être  éternel.  Il  auroit  fallu  que 
Dieu,  esprit,  créâtsonpropre corps; 
etceseroitun  obstacle  plutôt  qu'un 
secours  à  ses  opérations.  L'Ecriture, 
àla  vérité,  semble  souventattribuer 
èi  Dieu  des  membres  et  des  actions 
corporelles,  mais  c'est  qu'il  n'est 
pas  possible  de  nous  faire  concevoir 
autrement  l'action  d'un  pur  esprit. 
Voyez  Anthropologie. 

j^.°Dieu,  pur  esprit,  est  un  être 
simple,  exempt  de  toute  composi- 
tion ,  parfaitement  un  ;  une  dis- 
tinction réelle  entre  ses  attributs 
les  supposeroit  bornés.  Cependant 
notre  foible  entendement  est  forcé 
de  distinguer  en  Dieu  divers  attri- 
buts ,  pour  nous  en  former  une  idée 
du  moins  imparfaite,  par  analogie 
avec  les  facultés  de  notre  àme  ;  dans 
la  nature  divine ,  tout  est  éternel  ; 
on  ne  peut  y  supposer  ni  modifica- 
tions accidentelles,  ni  pensées  nou- 
velles, ni  vouloirs  successifs. 

5.°  De  là  il  s'ensuit  que  Dieu  est 
immuable ,  et  cette  immutabilité 
n'est  dans  le  fond  que  la  nécessité 
d'être  éternellernent  ce  qu'il  est. 
«  Je  suis  l'Etre ,  dit-il ,  Je  ne  change 
«point.  »  Malach. ,  c.  3,  S-  ^^ 
«  Vous  changerez,  Seigneur,  le  ciel 
»  et  la  terre ,  comme  on  retourne 
»  un  vêtement  ;  mais  vous  êtes  tou- 
»  jours  le  même,  rien  ne  change  en 
»  vous.  "  Psalm.  loi ,  y.  27,  28. 
Comment  conciliercette  perfection 
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de  Dieu  avec  ses  actions  libres  ? 
nous  n'en  savons  rien;  cependant 
la  liberté  de  Dieu  n'en  est  pas  moins 
démontrée  que  son  immutabilité  , 
puisqu'aucune  cause  ne  peut  déter-^ 
miner  ses  volontés  ,  ni  gêner  ses 
opérations. 

6.°  Dieu  a  donc  créé  librement 
le  monde  dans  le  temps ,  sans  qu'il 
lui  soit  arrivé  une  nouvelle  action 
ou  un  nouveau  dessein;  il  l'a  voulu 
de  toute  éternité,  et  l'effet  s'est  en- 
suivi dans  le  temps.  Le  temps  n'a 
commencé  qu'avec    le   monde  ;  il 
renferme  l'idée  de  révolution  et  de 
changement,  Dieu  en  est  incapable. 
«  J'avoue,  dit  saint  Augustin,  mon 
»)  ignorance  sur  tout  ce  qui  a  pré- 
»  cédé  la  création,  mais  je  n'en  suis 
»  pas  moins  convaincu  qu'aucune 
»  créature    n'est     co- éternelle    à 
»  Dieu.  »  De  civil.  Dei,  1.  1 1  ,  c  4  , 
5,6;  liv.  12  ,  c.  i4  et  i6.  Dieu  n'a 
donc    pas    donné    l'existence   aux 
créatures  par  besoin ,  ni  par  la  né-  ! 
cessité  de  sa  nature  ;  libre  ,  indé- 
pendant, souverainement  heureux,  : 
il  se  suffit  à  lui-même,  il  ne  peut] 
rien  perdre  ni  rien  acquérir,  aucun  ' 
être  ne  peut  augmenter  ni  diminuer  | 
son  bonheur. 

7.°  Dans  le  Créateur,  ]ii puissance  . 
est  infinie  comme  tous  ses  autres  ' 
attributs;  par  quelle  cause,  par  quel  | 
obstacle  pourroit-elle  être  bornée  ?  1 
il  n'est    point   de   puissance   plus  1 
grande  que  de  produire  des  êtres  ' 
par  le  seul  vouloir.  D/eu  sans  doute  ! 
ne  peut  pas  faire  ce  qui  renferme 
contradiction,  ce  qui  répugne  à  ses 
perfections;  c'est  en  cela  même  que  i 
consistel'excellencedeson po^ivoir.  [ 
Tous  ses  ouvrages  sont  nécessaire- 
ment bornés,   parce  que   rien  de  | 
créé  ne  peut  être  infini;  quoi  qu'il  ■ 
fasse,  il  peut  toujours  faire  davan- 
tage, il  peut  créer  d'autres  mondes,  j 
rendre  celui-ci  meilleur,  augmen-  ; 
1er  à  l'infini  les  perfections  et  le  . 
bonheur  de  ses  créatures ,  etc.  [ 

8.°  La  sagesse  préside  à  tous  ses  ' 
ouvrages,  il  a  vu  ce  quil  a  fait,  et. 
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tout  était  bien.  Gen. ,  c.  i,  ^.  3i; 
cela  ne  siguiCe  pas  qu'il  ne  pouvoit 
faire  mieux.  L'Etre  souverainement 
intelligent  et  puissant  ne  fait  rien 
sans  raison  ;  mais  nos  lumières  sont 
trop  courtes  pour  voir  ses  raisons  ; 
nous  n'en  savons  que  ce  qu'il  a  dai  ^ 
gné  nou£  apprendre. 

Tels  sont  les  attributs  de  Dieu, 
ou  les  perfections  que  nous  appe- 
lons métaphysiques ,  pour  les  dis- 
tinguer d'avec  les  attributs  moraz/.r, 
qui  établissent,  entre  Dieu  et  les 
créatures  intelligentes,  des  relations 
morales,  qui  imposent  par  consé- 
quent à  celles-ci  des  devoirs  envers 
Dieu  :  telles  sont  la  bonté,  la  jus^ 
tice,  la  sainteté,  la  miséricorde. 

Dieu,  sans  en  avoir  besoin,  a 
tiré  du  néant  les  créatures  ;  il  a 
donné  à  tous  les  êtres  sensibles  et 
intelligents  quelque  mesure  de  per- 
fection, et  quelque  degré  de  bon- 
heur ou  de  bien-être  ;  il  les  a  donc 
produits  par  bonté  pure,  il  a  été 
bon,  et  il  l'est  encore  à  leur  égard  ; 
il  les  a  créés,  dit  saint  Augustin, 
afin  d'avoir  à  qui  faire  du  bien  , 
ut  habcret  quibus  benefaceret.  11  pou- 
voit leur  en  faire  davantage ,  il 
pouvoit  aussi  leur  en  faire  moins , 
sans  déroger  à  sa  bonté,  puisqu'il 
étoit  le  maître  de  les  tirer  du  néant 
ou  de  les  y  laisser.  La  condition 
meilleure,  dans  laquelle  il  pouvoit 
les  placer,  ne  prouve  pas  que  celle 
dans  laquelle  ils  sont  est  un  mal  , 
un  malheur,  un  sujet  légitime  de 
plainte. 

'La.  justice  de  Dieu  est  une  con- 
séquence naturelle  de  sa  bonté  ; 
dés  qu'il  aproduit  des  agentslibres, 
capables  de  bien  et  de  mal  moral  , 
de  vice  et  de  vertu,  il  n'a  pu,  sans 
se  contredire  ,  se  dispenser  de  leur 
donner  des  lois,  de  leur  commander 
le  bien,  de  leur  défendre  le  mai, 
de  leur  proposer  des  récompenses 
et  des  châtiments  ;  cet  ordre  mora  \ 
étoit  aussi  nécessaire  au  bien  général 
des  créatures,  que  l'ordre physi'.jue 
du  monde;  Dieu  ne  ceroit  pas  l>oa 

25. 
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s'il  ne  l'avoit  pas  établi.  La  con- 
slanccavec  laquelle  DiVu  maintient 
cet  ordre,  est  appelée  sainteté, 
amour  du  bien,  haine  et  aversion 
du  mal. 

Mais  il  est  dans  l'ordre  qu'à  l'é- 
gard d'une  créature  aussi  foibleque 
l'homme,  la  justice  ne  soit  pas 
inexorable;  aussi,  dans  nos  livres 
«aints.  Dieu  ne  cesse  de  nous  té- 
moigner sa  miséricorde,  sa  patience 
à  l'égard  des  pécheurs,  la  facilité 
avec  laquelle  il  pardonne  au  repen- 
tir :  nous  en  voyons  le  premier 
exemple  à  l'égard  du  premier  cou- 
pable; Dieu  le  punit,  mais  lui  pro- 
met un  Rédempteur. 

Comme  il  n'est  aucun  des  attri- 
buts de  Dieu  contre  lequel  les  in- 
crédules n'aient  vomi  des  blasphè- 
mes, nous  parlerons  dechacunsous 
leur  titre  particulier;  nous  les  prou- 
verons par  l'Ecriture  sainte  et  par 
la  conduite  de  Dieu,  et  nous  répon- 
drons aux  objections.  Nous  ne  pou- 
vons concevoir  ces  attributs  divins, 
que  par  comparaison  avec  ceux  de 
notre  âme,  ni  les  exprimer  autre- 
ment; cette  comparaison  n'est  ni 
juste  ni  exacte,  elle  langage  humain 
ne  nous  fournit  pas  des  expressions 
propres  au  besoin;  de  là  la  difficulté 
de  concilier  ces  attributs ,  et  le  re- 
proche que  nous  font  les  incrédules 
de  faire  Dieu  à  notre  image.  Mais 
eux-mêmes  font  continuellement 
cette  comparaison  fautive,  et  c'est 
là-dessus  que  sont  fondées  toutes 
leurs  objections.  V^ojr.  Anthropo- 
logie, Anthropomorphisme,  etc. 

III.  Pour  n'avoir  pas  admis  la 
création ,  les  philosophes  n'ont  pas 
su  démontrer  en  rigueur  l'unité  de 
Dieu;  ils  n'ont  pas  senti  la  diffé- 
rejice  essentielle  qu'il  y  a  entre 
l'Etre  nécessaire ,  existant  de  soi- 
même,  éternel,  incréé,  infini,  et 
l'Etre  contingent,  produit,  dépen- 
dant et  borné.  Il  y  a  de  l'aveugle- 
ment à  donner  à  l'un  et  à  l'autre  de 
ces  êtres  le  nom  de  Dieu;  la  dis- 
tinction entre  le  i?/eM  suprême  et  les 
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Pieux  secondaires  ou  .subalternes, 
est  déjà  une  absurdi  lé. (N'.  XXVIII, 
p.  XLvii).  Le  titre  seul  de  Créateur, 
titre  incommunicable,  sape  par  le 
fondement  tous  les  systèmes  de 
polythéisme  et  la  notion  de  tout 
autre  être  coéternel  à  Dieu. 

En  effet,  puisque  par  le  seul  vou- 
loir le  Créateur  donne  l'être  à  ce 
qui  n'étoit  pas  ,  pour  quelle  raison 
admettroit-on  une  matière  éter- 
nelle ?  Le  Créateur  n'en  a  pas  eu 
besoin;  si  elle  n'est  pas  nécessaire, 
elle  est  contingente  :  c'est  un  être 
créé.  Une  matière  éternelle,  exis- 
tante par  nécessité  de  sa  nature, 
seroit  indépendante  de  Dieu  et  im- 
muable comme  lui,  il  est  absurde 
de  supposer  qu'un  être  qui  existe 
nécessairement,  peut  être  changé  : 
or ^  Dieu  a  borné,  divisé,  arrangé 
la  matière  à  son  gré ,  et  lui  a  donné 
telle  forme  qu'il  lui  a  plu. 

A  plus  forte  raison  le  monde 
n'est  pas  éternel ,  puisque  Dieu  l'a 
créé.  Dieu  n'est  donc  pas  l'àme  du 
monde,  comme  l'entendoient  les 
stoïciens;  Dieu ,  en  créant  le  monde , 
ne  s'est  pas  donné  un  corps  qu'il 
n'avoit  pas  avant  la  création,  et 
duquel  il  n'avoit  pas  besoin.  Dieu, 
esprit  incorporé  au  monde,  seroit 
affecté  par  tous  les  changements 
qui  arrivent  dans  les  corps;  il  ne 
seroit  pas  plus  maître  du  sien  ,  que 
notre  âme  n'est  maîtresse  de  celui 
auquel  elle  est  unie  :  souvent  ce 
corps  la  fait  souffrir  et  l'empêche 
d'agir.  C'est  pour  cela  même  que 
les  stoïciens  supposofent  la  Divi- 
nité soumise  aux  lois  du  destin;  ils 
comprenoient  que  Dieu,  incorporé 
au  monde,  n'est  ni  tout-puissant, 
ni  libre,  ni  heureux.  Voyez  Ame  du 

MONDE. 

Dieu  créateur,  qui  a  tout  produit 
par  son  seul  vouloir,  n'a  pas  eu  be- 
soin non  plus  d'intelligences  se- 
condaires ,  d'esprits  subalternes 
pour  fabriquer  le  monde,  comme 
le  pensoit  Platon  ,  foible  philoso- 
phcj,  (fxii  s'est  laissé  subjuguer  par 
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le  polythéisme  populaire.  SI  Dieu  a  ' 
donné  l'être  à  ces  prétendus  esprits, 
par  un  acte  libre  de  sa  volonté,  ce 
sont  des  créatures  et  non  àts  dieux  ; 
leur  créateur  est  responsable  de 
tous  les  défauts  que  ses  ouvriers 
inal-habiles  ont  mis  dans  la  fabri- 
que du  monde,  comme  s'il  l'avoit 
fait  par  lui-même.  Si  ces  esprits 
sont  sortis  de  la  substance  de  JDieu, 
par  émanation  et  sans  qu'il  l'ait 
voulu ,  ce  sont  des  parties  détachées 
de  la  substance  de  Dieu,  cette  sub- 
stance en  étoit composée,  JDj'eu n'est 
pas  un  pur  esprit  ;  à  force  d'en  dé- 
tacher des  parties,  il  pourroit  être 
réduit  à  rien.  Si ,  par  une  autre 
absurdité,  l'on  fait  sortir  ces  es- 
prits du  sein  d'une  matière  éter- 
nelle, qui  leur  a  donné  le  pouvoir 
de  la  changer  et  de  l'arranger  à 
leur  gré  ? 

Puisque,  selon  Platon,  le  Dieu 
suprême  n'a  ni  une  puissance  sans 
bornes,  ni  une  entière  liberté,  sans 
doute  les  intelligences  secondaires 
en  jouissent  encoremoins;  elles  ont 
été  gênées  dans  la  construction  du 
monde  par  les  défauts  essentiels  de 
la  matière,  soumises  par  conséquent 
aux  lois  du  destin.  Oserons-nous  en 
affranchir  les  hommes,  beaucoup 
moins  puissants  que  les  dieux? 
Dans  cette  hypothèse  chimérique  , 
rhomme  privé  de  liberté  n'est  plus 
susceptible  de  lois  morales,  capa- 
ble de  vice  ni  de  vertu  :  il  est  asser- 
vi à  l'instinct  comme  les  brutes. 
Sous  le  joug  d'une  fatalité  immua- 
ble, tous  les  êtres  sont  nécessaire- 
ment ce  qu'ils  sont ,  il  n'y  a  plus  ni 
bien  ni  mal.  Ainsi,  pour  résoudre 
la  question  de  l'origine  du  mal ,  les 
platoniciens  se  jetoient  dans  un 
chaos  d'absurdités. 

Les  philosophes  orientaux,  sui- 
vis et  par  les  marcionites  et  par  Ses 
manichéens,  ne  s'en  tiroient  pas 
mieux,  en  admettant  deuxpremiers 
principes  coéternels  ,  dont  l'un 
étoit  bon  par  nature,  l'autre  mau- 
vais. Quoi  qu'en   dise  Beausobre, 
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il  n'étoit  pas  possible,  dans  cette 
hypothèse,  d'attribuer  à  l'homme 
uneliberté;ellenepouvoitluiavoir 
été  donnée  ni  par  le  bon,  ni  par  le 
mauvais  principe,  puisque  ni  l'un  ni 
l'autre  n'étoit  libre  lui-même  ;  si 
donc  les  manichéens  supposoient 
le  libre  arbitre  de  l'homme ,  c'étoit 
dans  leur  système  une  contradiction 
grossière.  Fb/ez  MANicnÉiSME. 

En  admettant  un  Créateur  tout- 
puissant,  libre,  indépendant,  la 
difficulté  tirée  de  l'existence  du 
mal,  qui  a  étourdi  tous  les  philo- 
sophes, est  beaucoup  pèus  aisée  à 
résoudre.  Le  mal  d'imperfection 
vient  de  la  nature  même  de  tout 
être  créé,  essentiellement  borné, 
par  conséquent  imparfait;  le  mal 
moral ,  dont  les  souffrances  sont  le 
châtiment,  est  l'abus  de  la  liberté; 
et  si  l'homme  n'étoit  pas  libre,  il 
n'y  auroit  plus  ni  bien  ni  mal  mo- 
ral. Le  bien  et  le  mal  sont  des  ter- 
mes purement  relatifs,  dont  on  ne 
juge  que  par  comparaison  ;  les  phi- 
losophes ont  eu  tort  de  les  prendre 
dans  un  sens  absolu  :  de  là  leur  em- 
barras et  leurs  erreui's.  Voy.  Bien 
et  Mal. 

Dans  les  divers  systèmes  dont 
nous  venons  déparier,  \sl  providence 
ëloit  un  terme  abusif.  Les  stoïciens 
en  imposoient  au  vulgaire ,  en  nom- 
mant/jroczdence  le  destin  ou  la  fata- 
lité ;  dans  l'hypothèse  des  deux 
principes,  c'étoit  un  combat  per- 
pétuel entre  deux  pouvoirs,  dont 
le  plus  fort  l'emportoit  nécessaire- 
ment :  suivant  la  croyance  popu- 
laire, suivie  par  les  platoniciens, 
le  Dieu  suprême  ,  endormi  dans 
l'oisiveté,  ne  se  mêloitderien  ,  et 
ses  lieutenants  s'accordoient  fort 
mal  :  c'étoit  tantôt  l'un ,  tantôt 
l'autre  qui  déridoit  du  sort  des 
hommes  pour  lesquels  il  avoil  conçu 
de  l'affection  ou  de  la  haine.  Aucun 
de  ces  raisonneurs  ne  comprenoit 
que  le  Créateur,  qui  atout  produit 
et  tout  arrangéparson  seul  vouloir, 
gouverne  tout  avec  une  égale  faci- 
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lité  ,  qu'il  a  tout  prévu  ,  tout  résolu, 
tout  réglé  de  loule  éternité,  saus 
nuire  à  la  liberté  de  ses  créatures. 
Sa  providence  est  celle  d'un  père  : 
'Tua,  Pater,   provideniia  giibernat. 

Sap. ,  c.  i4 ,  y .  3. 

11  nous  importe  donc  fort  peu 
d'examiner  si,  parmi  les  anciens 
philosophes  ,  il  y  en  a  quelques-uns 
qui  aient  admis  un  seul  Dieu,  et  en 
quel  sens.  La  question  essentielle 
rst  de  savoir  si  l'on  peut  en  citer  un 
qui  aitadmisuu  seul  gouverneurde 
l'univers,  un  seul  distributeur  des 
biens  et  des  maux  de  ce  monde, 
auquel  seul  l'homme  doit  adresser 
ses  vœux  ,  son  culte  ,  ses  hommages. 
Or,  il  n'y  en  a  certainement  point  ; 
et  lorsque  ce  dogme  sacré  fut  an- 
noncé par  les  Juifs  et  par  les  chré- 
tiens ,  il  fut  attaqué  et  tourné  en 
dérision  par  les  philosophes 

Nous  ne  devons  pas  néanmoins 
blâmer  les  Pérès  de  l'Eglise,  qui 
ont  prouvé  aux  païens  l'unité  de 
Dieu  par  des  passages  tirés  des  phi- 
losophes les  plus  célèbres;  c'étoit 
un  argument  personnel  et  solide, 
puisque  les  païens  tiroient  vanité 
de  ce  que  leur  croyance  avoit  été 
celle  des  sages  de  toutes  les  nations  : 
il  étoit  donc  nécessaire  de  leur 
prouver  le  contraire.  Plusieurs 
modernes  ont  fait  de  même,  comme 
le  savant  Huet,  Quœst.Alnet.,  Cud- 
worth ,  Syst.  intell.,  tom.  i,  c.  4, 
§  lo  ;  M.  de  Burigny ,  dans  sa  Théo- 
logie des  païens,  etc.  :  on  doit  leur 
en  savoir  gré.  Mais  les  variations,  les 
incertitudes,  les  contradictions  des 
philosophes,  nous  laissent  toujours, 
sur  leurs  véritables  sentiments  , 
dans  un  doute  qu'il  est  impossible 
de  dissiper.  (  N.^  XXIX ,  p.  xlviii.) 

Il  y  a  peut-être  plus  d'avantage 
à  tirer  de  la  notion  vague  d'un  seul 
Dieu,  qui  a  toujours  subsisté  et  qui 
subsiste  encore  parmi  les  nations 
polythéistes  les  plus  ignorantes  et 
les  plus  grossières.  Quelques  écri- 
vains de  nos  jours  en  ont  recueilli 
les  preuves:  elles  nous  paroissent 
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frappantes;  mais  il  faudroit  pres- 
qu'un  volume  entier  pour  les  ras- 
sembler. 

IV,  La  notion  d'un  Dieu  créa- 
teur est  la  preuve  incontestable 
d'une  révélation  primitive.  En 
effet,  comment  les  anciens  patri- 
arches, qui  n'avoient  pas  cultivé  la 
])hilosophie ,  qui  n'avoient  médité , 
ni  sur  la  nature  des  choses,  ni  sur  la 
marche  du  monde,  ont-ils  eu  de 
Dieu  une  idée  plus  vraie,  plus 
auguste,  plus  féconde  en  consé- 
quences importantes,  que  toutes 
les  écoles  de  philosophie  ?  Où  l'ont- 
ils  puisée,  sinon  dans  les  leçons 
que  Dieu  lui-même  a  données  à  nos 
premiers  pères  ?  Quand  l'histoire 
sainte  ne  nous  attesteroit  pas  d'ail- 
leurs cette  révélation,  elle  seroit  dé- 
jà prouvée  par  cette  notion  même. 
Ensecondlieu,  comment,  malgré 
la  pente  générale  de  toutes  les  na- 
tions vers  le  poly  théisme  ,  et  malgré 
leur  opiniâtreté  à  y  persévérer,  ont- 
elles  néanmoins  conservé  une  idée 
confuse  de  l'unité  de  Dieu?  Il  faut , 
ou  que  cette  idée  ait  été  gravée  dans 
tous  les  esprits  par  le  Créateur  lui- 
même,  ou  que  ce  soit  un  reste  de 
tradition  qui  remonte  jusqu'à  l'ori- 
gine du  geni-e  humain  ,  puisqu'on 
la  retrouve  dans  tous  les  temps 
aussi-bien  que  dans  tous  les  pays 
du  monde. 

En  troisième  lieu,  comment  les 
philosophes,  qui  craignoient  d'at- 
taquer la  religion  dominante  et  le 
polythéisme  établi  par  les  lois ,  ont- 
ils  professé  quelquefois  cette  même 
vérité  ?  Elle  ne  leur  est  pas  venue 
par  le  raisonnement,  puisque  plus 
ils  ont  raisonné  sur  la  nature  divine, 
plus  ils  se  sont  égarés  ;  il  faut  qu'ils 
l'aient  reçue  des  anciens  sages,  puis- 
qu'elle se  trouve  plus  clairement 
chez  les  premiers  philosophes  que 
chez  les  derniers,  chez  les  Chinois, 
les  Indiens  ,  les  Chaldéens,  les 
Egyptiens,  que  chez  les  Grecs.  A 
mesure  que  ces  nations  se  sont 
éclairées  et  policées  ,   leur  croyance 
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esl  devenue  plus  absurde,  et  leur 
religion  pluss  monstrueuse  ;  donc 
chez  elles  la  vérité  a  précédé  l'er- 
reur, et  cette  vérité  n'a  pu  venir  que 
àe.  Dieu.  Fb/e^  Paganisme. 

Cependant  les  incrédules  nous 
disent  qu'il  est  étonnant  que  Dieu 
ait  attendu  plus  de  deux  mille  ans 
depuis  la  création,  avant  de  se  ré- 
véler aux  hommes  ;  qu'il  est  pro- 
bable que  la  première  religion  du 
genre  humain  est  le  polythéisme; 
«|ue  malgré  la  prétendue  révélation 
donnée  aux  Hébreux  par  Moïse . 
lis  n'ont  eu  de  la  Divinité  que  des 
idées  grossières  et  très-imparfaites  : 
({u'ils  l'ont  envisagée  comme  un 
tHeu  local  ,  national,  rempli  de 
partialité  et  de  caprices ,  tel  que 
\  outes  les  nations  concevoient  leurs 
dieux  ;  que,  sous  l'Evangile  même, 
les  chrétiens  n'en  ont  pas  une  idée 
plus  juste,  puisqu'ils  le  représentent 
comme  un  maître  injuste,  trom- 
peur, dur,  beaucoup  plus  terrible 
qu'aimable.Ces  reproches  sont  assez 
graves  pour  mériter  une  discussion 
Stérieuse. 

i.°  Loin  d'attendre  deux  mille 
cinq  cents  ans  avant  de  se  faire 
connoître,  l'Ecriture  sainte  nous 
atteste  que  JDieu  s'est  révélé  de 
vive  voix  à  nos  premiers  parents. 
Selon  l'Ecclésiastique,  c.  17,  J^.  5 
et  suivants  ,  «  Dieu  les  a  remplis  de 
>'  la  lumière  de rintelligence,  leura 
t,  donné  la  science  de  l'esprit ,  a  doué 
»  leur  cœur  de  sentiment,  leur  a 
i>  montré  le  bien  et  le  mal  ;  il  a  fait 
»)  luire  son  œil  sur  leurs  cœurs,  afin 
»  qu'ils  vissent  la  magnificence  de 
>'  ses  ouvrages  ,  qu'ils  bénissent  son 
•>  saint  nom,  qu'ils  le  glorifiassent 
"  de  ses  merveil  les  et  de  la  grandeur 
»  de  sts  œuvres.  Il  leur  a  prescrit 
')  des  règles  de  conduite,  et  les  a 
»  rendus  dépositaires  de  la  loi  de 
»  vie.  Il  a  fait  avec  eux  une  alliance 
»»  éternelle  ,  leur  a  enseigné  les 
»  préceptes  de  sa  justice.  Ils  ont 
.■  vu  l'éclat  de  sa  gloire,  et  ont  été 
):  honorés  de^  leçons  de  sa  voix:  il 


DIE  391 

»  leur  a  dit  :  Fuyez  toute  iniquité  ; 
»  il  a  ordonné  à  chacun  d'eux  de 
»  veiller  sur  son  prochain.  »  Ce 
n'est  donc  pas  par  nécessité  de  sys- 
tème que  nous  supposons  une  révé-i 
lation  primitive. 

Ce  fait  essentiel  est  confirmé  par 
l'histoire  que  Moïse  a  faite  du  pre- 
mier âge  du  monde,  et  de  la  con- 
duite des  patriarches.  Nousy  voyons 
qu'ils  ont  connu  Dieu  comme  créa- 
teur du  monde,  père,  bienfaiteur 
et  législateur  de  tous  les  hommes 
sans  exception,  fondateur  et  pro- 
tecteur de  la  société  naturelle  et  do- 
mestique, arbitre  souverain  du  sort 
des  bons  et  des  méchants,  vengeur 
du  crime  et  rémunérateur  delà  ver- 
tu. Ils  l'ont  adoré  seul.  Le  premier 
qui  ait  parlé  de  dieux  ou  d'idoles, 
plus  de  mille  ans  après  la  création  , 
estLaban,  et  il  est  représenté  comme 
uu  méchant  homme.  Gen.,  c.  29, 
3o,  3i.  Pour  exprimer  un  homme 
de  bien,  celte  histoire  dit  qu'il  a 
marché  avec  Dieu  ou  devant  Dieu. 
Gènes.,  c.  5,  y\  22,  24;  c.  17, 
S ■  I ,  etc.  Elle  appelle  les  justes  les 
enfants  de  Dieu. 

Dans  leurs  pratiques  de  religion, 
il  n'y  a  rien  d'absurde,  d'indécent 
ni  de  superstitieux,  rien  de  sem- 
blable aux  abominations  des  poly- 
théistes ;  dans  leur  conduite,  rien 
de  contraire  au  droit  naturel,  re- 
latif à  l'état  de  société  domestique. 
Qui  a  donné  à  ces  premiers  habi- 
tants de  la  terre  une  sagesse  si  su- 
périeure à  tout  ce  qui  a  paru  dans 
la  suite  chez  les  nations  les  plus 
célèbres  ? 

Il  est  donc  faux  que  le  polythéis- 
me ait  été  la  religion  des  premiers 
hommes,  encore  plus  faux  que  la 
révélation  n'ait  commencé  que  sous 
Abraham  ou  sous  Moïse;  elle  a 
commence  par  Adam.  Si  la  religion 
primitive  avoit  été  l'ouvrage  de  la 
raison  humaine  ,  le  fruit  des  ré- 
llexions  philosophiques,  elle  se  se- 
roi  Iperfeclionnée  sans  doute  comme 
les  autres  connoissances  ;  elle  seroit 
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devenue  plus  pure,  k  mesure  que 
les  hommes  auroient  été  plus  in- 
struits ;  le  contraire  est  arrivé  :  l'E- 
criture sainte  nous  montre  les  pre- 
miers vesligei  du  polythéisme  chez 
les  Chaldéens  et  chez  les  Eg)'p- 
tiens,  deux  peuples  qui  ont  passé 
pour  les  plus  éclairés  de  l'univers. 
Cet  abus  est  né  de  l'oubli  des  leçons 
de  nos  premiers  pères,  de  la  né- 
gligence du  culte  divin  qui  leurétoit 
ordonné,  des  passions  mal  réglées. 

a.°  Le  premier  dépôt  de  la  révé- 
lation n'étoit  pas  absolument  perdu 
chez  les  Hébreux  ;  lorsque  Moïse 
a  paru  ,  ils  en  avoient  hérité  de  leurs 
ancêtres;  Moïse  n'a  pu  que  le  re- 
nouveler et  le  mettre  par  écrit.  En 
Egypte  ,  il  leur  a  parlé  du  Dieu 
d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob, 
le  seul  que  ces  patriarches  aient 
connu.  Il  leur  a  rappelé  l'histoire  de 
ces  grands  personnages ,  el  les  pro- 
înesses  divines  attestées  par  les  os 
«le  Joseph ,  que  ses  descendants  con- 
servoient.  Sans  ce  préliminaire  es- 
sentiel ,  les  Hébreux  n'auroient 
ajouté  aucune  foi  à  la  mission  de 
Moïse. 

S'il  leur  avoit  représenté  Dieu 
sons  des  traits  inconnus  à  leurs  pè- 
res, auroit-il  été  écouté?  Il  leur  a 
dit  que  Dieu  les  avoit  choisis  pour 
son  peuple  particulier,  et  vouloit 
leur  faire  plus  de  grâces  qu'aux 
autres  ;  mais  il  ne  leur  a  pas  dit  que 
iJi'euabandonnoit  les  autres,  cessoit 
de  veiller  sur  eux  et  de  leur  faire 
du  bien.  Au  contraire,  avant  de 
punir  les  Egyptiens  de  leur  cruauté , 
Dieu  récompense  les  sages-femmes 
qui  n'avoient  pas  voulu  y  prendre 
part.  Exod.,  c.  i  ,  5^^.  17,  21.  Par 
les  plaies  de  l'Egypte,  Dieu  vouloit 
apprendre  aux  Egyptiens  qu'il  est 
le  Seigneur  ,  c.  "]  •,  S •  5,  etc.  Son 
dessein  étoit  donc  de  les  éclairer, 
s'ils  avoient  voulu  ouvrir  les  yeux. 
Lorsque  Pharaon  promeltoit  de 
mettre  en  liberté  les  Israélites  , 
Moïse  prioit  Dieu  de  faire  cesser  les 
fléaux,    et    il  étoit   exaucé,  c.    8, 
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"^ .  8,  etc.  S'il  y  a  une  vérité  que 
Moïse  ait  constamment  profe.ssee, 
c'est  la  providence  de  Dieu  sur  tous 
les  hommes  et  sur  toutes  les  créa- 
tures sans  exception. 

Mais  cette  Providence  générale 
et  bienfaisante,  à  l'égard  de  tous, 
est  maîtresse  d'accorder  à  un  hom- 
me ou  à  un  peuple  telle  mesure 
qu'il  lui  plaît  de  dons,  soit  natu- 
rels, soit  surnaturels.  Ceux  qu'elle 
a  départis  aux  Juifs  n'ont  dimi- 
nué en  rien  la  portion  des  autres 
peuples,  et  ceux-ci  en  auroient 
reçu  davantage,  s'ils  n'avoient  pas 
méconnu  Dieu.  Où  est  donc  la  par- 
tialité, où  est  l'injustice  que  les 
incrédules  lui  reprochent  à  cause 
du  choix  qu'il  a  fait  de  la  postérité 
d'Abraham  ?  Eux-mêmes  se  croient 
plus  sages,  plus  éclairés,  plus  sin- 
cèrement vertueux  que  les  autres 
hommes,  et  ils  s'en  vantent;  c'est 
de  Dieu  sans  doute  qu'ils  ont  reçu 
cette  supériorité  de  mérite  :  a-t-il 
été  injuste  ou  capricieux,  en  les 
traitant  mieux  que  les  autres  hom- 
mes "? 

Loin  de  mettre  le  Dieu  d'Israël 
sur  la  même  ligne  que  les  dieux  des 
autres  nations,  Moïse  nomme  le 
vraiX>/eu,  celui  qui  est;  les  autres 
ne  sont  point ,  ne  sont  rien  ;  ce  sont 
des  dieux  ou  plutôt  des  démons 
imaginaires,  des  dieux  nouveaux, 
inconnus  aux  patriarches.  DeuL, 
c.32^j!'.  17,21,  etc.  Les  incrédu' 
les  parlent  du  Dieu  des  Juifs  sans  le 
connoître,  de  leur  religion  sans 
l'avoir  examinée ,  de  Moïse  et  de  ses 
écrits  sans  les  entendre ,  el  souvent 
sans  les  avoir  lus. 

3.°  C'est  sur  ces  deux  révélations 
précédentes  que  le  christianisme 
est  fondé  ;  il  a  été  annoncé  aux 
hommes  depuis  la  création ,  par  la 
promesse  d'un  rédempteur.  Gen., 
c.  3,5^".  i5.  Jésus-Christ  a  déclaré 
qu'il  n'étoit  pas  venu  détruire  la  loi 
ni  les  prophètes,  mais  les  accom- 
plir. Mati.,  c.  5,  ^.  17.  Il  a  prêché 
le  mèmtDieu,  et  il  l'a  fait  mieux 
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connoître;  la  même  morale,  et  il 
l'a  perfectionnée;  le  même  culte, 
mais  il  l'a  rendu  moins  grossier  et 
plus  analogue  à  l'état  et  au  génie 
des  peuples  civilisés.  Ce  divin  maî- 
tre n'a  pas  effacé  un  seul  des  traits 
sous  lesquels  Dieu  a  été  connu  des 
patriarches,  n'a  pas  retranché  un 
seul  des  préceptes  de  la  loi  morale , 
n'a  supprimé  aucun  des  signes  d'ad- 
oration que  tous  les  hommes  peu- 
vent pratiquer;  il  n'a  changé  que 
ce  qui  ne  s'accordoit  plus  avec  l'é- 
tal actuel  du  genre  humain. 

Les  incrédules  abusent  de  tous 
les  termes,  lorsqu'ils  disent  que 
Dieu  est  injuste,  parce  que  depuis 
la  création  il  n'a  pas  également 
favorisé  tous  les  peuples,  et  a  fait 
plus  de  bien  aux  uns  qu'aux  autres  ; 
qu'il  est  capricieux  ,  parce  qu  il  ne 
les  a  pas  gouvernés  dans  leur  en- 
fance, comme  il  les  conduit  dans 
un  âge  plus  mûr,  et  qu'il  a  fait  mar- 
cher l'ouvrage  de  la  grâce  du  même 
pas  que  celui  de  la  nature ,  qu'il  est 
terrible  et  non  aimable,  parce,  qu'il 
punit  le  crime  afin  de  corriger  les 
pécheurs  ,  et  qu'il  exerce  sa  justice 
sur  ceux  qui  se  refusent  à  ses  mi- 
séricordes. Nous  voudrions  savoir 
de  quelle  manière  Dieu  devroit  se 
présenter  aux  yeux  des  incrédules, 
pour  qu'ils  le  jugeassent  digne  de 
recevoir  leurs  hommages. 

Pour  nous  ,  qui  faisons  profession 
de  connoître  Dieu  tel  qu'il  a  daigné 
se  révéler,  nous  admirons  le  plan 
de  providence  qu'il  a  suivi  depuis 
le  commencement  du  monde  jus- 
qu'à nous,  et  que  Jésus-Christ  nous 
a  dévoilé;  nous  n'y  voyons  que 
sagesse,  bonté,  justice,  sainteté, 
et  nous  nous  sentons  engagés  à  ser- 
vir Dieu  par  reconnoissance  et  par 
amour.  Voyez  Religion,  Révéla- 
tion. 

Dieux  des  païetss.  Voyez  Paga- 

MSME. 

DIMANCHE,  jour  du  Seigneur. 
Le  dimanche,  considéré  dans  l'or- 
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dre  de  la  semaine,  répond  au  jour 
du  soleil  chez  les  païens;  considéré 
comme  fête  consacrée  à  Dieu,  il 
répond  au  sabbat  des  Juifs,  qui 
étoit  célébré  le  samedi.  Les  pre- 
miers chrétiens  transportèrent  au 
jour  suivant  le  repos  que  Dieu  avoit 
commandé ,  et  cela  pour  honorer  la 
résurrection  du  Sauveur,  qui  arriva 
ce  jour-là  ;  jour  qui  commençoitla 
semaine  chez  les  Juifs  et  chez  les 
païens,  comme  il  la  commence  en- 
core parmi  nous. 

Il  est  fait  mention  du  dimanche 
dans  les  écrits  des  apôtres  et  de 
leurs  disciples.  J.  Cor,,  c.  16,  ^. 
2.  Apec,  c.  I ,  ^.  10.  Epist.  Bar- 
nabœ ,  n.°  i5.  Ainsi  ce  monument 
de  la  résurrection  de  Jésus—Christ 
a  été  établi  par  les  témoins  ocu- 
laires, à  la  date  même  de  l'événe- 
ment ,  et  célébré  par  ceux  qui  ont 
été  le  plus  à  portée  d'en  savoir  la 
vérité.  Les  incrédules  n'ont  jamais 
fait  attention  à  cette  circonstance. 

Le  jour  qui  on  appelle  du  soleil, 
dit  saint  Justin  dans  son  apologie 
pour  les  chrétiens ,  tous  ceux  qui 
demeurent  à  la  ville  ou  à  la  campa- 
gne^ s'assemblent  en  un  même  lieu, 
et  là  on  lit  les  écrits  des  apôtres  et  des 
prophètes ,  autant  que  Von  a  de 
temps.  Il  fait  ensuite  la  description 
de  la  liturgie  ,  qui  consistoil 
pour  lors  en  ce  qu'après  la  lec- 
ture des  livres  saints  ,  le  pasteur, 
dans  une  espèce  de  prône  ou  d'ho- 
mélie, expliquoit  les  vérités  qu'on 
venoit  d'entendre,  et  exhortoit  le 
peuple  à  les  mettre  en  pratique  : 
puis  on  récitoil  les  prières  qui  se 
faisoient  en  commun  ,  etquiétoient 
suivies  de  la  consécration  du  pain  et 
duvin,  que  l'on  distribuoit  ensuite 
à  tous  les  fidèles.  Enfin  on  recevoil 
les  aumônes  volontaires  des  assis- 
tants, lesquelles  étoient  employées, 
par  le  pasteur,  à  soulager  les  pau- 
vres, les  orphelins,  les  veuves,  les 
malades  ,  les  prisonniers  ,  etc. 
C'est  ce  qui  se  fait  encore  aujour- 
d'hui- 
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Oa  dislingue  ,  dans  les  bréviaires 
et  autres  livres  liturgiques,  des  di- 
manchcs  de  la  première  et  de  la 
seconde  classe;  ceux  de  la  première 
sont  les  dimanches  des  Rameaux,  de 
Pâques,  de  Quasimodo ,  de  la  Pen- 
tecôte, la  Quadragésime  ;  ceux  de 
la  seconde  sont  les  dimanches  ordi- 
naires. Autrefois  tous  Itsdiinanches 
de  l'annéeavoient  chacun  leur  nom, 
tiré  de  l'introïtdela  messe  du  jour; 
on  n'a  retenu  cette  coutume  que 
pour  quelques  dimanches  du  ca- 
rême ,  qu'on  désigne,  pour  cette 
raison ,  par  les  mois  de iicm/mscere, 
Oculi,  Judica. 

L'Eglise  ordonne  ,  pour  le  di- 
manche ,  de  s'abstenir  des  œuvres 
serviles ,  suivant  en  cela  l'invitation 
du  Créateur  ;  elle  prescrit  encore 
des  devoirs  et  des  pratiques  de 
piété,  un  culte  public  et  connu. 
Elle  défend  les  spectacles,  les  jeux 
publics,  et  tous  les  divertissements 
capables  de  nuire  à  la  pureté  des 
mœurs.  Celte  discipline  est  aussi 
ancienne  que  le  christianisme. 

Constantin  ,  premier  empereur 
chrétien,  ordonna  de  cesser  le  d»- 
ma/ïcAe  toutes  les  fonctions  du  bar- 
reau ,  excepté  celles  qui  éloient 
d'une  nécessité  urgente ,  ou  qui 
éloient  dictées  par  la  charité  chré- 
tienne, telles  que  l'affranchissement 
des  esclaves.  Dans  la  suite,  lorsque 
les  travaux  de  la  campagne  et  ceux 
des  arts  et  métiers  furent  défendus, 
on  excepta  touj  ours  ceux  qui  éloient 
d'une  nécessité  absolue ,  et  que  l'on 
ne  pouvoit  différer  sans  danger. 
Cod.  Theod.,  1.  2,  lit.  8,  deferiis, 
kg.  I,  Cod.  Justin.,  1.  3,  tit.  12,  de 
fenis,  leg.  3. 

La  défense  des  spectacles  publics 
et  des  jeux  du  cirque  n'est  pas 
moins  expresse  pour  les  dimanches 
elles  fêtes  solennelles.  Cod.  Theod., 
I.  i5,  de  spectacuh's ,  lit.  5,  leg.  2, 
n.  5.  Cod.  Justin.,  1.  3,  tit.  i3, 
deferiis,  leg.  ii.  Les  Pères  de  l'E- 
glise du  quatrième  siècle  joigni  ent, 
aux  lois  des  empereurs,  les  exhor- 
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talions  les  plus  fortes  pour  engager 
les  fidèles  à  sanctifier  le  dimanche , 
à  s'abstenir  de  tous  les  divertisse- 
ments comme  d'une  profanation; 
plusieurs  conciles  ont  fait  des  dé- 
crets pour  empêcher  ce  désordre. 
Voyez  Bingham,  On'gin.  ecclés.  , 
tome  9,1.  20,  c.  2,  §4- 

L'abbé  de  Saint- Pierre,  qui  a 
tant  écrit  sur  la  science  du  gouver- 
nement ,  ne  regarde  la  prohibition 
de  travailler  le  dimanche,  que 
comme  une  règle  de  discipline  ec- 
clésiastique, laquelle  suppose  que 
tout  le  monde  peut  chômer  ce  jour 
sans  s'incommoder  notablement. 
Sur  cela,  non  content  de  remettre 
toutes  les  fêtes  au  dimanche,  il 
voudroit  qu'on  accordai  aux  pau- 
vres une  partie  considérable  de  ce 
grand  jour,  pour  l'employer  à  des 
travaux  utiles,  et  pour  subvenir 
par-là  plus  sûrement  aux  besoins  de 
leurs  familles.  Au  reste,  on  est 
pauvre,  selon  lui,  dès  qu'on  n'a 
pas  assez  d  e  revenu  pour  se  procurer 
six  cents  livres  de  pain;  à  ce  compte, 
il  y  a  bien  des  pauvres  parmi  nous. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  prétend  que 
si  on  leur  accordoil,  tous  les  diman- 
ches, la  libertédu  travail  après  raidi, 
supposé  la  messe  etl'instructiondu 
matin ,  ce  seroit  une  œuvre  de  cha- 
rité bien  favorable  à  tant  de  pau- 
vres familles  ,  et  conséquemmenl 
aux  hôpitaux  :  le  gain  que  feroient 
les  ouvriers  et  les  laboureurs ,  par 
celte  simple  permission,  se  monte, 
suivant  son  calcul,  à  plus  de  vingt 
millions  par  an.  yoyez  Œuvres  po~ 
iniques,  tom.  8,  p.  73  et  suiv. 

Cette  spéculation  ne  pouvoit 
manquer  d'être  applaudie  par  nos 
politiques  modernes,  qui  font  du 
culte  de  Dieu  une  affaire  de  finance 
et  de  calcul. 

Ils  disent  que  la  loi  du  Seigneur  : 
Vous  vous  reposerez  le  septième 
jour,  Exod.  ,  c  23  ,  ^.  la  ,  et 
Deul.,  c.S,^'.  i4,  Pst  moins  dans 
son  institution  une  observance  re- 
ligieuse qu'un  règlement  politique. 
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pour  assurer  aux  hommes  et  aux 
bêles  de  service  un  repos  qui  leur 
est  nécessaire  pour  la  continuité  des 
travaux.  Ils  le  confirment  par  les 
paroles  du  Sauveur  Mnrc. ,  c.  2  , 
jH.  37  :  Le  saùbat  est  /ail  pour 
V homme  ,  el  non  V homme  pour  le 
sabbat.  Ils  en  concluent  que  l'in- 
tention du  Créateur,  en  instituant 
un  repos  de  précepte,  a  été  non- 
seulement  de  réserver  un  jour  pour 
son  culte ,  mais  encore  de  procurer 
quelque  délassement  aux  travail- 
leurs, esclaves  ou  mercenaires ,  de 
peur  que  des  maîtres  barbares  et 
impitoyables  ne  les  fissent  succom- 
ber sous  le  poids  d'un  travail  trop 
continu. 

On  en  conclut  encore  que  le  sab- 
bat, des  qu'il  cstétablipour  l'hom- 
me,  ne  doitpaslui  devenir  domma- 
geable ;  qu'ainsi  l'on  peut  manquer 
au  précepte  du  repos  sabbatique, 
lorsque  la  nécessité  ou  la  grande 
utilité  l'exige  pour  lebien  de  l'hom- 
me ;  qu'on  peut,  par  conséquent, 
au  jour  du  sabbat,  faire  tête  à  l'en- 
nemi ,  pourvoir  à  la  nourriture  des 
hommes  et  àes  animaux,  etc.  Nos 
politiques  charitables  concluent  en- 
lin  que  l'artisan ,  le  manouvrier, 
qui  en  tx'avalllantnevitd'ordinaire 
qu'à  demi ,  peut  employer  une  par- 
tie du  dimanche  à  des  opérations 
utiles,  tant  pour  éviter  le  désordre 
et  les  folles  dépenses,  quepourêtre 
plus  en  état  de  fournir  aux  besoins 
•l'une  famille  languissante,  et  d'é- 
loigner de  lui,  s'il  le  peut,  la  disette 
et  la  misère  ;  ne  peut-on  pas,  di- 
sent-ils, employer  quelques  heures 
de  ce  saint  jour,  pour  procurer  à 
tous  les  villages  et  hameaux  cer- 
taines commodités  qui  leur  man- 
quent assez  souvent  :  un  puits ,  une 
iontaine,  un  abreuvoir,  un  lavoir, 
etc.;  pour  rendre  les  chemins  plus 
aisés  qu'on  ne  les  trouve  d'ordi- 
naire dans  les  campagnes  éloignées? 
La  plupart  de  ces  choses  pour- 
roient  s'exécuter  à  peu  de  frais;  il 
lî'y  faudroit  que  le  concours  una- 
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nime  des  habitants,  et,  avecunpeu 
de  temps  et  de  persévérance,  il  en 
résulteroit,  pour  tout  le  monde, 
des  utilités  sensibles. 

Après  les  instructions  et  les  of- 
fices de  paroisse,  que  peut-on  faire 
déplus  chrétien  que  de  consacrer 
quelques  heures  à  des  entreprises 
si  utiles  et  si  louables?  De  telles 
occupations  ne  vaudroient-elles  pas 
bien  les  délassements  honnêtes 
qu'on  nous  accorde  sans  difficulté, 
pour  ne  rien  dire  des  excès  et  des 
abus  que  l'oisiveté  des  fêtes  entraîne 
infailliblement?  Sur  toutes  ces  spé- 
culations, il  y  a  quelques  remarques 
à  faire  : 

I .°  En  voulant  pourvoir  à  la  sub- 
sistance du  pauvre ,  il  faut  aussi 
avoir  égard  à  la  mesure  de  ses  for- 
ces ;  et  en  général,  les  écrivains, 
qui  n'ont  jamais  travaillé  des  bras, 
ne  sont  pas  fort  en  état  d'en  juger. 
Il  est  absurde  de  reconnoître ,  d'un 
côté,  que  Dieu  a  institué  le  sabbat 
pour  donner  du  repos  à  l'homme, 
et  de  prétendre  ensuite  que  ce  repos 
lui  est  dommageable.  Dieu  a-t-il 
donc  eu  moins  de  prévoyance  que 
nos  philosophes  ? 

2.°  Il  ne  faut  pas  prendre  ce  qui 
se  fait  à  Paris  pour  règle  de  ce  qui 
se  doit  faire  dans  tout  le  royaume. 
Dans  les  campagnes  ,  où  l'on  ne 
connoît  gucres  d'autres  travaux  que 
ceux  du  labourage,  à  quel  travail 
lucratif  peut-on  occuper  les  pau- 
vres dans  l'après-midi  des  diman- 
ches? Croit- on  qu'ils  consentiront 
à  faire  des  corvées  sans  être  payés  ? 

3.°  Lorsque  les  habitants  de  la 
campagne  ont  assez  de  mœurs  et  de 
bonne  volonté,  pour  s'attacher  à 
des  travaux  d'utilité  publique  , 
après  avoir  satisfait  au  service  di  - 
vin,  non-seulement  les  pasteurs  ne 
s'y  opposent  point,  mais  les  y  en- 
couragent, la  dificulté  est  de  leur 
inspirer  cette  bonne  volonté  una- 
nime. Nous  supplions  les  philoso- 
phes d'en  aller  faire  l'essai ,  et  d'y 
employer  leur  éloquence. 
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4  "  A  plus  forle  raison  ,  lorsque 
les  l'écoltes  sonl  en  danger,  on  per- 
met aux  laboureurs  de  sauver,  le 
dimanche,  tout  ce  qui  peut  être  mis 
en  sûreté.  L'abbé  de  Saint -Pierre 
et  ses  copistes  semblent  avoir  ignoré 
ces  faits,  qui  sont  cependant  de  la 
plus  grande  notoriété. 

5.°  Lorsqu'il  sera  permis  de  tra- 
vailler le  dimanche,  qui  nous  ré- 
pondra que  les  maîtres  avares  et 
durs  n'abuseront  pas  des  forces  de 
leurs  domestiques  ?Envoulautsou- 
lager  les  uns  ,  il  ne  faut  pas  s'expo- 
ser à  écraser  les  autres. 

6.°  11  n'y  a  déjà  que  trop  de 
relâchement  dans  les  villes  sur  la 
sanctiBcation  du  dimanche;  et  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  ouvriers 
({ui  en  abusent,  ce  sont  les  fai- 
néants, les  débauchés  et  les  incré- 
dules. Est-ce  à  ceux  qui  ne  font 
rien  toute  la  semaine  de  savoir  ce 
que  les  habitants  des  campagnes  peu 
vent  ou  ne  peuvent  pas  faire  le  di- 
manche? 

7.°  Parce  que  les  dimanches  et 
les  fêtes  sont  profanés  par  la  dé- 
bauche, ce  n'est  pas  une  raison  de 
les  profaner  par  le  travail  ,  et  de 
corriger  un  abus  par  un  autre.  I!  n'y 
a  qu'a  faire  observer  également  les 
lois  de  l'Eglise  et  celles  des  princes 
chrétiens;  tout  rentrera  dans  l'or- 
dre, et  il  n'en  résultera  plus  aucun 
inconvénient.  Ko/ez  Fêtes. 

DIMESSES,  congrégation  de 
personnes  du  sexe,  établie  dans 
l'état  de  Venise  ,  Elles  ont  eu  pour 
fondatrice  Déjanira  Valraarana,  en 
iSya.  On  y  reçoit  des  filles  et  des 
veuves;  mais  il  faut  qu'elles  soient 
libres  de  tout  engagement,  même 
de  tutelles  d'enfants.  On  y  fait,  à 
proprement  parler  ,  cinq  ans  d'é- 
preuves ;  on  ne  s'y  engage  par  aucun 
vœu;  on  y  est  habillé  de  noir  ou 
de  brun,  et  l'on  s'occupe  à  ensei- 
gner le  catéchisme  aux  jeunes  filles, 
et  à  servir  dans  les  hôpitaux  les 
fcmmea  malades. 
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DIMŒRITES.  V.  ApoiunAristes. 

DIOCÈSE,  étendue  de  la  juri- 
diction d'un  évêque.  Quoique  la 
division  de  l'Eglise  chrétienne  en 
différents  diocèses  soit  une  affaire 
de  discipline,  il  paroît  qu'elle  est 
d'institution  apostolique.  Saint 
Paul  prescrits sondisciple  Tite d'é- 
tablir des  pasteurs  dans  les  villes  de 
l'ile  de  Crète,  et  quoiqu'il  les  dési- 
gne sous  le  nom  àc presbyieros ,  on  a 
tou  j  ours  entend  u  par-là  des  évêques. 
Tit. ,  c.  I  ^S •  5.  Cette  division  étoit 
nécessaire  pour  que  chaque  évêque 
put  connoître  et  gouverner  son 
troupeau  particulier  sans  être  trou- 
blé ou  inquiété  par  un  autre  dans 
ses  fonctions.  (N.*  XXX,  p.  ttn.) 

Il  est  constant  que  le  partage 
des  diocèses  et  des  provinces  ecclé- 
siastiques fut  fait  dés  l'origine  , 
relativement  à  la  division  et  à  l'é- 
tendue des  prjovinces  de  l'empire 
romain  ,  et  de  la  juridiction  duma- 
gistrat  des  villes  principales;  cette 
analogie  étoit  égale  à  tous  égards. 
Mais  il  s'est  trouvé  des  circonstan- 
ces, dans  la  suite,  qui  ont  donné 
lieu  à  un  arrangement  différent. 

La  plupart  des  critiques  protes- 
tants ontcontestépour  savoir  quelle 
fut  d'abord  l'étendue  de  la  juridic- 
tion immédiate  des  évêques  de 
Rome  :  dispute  assez  inutile,  pour 
ne  rien  dire  déplus.  Quand  ils n'au- 
roient  pas  eu  d'abord  une  juridic- 
tion aussi  étendue  qu'ils  l'ont  eue 
dans  la  suite ,  on  auroit  été  forcé  de 
la  leur  attribuer,  pour  conserver  un 
centre  d'unité  dans  l'Eglise,  surtout 
lorsque  l'empire  romain  s'est  divi- 
sé en  plusieurs  royaumes.  Leibnitz, 
en  homme  sensé  ,  est  convenu  que 
la  soumission  d'un  diocèse  a  un  seul 
évêque,  celle  de  plusieurs  évêques 
à  un  seul  métropolitain,  la  subordi- 
nation de  tous  au  souverain  pon- 
tife, est  le  modèle  d'un  parfait 
gouvernement. 

DIPTIQUES  ,    terme   grec    qui 
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signifie  double,  plié  en  deux.  C'éioit 
un  double  catalogue ,  dans  l'un  des- 
quels on  écrivoil  le  nom  des  vivants, 
et  dans  l'autre  ,  celui  des  morts , 
dont  on  devoit  ifaire  mention  dans 
l'office  divin.  Il  répondoit  au  me- 
nienlo  des  vivants  et  au  mcrnento 
des  morts,  qui  font  partie  du  canon 
de  la  messe.  On  effaçoit  de  ce  ca- 
talogue le  nom  de  ceux  qui  tom- 
boient  dans  l'hérésie;  c'étoit  une 
espèce  d'excommunication. 

II  est  bon  de  se  souvenir  que  l'on 
ne  récitoit  pas  le  nom  des  morts , 
uniquemcntpourhonorer  leur  mé- 
moire ,  mais  que  l'on  y  ajoutoit 
des  prières  pour  leur  salut  éternel  ; 
nous  le  voyons  par  la  manière  dont 
Tertulnen  et  saint  Cyprien  en  par- 
lent au  troisième  siècle.  La  prière 
pour  les  morts  n'est  donc  pas  une 
invention  nouvelle ,  comme  le  sou- 
tiennent les  protestants. 

Basnage ,  Histoire  de  F  Eglise  , 
1.  i8,  c.  lo,  §  I  ,  prétend  que 
l'Eglise  des  deux  premiers  siècles 
ne  connoissoit  point  les  diptiques  ; 
ce  fut  lïégésippe,  dit-il ,  qui  donna 
lieu  à  cet  usage,  environ  l'an  170, 
en  dressant  le  catalogue  et  la  suc- 
cession des  évêques  des  lieux  dans 
lesquels  il  voyageoit,  particulière- 
ment de  ceux  de  Corinthe  et  de 
Rome  ;  voilà  probablement  ce  qui 
donna  lieu  de  réciter,  dans  la  li- 
turgie, le  nom  de  ces  évêques  ,  et 
ùy  joindre  ensuite  celui  des  fidè- 
les. Sî  saint  Jean-Chrysostôme  a 
pensé  que  cet  usage  venoit  des  apô- 
tres ,  c'est  que ,  selon  le  style  de 
son  siècle,  il  a  cru  qu'une  coutume 
établie  pour  lors  dans  toute  l'Eglise 
etoit  d  institution  apostolique.Voi- 
là  comme,  sur  une  simple  conjec- 
ture, les  protestants  i^écusent  le  té~ 
moignage  des  auteurs  les  plus  res- 
pectables. 

Dodwel ,  mieux  instruit ,  a  fait 
voir,  Disseri.  Cyprian.  ,  5,  que 
l'usage  des  diptiques  est  aussi  an- 
cien que  l'Eglise  chrétienne ,  et  qu'il 
est  probablement  venu  des  Juifs  , 
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que  saint  Ignace,  martyr,  y  fait 
ailusiondansplusieurs  de  ses  lettres 
aussi-bien  que  l'auteur  de  l'Apo- 
calypse ,  et  que  cet  usage  sert  a 
nous  faire  prendre  le  vrai  sens  de 
plusieurs  passages  du  nouveau  Tes- 
tament. 

Nous  convenons  avec  Basnage 
que  le  style  du  quatrième  siècle 
étoit  de  rapporter  aux  apôtres  toutes 
les  institutions  qui  étoient  alors  ob- 
servées généralement  dans  l'Eglise  ; 
cela  prouve,  contre  les  protestants, 
que  ces  rites  et  ces  coutumes  n'é- 
toientpas  de  nouvelles  institutions, 
comme  ils  le  prétendent;  que  les 
pasteurs  du  quatrième  siècle  ne  se 

sont  pas  crus  en  droit  de  changer  à 
I  .  .         .     .   .  '?       , 

leur  gre  ce  qui  avoit  ete  pratique 

avant  eux;  que  l'on  tenoit  déjà 
pour  lors  la  maxime  établie  dans  la 
suite  par  saint  Augustin,  1.  4»-^'' 
Bapt.,  cnnira  Donai.,  c.  24,  n.  3i  : 
«  L'on  a  raison  de  croire  que  ce 
»  qui  est  observé  par  toute  l'Eglise, 
»  qui  n'a  point  été  institué  par  les 
»  conciles ,  mais  toujours  pratiqué , 
»  ne  vient  point  d'ailleurs  que  de 
«l'autorité  des  apôtres.  »  Ainsi, 
rien  n'est  plus  frivole  que  l'argu- 
ment sans  cesse  répété  par  les  pro- 
testants :  tel  rit ,  tel  usage  ne  se 
voit  dans  aucun  monument  anté- 
rieur au  quatrième  siècle  ;  donc  il  a 
été  établi  pour  lors. 

Nous  avouons  encore  à  Basnage 
que  l'action  de  mettre  le  nom  d'un 
mort  dans  les  diptiques  n'étoit  pas 
une  canonisation,  mais  nous  n'ac- 
cordons point  à  Dodwel  que  l'on 
récitoit  les  noms  des  morts  dans  la 
liturgie ,  uniquement  afin  de  rendre 
grâces  à  Dieu  pour  eux  ,  et  non 
afin  de  prier  pour  eux  ;  nous  ferons 
voir  le  contraire  à  l'article  Morts. 

DIRECTEUB  DE  CONSCIENCE, 
homme  que  l'on  suppose  éclairé  et 
vertueux,  qu'un  chrétien  consulte 
sur  sa  conduite  ,  dont  il  suit  les 
conseils  el  les  décisions.  Comme  nu 
confesseur  est  censé  le  direcicïir  de 
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ses  pénitents,  l'on  confond  ordi- 
nairement ces  deux  termes. 

Sans  vouloir  donner  des  leçons 
à  personne,  nous  pouvons  observer 
combien  cette  fonction  est  difficile 
pt  redoutable.  Plus  un  directeur  sera 
sage  et  instruit ,  plus  il  craindra  de 
flonner  de  fausses  décisions  à  ceux 
qui  le  consultent,  de  ne  pas  assez 
connoître  le  caractère  personnel  de 
ceux  qu'il  est  chargé  de  conduire, 
de  ne  pas  observer  un  sage  milieu 
entre  le  rigorisme  outré,  et  le  relâ- 
chement. Saint  Grégoire  a  dit  avec 
raison  que  la  conduite  des  âmes 
est  Vart  des  arts,  par  conséquent, 
le  plus  difficile  de  tous;  mais  s'il 
falloit,  pour  l'exercer,  qu'un  hom- 
me fut  exempt  de  tous  les  défauts  de 
l'humanité,  personne  ne seroit  assez 
téméraire  pour  s^en  charger. 

Cependant  Dieu  a  voulu  que  les 
hommes  fussent  conduits  par  d'au- 
tres hommes,  les  pécheurs  sancti- 
fiés par  des  pécheurs ,  que  les  saints 
même  fussent  soumis  à  des  guides 
beaucoup  moins  vcrtue-ux  qu'eux. 

DISCIPLE  ,  dans  l'Evangile  et 
dans  l'histoire  ecclésiastique,  est 
le  nom  qu'on  a  donné  à  ceux  qui 
suivoient  Jésus-Christ  comme  leur 
maître  et  leur  docteur. 

Outre  les  apôtres,  on  en  compte 
à  Jésus-Christ  soixante-douze,  qui 
est  le  nombre  marqué  dans  le  cha- 
pitre 10  de  saint  Luc.  Baronius  re- 
connoît  qu'on  n'en  sait  point  les 
noms  au  vrai.  Le  père  Riccioli  en 
a  donné  un  dénombrement,  fondé 
seulement  sur  quelques  conjec- 
tures. Il  cite  pour  garants  saint 
Hippoly te ,  Dorothée ,  Papias,  Eu- 
.scbe  et  quelques  autres,  dont  l'au- 
torité n'est  pas  également  respec- 
table. Plusieurs  théologiens  pen- 
sent que  les  curés  représentent  les 
soixante-douze  disciples,  comme  les 
éveques  représentent  les  douze 
apôtres.  11  y  a  aussi  des  auteurs  qui 
DC  comptent  que  soixante-dix  dis- 
ciples de  Jésus-Christ.  Quoi  qu'il 
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en  soit  de  leur  non^bre,  les  Latins 
font  la  fête  des  disciples  du  Sauveur 
le  i5  de  juillet,  et  les  Grecs  la  célè- 
brent le  4  de  janvier. 

N'oublions  pas  de  remarquer  que 
les  apôtres  et  les  premiers  disciples 
de  Jésus -Christ  ont  été  en  trop 
grand  nombre ,  pour  que  l'on  puisse 
supposer  entre  eux  un  complot  for- 
mé et  un  projet  conçu  de  tromper 
les  hommes  sur  les  miracles ,  sur  la 
mort  ,  sur  la  résurrection  et  l'as- 
cension deJésus-Christ.SaintPierre 
dit  qu'immédialemenl  après  cet  évé- 
nement ,  les  disciples  étoient  ras- 
semblés au  nombre  de  prés  de  sis 
vingts.  Acl. ,  c.  I,  X-  i5.  Saint 
Paul  nous  assure  que  Jésus-Christ 
ressuscité  s'est  fait  voir  à  plus  de 
cinq  cents  disciples  ou  frères  ras- 
semblés. J.  Cor.,  c.  i5,  y/'.  6.  Les 
deux  premières  prédications  con- 
vertirent à  Jérusalem  huit  mille 
hommes.  Tous  étoient  à  portée  de 
vérifier  sur  le  lieu  même,  si  les 
apôtres  en  imposoient  sur  les  faits 
arrivés  cinquante  jours  auparavant. 
L'on  ne  peut  imaginer  aucun  motif 
d'intérêt  temporel  qui  ait  pu  les  en- 
gager tous  à  trahir  leur  conscience, 
et  à  rcconnoître  pour  Fils  de  Dieu 
et  Sauveur  des  hommes  un  person- 
nage que  les  Juifs  avoient  crucifié. 
Voyez  Apôtres  ,  Pentecôte. 

DISCIPLINE  ECCLÉSIASTI- 
QUE. Il  est  clair  que  le  mot  latin 
disciplina  signifie  l'état  des  disciples 
à  l'égard  de  leur  maître.  Comme 
Jésus-Christ  a  établi  ses  apôtres 
pasteurs  et  docteurs  des  fidèles, 
ceux-ci  leur  doivent  docilité  et 
obéissance;  et  comme,  d'autre 
côté,  les  maîtres  doivent  l'exemple 
à  leurs  disciples  ,  ils  doivent  aussi 
observer  des  règles  pour  le  succès 
de  leur  ministère.  Ainsi  la  discipli- 
ne de  TEglise  est  sa  police  exté- 
rieure ,  quant  au  gouvernemen  t  ; 
elle  est  fondée  sur  les  décisions  et 
les  canons  des  conciles,  sur  les  dé- 
crets des  papes,  sur  les  lois  ecclé- 
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siastiques ,  sur  celles  des  princes 
chrétiens,  et  sur  les  usages  et  cou- 
tumes du  pays.  D'où  il  s'ensuit  que 
des  règlements,  sages  et  nécessaires 
dans  un  temps,  n'ont  plus  été  de 
la  même  utilité  dans  un  autre;  que 
certains  abus  ou  certaines  circon- 
stances, des  cas  imprévus,  etc.,  ont 
souvent  exigé  qu'on  fit  de  nouvelles 
lois,  quelquefois  qu'on  abrogeât 
les  anciennes  ,  et  quelquefois  aussi 
celles-ci  se  sont  abolies  j>ar  le  non- 
usage.  11  est  encore  arrivé  qu'on  a 
introduit,  toléré  et  supprimé  des 
coutumes  ;  ce  qui  a  nécessairement 
introduit  des  variations  dans  la 
discipline  de  l'Eglise.  Ainsi  la  disci- 
pline ^ré  seule  de  l'Eglise,  pour  la 
préparation  des  catéchumènes  au 
baptême,  pour  la  manière  même 
d'administrer  ce  sacrement,  pour 
la  réconciliation  des  pénitents, 
pour  la  communion  sous  les  deux 
espèces  ,  pour  l'observation  rigou- 
reuse du  carême,  et  sur  plusieurs 
autres  points  qu'il  seroit  trop  long 
de  parcourir,  n'est  plus  aujourd'hui 
la  même  qu'elle  étoit  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise.  Cette  sage 
mère  a  tempéré  sa  discipline  à  cer- 
tains égards,  mais  son  esprit  n'a 
point  changé  ;  et  si  cette  discipline 
s'est  quelquefois  relâchée  ,  on  peut 
dire  que,  surtout  depuis  le  concile 
de  Trente,  on  a  travaillé  avec  suc- 
cès à  son  rétablissement.  Nous 
avons,  sur  la  discipline  de  l'Eglise  , 
un  ouvrage  célèbre  du  père  Tho- 
massin  de  l'Oratoire,  intitulé  : 
Ancienne  et  nouvelle  discipline  de 
VEglise  iouchani  les  bénéfices  et  les 
hénéjiciers ,  où  il  a  fait  entrer  pres- 
que tout  ce  qui  a  rapport  au  gou- 
vernement ecclésiastique ,  et  dont 
M.  d'Héricourt,  avocat  au  parle- 
ment, a  donné  un  abrégé,  accom- 
pagné d'observations  sur  les  liber- 
tés de  l'Eglise  gallicane. 

La  discipline  tient  de  plus  près 
au  droit  canonique  qu'à  la  théo- 
logie, ainsi  nous  ne  devons  l'en- 
visager que  relativement  au  dogme, 
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et  nous  borner  à  montrer  la  sagesse 
avec  laquelle  l'Eglise  s'est  toujours 
conduiie  à  cet  égard. 

De  savoir  si  les  pasteurs  de  l'E- 
glise ont  reçu  de  Jésus-Christ  le 
droit  et  l'autorité  de  faire  des  lois 
de  discipline ,  c'est  une  question  que 
nous  traiterons  au  mot  Lois  ecclé- 
siastiques. 

En  fait  de  discipline ,  il  faut  dis- 
tinguer les  usages  qui  tiennent  aux 
dogmes  de  la  foi,  d'avec  ceux  qui 
regardent  seulement  la  police  exté- 
rieure :  or,  tout  ce  qui  concerne  le 
culte  divin  a  un  rapport  essentiel 
au  dogme.  Pour  savoir,  par  exem- 
ple ,  si  l'usage  d'honorer  les  saints, 
leurs  images,  leurs  reliques,  est 
louable  ou  .superstitieux,  il  faut 
examiner  si  Dieu  l'a  défendu  ou 
non  ,  s'il  déroge  ou  ne  déroge  point 
au  culte  suprême  dû  à  Dieu  :  c'est 
une  question  de  dogme  et  non  de 
pure  police.  Pour  décider  s'il  est 
permis  ou  défendu  de  réitérer  le 
baptême  donné  par  les  hérétiques  , 
ou  les  ordinations  qu'ils  ont  faites  , 
il  faut  savoir  si  ces  sacrements  , 
administrés  par  eux,  sont  nuls'ou 
valides. Nous  ne  pouvons  affirmer 
que  la  communion  sous  les  deux 
espèces  est  nécessaire  ou  indiffé- 
rente ,  à  moins  que  nous  ne  sa- 
chions siJésus-Christ  est  ou  n'est  pas 
tout  entier  sous  chacune  des  es- 
pèces consacrées , etc. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  usa- 
ges de  pui'e  police.  La  loi  imposée 
aux  premiers  chrétiens,  par  les 
apôtres,  de  s'abstenir  dusangetdes 
viandes  suffoquées,  les  épreuves 
auxquelles  on  soumettoit  les  caté- 
chumènes avant  le  baptême,  la 
coutume  de  leur  interdire  l'assis- 
tance au  saint  sacrifice  avant  d'à  • 
voir  reçu  ce  sacrement,  de  donner 
aux  enfants  la  communion  immé- 
diatement après  le  baptême,  de 
soumettre  les  pécheurs  scandaleux 
à  la  pénitence  publique ,  etc. ,  sont 
des  lois  de  simple  police,  elles 
n'intéressent  point  le  dogme  ;  elles 
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ont  pu  être  utiles  dans  un  temps, 
et  peu  convenables  dans  un  autre; 
on  a  donc  pu  les  changer  sans  in- 
convénient. Ici  la  tradition,  ou 
l'usage  des  siècles  précédents  ,  ne 
fait  pas  loi  ;  mais  il  faut  s'en  tenir 
à  la  tradition,  dans  tout  ce  qui 
tient  au  dogme  de  prés  ou  de  loin. 

Quelquefois  une  coutume,  qui 
n'étoit  point  liée  au  dogme  en  elle- 
même,  s'y  trouve  attachée  par  l'en- 
tèleraent  des  hérétiques.  Ainsi, 
lorsque  les  protestants  ont  attaqué 
la  loi  du  carême,  sous  prétexte  que 
l'abstinence  des  viandes  est  une 
superstition  judaïque,  et  que  l'E- 
glise n'a  pas  le  droit  d'imposer  aux 
fidèles  des  jeunes  ni  des  mortifica- 
tions ;  lorsqu'ils  ont  exigé  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces,  en 
soutenant  qu'elle  est  nécessaire  à 
l'intégrité  du  sacrement;  lorsque 
les  sociniens  ont  blâmé  l'usage  de 
baptiser  les  enfants,  parce  que, 
selon  leur  opinion,  le  baptême  ne 
produit  point  d'autre  effet  que 
d'exciter  la  foi,  etc.  ;  ils  ont  mêlé 
le  dogme  avec  la  discipline ,  et  ces 
deux  choses  sont  devenues  insépa- 
rables. Il  est  évident  que  ,  dans  ces 
circonstances,  l'Eglise  ne  pourroit 
rhanger  sa  rf/ici^/i'/ze,  sans  donner 
aux  hérétiques  un  avantage ,  duquel 
ils  abuseroient  pour  établir  leurs 
erreurs. 

Quand  il  est  question  de  savoir 
si  tel  point  de  discipline  est  plus  ou 
moins  ancien,  l'argument  négatif 
ne  prouve  absolument  rien  ;  car 
enfin  le  défaut  de  preuves  positives 
n'est  pas  une  preuve,  et  le  silence 
d'un  auteur  n'est  pas  la  même 
chose  que  son  témoignage.  Pendant 
les  trois  premiers  siècles  de  l'E- 
glise, les  pasteurs,  loin  d'écrire  et 
de  publier  les  pratiques  du  culte  et 
la  discipline  du  christianisme,  les 
cachoient  aux  païens,  ils  n'en  ont 
parlé  que  quand  ils  y  ont  été  forcés 

f»our  répondre  aux  calomnies  de 
eurs  ennemis;  que  prouve  donc 
le  silence  qu'ils  ont  gardé  sur  les 
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rites  et  les  usages  que  l'onobservoi» 
pour  lors?  Ainsi  lorsque  les  pro- 
testants ou  leurs  copistes  viennent 
nous  dire  :  On  ne  voit  aucun  ves- 
tige de  tel  usage  avant  le  quatrième 
siècle  ;  donc  il  ne  remonte  pas  plus 
haut  que  cette  époque  :  ce  raison- 
nement est  faux.  Il  y  a  une  preuve 
positive  générale  qui  supplée  au 
défaut  des  preuves  particulières, 
savoir  la  règle  toujours  suivie  dans 
l'Eglise  de  ne  rien  innover  sans  né- 
cessité, de  s'en  tenir  à  la  tradition 
et  à  la  pratique  des  siècles  précé- 
•lenls.  Au  troisième,  lorsque  les 
évêques  d'Afrique  voulurent  réité- 
rer le  baptême  donné  par  les  héré- 
tiques, ils  se  fondoient  sur  des  ar- 
guments théologiques  plus  appa.- 
rents  (jue  solides;  le  pape  saint 
Etienne  leur  opposa  la  tradition, 
Nihil  innovctur  nisi  quod  traditum 
est.  Au  second  siècle,  saint  Irénée 
argumentoit  déjà  de  même.  Dans 
la  question  de  discipline  touchant 
la  célébration  de  la  Pàque ,  les 
éveques  d'Asie  se  fondoient  sur 
leur  tradition,  et  les  Occidentaux 
y  opposoient  la  leur;  la  dispute  ne 
fut  terminée  qu'au  concile  général 
de  Nicée,  et  ce  fut  l'usage  du  plu« 
grand  nombre  des  Eglises 'qui  dé- 
cida. On  ne  croyoit  donc  pas,  au 
quatrième  siècle,  qu'il  fût  permis 
d'inventer  et  d'établir  de  nouveaux 
rites,  un  nouveau  culte,  des  usa- 
ges et  des  coutumes  inconnues  de- 
puis les  apôtres.  Au  cinquième, 
saint  Augustin  vouloit  encore  que 
l'on  s'en  tînt  à  cette  règle  ,  et  l'on 
y  a  persévéré  dans  les  siècles  sui- 
vants. Si,  dans  la  multitude  des 
monuments  du  quatrième,  nous 
trouvons  des  usages  desquels  il 
n'est  pas  parlé  dans  ceux  des  siècles 
précédents,  il  ne  faut  pas  en  con- 
clure qu'avant  ce  temps-là  ces  usa- 
ges n'étoient  pas  encore  introduits. 
C'est  néanmoins  sur  ce  raisonne- 
ment faux  que  les  protestants  ont 
fondé  toutes  leurs  dissertations 
pour  prouver  que  le  cuite ,  les  usa- 
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geâ ,  les  (îogines  même  de  l*Eglise 
romaine  sont  de  nouvelles  inven- 
tions ,  qui  n'ont  pris  naissance 
pour  le  plus  tôt  qu'au  quatrième 
siècle. 

Nous  ne  prétendons  pas  dire  que 
les  pasteurs  du  quatrième  n'ont  fait 
aucune  loi  nouvelle,  aucun  nouveau 
règlement ,  en  fait  de  police  et  de 
mœurs  ;  le  contraire  est  prouvé  par 
les  décrets  des  conciles  tenus  pour 
lors.  Mais  enfin  on  les  connoît,  on 
en  sait  l'époque  et  les  raisons ,  et 
Von  voit  que  ces  conciles  ont  pris 
pour  règle  et  pour  modèle  ce  qui 
avoit  été  établi  avant  eux,  et  qu'ils 
se  sont  proposé  de  n'y  pas  déroger. 
On  peut  s'en  convaincre  en  com- 
parant ces  décrets  du  quatrième 
siècle  avec  ceux  que  l'on  appelle 
canons  des  apôtres ,  qui  avoient  été 
dressés  dans  les  trois  siècles  précé- 
dents. 

Quand  nous  trouverions  un  grand 
nombre  de  nouveaux  usages  établis 
au  quatrième  siècle,  faudroit-il 
s'en  étonner  ?  Pendant  trois  siècles 
de  persécution  ,  les  pasteurs  de 
l'Eglise  n'avoient  pas  eu  la  liberté 
de  s'assembler  quand  ils  l'auroient 
voulu ,  ni  de  mettre  une  uniformité 
parfaite  ^ans  la  police  extérieure 
des  Eglises  ;  ils  ne  purent  le  faire 
que  quand  Constantin  eut  autorisé 
la  profession  publique  du  chris- 
tianisme, et  que  l'on  put  espérer 
que  les  lois  ecclésiastiques  seroient 
protégées  par  les  empereurs.  Mais 
les  protestants  eux-mêmes  sont-ils 
venus  à  bout  de  mettre  d'abord 
l'uniformité  dans  leur  prétendue 
réforme  ?  Non-seulement  les  diffé- 
rentes sectes  se  sont  fort  mal  ac- 
cordées, mais  chacune  d'elles  a 
changé  ses  dogmes  et  ses  lois  com- 
me il  lui  a  plu.  Ils  disent  que  les 
lois  de  djscj)3///2C  n'étant  établies  que 
par  une  autorité  humaine ,  chaque 
société  chrétienne  a  dû.  être  maî- 
tresse de  régler  son  régime  comme 
ellelejugeoitàpropos.Mais,  i.°nous 
ne  voyons  point  cette  liberté  régner 
a. 
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chez  les  sociétés  chrétiennes  des 
trois  premiers  siècles,  auxquelles 
les  protestants  ne  cessent  de  noxis 
renvoyer;  les  canons  des  apôtres 
étoient  des  lois  générales  ,  dont 
plusieurs  portoient  la  peine  de  sus- 
pense ou  de  dégradation  pour  les 
clercs ,  et  d'excommunication  pour 
les  laïques.  2.°  Plusieurs  de  ces  lois 
tenoient  au  dogme  et  y  étoient  re- 
latives; on  ne  pouvoit  y  déroger 
sans  mettre  le  dogme  en  danger.  Il 
en  a  été  de  même  chez  les  protes- 
tants; ils  n'ont  été  engagés  à  quitter 
la  discipline  de  l'Eglise  catholique  , 
que  parce  qu'ils  en  avoient  abjuré 
la  croyance.  3.° Ilsn'ontpoint laissé 
à  chaque  petite  société  de  leur  secte 
la  liberté  de  changer  celte  nouvelle 
discipline;  ils  ont  recueilli  les  dé- 
crets de  leurs  synodes,  afin  qu'ils 
fussent  suivis  par  tous  leurs  minis- 
tres et  leurs  consistoires,  et  plu- 
sieurs de  ces  décrets  portent  la 
peine  d'excommunication.  Disci- 
pline des  calainistes ,  c.  5  et  6.  Ainsi , 
ils  se  sont  attribué  l'autorité  légis- 
lative qu'ils  refusoient  à  l'Eglise 
catholique. 

Mais  un  point  de  discipline  que 
l'on  ne  doit  pas  oublier,  parce  qu'il 
est  de  tous  tes  siècles  ,  ce  sont  les 
lois  observées  dans  les  premiers 
temps  de  l'Eglise ,  touchant  les 
mœurs  du  clergé.  On  ne  peut,  sans 
être  édifié,  lire  ce  qui  en  est  rap- 
porté dans  les  cauons  des  apôtres, 
dans  ceux  des  anciens  conciles,  dans 
les  Pères,  tels  qu'Orîgène,  saint 
Cyprien,  saint  Jean-Chrysostôme, 
saint  Jérôme,  saint  Augustin,  etc. 
Leur  témoignage  est  confirmé  par 
celui  des  païens.  L'empereur  Julien, 
par  jalousie  ,  auroit  voulu  in- 
troduire ,  parmi  les  prêtres  du  pa- 
ganisme, les  vertus  qui  rendoient 
recommandables  les  ministres  de  la 
religion  chrétienne;  ses  regrets, 
ses  plaintes,  ses  exhortations  à  ce 
sujet,  sont  un  éloge  non  suspect  des 
mœurs  du  clergé.  Voyez  sa  lettre  49 
à  Arsace,  pontife  de  Galalie,  et  les 
26 
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fragments  recueillis  par  Spanheim. 
Ammien  Marcellin  rend  justice  de 
même  aux  vertus  des  évêques,  liv. 
ay,  p.  SaS  et  SaG. 

Les  lois  ecclésiastiques  nese  bor- 
noient  pas  à  défendre  aux  clercs  les 
rrimes,  les  désordres,  les  indé- 
cences, les  divertissements  dange- 
reux; elles  leur  commandoient  tou- 
tes les  vertus,  l'application  à  l'élu- 
de, la  chasteté,  la  modestie,  le 
désintéressement,  la  prudence,  le 
zèle,  la  charité,  la  douceur.  Un 
ecclésiastique  étoit  déj;radé  de  ses 
fonctions  pour  des  fautes  qui  ne 
paroîtroient  pas  aujourd'hui  méri- 
ter une  peine  aussi  rigoureuse. 

Cette  sage  discipline  fut  confir- 
mée dans  la  suite  par  les  lois  des 
empereurs.  Ils  comprirent  qu'un 
corps  tel  que  le  clergé  devoit  être 
régi  par  ses  propres  lois ,  qu'il  fal- 
loit ,  pour  y  maintenir  l'ordre ,  que 
les  premiers  pasteurs  eussent  l'au- 
torité de  châtier  et  de  corriger  leurs 
inférieurs.  Bingham,  qui  a  rassem- 
blé les  monuments  de  l'ancienne 
discipline,  voudroit  qu'elle  fût  re- 
mise en  vigueur.  Il  rend  ainsi  hom- 
mage, sans  y  penser,  aux  efforts 
qu'a  faits  le  concile  de  Trente  pour 
la  rétablir.  Orig.  ecclés.,  tom.  2, 
liv.  6. L'ouvrage seroitplusavancé, 
si  l'Eglise  de  France  avoit  encore 
la  liberté  de  tenir  des  conciles  (  N.' 
XXXI,  p.Lviii),  comme  elle  le  faisoit 
autrefois  ;  il  n'y  a  pas  de  moyen 
plus  efficace  pour  réformer  le 
clergé. 

Discipline,  est  aussi  le  châti- 
ment ou  la  peine  que  souffrent  les 
religieux  qui  ont  failli ,  ou  que  pren- 
nent volontairement  ceux  qui  veu- 
lent se  mortifier. 

Dupin  observe  que,  parmi  les 
austérités  que  pratiquoient  les  an- 
ciens moines  et  solitaires ,  il  n'est 
point  parléde<iiscz)9/ine,-il  neparoît 
pas  même  qu'elle  ait  été  en  usage 
dans  l'antiquité,  excepté  pour  pu- 
nir les  moines  qui  avoient  péché» 
On  croit  communément  que  c'est 
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saint  Dominique  l'Encuirassé  et 
Pierre  Damien  qui  ont  introduit  les 
premiers  l'usage  de  la  discipline: 
mais,  comme  dom  Mabillon  Ta 
remarqué,  Guy,  abbé  de  Pomposie 
ou  de  Pompose,  et  d'autres  encore, 
le  pratiquoient  avant  eux.  Cet 
usage  s'établit  dans  le  onzième  siè- 
cle, pour  racheter  les  pénitences 
que  les  canons  imposoient  aux  pé- 
chés; et  on  les  rachetoit,  non- 
seulement  pour  soi,  mais  pour  les 
autres.  Ko/.  Dom  Mabillon. 

Discipline,  se  dit  encore  de  l'i»* 
strumentavec  lequel  onse  mortifie; 
qui  ordinairement  est  de  cordes 
nouées,  de  crin ,  de  parchemin 
tortillé,  etc.  On  peint  saint  Jérôme 
avec  des  disciplines  de  chaînes  de 
fer,  armées  de  molettes  d'éperons. 
Il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  ce  saint 
vieillard  en  ait  fait  usage;  il  avoit 
assezdompté  soncorpsparle  jeûne, 
par  les  veilles  ,  par  un  travail  assi- 
du, pour  n'avoir  pas  besoin  d'au- 
tres mortifications.  Vojr.  Flagel- 
lation. 

DISPENSE.  Quelque  sages  et 
nécessaires  que  soient  les  lois,  îl  y 
a  souvent  de  justes  motifs  de  dis-' 
penser  certains  particuliers  de  Jes 
observer  dans  tel  ou  tel  cas;  ainsi, 
les  supérieurs  ecclésiastiques  ac- 
cordent souvent  dispense  des  em- 
pêchements de  mariage  ,  des  inha-» 
bilités  à  recevoir  les  ordres  sacrés 
et  à  exercer  les  fonctions  ecclé- 
si  astiques ,  et  ces  grâces  ne  prouvent 
point  que  les  lois  de  l'Eglise,  por- 
tées à  ce  sujet,  soient  injustes  ou 
superilues  :  souvent  un  souverain 
est  obligé  de  dispenser  de  ses  pro- 
pres lois. 

Il  a  été  très-convenable  de  dé- 
fendre le  mariage  entre  les  proches 
parents ,  soit  afin  de  favoriser  les 
alliances  entre  les  différentes  fa- 
milles, soit  afin  de  prévenir  la  trop 
grande  familiarité  entre  des  jeunes 
gens  de  même  famille  ,  qui  vivent 
(ensemble,  et  qui  pourroicnt  espé- 
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rer  de  s'épouser.  H    étoit  encore 

f»lus  nécessaire  d'empêcher  que 
'adultère  ne  devînt  un  titre  aux 
deux  coupables  pour  contracter 
un  mariage,  lorsqu'ils  seroient  li- 
bres, etc.Demême,  le  respect  dû  aux 
fonctions  augustes  du  culte  divin, 
a  été  un  juste  sujet  de  déclarer  cer- 
taines personnes  incapables  de  les 
exercer.  Mais  il  est  des  cas  où  l'ob- 
servation rigoureuse  delaloi  pour- 
roit  porter  préjudice  au  bien  com- 
mun ,  causer  du  scandale,  empêcher 
un  grand  bien;  alors  il  est  de  la  sa- 
gesse des  pasteurs  de  l'Eglise  de  s'en 
relâcher.  Par  exemple,  lorsqu'une 
famille  se  trouve  malheureusement 
notée  d'infamie,  ses  membres  ne 
peuvent  espérer  de  s'allier  avec 
d'autres  familles  ;  il  n'est  pas  yuste 
que,  déjà  trop  afUigés  d'ailleurs, 
ils  soient  encore  privés  de  la  con- 
solation de  s'épouser  au  moins  les 
uns  les  autres.  11  en  est  de  même 
d'une  personne  qui,  par  des  soup- 
çons bien  ou  mal  fondé.^,  se  trou- 
veroit  frustrée  de  toute  espérance 
d'établissement,  si  on  ne  lui  per- 
mettoit  pas  d'épouser  un  pa- 
rent, etc. 

Mais  quelques  censeurs  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique  sont  étonnés 
de  ce  que  les  dispenses  des  degrés 
deparenté  les  plus  prochains,  sont 
réservées  au  Saint -siège,  de  ce  que, 
pour  les  obtenir,  il  faut  payer^une 
somme  :  ils  ont  imaginé  que  cet 
usage  étoit  un  effet  du  despotisme 
des  papes,  venoit  d'un  motif  d'a- 
varice et  d'ambition  :  plusieurs 
écrivains  satiriques,  à  l'exemple 
(les  protestants,  ont  pris  de  là  oc- 
casion de  déclamer. 

S'ils  avoient  été  mieux  instruits 
des  événements  et  des  raisons  qui 
ont  donné  lieu  à  cette  discipline, 
ils  en  auroientparléplus sensément. 
Dans  le  temps  que  l'Europe  étoit 
partagée  entre  une  multitude  de 
petits  souverains  despotes,  toujours 
armés,  et  qui  ne  respectoient  au- 
cune loi,  les  évêquesn'avoienl plus 
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assez  d'autorité  pour  faire  observer 
celles  qui  concernoient  le  mariage  ; 
aussi  la  plupart  de  ces  princes  se 
firent  un  jeu  de  cet  engagement  sa- 
cré, et  donnèrent  ainsi  à  leurs  su- 
jets le  plus  pernicieux  exemple.  Il 
a  donc  été  absolument  nécessaire 
que  les  papes ,  qui  n'étoient  pas 
dans  la  dépendance  de  ces  princes, 
veillassent  sur  cette  partie  essen- 
tielle de  la  discipline,  se  réservas- 
sent les  dispenses,  afin  que  l'em- 
barras de  recourir  à  Rome  modérât 
l'ambition  qu'avoient  les  parti- 
culiers de  s'afiTranchir  des  lois  ec- 
clésiastiques sur  le  moindre  pré- 
texte. 

Ensuite,  lorsque  l'Eglise  s'est 
trouvée  dans  quelque  besoin  extra- 
ordinaire, il  a  semblé  juste  que 
ceux  qui  recouroient  à  s€S  grâces 
contribuassent  à  la  soulager  par 
leurs  aumônes.  Les  fréquents  mal- 
heurs de  l'Eurcpe  ayant  rendu  ces 
besoins  presque  continuels ,  il  a 
fallu  établir  une  taxe  ,  selon  les 
différentes  conditions  :  cet  usage 
n'a  donc  rien  eu  d'odieux  dans  sou 
origine.  Si  des  esprits  ombrageux  et 
prévenus  s'imaginent  que  cela  s'est 
fait  à  dessewn  de  faire  passer  à  Romej 
une  partie  de  l'argent  de  la  chré- 
tienté, et  que  l'on  a  multiplié  ex- 
près les  lois  prohibitives,  afin  d'a- 
voir occasion  défaire  payer  un  plus 
grand  nombre  de  dispenses,  ils  se 
trompent,  et  quand  ils  osent  l'affir- 
mer,iIstrompent  ceux  qui  leur  ajou- 
tentfoi.  En  établissant  les  loi»,on  ne 
pensoit  qu'au  besoin  présent ,  et  l'on 
ne  pouvoit  pas  prévoir  l'avenir;  en 
faisant  une  taxe  pour  les  dispenses  j 
on  étoit  affecté  par  d'autres  be- 
soins ,  et  l'on  ne  pcuvoi  t  pas  prévenir 
tous  les  abus. 

D'ailleurs ,  ce  que  l'on  paie  à  Ro- 
me pour  les  dispenses  ne  tourne 
point  an  profit  de  la  cour  romaine; 
il  est  employé  à  l'entretien  des  mis- 
sions pour  la  propagation  de  la  foi, 
et  il  s'en  faut  beaucoup  que  les  som- 
mes que  l'on  en  tire  soient  aussi 
a6. 
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considérables  que  rimagineiit  le* 
censeurs  de  cet  usage. 

Ceux  qui  ont  accusé  les  papes  de 
s'attribuer  le  pouvoir  de  dispenser 
du  droit  naturel  et  du  droit  divin 
positif,  et  d'avoir  accordé  en  effet 
a  plusieurs  personnes  àes  dispenses 
de  cette  espèce,  sont  encore  plus 
coupables;  ils  ont  confondu  mali- 
cieusement deux  choses  trés-diffc- 
renles.  Autre  chose  est  de  déclarer 
que  telle  loi  naturelle  ou  positive 
n'est  pas  applicable  à  tel  cas,  et 
qu'elle  n'oblige  personne  en  telle 
circonstance,  et  autre  chose  de  dis- 
penser quelqu'un  de  cette  loi,  en 
supposant  qu'elle  oblige.  Tous  les 
jours  les  tribunaux  de  magistrats 
interprètent  les  lois  civiles,  décla- 
rent que  telle  loi  n'est  pas  applica- 
ble dans  telles  circonstances;  mais 
ils  ne  dispensent  personne  d'y  obéir 
quand  elles  obligent;  le  souverain 
seul  peut  dispenser  quelqu'un  d'o- 
béir à  ses  lois.  Les  souverains  pon- 
tifes, magistrats-nés  et  pasteurs  de 
l'Elglise  universelle,  consultés  pour 
savoir  si  telle  loi  divine  obligeoit 
dans  telles  circonstances,  ont  déci- 
dé qu'elle  n' obligeoit  pas  ,  et  ils  en 
ont  déterminé  le  sens  ;  mais  ils  n'en 
ont  pas  pour  cela  dispensé  ;  une 
dispense  s'accorde  à  un  particu- 
lier, et  ne  regarde  que  lui  :  une  in- 
terprétation de  la  loi  concerne  tout 
le  monde.  Les  casuistes,  les  con- 
fesseurs, les  jurisconsultes,  sont 
dans  le  cas  d'interpréter  le  sens  des 
lois,  sans  avoir  aucun  pouvoir  d'en 
dispenser. 

Les  papes  ont  accordé  et  accor- 
dent encore  la  rémission  des  fautes 
grièves  commises  contre  la  loi  di- 
vine, desquelles  l'absolution  leur  a 
été  réservée;  mais  ils  ne  dispensent 
pas  pour  cela  les  pénitents  d'obser- 
ver cette  loi  dans  la  suite;  il  en  est 
de  même  des  confesseurs.  Avec  de 
l'ignorance  et  de  la  malignité,  on 
peut  donner  une  tournure  odieuse 
aux  choses  les  plus  innocentes.  Au 
reste,  il  est  absolument  faux  que  la 
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cour  deRomc  accorde  toutes  sortes 
de  dispenses  pour  de  l'argent  et  sans 
aucune  raison;  ceux  qui  les  deman- 
dent peuvent  tromper,  en  alléguant 
des  raisons  fausses,  mais  elle  n'en 
est  pas  responsable. 

Quant  aux  conditions  requises 
pour  la  validité  des  dispenses,  aux 
formalités  qu'il  faut  y  observer,  aux 
abus  qui  peuvents'y glisser,  on  doit 
consulter  les  canonistes. 

DISPERSION  DES    PEUPLES. 

Il  faut  que  Moïse  ait  été  bien  sur  de 
l'histoire  dupremieràgedumonde, 
pour  tracer  avec  autant  de  fermeté 
qu'il  l'a  fait,  le  plan  de  Isidispersion 
despeuples  et  de  leurs  migrations. 
Gen.,  c.  lo.  Cependant,  malgré 
toutes  les  recherches  et  les  conjec- 
tures des  critiques  les  plus  hardis, 
l'on  n'a  encore  pu  le  convaincre 
d'aucune  erreur.  Le  dixième  cha- 
pitre de  la  Genèse  est  reconnupour 
le  plusancienmonumentdegéogra- 
phie,  et  le  plus  exact  qu'il  y  ait 
dans  l'univers.  Ceux  qui  ont  écrit 
après  lui  n'ont  pas  pu  remonter 
assez  haut  pour  nous  instruire  de 
l'origine  des  premières  colonies  qui 
ont  peuplé  les  différentes  parties  du 
monde. 

Les  écrivains  qui  veulent  faire  la 
généalogie  des  nations,  en  compa- 
rant leurs  opinions,  leurs  mœurs, 
leurs  usages,  nous  paroissent  suivre 
une  fausse  route,  et  raisonner  sans 
fondement.  Parce  que  tel  peuple  a 
les  mêmes  idées,  les  mêmes  rites 
civils  et  religieux  que  tel  autre  ,  il 
ne  s'ensuit  pas  que  l'un  a  instruit 
l'autre,  ou  lui  a  servi  de  modèle. 
On  a  trouvé  des  ressemblances  en- 
tre des  peuples  qui  n'ont  jamais  pu 
se  fréquenter  ;  ils  avoient,  sans 
doute,  puise  leurs  usages  et  leurs 
préjugés  dans  la  même  source,  sa- 
voir, dans  les  besoins del'humanilé 
et  dans  le  spectacle  de  la  nature. 
Ainsi,  malgré  la  prévention  dans 
laquelle  ont  été  plusieurs  savants,  il 
n'est  pas  certain  que  les  Phéniciens 
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ni  les  Egyp  tîens  soient  les  auteurs  de 
îa  religion  et  des  fables  des  Grecs. 
I ."  Lorsque  la  Grèce  n'étoit  encore 
habitée  que  par  quelques  peuplades 
de  Pélasges  errants  et  sauvages  , 
quel  motif  auroit  pu  engager  des 
Phéniciens  ou  des  Egyp  liens  à  venir 
s'y  établir?  Leur  sol  étoit  meilleur 
que  celui  de  la  Grèce;  il  n'étoit  pas 
encore  assez  peuplé  pour  avoir  be- 
soin d'envoyer  des  colonies  ailleurs, 
et  la  Grèce  n'offroit  encore  aucun 
objet  de  commerce.  2.°  Les  nations 
encore  sauvages  ne  sont  rien  moins 
que  disposées  à  recevoir  les  leçons 
des  étrangers;  elles  les  regardent 
comme  des  ennemis  :  leur  premier 
mouvement  est  de  les  chasser  ou  de 
les  détruire.  Les  nations  éloignées  , 
chez  lesquelles  les  Européens  vont 
former  des  établissements  pour  le 
commerce,  ne  sont  pas,  en  géné- 
ral ,  fort  empressées  de  recevoir 
notre  langage,  nos  mœurs,  notre 
religion;  et  nos  négociants  pensent 
à  autre  chose  qu'à  les  instruire  et  à 
les  policer;  ils  laissent  ce  soin  aux 
missionnaires  :  probablement  il  en 
fut  de  même  autrefois,  et  nous  n'a- 
vons aucune  raison  de  supposer  le 
contraire. 

Dispersion  des  apôtres.  Plu- 
sieurs Eglises  font  une  fête  ou  un 
office  en  mémoire  de  la  dispersion 
des  apôtres  pour  prêcher  l'Evangile. 
Nous  devons  observer  à  ce  sujet 
que,  quand  même  on  pourroit  sup- 
poser de  la  part  des  apôtres  un 
complot  ou  un  projet  de  tromper  le 
monde  ,  et  d'en  imposer  sur  le  ca- 
ractère et  sur  les  actions  de  Jésus- 
Christ,  il  seroit  impossible  que  le 
secret  eût  été  gardé  avec  une  égale 
fidélité  par  douze  honames  ainsi  di- 
spersés, quinepouvoient  plus  avoir 
aucun  intérêt  commun,  dont  la  plu- 
part même  ne  pouvoient  conserver 
aucune  relation  directe  avec  leurs 
collègues.  11  n'y  a  donc  que  la  vérité 
qui  ait  pu  être  assez  puissante  pour 
les  assujétir  tous  à  rendre  le  même 
Jiinoignage  ,    à  prêcher  la  même 
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doctrine,  à  former  une  seule  Eglise 
de  tous  les  adorateurs  de  Jésus- 
Christ.  D'autre  part,  il  leur  eût  été 
impossible  de  réussir  dans  leur  pror 
jet,  s'ils avoient  senti  qu'onpouvolt 
les  convaincre  de  fauxsur  quelquea- 
uns  des  faits  qu'ils  anuonçoient. 
Voyez  Apôtres  ,  Disciples. 

L'intention  de  Jésus-Christ  n'a- 
voit  pas  été  que  les  apôtres  se  di- 
spersassent d'abord  ;  en  les  élevant  à 
l'apostolat,  il  leur  avoit  défendu  de 
prêcher  pour  lors  aux  Gentils  et 
aux  Samaritains,  Mailh.,  c.  10, 
S-  5.  ;  il  vouloit  que  leur  mission 
commençât  par  les  Juifs;  et  il  avoit 
dit  dans  le  même  sens  qu'il  n'étoit 
venu  que  pour  ramener  les  brebis 
perduesde  la  maison  d'Israël,  c.  i5, 
X'.  24  ;  mais  avant  de  monter  au 
ciel  ,  il  leur  ordonna  de  prêcher 
l'Evangile  à  toutes  les  nations,  c. 

Après  la  descente  du  Saint-Es- 
prit, les  apôtres  attendirent  encore 
l'ordre  du  ciel  avant  de  travailler  à 
la  conversion  des  païens,  et  ils  le 
reçurent  en  effet  dans  la  personne 
de  saint  Pierre,  lorsqu'il  lut  envoyé 
pour  instruire  et  pour  baptiser  le 
centurion  Corneille  avec  toute  sa 
maison.  Ad,,  c.  10  et  11.  La  des- 
cente du  Saint-Esprit  sur  ces  nou- 
veaux chrétiens,  fit  comprendre  aux 
apôtres  que  le  moment  étoit  venu 
de  prêcher  l'Evangile  aux  Gentils, 
aussi-bien  qu'aux  Juifs. 

Cette  timidité  sage  et  cette  cir- 
conspection des  apôtres  démontre 
qu'ils  n'étoient  animés  par  aucun 
motif  d'intérêt,  d'ambition,  ni  de 
vaine  gloire.  Lorsque  les  hommes 
sont  conduits  par  les  passions,  leurs 
démarches  ne  sont  pas  si  mesurées, 
et  leur  zèle  n'est  pas  aussi  patient. 

DISPUTE,  DISSENSION, 
DIVISION.  Les  incrédules  ont 
souvent  écrit  que  la  révélation n'a- 
voit  servi  qu'à  causer  des  disputes. 
Ils  ignorent  ou  font  semblant  d'i- 
gnorer que  les  hommes  ont  disputé- 
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depuis  le  commencement  du  mon-' 
de  ;  ils  feront  de  même  jusqu'à  la 
fin  ;  et  que  les  nations  qui  ne  dis- 
puteiitpointsontignorantes  et  stu- 
pides.  Les  disputes  viennent  de 
Torgueil,  de  l'ambition,  de  l'opiniâ- 
treté; ce  n'est  pas  la  révélation  qui 
a  donne  aux  hommes  ces  maladies. 
Les  philosophes  ont  disputé  pour 
leurs  systèmes  ,  les  peuples  pour 
leurs  lois  ,  pour  leurs  coutumes  , 
pour  leurs  prétentions  ,  aussi-bien 
que  pour  leur  religion;  les  incré- 
dules disputent  pour  se  donner  un 
Telief  de  capacité  et  d'érudition  ;  ils 
combattent  entre  eux  avec  autant  de 
chaleur  que  contre  nous  ;  il  n'en  est 
pas  deux  qui  aient  les  mêmes  prin- 
cipes et  les  mêmes  opinions. 

En  général,  il  n'est  pas  vrai  que 
ce  soit  la  religion  qui  a  divisé  les 
peuples,  et  qui  a  fait  naître  entre  eux 
les  haines  nationales;  c'est  au  con- 
traire parce  que  les  peuplades  ont 
été  portées  ,  dés  l'origine ,  à  se  haïr 
mutuellement ,  que  la  religion ,  des- 
tinée à  les  réunir,  a  opéré  souvent 
un  effet  contraire.  Tout  peuple  non 
civilisé  regarde  un  étranger  comme 
un  ennemi  ;  ce  travers  d'esprit , 
aussi  ancien  que  la  nature  humaine  , 
règne  encore,  autant  que  jamais, 
chez  les  Sauvages;  tout  objet  avec 
lequel  ils  ne  sont  point  familiari- 
sés, leur  inspire  de  la  crainte  et  de 
la  défiance,  et  ce  sentiment  n'est 
pas  loin  de  l'aversion.  Dès  qu'une 
peuplade  est  voisine  d'une  autre , 
îa  jalousie ,  les  prétentions  touchant 
lâchasse,  la  pêche  ,  les  pâturages, 
une  querelle  survenue  par  hasard 
entre  deux  particuliers,  etc.,  ne 
tardent  pas  de  les  mettre  aux  prises. 
Dès  l'origine  du  monde ,  nous 
voyons  les  peuplades  naissantes  se 
battre,  se  chasser,  se  déposséder, 
et  les  plus  fortes,  toujours  ambi- 
tieuses ,  asservir  et  dépouiller  les 
plus  foibles.  Dans  cette  disposition 
d'esprit,  il  étoit  impossible  qu'elles 
s'accordassent  en  fait  de  religion; 
chacune  voulut  avoir  des  divinités 
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locales  et  indigètes,  des  génies  lu- 
télaires,  nationaux  et  particuliers; 
elle  se  persuada  qu'autant  ses  dieux 
étoient  portés  à  la  protéger,  autant 
ils  étoient  ennemis  des  autres  peu- 

Slades.  L'inimitié  naturelle  avoil 
onc  précédé  les  dissensions  en  fait 
de  religions  ;  celles-ci  n'en  étoient 
pas  la  cause. 

Une  des  premières  vérités  que 
Dieu  avoit  révélées  aux  hommes, 
est  qu'ils  sont  tous  frères,  sortis  du 
même  sang  et  d'une  même  famille; 
cette  leçon,  loin  de  les  diviser, 
auroit  du  les  réunir.  Une  autre  vé- 
rité que  Dieu  fit  enseigner  aux  Hé- 
breux par  Moïse,  est  qu'il  a  donné 
lui-même  à  tous  les  peuples  le  pays 
qu'ils  habitent,  qu'il  en  a  tracé  les 
dimensions ,  et  posé  les  bornes. 
Deui.,  c.  32,  ^'.8;  il  leur  aban- 
donne le  pays  des  Chananéens  pour 
punir  ceux-ci  de  leurs  crimes  ;mais 
il  leur  défend  de  toucher  aux  pos- 
sessions des  Iduméens  ,  des  Moabi- 
tes ,  des  Ammonites  ,  etc.  11  ne  leur 
ordonne  ni  d'aller  renverser  les 
idoles  de  ces  peuples,  ni  de  leur 
faire  la  guerre  pour  cause  de  reli- 
gion. Comment  peut-on  soutenir 
que  ce  sont  les  prétendues  révéla- 
tions qui  ont  divisé  les  hommes  et 
les  nations?  Que  l'on  attribue,  si 
l'on  veut,  ce  pernicieux  effet  aux 
fausses  révélations,  telles  que  celles 
de  Zoroastre  et  de  Mahomet,  qui 
ont  établi  leur  doctrine  le  fer  et  le 
feu  à  la  main;  nous  ne  nous  y  op- 
poserons pas  ;  mais  il'y  a  de  la  dé- 
mence à  faire  le  même  reproche  à 
la  révélation  que  Dieu  lui-même  a 
donnée  aux  hommes. 

Jésus-Christ  a  donné  pour  som- 
maire de  sa  morale  l'amour  de  Dieu 
et  du  prochain,  par  conséquent  la 
charité  et  l'affection  envers  tous  les 
hommes  sans  exception  ;  ce  grand 
commandement  étoit-il  destiné  à 
les  rendre  ennemis  les  uns  des  au- 
tres ?  A  la  vérité,  il  a  prévu  et  pré- 
dit que  sa  doctrine  seroit  parmi 
eux   un   sujet  de    division,    parce 
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qu'il  savolt  que  les  incrédules  opi- 
niâtres ne  manqueroient  pas  de  per- 
sécuter avec  fureur  ceux  qui  em- 
brasseroient  l'Evangile;  c'est  ce  qui 
est  arrivé  en  effet.  Mais,  de  peur 
de  les  diviser,  falloit-il  les  laisser 
dans  l'aveuglement,  dans  l'erreur, 
dans  les  désordres  où  ils  étoient 
généralement  plongés?  «Quiconque 
«  fait  le  mal ,  dit-il ,  hait  la  lumière 
n  et  la  fuit.  »  Joan.,  c.  3,  5^.  20. 
Il  déteste  par  conséquent  ceux  qui 
veulent  la  lui  montrer  ;  paais  ce  n'est 
pas  la  religion  qui  lui  inspire  cette 
aversion. 

En  effet ,  dès  que  le  christianisme 
eut  fait  des  progrès ,  quelques  phi- 
losophes voulurent  le  connoitre. 
Frappés  de  la  sublimité  de  ses  dog- 
mes, de  la  sainteté  de  sa  morale, 
des  vertus  de  ses  sectateurs,  des 
prodiges  qu'ils  opéroient,  ils  fei- 
gnirent de  l'embrasser;  mais  au  lieu 
de  se  soumettre  au  joug  de  la  foi, 
ils  voulurent  régenter  l'Eglise  :  de 
\  aies  disputes ,  les  divisions,  les  hé- 
résies qui  en  troublèrent  la  paix. 
Mais  ce  n'est  pas  notre  religion  qui 
donna  aux  philosophes  la  vaine  cu- 
riosité, l'esprit  de  contradiction, 
l'ambition  de  dominer  sur  les  es- 
prits; ils  avoient  tous  ces  vices 
avant  d'être  chrétiens,  et  nous  les 
voyons  encore  chez  leurs  succes- 
seurs, qui  ont  renoncé  au  chris- 
tianisme. 

Les  protestants  ont  souvent  exa- 
géré les  disputes  qui  régnent  entre 
les  théologiens  de  l'Eglise  romaine. 
Nous  voyons,  disent-ils,  que  mal- 
gré l'unité  de  foi  prétendue  et  la 
concorde  dont  elle  se  vante,  elle  ne 
cesse  pas  d'être  agitée  et  divisée  par 
les  disputes  les  plus  vives  entre  les 
franciscains  et  les  dominicains ,  en- 
tre les  scotistes  et  les  thomistes , 
entre  les  jésuites  et  leurs  adversai- 
res, et  plusieurs  de  ces  contesta- 
tions roulent  sur  des  objets  très- 
graves. 

Avant  d'examiner  chacun  de  ces 
objets ,  il  y  a  une  observation  es- 
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sentielle  à  faire.  Malgré  ces  alterca- 
tions si  vives ,  tous  les  théologiens 
catholiques  conviennent  néan- 
moins d'une  même  profession  de 
foi  ;  il  n'en  est  aucun  qui  ne  sou- 
scrive  aux  décrets  du  concile  de 
Trente,  en  matière  de  doctrine,  et 
qui  ne  soit  prêt  à  signer  de  même 
les  décisions  de  l'Eglise,  dès  qu'elle 
auroit  prononcé  sur  les  objets  ac- 
tuellement contestés;  jusqu'alors 
ils  conviennent  que  ces  questions 
ne  tiennent  point  à  la  foi ,  ne  sont , 
de  part  ni  d'autre ,  des  erreurs  dan- 
gereuses ,  ne  sont  pas  un  sujet  lé- 
gitime de  schisme  ni  de  séparation. 

II  n'en  est  pas  de  même  des  di- 
visions, en  fait  de  doctrine,  qui 
régnent  parmi  les  protestants  ;  elles 
les  ont  séparés  d'abord  en  trois 
sectes  principales,  sans  compter 
celles  qui  sont  nées  dans  la  suite, 
sectes  qui  n'ont  entre  elles  aucune 
liaison,  qui  sont  à  peu  près  aussi 
ennemies  les  unes  des  autres  qu'elles 
le  sont  des  catholiques.  Dans  au- 
cune de  ces  sectes  tous  les  théolo- 
giens qui  y  tiennent  ne  voudroient, 
d'un  consentement  unanime ,  signer 
la  même  profession  de  foi,  quoique 
leur  recueil  en  contienne  au  moins 
dix  ou  douze.  Aujourd'hui  aucun 
luthérien  ne  reçoit  purement  et 
simplement  la  confession  d'Augs- 
bourg;  aucun  calviniste  n'adopte, 
sans  restriction,  celles  qui  ont  été 
faites  du  vivant  de  Calvin;  aucun 
anglican  ne  s^en  tient  à  ce  qui  a  été 
décidé  sous  Henri  VIII,  ou  sous  la 
reine  Elisabeth.  Tous  cependant 
prétendent  avoir,  pour  seule  et 
uniquerègle  de  foi, l'Ecriture  sainte. 
Il  s'en  faut  donc  beaucoup  qu'ils 
aient  entre  eux  la  même  unité  de  foi 
et  de  croyance  que  les  catholiques. 

Pour  en  venir  au  détail ,  Mos- 
heim,  Hist.  ecclés.  du  seizième  siècle, 
sect.  3  ,  I  ."^^  part. ,  c.  i ,  8  32 ,  ré- 
duit les  disputes  de  ces  derniers  à 
six  chefs  principaux  :  Le  premier , 
dit-il,  regarde  l'étendue  de  la  puis- 
sance et  de  la  juridiction  du  pontife 
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romain; les  ultramontains  préten- 
dent que  le  pape  est  inl'aillible;  les 
théologiens  français  et  d'autres 
soutiennent  qu'il  ne  l'est  pas,  et 
que  son  jugement,  en  matière  de 
doctrine,  n'est  point irréformable  ; 
mais  tous  conviennent  que  ce  juge- 
ment, une  fois  confirmé  par  l'ac- 
quiescement exprès  ou  tacite  du 
plus  grand  nombre  des  évêques , 
est  censé  le  jugement  de  l'Eglise 
nniverselle,  et  que  tout  catholique 
lui  doit  la  même  soumission  qu'a  la 
décision  d'un  concile  général. 
Qu'importe  à  la  foi  le  surplus  de 
la  contestation  ?  Voyez  Pape. 

Le  second  regarde  l'autorité  mê- 
me de  l'Eglise  :  les  uns  soutiennent 
qu'elle  ne  peut  se  tromper  dans  ses 
décisions  ,  soit  sur  les  points  de 
doctrine,  soit  en  matière  de  fait; 
les  autres  sont  d'avis  qu'elle  n'est 
point  infaillible  sur  les  questions  de 
fait.  Il  y  a  dans  cet  exposé  une 
équivoque  frauduleuse.  Tout  théo- 
logien ,  vraiment  catholique,  re- 
connoît  l'infaillibilité  de  l'Eglise  en 
mait\kTtà.t  faits  dogmatiques,  parce 
que  ces  sortes  défaits  tiennent  es- 
sentiellement au  dogme  ou  à  la  doc- 
trine ;  si  quelques  novateurs  ont 
soutenu  le  contraire  ,  ils  ont  été 
condamnés ,  et  ont  cessé  d'être  catho. 
liques.     Voyez  Fait    dogmatique. 

Lorsque  Mosheim  ajoute  que 
quelques  théologiens  promettent 
l'héritage  éternel  à  des  nations  qui 
ne  connoissent  ni  Jésus-Christ,  ni 
la  religion  chrétienne ,  et  à  des 
pécheurs  publics  ,  pourvu  qu'ils 
professent  la  doctrine  de  l'Eglise, 
il  invente  une  double  calomnie. 
Autre  chose  est  de  soutenir  que  ces 
derniers  ne  cessent  pas  d'être  mem- 
bres du  corps  extérieur  de  l'Eglise 
pendant  leur  vie  ,  et  autre  chose 
d'imaginer  qu'ils  peuvent  être  sau- 
vés s'ils  meurent  dans  le  péché  ; 
aucun  théologien  catholique  n'a  été 
essez  insensé  pour  enseigner  une  de 
ces  erreurs.  Voyez  Eglise  ,  §  3. 

Le  troisième  sujet  de  contestation 
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cité  par  Mosheim,  concerne  la  na- 
ture ,  la  nécessité  et  l'efficacité  de  la 
grâce  divine,  et  la  prédestination. 
Or,  tous  les  théologiens  catholiques 
conviennent  que  la  grâce  est  abso- 
lument nécessaire  pour  toute  bonne 
œuvre  méritoire  et  utile  au  salut, 
même  pour  former  de  bons  désirs  ; 
que  la  grâce,  cependant,  n'impose 
à  la  volonté  humaine  aucune  néces- 
sité d'agir;  que  l'action  faite  par 
l'impulsion  de  la  grâce  est  parfai- 
tement libre.  Ceux  qui  ont  voulu 
soutenir  le  contraire,  aussi-bien  que 
les  protestants,  ont  été  condamnés 
comme  eux.  On  dispute  seulement 
pour  savoir  en  quoi  consiste  l'effica- 
cité de  la  grâce,  comment  cette  ef- 
ficacité se  concilie  avec  le  libre  ar- 
bitre de  l'homme,  et  on  convient 
de  part  et  d'autre  que  c'est  un  mys- 
tère; par  conséquent  la  contestation 
n'est  pas  fort  importante,  et  l'on 
pourroit  très-bien  s'en  abstenir. 
Voyez  Grâce  ,  §  5. 

Sur  la  prédestination ,  un  théolo- 
gien ,  s'il  est  catholique ,  enseigne 
que  Dieu  fait  des  grâces  à  tous  les 
hommes ,  que  s'il  en  accorde  plus  à 
l'un  qu'à  l'autre,  c'est  l'effet  d'un 
décret  ou  d'une  prédestination  de 
Dieu  purement  gratuite,  indépen- 
dante de  tout  mérite  de  la  part  de 
l'homme.  Quantàla  prédestination 
au  bonheur  éternel,  que  nous  im- 
porte de  savoir  si  ce  décret  est  ab- 
soluouconditionnel;  si,  selonnotre 
manière  de  concevoir ,  il  est  antécé- 
dent ou  subséquent  à  la  prévision 
des  mérites  de  l'homme;  s'il  faut 
envisager  ce  bonheur  plutôt  comme 
la  fin  vers  laquelle  Dieu  dirige  ses 
décrets,  que  comme  récompense  de 
nos  œuvres,  etc.  ?  Voyez  Prédesti- 
nation. 

Un  quatrième  sujet  de  dispute 
est  ce  que  les  jésuites  ont  enseigne 
touchant  l'amour  de  Dieu,  la  proba- 
bilité, le  péché  philosophique,  etc. 
Comme  les  jésuites  ne  sont  plus, 
le  procès  est  censé  terminé.  Nous 
nous  contentons  d'observer  que  les 
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propositions  fausses ,  en  fait  de  mo- 
rale, ont  été  condamnées  ,  soit  que 
des  )  ésuites ,  ou  d'autres ,  en  fussent 
les  auteurs,  et  que  les  jésuites  n'ont 
jamais  résisté  à  la  censure  avec 
autant  d'opiniâtreté  que  leurs  ad- 
versaires. 

Le  cinquième  regarde  les  dispo- 
sitions nécessaires  pour  participer 
avec  fruit  aux  sacrements.  Suivant 
Mosheim  ,  les  théologiens  qui  en- 
seignent que  ces  divins  mystères 
produisent  leur  effet  par  leur  vertu 
intrinsèque  ,  ex  opère  operato ,  ne 
croient  pas  que  Dieu  exige  la  pu- 
reté de  î'àme,  ni  un  cœur  épris  de 
son  amour,  pour  en  recevoi  r  le  f  rui  t  ; 
d'où  il  suit,  dit  le  traducteur,  que 
l'humilité,  la  foi  et  la  dévotion  ne 
contribuent  en  rien  à  l'efficacité  des 
sacrements.  Calomnie  grossière  : 
c'est  ainsi  que  de  tout  temps  les  hé- 
rétiques ont  travesti  la  doctrine  des 
catholiques  pour  les  rendre  odieux. 
Autre  chose  est  d'enseigner  que  la 
foi,  l'humilité,  la  componction,  la 
dévotion,  etc. ,  sonl àes dispositions 
absolument  nécessaires  pour  re  ce  voir 
l'effet  des  sacrements  ;  autre  chose 
de  prétendre  que  ces  dispositions 
sont  la  cause  immédiate  de  la  grâce , 
et  que  le  sacrement  n'en  est  qu'un 
signe.  Cette  seconde  opinion  est 
l'erreurdesprotestants;lapremière 
est  la  doctrine  des  théologiens  ca- 
tholiques.  Voyez  Sacrement. 

Le  sixième  enfin  regarde  la  né- 
cessité et  la  méthode  d'instruire  le 
peuple.  Il  est  faux  d'abord  qu'aucun 
théologien  catholique  ait  jamais 
enseigné  qu'il  vaut  mieux  laisser  le 
peuple  dans  l'ignorance  que  de  l'in- 
struire ;  qu'il  lui  suffit  d'avoir  une 
foi  implicite  et  une  obéissance 
aveugle  aux  ordres  de  l'Eglise.  Il  est 
faux  que  certains  docteurs  pensent 
que  toutes  les  traductions  de  la  bible 
en  langue  vulgaire  sont  dangereuses 
et  pernicieuses.  En  général ,  les  tra- 
ductions et  les  explications  de  l'E- 
criture sainte,  les  catéchismes,  les 
expositions  de  la  foi,  les  livres  de 
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piété  et  d'instruction  sontplus  com- 
muns et  plus  répandus  parmi  nous 
que  chez  les  protestants.  Ceux-ci 
prétendentqu'illeur  suffit  de  lire  la 
bible ,  à  laquelle  ils  n'entendent 
rien  ;  ils  ne  savent  autre  chose 
qu'en  citer  au  hasard  des  passages 
isolés  pour  étayer  leserreurs  de  leur 
secte.  On  a  condamné  avec  raison 
certains  docteurs  qui  vouloient  in^ 
troduire  parmi  nous  la  même  mé- 
thode, rendre  les  femmes  et  les 
ignorants  aussi  disputeurs  et  aussi 
hargneux  que  les  protestants.  Voyez 
Ecriture  sainte.  Il  y  a  plus  de  foi 
implicite  et  de  prévention  aveugle 
parmi  ces  derniers  que  parmi  nous , 
puisqu'ils  ci'oient  fermement  toutes 
les  calomnies  qu'il  plaît  à  leurs  doc- 
teurs d'inventer  pour  noircir  les 
catholiques. 

En  voici  encore  un  exemple: 
Mosheim  affirme  ,  avec  la  plus 
grande  confiance,  que  les  contro- 
verses, au  sujet  de  la  grâce  et  du 
libre  arbitré,  que  Luther  avoit  en- 
tamées ,  ne  furent  ni  examinées,  ni 
décidées  "pSiT  l'Eglise  romaine,  mais 
suspendues  et  ensevelies  dans  le  si- 
lence par  l'effet  de  son  adresse  or- 
dinaire; qu'à  la  vérité  elle  condamna 
les  sentiments  de  Luther  ,  mais 
qu'elle  ne  donna  aucune  règle  de  foi 
sur  les  points  contestés.  Pour  se 
convaincre  du  contraire,  il  suffit  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  la  6.*  session 
du  concile  de  Trente  touchant  la 
justification;  ony  verra  que  ce  con- 
cile a  non-seulement  condamné  les 
erreurs  de  Luther  ,  mais  qu'il  a 
établi  tous  les  points  de  doctrine 
contraires  sur  des  passages  de  l'E- 
criture sainte,  et  que  ses  décréta 
sur  cette  matière  de  la  grâce,  du 
libre  arbitre,  de  la  justification  et 
de  la  prédestination,  sont  clairs, 
précis ,  solides ,  et  portent  avec  eux 
la  conviction. 

Mais  admirons  la  sagesse  et  la 
brillante  logique  des  protestants. 
D'un  côté,  ils  disent  que  la  tolé' 
rance  est  le  seul  remède  pour  em- 
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pêcher  le  mauvais  effet  des  disputes; 
de  l'autre,  ils  reprochent  à  l'Eglise 
romaine  sa  tolérance  à  supporter 
les  disputes  de  ses  théologiens,  qui 
n'intéressent  en  rien  la  doctrine 
chrétienne,  et  dont  la  décision  ne 
pourroit  contribuer  ni  à  l'éclair- 
rissement  de  cette  doctrine,  ni  à 
l'avancement  de  la  piété  et  de  la 
rertu. 

Nous  ne  devons  pas  être  surpris 
lie  trouver  la  même  injusticeparmi 
les  incrédules,  leurs  élèves.  Ce  ne 
sont  point  les  théologiens  qui  ont 
provoqué  les  incrédules  à  l&dispuie,- 
ces  derniers  sont  les  agresseurs.  Us 
renouvellent  contre  la  religion  les 
arguments  et  les  calomnies  des  an- 
ciens philosophes  et  des  hérétiques 
de  tous  les  siècles.  Si  les  théologiens 
ne  répondoient  pas  ,  on  triomphe- 
roit  de  leur  silence,  on  diroit 
qu'ils  se  sentent  confondus.  Lors- 
qu'ils répondent  et  qu'ils  mettent 
au  grand  jour  l'ignorance  et  la  mau- 
vaise foi  de  leurs  adversaires,  on 
lesaccuse  d'clre  querelleurs,brouil- 
lons,  jaloux,  calomniateurs,  etc. 
Cependant  ils  sont  chargés  par 
état  d'enseigner  la  religion  et  de  la 
défendre;  ils  y  sont  engagés  par 
l'intérêt  qu'ils  prennent  au  bien  gé- 
néral de  riinmanité;  mais  quiadon- 
néauxincréduleslachargectla  com- 
mission d'attaquer  la  religion  ? 

S'il  n'est  pas  permis  de  prêcher 
la  vérité  pour  détromper  les  hom- 
mes de  leurs  erreurs,  de  peur  de 
causer  des  disputes,  les  incrédules 
ont  très-grand  tort  de  dogmatiser 
et  de  renouveler  des  questions  sur 
lescfuelles  on  a  disputé  depuis  la 
création. 

Ajoutons  que  les  disputes  et  les 
divisions  qui  sont  nées  parmi  les 
fidèles,  du  vivant  même  des  apô- 
Ires  ,  sont  une  preuve  certaine  qu'il 
n'y  a  point  eu  de  collusion  entre 
les  divers  partis,  pour  en  imposer 
au  reste  du  monde,  sur  les  faits  qui 
servent  de  fondement  au  christia- 
liisine. 
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Quant  aux  disputes  suscitées  par 
les  hérétiques  des  siècles  suivants, 
Tertullien,  saint  Augustin,  Vin- 
cent de  Lérins  et  d'autres  ont  fait 
voir  que  c'a  été  un  mal  nécessaire  ; 
qu'elles  ont  donné  lieu  d'étudier 
plus  exactement  l'Ecriture  sainte 
et  les  monuments  de  la  tradition  ; 
qu'elles  ont  contribué,  par  con- 
séquent, à  mieux  expliquer  la  doc- 
trine chrétienne. 

Il  seroit  à  souhaiter,  sans  doute, 
qu'il  n'y  eilt  plus  de  disputes  ni  de 
divers  systèmes  parmi  les  théolo- 
giens ;  qu'uniquement  occupés  à 
établir  le  dogme  contre  les  héréti- 
ques, et  à  développer  les  preuves 
de  la  religion  contre  les  incrédules, 
ils  supprimassent  entre  eux  toutes 
les  questions  problématiques;  mais 
cette  réforme  est  à  peu  prés  impos- 
sible. Les  jeunes  gens  surtout  ont 
besoin  de  la  dispute  comme  d'un 
aiguillon  qui  les  excite  à  l'étude; 
plusieurs,  ens'occupant  de  ques- 
tions inutiles,  se  rendent  capables 
de  traiter  des  matières  plus  impor- 
tantes. Mais  on  ne  sauroit  trop  re- 
commander la  douceur  et  la  modé- 
ration à  tousceuxquis'occupentde 
controverse;  c'est  mal  servir  la  re- 
ligion que  de  la  défendre  avec  les 
armes  de  l'humeur  et  de  la  passion  ; 
il  faut  laisser  les  accusations  per- 
sonnelles, les  sarcasmes,  les  traits 
de  malignité  à  ses  ennemis,  à  plus 
forte  raison  les  moyens  que  la  pro- 
bité réprouve,  comme  les  fausses 
citations,  les  fausses' traductions, 
les  passages  tronqués,  les  ouvrages 
supposés,  etc. 

DISQUE.  ro/CiPATÈKE. 

DISSENTANTS   ouOPPO- 

S  ANTS,  nomgénéral  qu'ondonne 
en  Angleterre  à  différentes  sectes 
qui,  en  matière  de  religion,  de 
discipline  et  de  cérémonies  ecclé- 
siastiques, sont  d'un  sentiment  con- 
traire à  celui  de  l'Eglise  anglicane  , 
et  qui  néanmoins  sont  tolérées  dans 
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le  royaume  par  les  lois  civiles.  Tels 
sont  en  pai'ticulier  les  presbyté- 
riens, les  indépendants,  les  anabap- 
tistes, les  quakers  ou  trembleurs 
On  les  nomme  aussi  non  confor- 
mistes. Voy.  Anglicans. 

Cette  tolérance,  dont  on  veut 
faire  un  mérite  à  l'Eglise  anglicane, 
ne  nous  paroît  pas  digne  de  si 
grands  éloges.  De  quel  droit  cette 
Eglise  refuseroit-elle  aux  autres 
sectes  le  privilège  de  se  séparer 
d'elle,  comme  elle  s'est  séparée  elle- 
même  de  l'Eglise  romaine .''  Le  prin- 
cipe fondamental  de  la  réforme  a 
été  que  tout  chrétien  doit  suivre  la 
doctrine  qui  lui  paroît  clairement 
enseignée  dans  l'Ecriture  sainte, 
et  ne  recevoir  la  loi  d'aucune  puis- 
sance humaine  :  or,  toutes  les  sectes 
protestent  qu'elles  s'en  tiennent  fi- 
dèlement à  ce  principe.  Quand 
même,  dans  une  nation  entière  ,  il 
ne  se  trouveroit  pas  deux  homines 
qui  entendissent  de  même  l'Ecri- 
ture sainte,  il  ne  seroit  pas  permis 
de  gêner  par  des  lois  la  croyance 
d'aucun  ;  tout  fidèle  est  seul  juge  de 
sa  foi;  la  même  raison  qui  l'autorise 
à  ne  recevoir  la  loi  de  personne,  lui 
défend  aussi  de  l'imposer  aux  au- 
tres. Amoins  que  le  gouverneur  an- 
glais neveuille  contredire  ouverte- 
ment la  croyance  dont  il  fait  profes- 
sion, ilestforcé  aune  tolérauce  gé- 
rale  etabsolue.  (N/  XXXII, p.  lix.) 

DISSIDENTS.  L'on  nomme  ainsi 
en  Pologne  ceux  qui  font  profession 
des  religions  luthérienne,  calvinis- 
te et  grecque  :  ils  doivent  jouir  dans 
ce  royaume  du  libre  exercice  de  leur 
religion,  qui ,  suivant  les  constitu- 
tions, ne  les  exclut  point  des  em- 
plois. Le  roi  de  Pologne  promet, 
par  Icspacta  conoenta,  de  les  tolé-^ 
rer  et  demaintenirla  paix  et  l'union 
entre  eux;  mais  les  dissidents  ont  eu 
quelquefois  à  se  plaindre  de  l'inexé- 
cution de  ces  promesses.  Les  ariens 
et  les  sociaiens  ont  aussi  voulu 
être  mis  au  nombre  des  dissidents 


mab  ils  en  ont  toujours  été  exclus. 
DITHÉISME.    Voyez   Mahi- 

CHÉISME. 

DIVIN,  qui  appartient  à  Dieu, 
qui  a  rapport  à  Dieu ,  qui  provient 
de  Dieu,  etc.  ;  ainsi  l'on  dit  la 
science  divine,  lat^divine  Providence, 
la  grâce  divine,  etc.  Une  doctrine 
divine  est  une  doctrine  révélée  de 
Dieu  ;  un  livre  divin  est  un  livre  qui 
a  été  écrit  par  inspiration  de  Dieu  ; 
unemission  divine  est  celle  qui  est 
prouvée  par  des  signes  surnaturels 
qui  ne  peuvent  venir  que  de  Dieu. 

L'on  a  nommé  hommes  divins 
ceux  qui  ont  été  inspirés  de  Dieu  , 
ou  éclairés  par  une  lumière  surna- 
turelle ;  en  citant  les  apôtres,  les 
théologiens  disent <fiVi«Pau/w5,e/c., • 
de  même  en  citant  les  Pères  de  l'E- 
glise, divus  Augustinus,  etc.  Ceux 
qui  ont  conclu  de  là  que  nous  ren- 
dons à  des  hommes  les  honneurs 
divins,  ou  que  nous  en  faisons  des 
espèces  de  divinités ,  auroient  pu 
s'épargner  ce  trait  de  ridicule. 

Les  incrédules  ont  accusé  Moïse 
de  vanité,  parce  qu'il  se  nomme  un 
homme  divin  ,  ou  plutôt  Vhomme  de 
Dieu.  Deut.,  c,  33,  S-  i-  Cela  ne 
signifie  rien  autre  chose  que  Ven- 
voyé  de  Dieu.  Moïse  l'étoit  véritable- 
ment, et  il  étoit  obligé  de  rendre 
témoignage  de  sa  mission.  Saint 
Paul  nomme  son  disciple  Timothée 
homme  de  Dieu.  II.  Tim.,  c.  6,  ^'. 
II.  Il  n'avoit  certainement  aucun 
dessein  de  lui  inspirer  de  la  vanité. 

DIVINATION.  Voyez  Devin. 

DIVINITÉ,  nature  ou  essence  de 
Dieu.  Les  théologiens  la  font  con- 
sister dans  la  notion  d'FAre  néces- 
saire ou  existant  de  soi-même. Y  oyez, 
Dieu.  La  divixiJiénesl  ni  multipliée 
ni  séparée  dans  les  trois  Personnes 
de  la  sainte  Trinité,  elle  est  une  et 
indivise  dans  toutes  les  trois.  Voyez 
Trinité.  La  divinité  et  l'humanilc 


4i3  DIV 

sont  réunies  Jans  la  Personne  de 
Jésus-Christ. 

Quand  on  dit  la  divinité,  sans 
addition  ,  l'on  entend  l'intelligence 
et  la  volonté  suprême  qui  régit  l'u- 
nivers, sans  examiner  si  elle  est 
unique,  ou  partagée  entre  plusieurs 
êtres;  c'est  ce  que  les  Latins  expri- 
moient  par  Numen  ,  et  les  Grecs 
par  Onov. 

DIVINITÉ  DE  JÉSUS-CHRIST. 
^o/M  Jésus-Christ  ,  et  Fils  de  dieu. 

DIVORCE,  dissolution  ou  rup- 
ture du  mariage.  Le  mariage  est-il 
dissoluble  selon  la  loi  naturelle? 
Moïse,  en  permettant  le  divorce, 
a-t-il  péché  contre  cette  loi  ?  Jésus- 
Christ  a-t-il  poussé  trop  loin  la  ri- 
gueur, en  déclarant  que  le  mariage 
est  indissoluble  dans  tous  les  cas  ? 
Voilà  trois  questions  auxquelles 
nous  sommes  obligé  de"  satisfaire. 

Lorsque  les  pharisiens  deman- 
dèrent à  Jésus-Christ,  s'il  est  per- 
mis à  l'hommederépudiersafemme 
pour  quelque  raison  que  ce  soit  : 
«N'avez-vous   pas  lu,  répondit  le 

V  Sauveur,  que  Dieu,  qui  a  créé 
»  l'homme   et    la    femme,   a    dit  : 

V  L'homme  abandonnera  son  père 
»  et  sa  mère  pour  s'attacher  à  son 
»  épouse,   et  ils  seront  deux   dans 

»  une  seule  chair Que  l'homme 

»  ne  sépare  donc  point  ce  que  Dieu 
»  a  uni.  »  Pourquoi  donc,  répli- 
quèrent les  pharisiens ,  Moïse  a-t-il 
permis  de  iairc  divorce ,  et  de  ren- 
voyer une  fenune  ?  ««  Il  l'a  fait,  dit 
»  Jésus-Christ,  à  cause  de  la  du- 
»  reté  de  votre  cœur;  mais  il  n'en 
M  a  pas  été  de  même  dès  le  commen- 
»  cernent.  Pour  moi,  je  vous  dis 
»)  que  tout  homme  qui  renvoie  sa 
»>  femme  pour  toute  autre  cause  que 
»)  l'impudicité,  et  en  épouse  une 
»>  autre,  est  adultère;  et  que  celui 
»  qui  épouse  une  femme  ainsi  répu- 
»  diée  est  coupable  du  même  cri- 
»  me.  »  Maith. ,  c.  19,  S •  3  et  suiv. 

Par  cette  réponse,  Jésus-Christ 
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a-t-il  décidé  qu'il  est  absolument 
permis  de  répudierunefemmepour 
cause  d'impudicité  ou  d'infidélité, 
et  d'en  épouser  une  autre,  comme 
le  prétendent  les  protestants  ?  Noua 
soutenons  que  ce  n'est  point  là  le 
sens.  Jésus-Christ  décide  que  cela 
étoit  permis  par  la  loi  de  Mo'ise, 
c'est  de  quoi  il  s'agîssoit;  mais  il 
ajoute  qu'il  n'en  étoit  pas  de  même 
avant  cette  loi  ;  que  l'homme  ne  doit 
pas  séparer  ce  que  Dieu  a  uni. 

II  est  évident,  i.°  que  Jésus- 
Christ  oppose  la  loi  primitive  à  la 
loi  de  Moïse.  2.°  Il  justiBe  la  per- 
mission que  Moïse  avoit  donnée. 
3.°  Il  montre  l'abus  que  les  Juifs 
avoient  fait  de  cette  permission. 
4.°  Il  rappelle  le  mariage  à  son  in- 
dissolubilité primitive. 

En  effet,  on  ne  voitaucun exem- 
ple de  divorce  avant  la  loi  de  Moïse. 
Lorsque  les  disciples  renouvelèrent 
à  Jésus-Christ  la  même  question, 
il  décida  ,  sans  restriction ,  que  l'un 
et  l'autre  des  conjoints,  qui  ,  aprcs 
s'être  quittés ,  se  marient  à  un  autre , 
commettent  un  adultère.  Marc. ,  c. 
10,  S •  II  et  12.  Luc,  c.  \^,S •  18 
Il  n'étoit  plus  question  pour  lors 
de  la  loi  de  Moïse.  Cetteloi  est  con- 
çue en  ces  termes,  Deut. ,  c.  2^,ji'. 
I  :  <f  Si  un  homme  épouse  une  fem- 
»  me,  et  qu'ensuite  elle  ne  trouve 
»  pas  grâce  à  ses  yeux ,  à  cause  de 
»  quelque  turpitude,  il  lui  écrira  une 
»  lettre  de  répudiation,  lalui  mettra 
»  en  main,  et  la  renverra  hors  de 
»  chez  lui.  » 

Le  Sauveur  ajoute  que  Moïse 
avoit  permis  le  divorce  aux  Juifs  à 
cause  delà  dureté  de  leur  cœur ,  c'est- 
à-dire,  de  peur  qu'ils  ne  se  por- 
tassent aux  dernières  extrémités 
contre  une  femme  infidèle,  et  parce 
qu'ils  se  seroient  révoltés  contre 
une  défense  absolue  du  divorce, 
pendant  qu'il  étoit  permis  chez  les 
autres  nations. 

D'ailleurs,  la  loi  de  Moïse  con- 
damnoit  à  la  mort  une  femme  adul- 
tère; au  lieu  de  l'envoyer  au  sup- 
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plice,  c'étoit,  de  la  part  du  mari, 
un  acte  d'humanité  de  se  borner  à 
la  répudier. 

Nous  ne  pouvons  douter  de  l'in- 
tention de  Moïse  lorsque  nous 
\oyons  les  restrictions  qu'il  avoit 
mises  à  cette  permission,  i."!!  or- 
donne qu'un  mari  qui  accuse  faus- 
sement son  épouse  de  n'avoir  pas 
été  vierge,  soit  battu  de  verges, 
condamné  à  une  amende,  obligé  à 
garder  cette  femme  sans  pouvoir 
jamais  la  renvoyer.  Deuter.,  c.  22, 
S-  i3.  2.°  Lorsqu'une  femme  avoit 
été  répudiée  et  mariée  à  un  autre 
homme,  son  premier  mari  ne  pou- 
voit  la  reprendre ,  même  après  la 
mort  du  second  ,  parce  qiCelle  étoit 
impure,  c.  24  ,  y.  4-  S."  Le  grand- 
prêtre  des  Juifs  ,  ni  les  autres  prê- 
tres, ne  pouvoient  épouser  une 
femme  répudiée ,  parce  quilséioient 
consacrés  à  Dieu.  Levil. ,  c.  21  ,  5^'. 
7  et  i3.  Donc  Moïse  n' avoit  permis 
lediVorce  en  cas  d'infidélité  de  l'é- 
pouse, que  pour  prévenir  un  plus 
grand  mal.  11  est  vrai  que  les  Juif» 
abusèrent  de  cette  permission;  les 
prophètes  le  leur  reprochent. 
Mich.,  chap.  2,  S •  ^'  Malach., 
chap.  2,  ^.  i4;  Prov.,  chap.  5,  ^f. 
18,  19.  Mais  cet  abus  ne  doit  pas 
être  imputé  au  législateur. 

L'on  s'est  donc  trompé  dans  la 
plupart  des  écrits  faits  sur  ce  sujet. 
Lorsqu'on  a  dit,  i.°  que  la  loi  de 
Moïse  permettoit  au  mari  de  répu- 
dier sa  femme  quand  il  lui plaisoiL, 
c'étoit  une  fausse  interprétation  des 
docteurs  juifs.  2.°  Que  les  Pères  ont 
mal  pris  le  sens  des  paroles  de  Jé- 
sus-Christ, lorsqu'ils  ontpensé  que 
le  mariage  n'étoit  point  dissous  par 
le  divorce  ntieme  fait  pour  cause  d'a- 
dultère, et  que  les  deux  époux  ne 
pouvoient  se  marier  à  d'autres  ;  en 
cela  les  Pères  ne  sesontpointtrom- 
pés.  3.°  L'on  a  dit  encore  que  Jésus- 
Christ  se  seroit  contredit  en  per- 
mettant la  dissolution  du  mariage 
pour  celte  cause,  et  en  défendant 
aux  conjoints  de  se  marier  à  d'au- 
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Ires.  Mais  il  est  faux  que  Jésus- 
Christ  ait  permis ,  même  dans  ce 
cas,  la  dissolution  du  mariage,  il 
n'a  permis  que  la  séparation  des 
époux.  4-°  L'on  a  cité  à  faux  saint 
Clément  d'Alexandrie,  en  lui  fai- 
sant dire,  Slrom. ,  liv.  3,  c.  6, 
qu'un  homme  qui  a  répudié  sa 
femme  pour  cause  d'adultère, peut 
en  épouser  une  autre;   cela  ne  se 

I trouve  point  dans  l'endroit  cité. 
Saint  Clément  semble  avoir  ensei- 

Igné  le  contraire,  1.  2  ,c.  23,  p.  5o6. 

I  Les  passages  des  Pères,  que  Bin- 
gham  a  rassemblés  sur  ce  sujet , 
Orig.  ecclés.,  tome  9,  1.  22,  c.  5, 
§  I  ,  prouvent  très-bien  que,  selon 

jlc  sentiment  de  ces  saints  docteurs, 
il  est  permis  à  un  chrétien  de  ren- 
voyer une  épouse  infidèle,  et  de  se 
séparer  d'elle;  mais  aucun  d'eux  n'a 
dit  expressément  qu'il  pouvoit  en 
épouser  une  autre. 

Comme  les  lois  romaines  étoient 
très-relàchées  sur  le  divorce,  et  le 
permettoient  pour  des  causes  très- 
légères,  les  lois  de  Constantin  et  de 
s&s  successeurs  se  sentent  encore  de 
cet  abus.  La  multitude  même  de  ces 
lois  démontre  qu'il  n'y  avoit  point 
d'autre  moyen  de  faire  cesser  abso- 
lument le  désordre  ,  que  d'en  re- 
venir à  la  sévérité  de  l'Evangile,  et 
de  n'autoriser  le  divorce  pour  au- 
cune cause  quelconque.  Voyez.  Bin- 
gham  ,  ibid.,  §  3  et  suivants.  (N.° 
XXXI1I,[J.  Lix) 

L'on  a  beaucoup  écrit  de  nos 
jours,  pour  prouver  que  la  loi  qui 
rend  le  mariage  indissoluble  dans 
tous  les  cas,  est  trop  rigoureuse; 
que  le  divorce  devroit  être  permis 
dans  le  cas  d'infidélité  de  l'un  ou  de 
l'autre  des  conjoints,  et  pour  d'au- 
tres raisons  ;  que,  selon  la  loi  natu- 
relle, le  mariage  pourroit  être  dis- 
sous, lorsque  les  enfants  n'ont  plus 
besoin  du  secours  ni  de  la  tutelle  de 
leurs  père  et  mère.  Mais  qui  déci- 
dera en  quel  temps  les  enfants  n'ont 
plus  besoin  de  ce  secours  ?  Nous 
soutenons  qu'ils  ont  toujours  besoin 
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de  vivre  avec  leurs  pères  et  mères 
dans  un  commerce  mutuel  de  ten- 
dresse et  de  bienfaits.  Or,  dans  le 
cas  du  dioarce,  il  seroit  impossible 
que  cette  tendresse  réciproque  pût 
subsister.  Le  divorce  seroit  une 
source  continuelle  de  haines  et  de 
divisions  entre  les  familles ,  au  lieu 
que  le  mariage  est  destiné  à  les  rcu- 
uir.La  possibilité  d'obtenir  le  J/Vorce 
par  l'adultère ,  est  un  attrait  pour  le 
faire  commettre;  cela  est  prouvé  par 
l'expérience  des  Anglais  ,  chez  les- 
quels la  faculté  de  faire  divorce  a 
multiplié  les  adultères.  La  crainte 
seule  de  ces  inconvénients  suffiroit 
pour  altérer  la  tendresse  et  la  con- 
îiance  mutuelle  des  époux.  Il  est 
donc  faux  que  la  loi  qui  permettroit 
\e  divorce,  pût  être  conforme,  ni  à 
l'intérêt  des  conjoints  ,  ni  à  celui 
des  enfants  ,  ni  à  celui  de  la  société. 

Dans  les  premiers  âges  du  monde , 
et  dans  l'état  de  société  purement 
domestique,  le  diVorcc  auroit  été, 
envers  les  femmes  ,  un  acte  de 
cruauté.  Quelle  auroit  été  la  res- 
source d'une  femme  renvoyée,  qui 
n'avoit  plus  d'autre  patrie  que  la 
tente  de  son  époux,  ni  d'autre  fa- 
mille prête  à  la  recevoir  f  Agar, 
renvoyée  par  Abraham,  auroit  été 
en  danger  de  périr  avec  son  enfant , 
si  Dieu  n'avoit  veillé  sur  l'un  et 
l'autre  avec  un  soin  particulier. 
Aussi  Abraham  ne  les  éloigna-t-il 
que  malgré  lui ,  et  par  un  ordre  ex- 
près de  Dieu.  Gen. ,  c.  21 ,  ^.  10  et 
suiv. 

Sous  la  loi  donnée  par  Moïse , 
l'état  de  la  société  avoit  changé, 
les  inconvénients  n'étoient  plus  les 
mêmes  ;  outre  les  restrictions  que  ce 
législateur  avoit  mises  à  la  permis- 
sion de  faire  divorce ,  Dieu  y  avoit 
encore  pourvu  par  les  autres  lois  qui 
regardoient  le  mariage  ,  et  par  la 
constitutionparticulière  de  la  répu- 
blique juive  ;  l'on  ne  peut  plus  dire 
que,  dans  cet  état  des  choses,  le  di- 
vorce étoit  encore  contraire  à  la  loi 
naturelle.  Il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que 
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le  bien  et  le  mal  moral  dépendent 
de  la  volonté  arbitraire  de  Dieu, 
comme  certains  censeurs  ont  voulu 
le  conclure  ;  il  s'ensuit  seulement 
que  ce  qui  étoit  essentiellement 
mauvais  et  pernicieux  dans  tel  état 
de  la  société  ,  peut  cesser  de  l'être 
dans  un  autre  étal,  lorsque  Dieu  a 
pourvu  d'ailleurs  au  bien  età  l'in- 
térêt général.  Ce  n'est  point  alors 
une  dispense  ni  une  dérogation  au 
droit  naturel  ,  puisque  ce  droit 
naturel  ne  subsiste  plus.  Chez  les 
Juifs,  le  mari  seul  avoit  droit  de 
renvoyer  sa  femme  ;  une  femme 
n'avoit  pas  le  droit  de  quitter  son 
mari  malgré  lui.  Joseph.,  aniiq.,  1. 
i5,  c.  II.  Aujourd'hui  nos  poli- 
tiques incrédules  voudroient  que  la 
liberté  fût  égale  pour  les  deux  sexes. 
Pour  savoir  quels  seroient  les  ef- 
fets du  divorce,  dans  l'état  de  société 
civile  et  politique  établi  aujourd'hui 
chez  les  nations,  il  ne  faut  pas  con- 
sulter les  vaincs  imaginations  des 
philosophes,  mais  l'histoire  elles 
faits.  Denis  d'Halicarnasse  fait  l'é- 
loge des  anciennes  lois  romaines, 
«{ui  interdisoicnt  le  divorce  :  Alors, 
dit  cet  historien ,  il  régnoit  entre  les 
époux  une  amitié  constante,  pro- 
duite par  l'union  inséparable  des 
intérêts.  Il  n'étoit  pas  besoin  pour 
lors  de  lois  pour  engagerles Romains 
à  se  marier.  Sous  Auguste,  au  con- 
traire, lorsque  le  divorce  fut  devenu 
commun,  l'on  fut  obligé  de  forcer 
les  patriciens  à  prendre  des  épouses. 
Sénèque  dit  que ,  de-  son  temps ,  le 
principal  attrait  du  mariage  étoit 
l'espérance  de  faire  divorce.  Juvénal 
exerce  sa  verve  poétique  contre  les 
dames  romaines,  qui  trouvoient  le 
secret  de  changer  huit  fois  de  maris 
dans  cinq  ans.  Saint  Jérôme  rap- 
porte qu'il  a  vu  enterrer,  à  Rome, 
une  femme  qui  avoit  eu  vingt-deux 
maris  ;  Jésus-Christ  reprochoit  à  la 
Samaritaine  d'en  avoir  eu  cinq. 
Est-ce  à  tort  que  ce  divin  Sauveur 
a  retranché  un  principe  de  lubricité 
aussi  affreux .'' 
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Dès  que  le  divorce  est  une  fois 
admis,  les  causes  qui  le  font  juger 
légitime  se  multiplient  de  jour  en 
jour,  et  les  argunaeutations  par  ana- 
logie ne  finissent  plus.  La  stéri- 
lité d'une  femme,  l'incompatibilité 
prétendue  des  caractères  ,  le  plus 
léger  soupçon  d'infidélité,  une  in- 
firmité habituelle,  la  longue  absence 
de  l'un  des  époux ,  un  crime  dés- 
honorant commis  par  l'un  ou  l'au- 
tre ,  etc.,  il  n'en  falloit  pas  tant  chez 
les  Romains  pour  autoriser  un  mari 
à  répudier  sa  femme  ;  rien  ne  peut 
plus  arrêter  la  licence,  dès  qu'elle 
est  une  fois  introduite.  De  même 
que  la  facilité  de  faire  dioorce  pour 
cause  d'adultère ,  a  multiplié  ce 
crime  chez  nos  voisins  ;  ainsi,  les 
autres  crimes  deviendroient  plus 
communs,  s'ils pouvoient produire 
le  même  effet. 

Aussi  David  Hume  ,  philosophe 
anglais,  dans  sc&  Essais  moraux  et 
politiques,  t.  i,  vingt -deuxième 
Essai,  après  avoir  allégué  toutes  les 
raisons  par  lesquelles  on  voudroit 
autoriser  le  divorce,  y  en  oppose  de 
plus  solides.  Premièrement,  dit-il , 
lorsque  les  parents  se  séparent,  que 
deviendront  les  enfants  ?  faut-il  les 
abandonner  aux  soins  d'une  ma- 
râtre ;  et  au  lieu  des  tendresses  ma- 
ternelles, leur  faire  essuyer  toute 
l'indifférence  d'une  étrangère,  toute 
la  haine  d'une  ennemie  ?  Ces  in- 
convénients se  font  assez  sentir 
parmi  nous ,  lorsqu'une  femme  qui 
A  des  enfants  vient  à  mourir ,  et  que 
leur  père  en  prend  une  seconde. 
Faut-il  laisser  aux  caprices  des  pa- 
rents le  pouvoir  de  rendre  leur 
postérité  malheureuse  "? 

En  second  lieu,  quoique  le  cœur 
humain  désire  naturellemeut  la  li- 
berté et  déteste  toute  contrainte 
il  lui  est  cependant  tout  aussi  na 
turel  de  céder  à  la  nécessité ,  et  de 
renoncer  à  une  inclination  qu'il  ne 
peut  satisfaire.  La  passion  folle  et 
capricieuse  de  l'amour  veut  la  li- 
berté, sans  doute;  mais  l'amitié. 
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plus  sage  etplus  calme,  n'est  jamais 
plus  forte  que  quand  un  grand 
intérêt  ou  la  nécessité  en  a  formé 
le  lien  :  or ,  lequel  de  ces  deux 
sentiments  doit  dominer  dans  le 
mariage?  le  premier  ne  peut  pas 
durer  long- temps  ;  le  second,  s'il 
est  sincère,  se  fortifie  avec  les  an- 
nées. 

En  troisième  lieu,  rien  n'est  plus 
difficile  que  de  confondre  l'intérêt 
de  deux  personnes ,  à  moins  que 
leur  union  ne  soitindissoluble  ;  dès 
que  les  intérêts  peuvent  se  séparer, 
il  en  naîtra  des  disputes  et  des  ja- 
lousies continuelles.  Quel  attache- 
ment peut  prendre  une  épouse 
pour  une  famille  dans  laquelle  elle 
n'est  pas  sûre  de  demeurer  tou- 
jours .''  Un  mariage  sujet  à  être  dis- 
sous, ne  peut  pas  plus  contribuer 
à  la  félicité  des  familles  ni  à  la  pu- 
reté des  mœurs,  qu'un  concubinage 
habituel. 

Ajoutons  que  le  privilège  défaire 
divorce  ne  seroit  que  pour  les  grands 
et  pour  les  riches  ,  pour  ceux  qui 
n'ont  déjà  que  trop  de  facilité  d'ail- 
leurs de  secouer  le  joug  des  bien- 
séances ,  et  de  bravertoutes  les  lois; 
le  peuple  n'en  a  pas  besoin,  et  il 
seroit  lente  rarement  d'en  profiter. 
Cet  abus  ne  serviroit  qu'à  favoriser 
le  vice,  et  à  couvrir  d'opprobre  la 
vertu.  Il  faudroit,  sans  doute,  le 
consentement  des  deux  conjoints; 
celui  qui  seroit  assez  vertueux  pour 
ne  pas  le  donner,  seroit  exposé  à  une 
persécution  continuelle  de  la  part 
de  l'autre.  C'est  tout  l'effet  que  pro- 
duit déjà  parmi  nous  la  facilité  des 
séparations. 

Quand  on  a  lu  l'histoire  avec 
réflexion,  et  que  l'on  connoît  les 
divers  usages  des  peuples  anciens 
et  modernes,  l'on  est  indigné  de  la 
confiance  avec  laquelle  nos  disser- 
lateurs téméraires  osent  écrire  que 
la  permission  du  divorce  remédie- 
roit  en  grande  partie  à  la  corruption 
des  mœurs,  et  qu'elle  inspireroit 
aux  époux  plus  de  retenue;  l'ex- 
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périence  prouve  précisément  le 
contraire.  Us  disent  qu'il  y  a  de  la 
cruauté  à  forcer  deux  époux,  qui  se 
haïssent  et  se  méprisent,  à  demeu- 
rer ensemble  jusqu'à  la  mort,  dans 
le  chagrin  et  la  discorde.  Maisc'est 
leur  crime  de  se  haïr  et  de  se  mé- 
priser ;  s'ils  n'étoient  pas  vicieux 
et  Lien  résolus  de  ne  se  corriger 
jamais  ,  ils  apprendroient  à  's'es- 
timer et  à  s'aimer. 

Aussi  ,  en  quel  temps  s'avisc- 
t-on  de  déclamer  et  d'écrire  contre 
l'indissolubilité  du  mariage?  c'est 
lorsque  les  roœursd'unenationsont 
portées  au  plus  haut  degré  de  la 
dépravation;  alors losmariages  sont 
uéccssairement  malheureux,  parce 
que  deux  caractères  vicieux  ne 
peuvent  pas  se  supporter  long- 
temps. On  ne  peut  plus  souffrir 
aucun  joug,  on  veut  la  liberté  (c'esl- 
a-dire,  l'indépendance,  la  licence,  le 
liberlinage);  comme  si  les  deux 
sexes, également  corrompus,  étoient 
capables  d'user  sagement  de  la  li- 
berté :  c'est  justement  alors  qu'il 
leur  faut  des  entraves  et  des  chaînes. 
Si,  semblables  aux  Romains,  ils  ne 
peuvent  plus  supporter  ni  leurs 
vices,  ni  leurs  remèdes,  qu'ils  se 
corrigent,  et  tout  le  mal  sera  ré- 
paré. 

DIURNAL,  livre  ecclésiastique 
qui  contient  l'office  du  jour;  il  est 
différent  du  bréviaire  on  ce  que 
celui-ci  renferme  aussi  l'office  de 
la  nuit. 

DOCETES,  hérétiques  du  pre- 
mier etdu  second  siècle  de  l'Eglise, 
qui  enseignoient  que  leFils  de  Dieu 
n'avoiteu  qu'une  chair  apparente; 
qu'il  étoitné,  avoit  souffert,  éloit 
mort  seulement  en  apparence.  C'est 
ce  que  signifie  leur  nom ,  dérivé  du 
grec  5oxto,je  semble,  Je  parois. 

Ce  nom  général  de  docètes  a  été 
donné  à  plusieurs  sectes,  aux  dis- 
ciples de  Simon  ,  de  Ménandre  , 
de  Saturnin,  de  Basilide,  de  Car- 
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pocrate,  de  Valentin,  etc.,  parce  1 
que  tous  donnoient  dans  la  même  1 
erreur,  quoiqu'ils  fussent  divisés 
d'ailleurs  sur  plusieurs  points  de 
doctrine.  Tous  prenoient  aussi  le 
nom  de  gnosiiques,  savants  ou  illu- 
minés, parce  qu'ih  se  croyoient  plus 
éclairés  que  le  commun  des  fidèles. 
Us  se  flattoient  d'avoir  trouvé  un 
moyen  de  concilier  ce  qui  e5t  ditde 
Jésus-CVirist,  par  les  apôtres,  avec 
le  respect  du  à  la  Divinité,  en  sou- 
tenant que  les  humiliations,  les 
souffrances,  la  mort  du  Fils  de  Dieu, 
n'avoient  été  qu'apparentes. 

C'est  pour  les  réfuter  que  saint 
Jean  dans  son  Evangile  et  dans 
ses  Epîtres,  saint  Ignace  et  saint 
Polycarpe  dans  leurs  lettres,  éta- 
blissent avec  tant  de  soin  la  vérité 
du  mystère  de  l'incarnation  ,  la 
réalité  de  la  chair  et  du  sang  de 
Jésus-Christ.  «  î^^ous  vous  annon- 
»  çons,  dit  saint  Jean  aux  fidèles  , 
»  ce  que  nous  avons  vu  et  entendu, 
»  ce  que  nous  avons  considéré  at- 
M  tentivement  ,  ce  que  nos  mains 
»  ont  louché  au  sujet  du  Verbe 
"Vivant.  »  I.  Joan.,  c.  i,  y.  i. 
Ce  témoignage  ne  pouvoit  pas  être 
suspect,  ce  n'étoit  point  une  il- 
lusion. 

Saint  Irénée  les  réfute  de  même , 
par  les  termes  de  corps,  de  chair, 
do  sang,  dont  les  apôtres  se  ser- 
vent continuellement  en  parlant  du 
Fils  de  Dieu  fait  homme;  par  sa 
généalogie,  que  saint  Matthieu  et 
saint  Luc  nous  ont  donnée,  et  parce 
que  Jésus-Christ  a  été  un  homme 
semblable  aux  autres  hommes  en 
toutes  choses,  excepté  le  péché. 
Autrement,  dit-il,  Jésus-Christ  ne 
pourroit  être  appelé  homme  ,  ni 
Fils  de  Vhomme:  ce  seroit  en  vain, 
et  pour  nous  tromper,  qu'il  auroit 
pris  à  l'extérieur  tous  les  signes  et 
les  caractères  de  l'humanité  ;  il  ne 
seroit  pas  vrai  qu'il  nous  a  rachetés, 
qu'il  est  notre  Sauveur,  s'il  n'avoit 
pas  réellement  souffert;  il  ne  se- 
roit pas  celui  qui  a  été  prédit  par 
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les  prophètes,  mais  un  imposteur  ; 
nous  ne  pourrions  plus  espérer  la 
résurrection  de  noire  chair,  nous 
ne  recevrions  pas,  dans  l'eucha- 
ristie, sa  chair  et  son  sang,  etc. 
yîdi>.  hœr. ,  1.  3  ,  c.  22  ;  1.  4»  c.  18  ; 

I.  5,  c.  2  ,  etc. 

Cette  erreur  fut  renouvelée,  dans 
le  sixième  siècle  ,  par  quelques  eu- 
lychiens  ou  monophysites,  qui  sou- 
tenoient  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  éloit  incorruptible  et  inac- 
cessible aux  souffrances  :  on  les 
nomme  docètes  ,  aphiartodocètes  , 
phanlasiasles ,  etc. 

Si  l'on  veut  y  faire  attention  , 
cette  erreur,  commune  aux  héré- 
tiques les  plus  anciens,  est  une 
preuve  invincible  de  la  sincérité  des 
apôtres,  et  de  la  certitude  de  leur 
témoignage.  Aucun  de  ces  sectaires 
n'a  osé  accuser  les  apôtres  d'en 
avoir  imposé,  ils  sont  convenus  que 
ces  témoins  vénérables  ont  vu,  en- 
tendu, touché  Jésus-Christ,  com- 
me ils  le  disent,  soit  avant,  soit 
après  sa  résurrection;  mais  ils  pré- 
tendent queDieu  leurafaitillusion, 
et  a  trompé  leurs  sens.  Us  ont  pré- 
féré de  mettre  la  supercherie  sur  le 
compte  de  Dieu  même  ,  plutôt  que 
de  l'attribuer  aux  apôtres;  et  cela 
}»our  n'être  pas  forcés  d'admettre 
que  le  Fils  de  Dieu  a  pu  se  faire 
liomme,  naître  d'une  femme,  souf- 
frir et  mourir. 

Les  incrédules  oseront-ils  encore 
nous  dire  que  les  actions  de  Jésus- 
Christ  n'ont  été  crues  que  par  des 
ignorants  séduits  et  prévenus  i'Tous 
ces  hérétiques  ,  qui  se  paroient  du 
nom  de  gnostiqucs ,  ou  de  docteurs 
«claires  ,  n'étoient  pas  séduits  par 
les  apôtres  ,  puisqu'ils  se  préten- 
doient  plus  habiles  et  plus  clair- 
voyants qu'eux;  ils  n'avoient  aucun 
intérêt  commun  avec  les  apôtres, 
puisqu'ils  leur  étoient  opposés  ,  et 
que  les  apôtreslesregardoientcom- 
me  des  séducteurs  et  des  anteehrists  : 
c'est  le  nom  qu'ils  leur  donnent. 

II.  Joan.,  S-    7-    Ces   dispiiteurs 
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étoient  à  portée  de  trouver,  dans 
la  Judée  et  ailleurs,  des  témoigna- 
ges contraires  à  celui  des  apôtres, 
si  ceux-ci  en  avoient  imposé.  L'a- 
veu que  les  premiers  ont  fait  de 
Vapparence  des  événements  publies 
par  les  apôtres,  en  prouve  invin- 
ciblement la  réalité.  Nous  sommes 
très-bien  fondés  à  juger  que  Dieu  a 
permis  cette  multitude  d'hérésies 
qui  ont  aflligé  l'Eglise  naissante, 
pour  rendre  plus  incontestables  les 
faits  annoncés  par  les  apôtres.  Voyez 
Gnostiques. 

Nous  apprenons  encore,  des  an- 
ciens Pères  ,  que  les  docètes  avoient 
des  mœurs  très-corrompues;  leur 
doctrine  même  en  est  une  preuve. 
Comme  les  souffrances  du  Fils  de 
Dieu  nous  sontproposéespour  mo- 
dèle dans  l'Evangile,  il  étoitnaturel 
que  des  hommes  qui  vouloient  se 
livrer  à  la  volupté  sans  remords  et 
sans  scrupule ,  enseignassent  que  le 
Fils  de  Dieu  n'avoit  souffert  qu'en 
apparence.  Mais  les  apôtres  ne  l'ojit 
pas  entendu  ainsi  :  «  Jésus-Christ , 
"dit  saint  Pierre  aux  fidèles,  a 
»  souffert  pour  nous,  et  vous  a  laissé 
»  un  exemple,  afin  que  vous  sui- 
»  viez  ses  traces.  »  1.  Pétri,  c.  2, 
S-  21.  Ainsi,  de  tout  temps,  la 
vraie  source  de  l'incrédulité  a  été 
la  corruption  du  cœur. 

Beausobre ,  dans  son  Histoire  du 
manichéisme,  1.  2  ,  c.4  ,  a  beaucoup 
parlé  des  docètes ,  et  a  voulu  tirer  de 
leurs  erreurs  plusieurs  arguments 
contre  la  doctrine  de  l'Eglise.  «  Re- 
»  marquons,  dit-il,  que  ces  anciens 
»  hérétiques  défendoient  leur  er- 
»  reur  par  les  mêmes  témoignages 
»  de  l'Ecriture,  et  par  les  mêmes 
»  raisons  dont  on  s'est  servi ,  dans 
»  les  siècles  suivants ,  pour  défen- 
w  dre  la  présence  réelle  du  corps 
»  de  Jésus-Christ  dans  l'eucharis- 
»  tie.  »  En  effet,  pour  prouver  que 
le  corps  de  Jésus-Christ  n'étoil  pas 
réel  ,  mais  apparent  ,  les  docctes 
alléguoient  les  passages  de  l'Evan- 
giie,  dans  lesquels  il  est  dit  que 
27 
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Jésus-Christ  marchoil  sur  les  eaux, 
qu'il  disparut  aux  yeux  des  deux 
disciples  d'Emmaiis ,  qu'il  se  trouva 
au  mi  lieu  de  ses  disciples  assemblés, 
les  portes  de  la  maison  étant  fer- 
mées; et  l'on  se  sert  de  ces  mêmes 
passages  pour  prouver  que  le  corps 
de  Jésus-Christ  peut  être  réellement 
dans  l'eucharistie ,  sans  avoir  la  so- 
lidité ,  la  pesanteur ,  l'impénétrabi- 
lité des  autres  corps. 

Si  tel  avoit  été,  continue  Beau- 
sobre,  le  sentiment  de  l'Eglise,  les 
docèles  auroient  pu  en  tirer  une 
objection  invincible  ;  ils  auroient 
dit  à  leurs  adversaires  :  «  Tout  ce 
»  qui  subsiste ,  sans  aucune  pro- 
*)  priété  du  corps  humain,  ne  peut 
»  pas  être  un  corps  humain  :  or, 
>»  vous  convenez  que  le  corps  de 
»  Jésus-Christ  est  dans  l'eucharis- 
>»  tie ,  sans  aucune  des  propriétés  du 
»  corps  humain  ;  donc  ce  n'est  plus 
»  un  corps  humain.  » 

Il  nous  paroît  que  les  Pères  n'au- 
roient  pas  été  for t  embarrassés  de  ré- 
pondreà  cet  argument  redoutable  ; 
ils  auroient  dit  :  Tout  ce  qui  sub- 
siste sans  aucune  propriété  sensible 
ou  insensible  du  corps  humain, 
n'est  plus  un  corps  humain  :  soit. 
Or,  le  corps  de  Jésus-Christ,  dé- 
pouillé des  propriétés  sensibles  d'un 
corps  humain  dans  l'eucharistie, 
en  conserve  néanmoins  les  pro- 
priétés insensibles ,  donc  c'est  un 
corps  humain,  sinon  dans  son  état 
naturel ,  du  moins  dans  un  état 
surnaturel  et  miraculeux. 

Les  docèles,  dit  encore  Beau- 
sobre,  auroient  insisté;  ilsauroient 
représenté  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'ab- 
surdité à  supposer  que  Jésus-Christ, 
pendant  le  cours  de  son  ministère , 
a  paru  être  ce  qu'il  n'étoit  pas,  qu'à 
soutenir  que  dans  l'eucharistie  il  a 
toutes  les  apparences  du  pain  et  du 
vin,  sans  être  ni  l'un  ni  l'autre.  A 
quoi  pensoient  donc  les  Pères  ?  En 
cherchant  dans  l'eucharistie  un  ar- 
gument contre  les  docèles,  ils  se  je- 
taient dans  le  feu  pour  éviter  la  fumée. 
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Nous  répondons  pour  les  Pères, 
que  si  nous  croyons  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'eu- 
charistie, pendant  que  nous  reje- 
tons l'opinion  des  docèles,  ce  n'est 
pas  parce  que  l'un  est  moins  ab- 
surde ou  moins  impossible  à  Dieu 
que  l'autre;  mais  c'est,  i.°  parce 
que  la  présence  réelle  est  formel 
lement  enseignée  dans  l'Ecriture 
sainte,  au  lieu  que  l'opinion  dos 
docèles  y  est  formellement  réprou- 
vée. 2.°  Parce  que  le  dogme  de  la 
présence  réelle  n'entraîne  point  les 
conséquences  fausses  et  impies  qui 
s'ensuivroient  de  l'opinion  des 
docèles  touchant  le  corps  apparent 
et  fantastique  de  Jésus-Christ. 

Les  Pères  y  pensoient  donc  très- 
bien,  lorsqu'ils  disoient  que  si  la 
chair  de  Jésus-Christ  n'étoit  qu'ap- 
parente, nous  ne  recevrions  pas, 
dans  l'eucharistie,  sa  chair  et  son 
sang.  Saint  Irénée  ,  liv.  4?  c-  i8, 
olim  34,  n.°  5  ;  liv.  5,  c.2,n.°2  ,etc. 
et  ils  n'avoient  pas  peur  des  ar- 
guments de  Bcausobre. 

Mais  n'est-ce  pas  lui  qui  se  jette 
dans  le  feu  ,  pour  éviter  la  fumée  f 
Il  voudroit  nous  persuader  que  ,  du 
temps  des  docèles  ,  l'Eglise  ne 
croyoit  pas  la  présence  réelle,  et  il 
allègue  pour  preuve  un  raisonne- 
ment des  Pères  qui  seroit  absurde  , 
si  ce  dogme  n'avoit  pas  été  la 
croyance  commune  de  l'Eglise  :  on 
ne  peutpaspousser  plus  loin  l'aveu- 
glement systématique. 

DOCTEUR ,  honrme  qui   ensei- 
gne ,  ou  qui  a  commission  d'ensei- 
gner en  public.  Suivant  saintPaul , 
I.Cor.,  c.  12,  S-  28,  «  c'est  Dieu 
»  qui  a  établi  dans  l'Eiglise  les  uns 
»  apôtres,  les  autres  prophètes,  les 
»  uns  docteurs,    les   autres    doués 
»  du  pouvoir  d'opérer    des  mira- 
»  clés;  mais  il  n'a  pas  accordé  ces 
»  dons  à  tous.  »  Il  le  répète ,  Ephes. ,   j 
c.  4,  S-   ïi-   «Jésus-Christ,  dit-    j 
»  il  ,    a    établi    les   uns    apôtres,    ■ 
,M  les    autres  prophètes,   les  uns 


DOC 

»  évan^clistes  ,  les  autres  pasteurs 
»  et  docteurs,  pour  perfectionner 
»  les  saints,  pour  exercer  le  mi- 
»  nistère ,  pour  édifier  le  corps  de 
•)  Jésus -Christ ,  jusqu'à  ce  que 
»  nous  parvenions  tous  à  l'unité 
»  de  la    foi  et  de  la   connoissance 

"du  Fils   de  Dieu;    afin  que 

»  nous  ne  soyons  pas  chancelants 
»  comme  des  enfants,  et  emportés 
»  à  tout  vent  de  doctrine.  »  De  ces 
paroles  nous  tirons  deux  ou  trois 
conséquences  importantes. 

i.°  Il  n'est  pas  vrai  que  tout 
homme,  qui  se  sent  ou  se  croit  ca- 
pable d'enseigner,  ait  le  droit  et  le 
pouvoir  de  le  faire ,  comme  le  pré- 
tendent la  plupart  des  protestants. 
Us  ont  été  forcés  de  le  soutenir  ain- 
si ,  lorsqu'on  leur  a  demandé  qui 
avoit  donné  la  mission  pour  ensei- 
gner, et  le  caractère  àe  docteur  awk 
prétendus  réformateurs  ,  dont  la 
plupart  ont  été  ou  des  laïques  ou  de 
simples  particuliers.  Mosheim,  qui 
a  senti  les  inconvénients  de  la  pré- 
tention desprotestants,  estconvenu 
qu'elle  est  mal  fondée;  il  a  prouvé 
que,  même  dans  l'origine  du  chris- 
tianisme, personne  ne  s'est  érigé 
en  docteur,  en  évangéliste  ou  en 
prédicateur,  que  ceux  qui  étoient 
députés  ou  avoués  par  les  apôtres, 
par  les  pasteurs  ,  ou  par  les  Eglises 
chrétiennes  :  il  a  répondu  à  tous  les 
faits  par  lesquels  les  autres  protes- 
tants ont  voulu  faire  voir  le  con- 
traire ;  il  a  même  ajouté  qu'agir  au- 
trement ceseroit  le  moyen  de  nour- 
rir le  fanatisme  ,  et  de  mettre  la 
confusion  dans  l'Eglise ,  puisque 
souvent  les  hommes  les  plus  igno- 
rants et  les  plus  insensés  se  croient 
les  plus  capables  de  régenter  les 
au  iTcs.Instit.  Hist.  christ. ,  2  .•=  par  t. , 
c.  a,  §  18.  Mais  il  n'a  pas  satisfait  à 
l'argument  terrible  que  l'on  tire  de 
là  contre  les  fondateurs  de  la  ré- 
forme. 

2.°  Puisqu'en  établissant  des  pas- 
teurs et  des  docteurs,  le  dessein  de 
Jésus-Christ  a  été  de  perfectionner 
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et  d'achever  son  propre  ouvrage, 
d'édifier  son  Eglise,  d'y  maintenir 
l'unité  de  la  foi,  ce  divin  maître 
seroit  le  plus  malhabile  et  le  plus 
imprudent  de  tous  les  fondateurs, 
s'il  avoit  laissé  introduire  dans  son 
Eglise,  immédiatement  après  les 
apôtres ,  des  pasteurs  et  des  docteurs 
tels  que  les  protestants  et  Mosheim 
lui-merae  ont  coutume  de  les  re- 
présenter, les  uns  ignorants  et  très- 
peu  propres  à  enseigner  les  fidèles, 
les  autres  philosophes  entêtés  qui 
ont  mêlé  à  la  doctrine  chrétienne 
les  visions  des  Orientaux,  les  opi- 
nions judaïques  ou  païennes;  les 
autres  des  ambitieux  ,  qui  n'ont 
travaillé  qu'à  se  donner ,  sur  le 
troupeau  de  Jésus -Christ,  une 
autorité  et  une  domination  que  ce 
divin  législateur  leur  avoit  défen- 
due,  etc.  On  ne  peut  pas  lui  faire 
une  plus  grande  injure  que  de  sup- 
poser qu'il  a  ainsi  oublié  et  négligé 
son  Eglise  pendant  quinze  siècles 
entiers  ;  et  qu'enfin ,  réveillé  de  son 
sommeil  au  seizième,  il  a  suscité 
des  réformateurs  pour  réparer  le 
mal  qu'il  avoit  laissé  faire  :  on  sait 
comment  ils  ont  réussi. 

3.°  Il  nous  a  prescrit  la  manière 
de  distinguer  les  vrais  d'avec  les 
faux  prophètes  ,  les  docteurs  légi- 
times d'avec  les  usurpateurs  de  cette 
fonction  :  «  Vous  les  connoîtrez, 
»  dit-il ,  par  leurs  fruits.  »  Maiih. , 
c.  7,  ;^.  16.  11  avoit  établi  les  pas- 
teurs et  les  docteurs  pour  nous  con- 
duire à  Vunité  de  la  foi  ;  cette  unité 
se  maintient  en  effet  dans  l'Eglise 
catholique;  les  docteurs,  aussi -bien 
que  les  simples  fidèles ,  sont  soumis 
à  l'enseignement  commun  etgénéral 
de  l'Eglise  universelle,  aucun  ne  se 
croit  permis  de  s'en  écarter.  Les 
docto/rs  protestants  n'ont  voulu  dé- 
pendre de  personne,  ne  suivre  que 
leurs  propres  lumières  ;  quiconque 
s'est  cru  capable  d'enseigner,  en  a 
usurpéledroit,  et  quand  il  a  réussi 
à  se  faire  un  nombre  de  prosélytes, 
il  a  formé  une  société  particulière 
«7. 
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et  a  ditanalhéine  à  ceux  qai  u*ont  I 
pas  voulu  se  ranger  à  son  parti. 

4.°  Saint  Paul  réunit  le  caractère 
de  docteur  à  celui  de  pasteur,  pour 
uous  apprendre  que  la  fonction 
d'enseigner  appartient  essentielle- 
ment aux  pasteurs  de  l'Eglise,  que 
c'est  une  partie  de  leur  mission  ; 
aussi  l'apôtre  ,  après  avoir  instruit 
Timothée,  et  l'avoir  établi  pasteur 
d'une  Eglise ,  lui  recommande  de  ne 
confier  le  dépôt  de  la  doctrine  qu'à 
des  hommes  fidèles ,  et  qui  seront 
capables  d'enseigner  les  autres.  II. 
Tini.,  c.  2.  Il  n'est  donc  pas  vrai 
que  les  pasteurs  de  l'Eglise  catho- 
lique aient  clé  des  usurpateurs  in- 
Î'ustes,  lorsqu'ils  se  sont  attribué 
e  droit  d'enseigner,  et  de  juger  du 
mérite  de  ceux  qui  poavoient  exercer 
cette  fonction,  et  qu'ils ontréprou- 
vé  l'enseignement  des  hérétiques  de 
lous  les  siècles. 
Docteur  de  l'Eglise.  Voyez  Père. 
Docteur  EN  THÉOLOGIE,  titre  qu'on 
donne  à  un  ecclésiastique  qui  a  pris 
le  degré  de  docteur  dans  une  faculté 
de  théologie,  et  dans  quelque  uni- 
versité. Fbjez  Degré. 

Dans  la  faculté  de  théologie  de 
Paris ,  le  temps  d'études  nécessaire 
est  de  sept  années  :  deux  de  philo- 
sophie ,  après  lesquelles  on  reçoit 
communément  le  bonnet  de  maître- 
ès-arts;  trois  de  théologie,  qui  con- 
duisent au  degré  de  bachelier  en 
théologie;  et  deux  de  licence,  pen- 
dant lesquelles  les  bacheliers  sont 
dans  un  exercice  continuel  de  thèses 
et  ù'argumentations  sur  l'Ecriture 
sainte,  la  théologie  scolastique,  et 
l'histoire  ecclésiastique. 

Lorsque  les  bacheliers  ont  reçu 
du  chancelier  de  l'université  la  bé- 
nédiction de  licence,  ceux  d'en- 
tre eux  qui  veulent  prendre  le  bonnet 
de  docteur,  vont  demander  jour  au 
chancelier,  qui  le  leur  assigne.  Il 
faut  être  prêtre  pour  prendre  le 
bonnet.  Le  licencié  pour  lors  a  deux 
actes  à  faire,  l'un  le  jour  même  de 
4  ït'ise  du  bonnet,  i'autre  la  veille. 
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Dans  celui-ci  il  y  a  deux  thèses  :  la 
première,  soutenue  par  un  jeune 
candidat  que  l'on  appelle  auUcairc. 
Voyez  Aulique.  Deux  bacheliers 
du  second  ordre  disputent  contre 
lui  ;  le  licencié  est  auprès  de  lui  ;  et 
le  grand-maître  d'études  ,  qui  a  ou- 
vert l'acte  en  disputant  contre  le 
candidat ,  préside  à  cette  thèse  qu'on 
nomme  expectative ,  et  qui  dure  en- 
viron deux  heures.  Le  second  acte, 
qui  suit  immédiatement,  se  nomme 
vespérie  ,  actus  vesperiarum ,  parce 
qu'il  se  fait  toujours  le  soir.  Deux 
docteurs ,  qu'on  appelle  l'un,  magis- 
ter  regens  ;  et  l'autre,  magister  termi- 
norum  interpres,  y  disputent  contre 
le  licencié  ,  chacun  pendant  une 
demi-heure ,  sur  un  point  de  l'Ecri- 
ture sainte  ou  de  la  morale.  L'acte 
est  terminé  par  un  discours  que  fait 
le  grand-maître  d'études ,  et  qui 
roule  ordinairement  sur  l'éloge  du 
savoir  et  des  vertus  du  licencié. 

Le  lendemain  matin  sur  les  dix 
heures,  le  licencié,  revêtu  de  la 
fourrure  de  docteur,  précédé  des 
massiers  de  l'université  (  et  dans 
les  maisons  de  Sorbonne  et  de  Na- 
varre, du  cortège  des  bacheliers  en 
licence,  revêtus  de  leurs  fourrures), 
et  accompagné  de  son  grand-maître 
d'études  ,  se  rend  à  la  salle  de  l'ar- 
chevêché; il  se  place  dans  un  fau- 
teuil ,  le  chancelier  ou  le  sous-chan- 
celier à  sa  droite,  et  le  grand-maître 
d'études  à  sa  gauche.  La  cérémonie 
commence  par  un  discours  que  pro- 
nonce ou  litlechancelier  ou  le  sous- 
chancelier.  Le  récipiendaire  y  ré- 
pond par  un  autre  discours  ,  après 
lequel  le  chancelier  lui  fait  prêter 
les  serments  accoutumés  ,  et  lui  met 
son  bonnet  sur  la  tête.  Il  le  reçoit  à 
genoux,  se  relève,  reprendsa  place, 
et  préside  à  une  thèse  qu'on  nomme 
antique,  parce  qu'on  la  soutient  dans 
la  salle  (  dite  aulâ  )  de  l'archevêché. 
Le  nouveau  docteur  y  dispute  pen- 
dant environ  une  heure  contre  scn 
aulicaire ;  ensuite  il  va  dans  l'Eglise 
de  Notre-Dame,  à  l'autel  des  mar- 
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tyrs,  jurer  sur  les  saints  Evangiles 
qu'il  répandra  son  sang,  s'il  est 
nécessaire ,  pour  la  défense  de  la 
religion.  Enfin,  son  cortège  le  re- 
conduit à  sa  maison. 

Au  prima  mensis  suivant,  c'est- 
à-dire,  à  la  plus  prochaine  assem- 
blée de  la  faculté,  il  paroît,  prête 
le^  serments  accoutumés,  et  dés  lors 
il  est  inscrit  au  nombre  des  doc- 
teurs. Mais  il  ne  jouit  pas  encore 
pour  cela  de  tous  les  privilèges , 
droits,  émoluments,  etc.,  attachés 
au  doctorat;  il  ne  peut  ni  assis  ter  aux 
assemblées,  ni  présider  aux  thèses , 
ni  exercer  les  fonctions  d'examina- 
teur, censeur,  etc. ,  qu'au  bout  de 
six  ans.  Alors  il  soutient  une  der- 
nière thèse,  qu'on  nomme  résunipie , 
cl  il  entre  en  pleine  jouissance  de 
tous  les  droits  du  doctorat.  Voyez 

IIÉSUMPTE. 

Les  fonctions  des  docteurs  en 
théologie,  dans  l'intérieur  de  la  fa- 
culté, sont  d'examiner  les  candi- 
dats, d'y  présider  aux  thèses,  d'y 
assister  avec  droit  de  suffrage  en 
qualité  de  censeurs,  qu'on  nomme 
par  semaine  et  en  certain  nombre, 
de  diriger  les  études  des  jeunes 
théologiens,  de  veiller  sur  les  mœurs 
des  bacheliers  en  licence,  d'assister 
aux  assemblées  ordinaires  et  extra- 
ordinaires de  la  faculté,  d'y  opiner, 
suivant  leurs  lumières  et  leur  con- 
science, surla  censure  des  livres  ,  et 
\ts  autres  affaires  qu'on  y  agite ,  etc. 

Leurs  fonctions,  par  rapport  à  la 
religion  et  à  la  société ,  sont  de 
travailler  dans  le  saint  ministère  à 
instruire  les  peuples,  d'aider  les 
évêques  dans  le  gouvernement  de 
leurs  diocèses ,  d'enseigner  la  théo- 
logie, de  consacrer  leurs  veilles  à 
l'étude  de  l'Ecriture ,  des  Pères  et 
du  droit  canon  ;  de  décider  des 
cas  de  conscience,  de  défendre  la 
foi  contre  les  hérétiques ,  et  d'être 
par  leurs  mœurs  l'exemple  des 
fidèles,  comme  par  leurs  lumières 
ils  en  sont  les  guides  dans  les  voies 
du  salut. 
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1  Les  frais  de  la  prise  de  bonnet 
de  docteur  raontent  à  environ  cent 
écus  pour  les  réguliers  ,  au  double 
pour  les  séculiers-ubiquistes  ,  et  à 
près  de  cent  pistoles  pour  les  doc- 
teurs des  maisons  de  Sorbonne  et 
de  Navarre. 

Si  l'on  se  persuadoit  que  les 
docteurs,  sortis  des  écoles  catholi- 
ques, sont  moins  instruits  et  moins 
habiles  que  ceux  qui  ont  étéforméi 
dans  les  écoles  protestantes  ,  on 
pourroit  se  détromper  par  un  fait 
public.  Il  y  a  en  Allemagne  des 
universités  mi -parties,  où  les  lu- 
thériens occupent  des  chaires  de 
théologie  aussi-bien  que  les  catholi- 
ques ;  il  en  est  ainsi  à  Strasbourg. 
Toutes  les  fois  que  les  catholiques 
soutiennent  des  thèses  publiques, 
ils  ne  manquent  jamais  d'y  inviter 
les  docteurs  luthériens,  et  de  les  y 
laisser  argumenter  tant  qu'il  leur 
plaît  ;  les  luthériens ,  au  contraire  , 
soutiennent  leurs  thèses  à  huis  clos, 
et  si  un  catholique  s'avise  d'y  pa- 
roître,  on  î?  met  dehors. 

Nous  examinerons  ailleurs  les 
reproches  que  l'on  fait  aux  docteurs 
scolastiques. 

DOCTRINAIRES,  prêtres  de 
la  doctrine  chrétienne ,  congréga- 
tion d'ecclésiastiques,  fondée  par  le 
B.  César  de  Bus,  natif  de  la  villede 
Cava411on  en  Provence  ,  dans  le 
comtat  Venaissin.  La  fin  de  cet 
institut  est  de  catéchiser  le  peuple, 
et  d'imitei  les  apôtres  en  ensei- 
gnant aux  ignorants  les  mystères  de 
notre  foi. 

Le  pape  Clément  VIII  approuva 
cette  congrégation  par  un  bref  so- 
lennel ;  Paul  V,  par  un  autre,  en 
date  du  9  avril  1616,  permit  aux 
doctrinaires  de  faire  des  vœux  , 
et  unit  leur  congrégation  à  celle 
des  somasques,  pour  former  avec 
eux  un  corps  régulier  sous  un  même 
général.  Depuis,  par  un  troisième 
bref  du  pape  Innocent  X  ,  donné 
le  3o  juillet  1647,   les  prêtres  de 
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la  doctrine  chrétienne  furent  désu- 
i)is  d'avec  les  somasques,  et  for- 
mèrent une  congrégation  séparée 
sous  un  général  particulier  et  fran- 
çois.  Cette  grâce  leur  fut  accordée 
a  ia  sollicitation  de  Sa  Majesté  très- 
chrétienne. 

Il  paroît  que  celinstitutavoitété 
m  quelquemanière  jugé  nécessaire, 
inérae  avant  sa  naissance  ;  car  le 
pape  Pie  V,  par  une  bulle  du  6  oc- 
tobre iS'/i  ,  avoit  ordonné  que  , 
dans  tous  les  diocèses  ,  les  curés  de 
chaque  paroisse  feroient  des  congré- 
gations de  la  doctrine  chrétienne, 
pour  rinslructiondes ignorants,  ce 
qui  avoit  été  réglé  ou  insinué  au 
concile  de  Trente  ,  sess.  24  ,  ch.  4- 
On  trouvera  ,  dans  le  Dictionnaire 
de  Jurisprudence ,  l'extrait  des  let- 
tres patentes  données  pour  l'établis- 
sement de  celle-ci. 

Les  vœux  ,  même  simples  ,  des 
doctrinaires ,  ont  été  supprimés  de- 
puis dix  ou  douze  ans. 

De  toutes  les  sociétés  chrétiennes, 
il  n'en  est  aucune  dans  laquelle  on 
ait  fait  autant  d'établissements  et 
d'institutions  que  dans  l'Eglise  ca- 
tholique, pour  l'instruction  des 
ignorants  :  il  n'en  est  par  consé- 
quent aucune  dans  laquelle  l'ordre 
qu'adonné  Jésus-Christ,  de  faire 
connoître  l'Evangile  à/ou/ecr<?'a/ure, 
soit  mieux  exécuté.  L'expérience 
ne  prouve  que  trop  que  le  vice  et  la 
corruption  ne  tardent  pas  de  mar- 
cher à  la  suite  de  l'ignorance  ;  la 
religion  n'auroitplus  d'ennemis,  si 
elle  étoit  mieux  connue.  L'esprit 
apostolique,  auquel  les  incrédules 
donnent  le  nom  àe.  prosélytisme ,  et 
dont  ils  font  un  crime  au  clergé  , 
est  dans  le  fond  le  vrai  caractère 
d'un  disciple  de  Jésus-Christ.  Celse 
dans  Origène  ,  le  païen  Cécilius 
dans  Minutius -Félix  ,  le  repro- 
choient  déjà  aux  chrétiens  de  leur 
temps  ;  le  clergé  catholique  doit  se 
féliciter  d'encourir  encore ,  par 
cette  raison,  la  haine  des  incré- 
dules. 
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DOCTRINE.  La  doctrine  d'une 
religion  quelconque  est  ce  qu'elle 
enseigne,  tant  sur  le  dogme  que 
sur  la  morale.  Les  déistes,  qui  re- 
jettent toutes  les  preuves  histori- 
ques de  la  révélation  ,  soutiennent 
que  c'est  par  l'examen  de  la  doctrine 
que  l'on  doit  juger  si  une  religion 
vient  de  Dieu  ou  des  hommes,  si 
elle  est  véritablement  révélée  ou 
forgée  par  des  imposteurs.  Ils  en 
prennent  droit  de  conclure  que 
toute  doctrine  incompréhensible, 
et  qui  semble  renfermer  contradic- 
tion ,  ne  vient  point  de  Dieu.  Nous 
prétendons  que  cette  méthode  est 
fausse,  vicieuse,  impraticable  pour 
la  plupart  des  hommes,  et  nous  le 
démontrons  : 

i.°  La  religion  est  faite  non- 
seulement  pour  les  savants  ,  mais 
pour  les  ignorants.  Donc  ses  preu- 
ves doivent  être  à  portée  des  uns  et 
des  autres.  Or  ,  l'examen  de  la  doc- 
trine est  certainement  impraticable 
aux  ignorants;  ce  n'est  donc  pas 
par  ce  moyen  qu'ils  peuvent  s'as- 
surer de  la  vérité  ou  de  la  fausseté 
d'une  religion  qui  leur  est  annon- 
cée. Les  preuves  de  faits,  au  con- 
traire ,  sont  à  la  portée  deshommes 
les  plus  grossiers;  il  ne  faut  avoir 
que  des  sens  pour  les  constater,  et 
le  moindre  degré  de  raison  suffit 
pour  voir  s'iks  sont  suffisamment 
prouvés. 

2.0  Toute  religion  doit  nous 
donner  une  idée  de  la  Divinité  et 
de  sa  conduite; -puisque  Dieu  est 
un  être  infini,  il  est  impossible 
que  ce  qu'il  daigne  nous  révéler 
soit  assez  clair,  assez  analogue  à 
nos  idées  naturelles  ,  pour  que  nous 
puissions  juger  s'il  a  pu  et  dû  faire 
ou  permettre  telle  chose,  ou  s'il 
ne  l'a  pas  pu.  C'est  en  raisonnant  a 
perte  de  vue  ,  que  les  hérétiques  d« 
toutes  les  sectes  ont  conclu  que 
Dieun'apas  purévélerlelle  ou  tell» 
doctrine  ;  les  déistes,  qu'il  n'a  pu  rien 
révéler  du  tout;  les  athées,  qu'il 
n'a  pas  pu  permettre  le  mal,    ni 
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créer  le  monde  tel  qu'il  est.  Celle 
méthode  est  dans  le  fond  la  source 
de  toutes  les  erreurs  en  fait  de  reli- 

6'o°-  .  :,        *  , 

3.  "En  raisonnant  de  même,   les 

philosophes  païens  ont  rejeté  le 
christianisme,  parce  qu'il  n'admet 
qu'un  seul  Dieu;  en  comparant 
cette  doclrine  avec  celle  du  paga- 
nisme, ils  ont  préféré  la  dernière; 
ils  ont  donc  réprouvé  notre  reli- 
gion, précisément  à  cause  du  dog- 
me le  plus  évident,  et  qui  auroit 
du  les  persuader  le  plus  efficace- 
ment :  tel  a  été  le  résultat  de  l'exa- 
men qu'ils  ont  fait  de  la  doctrine. 

4.°  Depuis  la  création  jusqu'à 
nous,  Dieu  a  voulu  éclairer  les 
hommes,  non  par  l'examen  de  la 
doctrine  qu'il  a  daigné  révéler, 
mais  par  les  caractères  dont  il  a 
revêtu  l'autorité  qu'il  lui  a  plu 
d'établir;  il  les  a  enseignés,  non 
par  des  raisonnements,  mais  par 
des  faits.  Ainsi,  sous  les  patriar- 
ches, la  religion  primitive  s'est 
conservée  par  la  tradition  domes- 
tique des  faits  importants  de  la 
création  ,  de  la  chute  de  l'homnie , 
du  déluge  universel,  des  leçons 
queDieuavoit  données  àNoé,etc.  : 
sous  la  loi  juive,  par  la  tradition 
nationale  des  miracles  de  Moïse, 
preuves  éclatantes  de  sa  mission  : 
sous  l'Evangile,  par  la  tradition 
i/nii'crselle  des  miracles  opérés  par 
Jésus-Christ  et  par  les  apôtres,  et 
des  dogmes  qu'ils  ont  enseignés. 
Une  religion  révélée  ne  peut  se 
transmettre  ni  se  perpétuer  autre- 
ment. 

5.°  li  seroit  absurde  de  vouloir 
enseigner  au  commun  des  hommes 
la  religion  d'une  autre  manière  que 
les  devoirs  et  les  usages  de  la  société, 
ils  n'apprennent  point  ceux-ci  par 
des  raisonnements  spéculatifs  sur 
ce  qu'ils  ont  de  bon  ou  de  mauvais, 
mais  par  l'éducation  et  par  imita- 
tion. Tel  est  l'enseignement  général 
du  genre  humain ,  le  seul  qui  con- 
vienne à  des  êtres  sociables.  Si  l'on 
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faisoit  plus  d'attention  à  la  ma- 
nière de  discourir  du  peuple,  on 
yerroit  qu'il  ne  se  fonde  presque 
jamais  sur  des  raisonnements ,  mais 
sur  des  faits,  sur  des  témoignages.  Il 
répète  ce  qu'il  a  ouï  dire  à  ses  pères , 
auxvieillards,  aux  hommes  pour  les- 
quels il  aconçu  de  l'estime  et  du  res- 
pect; et  n'en  déplaise  auxphiloso- 
phesde  nosjours,  cetteconduite  esl 
plus  sensée  que  la  leur.  Kojr.  Fxrr. 

A  la  vérité,  la  comparaison  que 
nous  faisons  entre  la  doctrine  ré- 
vélée dans  nos  livres  saints,  et  celle 
des  fausses  religions ,  est  une  preu- 
ve très-forte  de  la  divinité  de  la 
première,  et  de  l'imposture  de 
toutes  les  autres;  mais  cette  preuve 
ne  peut  avoir  lieu  qu'à  l'égard  de 
ceux  qui  sont  déjà  convaincus  de 
la  révélation  par  les  preuves  de 
fait,  et  qui  sont  d'ailleurs  très-in- 
struits. La  vraie  manière  d'y  pro- 
céder n'est  pas  d'examiner  d'abord 
spéculativement  la  vérité  ou  la 
fausseté  de  la  doctrine  en  elle-même, 
mais  de  considérer  l'influence 
qu'elle  a  sur  les  mœurs.  C'est  ainsi 
que  nos  anciens  apologistes  et  les 
Pères  de  l'Eglise  en  ont  agi ,  en  dis- 
putant contre  les  philosophes 
païens  ;  ils  leur  ont  soutenu  qu'une 
doctrine  aussi  sainte  que  celle  du 
christianisme,  aussi  capable  de 
rendre  l'homme  vertueux,  ne  pou- 
voit  pas  être  fausse ,  et  jamais  leurs 
adversaires  n'ont  pu  rienrépliquer 
de  solide.  Fb/ez Examen. 

Doctrine  chrétienne  ,  doctrine 
enseignée  par  Jésus-Christ  et  par 
ses  apôtres.  Que  Jésus -Christ  et 
ses  apôtres  aient  enseigné  tel  ou  tel 
point  de  Joc/r/ne,  c'est  un  fait  qui 
est  susceptible  des  mêmes  preuves 
et  de  la  même  certitude  que  tout 
autre  fait  quelconque. 

i.°  C'est  un  fait  sensible  et  pu- 
blic. La  doctrine  chrétienne  n'a  ja- 
mais été  renfermée  dans  le  secret 
d'une  école ,  confiée  à  un  petit 
nombre  de  disciples,  ni  bornée  à 
un  seul  lieu;  elle  a  toujours  été 
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prècliée  publiquement  dans  les 
assemblées  des  fidèles  depuis  les 
apôtres  jusqu'à  nous.  Pour  peu 
qu'un  chrétien  ait  d'intelligence,  il 
voit  si  on  lui  enseigne,  dans  l'âge 
mûr,  les  mêmes  dogmes  qui  lui  ont 
été  inculqués  dès  l'enfance.  Change- 
t-il  de  séjour  r"  il  aperçoit  d'abord  si 
Ton  prêche,  dans  le  lieu  où  il  arrive, 
la  même <ioc/n>ig que  dans  sa  patrie. 
Plus  les  communications  sont  de- 
venues fréquentes  entre  les  divers 
peuples  dumonde,  plus  il  a  été  aisé 
de  se  convaincre  de  la  diversité  ou 
de  la  conformité  de  doctrine  entre 
les  différentes  Eglises  de  l'univers. 

2.°  C'est  un  fait  susceptible  de  la 
même  certitude  que  tous  les  autres 
faits.  Dans  les  tribunaux  l'on  inter- 
roge les  témoins,  non -seulement 
sur  ce  qu'ils  ont  vu,  mais  encore 
sur  ce  qu'ilsont  entendu ,  et  on  leur 
accorde  la  même  croyance  sur  l'un 
et  l'autre  chef.  Ils  sont  encore  plus 
dignes  de  foi,  lorsque  ce  sont  des 
personnes  publiques  revêtues  de 
caractère  etde  conimission  spéciale 
pour  attester  une  chose.  Tels  sont 
les  pasteurs  de  l'Eglise;  ils  ont  ca- 
ractère et  mission  pour  enseigner 
aux  autres  ce  qu'ils  ont  appris  eux- 
mêmes  ,  sans  qu'il  leur  soit  permis 
d'y  ajouter  ni  d'en  rien  retrancher. 

3.°  La  chaîne  de  ces  témoins  n'a 
jamais  été  interrompue,  leur  suc- 
cession a  été  constante  depuis  les 
apôtres.  Leur  enseignement  public 
est  surveillé  par  les  fidèles  même 
qu'ils  sont  chargés  d'instruire,  et 
qui  savent  qu'il  n'est  pas  permis 
d'innover.  Ilsontàrépondre  de  leur 
doctrine  au  corps  dont  ils  sont  les 
membres ,  tous  se  servent  mutuelle- 
ment d'inspecteurs  et  de  garants.  Il 
n'est  jamais  arrivé  à  un  seul  de  se 
départir  de  la  croyance  commune , 
sans  que  cet  écart  ait  fait  du  bruit 
et  causé  du  scandale. 

4.°  La  doctrine  chrétienne  est  con- 
signée dans  des  monuments  aussi 
anciens  que  le  christianisme,  dans 
les  évangiles,  dans   les  lettres  des 
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apôtres,  dans  les  écrits  de  leurs  suc- 
cesseurs, dans  les  professions  de  foi, 
dans  les  décrets  des  conciles.  C'est 
sur  la  conformité  de  ces  monuments 
entre  eux,  etavec  l'enseignement  vi- 
vant des  pasteurs,  que  l'Eglise  se 
repo.<;e.  affirme  et  enseigne  que  sa 
d(7c/ri'/2c  est  perpétuelle  et  inviolable. 

5."  Cette  doctrine  est  intimement 
liée  aux  cérémonies  de  l'Eglise,  aux 
pratiques  du  culte  public  ;  ces  céré- 
monies sont  dans  le  fond  une  pro- 
fession de  foi.  Il  est  donc  impossi- 
ble que  la  doc/rme change  ,  sans  que 
le  culte  extérieur  s'en  ressente,  et 
celui-ci  ne  peut  changer  sans  que 
l'on  s'en  aperçoive.  Peut-on  citer 
dans  l'univers  deux  Eglises  qui  aient 
une  foi  différente,  et  qui  aient  ce- 
pendant conservé  le  même  culte 
extérieur;  ou  qui,  réunies  par  la 
même  croyance,  aient  cependant  un 
cul  te  extérieur  tout  différentFOn  n'a 
qu'à  voir  les  retranchements  énor- 
mes que  lesprotcstants  ontété  obli- 
gés de  faire  dans  l'extérieur  du  cul- 
te ,  lorsqu'ils  ont  voulu  établir  une 
doctrine  différente  de  celle  de 
l'Eglise  catholique. 

Voilà  donc  trois  règles  dont  le 
concert  parfait  donne  à  toute  église 
particulière  et  à  tout  fidèle  une  cer- 
titude invincible  de  l'antiquité  et 
de  l'immutabilité  de  sa  foi ,  les  mo- 
numents écrits,  le  culte  extérieur, 
l'enseignement  public  et  uniforme 
des  pasteurs.  S'il  y  a  ,  en  matière  de 
faits,  une  certitude  morale  poussée 
au  plus  haut  degré ,  c'est  assuré- 
ment celle-là  :  elle  est  la  même  pour 
les  faits  évangéliques,pour  le  dogme , 
pour  la  morale. 

Que  l'on  compare  cette  méthode 
d'enseignement  de  l'Eglise  catholi- 
que, avec  celle  que  suivent  les  pro- 
testants et  les  autres  sectes  héréti-> 
ques,  onpourra  juger  par  là  laquelle 
de  ces  différentes  sociétés  remplit  le 
mieux  les  devoirs  de  mère  à  l'égard 
de  ses  enfants  ,  laquelle  mérite  le 
mieux  d'être  regardée  comme  la 
véritable  Egli.se  de  Jésus-Christ. 
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Les  variations  de  ces  sociétés  dans 
la  doctrine  ont  été  mises  dans  le 
plus  grand  jour  par  M.  Bossuet  ;  et 
lorsqu'elles  ont  voulu  reprocher  à 
l'Eglise  catholique  qu'elle  avoit 
changé  la  doctrine  reçue  des  apôtres  , 
on  leur  a  prouvé  non-seulement  que 
cela  n'est  point,  mais  que  cela  ne 
peut  pas  être. 

De  là  même  il  s'ensuit  que  la.  doc- 
trine chrétienne  est  nécessairement 
catholique  ou  universelle,  et  que 
toute  doctrine  ({m  n'a  pas  ce  dernier 
caractère,  quand  même  elle  seroit 
vraie  d'ailleurs  ,  n'appartient  point 
a  la  foi  chrétienne.  Voyez  Catholi- 
que. 

Par  la  même  raison ,  cette  doc- 
trine eslnécesssi\Tementapostoli(/ue, 
ou  venue  desapôtres;  jamais  l'Eglise 
n'a  cru  qu'il  lui  fût  permis  de  chan- 
ger ce  que  les  apôtres  ont  enseigné. 
«  Il  ne  nous  est  pas  permis ,  ditTer- 
»  tullien ,  de  rien  enseigner  de  notre 
»  propre  choix,  ni  de  recevoir  ce 
»  qu'un  autre  a  forgé  de  lui-même. 
»  Nous  avons  pour  auteurs  les  apô- 
»  très  du  Seigneur;  eux-mêmes  n'ont 
»  rien  imaginé ,  ni  rien  tiré  de  leur 
»  propre  fonds,  mais  ils  ontfidèle- 
»  ment  transmis  aux  nations  la  doC' 
»  trine  qu'ils  avoientreçuede  Jésus- 
»  Christ.  »  Deprœscript.,  c.6.  «Dans 
"chaque  ville,  ils  ont  fondé  des 
"  Eglises,  d'où  les  autres  ont  reçu, 
u  par  tradition, leur  croyance  et  leur 
»  foi;  c'estainsi  qu'elles  lareçoivent 
»  encore  pour  être  de  véritahles 
H  Eglises  ;  par-là  elles  sont  apostoli- 
I»  ques ,  puisqu'elles  sont  les  filles 
»  des  Eglises  fondées  par  les  apôtres, 
»  c.  20.  En  un  mot,  la  vérité  est 
»  la  doc/n«e  primitive,  celle-ci  est 
»  ce  que  les  apôtres  ont  ensei- 
•  gné;  nous  devons  donc  rece- 
»>  voir  comme  venant  desapôtres  ce 
»  qui  est  sacré  dans  leurs  Eglises.  » 
Adv.  Marcion. ,  1.  4  7  c.  4- 

Au  cinquième  siècle,  Vincent  de 
Lérins  donnoit  la  même  règle;  il 
cite  les  paroles  de  saint  Ambroise, 
qui  regardoit  comme  un  sacrilège  de 
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changer  quelque  chose  à  la  foi  con- 
sacrée par  le  sang  des  martyrs ,  et 
celles  du  pape  saint  Etienne  ,  qui 
répondoit  aux  rebaptisants  d'Afri- 
que :  N'innovons  rien ,  tenons-nous^ 
en  à  la  tradition .  «  L'usage  de  l'Eglise 
»  a  toujours  été,  dit-il ,  que  plus  un 
»  homme  étoit  religieux,  plus  il 
»  avoit  horreur  de  toute  nou- 
Hveaulé.»  Commonit.,  c.  5  et  6. 
(N.^XXXIV,  p.  571). 

De  là  nous  concluons  que  la  doc- 
trine chrétienne  est  immuable,  et 
que  toute  doctrine  nouvelle  est  une 
erreur;  nous  ne  concevons  pas  com- 
ment les  pasteurs  de  l'Eglise,  en 
protestant  toujours  qu'il  ne  leur  est 
pas  permis  de  rien  changer  à  la 
c/oc/n>7e  qu'ils  ontreçue,pourroient 
cependant  l'altérer,  ou  par  sur- 
prise et  sans  s'en  apercevoir,  ou  par 
un  dessein  prémédité. 

Avant  les  contestations  des  hé- 
rétiques, et  avant  la  décision  de  l'E- 
glise ,  cette  doctrine  peut  n'être  pas 
enseignée  aussi  clairement,  et  d'une 
manière  aussi  propre  à  prévenir  les 
erreurs  ,  qu'elle  l'est  après  ;  mais  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'elle  n'étoit  ni  crue 
ni  connue  auparavant.  C'est  le  so- 
phisme que  font  continuellement 
les  protestants. 

DOGMATIQUE ,  ce  qui  appar- 
tient au  dogme,  ce  qui  concerne  le 
dogme.  On  dit  un  jugement  dogma- 
tique, pour  exprimer  un  jugement 
qui  roule  sur  des  dogmes  ou  sur  des 
matières  qui  ont  rapport  au  dogme; 
fait  dogmatique ,  pour  dire  un  fait 
qui  tient  au  dogme,  par  exemple, 
pour  savoirquelestlevéritablesens 
de  tel  ou  tel  auteur.  On  a  vivement 
disputé,  dans  ces  derniers  temps, 
à  l'occasion  du  livre  de  Jansénius, 
sur  l'infaillibilitéde  l'Eglise,  quant 
aux  faits  dogmatiques.  Les  défen- 
seurs de  ce  livre  ont  prétendu  que 
l'Eglise  ne  peut  porter  des  juge- 
ments infaillibles  sur  cette  matière, 
qu'elle  nepeutcondamnertellepro- 
;  position  dans  le  sens  de  V auteur ,  et 
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qu'en  ce  cas  le  silence  respeclofuxl  condamner  les  livres,  et  que  tout 
est  toute  l'obéissance  que  l'on  doit  \  fiJèledoitàce jugement,  non-seule- 
à  ces  sortes  de  décisions.  1  menlunsileucerespectueux,maisun 

acquiescement  d'esprit  et  de  cœur. 
11  est  évident  qu'une  partie  essen- 


Il  est  clair  que,  pour  jeter  de  la 
poussière  aux  yeux  des  ignorants, 
CCS  théologiens  ont  Joué  sur  une 
f;rossiére  équivoque.  Lorsque  l'E- 
plisc  condamne  une  proposition, 
(/ans  le  sens  de  fauteur ,  elle  ne  pré- 
tend pas  décider  que  l'auteur  a  vé- 
ritablement eu  tel  sens  dans  l'esprit 
en  écrivant;  c'est  là  un  fait  pure- 
ment personnel,  qui  n'intéresse  en 
rien  les  lecteurs;  mais  elle  entend 


tielle  de  l'enseignement,  est  de 
donner  aux  fidèles  les  livres  propres 
à  les  instruire ,  et  de  leur  ôter  ceux 
qui  sont  capables  de  les  tromper  et 
de  les  pervertir.  Si  donc  l'Eglise 
pouvoit  se  tromper  elle-même  dans 
le  jugement  qu'elle  porte  d'un  livre 
quelconque,  il  seroit  impossible  aux 
fidèles  de  s'en  rapporter  à  elle  pour 


que  la  proposition  a  naturellement   savoir  ce  qu'ils  doivent  lire  ou  re- 


et  littéralement  tel  sens.  Cela  s'ap 
pelle  le  sens  de  fauteur,  parce  que 
l'on  doit  présumer  qu'un  écrivain  a 
eu  dans  l'esprit  le  sens  que  ses  ex- 
pressions présentent  d'abord  à  tout 
lecteur  non  prévenu.  Quandon  dit  : 
consultez  tel  auteur,  cela  signifie, 
consultez  son  livre  ;  si  l'on  ajoute, 
vous  entendez  mal  cet  auteur,  c'est 
comme  si  l'on  disoit,  vous  ne  prenez 
pas  le  sens  naturel  et  littéral  de  ses 
termes. 

Or,  si  l'Eglise  pouvoit  se  tromper 
sur  le  sens  naturel  et  littéral  d'une 
proposition  ou  d'un  livre ,  ellepour- 
roit  proscrire,  comme  hérétique, 
un  livre  qui  est  véritablement  or- 
thodoxe ;  elle  pourroit  mettre  dans 
la  main  des  fidèles  un  livre  héréti- 
que qu'elle  auroit  faussement  jugé 
exempt  d'erreur.  Autant  valoit  dire 
sans  détour  que  l'Eglise  peut  ensei- 
gner aux  fidèles  l'hérésieet  l'erreur. 
C'est  dommage  que  les  défenseurs 
des  livres  d'Origène,  de  Pelage,  de 
Nestorius,  de  Théodoret,  etc.,  ne 
se  soient  pas  avisés  de  cet  expédient 
pour  esquiver  l'excommunication , 
il  en  seroit  résulté  que  toute  cen- 
sure de  livres  faite  par  l'Eglise  peut 
être  bravée  impunément. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  si  les 
souverains  pontifes  ont  condamné 
ce  subterfuge  (N.^XXXV,  p.  lix); 
il  n'est  aucun  théologien  catholique 
qui  ne  croie  que  l'Eglise  a  une  auto- 
rité infaillible  pour  approuver  et 


jeter 

Ce  n'est  pas  au  dix-septième 
siècle  que  l'Eglise  a  commencé  de 
censurer  ou  d'approuver  les  livres, 
elle  l'a  fait  depuis  sa  naissance  et 
dans  tous  les  temps,  et  il  y  a  plus 
que  de  la  témérité  à  penser  qu'en 
cela  elle  a  passé  les  bornes  de  son 
autorité.  C'est  en  vertu  de  son  juge- 
ment que  nous  distinguons  encore 
aujourd'hui  les  livres  canoniques  de 
l'Ecriture  sainte  d'avec  ceux  qui 
ne  le  sont  pas.  Si  ce  jugement  étoit 
sujet  à  l'erreur,  sur  quoi  seroit  fon- 
dée notre  croyance?  Il  est  étonnant 
que  les  théologiens  qui  ont  contesté 
son  infaillibilité  sur  ce  point  n'aient 
pas  vu  les  conséquences  énormes 
qui  s'ensuivoient  de  leur  opinion  , 
et  il  n'est  que  trop  prouvé  d'ailleurs 
qu'a  la  faveur  de  ce  subterfuge ,  ces 
mêmes  théologiens  ne  se  sont  fait 
aucun  scrupule  d'enseigner  la  doc- 
trine erronée  que  l'Eglise  avoit 
voulu  condamner. 

DOGMATISER,  enseigner;  ce 
terme  se  prend  auj  ourd'hui  en  mau- 
vaise part  et  dans  un  sens  odieux , 
pour  exprimer  l'action  d'un  homme 
qui  sème  des  erreurs  et  des  principes 
pernicieux.  Ainsi  l'onditqueCalvin 
et  Socin  commencèrent  à  dogmati- 
ser en  secret,  et  qu'enhardis  par 
le  nombre  des  personnes  séduites  , 
ils  répandirent  leurs  opinions  plus 
ouvertement. 
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Lorsqu'un  homme  n'ense  igné  que 
ce  qui  est  communément  cru  etpro- 
fessé  dans  l'Eglise ,  ou  lorsqu'il  pro- 
pose ses  opinions  sansprétendreles 
faire  adopter  ,  prêt  à  les  rétracter  et 
à  les  corriger ,  si  l'Eglise  les  juge 
condamnables ,  on  ne  peut  pas  l'ac- 
cuser de  dogmatiser  ;  il  mériteroit 
ce  reproche,  s'il  avoit  l'ambition 
de  faire  des  prosélytes,  et  s'il  éci'i- 
voit  dans  la  résolution  de  ne  point 
se  soumettre  à  la  censure  de  l'E- 
glise. 

DOGME,  du  grec  ooy;ja,  maxi- 
me, sentiment,  proposition  ou  prin- 
cipe établi  en  matière  de  religion. 
Ainsi  nous  disons  les  dogmes  de  la 
foi,  pour  exprimer  les  vérités  que 
Dieu  a  révélées,  et  que  nous  som- 
mes obligés  de  croire  ;  tel  dogme  a  été 
décidé  par  tel  concile,  etc. L'Eglise 
ne  peut  pas  créer  de  nouveaux  dog- 
mes ;  mais  elle  nous  fait  connoître , 
avec  une  certitude  infaillible ,  quels 
sont  les  dogmes  que  Dieu  a  révélés. 

Ce  qui  est  dogme  dans  une  so- 
ciété chrétienne,  estsouvent  regar- 
dé dans  une  autre  comme  une  er- 
reur; ainsi  la  consubstantialilé  du 
Verbe  et  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  l'eucharistie,  qui  sont 
àcax  dogmes  pour  les  catholiques, 
sont  rejetés  comme  deux  erreurs 
par  les  sociniens  et  par  les  sacra- 
nientaires. 

Un  reproche  ordinaire  des  incré- 
dules ,  est  de  dire  que  les  dogmes 
spéculatifs  qui  n'obligent  les  hom- 
mes à  rien,  et  ne  les  gênent  en  au- 
cune manière,  leur  paroissent  quel  - 
quefois  plus  essentiels  à  la  religion 
que  les  vertus  qu'elle  prescrit;  ({ue 
souvent  même  ils  se  persuadent 
qu'il  leur  est  permis  de  soutenir  et 
de  défendre  les  dogmes  aux  dépens 
de  la  probité  et  de  la  charité. 

Mais  ils  devroient  nous  dire 
quels  sont  les  dogmes  qui  n'obligent 
les  hommes  à  rien  et  ne  les  gênent  en 
rien;  nous  ne  connoissons  aucun 
dogme  enseigné  par  la  vraie  Reli- 
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g  ion,  duquel  il  ne  s'ensuive  des 
conséquencesmorales,etqui  ne  soit 
un  motif  de  vertu.  S'il  enestunqui 
puisse  paroître  purement  spécula- 
tif, c'est  celui  de  la  Sainte-Trinité; 
mais  sans  ce  mystère,  celui  de  l'In- 
carnation et  de  la  rédemption  du 
monde  par  le  Fils  de  Dieu,  ne  peu- 
vent pas  subsister.  Soutiendra- t-on 
que  le  bienfait  de  la  rédemption  ne 
nous  engage  à  rien ,  que  ce  n'est 
point  un  motif  de  reconnoissance 
envers  Dieu,  de  zèle  pour  notre 
propre  salut  et  pour  celui  du  pro- 
chain? L'expérience  prouve  que 
ceux  qui  ne  font  aucun  cas  du  dog- 
me, ne  respectent  pas  davantage  la 
morale  ;  quel'affectation  de  donner 
la  préférence  à  celle-ci  n'est  qu'un 
masque  sous  lequel  on  cache  une 
indifférence  égale  pour  l'un  et  pour 
l'autre.  En  fait  de  probité,  nous  ne 
voyons  pas  que  les  incrédules  soient 
plus  scrupuleux  que  les  croyants, 
sur  le  choix  des  moyens,  pour  dé- 
fendre leurs  opinions. 

Quelques-uns  disent  quelameil- 
leure  religion  seroit  celle  qui  pro- 
poseroit  peu  de  dogmes;  d'autres 
prétendent  qu'il  n'en  faut  point  du 
tout,  parce  que  les  dogmes  sont 
par  eux-mêmes  une  source  de  dis- 
putes et  de  divisions  parmi  leshom- 
raes. 

S'il  n'y  avoit  point  de  dogmes  à 
croire,  sur  quoi  porteroit  la  mo- 
rale ?  On  sait  de  quelle  manière  les 
athées  ont  réussi  à  forger  une  mo- 
rale pour  ceux  qui  ne  croient  pas 
en  Dieu.  Ce  n'est  point  à  nous, 
mais  à  Dieu,  de  fixer  le  nombre 
des  dogmes  nécessaires;  dès  qu'il 
en  a  révélé,  il  est  absurde  de  juger 
qu'ils  sont  superflus,  et  que  nous 
pouvons  nous  dispenser  de  les 
croire. 

On  dispute  sur  la  morale  aussi- 
bien  que  sur  le  dogme,  et  il  n'y  a 
pas  moins  d'erreurs  sur  l'un  que 
sur  l'autre  de  ces  chefs  dans  les 
écrits  des  incrédules;  une  vérité 
spéculative  ou  pratique  n'est  ja- 
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mais  un  sujet  de  dispute  par  elle- 
même,  mais  par  rindocililé  et  l'o- 
piniâtre té  de  ceux  qui  la  contestent; 
un  incrédule  même  est  convenu 
que  si  les  hommes  y  avoient  quel- 
que intérêt,  ils  disputeroient  sur 
Jes  éléments  d'Euclide. 

De  tout  temps  les  philosophes 
ont  eu  l'ambition  d'ériger  en  dog- 
mes leurs  opinions  les  plus  fausses  ; 
comme  ils  n'avoient  enseigné  aux 
hommes  que  des  erreurs,  il  a  fallu, 
pour  réparer  le  mal  qu'ils  avoient 
lait,  que  Dieu  révélât  des  dogmes 
vrais,  et  forçât  les  philosophes 
même  à  plier  sous  le  joug  de  la  foi. 
Saint  Paul  nous  le  fait  remarquer. 
II  dit  :  «  Parce  que  le  monde,  avec 
»  toute  sa  prétendue  sagesse,  n'avoit 
»  pas  connu  Dieu  ni  la  sagesse  de 
»  sa  conduite,  il  a  plu  à  Dieu  de 
»  sauver  les  croyantspar  la  folie  de 
"la  prédication,  »  c'est-à-dire, 
par  la  foi  à  ces  mêmes  dogmes ,  que 
les  incrédules  regardent  comme 
une  folie.  I.  Cor.,  c.  i ,  3^.  ai. 

A  quoi  servent,  disent  les  incré- 
dules ,  les  dogmes  de  la  Trinité  ,  de 
la  création,  de  la  chute  de  l'homme, 
de  l'Incarnation,  de  la  satisfaction 
<le  Jésus-Christ,  desaprésence  dans 
l'eucharistie,  delà  nécessilé  de  la 
Rràce,  etc.  Ce  sont  des  mystères, 
ces  propositions  incompréhensibles 
f  l  révoltantes ,  desquelles  on  a  sou- 
vent tiré  des  conséquences  perni- 
cieuses, qui  n'aboutissent  qu'à  di- 
viser les  chrétiens  en  une  infinité  de 
sectes,  et  à  les  rendre  ennemis  les 
uns  des  autres. 

Nous  répondons  d'abord  que , 
puisque  Dieu  a  révélé  ces  vérités, 
il  est  absurde  de  demander  à  quoi 
elles  servent;  si  elles  étoient  inu- 
tiles ou  pernicieuses.  Dieu  ne  les 
auroit  pas  enseignées  aux  hommes. 
11  faut  bien  qu'elles  soient  utiles , 
puisque  la  croyance  de  ces  vérités 
a  l'ait  éclorc  des  vertus  dont  la  na- 
ture humaine  ne  paroissoit  pas  ca- 
pable, et  des  mœurs  qui  ne  se  trou- 
vent point  ailleurs  que  che^i  les  na- 
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tions   chrétiennes;    contre   un  fait 
aussi  incontestable,  il  est    ridicule 
d'alléguer   de    prétendus    inconvé- 
nients.   Voilà   ce  que   nos    anciens 
apologistes  ont  répondu  aux  philo- 
sophes ennemis    du  christianisme. 
Il  faut  que  ces  dogmes  soient  utiles  , 
puisque,  faute  de  les  connoître,  ces 
mêmes    philosophes ,     si     éclairés 
d'ailleurs,  n'ont  enseigné   que  des 
absurdités  sur  la  nature  divine ,  sur 
celle  de   l'homme    et  sur  sa  desti- 
née, sur  les  règles  des  mœurs,  etc. 
Us  sont  non-seulement  utiles,  mais 
nécessaires,    puisqu'en  refusant  de 
les  croire;  nos  philosophes  retom- 
bent dans  le  chaos  de  anciennes  er- 
reurs. Enfin,  les  dogmes  mystérieux 
sont  inévitables  ;  Dieu, pour  se  faire 
connoître,  ne  peut  se  montrer  que 
tel  qu'il  est,  par  conséquent  comme 
incompréhensible.  Voyez  Mystère. 
Parce   que  les  anciens   n'admet- 
toient  pas  la  création,  ils  n'ont  pu 
démontrer  l'unité, ni  la  spiritualité, 
ni  la  providence  de  Dieu;   ils  ont 
approuvé  le  polythéisme, l'idolâtrie 
et  les  superstitions  populaires.   En 
niant   la  Sainte-Trinité,   les  soci- 
niens  ont   réduit  le  christianisme  à 
un  pur  déisme,  et  le  déisme  a  conduit 
nos  raisonneurs   à    l'athéisme;  les 
protestants,  en  abjurant  le  mystère 
de  l'eucharistie,  ont  ébranlé  la  foi  de 
tous  les  autres  mystères,  ont  changé 
tout  l'extérieur  du  christianisme,  et 
ont  frayé  le  chemin  auxerreurs  dont 
nous  venons  de  parler.  Ainsi,  tous 
nos  dogmes  forment  une  chaîne  in- 
dissoluble ;  si  l'on  veut  en  rompre 
un  seul  anneau,  l'on  met  à  leur  place 
une  chaîne  d'erreurs,  dans  laquelle 
on  ne  sait  plus  où  s'arrêter. 

Dans  ce  système  de  religion, chef- 
d'oeuvre  de  la  sagesse  divine,  il  n'y 
a  pas  une  seule  vérité  qui  ne  con- 
tribue à  nous  faire  comprendre  \a 
dignité  de  notre  nature,  le  pris  de 
notre  âme  ,  la  volonté  sincère  que 
Dieu  a  de  nous  sauver ,  et  ce  que 
nous  devons  faire  pour  y  correspon- 
dre Quand  on  nous  demande  à  quoi 
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tout  cela  sert,  c'est  comme  st  l'on 
demandoit  à  un  noble  de  quoi  lui 
servent  ses  titres  et  les  droits  de  sa 
naissance.  Quiconque  les  perd  de 
vue,  est  bientôt  tenté  de  se  confon- 
dre avec  les  plus  vils  animaux. 

Mais  ces  dogmes  sont  un  sujet  de 
disputes,  de  divisions,  de  haines  et 
de  préventions  nationales;    qui  en 
doute  ?  Il  en  est  de  même  de  toute 
autre  vérité.  Les  hommes  ne  dispu- 
tent pas  seulement  surlesdogr/ies  que 
Dieu  a  révélés,  mais  encore  sur  ceux 
que  la  raison  nous  enseigne;  ils  dis- 
putent sur    leurs  propres  rêveries 
et  sur  tous  les  objets  de  leurs  pas- 
sions. Si  l'on  vouloit  étouffer  toutes 
les  semences  de  disputes,  il  faudroit 
supprimer   tous  les  droits,  toutes 
les  lois  et  les  prétentions,  toutes  les 
institutions    civiles  et  sociales;  il 
faudroit  nous  abrutir,  et  encore  les 
brutes  se  disputent-elles  leur  proie. 
C'est  une   question  théologique 
desavoir  comment  l'on  peut  dis- 
tinguer un  dogme  de  foi,  que  per- 
sonne ne  peut  nier  sans  tomber  dans 
l'hérésie,  d'avec  une  autre  vérité 
quelconque.  MelchiorCanusrfc  lacis 
Theol.,   lib.   12,  cap.  6,  réduit  les 
dogmes  à  deux  espèces  ;  savoir ,  ceux 
qucDieu  a  révélés  expressément ,  et 
ceux  ([ui  s'en  déduisent  par  une  con- 
séquence évidente    et   immédiate  ; 
parce  que  l'on  ne  peut  pas  nier  cette 
conséquence   sans  donner  atteinte 
au  principe  d'où  elle  s'ensuit.  Or, 
Dieu  nous  a  révélé  des  vérités  qui 
nous  sont  connues,  non-seulement 
par  l'organe  des  auteurs  sacrés  qu'il 
a  inspirés,  mais  encore  par  l'ensei- 
gnementtraditionnel  de  l'Eglise  ;  et 
cette  tradition   nous  est  transmise 
par  le  témoignage  unanime  ou  pres- 
que unanime  des  saints  Pères  ,  par 
les  décrets  des  conciles  généraux  et 
reconnus   pour  tels,  par  les  déci- 
sions des  souverains  pontifes, reçues 
dans  toute  l'Eglise,  par  le  sentiment 
commun  etgénéral  des  théologiens, 
par  les  pratiques  et  les  usages  reli- 
gieux universellement  adoptés. 
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Ainsi  l'Eglise  catholique  soutient 
contre  les  protestants,  que  l'on  doit 
regarder  comme  dogme  de  foi,  non- 
seulement  les  vérités  clairement  et 
formellement  révélées  dans  l'Ecri- 
ture sainte,  mais  encore  celles  que 
l'Eglise  a  toujours  crues  et  croit  en- 
core ,  quand  même  on  n'en  trou- 
veroit  pas  l'expression  claire  et  for- 
melle dans  l'Ecriture.  Elle  soutient 
même  que  ,  comme  l'on  dispute 
tous  les  jours  sur  le  sens  des  passa- 
ges de  TEcriture ,  ces  passages  ne 
peuvent  faire  régie  de  foi,  qu'autant 
que  le  sens  en  est  fixé  et  déterminé 
par  la  croyance  commune  et  uni- 
verselle de  l'Eglise.  Fb/es  Ecriture 

SAINTE  ,  TRADITION ,  FOI  ,  §  2  ,  etc. 

Pour  prouver  que  cette  méthode 
de  l'Eglise  romaine  est  fautive,  les 
protestants  lui  ont  reproché  d'avoir 
forgé  de  nouveaux  dogmes  de  foi, 
qui  n'étoient  ni  connus  ni  professés 
par  l'Eglise  des  premiers  siècles  ;  ils 
ont  dit  que  la  présence  réelle  de  Jé- 
sus-Christ dans  l'eucharistie  n'é- 
toit  devenue  un  dogme  qu'au  hui- 
tième ou  au  neuvième  siècle,  que  la 
transsubstantiation  avoit  été  inven- 
tée par  le  pape  Innocent  III ,  dans  le 
concile  deLatran,  au  treizième,  etc. 
Nous  prouverons  la  fausseté  de 
cette  accusation ,  en  traitant  de  cha- 
cun des  articles  que  les  protestants 
ont  rejetés  comme  nouveaux. 

Nous  ajoutons  que,  quand  cela 
seroit  vrai ,  les  protestants  auroient 
encore  tort  d'objecter  cet  inconvé- 
nient, puisqu'il  est  le  même  parmi 
eux.  En  effet,  ils  tiennent  aujour- 
d'hui des  dogmes  que  les  premiers 
réformateurs  n'avoient  pas  vus  dans 
l'Ecvituresainte,  puisqu'ils  avoient 
enseigné  le  contraire  ;  vingt  fois  ils 
ont  varié  dans  leurs  professions  de 
foi ,  et  ils  se  sont  réservé  le  pouvoir 
de  varier  encore  toutes  les  fois  qu'il 
leur  semblera  voir  dans  l'Ecrituro 
sainte  un  sens  qu'ils  n'y  voyoient 
pas  auparavant.  (  N.®  XXXVI, 
p.  571.)  Nous  voudrions  savoir 
S  pourquoi    il  n'a  pas  été  permis  à 
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l'Eglise  romaine  de  faire  de  mcme 
dans  tous  les  siècles.  Nous  avouons 
qu'elle  a  toujours  renoncé  à  ce  pri- 
vilège ,  et  qu'elle  l'a  laissé  tout  en- 
tier aux  hérétiques  ;  elle  a  été  si 
peu  tentée  d'innover,  que  toutes 
les  fois  qu'elle  a  vu  éclore  dans  son 
sein  une  doctrine  nouvelle,  elle 
n'a  pas  hésité  de  1^  condamner. 

Dans  tous  les  dogmes,  dit  le  sa- 
vant Bossuet,  on  marche  toujours 
entre  deux  éciieils ,  et  on  semble 
tomber  dans  l'un,  lorqu'on  s'ef- 
force d'éviter  l'autre  ,  jusqu'à  ce 
que  les  disputes  et  les  jugements  de 
l'Eglise,  intervenus  sur  les  ques- 
tions, fixent  le  langage,  détermi- 
nent l'attention,  et  assurent  la  mar- 
che des  théologiens.  Mais  l'on  se 
trompe  beaucoup  ,  lorsqu'on  ima- 
gine que  la  doctrine  ainsi  détermi- 
née et  plus  clairement  expliquée, 
est  une  doctrine  nouvelle. 

C'est  principalement  aux  Pères 
de  l'Eglise  des  premiers  siècles  que 
les  prolestants  attribuent  la  témé- 
rité de  forger  de  nouveaux  dogmes: 
Cela  est  venu,  disent-ils  ,  de  plu- 
sieurs causes.  i.°Les  Pères  n'enten- 
doient  pas  l'hébreu;  de  là  ils  ont 
traduit  le  mo\.  schéol,  le  tombeau, 
le  séjour  des  morts,  par  le  grec 
ai»)ç,  C enfer,  etpar  le  latinj/7/êr«a5, 
qui  ont  une  signification  toute  dif- 
férente. Ainsi ,  l'on  a  imaginé 
la  descente  de  Jésus-Christ  aux 
enfers ,  dont  on  a  fait  un  article  du 
symbole.  2.°  Les  Pères  ont  donné 
trop  légèrement  croyance  à  de  faus- 
ses traditions  apostoliques  ;  ainsi 
l'on  a  prétendu  que  Jésus-Christ  a 
vécu  plus  de  quarante  ans  ,  qu'il 
reviendra  régner  sur  la  terre  pen- 
dant mille  ans ,  qu'il  ne  faut  pas 
célébrer  la  pàque  avec  les  Juifs.  3.° 
Par  attachement  à  la  philosophie  de 
Platon,  ils  ont  adapté  à  la  Trinité 
platonicienne  ce  qui  est  dit  dans 
l'Ecriture  des  trois  Personnes  divi- 
nes. 4-°  Pour  se  rapprocher  des 
opinions  païennes  ,  ils  ont  attaché 
au  mot  sacrement  la  même  idée  que 


DOM 

les  païens  avoient   de   leurs  mystè- 
res ,  etc. 

£n  examinant  tous  ces  points  de 
doctrine  sous  leur  titre  particulier, 
nous  ferons  voir  que  ceux  qui  sont 
des  dogmes  sonl  fondés  sur  l'Ecri- 
ture sainte  ;  que  lesautres  n'ont  été 
que  des  opinions  particulières  et 
passagères,  ou  des  usages  indiffé- 
rents; qu'ainsi  la  prétention  de» 
proles'ants  est  fausse  à  tous  égards. 
Fb/ea  Tradition. 

DOMINATION.  Jésus -Christ, 
dans  l'Evangile,  a  défendu  à  ses 
apôtres  l'esprit  de  domination. 
«Vous  savez,  leur  dit-il,  que  les 
»  princes  des  nations  exercent  l'em- 
»  pire  sur  elles  ,  et  que  les  plus 
»  grands  jouissent  du  pouvoir.  Il 
»  n'en  sera  pas  de  même  entre  vous  ; 
»  mais  il  faut  que  celui  qui  veut 
»  être  le  premier  et  le  plus  grand  , 
»  soit  le  serviteur  des  autres.  » 
Mati.,  c.  20,  yj'.  23.  Saint  Pierre 
recommande  aux  pasteurs  de  ne 
point  dominer  sur  le  clergé,  mais 
d'être  en  toutes  choses  les  modèles 
du  troupeau.  I.  Pelri,  cap.  5,  ^.  3. 
De  là  les  ennemis  de  la  hiérarchie  , 
les  calvinistes,  les  sociniens  ,  les 
indépendants  ,  ont  conclu  que  Jé- 
sus-Christ avoit  défendu,  nou- 
seulement  toute  inégalité  entre  les 
ministres  de  l'Eglise  ,  mais  toute 
prééminence  à  l'égard  des  simples 
fidèles  ;  que  l'autorité  dont  les  pas- 
teurs sont  revêtus  dans  l'Eglise 
catholique,  est  une  usurpation  de 
leur  part. 

Mais  n'y  a-t-il  point  de  diffé- 
rence entre  une  autorité  douce  et 
paternelle,  et  une  domination  im- 
périeuse, armée  de  menaces  et  de 
châtiments?  Jésus-Christ  vouîoit 
réprimer  l'ambition  de  deux  apô- 
tres, qui  pensoient  que  leurmaîlre 
alloit  établir  sur  la  terre  un  royau- 
me temporel,  et  qui  demandoient 
d'y  occuper  les  premières  places  ; 
il  leur  fait  sentir  leur  erreur.  Loin 
d'établir  l'anarchie  dans  son  Egli- 
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se,  il  promet  à  ses  apôtres  qu'ils 
seront  assis  sur  douze  sièges  pour 
juger  les  douze  tribus  d'Israël. 
Mail.,  c.  ig,  S-  28.  Il  leur  attribue 
donc  une  autorité. 

Saint  Paul,  en  instruisant  Timo- 
thée  des  devoirs  d'un  évêque  ,  lui 
suppose  de  même  une  prééminence 
cl  une  autorité  sur  lesprêtres  ctsur 
les  simples  fidèles,  puisqu'il  lui 
prescrit  l'usage  qu'il  en  doit  faire  , 
et  la  manière  dont  il  doit  l'exercer. 
11  dit  que  les  pasteurs  sont  dignes 
d'un  double  honneur,  I.  Tim., 
c.  5  ,  y.  17.  Il  leur  adresse  à  tous 
cette  leçon  :  «  Veillez  sur  vous- 
»  mêmes,  et  sur  tout  le  troupeau 
»  sur  lequel  le  Saint-Esprit  vous  a 
»  établis  évêques  ou  surveillania , 
»  pour  gouverner  l'Eglise  de  Dieu , 
»  qu'il  s'est  acquise  par  son  sang.  » 
Ad.  ,  c.  20,  X.  ïS-  Peut-on  gou- 
verner sans  avoir  un  degré  d'au- 
torité ?  Il  dit  à  tous  les  fidèles: 
«  Obéissez  à  vos  préposés  ,  ou  à  vos 
»  pasteurs ,  et  soumettez-vous  à 
»  eux,  parce  qu'ils  veillent  sur  vos 
»  âmes,  comme  étant  chargés  d'en 
u  rendre  compte,  etc.  »  Hebr., 
c.  i3,  ^.  17.  Ils  ne  pourroient 
rendre  compte  de  rien  s'ils  n'a- 
voient  point  d'autorité  pour  se  faire 
obéir. 

Aucune  société  népeul  subsister 
sans  subordination  ;  il  faut  donc 
nécessairement  que  les  uns  com- 
mandent et  que  les  autres  obéissent. 
En  général ,  c'est  une  morale  per- 
nicieuse etune  mauvaisepolilique, 
([ue  de  chercher  à  rendre  odieuse 
toute  espèce  d'autorité  :  les  hom- 
mes ne  sont  déjà  que  trop  portés  à 
en  secouer  le  joug;  elle  ne  leur  est 
jamais  plus  nécessaire  que  quand 
tout  le  monde  veut  disserter  pour 
en  rechercher  l'origine,  pour  en 
fixer  les  bornes, pour  y  mettre  des 
entraves.  Il  en  faut  une  dans  l'ordre 
civil  ;  on  ne  peut  pas  s'en  passer 
dans  une  société  religieuse  :  toutes 
deux  doivent  se  réunir  et  se  prêter 
la  main  pour  mettre  un  frein  à  la 
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licence,  dans  un  siècle  raisonneur 
et  très-corrompu. 

Ajoutons  que  les  sages,  qui, 
malheureusement,  sont  le  petit 
nombre ,  jugent  qu'il  est  plus  aisé 
d'obéir  que  de  commander.  Il  n'est 
point  de  plus  dur  esclavage  que  celui 
des  dignités  les  plus  éminentes,  et 
dans  un  sens  la  maxime  de  Jésus- 
Christ  se  vérifie  toujours,  que  les 
plus  grands  sont  les  serviteurs,  et 
souvent  les  esclaves  de  leurs  infé- 
rieurs. 

Dominations,  anges  du  pre- 
mier ordre  de  la  seconde  hiérar- 
chie. Ils  sont  ainsi  nommés,  parce 
qu'on  leur  attribue  une  espèce  d'au- 
torité sur  les  anges  inférieurs. 

Saint  Paul,  Ephes.  ,  c.  i.,'^-  20, 
dit  que  Dieu,  en  plaçant  Jésus- 
Christ  à  sa  droite  dans  le  ciel,  l'a 
établi  sur  toute  principauté,  toute 
puissance,  toute  vertu  céleste,  toute 
domination ,  et  sur  tout  nom  qui  est 
prononcé  dans  le  siècle  présent  et 
dans  le  siècle  futur.  Il  dit,  Coloss. , 
c  I,  '^' .  16,  qu'en  Jésus-Christ  et 
par  lui  tout  a  été  créé  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre  ,  les  choses  visibles  et 
invisibles,  les  trônes,  les  domina- 
tions ,  les  principautés,  les  puis- 
sances, que  tout  subsiste  en  lui.  Les 
Pères  de  l'Eglise  et  les  interprètes 
ont  jugé  que  cela  doit  s'entendre 
des  divers  chœurs  des  anges.  Si,  en 
général ,  Dieu  nous  a  révélé  peu  de 
chose  sur  la  distribution  ,  le  rang, 
les  fonctions  de  ces  esprits  bienheu- 
reux, c'est  qu'il  ne  nous  est  pas  né- 
cessaire d'en  savoir  davantage. 

DOMINICAIN,  ordre  religieux, 
dont  les  membres  sont  appelés  en 
plusieurs  endroits /rères  prêcheurs, 
et  en  France  plus  communément 
jacobins,  parce  que  leur  premier 
couvent  de  Paris  fut  bâti  dans  la 
rue  Saint- Jacques ,  où  il  subsiste 
encore  aujourd'hui. 

Les  dominicains  ont  tiré  leur 
nom  de  leur  fondateur  saint  Domi- 
nique de  Gusman,  gentilhomme  es- 
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pagnol,  né  l'an  1 170,  à  Calarucga  , 
bourg  du  diocèse  d'Osma ,  dans  la 
vieille  Caslille.  Il  fut  d'abord  cha- 
noine ctarchidiacre  d'Osma.  Il  vint 
en  France  pour  combattre  les  albi- 
geois, qui  faisoient  beaucoup  de 
bruit  en  Languedoc  ;  il  prêcha 
contre  eux  avec  zèle  et  avec  succès, 
eten  convertit  un  très-grand  nom- 
bre. Ce  fut  là  qu'il  jeta  les  fonde- 
ments de  son  ordre,  qui  fut  ap- 
})rouvè,  l'an  i2i5,  par  Innocent 
II,  et  confirmél'annéesuivautepar 
Honorius  ou  Honoré  III,  sous  la 
règle  de  saint  Augustin  et  sous  des 
constitutions  particulières;  ce  pon- 
tife le  nomme  l'ordre  des  frères  prê- 
cheurs. 

Plusieurs  incrédules,  copistes  des 
protestants,  ont  déclamé  contre 
saint  Dominique  de  la  manière  la 
plus  indécente.  Ils  l'ont  peint 
comme  un  prédicateur  fougueux  et 
fanatique ,  qui  préféra  d'employer 
contre  les  hérétiques  le  bras  séculier 
plutôt  que  la  persuasion  ;  qui  fut 
l'auteur  de  la  guerre  que  l'on  fit 
aux  albigeois,  et  des  cruautés  dont 
elle  fut  accompagnée;  qui,  pour 
perpétuer  dans  l'Eglise  le  zèle  per- 
sécuteur, suggéra  le  tribunal  de 
l'inquisition. 

La  vérité  est  que  saintDominique 
n'employa  jamais,  contre  les  albi- 
geois ,  que  les  sermons ,  les  confé- 
rences, la  charité  et  la  patience.  En 
arrivant  dans  cette  mission,  il  re- 
présenta aux  abbés  de  Cîteaux  qui 
y  travailloient ,  que  le  seul  nîoyen 
d'y  réussir  étoit  d'imiter  la  dou- 
ceur, le  zèle  et  la  pauvreté  des  apô- 
tres; il  leur  persuada  de  renvoyer 
leurs  équipages  et  leurs  domesti- 
ques, et  leur  donna  l'exemple  de  la 
charité  apostolique. 

II  n'eut  aucune  part  à  la  guerre 
que  l'on  fit  aux  albigeois.  Ces  héré- 
tiques l'avoient  eux-niêmes  provo- 
quée, en  prenant  les  armes  sous  la 
protection  des  comtes  de  Toulouse, 
de  Eoix  ,  de  Comminges  et  de 
Béarn  ,  en  chassant  les  évêques  , 
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les  prêtres  et  les  moines  ;  en  pillanl 
et  en  détruisant  les  monastères  et 
les  églises  ,  et  en  répandant  le  sang 
des  catholiques.  Saint  Dominique 
prêcha  contre  les  excès  que  coui- 
mirent  les  croisés  ,  aussi  -  bien  que 
contre  les  cruautés  des  albigeois. 

L'inquisition  avoit  été  résolue 
avant  qu'il  pût  y  avoir  part ,  puis- 
que l'on  en  rapporte  l'origine  au 
concile  de  Vérone,  tenu  l'an  1 184- 
Elle  fut  établie,  non  pour  foi'cerles 
hérétiques  à  quitter  leurs  erreurs, 
mais  pour  découvrir  et  punir  leurs 
crimes.  Jamais  saint  Dominique,  ni 
les  autres  missionnaires,  n'ont  jugé 
qu'il  falloit  punir  l'erreur  comme 
un  forfait;  mais  les  séditions,  le 
pillage  ,  les  meurtres  commis  par 
les  hérétiques  ne  sont  pas  des  er- 
reurs. 

On  trouvera  la  preuve  de  tous 
ces  faits  dans  les  Vies  des  Pères  et 
des  Martyrs,  tome  7,  page  106  et 
suiv. 

Le  premier  couvent  des  domini- 
cains en  France  fut  fondé  à  Tou- 
louse par  l'éveque  de  cette  ville  , 
et  par  le  comte  Simon  deMontfort  : 
deux  ans  après ,  ces  religieux  eurent 
une  maison  à  Paris;  près  de  celle 
de  l'éveque,  et  ensuite  leur  couvent 
de  la  rue  Saint-rJacques.  Ils  furent 
reçus  de  bonne  heure  dans  l'uni- 
versité de  Paris. 

Saint  Dominique  ne  donna  d'a- 
bord à  ses  religieux  que  l'habit  de 
chanoines  réguliers  ;  savoir  ,  une 
soutane  no'ire  et  un  rochet  :  mais, 
en  1219,  il  le  changea  en  celui  que 
les  jacobins  portent  encore  aujour- 
d'hui. Cet  habit  consiste  en  une 
robe,  un  scapulaire  et  un  capuce 
blanc,  pour  l'intérieur  de  lamaison; 
et  une  chape  noire  avec  un  cha- 
peron de  même  couleur,  pour  sor- 
tir au  dehors. 

Cet  ordre  est  répandu  par  toute 
la  terre  ;  il  a  quarante  provinces, 
sous  un  général  qui  réside  à  Rome , 
et  douze  congrégations  particulières 
de  réformés ,   gouvernées  par  des 
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vicaires  généraux.  11  a  donné  à  VEr- 
glise  un  grand  nombre  de  saints, 
trois  papes,  plus  de  soixante  cardi- 
naux ,  plusieurs  patriarches ,  six 
cents  archevêques  ,  plus  de  mille 
évêques  ,  des  légats,  des  nonces, 
desmaîtres  du sacrépalais,  àcomp- 
ter  depuis  saint  Dominique,  <iui 
le  premier  a  exercé  cette  fonction. 
La  théologie,  la  chaire,  les  missions, 
la  direction  des  consciences  et  la 
littérature  ,  ont  assez  faitconnoître 
leurs  talents.  Ils  tiennent  pour  la 
docti'ine  de  saint  Thomas,  opposée 
à  celle  de  Scot  et  de  quelques  autres 
théologiens  plus  modernes  :  ce  qui 
leur  a  fait  donner  dans  l'école  le  nom 
de  Ihomisies.  lis  ont  été  autrefois 
inquisiteurs  en  France  ,  et  il  y  a 
toujours  à  Toulouse  un  de  leurs  re- 
ligieux revêtu  de  ce  titre,  mais  sans 
fonction.  Ils  l'exercent  dans  diffé- 
rents pays  où  est  établi  le  tribunal 
de  l'inquisition. 

Les  dominicains  n'observent  plus 
les  constitutions  de  saint  Domini- 
que dans  la  grande  rigueur;  mais  en 
i65o  ,  le  père  Le  Quien,  né  à  Paris 
en  1601  ,  vint  à  bout ,  après  beau- 
coup d'opposition  de  la  part  de  son 
ordre,  d'établir  en  Provence  une 
congrégation  de  dominicains  réfor- 
més ,  qui  ont  repris  l'étroite  obser- 
vance de  la  règle  de  saint  Domini- 
I  que  ;  elle  ne  possède  que  six  cou- 
vents ,  situés  en  Provence  etdans  le 
comtat  d'Avignon.  Voyez  VHisi. 
des  Ordres  mon ast.,  t.  3,  p.  229. 

Les  pères  Quetif  et  Echard  ont 
donné,  en  1719  et  1721 ,  la  biblio- 
thèque des  écrivains  de  leur  ordre, 
en  deux  volumes  ;/2-/o//b.  Cet  ou- 
vrage passe  pour  l'un  des  plus  sa- 
vants et  des  mieux  faits  qu'il  y  ait 
en  ce  genre. 

Jamais  les  protestantsnepardon- 
neront  à  saint  Dominique  le  zcle 
dont  il  fut  animé  pour  la  conversion 
des  hérétiques,  ni  à  ses  religieux 
les  fonctions  d'inquisiteurs  et  leur 
attachement  au  saint  Siège.  Ils  di- 
sent que  les  dominicains  et  les  fran- 
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ciscains  contribuèrent ,  plus  que 
personne ,  à  entretenir  les  peuples 
dans  une  superstition  grossière,  et 
dans  une  foi  implicite  à  l'autorité 
des  papes  ;  que  par  reconnoissance 
ceux-ci  lescomblèrentde privilèges 
contraires  à  la  discipline  ecclésias- 
tique et  à  la  juridiction  des  évê- 
ques ;  que  cet  abus  causa  dans  l'E- 
glise du  trouble  et  des  désordres. 
Ils  affectent  de  rappeler  le  souvenir 
des  contestations  que  les  domini- 
cains soutinrent,  en  1228,  contre 
l'université  de  Paris,  au  sujet  des 
chaires  de  théologie,  et  qui  exercè- 
rent la  plume  de  Guillaume  de 
Saint- Amour;  contre  les  francis- 
cains, touchant  la  prééminence  de 
leur  ordre  ;  contre  les  évêques,  à 
cause  de  l'abus  qu'ils  faisoient  de 
leurs  privilèges  ;  contre  l'univer- 
sité, en  i384,  au  sujet  de  l'Imma- 
culée Conception  ;  enfin,  contre 
les  jésuites  ,  en  1602,  et  les  années 
suivantes,  touchant  l'efficacité  de 
la  grâce.  Les  incrédules  de  notre 
siècle,  plagiaires  serviles,  ont  ré- 
pété les  invectives  des  protestants; 
on  diroit,  à  les  entendre,  que  ces 
moines  ont  mis  l'Eglise  en  com- 
bustion. 

La  vérité  est  que  ce  furent  des 
guerres  de  plume,  renfermées  dans 
la  poussière  des  écoles,   et  qui  se 
terminèrent  à  faire  des  livres;  que 
le  bruit  n'en  étoit  pas  entendu  chez, 
les  autres  nations.  Nous  convenons 
que  les  moines  ont  souvent  poussé 
trop  loin  leurs  prétentions  contre  le 
clergé  séculier,  et  que  c'étoit  une 
atteinte  donnée  à  la  discipline  ;  mais 
j  cet  abus  n'a  pas  duré,  et  il  ne  sub- 
siste pi  us  nulle  part.  Les  protestants 
exagèrent  le  mal ,  afin  de  persuader 
aux  ignorants  la  nécessité  qu'il  y 
avoit,  au  sieizième  siècle,  de  réfor- 
nier  l'Eglise;  mais  leur  prétendue 
I  réforme,  loin  d'apaiserles  disputes , 
'  en  a  fait  naître  de  beaucoup  plu» 
i  sanglantes.  Les  apôtres  du  nouvel 
j  Evangile  se  sont  encore  moins  ac- 
'  cordés  que  les  moine5,  et  ont  porté 
a8 
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beaucoup  plus  loinlarévolte  contre 
les  pasteurs  de  l'Eglise. 

Ils  ont  publié  et  répété  plusd'une 
fois  l'histoire  d'une  fourberie  qu'ils 
prétendent  avoir  été  commise  en 
iSog,  par  les  dominicains  de  Berne. 
C'est  un  mélange  de  profanation, 
d'impiété,  de  cruauté  et  de  malice 
diabolique  ;  mais  la  multitude  de 
circonstances  incroyables  dont  on 
charge  celte  narration,  fait  présu- 
mer que  c'est  une  des  fables  inven- 
tées par  les  ennemis  des  moines, 
pour  les  rendre  odieux.  Ils  en  ont 
tant  forgé  de  semblables,  que  l'on 
ne  peut  plus  ajouter  foi  à  aucune. 
Quand  le  fait  dont  nous  parlons  se- 
toit  vrai ,  il  s'ensuivroit  seulement 
que,  l'an  iSog,  il  s'est  trouvé  qua- 
tre scélérats  parmi  les  dominicains 
de  Berne  ;  ils  portèrent  la  peine  de 
leurs  forfaits,  puisque,  selon  la 
mêmehistoire,  ils  furent  brûlés  vifs. 
On  punissoit  donc  les  moines  cou- 
pables et  déréglés  ,  avant  que  les 
réformateurs  eussent  paru.  C'esten- 
core  une  injustice  de  donner  à  con- 
clure de  là  que  l'ordre  entier  de  ces 
religieux  étoit  composé  en  grande 
partie  de  pareils  sujets.  Voyez  la 
Traduction  française  de  THisioire 
ecelés.   de  Mosheim ,  t.  4,  P-  20. 

DOMINICAINES,  religieuses  de 
l'ordre  de  saint  Dominique.  On 
le*  croit  plus  anciennes  de  quelques 
années  que  les  dominicains;  car  sai  nt 
Dominique  avoit  fondé  àProuilles, 
en  1208,  une  congrégation  de  re- 
ligieuses. Les  dominicaines  ont  été 
réformées  par  sainte  Catherine  de 
Sienne. 

A  Paris,  les  filles  de  Saint-Tho- 
mas, rue  Vivienne,  elles  filles  de 
la  Croix,  rue  de  Charonne,  sont  de 
cet  ordre. 

Il  y  a  aussi  un  tiers  -  ordre  de 
dominicains  et  de  dominicaines, 
qui  forme  en  plusieurs  endroits  des 
congrégations  soumises  à  certaines 
règles  de  dévotion.  Voyez  Tiers- 
Ordre. 
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DOMINICAL.  Un  concile  d'Au- 
xerre  ,  tenu  en  678  ,  ordonne  que 
les  femmes  communient  avec  leur 
dominical;  quelques-uns  pensent 
que  c'étoitun  voile  dont  les  femmes 
se  couvroient  la  tête.  Il  y  a  encore 
desparoisses  enPicardie  elailleurs, 
où  les  personnes  du  sexe  n'entrent 
jamais  à  l'Eglise  qu'avec  un  voile 
sur  la  tête.  D'autres  croient,  ave3 
plus  de  vraisemblance,  que  c'étoil 
un  linge  ou  mouchoir  dans  lequel 
on  recevoit  le  corps  de  Notre-Sei- 
gneur,  et  on  le  conservoit  dans  le 
temps  des  persécutions,  pour  pou- 
voir communier  à  la  maison  ;  usage 
dont  parle  TerluUien  ,  dans  son 
livre  ad  Uxorem.  Le  dominical  dont 
il  est  question  dans  le  concile 
d'Auxerr-e,  pouvoit  être  une  espèce 
de  nappe  de  communion  que  les 
femmes  portoient  à  l'Eglise  ,  lors- 
qu'elles vouloient  faire  leurs  dévo- 
lions. 

DOMINICALE ,  est  le  nom  que 
l'on  a  donné  anciennement  dans 
l'Eglise  aux  leçons  qui  étoient  lues 
et  expliquées  tous  les  dimanches, 
et  que  l'on  tiroit,  tant  de  l'ancien 
que  du  nouveau  Testament,  mais 
particulièrement  des  évangiles  et 
des  épîtres  des  apôtres  :  ces  expli- 
cations étoit  autrement  nommées 
homélies.  Dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  on  commença  d'y  lire 
publiquement  et  par  ordre  les  livres 
entiers  de  l'Ecriture  sainte ,  comme 
nous  l'apprenons  de  saint  Justin  , 
martyr  ;  d'Origène,  dans  Y  homélie 
i5  sur  Josué;  de  Socrate,  liv.  5;  de 
VHist.  ecclésîast. ,  et  d'Isidore,  de 
Voffice  ecelés.  ;  ce  qui  a  duré  long- 
temps ,  comme  on  peut  le  voir  aussi 
dans  le  décret  de  Gratien,  dist.  i5, 
canon  Sancia  rom.  Eccles.  Depuis, 
onprit  peuàpeu  lacoutume délirer 
de  l'Ecriture  des  textes  et  des  pas- 
sages particuliers  pour  les  expliquer 
aux  fêles  de  Noël  ,  de  Pâques ,  de 
l'Ascension  et  de  la  Pentecôte, 
parce  c|uMls.s'eccommodoientroi«iU( 


au  sujet  de  ces  grands  mystères, 
quelalectureordinaire,dont  onin- 
terrompoit  la  suite  durant  ces  jours- 
là  :  ce  qui  se  voit  dans  saint  Augus- 
tin ,  sur  la  première  épître  de  saint 
Jean,  au  commencement.  Dans  la 
suite,  on  en  fit  autant  les  jours  des 
fêtes  des  saints ,  et  enfin  tous  les 
dimanches  de  l'année,  auxquels, 
selon  les  temps,  on  appliquoit  ces 
textes  ou  leçons,  qui,  pour  cette 
raison,  furent  appelées  do/ninzca/es. 
Cet  ordre  des  leçons  dominicales, 
tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui ,  est 
attribué  par  quelques-uns  à  Alcuin, 
précepteur  de  Charlemagne;  et  par 
d'autres,  à  Paul,  diacre,  mais  sans 
autre  fondement  que  parce  qu'il  a 
accommodé  certaines  homélies  des 
Pères  à  ces  passager,  qu'on  avoit 
tirés  de  l'Ecriture  ;  d'où  l'on  peut 
juger  que  cette  distribution  est  plus 
ancienne.  Saint  Augustin, de  Tcwi^., 
Scnn.  256;  Saint  Grégoire,  lib.  ad 
Secund.,  et  le  vénérable  Bédé , 
Atiing.  prob.  Theol.,  loc.  a. 

De  là ,  il  a  passé  en  usage  de  dire 
qu'un  prédicateur  prêche  la  domi- 
nicale, quand  il  fait  chaque  diman- 
che un  sermon  dans  une  église  ou 
paroisse.  On  appelle  aussi  domini- 
cale, un  recueil  de  sermons  sur  les 
évangiles  de  tous  les  dimanches  de 
l'année. 

Dans  plusieurs  chapitres,  où  il  y 
a  un  théologal,  celui-ci  est  chargé  de 
prêcher  ou  de  faire  prêcher  tous  les 
dimanches. 

DONATISTES  ,  anciens  schis- 
matiques  d'Afrique,  ainsi  nommés 
de  Donat ,  chef  de  leur  parti. 

Ce  schisme,  qui  affligea  long- 
temps l'Eglise ,  commença  l'an  3 1 1 , 
à  l'occasion  de  l'élection  de  Céci- 
lien ,  pour  succéder  à  Mensurius 
dans  la  chaire  cpiscopale  de  Car- 
thage.  Quelque  légi  lime  que  fut  cette 
élection ,  une  brigue  puissante ,  for- 
mée par  une  femme  nommée  Lu- 
cille,  par  Botrus  et  Célésius,  qui 
avoient  eux-mêmes  prétendu  à  l'é- 
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vêché  de  Carthage,  la  contesta,  et 
lui  en  opposa  une  autre  en  faveur  de 
Majorin,  sous  prétexte  que  l'ordi- 
nationdeCécilienétoitnulle,  ayant, 
disoient  ses  compétiteurs,  été  faite 
par  Félix,  évêque  d'Aptonge,  qu'ils 
accusoient  d'être  traditeur,  c'est-à- 
dire  d'avoir  livré  aux  païens  les  li- 
vres et  les  vases  sacrés  ,  pendant 
la  persécution.  Les  évêques  d'Afri- 
que se  partagèrent  pour  et  contre, 
ceux  qui  tenoient  pour  Majorin, 
ayant  à  leur  tête  un  nommé  Donat, 
évêque  des  Cases-Noires ,  furent  ap- 
pelés donaiistes. 

Cependant  la  contestation  ayant 
été  portée  devant  l'empereur  ,  il 
remit  le  jugement  à  trois  évêques 
des  Gaules  ;  savoir  ,  Maternus  de 
Cologne,  Rétitius  d'Autun,  et  Ma- 
rin d'Arles,  conjointement  avec  le 
pape  Miltiade.  C«ux-ci,  dans  un 
concile  tenu  à  Rome,  composé  de 
quinze  évêques  d'Italie  ,  et  dans 
lequel  comparurent  Cecilien  et  Do- 
nat, chacun  avec  dix  évêques  de 
leur  parti,  décidèrent  en  faveur  de 
Cecilien;  ceci  se  passa  en  3i3  ;  mais 
la  division  ayant  bientôt  recom- 
mencé ,  les  donaiistes  furent  de 
nouveau  condamnés  par  le  concile 
d'Arles,  en  3i4,  et  enfin  par  un 
édit  de  Constantin,  du  mois  de  no- 
vembre 3 16. 

Les  donaiistes  ,  qui  avoient  en 
Afri([ue  jusqu'à  trois  cents  chaires 
épiscopales,  voyant  que  toutes  les 
autres  Eglises  adhéroient  à  la  com- 
munion de  Cecilien,  se  précipitè- 
rent ouvertement  dans  le  schisme, 
etpour  le  colorer,  ilsavancèrent  des; 
erreurs.  Ils  soutinrent  i.°  que  la 
véritable  Eglise  avoit  péri  partout 
excepté  dans  le  parti  qu'ils  avoient 
en  Afrique  ,  regardant  toutes  lea 
autres  Eglises  comme  des  prosti- 
tuées qui  étoient  dans  l'aveugle- 
ment; 2.°  que  le  baptême  et  les  au- 
tres sacrements  conférés  hors  de 
l'Eglise,  c'est-à-dire,  hors  de  leur 
secte,  éloientnuls  ;  enconséquence, 
ils  rebaptisoientlous  ceux  qui,  sor- 
a8. 
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lant  de  l'Eglise  catholique,  en- 
troienl  clans  leur  parti.  II  n'y  eut 
rien  qu'ils  n'employassent  pour 
répandre  leur  secte  :  ruses_,insinua- 
|ions,  écrits  captieux,  violences  ou- 
vertes, cruautés,  persécutions  con- 
tre leâ  catholiques,  tout  fut  mis  en 
usa^e ,  et  à  la  fin  réprimé  par  la  sé- 
vérité des  édits  de  Constantin,  de 
Constance,  de  Théodose  et  d'IIo- 
norius. 

Ce  schisme  au  reste  étoit  formi- 
dable à  l'Eglise,  par  le  grand  nom- 
bre d'évêques  qui  le  soutenoient  ; 
et  peut-être  eut- il  subsisté  plus 
long -temps,  s'ils  ne  se  fussent  d'a- 
bord eux-mêmes  divisés  en  plu- 
sieurs petites  branches,  connues 
sous  les  noms  de  claudianistes , 
rogatlstes  ,  urbanistes ,  et  enfin 
par  le  grand  schisme  qui  s'éleva 
entre  eux,  à  l'occasion  de  la  double 
élection  dePriscienetdeMaximien, 
pour  leur  évêque,  vers  l'an  Sga  ou 
âgS  ;  ce  qui  fit  donner  aux  uns  le 
nom  àe  priscianisies ,  et  aux  autres 
celui  de  maximianistes .  Saint  Au- 
gustin et  Optât  de  Milève  les  com- 
battirent avec  avantage  ;  cependant 
ils  subsistèrent  encore  en  Afrique  , 
jusqu'à  la  conquête  qu'en  firent  les 
Vandales,  et  l'on  en  trouve  aussi 
quelques  restes  dans  VHistoire  ec- 
clésiastique des  sixième  et  septième 
siècles. 

Ces  sectaires  ont  été  quelquefois 
nommés  pétiliens,  à  cause  d'un  de 
leurs  chefs  ainsi  appelé,  qui  étoit 
évêque  de  Cirthe  en  Afrique. 

C'est  principalement  dans  ses 
écrits  contre  les  donatistes ,  que 
saint  Augustin  a  établi  les  vrais 
principes  sur  l'unité,  l'étendue  et 
la  perpétuité  de  l'Eglise.  Il  y  fait 
voir  1.°  qu'il  est  faux  que  les  pé- 
cheurs ne  soient  pas  membres  de 
l'Eglise.  Jésus- Christ  la  compare  à 
un  filet  jeté  dans  la  mer,  qui  ras- 
semble des  poissons  dont  les  uns 
sont  bons  ,  les  autres  mauvais  ;  à 
un  champ  dans  lequel  l'ivraie  se 
trouve  parmi  le  bon  grain  ;  à  une 
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aire  où  la  paille  est  mêlée  avec  le 
froment,  et  il  dit  que  la  séparation 
s'en  fera  à  la  consommation  du  siè- 
cle. Les  sacrements  qu'il  a  instituée 
pour  purifier  les  pécheurs,  suppo- 
sent que  ceux-ci  ne  sont  pas  exclua 
de  l'Eglise.  2.°  C'étoit  une  erreur  de 
supposer  que  l'Eglise  catholique  ou 
universelle  fut  concentrée  dans  une 
poignée  de  donatistes  et  dans  une 
partie  de  l'Afrique,  pendant  que  le 
reste  de  l'univers  avoit  péri.  Saint 
Augustin  leur  demande  qui  a  pu 
enlever  à  Jésus -Christ  les  brebis 
qu'il  a  rachetées  par  son  sang.  3." 
Il  n'étoit  pas  moins  absurde  de  pen- 
ser que  les  sacrements  étoientnuls, 
parce  qu'ils  étoient  administrés  par 
des  prêtres  et  des  éveques  prévari- 
cateurs. La  vertu  du  sacrement  ne 
dépend  point  des  dispositions  inté- 
rieures de  celui  qui  le  donne.  C'est 
Jésus-Christ  lui-même  qui  baptise 
et  qui  absout  par  l'organe  d'un  mi- 
nistre pécheur  et  vicieux.  4-°  Saint 
Augustin  soutient  que  l'unité  de 
l'Eglise  consiste  dans  la  profession 
d'une  même  foi,  dans  la  participa- 
tion aux  mêmes  sacrements,  dans 
la  soumission  aux  pasteurs  légiti- 
mes, qu'il  n'y  a  jamais  une  ju.ste 
raison  de  rompre  cette  unité  par  un 
schisme. 

Ces  principes,  posés  par  saint 
Augustin,  sontles  mêmespourtous 
les  siècles,  et  applicables  à  toutes 
les  différentes  sectes  qui  se  sont  sé- 
parées de  l'Eglise. 

Quelques  auteurs  ont  accusé  les 
(f(7«a//s/es  d'avoir  adopté  les  erreurs 
des  ariens,  parce  que  Donat,  leur 
chef,  y  avoit  été  attaché;  mais  saint 
Augustin,  dans  son  épître  i85  au 
comte  Boniface,  les  disculpe  de  cette 
accusation.  Il  convient  cependant 
que  quelques-uns  d'entre  eux,  pour 
se  concilier  les  bonnes  grâces  des 
Golhs,  qui  étoient  ariens,  leur  di- 
soienl  qu'ils  étoient  dans  les  mêmes 
sentiments  qu'eux  sur  la  Trinité; 
mais  en  cela  même  ils  étoient  con- 
vaincus de  dissimulation  par  l'auto- 
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rilé  de  leurs  ancêlres.  Les donatisles 
sont  encore  connus,  dans  VHistoire 
ecclésiastique ,  sous  les  noms  de 
circoncellions ,  montenses  ,  carn- 
pitce,  rupitœ ,  dont  le  premier  leur 
fut  donné  à  cause  de  leurs  brigan- 
dages ,  et  les  trois  autres,  parce 
({u'ils  tenoient  à  Rome  leurs  assem- 
blées dans  une  caverne,  sous  des 
rochers,  ou  en  pleine  campagne. 
Voyez  Circoncellions,  etc. 

A  l'occasion  des  donailsles,  on 
a  reproché  à  saint  Augustin  d'avoir 
changé  de  principes  et  de  conduite 
à  l'égard  des  hérétiques.  Il  n'avoit 
pas  voulu  que  l'on  usât  de  violence 
envers  les  manichéens  ;  il  avoit 
même  trouvé  bon,  dans  les  com- 
mencements, que  l'on  traitât  les 
donatisies  avec  douceur  ;  dans  la 
suite,  il  fut  de  l'avis  de  ceux  qui 
imploroient  contre  eux  le  secours 
du  bras  séculier. 

Mais  il  est  faux  que  saint  Au- 
gustin ait  changé  de  principes;  il 
a  toujours  enseigné  qu'il  ne  falloit 
point  employer  la  violenceà  l'égard 
des  hérétiques,  lorsqu'ils  sont  pai- 
sibles et  ne  troublent  point  l'ordre 
public;  mais  lorsqu'ils  prennent  les 
armes,  exercentlebrigandage,  com-  ; 
mettent  des  meurtres  et  des  crimes 
de  toute  espèce,  comme  faisoient  les 
donatisies  par  leurs  circoncellions, 
saint  Augustin  a  pensé,  comme  tout 
le  monde  ,  qu'il  faut  les  réprimer,  ' 
les  traiter  comme  des  ennemis  et  des 
animaux  féroces. 

Bayle  ,  Basnage  ,  Le  Clerc  ,  Bar- 
beyrac,  Mosheim,  et  plusieurs  au- 
tres protestants,  ont  fait  tous  leurs 
efforts  pour  rendre  odieuse  la  con- 
duite des  cveques  d'Afrique  à 
l'égard  des  donatisies,  et  les  lois 
des  empereurs  qui  les  condamnoient 
à  des  peines  afllictives.  Le  Clerc 
surtout,  dans  ses  Notes  sur  les  ou- 
vrages de  saint  Augustin  ,  p.  492  et 
suiv.,  a  prétendu  réfuter  les  raisons 
par  lesquelles  ce  Père  a  justifié  les 
unes  et  les  autres,  il  nous  paroît  im- 
portant d'examiner  s'il  7  a  réussi; 
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cela  est  d'autant  plus  nécessaire, 
que  plusieurs  de  nos  controversistea 
ont  comparé  la  manière  dont  lesdo- 
natistes  furent  traités  en  Afrique, 
avec  la  conduite  que  l'on  a  tenue  en 
France  à  l'égard  des  protestants. 

Sur  la  lettre  89  de  saint  Augus- 
tin ,  ad  Festum,  n.°  2,  Le  Clerc 
soutient  que  les  donatisies  étoient 
punis,  non  comme  malfaiteurs, 
mais  comme  hérétiques  schismati- 
ques;  que  l'on  en  vouloit,  non  à 
leurs  crimes  ,  mais  à  leurs  erreurs  ; 
il  prétend  le  prouver  par  une  loi 
de  Théodose  de  l'an  Sga  ,  qui  con- 
damnoittouthérétique  quelconque 
à  des  amendes  età  des  confiscations, 
et  les  esclaves  au  fouet  et  à  l'exil. 

Mais  il  dissimule  plusieurs  faits 
incontestables.  1°  11  n'y  eut  au- 
cune loi  pénale  portée  contre  les 
donatisies,  avant  qu'ils  eussent 
commencé  à  user  de  violence  con- 
tre les  catholiques;  cela  leur  étoit 
arrivé  déjà  sous  Constantin,  par 
conséquent  avant  l'an  337 ,  prés  de 
soixante  ans  avant  la  loi  de  Théo- 
dose; ils  avoient  continué  sous  le 
règne  de  Constant  et  sous  Gratien  ; 
l'onavoit  été  obligé  d'envoyer  con- 
tre eux  des  soldats,  l'an  348. 2. "Leurs 
crimes  sont  connus  et  avérés;  ils  a- 
voienl  pillé,  incendié,  rasé  des  égli- 
ses ;  ils  avoient  attaqué  des  évêques 
et  des  prêtres  jusqu'à  l'aulel  ; 
ils  les  avoient  chargés  de  coups, 
blessés,  tués  ou  laissés  pour  morts; 
ils  avoient  poussé  la  cruauté  jus- 
qu'à leur  crever  les  yeux  avec  de  la 
chaux  vive  et  du  vinaigre.  Avant 
l'arrivée  de  saint  Augustin  à  Hip- 
pone  ,  leur  évêque  Faustin  avoit 
empêché  les  boulangers  de  cuire  du 
pain  pour  les  catholiques  ;  Crispin, 
autre  évêque  donaiiste  ,  avoit  re- 
baptisé par  force  quatre-vingts  per- 
sonnesprèsd'Hippone,  etc. Voilà  les 
faits  que  saint  Augustin  leur  repro- 
che dans  ses  lettres  et  dans  ses  !  ivres, 
en  particulier  dans  sa  lettre  88  à 
Januarius,  primat  donaiiste àe  Nii- 
midie ,  et  on  les  en  fit  souvenir  dans 
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les  diffërenles  conférences  que  l'on 
eut  avec  eux.  Nous  ne  voyons  point 
de  réplique  ni  de  dénégation  de  leur 
part.  3."  Les  plaintes  portées  aux 
empereurs  par  les  évêques  catholi- 
ques, ont  toujours  eu  pour  objet  les 
violences  des  donatistes  et  les  fu- 
reurs de  leurs  circonceUions  ,  et 
non  leur  schisme  ni  leurs  erreurs; 
cela  est  prouvé  par  les  mêmes  mo- 
numents ;  quelques  évêques allèrent 
montrer  à  l'empereur  Honorius  les 
cicatrices  des  blessures  qu'ils  a- 
voient  reçues  de  ces  furieux.  Donc 
les  lois  pénales  portées  contre  des 
donatistes  avoient  pour  objet  de 
punir  leurs  crimes  et  non  leurs  er- 
reurs. 

En  second  lieu,  Le  Clerc  sou- 
tient que  l'empressement  des  évê- 
ques d'Afrique  à  ramener  les  dona- 
tistes éloit  moins  l'effet  d'un  véri- 
table zèle   pour  le  salut   de    leurs 
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firent  pas  de  même;  il  est  aisé  de 
voir  par  là  de  quel  côté  il  y  avoit  le 
plus  de  désintéressement.  3.°  Dans 
un  concile  d'Hippone,  de  l'an  3g3» 
dans  un  autre  de  Carlhage ,  en  397  ; 
dans  celui  de  toute  l'Afrique,  l'aa 
4oi  ;  dans  un  quatrième,  de  l'an 
407  ;  dans  la  conférence  de  Cartha- 
ge  ,  en  4i  I  ;  il  fut  constamment  dé- 
cidé que  les  évêques  donatistes ,  qui 
reviendroientà  l'Eglise  catholique , 
seroientconservésdansleur  dignité, 
et  continueroientde  gouverner  leur 
troupeau,  cela  fut  exécuté;  dans 
cette  conférence  de  Carlhage,  il  se 
trouva  plusieurs  évêques  qui  a- 
voient  été  donatistes ,  et  des  prêtres 
furent  élevés  à  l'épiscopat,  pour 
avoir  ramené  les  peuples  à  l'unité. 
Où  sont  donc  les  preuves  d'ambi^ 
tion  de  la  part  des  évêques  cath' 
cliques  i*  4-° Plusieurs,  et  en  par- 
ticulier saint  Augustin,  intercédé- 


âmes  ,  que  de  l'ambition  qu'avoient   rent  plus  d'une  fois  auprès  des  em- 


ces  évêques  d'augmenter  leur  pro 
pre  troupeau,  d'y  dominer  avec 
plus  d'empire,  d'avoir  plus  de  ri- 
chesses et  de  crédit.  Outre  l'injus- 
tice qu'il  y  a  de  prêter  des  motifs 
vicieux  à  des  évêques  qui  ont  pu  en 
avoir  de  louables,  cette  accusation 
maligne  est  encore  réfutée  par  les 
faits.  I .°  Ces  évêques  n'avoient  né- 
gligé ni  les  instructions ,  ni  les  priè- 
res, ni  les  conférences  amiables, 
pour  ramener  les  donatistes  par  la 
persuasion.  En  397  ,  saint  Augustin 
en  eut  une  avec  Fortunius,  évêque 
donatiste,  mais  pacifique,  de  Tu- 
bursic  ;  il  en  eut  de  même  avec 
quelques  autres,  l'an  4oo.  Comme 
ces  conférences  produisoient  tou- 
jours des  conversions,  les  donatis- 
tes entêtés  nevouloientpluss'y  prê- 
ter; il  fallut  un  ordre  exprès  d'Ho- 
norius,  pour  les  faire  venir  à  la 
conférence  de  Carthage ,  en  4 n  ,  et 
ils  y  furent  confondus.  2.°  Avant 
celle  conférence,  les  évêques  cath- 
oliques consentirent  à  quitter  leur 
place,  si  leurs  adversaires  venoient 
à  bout  de  se  justifier,   ceux-ci    ne 


pereurs  et  des  magistrats,  pour 
faire  remettre  aux  donatistes  les 
amendes  qu'ils  avoient  encourues, 
et  pour  empêcher  qu'aucun  ne  fût 
puni  de  mort  pour  ses  crimes;  la 
charité  la  plus  pure  pouvoit-elle 
aller  plus  loin  ?b.°  L'an  3i3  et  3i4, 
dè^  l'origine  de  leur  schisme,  les 
donatistes  avoient  demandé  pour 
juges  des  évêques  gaulois  ;  Constan- 
tin les  leur  accorda,  et  ils  furent 
condamnés  par  ces  arbitres.  Cet 
empereur  voulut  encore  que  leur 
cause  fut  examinie  dans  un  concile 
de  Romeet  dans  un  concile  d'Arles; 
ils  y  furent  également  condamnés. 
Pouvoient-ils  se  plaindre  d'un  dé- 
faut de  charité  et  de  complaisance 
pour  eux?  Les  évêques  italiens  et 
gaulois  qui  les  condamnoient  n'y 
avoient  certainement  aucun  intérêt. 

On  conçoit  que  Le  Clerc,  en  ar- 
gumentant constamment  sur  deux 
suppositions  fausses  et  calomnieu- 
ses, n'a  opposé  que  des  sophisme^ 
aux  raisons  de  saint  Augustin. 

En  effet,  dans  la  lettre  98  à  Vin- 
cent ,  cvcque  donatiste  de  la  factirn. 
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de  Uogat,  qui  se  plaignoit  de  la 
rigueur  que  l'on  exerçoil  contre 
son  parti,  saint  Augustin  lui  repré- 
sente qu'il  est  très-permis  de  ré- 
primer un  frénétique  et  de  le  gar- 
rotter; que  le  laisser  faire,  ceseroit 
lui  rendre  un  très-mauvais  service. 
Le  Clerc  répond  que  celte  compa- 
raison ne  vaut  rien.  Les  frénétiques  , 
dit-il,  sont  évidemment  tels,  et 
troublent  la  société;  mais  dans  une 
dispute  de  religion,  lorsque  deux 
partis  également  vertueux  sont  éga- 
lement soumis  aux  lois  civiles;  au- 
cun des  deux  n'a  droit  de  juger  l'au- 
tre et  de  le  regarder  comme  fréné- 
tique. Si  saint  Augustin  avoit  vécu 
plus  long-temps,  il  auroit  vu  les 
vandales  ariens  traiter  à  leur  tour 
les  catholiques  comme  des  frénéti- 
ques, et  leur  reprocher  leurs  vio- 
lences, comme  il  reprochoit  aux 
donaiisies  les  fureurs  de  leurs  cir- 
conccllions.  Rien  n'est  plus  pitoya- 
ble qu'un  argument  duquel  deux 
partis  opposés  peuvent  également  se 
servir  lorsqu'ils  sont  les  maîtres. 

îsous  répliquons,  i.°  que  la  fré- 
nésie des  circoncellions  étoit  prou- 
vée parleurs  forfaits,  et  Le  Clerc 
n'a  pas  osé  en  disconvenir;  le  gros 
àesdonaiistes,  loin  de  les  désapprou- 
ver ,  les  honoroit  comme  martyrs  , 
lorsqu'ils  étoient  tués  ou  suppliciés; 
tout  ce  parti  étoit  donc  évidemment 
coupable.  De  quel  front  Le  Clerc 
ose-t-il  supposer  que  les  deux  par- 
tis étoient  également  vertueux, 
également  sonnais  aux  lois  civiles  ? 
2.°  Les  ariens  ont-ils  jamais  pu 
reprocher  aux  catholiques  les  fu- 
reurs, le  brigandage,  les  crimes  avè- 
res des  circoncellions?  Ce  sont 
les  ariens  eux-mêmes  qui  les  imi- 
tèrent en  partie  ,  lorsqu'ils  se  senti- 
rent appuyés  par  les  empereurs 
Constance  et  Valens.  3.°  Des  qu'un 
séditieux,  xin  malfaiteur  frénétique, 
aura  poussé  l'impudence  jusqu'à 
reprocher  le  même  crime  à  ses  ac- 
cusateurs et  à  ses  juges,  il  s'ensui- 
vra du  raisonuem^ent  de  Le  Clerc,  1 
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que  l'on  a  perdu  le  droit  de  le  punir. 

Dans  le  même  endroit ,  saint  Au- 
gustin dit  que  plusieurs  circoncel- 
lions, devenus  catholiques,  pleu- 
rent et  détestent  leur  vie  passée  ,  et 
bénissent  l'espèce  de  violence  qu'on 
leur  a  faite  pour  les  convertir.  Qui 
croira,  répond  Le  Clerc,  que  des 
malfaiteurs  aient  ainsi  changé  tout 
à  coup  de  croyance,  non  par  la  for- 
ce des  raisons  auxquelles  ils  n'a- 
voient  jamais  voulu  prêter  l'orei Ile, 
mais  par  la  crainte  des  peines  ?  Il 
est  évident  que  leur  langage  n'étoit 
pas  sincère  ,  qu'ils  l'affectoient  uni- 
quement pour  plaire  au  parti  le 
plus  puissant. Mais lespersécuteurs 
africains  s'embarrassoient  peu  de 
convertir  les  donaiisies  ,  pourvu, 
qu'ils  pussent  les  subjuguer.  Les 
ariens  auroient  pu  se  vanter  de 
même  d'avoir  converti  les  catholi- 
ques, lorsque,  par  la  crainte  des 
supplices  ,  ils  eurent  fait  abjurer  à 
plusieurs  la  foi  de  îsicée.  Dans  ces 
sortes  d'occasions,  les  hypocrites  et 
les  hommes  les  plus  vils  sont  les 
mieux  traités,  pendant  que  les  âmes 
honnêtes  et  courageuses  portent 
tout  le  poids  de  la  persécution. 

Béponse.  Ainsi ,  au  jugement  de 
Le  Clerc,  tout  hérétique  ou  schis- 
matique  converti  est  une  àme  vile 
ou  un  hypocrite;  les  seules  âmes 
honnêtes  et  courageuses  sont  celles 
qui  persistent  dans  l'entêtement  et 
refusent  toute  instruction. Mais  en- 
fin, il  est  constant  par  l'histoire  que 
les  lettres,  les  livres,  les  conféren- 
ces de  saint  Augustin  ,  firent  reve- 
nir à  l'Eglise,  non-seulement  une 
multitude  de  donaiisies,  mais  en- 
core plusieursde  leurs  évêques  ;  que 
toute  la  ville  d'Hippone  fut  de  ce 
nombre  ;  qu'avant  sa  mort  ce  saint 
docteur  eut  la  consolation  de  voir 
le  plus  grand  nombre  de  ces  schis- 
matiques  réunis  aux  catholiques. 
Tous  ces  gens-là  éloient-ils  des 
âmes  viles  et  hypocrites  f  Ils  n'a- 
voient  donc  pas  été  convertis  par 
la    crainte   des    peines^    inaia   par 
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ia  force  el  l'évidence  des  raisons. 

Ibid. ,  iL^S.  Si  l'on  se  bornoilà 
fffrayer  les  Jonatisles  sans  les  in- 
struire, dit  saint  Aujjuslin,  ce  se- 
roit  une  tyrannie  injuste;  si  on  les 
instruisoil  sans  leur  faire  peur,  ils 
s'obstineroient  dans  leurs  préjugés. 
Mais  ,  reprend  Le  Clerc,  les  motifs 
de  crainte  rendent  la  doctrine  fort 
suspecte,  cela  fait  croire  que,  si 
elle  n'etoit  pas  soutenue  par  la  for- 
ce, elle  tomberoil  d'elle-même,  et 
qu'elle  ne  pourroit  persuader  per- 
sonne sans  le  secours  des  lois.  Saint 
Augustin  lui-même  auroit  fait  aux 
ariens  cette  observation  ,  s'il  avoit 
été  témoin  de  ce  qu'ils  firent  en 
Afrique  après  sa  mort. 

Bcponse.  îs'ous  avons  déjà  remar- 
qué que  les  ariens  n'employèrent 
point  l'instruction,  mais  la  violen- 
ce seule  et  les  supplices  ,  pour  per- 
vertir les  catholiques  ;  ainsi  lacora- 
j)araison  que  fait  le  censeur  de  saint 
Augustin  porte  absolument  à  Jaux. 
Pour  ramener  les  donalislcs,  il  étoit 
moins  question  de  discuter  la  doc- 
trine que  d'éclaircir  le  faitqui  avoit 
donné  lieu  au  schisme.  Ce  fut  le 
seul  objet  de  la  conféi'ence  de  Car- 
thage  ,  en  4i  I  ,  et  des  que  ce  failfut 
mis  une  fois  en  évidence,  les  dona- 
iistes  sentirent  l'injustice  de  leur 
procédé.  La  circonstance  des  lois 
pénales  ne  faisoit  donc  rien  à  la 
vérité  ni  à  la  fausseté  de  la  doctrine. 

î^.°  4-  Saint  Augustin  fait  remar- 
quer à  Vincent  que  Dieu  ne  se  sert 
pas  toujours  des  bienfaits,  mais 
souvent  des  châtiments ,  pour  nous 
ramener  à  lui.  Le  Clerc  se  récrie 
encore  contre  celte  comparaison  : 
Dieu,  dit-il,  a  sur  nous  des  droits 
que  le."»  hommes  n'ont  point  sur 
leurs  semblables  ;  il  est  exempt  d'er- 
reurs et  de  passions,  les  hommes 
sont  sujets  aux  unes  et  aux  autres; 
leur  prétendue  charité  est  donc 
toujours  fort  suspecte 

Pépnnse.  Sui^anl  celte  réflexion 
aucun  homme  ne  peut  avoir  droit 
«fc  punir  ni  de  corriger  son  sem- 
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blable,  parce  qu'il  doit  toujours 
craindre  d'être  conduit  par  la  pas- 
sion, ou  trompé  par  l'erreur.  Mais 
c'est  Dieu  lui-même  qui  a  «Jonné 
aux  chefs  de  la  société  le  droit  de 
punir  les  malfaiteurs,  et  qui  leur 
commande  d'en  user;  il  est  donc 
permis  à  ceux  qui  souffrent  violence 
de  la  part  des  séditieux  d'implorer 
la  protection  et  l'appui  des  minis- 
tres de  la  justice. 

N.°  5.  Le  saint  docteur  cite 
l'exemple  du  père  de  famille,  qui 
ordonne  à  ses  serviteurs  de  forcer 
ou  de  contraindre  les  convives  à  en- 
trer dans  la  salle  du  festin  ;  et  celui 
de  saint  Paul,  à  qui  Jésus-Christ  fît 
une  espèce  de  violence  pour  le  con- 
vertir. Con/raZ/î^r^,  rèpondl/eCIerc, 
dans  cet  endroit  de  l'Evangile  et 
ailleurs,  signifie  seulement  engager 
pardes  invitations  et  des  instances  . 
et  non  forcer  par  violence  ;  la  con- 
version de  saint  Paul  fut  un  mira- 
cle, qui  n'a  rien  de  commun  avec 
la  persécution  exercée  contre  les 
donatis/es.  Si  les  vandales,  devenus 
persécuteurs,  avoientvouluse  pré- 
valoir de  ces  exemples,  saint  Au- 
gustin les  auroit  accusés  de  blas- 
phémer. 

Réponse.  î^ous  convenons  de  la 
signification  du  mot  contraindre , 
employé  dans  l'Evangile  ;  mais  si  les 
serviteurs  du  père  de  famille  avoient 
essuyé  une  résistance  brutale  et  des 
mauvais  traitements  de  la  part  des 
convives,  leur  auroit-il  été  défendu 
de  demander  la  protection  des  lois 
et  la  punition  des  coupables  ?  C'é- 
loil  le  cas  dans  lequel  se  trouvoient 
les  évêques  d'Afrique.  Saint  Augus- 
tin ne  cesse  d'exhorter  les  fidèles  à 
demander  à  Dieu,  en  faveur  des 
donaiistes ,  le  même  miracle  qu'il 
opéra  sur  saint  Paul  ;  il  fit  plus ,  en 
intercédant  auprès  des  officiers  du 
prince  pour  que  les  donaiistes  cri- 
minels ne  lussent  pas  condamnés  à 
mort.  Encore  une  fois  ,  les  vandales 
ont-ils  fait  de  même  ? 
1      N."  6.  Saint  Augustin  soutient  j 
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qu'à  proprement  parler,  ce  sont  les] 
donalisies (\\i\  persécutent  l'Eglise, 
et  non  l'Eglise  qui  persécute  les 
dcnaiistes  ;  il  applique  à  ce  sujet  ce 
que  dit  saint  Paul ,  qu'Israël ,  selon 
la  chair ,  persécute  ceux  qui  sont 
Israélites  selon  l'esprit.  Le  Clerc 
prétend  que  c'est  une  dérision  d'ap- 
peler pcr5ecu//'o/2  ,  la  résistance  que 
les  donaiisies  opposoientau  clergé 
d'Afrique  ,  pendant  qu'ils  étoicnt 
dépouillés  de  leurs  biens  ,  exilés  , 
maltraités,  misa  mort.  On  ne  peut 
pas  douter  de  ce  fait ,  dit-il ,  puis- 
que dans  sa  lettre  centième àDonat, 
proconsul  d'Afrique  ,  saint  Augus- 
tin demande  que  cela  ne  se  fasse 
plus.  Maissi  les  ariens  ,  devenus  les 
maîtres ,  avoient  argumenté  de  mê- 
me ,  qu'auroit-il  dit  ?  il  commence 
par  supposer  ce  qui  éloit  en  ques- 
tion ;  savoir,  que  les  catholiques, 
et  non  les  donaiisies  ,  éloienl  la  vé- 
ritahleEglise;  c'est  commes'ilavoit 
dit  :  Lorsque  je  suis  le  plus  fort, 
c'est  à  moi  déjuger  ma  cause  ;  mais 
si  mes  adversaires  le  devenoient  à 
leur  tour,  cela  ne  devroit  pas  leur 
êirc  permis. 

Réponse.  C'est  bien  plutôt  Le 
Clerc  lui-même  qui  fait  une  déri- 
sion ,  eu  appelant  résistance  au 
clergé  d'Afrique ,  le  brigandage,  les 
meurtres  ,  les  incendies  des  circon- 
cellions  ;  a-t-il  osé  nier  ces  crimes? 
Il  insulte  donc  lui-même  à  saint 
Augustin  ,  en  l'accusant  d'insulter 
iax  donaiisies.  C&  Père  ne  demande 
pas  à  Donat  que  ces  forcenés  ne 
soient  plus  condamnés  à  mort  , 
mais  qu'ils  ne  le  soient  pas.  Il  dit 
qu'il  ne  faut  pas  les  mettre  à  mort, 
mais  les  réprimer;  qu'il  faut  par- 
donner le  passé,  pourvu  qu'ils  se 
corrigent  pour  l'avenir,  de  peur 
«lu'en  souffrant  pour  leurs  forfaits, 
ils  ne  se  vantent  encore  de  souffrir 
pour  leurreligion  ,  etc.  C'est  donc 
une  malice  obstinée  de  la  part  de 
Le  Clerc ,  de  supposer  toujours 
que  les  lois  desempereurspronon- 
çoient  la  peine  de  mort  contre  les 
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donaiisies  en  général  ,  à  rauce  de 
leurs  erreurs  ,  pendant  que  cette 
peine  étoit  seulement  portée  con- 
tre des  incendiaires  et  des  meur- 
triers. Saint  Augustinavoitprouvii 
vingt  fois  que  le  parti  Acs  donaiisies 
n'étoit  pas  la  véritable  Eglise  ;  il  ne 
supposoit  donc  pas  ce  qui  étoit  en 
question  ,  et  il  n'avoit  pas  à  re- 
douter un  argument  semblable  de 
la  part  des  Vandales  ariens. 

N.°  7.  Sous  le  nouveau  Testa- 
ment,  continue  le  saint  docteur, 
dans  le  temps  qu'il  falloit  montrer 
le  plus  de  charité  ,  et  que  Jésus- 
Christ  ne  vouloit  pas  que  l'on  tir.^t 
l'épée  pour  le  défendre ,  Dieu ,  sans 
blesser  sa  miséricorde  ,  a  cepen- 
dant livré  son  propre  Fils  au  sup- 
plice delà  croix.  11  faut  donc  con- 
sidérer l'intention  plutôt  que  la 
conduite  extérieure,  pour  distin- 
guer les  ennemis  d'avec  les  véri- 
tables amis.  Mais  il  est  absurde , 
réplique  notre  adversaire  ,  de 
comparer  la  conduite  du  clergé 
d'Afrique,  qui  excitoit  les  magis- 
trats contre  les  donaiisies ,  à  la  mi- 
séricorde que  Dieu  a  exercée  envers 
les  hommes,  eu  livrant  pour  eux 
son  Fils  à  la  mort.  Il  falloit  êtie 
bien  impudent  pour  vouloir  per- 
suader aux  donaiisies  que  le  cierge 
d'Afrique  les  tourmentoit  par 
charité.  Dieu  n'avoit  rien  à  gagner 
au  salut  des  hommes  ;  mais  les  évê- 
ques  d'Afri([ue  avoient  d'autant 
plus  de  relief,  d'autorité  et  de  ri- 
chesses ,  que  leur  troupeau  étoit 
plus  nombreux  ;  telle  étoit  sans 
doute  la  véritable  cause  de  la  per- 
sécution. 

Réponse.  Des  calomnies  répétées 
dix  fois  n'en  deviennent  pas  meil- 
leures. Lesévêques  d'Afrique ,  loin 
d'animer  les  magistrats  contre  les 
donaiisies ,  iiitercédoient  pour  eux. 
En  effet,  saint  Augustin,  dans  sa 
lettre  à  Donat ,  ne  demande  pas 
grâce  en  son  propre  nom  ,  mais  au 
nom  de  tous  ses  collègues,  et  at- 
teste qu'ils  pcnsoienl  comme  lui. 
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Nous  avons  cité  les  preuves  irrécu- 
sables de  leur  désintcressement  et 
de  leur  charité.  Le  Clerc  suppose 
malicieusement,  que  ce  sont  les 
évêques  qui  avoient  sollicité  la 
peine  de  mort  contre  les  dow/j/is/cs; 
c'est  une'lausseté  :  ils  avoient  ex- 
posé aux  empereurs  les  excès  de  ces 
furieux  ,  ils  en  avoient  produit   les 

f»reuves,ilsavoient  demandé  qu'on 
es  réprimât  ;  mais  ils  n'avoient  ni 
dicté  les  lois,  ni  déterminé  les  pei- 
nes. Or,  nous  soutenons  que  leur 
conduite  étoit  une  vraie  miséri- 
corde ,  non-seulement  à  l'égard  des 
catholiques  qu'il  falloit  mettre  à 
couvert  des  attentats  de  leurs  enne- 
mis, maisà  l'égard  même  des  dona- 
iisiestiï  général,  puisqu'ils  ne  pou- 
voientétre  détournés  du  crime  que 
par  la  crainte.  L'inaction  et  la  con- 
nivence, en  pareil  cas,  auroient  clé 
une  véritable  cruauté.  Jamais  les 
évcques  d'Afrique  n'ont  été  assez 
insensés  pour  imaginer  que  ce 
seroit  pour  eux  un  grand  avan- 
tage de  réunir  les  schismalique.s  à 
leur  troupeau,  à  moins  qu'ils  ne 
fussent  sincèrement  convertis  et 
changés  ;  les  imaginations  de  Le 
Clerc  sont  donc  fausses  et  absurdes. 
N.°  8.  S'il  suffisoit ,  dit  saint  Au- 
gustin ,  de  souffrir  persécution 
pour  être  digne  d'éloge,  lorsque 
Jésus-Christ  a  dit  :  Heureux  ceux 
qui  souffrent  persécution,  il  n'auroit 
pas  ajouté,  pour  la  justice.  Mais, 
suivant  Le  Clerc,  les  donatistes 
croyoient  souffrir  persécution 
pour  la  justice;  cette  disposition 
e^t  louable,  même  dans  ceux  qui 
se  trompent  :  c'estdoncune  tyran- 
nie criminelle  de  les  forcer  d'agir 
contre  leur  conscience. 

Jiéponse.  Nous  soutenons  que 
jamais  les  évêques  d'Afrique  n'ont 
voulu  forcer  les  schismaliques 
d'agir  contre  leur  conscience  , 
mais  les  réduire  à  se  laisser  in- 
struire pour  corriger  leur  fausse 
conscience  ;  et  c'est  ce  qui  arriva 
lorsqu'il  y  eut  des  conférences  te- 
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nues  à  ce  sujet.  L'erreur  de  la  con- 
science n'excuse  du  péché  que  quand 
elle  est  invincible  :  or  l'erreur  ne 
pouvoit  pas  être  invincible  à  l'é- 
gard de  crimes  aussi  évidents  que 
ceux  des  donatistes  ;  elle  ne  l'étoit 
pas  ,  puisqu'elle  fut  vaincue. 

Les  prophètes,  continue  saint 
Augustin,  ont  été  mis  â  mort  par 
les  impies,  mais  ils  en  ont  aussi 
puni  de  mort  quelques-uns;  les 
Juifs  ont  llagellé  Jésus-Christ,  e{ 
lui-même  s'est  servi  du  fouet  pour 
en  châtier  plusieurs;  les  apôtres 
ont  été  livrés  au  bras  séculier, 
mais  ils  ont  aussi  livré  des  pécheurs 
au  pouvoir  de  Satan.  Le  Clerc 
s'inscrit  encore  en  faux  contre  ces 
comparaisons.  Les  prophètes  ,  dit- 
il  ,  n'ont  puni  de  mort  des  impies 
que  pour  des  crimes  évidemment 
contraires  à  la  loi  de  Moïse;  mais 
il  n'étoit  pas  aussi  évident  que  les 
erreurs  des  donatistes  fussent  des 
crimes.  D'ailleurs,  ce  qu'ont  fait 
les  prophètes  ne  doit  pas  être  imité 
sous  l'Evangile  ;  Jésus-Christ  a  re- 
pris ses  disciples,  qui  vouloient 
faire  tomber  le  feu  du  ciel  sur  les 
Samaritains.  Luc.  ,  c.  9,5^.  55.  11 
s'est  servi  du  fouet  contre  les  ani- 
maux que  l'on  tenoit  à  l'entrée  du 
temple,  plutôt  que  contre  les  hom- 
mes. Livrer  à  Satan  les  pécheur.», 
est  un  pouvoir  miraculeux  ;  saint 
Augustin  l'auroit  fait,  sans  doute, 
s'il  i'avoit  pu;  mais  il  étoit  forcé 
de  se  borner  à  livrer  les  donatistes 
auxbourreaux,  ce  qui  est  fort  diffé- 
rent. 

Béponse.  Pour  la  troisième  fois, 
nous  répétons  que  les  donatistes 
n'ont  point  été  livrés  aux  bour- 
reaux pour  leurs  erreurs ,  mais 
parce  qu'ils  étoient  turbulents ,  sé- 
ditieux, voleurs,  incendiaires  et 
meurtriers;  ces  crimes  étoient  tout 
aussi  évidents  que  ceux  des  impies 
punis  par  les  prophètes.  Les  apô- 
tres même  ont  imité  cette  con- 
duite, puisque  saint  Pierre  frappa 
de  mort  Ananie  et  Saphire  pour  u  n 
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ineusonge,  Act.,  c.  5,  S-  5,  et 
saint  Paul  punit  par  l'aveuglement 
le  magicien  Elymas,  c.  i3,  ^.  ii. 
L'Evangile  dit  formellement  que  Jé- 
sus-Christ se  servit  du  fouet  contre 
les  marchands  et  les  changeurs  qui 
profanoient  le  temple,  et  non  con- 
tre les  animaux ,  Joan. ,  c.  2  ,3^.  i5. 
Il  est  faux  que  livrer  le  pécheur  à 
Satan  ,  j)ar  l'excommunication ,  soit 
un  pouvoir  miraculeux;  saint  Au- 
gustin avoit  ce  pouvoir  en  qualité 
d'évêque;  mais  loin  de  livrer  les 
do naiisies  a.u%  bourreaux,  il  inter- 
cédoit  pour  eux.  Rien  de  plus  tou- 
chant que  les  expressions  de  son 
zèle  envers  ces  révoltés;  il  faut  être 
aussi  forcené  qu'eux  pour  regarder 
ce  langage  comme  une  hypocrisie. 
N.°  9.  Ce  saint  docteur  dit  que 
si ,  dans  les  écrits  du  nouveau  Tes- 
tament ,  l'on  ne  voit  point  de  lois 
portées  contre  les  ennemis  de  l'E- 
glise, c'est  qu'alors  les  souverains 
n'étoient  pas  chrétiens.  Le  Clerc 
soutient  que  ce  n'est  point  la  vraie 
raison,  que  c'est  parce  que  le 
royaume  de  Jésus-Christ  n'est  pas 
de  ce  monde.CedivinSauveuret  ses 
apôtres  auroient  pu ,  s'ils  l'avoient 
voulu,  susciter  par  miracle  des  lé- 
gions pour  les  défendre. 

Réponse.  Qui  en  doute?  Mais  ils 
n'ont  pas  ôté  aux  souverains,  de- 
venus chrétiens,  le  droit  et  le  pou- 
voir de  punir  les  malfaiteurs,  lors- 
que ceux-ci  se  couvrent  du  prétexte 
de  la  religion  et  de  la  conscience. 
Saint  Paul  ordonne  de  prier  Dieu 
pour  les  souverains,  afin,  dit-il, 
que  nous  menions  une  vie  paisible 
et  tranquille,  dans  la  piété  et   la 
chasteté,  I.  Tim.  ,  c.  2,  3^.  2; donc 
il  espéroit  que  les  souverains  pro- 
tégeroient  un  jour  les  fidèles.  Lui- 
même,  pour  se  soustraire  à  un  tri- 
bunal injuste,  en  appelle  à  César, 
Act.,  c.  25,  y.  II.  Ce  n'est  donc 
pas  un  crime  d'implorer  la  protec- 
tion dubrasséculier.  Le  souverain, 
dit-il ,  est  le  ministre  de  Dieu ,  pour 
exercer  la  vengeance  contre  celui 


DON  443 

qui  fait  le  mal,  Rom.  c.  i3,  y.  4. 
Or,  les  donatistes  faisoient  le  mal. 
Le  Clerc  en  convient;  donc  les  em- 
pereurs faisoient  bien  de  les  punir; 
donc  les  évêqaesquilcdemandoient 
n'avoient  pas  tort. 

Ce  calomniateur  des  évêques 
d'Afrique  auroit  dû  se  souvenir 
que  le  protestantisme  n'a  du  son 
établissement  qu'à  l'autorité ,  et 
souvent  à  la  violence  des  souverains; 
plusieurs  protestants  célèbres  l'ont 
avoué;  ils  oublioient  alors  que  le 
royaume  de  Jésus-Christ  n'est  pas 
de  ce  monde;  ils  l'oublioient  bien 
davantage,  lorsqu'ils  prenoient  les 
armes  contre  leur  souverain,  et 
qu'ils  voùloient  se  rendre  indépen- 
dants de  toute  puissance  humaine. 
Mais  Le  Clerc  sentoit  la  ressem- 
blance parfaite  qu'il  y  a  entre  la 
conduite  des  donatistes  et  celle  des 
huguenots  :  pour  justifier  ceux-ci, 
il  a  fallu,  contre  toute  justice, 
prendre  la  défense  des  premiers. 

N.°  Il .  Le  dona//s/e  Vincent  avoit 
représenté  que  les  rogatistes,  du 
parti  desquels  il  étoit,  ne  faisoient 
aucune  violence  ;  saint  Augustin 
lui  répond ,  que  c'étoit  plutôt  par 
impuissance  que  par  bonne  volonté. 
Le  Clerc  ,  offensé  de  cette  repartie , 
dit  qu'elle  est  malhonnête,  et  con- 
traire à  la  charité  chrétienne  ;  qu'il 
n'est  pas  permis  de  fouiller  dans  les 
intentions  secrètes  des  hommes. 

Réponse.  Qu'a-t-il  donc  fait  au- 
tre chose  lui-même  ,  en  attribuant 
le  zèle  des  évêques  d'Afrique  à  l'in- 
térêt, à  l'ambition,  à  l'envie  de 
dominer  sur  un  troupeau  plus  nom- 
breux? C'est  ainsi  que  la  passion  se 
trahit.  On  sait  que  les  rogatistes 
étoient  un  parti  très-foible,  que 
cependant  ils  avoient  sévi  contre 
les  maximianistes ,  autre  faction 
qui  leur  étoit  opposée,  et  saint  Au- 
gustin le  leur  a  souvent  reproché  ; 
leur  caractère  ,  porté  à  la  violence, 
étoit  donc  assez  prouvé,  sans  qu'il 
fut  besoin  de  fouiller  dans  leurs  in- 
tentions. 
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N."  ly-  Le  saint  docteur  avoue 
qu'autrefois  son  sentiment  avoif  clé 
de  n'opposer  aux  donatistes  «{ue  des 
raisons  et  des  instructions,  de  peur 
d'en  faire  des  catholiques  hypo- 
crites ;  mais  «{uc  ses  collèf^ues  lui 
avoient  fait  changer  d'opinion  ,  par 
les  exemples  qu'ils  lui  avoient  cités, 
en  particulier  do  la  villed'Ilippone, 
(jue  la  crainte  des  lois  impériales 
avoit  fait  entièrement  rentrer  dans 
le  sein  de  l'Eglise.  Il  est  très-mal, 
reprend  Le  Clerc  ,  de  changer  ainsi 
d'avis  suivant  les  circonstances, 
de  considérer  plutôt  cequi  est  utile 
quecequi  est  juste.  Si  lesempereurs 
avoient  favorisé  les  <frt/7a//s/es,  saint 
Augustin  leur  auroit  opposé  ce  que 
les  premiers  fidèles  disoient  aux 
persécuteurs  païens. 

Béponse.  Voilà  donc  saint  Au- 
gustin coupable  ,  parce  qu'il  n'a  pas 
été  0[iiniàtre  ;  il  a  considéré  ce  qui 
étoit  juste  ,  encore  plus  que  ce  qui 
étoit  utile, puisqu'il  a  constamment 
sou  tenu  aux  dona/i's/es  qu'il  sa  voient 
mérité, etau-delà,  les  rigueurs  dont 
on  usoit  contre  eux.  Si  les  empe- 
reurs avoient  favorisé  ces  sectaires 
et  vexé  les  catholiques,  ceax-ci 
auroient  eu  droit  de  dire  ,  comme 
les  premiers  fidèles  :  Nous  sommes 
paisibles  ,  obéissants  et  soumis  aux 
lois,  nous  ne  faisons  violence  à  per- 
sonne ,  nous  ne  demandons  que  la 
liberté  de  servir  Dieu  ,  et  de  n'être 
pas  forcés ,  par  les  supplices  ,  à 
rendre  un  culte  aux  idoles.  Les  do- 
natistes ont-ils  jamais  pu  avoir  le 
Iront  de  tenir  ce  langage  .'' 

N."  i8.  Saint  Augustin  a  beau 
soutenir  la  sincérité  de laconversion 
d'un  très-grand  nombre  de  donatis- 
tes. Le  Clerc  s'obstine  à  prétendre 
que  ces  dehors  de  conversion  n'é- 
toient  pas  sincères.  Ainsi  agissent 
toujours,  dit-il  ,  les  âmes  viles  qui 
cherchent  à  plaire  au  parti  le  plus 
puissant,  et  qui  sont  prêtes  à  tout 
faire  pour  conserver  en  paix  leur 
état  et  leur  fortune.  Comment  Au- 
gustin ,  qui  pensoit  que  la  conver- 
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sion  du  cœur  ne  peut  venir  que 
d'une  grâce  intérieure,  a-t-il  pu 
imaginer  que  celle  grâce  ne  pouvoit 
rien  opérer  que  par  le  moyen  des 
amendes,  de  l'exil  et  des  supplices  ? 
N'est-ce  pas  là  se  jouer  de  la  pré- 
tendue force  de  la  grâce?  Si  l'on 
me  répond  que  sans  ces  moyens  les 
donatistes  ne  vouloieut  pas  prêter 
l'oreille  aux  instructions  des  cath- 
oliques ,  je  demanderai  à  mon  tour 
si  ces  sectaires  ne  lisoient  pas  le 
nouveau  Testament,  et  si  la  grâce 
divine  n'étoit  pas  plutôt  attachée  à 
la  parole  de  Dieu  qu'aux  paroles  et 
aux  écrits  des  évêques  d'Afrique. 
De  tout  cela  ,  continue  Le  Clerc  ,  je 
conclus  que  la  passion  a  eu  plus  de 
part  à  toute  cette  affaire  que  le 
vrai  zèle. 

Hcponse.  Suivant  ce  beau  raison- 
nement, toute  conversion  est  su- 
specte, et  doit  être  censée  fausse, 
dès  que,  pour  l'opérer,  Dieu  a 
voulu  se  servir  d'une  affliction  , 
d'une  maladie  ,  d'un  revers  de  for- 
tune ,  etc.  Dieu  n'est-il  donc  pas  le 
maître  d'attacher  sa  grâce  à  quoi  il 
lui  plaît.''  Si,  lorsque  Le  Clerc  fai- 
soitdes  livres  pour  convaincre  les 
incrédules  ,  unraisonneur  lui  avoit 
dit  :  La  grâce  divine  est  plutôt  atta- 
chée à  la  lecture  du  nouveau  Tes- 
tament qu'à  celle  de  vos  ouvrages  , 
vous  feriez  mieux  de  vous  tenir  en 
repos;  qu'auroit-il  répliqué?  Les 
donatistes  ne  croyoient  pas,  non 
plus  que  nous,  le-dogme  sacré  des 
protestants  ,  que  la  connoissance  de 
toutevérité  est  attachée  à  la  lecture 
du  nouveau  Testament  ;  ils  se  sou- 
venoient  que  ,  selon  saint  Paul ,  la 
foi  vient  de  fouie  ,  et  non  de  la  lec- 
ture, etque  cet  apôtre  ordonneaux 
évêques  de  prêcher  :  chose  fort  inu- 
tile ,  si  le  nouveau  Testament  seul 
suffit.  La  plupart  des  Africains  ne 
savoient  pas  lire  ;  et  nous  ne  voyons 
pas  que  l'Evangile  ait  jamais  été 
traduit  en  langue  punique.  Le  prin- 
cipal fondement  du  schisme  des 
donatistes  étoit  une  erreur  de  fiit, 
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une  accusation  fausse  intentée  con- 
tre Cécilien,  évêque  de  Carthage, 
et  conti-e  Félix  d'Aptonge,  qui  l'a- 
voit  sacré;  est-ce  en  lisant  le  nou- 
veau Testament  que  l'on  pou- 
voil  éclaircir  ce  fait  ï  II  le  fut  dans 
les  conférences  tenues  entre  les 
(lonalisies  et  les  catholiques,  et 
dés  ce  moment  tout  ce  qu'il  y 
avoit  d'hommes  sensés  parmi  les 
premiers  comprirent  que  toutes 
leurs  prétentions  étoient  insoute- 
nables. 

Dans  sa   lettre   centième,    aaint 
Augustin  a  écrit  à  Donat,  procon- 
sul d'Afrique  :  «  Nous  souhaitons 
»  qu'on  les  corrige,  et  non  qu'on  les 
»  mette  à  mort;  qu'on  les  assujé  tisse 
»  à  la  police,  et  non  qu'on  leur  fasse 
»  subir  les  supplices  qu'ils  ont  mé- 
»  rites.  »  A  ce  sujet  ,  Le  Clerc  cite 
la  loi  d'Honorius,  de  l'an  4o8  ,  par 
laquelle  il  est  dit  :  «  S'ils  entre- 
»  prennent  quelque  chose  qui  soit 
»  contraire    au    parti    catholique, 
).  nous  voulons  qu'ils  soient  con- 
»  damnés  au  supplicequ'ils  ontmé- 
»  rite.  »  Si   cet  empereur,   dit  Le 
Clerc,  n'avoit  ordonné  de  punir  que 
lesséditieux,  sans  inquiéter  ceux  qui 
vivoient  paisiblement  dans  leur  er- 
reur,  il  n'y  auroit  pas  lieu  de  le 
blâmer;  mais  il  brouille  tout,   en 
confondantleserrantsavecles  mal- 
faiteurs,  et  saint  Augustin  fait  de 
même.  D'ailleurs,  les  lois  de  Théo- 
dose et  de  ses  enfants  n'étoient  déjà 
que  trop  cruelles,  puisqu'elles  or- 
donnoicnt  la  confiscation  des  biens 
de  tous  ceux  qui  seroient  convain- 
cus d'avoir  rebaptisé,  etdéclaroient 
incapables  de  tester  tous  ceux  qui 
auroient  contribué  à  cet  attentat. 
Les     donatisies     étoient    tellement 
tourmentés  par  l'exécution  de  ces 
lois ,  que  plusieurs  aimèrent  mieux 
mourir  que  de  vivre  dans  la  misère. 
On  comprend  que  les  évèques  sou- 
haitoient  de  réunir  à  leur  troupeau 
les  riches  donatisies ,  plutôt  que  de 
les  voir  enterrer,  après  que  leurs 
biens    avoient  été  réunis  au    fisc  ; 
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voilà  tout  le  motif  de  leur  inlerces- 
sioji  charitable. 

Réponse.  C'est  Le  Clerc  lui-même 
qui  brouille  tout,  afin  de  calomnier 
plus  commodément;  ni  Honorius  , 
ni  saint  Augustin,  n'ont  fait  demè- 
me.  I .°  Il  est  clair  qu'en  parlant  de 
ceux    qui  auront  entrepris  quelques 
chose  contre  le  parti    catholique, 
Honorius  entend   les  séditieux,  et 
non  ceux  qui  seroient  paisibles  ;  on 
ne  peut  citer  aucune  loi  qui  ordon- 
ne de  punir  ces  derniers.  2.°  Saint 
Augustin,    dans   sa    lettre,     après 
avoir  parlé  des  scélérates  entreprises 
des  ennemis  de  l'Eglise,  dit  :  «îsous 
»  voussupplions,  lorsquevousjugez 
»  les    causes    de  l'Eglise ,    quoique 
))  vous  voyiez  qu'elle  a  été  attaquée 
»  et  affligée  par  des  injustices  airo- 
>' ces ,   d'oublier   que  vous  avez  le 
»  pouvoir  de  condamner  à  mort.  » 
Il  n'cLoit  donc  question  de  juger 
que  des  malfaiteurs.  3.°  La  loi  de 
Théodose,  qui  confisquoiticsbiens 
de  ceux  qui  avaient  rebaptisé ,   ou 
contribué  à  cet  attentat .,  ne  pouvoit 
regarder  que  les  évèques,  les  prêtres 
et    les  clercs  qui    les    assistoient  , 
puisque  ce  sont  les  évèques  et  les 
prêtres    qui  baptisoient.    L'exécu- 
tion de  cette  loi  ne  pouvoit  donc 
contribuer  en  rien  à  rendre  misé- 
rable le  peuple  et  le   commun  des 
donatistes.  4.°  Ceux  qui  se  faisoient 
tuer,   se   précipitoient ,  ou  péris- 
soient  par  les    supplices,    étoient 
des  forcenés  qui  croyoient  mourir 
martyrs ,  et  non    des   particuliersr 
paisibles  ,  dépouillésde  leurs  biens. 
Encore  une  fois,    on  ne  prouvera 
jamais  qu'aucun  de  ces  derniers  ait 
été  condamné  a  aucune  peine. 

Dans  la  lettre  io5,  écrite  aux 
donatistes,  n.°  3  et  4,  saint  Augus- 
tin parle  de  plusieurs  prêtres  con- 
vertis etd'un  évêque  que  ces  furieux 
auroient  tués,  si  ces  victimes  ne 
leur  avoientéchappé  par  une  espèce 
de  miracle.  Le  Clerc  dit  que  cf  s 
meurtriers  raéritoientd'êtrepunis , 
mais  qu'il  ne  failoit  pas   traiter  de 
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même  les  autres  pourdesopinions; 
«juel'oii  pardonnoit  tout  à  ceux  qui 
revenoientà  l'Eglise  catholique,  et 
qu'il  y  avoit  une  loi  qui  l'ordounoit 
ainsi. 

Réponse.  Celte  indulgence  est- 
elle  encore  une  preuve  de  cruauté? 
Dans  toute  cette  lettre,  saint  Au- 
gustin soutientaux  donalisies  qu'ils 
sont  punis  pour  leurs  crimes,  pour 
leurs  attentats,  pour  leurs  excès,  et 
non  pour  leurs  opinions;  mais  I.e 
Clerc,  aussi  opiniâtre  qu'eux,  ne 
veut ,  comme  eux ,  rien  voir  ni  rien 
entendre.  On  pardonnoit  tout  aux 
convertis,  parce  que  l'on  étoit  siir 
qu'ils  ne  retomberoient  plus  dans 
les  mêmes  .désordres. 

Jbid.,  n.°  6.  Saint  Augustin  re- 
proche aux  donaUsies  d'avoir  pu- 
i)lié  faussement  un  prétendu  rescrit 
de  l'empereur  ,  qui  leur  faisoit 
grâce.  Si  c'étoit-là  un  mensonge, 
dit  I.e  Clerc,  il  ne  faudroit  pas  le 
reprocher  à  ces  malheureux;  mais 
il  est  certain  que  dans  ce  temps-là 
il  y  avoit  eu  une  loi  qui  défen- 
d  oit  de  forcer  personne  à  embrasser 
le  christianisme  malgré  lui.  Il  cite 
la  Vie  de  saint  AugusHn,   1.   6,  c. 

Rcftonsc.  Quoi  qu'en  dise  cet 
avocat  des  donaiisles,  c'étoit  un 
mensonge  formel  de  leur  part;  la 
loi  dont  il  parle  ne  fut  portée  que 
l'an  4io  »  et  la  lettre  de  saint  Au- 
gustin est  de  l'année  précédente. 
D'ailleurs  ,  forcer  quelqu'un  à  em- 
brasser le  christianismemalgré  lui, 
et  forcer  des  schismatiques  à  ne  pas 
vexer  les  catholiques,  ce  n'est  pas 
la  même  chose;  les  donalisies  ne 
pouvoiejit  donc  tirer  aucun  avan- 
tage de  cette  loi.  Aussi,  lorsque 
Honorius  apprit  qu'ils  en  abusoient, 
il  la  révoqua  la  même  année.  Vie  de 
saint  Auguslin ,  ibid. 

Pour  avoir  lieu  de  blâmer  saint 
Augustin,  Bayle  et  Barbeyrac  sou- 
tiennent que  les  viol«;nces  dont  il 
accuse  les  donalisies  sont  exagérées, 
quelles  ne  sont  connues  que  parsc$ 
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écrits  et  par  ceux  d'Optat  de  Mil&- 
ve,  aussi  prévenu  que  lui  contre  les 
donalisies. 

Réponse.  Si  saint  Augustin  avoit 
parlé  de  la  fureur  des  donalisies, 
en  écrivant  à  l'empereur  ou  aux 
magistrats,  dans  le  dessein  de  les 
aigrir  et  d'en  obtenir  des  lois  sévè- 
res ,  on  pourroit  lesoupçonner  d'a- 
voir exagéré;  mais  c'est  dans  des 
lettres  à  ses  amis  ,  où  il  n'avoit  au- 
cun intérêt  à  déguiserles faits  ;  c'est 
dans  son  ouvrage  contre  Cresco- 
nius,  qu'il  lui  reproche  les  excès 
de  sa  propre  secte;  c'est  dans  la  con- 
férence qu'il  eut  à  Carthage  avec 
les  évêques  donalisies  ;  dans  les  ser- 
mons qu'il  fait  aux  catholiques, 
pour  les  exhorter  à  la  patience  et  à 
la  charité  envers  ces  furieux  ;  enfin , 
dans  les  lettres  qu'il  écrit  aux  offi- 
ciers de  l'empereur  ,  pour  les  sup- 
plier de  ne  point  répandre  le  sang 
des  circoiicellious  ,  quoique  ces  for- 
cenés eussent  mérité  le  derniersup- 
plice.  Exagérer  leurs  crimes  dans 
ces  circonstances,  ç'auroit  été  un 
moyen  de  ne  pas  obtenir  ce  qu'il 
demaudoit. 

Aussi  Barbeyrac  a  trouve  bon  de 
soutenir  que  cette  modération  de 
saint  Augustinn'é  toit  qu'une  feinte, 
que  dans  le  fond  il  approuvoit  la 
peine  de  mort  portée  contre  les  do- 
nalisies ,  puisqu'il  ne  blâme  point 
les  lois  qui  déiendoient  les  sacrifices 
des  païens  sous  peine  de  mort.  Traité 
de  la  Morale  des  Pères ,  c.  i6,  §  33 
et  34.  Il  aime  mieux  supposer  que 
saint  Augustin  étoit  un  fourbe  et  un 
insensé  ,  que  d'avouer  que  les 
donalisies  et  leurs  circoncellions 
étoient  des  frénétiques.  Mais  il  y  a 
du  moins  un  fait  qu'il  ne  niera  pas  , 
c'est  que  saint  Augustin  obtint  des 
évêques  d'Afrique,  malgré  la  sévé- 
rité des  anciens  canons,  que  quand 
les  évêques  donalisies  se  réuni - 
roient  à  l'Eglise  catholique  ,  ils 
conserveroient  leurs  sièges  ,  et  ne 
perdroient  aucune  de  leurs  préroga- 
tives. Ce  n'est  point  là  le  manège 
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d'un  fourbe  qui  cherche  à  déguiser 
sa  haine  contre  les  hérétiques. 

Barheyrac  objecte  que  les  lois 
des  empereurs  portées  contre  les 
donatisies,  ne  font  aucune  mention 
des  crimes  que  saint  Augustin  leur 
reproche.  Cela  n'est  pas  fort  éton- 
nant :  les  lois  des  empereurs  ne 
sont  pas  des  narrations  historiques; 
celles  qui  regardent  les  donatisies 
comprennent  aussi  d'autres  sectes , 
telles  que  les  manichéens  ,  les  en- 
cratites ,  etc.  Ce  n'étoit  pas  là  le  lieu 
d'exposer  les  griefs  que  le  gouver- 
nement pouvoit  avoir  contre  ces 
sectes  différentes. 

Quand  il  n'y  auroit  pas  des  preu- 
ves positives  du  brigandage  et  des 
violences  exercées  en  Afrique  par 
les  donatisies,  nous  serions  assez 
autorisés  à  en  croire  saint  Augus- 
tin, par  l'exemple  de  ce  qu'ont  fait 
les  protestants  pour  s'établir ,  lors- 
qu'ils ont  été  les  maîtres  :  l'histoire 
en  est  trop  récente  pour  qu'on  ait 
déjà  pu  l'oublier. 

Bingham  ,  qui  a  été  de  meilleure 
foi  que  Barbeyrac  ,  rapporte  en 
abrégé  les  différentes  lois  portées 
parles  empereurs  contre  les  diver- 
ses sectes  d'hérétiques  ;  il  observe 
qu'elles  ne  furent  pas  exécutées  à  la 
rigueur  ;  que  souvent  les  évéques 
catholiques,  oud'autrespersonnes, 
intercédèrent  et  obtinrent  grâce 
pour  les  coupables.  Orig.  ecclés.,  I. 
i6,  c.  6,  §  6,  tom.  7 ,  pag.  288. 

Dans  le  Dictionnaire  des  hérésies 
de  l'abbé  Pluquet,  on  trouvera  une 
histoire  du  schisme  des  donatisies , 
par  laquelle  on  pourra  juger  si  la 
manière  dont  ils  furent  traités  étoit 
injuste,  et  s'il  étoit  possible  d'en 
agir  autrement  à  leur  égard. 

On  doit  nous  pardonner  la  longue 
et  ennuyeuse  discussion  dans  la- 
quelle nous  venons  d'entrer  ;  un 
théologien  catholique  ne  peut  voir 
un  des  plus  respectables  Pères  de 
l'Eglise  aussi  indignement  traité  par 
les  protestants,  et  sur  des  raisons 
aussi  frivoles.   Mais  ,    comme  ils 
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sentent  la  conformité  parfaite  qu'il 
y  a  entre  la  conduite  de  leurs  pères 
et  celle  des  donatisies ,  et  que  nos 
controversistes  la  leur  ont  repro- 
chée phis  d'une  fois ,  ils  ont  un  in- 
térêt capital  à  détruire  les  raisons 
que  saint  Augustin  opposoit  à  cea 
anciens  schismatiques.  D'ailleurs, 
ceux  d'entre  eux  qui ,  comme  Le 
Clerc,  penchent  au  socinianisme, 
ont  adopté  les  sentiments  des  péla- 
giens  ;  ils  ne  peuvent  digérer  la 
victoire  complète  qu'a  remportée 
saint  Augustin  sur  ces  ennemis  de 
la  grâce.  Bayle ,  dans  son  Commen- 
taire philosophique,  avoit  déjà  op- 
posé à  saint  Augustin  les  mêmes 
sophismes  que  Le  Clerc  ,  mais  avec 
plus  de  décence  et  de  modération 
dans  les  termes.  Comme  les  incré- 
dules veulentencore  les  renouveler, 
il  nous  a  paru  essentiel  de  n'en  \ét6~ 
ser  aucun  sans  réponse. 

DONS  DUSAINT-ESPRIT. 

Sous  ce  nom,  les  théologiens  enten- 
dent certaines  qualités  surnaturel- 
les que  Dieu  donne  par  infusion  à 
l'àme  d'un  chrétien  par  le  sacrement 
de  confirmation,  pourlarendredo- 
cile  aux  inspirations  de  la  grâce.  Ces 
dons  sont  au  nombre  de  sept,  et 
ils  sont  distingués  dans  le  chap.  1 1 
d'Isaïe ,  y .  :i  et  3;  savoir,  le  don 
de  sagesse,  qui  nous  fait  juger  sai- 
nement de  toutes  choses,  relative- 
ment à  notre  fin  dernière  ;  le  don 
d'intelligence  ou  d'entendement , 
qui  nous  fait  comprendre  les  vérités 
révélées,  autant  qu'un  esprit  borné 
en  est  capable;  le  don  de  science, 
qui  nous  apprend  à  connoître  les 
divers  moyens  de  nous  sanctifier  et 
de  parvenir  au  salut  éternel  ;  le  don 
de  conseil  ou  de  prudence,  qui  nous 
fait  prendre  en  toutes  choses  lemeil- 
leur  parti,  relativement  à  notre  sa- 
lut; \e  don  de  force,  ou  le  courage 
de  résister  à  tous  les  dangers,  et 
de  surmonter  toutes  les  tentations  ; 
le  don  de  piété,  qui  nous  fait  aimer 
les  pratiques  du  service  de  Dieu  ;  le 
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lion  de  cm  in  le  de  Dieu,  qui  nous 
(léloiinie  ilu  pcdic  cl  ilcloulcequi 
peut  dcplaiie  à  noire  souverain 
maître.  Saint  Paul,  Jans  ses  lellres, 
parle  souvent  de  ces  dons  diffé- 
rents. 

On  entend  encore  par  les  dons 
du  Sainl-  Esprit ,  les  dons  surna- 
turels que  Dieu  accordoit  aux  pre- 
miers fidèles,  comme  celui  de  pro- 
phétiser, de  faii'e  des  miracles,  de 
coiinoîtrc  les  secrètes  pensées  des 
cœurs,  etc. 

Il  est  évident  que  ces  dons  mi- 
raculeux ont  été  très-nécessaires  au 
commencement  de  laprédication  de 
l'Evangile,  pour  convertir  les  Juifs 
et  les  païens.  i.°  C'est  de  toutes 
les  preuves  d'une  mission  divine, 
la  plus  frappante,  et  celle  qui  fait 
le  glus  d'imprcssionsurlecommun 
des  hommes  ;  nous  voyons  par  les 
Actes  des  apôtres,  et  par  d'autres 
monuments  du  premier  et  du  second 
siècle,  que  c'a  été  la  principale  cause 
de  la  propagation  rapide  du  chris- 
tianisme. 2.°  Rienn'etoit  alors  plus 
commun  que  la  magie;  une  multi- 
tude d'imposteurs  séduisoient  les 
peuples  par  des  prodiges  apparents; 
il  falloit  leur  en  opposer  de  plus 
réels,  et  dont  le  surnaturel  ne  put 
être  contesté  ;  c'est  ainsi  que  Dieu 
avoit  déjà  confondu  autrefois  les 
prestiges  des  magiciens  d'Egypte 
par  les  miracles  éclatants  deMoïse. 
3.°  Plusieurs  de  ces  séducteurs  pré- 
tendoient  être  le  Messie  prorais  aux 
Juifs;  quelques-uns  se  vantoient 
d'être  plusgrands  que  Jésus-Christ 
lui  même;  tous  se  donnoient  pour 
prophètes  et  pour  envoyés  de  Dieu  : 
le  moyen  le  plus  simple  de  détrom- 
per les  peuples,  étoit  de  leur  faire 
voir  que  Jésus-Christ  avoit  donné 
à  ses  disciples  le  pouvoir  de  Jaire 
des  miraclessemblablesà ceux  qu'il 
avoit  opérés  lui-même,  pouvoir  que 
ne  pouvoient  pas  donner  ceux  qui 
osoient  se  préférer  à  lui.  Le  Sau- 
veur l'dvoit  ainsi  promis,  il  falloit 
que  sa  parole  fût  accomplie 
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Vainement  les  incrédules  veu- 
lent nous  faire  douter  de  la  réalité 
de  ces  miracles, parcecjue  lemonde 
étoit  alor.<;  rempli  d'imposteurs  qui 
prétendoienl  en  faire;  les  fourbes 
n'auroient  pas  clé  si  communs,  si 
l'on  n'avoit  pas  vu  Jésus-Christ  et 
ses  disciples  opérer  Aes  miracles 
rèeisel  engrand  nombie.Commeles 
mérréanls  ne  vouloient  pas  se  per- 
suader que  Jésus-Christ  el  les  apô- 
tres avoient  agi  par  un  pouvoir  vé- 
ritablement divin  et  surnaturel,  ils 
imaginèrent  que,  par  le  moyen  de 
l'art  et  de  certaines  pratiques,  l'on 
pouvoit  parvenir  à  en  faire  autant, 
et  ils  s'efforcèrent  de  les  imiter.  Les 
philosophes  même  étoie.nt  dans  ce 
préjugé  ;  c'est  ce  qui  engagea  ceux 
du  troisième  et  du  quatrième  siècle 
à  pratiquer  la  magie  ou  la  ihéurgie, 
et  àsoutenir  que  Jésus-Christ  et  ses 
disciples  n'avoient  été  que  des  ma- 
giciens plus  habiles  que  les  autVes ; 
maisce  préjugé n'auroit  paseulieu, 
si  jamaisl'on  n'avoit  rien  vude  réel 
dans  ce  genre. 

A  mesure  que  le  christianisme 
s'étendit,  les  dons  miraculeux  de- 
vinrent moins  nécessaires;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  peu  à  peu 
ils  soient  devenus  plus  rares.  Voyez 
Miracles. 

DORDRECIIT  (  Synode  de  ). 
Voyez  Arminiens. 

DOSITHÉENS  ,-  ancienne  secte 
parmi  les  Samaritains. 

On  connoît  peu  les  dogmes  ou 
les  erreurs  de»  dosilhccns.  Ce  que 
nous  en  ont  appris  les  anciens,  se 
réduit  à  ceci  :  que  les  dosithéem 
poussoientsi  loin  le  principe  qu'il 
ne  falloit  rien  faire  le  jour  du  sab- 
bat, qu'ils  demeuroientdanslaplace 
et  dans  la  posture  où  ce  jour  les 
surprenoit,  sans  se  remuer,  jusqu'au 
lendemain:  qu'ils  blàmoient  les  se- 
condes noces  ,  et  que  la  plupart 
d'entre  eux,  ou  ne  se  marioient 
qu'une  fois,  ou  gardoientlecélibal  J 
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Il  est  fait  mention  dansOrigène  , 
saint  Epiphane,  saint  Jérôme,  et 
plusieurs  autres  Pères  grecs  et  la- 
tins, d'un  certain  Dosithée,  chef 
desecte parmi  lesSamaritains;  mais 
ils  ne  sont  point  d'accoid  sur  le 
temps  où  il  vivoit. 

Plusieurs  pensent  qu'il  fut  le  maî- 
tre de  Simon  le  magicien,  et  qu'il 
prétendit  être  le  Messie.  La  multi- 
tude des  imposteui's  qui  usurpèrent 
ce  titre  à  peu  près  dans  le  même 
temps  ,  prouve  que  quand  Jésus- 
Christ  a  paru,  on  étoit  Lien  per- 
suadé que  le  temps  marqué  par  les 
prophéties,  touchant  l'arrivée  du 
Messie,  étoit  accompli. 

Moshcim,  qui  a  recueilli  et  com- 
paré tout  ce  que  les  anciens  ont  dit 
au  sujet  de  cette  secte  et  de  son  au- 
teur, pense  que  Dosithée  avoit  d'a- 
bord vécu  parmi  les  esséniens,  et 
y  avoit  contracté  l'habitude  de  la 
vie  austère  qu'il  s  pratiquoienl;  qu'il 
donna  dans  le  fanatisme ,  et  voulut 
être  pris  pour  le  Messie.  Excom- 
munié par  les  Juifs  ,  Il  se  retira 
parmi  les  Samaritains,  quelque 
temps  après  l'ascension  du  Sauveur. 
Il  adopta  leur  haine  contre  les  Juifs 
et  leur  prévention  contre  les  pro- 
phètes, desquels  ces  schismatiques 
n'ont  jamais  voulu  recevoir  les 
écrits  ,  puisqu'ils  n'ont  gardé  que 
ceux  de  Moïse;  il  eut  même  l'au- 
dace de  vouloir  corriger  ces  der- 
niers, ou  plutôt,  de  les  corrompre. 
Il  nia  la  résurrection  future  des 
corps ,  la  destruction  future  du 
monde  et  le  jugement  dernier.  Il 
n'admettoit  point  l'existence  des 
anges,  et  il  ne  vouloit  point  ad- 
mettre d'autres  démons  que  les 
idoles  des  païens.  Il  s'abstenoit  de 
manger  d'aucun  être  animé,  ses  dis- 
ciples faisoient  de  même  ;  plu- 
sieurs gardoient  la  continence, 
même  dans  le  mariage,  lorsqu'ils 
avoient  eu  des  enfants.  Dosithée 
poussoit  l'observation  du  sabbat 
jusqu'à  la  superstition.  Ainsi,  celte 
secte  a  clé  plutôt  juive  que  chré- 
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tienne.  Inst.  Hisi.  Christ.,  seconde 

partie  ,  c.  5,  §  11. 

DOUTE  en  fait  de  religion.  Un 
homme  peut  douter  de  la  religion, 
parce  que,  par  légèreté,  par  dis- 
sipation, ou  autrement,  il  n'a  pas 
cherché  à  s'instruire.  S'il  est  de 
bonne  foi,  et  qu'il  veuille  exami- 
ner les  preuves  de  la  religion,  son 
doute  ne  durera  pas  long-temps. 
Pour  ceux  qui  ont  cherché  àf  s  dou- 
tes, qui,  par  une  curiosité  témé- 
raire, ont  voulu  lire  les  livres  des 
incrédules,  sans  avoirfaitles  études 
nécessaires  pour  démêler  le  faux  de 
leurs  sophismes  ils  sont  bien  plus 
criminels. 

A  plus  forte  raison  doit-on  con- 
damner ceux  qui  demeurent,  par 
choix  et  de  propos  délibéré,  dans 
le  doute  ou  dans  le  scepticisme  tou- 
chant la  religion,  sous  prétexte  que, 
si  elle  a  des  preuves,  elle  a  aussi 
ses  difficultés,  et  qu'il  faut  attendre 
que  toutes  les  objections  soient  ré- 
solues avant  de  prendre  parti.  Ce 
doute  est  une  irréligion  formelle  et 
réfléchie.  (  Is^XXXV]J,p.Lix.) 

1°  Il  est  absurde  de  regarder  la 
religion  comme  un  procès  entre 
Dieu  et  l'homme ,  comme  un  com- 
bat dans  lequel  celui-ci  a  droit  de 
résister  tant  qu'il  peut,  de  défendre 
sa  liberté,  c'est-à-dire,  le  privi- 
lège de  suivre  sans  remords  l'ins- 
tinct des  passions.  Quiconque  n'en- 
visage point  la  religion  comme  un 
bienfait,  la  déteste  déjà;  il  ne  la 
trouvera  jamais  suffisamment  prou- 
vée, il  sera  toujours  plus  affecté  par 
les  objections  que  par  les  preuves, 
parce  que  son  cœur  le  tient  en  garde 
contre  ces  dernières. 

2."  C'est  une  absurdité  de  vou- 
loir que  la  religion  soit  aussi  invin- 
ciblement démontrée  que  les  vérités 
de  géométrie  ou  de  calcul.  Celles- 
ci  ne  seroient  pasà  l'abri  des  objec- 
tions, si  l'on  avoit  intérêt  de  les 
contester.  Il  est  faux  que  le  degré  de 
,  cerlilude  doive  être  proportionne 
29 
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à  l'importance  delaquestion.  C'est 
juslemeiil  parce  que  la  vérité,  de  la 
religion  est  très- importante  ,  «juc 
l'on  fait  contre  elle  tant  d'objec- 
tions, et  que  des  sophistes  trés- 
subtils  déploient  contre  elle  toutes 
les  forces  de  leur  génie.  S'il  y  a  dans 
l'ordre  civil  une  question  de  la  der- 
nière importance,  c'est  la  légitimité 
de  notre  naissance  ;  quelle  démons- 
tration en  avons- nous  ?  C'est  à 
Dieu  seul  de  nous  prescrire  la  ma- 
nière dont  il  veut  être  adoré  ;  donc 
il  faut  que  la  religion  soit  révélée  : 
or,  le  fait  de  la  révélation  ne  peut 
rtre  prouvé  que  comme  tout  autre 
fait,  par  des  preuves  morales,  par 
des  témoignages,  et  non  par  des 
démonstrations  géométriques  ou 
métaphysiques. 

3.°  Jamais  un  sceptique  n'a  cher- 
ché les  preuves  de  la  religion  avec 
autant  d'ardeur  ({ue  les  objections. 
C'est  assez  qu'un  livre  soit  fait  pour 
la  défendre,  pour  exciter  le  dédain 
et  le  dégoût  de  tous  ceux  qui  veu- 
lent douter,  ils  le  condamnent  et  le 
décrient  même  sans  l'avoir  lu  ;  et, 
selon  leur  jugement,  tout  livre  qui 
attaque  la  religion  est  un  chef- 
d'œuvre  de  sagesse  et  de  bon  sens. 

4.°  Ceux  qui  aiment  la  religion 
et  la  pratiquent,  en  trouvent  les 
preuves  au  fond  de  leur  cœur;  ils 
n'ont  besoin  ni  de  livres ,  ni  de 
disputes,  ni  de  démonstrations.  La 
foi  est  tranquille  et  paisible;  l'in- 
crédulité est  pointilleuse,  n'est  ja- 
mais satisfaite.  Mettrons  -  nous  en 
•question  ,  pendant  toute  la  vie  ,  un 
devoir  qui  naît  avec  nous,  et  qui 
doit  décider  de  notre  sort  éternel  t 
Si  nous  mourons  avant  d'avoir  vidé 
\a  dispute ,  en  serons -nous  quittes 
pour  dire  que  nous  n'avons  pas  vécu 
assez  long-temps  pour  la  terminer? 

5.°  La  religion  est  faite  pour  les 
ignorants  aussi- bien  que  pour  les 
philosophes;  si  c'étoit  une  affaire 
de  discussion ,  d'érudition  ,  de  cri- 
tique, les  premiers  seroient  con- 
damnera n'avoir  jamais  dereligion. 
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Il  est  absurde  de  penser  que  Di'ea 
a  dû  pourvoir  au  salut  des  savants 
autrement  qu'a  celui  du  peuple. 
Lorsqu'il estqueslion  d'intérêltem- 
porel,  les  philosophes  prennent 
leur  parti  sur  les  mêmes  raisons, 
par  les  mêmes  motifs,  avec  le  même 
degré  de  certitude  que  les  autres 
hommes;  la  religion  est  la  seule 
chose  sur  laquelle  ils  sont  dispu- 
teurs  et  opiniâtres. 

6.°  Depuis  dix-sept  siècles  la  re- 
ligion n'a  pas  cessé  d'être  attaquée; 
malgré  les  volumes  immenses  d'ob- 
jections et  de  sophismes  que  l'on  a 
faits  contre  elle  dans  tous  les  temps, 
elle  a  cependant  été  crue  et  prati- 
quée. Osera- t-on  soutenir  que  , 
parmi  ceux  qui  tiennent  pour  elle, 
il  n'y  a  pas  un  seul  homme  éclairé , 
instruit,  de  bon  sens  et  de  bonne 
foi,  pas  un  seul  qui  ait  pesé  les  ob- 
jections cl  les  preuves?  S'il  y  en  a 
pour  le  moins  autant  que  d'incré- 
dules, donc  toute  la  différence  qu'il 
y  a  entre  eux,  c'est  que  les  premiers, 
aiment  la  religion,  au  lieu  que  les 
seconds  la  redoutent  etla  détestent. 

7.0  11  y  a  des  siècles  remarqua- 
bles par  la  multitude  de  ceux  qui 
doutent  de  la  religion  ,  et  qui  s'oc- 
cupent à  rassembler  des  nuages  pour 
en  obscurcir  les  preuves.  Le  nôtre 
est  dans  ce  cas.  Est- ce  parce  qu'il 
j'aplus  depénétration,  de  droiture, 
de  zele  pour  s'instruire,  de  crainte 
de  tomber  dans  l'erreur ,  que  dans 
les  siècles  précédents?  Mais  lorsque 
le  luxe  ,  la  fureur  du  plaisir ,  les 
fortunes  suspectes,  les  banquerou- 
tes frauduleuses,  les  sophismes  de  la 
friponnerie  ,  le  mépris  des  bien- 
séances, sont  portés  a  leur  comble, 
ce  ton  général  des  mœurs  n'est  pas 
fort  propre  à  inspirer  l'amour  de  la 
vérité.  Elle  auroitbeau  semontrer. 
lorsque  l'on  est  disposé  d'a%ance  à 
la  méconnoître  et  à  reconduire. 

8.°  Si  ceux  qui  doutent  étoient 
sincèrement  fâchés  de  n'être  pas 
persuadés,  chercheroient-ils  à  in- 
spirer aux  autres  la  maladie  de  la- 
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quelle  ils  sont  atteints  ?  Ce  trait  de 
malice  seroit  détestable.  Leur  zèle  à 
faire  des  prosélytes  démontre  qu'ils 
aiment  leur  incertitude,  qu'ils  en 
font  gloire,  qu'ils  seroient  fâchés 
de  penser  autrement.  Us  tâchent  de 
se  faire  un  nouvel  appui  dans  la 
multitude  de  ceux  qu'ils  auront  sé- 
duits; leur  dernière  ressource  sera 
de  dire  :  Il  faut  bien  que  f  aie  rai- 
son  ,  puisque  tant  d'autres  pensent 
cnnime  moi.  Voyez  SCEPTICISME, 
Objections  ,  Preuves. 

DOXOLOGIE,  nom  que  les 
Grecs  ont  donné  à  l'hymne  angéli- 
que  ou  cantique  de  louange  que  les 
Latins  chantent  à  la  messe,  etfju'on 
nomme  communément  le  Gloria  in 
excelsis,  parce  qu'il  commence  en 
grec  par  le  mot  ooça,  gloire. 

Ils  distinguent  dans  leurs  livres 
liturgiques  la  grande  et  la  petite 
doxologie.  La  grande  doxologie  est 
celle  dont  nous  venons  de  parler. 
La  petite  doxologie  est  le  verset 
Gloria  Patri,  et  Filio ,  etc. ,  par  le- 
quel on  termine  la  récitation  de 
chaque  psaume  dans  l'office  divin  , 
et  qui  commence  en  grec  par  le 
même  mot. 

Philostorge ,  historien  suspect  et 
trop  favorable  aux  ariens  ,  dans  son 
troisième  livre,  n.°  i3,  nous  donne 
trois  formules  de  la  petite  do.ro/og'ie. 
La  première  est  gloire  au  Père ,  et 
au  Fils,  et  au  Saint-Esprit.  La  se- 
conde ,  g-Zo/re  au  Père,  par  le  Fils, 
dans  le  Saint-Esprit.  La  troisième, 
gloire  au  Père,  dans  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit.  Sozomène  et  Nicé- 
phorc  en  ajoutent  une  quatrième; 
savoir,  gloire  au  Père  et  au  Fils, 
dans  le  Saint-Esprit.  La  première 
de  ces  doxohgies  est  la  plus  ancien- 
ne ,  et  a  toujours  été  en  usage  dans 
les  Eglises  d'Occident.  Thcodoret 
prétend  qu'elle  vient  des  apôtres, 
Hist.  liv.  4,  ch.  I.  Les  trois  autres 
furent  composées  par  les  ariens , 
vers  l'an  34i ,  au  concile  d'Antio- 
che,  où  les  ariens,  qui  commen- 
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çoient  à  n'être  plus  d'accord  entre 
eux,  voulurent  avoir  des  doxologies 
relatives  à  leurs  divers  sentiments. 
Les  catholiques,  de  leur  côté, 
conservèrent  l'ancienne  doxologie 
comme  une  profession  de  foi  oppo- 
sée à  l'arianisme.  Ainsi  l'ordonna  le 
conciIedcVaisons,ran52g.F'.  Fleu- 
ry,  Hisi  ecclés.,  1.  02,  tit.  12,  p.  268. 
Cette  preuve  de  l'ancienne  croyan- 
ce del'Egliseestd'autantplusfortc , 
que  l'on  nepeutpas  assigner  lapre- 
mière  origine  de  cette  manière  de 
louer  Dieu. 

Au  reste,  comme  le  remarque 
Bingham,  la  petite  doxologie  n'a 
pas  toujours  été  uniforme  ,  qiiant 
aux  termes,  dans  les  Eglises  cath- 
oliques ;  mais  elle  n'a  pas  varié 
quant  au  sens.  Le  quatrième  concile 
de  Tolède,  tenu  en  523,  s'exprime 
ainsi  à  cette  égard  :  In  fine  omnium 
psalmorunidicimus  :  Gloria  ci  honor 
Patri,  et  Filio,  et  Spirilui  sanclo , 
in  sœcula  sœculorum ,  amen.  "Wala- 
frid  Strabon  ,  de  Reb.  eccles.,  c.  aS, 
rapporte  que  les  Grecs  la  conçurent 
en  ces  termes  :  Gloria  Patri ,  et  Filio , 
et  Spiriiuisancto  ,  et  nunc  et  semper, 
et  in  sœcula  sœculorum,  amen.  Outre 
cette  doxologie  qui  terminoit  les 
psaumes,  Bingham  observe  qu'il  y 
en  avoit  anciennement  une  dont  il 
cite  un  exemple  tiré  des  Constitu- 
tions apostoliques,  1.  8,  c.  12,  pai 
laquelle  on  terminoit  les  prières: 
Omnis  gloria ,  veneratio,  gratiarum 
actio ,  honor,  adordtio  ,  Patri,  c# 
Filio,  et  Spiritui  sancto ,  nunc  et 
scniper  et  in  infinita  ac  sempiterna 
sœcula  sœculorum ,  amen.  Ou  cette 
autre  :  Per  Christ um  quo  tibi  et  Spi~- 
ritui  sancto  gloria,  honor,  laus, 
glorificatio,  gratiarum  actio  in  sœ- 
cula, amen.  Et  enfin  celle-ci,  par 
laquelle  on  concluoit  les  sermons 
ou  homélies  :  Ut  obtineamus  œter- 
nam  vitam ,  per  Jesum  Christum  : 
cui  cum  Pâtre  et  Spiritu  sancto ,  glo- 
ria et  poiestas  in  sœcula  sœculorum, 
amen.  Bingham,  Orig.  ecclés.,  t.  6, 
1,  i4,c.2,  §  I. 

29. 
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Quant  à  la  grande  doxologie  ou 
au  Gioria  in  e.vcelsis ,  excepte  les 
premières  paroles  que  les  ëvangé- 
îistes  attribuent  aux  anges  qui  an- 
noncèrent aux  bergers  la  naissance 
de  Jésus-Christ ,  pn  ignore  par  qui 
le  reste  a  été  ajoute;  et  quoiqu'on 
appelle  toute  la  pièce  Vhjmne  angé- 
lique,  les  Pères  ont  reconnu  que 
tout  le  reste  ctoit  l'ouvrage  des 
\iommes.  C'est  ce  qu'on  voit  dans 
le  treizième  canon  du  quatrième 
concile  de  Tolède.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  ce  cantique  est 
très-ancien,  et  n'est  pas  une  pro- 
fession de  foi  moins  claire  que  la 
précédente.  SaintChrysoslôme  ob- 
serve que  les  ascètes  le  chantoient  à 
l'office  du  matin.  Mais,  de  toute 
antiquité,  on  l'a  chanté  principa- 
lement à  la  messe,  non  pas  cepen- 
dant tous  les  jours.  La  liturgie  mo- 
zarabique  veut  qu'on  le  chante  le 
jour  de  Noël  avant  les  leçons ,  c'est- 
à-dire  avant  la  lecture  de  l'épitre  et 
de  l'évangile.  Dans  les  autres  Egli- 
ses ,  on  ne  le  chantoit  que  le  diman- 
che ,  à  Pâques  et  auxautres  fêtes  les 
plus  solennelles;  encore  aujour- 
d'hui, dans  l'Eglise  romaine,  on  ne 
le  dit  point  à  la  messe  les  jours  de 
férié  et  de  fêtes  simples,  non  plus 
que  dans  l'Avent,  ni  depuis  la  Scp- 
tuagésime  jusqu'au  samedi  saint 
exclusivement.  Bingham,  On'g.  éc- 
oles. ,  t.  6, 1.  i4,  c.  I  I  ,  §  2. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
depuis  la  naissance  de  l'arianisrae, 
l'Eglise  rendit  l'usage  des  deux 
doxologies  plus  commun,  et  fit  une 
loi  de  ce  qui  n'étoit  auparavant 
qu'une  coutume,  afin  de  prémunir 
les  fidèles  contre  l'erreur  ;  mais 
l'une  et  l'autre  sont  plus  anciennes 
que  l'arianisme ,  et  prouvent  que 
les  ariens  étoient  des  novateurs.  11 
est  même  probable  qu'Eusebc  avoit 
en  vue  ces  deux  formules,  lorsqu'il 
dit  que  les  cantiques  des  fidèles  at- 
tribuoient  la  divinité  à  Jésus- 
Christ,  et  qu'ils  avoient  été  com- 
posés dés  le  commencement.  Hist. 


DRA 

ecchsicisl. ,  1.  5,  c.  28.  En  effet) 
Pline  le  jeune,  Epist.  97,  1.  10, 
écrit  à  Trajan  que  les  chrétiens, 
dans  leurs  assemblées,  chantoient 
des  hymnes  a  Jésus-Christ  comme 
a  un  Dieu.  Lucien  le  témoigne  de 
même  dans  le  dialogue  intitulé  Ph'~ 
lopatris.  Le  Brun,  Explic.  des  cèré- 
mon.  de  la  messe,  t.  i ,  p.  i63. 

DRAPEAUX  (  Bénédiction  des). 
Cette  cérémonie  se  fait  avec  beau- 
coup d'éclat  ,  au  bruit  des  tam- 
bours, des  trompettes  et  même  de 
la  mousqueterie  des  troupes  qui 
sont  sous  les  armes.  Si  la  bénédic- 
tion a  lieu  dans  une  ville,  elles  se 
rendent  en  corps  dans  l'église  prin- 
cipale ;  lal'évêqueou  quelque  ecclé- 
siastique de  marque  ,  bénit  et  con- 
sacre les  drapeaux ,  qui  y  ont  été 
portés  plies,  par  des  prières,  de> 
signes  de  croix  et  l'aspersion  de 
l'eau  bénite  :  alors  on  les  déploie  , 
et  les  troupes  les  remportent  en  cé- 
rémonie. Voyez  le  détail  dans  les 
Eléments  de  fart  militaire,  par  M. 
d'Héricourt. 

Quelques  incrédules  ont  conclu 
de  là  que  l'Eglise  approuve  la  guerre 
et  l'effusion  du  sang.  Il  n'en  est 
rien;  mais  par  cette  cérémonie  elle 
fait  souvenir  les  miilitaires  que  c'est 
Dieu  qui  accorde  la  victoire,  ou 
punit  les  armées  par  des  défaites; 
qu'il  faut  bannir  des  armées  les  dés- 
ordres capables  d'attirer  sa  colère, 
s'abstenir  de  tout  acte  de  cruauté 
qui  n'est  pas  absolument  nécessaire 
pour  vaincre  l'ennemi,  respecter  le 
droit  des  gens,  même  au  milieu  du 
carnage.  Fb/ez  Guerre. 

«  Les  soldats ,  dit  le  maréchal  de 
»  Saxe,  doivent  se  faire  une  reli- 
»  gion  de  ne  jamais  abandonner 
»  leur  drapeau  ,  il  doit  leur  être 
»  sacré;  et  l'on  ne  sauroit  y  alta- 
»  cher  trop  de  cérémonies  pour  le 
»  rendre  respectable  et  précieux. 
n  Si  l'on  peut  y  parvenir  ,  on  peut 
»  aussi  compter  sur  toutes  sortes  de 
»  bons  succès;  la  fermeté  des  sol- 
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»  dais  ,  leur  valeur  en  seront  les 
H  suites.  Un  homme  déterminé,  qui 
»  prendra  en  la  main  leur  drapeau, 
»  leur  fera  braver  les  plus  grands 
»  dangers.  »  Cela  est  prouvé  par 
l'exemple  des  Romains  ;  ils  rcn- 
doient  aux  enseignes  militaires  un 
culte  idolâtre  et  superstitieux  ,  et 
cet  excès  leur  a  été  reproché  par 
nos  anciens  apologistes.  «  La  reli- 
»  gion  des  Romains  est  toute  mili- 
»  taire,  disoit  Tertullien;  elle  adore 
»  les  enseignes  ,  jure  par  elles  ,  et 
i>  les  met  à  îatètede  tous  les  dieux.» 
Adv.  génies,  c.  i6.  Le  christia- 
nisme ,  en  détruisant  le  culte  ido- 
lâtre attaché  aux  drapeaux,  n'a  pas 
voulu  détruire  une  vénération  si 
utileau  service  militaire;  l'usage  de 
les  bénir  est  fort  ancien.  Sur  la  fin 
du  neuvième  siècle  ,  l'empereur 
Léon  le  Philosophe  recommande 
aux  capitaines  de  faire  bénir  leurs 
enseignes  par  des  prêtres  ,  un  ou 
deuxjours  avantde  partir  pour  une 
expédition.  Mém.  de  VAcad.  des  In- 
script. ,  t.  63,  in-12 ,  p.  2  et  lo. 

Comme  les  images  des  dieux 
étoient  peintes  ou  sculptées  sur  les 
enseignes  des  Romains  ,  que  les  sol- 
dats croyoient  combattre  sous  la 
protection  de  ces  fausses  divinités, 
et  leur  rendoient  un  culte  idolâtre, 
les  premiers  chrétiens  eurent  pen- 
dant quelque  temps  de  la  répu- 
gnance à  exercer  la  profession  des 
armes  ;  ils  craignirent  de  paroître 
prendre  part  à  ce  culte  supersti- 
tieux. C'està  cause  de  ce  danger  que 
Tertullien  décida,  dansson  livrerfe 
Coronâ  miliUs ,  qu'il  n'éloit  pas  per- 
mis à  un  chrétien  d'être  soldat. 
Mais  il  faut  qu'il  ait  jugé  lui-même 
cette  décision  trop  sévère,  puisque 
dans  son  Apologétique ,  c.  87 ,  il  at- 
teste que  les  camps  étoient  remplis 
de  chrétiens  ,  et  il  ne  les  désap- 
prouve point.  Voyez  Armes. 

DROIT.  Nous  ne  pouvons  parler 
du  droit  divin  sans  donner  une  no- 
tion du  droit  en  général .  Nous  en- 
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tendons  sous  ce  nom  toute  préten- 
tion conforme  à  la  loi;  ou,  si  l'on 
veut,  c'est  ce  que  l'homme  peut 
faire  lui-même,  ou  exiger  des  au- 
tres pour  son  bien  en  vertu  d'une 
loi.  S'il  n'y  avoit  point  de  loi,  il 
n'y  auroit  ni  droit  ni  tort;  c'est 
la  loi  divine  qui  est  le  fondement, 
la  règle  et  la  mesure  de  tous  nos 
droits. 

Quand  on  suppose  que  l'homme 
est  de  même  nature  que  les  brutes  , 
et  soumis  aux  mêmes  lois ,  sur  quoi 
ses  droits  peuvent-ils  être  fondés  i* 
Sur  ses  besoins  sans  doute  et  sur  ses 
forces;  mais  toutes  les  manières  de 
pourvoir  a  nos  besoins  et  d'exercer 
nos  forces  ne  sont  pas  légitimes; 
il  en  est  desquelles  il  ne  nous  est 
jamais  permis  de  nous  servir.  Quoi- 
que nous  ayons  le  besoin  et  la  force 
de  conserver  notre  vie,  nous  n'a- 
vons pas  droit  de  le  faire  aux  dé- 
pens de  la  vie  de  nos  semblables  , 
le  degré  de  nos  besoins  et  de  nos 
forces  ne  peut  donc  pas  être  la  me- 
sure de  nos  droits.  Les  animaux  ont 
des  besoins  égaux  ,  et  souvent  des 
forces  supérieures  à  celles  de  l'hom- 
me ;  on  ne  s'est  pas  encore  avisé  de 
leur  attribuer  des  droitsà  l'égard  de 
l'homme  ou  envers  leui'S  sembla- 
bles. 

Le  vrai  fondement  des  droits  de 
l'homme  est  donc  cette  loi  primitive 
du  Créateur  :  «  Croissez  ,  multi- 
»  pliez,  dominez  sur  les  animaux 
»  et  sur  les  productions  de  la  terre.  » 
Gen.,  ch.  i  ,  ^'.  28.  Toute  faculté 
et  toute  action  qui  n'est  pas  com- 
prise dans  le  sens  de  ces  paroles 
n'est  plus  un  droit,  mais  une  injus- 
tice et  une  usurpation. 

La  plupart  des  philosophes  mo- 
dernes ont  voulu  tirer  la  notion  du 
droit  et  de  la  justice,  des  sensa- 
tions, lorsqu'un  homme  nous  fait 
violence,  disent-ils  ,  la  sensation 
que  nous  éprouvons  est  jointe  à 
l'idée  d'injustice  ;  nous  sentons  que 
cet  homme  n'a  pas  le  droit  de  nous 
faire  violence  ,  qu'au  contraire  il 
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blesse  le  droit  que  nous  avons  de 
ne  pas  la  souÉFrir. 

i.°  Celle  théorie  même  suppose 
que  nous  avons  déjà  l'idée  du  droit, 
avant  d'éprouver  une  violence. 
2.°  Lorsqu'un  coup  de  vent  nous 
renverse,  nous  éprouvons  la  même 
sensation  que  quand  un  brutal  nous 
jette  par  terre;  dans  le  premier  cas, 
cependant,  elle  ne  nous  donne  point 
l'idée  de  tort  ni  d'injustice.  Si  elle 
nous  donne  cette  idée  dans  le  se- 
cond cas,  c'estque nous  supposons 
celui  qui  agit  doué  de  connoissancc 
et  de  liberté;  autre  idéequinevienl 
point  des  sensations.  Dire  que  celui 
qui  nous  blpssc  n'en  a  pas  le  droil, 
rt  dire  qu'il  y  a  une  loi  qui  le  lui 
dclend,  c'est  la  même  chose.  Ainsi 
la  notion  de  droil  et  de  torl  est  es- 
M'utielleraent  liée  à  celle  de  loi. 
3."  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi 
le  bien  que  nous  recevons  de  nos 
semblables  ne  nous  donueroit  pas 
l'idée  de  droit,  comme  le  mal  que 
nous  en  éprouvons  nous  donne 
l'idée  de  tort  ou  d'injustice.  Cette 
théorie  est  fausse  a  tous  égards. 

De  même  que  sans  la  notion  de 
loi  nous  ne  pouvons  avoir  celle  de 
</(vo<r  ou  d'obligation  morale,  nous 
ne  pouvons  former  non  plus  l'idée 
de  droit  et  de  justice. 

Il  ne  faut  cependant  pas  confon- 
dre l'une  de  ces  idées  avec  l'autre. 
Le  devoir  est  ce  que  Dieu  nous  or- 
donne de  faire,  le  droit  est  ce  qu'il 
nous  permet,  et  ce  qu'il  commande 
aux  autres  de  faire  pour  nous.  Il  est 
de  notre  devoir  d'assister  nos  sem- 
blables dans  le  besoin,  et  nous  a- 
vons  droit  d'exiger  d'eux  l'assistance 
en  pareil  cas.  Ce  n'estpaspournous 
un  devoir  d'exercer  nos  droits  dans 
toute  leur  étendue  et  dans  la  ri- 
gueur, nous  pouvons  en  relâcher 
par  indulgence,  ou  renoncer  à  un 
droit  quelconque ,  pour  enacquérir 
un  autre  qui  nous  paroit  plus  avan- 
tageux. 

Droit  el  devoir  sont  donc  corré- 
latils  ;  la  loi  ne  peut  me  donner  un 
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droit  à  l'égard  de  mes  semblables , 
sans  leur  imposer  le  devoir  de  me 
l'accorder,  et  sans  m'imposer  aussi 
des  devoirs  à  leur  égard,  autrement 
elleme  favoriseroit  àleurpréjudice; 
ainsi  nos  devoirs  sont  toujours  pro- 
portionnés à  nos  droits. 

Si  l'on  n'avoitpas  confondu  ces 
notions,  l'on  n'auroit  pas  décidé 
que  c'est  un  devoir  pour  l'homme 
de  se  marier  et  de  mettre  des  en- 
fants au  monde,  puisqu'il  en  a  le 
droit,  on  n'auroit  pas  conclu  que 
l'état  de  continence  est  contraire  au 
droit  naturel.  Droil  et  devoir  nesont 
pas  la  même  chose  ;  où  est  laloi  qui 
ordonne  à  l'homme  de  se  marier  i' 
Personne  n'a  droil  de  l'en  empêcher 
pour  toujours  et  dans  tous  les  cas  ; 
iii:as  personne  non  plus  ne  peut  lui 
en  imposer  le  devoir  ,  sinon  dans  le 
cas  de  nécessité.  lia  le  droil  de 
choisir  l'état  dévie  qui  lui  paroit 
le  plus  avantageux,  lorsqu'il  ne 
porte  aucun  préjudice  à  ses  sem- 
blables. Or ,  il  est  des  hommes  qui , 
par  goût,  par  caractère,  par  tem- 
pérament, jugent  que  le  célibat  est 
plus  avantageux  pour  eux  que  l'état 
du  mariage.  Loin  de  porter  aucun 
préjudice  à  la  société,  en  préférant 
le  premier  ,  ils  s'abstiennent  de 
mettre  au  monde  des  enfants,  qui 
probablement  seroient  malheureux 
et  à  charge  à  la  société. 

Eu  général ,  les  théologiens  ne 
sauroient  trop  se  défier  des  notions 
que  les  philosophes  modernes  veu- 
lent nous  donner  des  êtres  moraux; 
c'est  avec  raison  que  la  faculté  de 
théologie  de  Paris  a  condamné  leur 
théorie  sur  l'origine  des  idées  de 
droit,  d-e  justice,  de  devoir  et  d'ob- 
ligation morale;  elle  n'a  été  forgée 
que  pour  favoriser  le  matérialisme. 
Il  n'est  pas  besoin  d'une  longue 
discussion  pourréfulerlesentimert 
de  Hobbes ,  qui  est  aussi  celui  de 
Spinosa;  savoir,  que  tout  droit  est 
fondé  uniquement  sur  la  puissance; 
que  l'un  est  toujours  en  proportion 
,de  l'autre;  que  Dieu  lui-même  n'a 
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droit  de  commander  aux  hommes 
ijue  parce  qu'il  est  tout-puissant; 
qu'ainsi  l'obligation  d'obéir  n'est 
autre  chose  que  l'impuissance  de 
résister.  D'où  il  s'ensuit  que  si  un 
homme  étoit  assez  puissant  pour 
subjuguer  l'univers  entier  ,  il  en 
auroit  \e  droit,  et  que  tout  le  monde 
seroitdansl'obligationdelui  obéir. 
Mais  il  s'ensuit  aussi  que  tout  hom- 
me qui  a  le  pouvoir  de  résister  im- 
punément, en  a  aussi  le  droit,  et  que, 
dans  le  fond,  l'obligation  morale 
est  absolument  nulle,  que  la  force 
seule  régne  parmi  les  hommes, 
comme  parmi  les  animaux.  Voyez 
Cudvsforlh ,  Syst.  iniel.,  chap.  5, 
sect.  5,  §  33,  et  les  Notes  de  Mos- 
heim. 

Ces  conséquences  ,  et  beaucoup 
d'autres  qu'entraîne  ce  système  , 
suffisent  pour  en  démontrer  l'ab- 
surdité ,  et  pour  en  inspirer  de 
l'horreur.  Dieu  n'a  point  créé  le 
monde  pour  faire  ostentation  de  sa 
puissance ,  mais  pour  exercer  sa 
bonté ,  puisqu'il  n'avoit  besoin 
d'aucune  créature.  De  même  que 
c'est  par  bonté  qu'il  a  donné  l'élre 
aux  hommes,  et  qu'il  les  a  faits  tels 
qu'ils  sont,  c'est  aussi  par  bonté 
qu'il  les  a  destinés  à  l'état  de  société, 
il  n^ étoit  pas  bon  que  V homme  fut 
seul. Gen.,  c.  2,  y.  iS.Conséquem- 
ment  il  a  fallu  qu'il  leur  imposât 
deslois  et  des  obligations  mutuelles, 
et  c'est  ainsi  qu'il  leur  a  donné  des 
droits  les  uns  à  l'égard  des  autres; 
il  <t  ordonné  à  chacun  d^eux  d'aider 
son  prochain.  Eccli.,  c.  17,  y.  12. 
Une  liberté  illimitée  ,  loin  d'être 
un  avantage  pour  eux,  feroit  leur 
malheur  et  tourneroit  à  leur  des- 
truction ;  David  n'avoit  pas  tort  de 
dire  :  Votre  loi.  Seigneur,  est  un 
bien  pour  moi.  Ps.  118,  J^.  72.  Sur 
cette  loi  éternelle  sont  fondées  tou- 
tes les  autres  lois,  et  ce  que  nous 
nommons  droit  ci  justice.  Voyez  So- 
ciété. 

De  là  résulte  que  le  droit  de  com- 
mander, dont  Dieu  a  revêtu  cer- 


DRO  455 

j  tains  hommes ,  est  destine ,  comme 
I  celui  de  Dieu  même  ,  à  procurer  le 
I  bien  de  Ja  société  humaine  ;  ainsi 
Dieu  n'a  donné  à  aucun  homme  une 
autorité  absolue,  despotique,  illi- 
mitée, affranchiede  toute  loi,  parce 
que,  vu  les  passions  auxquelles  tout 
homme  est  sujet,  une  telle  autorité 
seroit  destructive  de  la  société,  et 
ne  pourroit  tourner  qu'à  son  mal- 
heur. Quand  un  homme  auroit  le 
pouvoir  de  se  la  procurer,  il  n'en 
auroit  pas  le  droit,  il  seroit  injuste 
et  punissable  de  vouloir  l'exercer. 
Mais  lors  même  que  celui  qui  est 
revêtu  d'une  autorité  légitime  abuse 
de  son  droit ,  il  n'est  permis  de  ré- 
sister que  quand  ce  qu'il  commande 
est  formellement  contraire  à  la  loi 
deDieu;  c'est  alors  seulement  qu'j'/ 
faut  obéir  à  Dieu  plutôt  quaux  hom- 
mes. Act.,  c.  4,  y.  19.  Un  droit 
absolu  et  illimité  de  résistance  ren- 
droit  l'autorité  nulle,  établiroit 
l'anarchie,  et  seroit  aussi  contraire 
au  bien  de  la  société  qu'une  autorité 
despotique  et  illimitée. 

Dès  que  l'on  perd  de  vue  ces 
principes,  dont  la  vérité  est  palpa- 
ble ,  et  que  la  raison  nous  dicte 
aussi-bien  que  la  révélation,  l'on 
ne  peut  plus  enseigner  que  des  ab- 
surdités touchant  le  Jro//,  la  justice, 
l'autorité,  le  gouvernement ,  etc 

Droit  naturel.  C'est  ce  qu'il 
nous  est  permis  de  faire  pournotre 
bien,  et  ce  qu'il  est  ordonné  aux 
autres  de  faire  en  notre  faveur,  par 
la  loi  générale  que  Dieu  a  imposée 
à  tous  les  hommes,  en  les  destinant 
à  l'état  de  société. 

Dieu  avoit  décidé  qu'il  n'est  pas 
avantageux  à  l'homme  d'être  seul, 
Gen.,  c.  2,  5?.  18;  il  avoit  formé 
deux  individus  ,  et  il  les  unit  en  les 
bénissant  par  ces  paroles  :  Croissez, 
multipliez,  etc.  Cette  société  natu- 
relle et  domestique  est  l'origine  et 
le  fondement  de  toutes  les  autres, 
du  droit  naturel  dans  toute  son  éten- 
due. 

Nous  convenons  que  le  droit  na- 
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turel  est  fonde  sur  la  iialurc  de 
l'homme  ,  tout  comme  la  loi  natu- 
relle; mais  si  l'homme  étoit  l'ou- 
vrage du  hasard  ,  ou  de  la  matière 
aveugle  ,  comme  le  prétendent  tant 
de  philosophes,  quel  droit,  quelle 
loi  pourroit-on  Ibnder  sur  sa  na- 
ture ï  Tout  seroi  t  nécessaire  ;  donc 
rien  ne  scroit  ni  bien  ni  mal ,  il  n'y 
auroit  ni  droit,  ni  tort,  ni  vice,  ni 
vertu. 

Mais  dès  que  l'homme,  tel  qu'il 
est,  est  l'ouvrage  de  Dieu,  ce  Créa- 
teur intelligent,  sage  et  bon,  nes'est 
pas  contredit  lui-même,  en  don- 
nant à  l'homme  le  besoin  et  l'in- 
clination de  vivre  en  société  ,  il  lui 
a  imposé  les  devoirs  de  l'étatsocial, 
rt  a  fondé  les  droits  de  l'homme  sur 
la  loi  même  qui  lui  prescrit  ses  de- 
voirs. 

La  fin  du  droit  naturel,  dit  très- 
Lien  Leibnitz,  est  le  bien  de  ceux 
«jui  l'observent  ;  l'objet  de  ce  droit 
est  tout  ce  qu'il  importe  à  autrui 
que  nous  fassions ,  et  qui  est  en 
notre  puissance  ;  la  cause  efficiente 
est  la  lumière  de  la  raison  éternelle 
que  Dieu  a  allumée  dans  nos  esprits; 
ainsi  le  fondement  de  ce  droit  n'est 
point  une  volonté  arbitraire  de 
Dieu,  mais  une  volonté  dirigée  par 
les  vérités  éternelles,  qui  sont  l'ob- 
jet de  l'entendement  divin.  C'est 
aussi  ce  qu'a  pensé  Cicéron.  Voyez 
Devoir. 

Quelques  philosophes  ont  défini 
le  droit  naturel],  ce  qui  est  conforme 
à  la  volonté  générale  de  tous  les  hom- 
J72CS.  Cette  définition  n'est  pas  juste. 
La  volonté  générale  est  sans  doute 
un  signe  certain  pour  connoître  ce 
quiest  ou  n'estpas  de  droit  naturel  ; 
mais  ce  n'est  pas  elle  qui  constitue 
ce  droit.  Toutes  les  volontés  parti- 
culières desquelles  résulte  la  vo- 
lonté générale ,  ne  sont  justes,  lé- 
gitimes, capables  de  faire  loi  par 
leur  réunion  ,  qu'autant  qu'elles 
sont  l'expression  de  la  volonté  de 
Dieu.  Puisque,  selon  les  philoso- 
phes   même,  aucun  homme  n'est 
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mon  supérieur  par  nature,  et  n'a 
aucune  autorité  sur  moi,  tous  les 
hommes  réunis  n'ont  d'autre  pou- 
voir sur  moi  que  la  force,  et  Xa  force 
ne  fait  pas  le  droit;  leurs  volontés 
réunies  ne  sont  pas  une  loi  pour 
moi,  à  moins  que  je  ne  les  envisage 
comme  l'organe  de  la  volonté  de 
Dieu,  mon  seul  supérieur.  Quand  , 
par  une  supposition  impossible, 
tous  les  hommes  se  réuniroient 
pour  m'accorder  un  droit  contraire 
a  la  volonté  de  Dieu,  ou  à  la  loi  qu'il 
a  portée ,  leur  volonté  générale 
n'auroit  aucuneffet,  et  ce  prétendu 
droit  seroit  absolument  nul. 

D'autres  disent  que  le  droit  na- 
turel est  ce  qui  est  conforme  au  bien 
général  de  V humanité  ;  nous  admet- 
tons volontiers  cette  notion  ;  mais 
elle  ne  suffit  pas  pour  quelesautres 
hommes  aient  (/roi7  d'exiger  quelque 
chose  de  moi;  il  faut  qu'il  y  ait  une 
loi  qui  m'oblige  à  leur  rendre  ce 
devoir,  et  cette  loi  n'auroit  point 
de  force ,  si  elle  n'étoit  revêtue 
d'une  sanction. 

L'égalité  physique  n'existe  point 
entre  les  hommes;  l'égalité  morale 
ne  peut  donc  y  avoir  lieu  qu'en 
vertu  d'une  loi.  Dieu,  qui  est  le 
père  de  tous ,  et  qui  veut  le  bien  gé- 
néral de  tous,  n'a  donné  à  aucun  par- 
ticulier le  droit  de  se  procurer  son 
propre  bien  aux  dépens  du  bien  de 
ses  semblables,  ce  seroient  deux 
volontés  contradictoires.  Telle  est 
V égalité  morale  que  Dieu  a  établie 
entre  tous  les  hommes,  et  de  la- 
quelle il  faut  partir  pour  avoir  des 
notions  exactes  du  Jro//,  de  l'équité, 
de  la  justice. 

11  est  évident  que  le  bien  général 
de  la  société  n'a  pas  pu  être  abso- 
lumentlcmeme  dans  les  divers  états 
par  lesquels  le  genre  humain  a  dû 
nécessairement  passer ,  par  consé- 
quent le  droit  naturel  n'a  pas  tou- 
jours été  le  même  non  plus,  c'est- 
à-dire  que  la  loi  naturelle  n'a  pas 
dû  commander  ou  défendre  les 
mêmes  choses  dans  ces  différente» 
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circonstances.  Lorsque  la  race  hu- 
maine éloit  encore  bornée  à  une 
seule  famille,  son  intérêt  étoit  l'in- 
térêt général  ;  tout  ce  qui  contri- 
buoit  au  bien-être  de  cette  famille 
lui  étoit  permis  ,  puis([u'il  ne  pou- 
voit  nuire  à  personne.  Lorsque 
plusieurs  familles  formèrent  diffé- 
rentes peuplades,  l'une  ne  pouvoit 
légitimement  procurer  son  bien 
en  nuisantà  celuid'uneautre,  parce 
i[ue  chacune  avoit  un  droit  naturel 
de  jouir  en  paix  de  son  bien-être; 
mais  chacune  pouvoit,  sans  blesser 
la  loi  naturelle,  se  permettre  ce  qui 
ne  portoit  aucun  préjudice  aux  au- 
tres. Enfin,  dès  le  moment  que  plu- 
sieurs peuplades  eurent  formé  en- 
semble une  société  civile  et  natio- 
nale ,  certains  usages  ,  qui  n'avoient 
point  nui  au  bien  de  chaque  peu- 
plade séparée  ,  ont  pu  devenir  nui- 
sibles à  la  société  civile,  et  dès  lors 
ont  cessé  d'être  conformes  au  droit 
naturel.  Ainsi  le  mariage  des  frères 
avec  leurs  sœurs,  qui  étoit  non- 
seulement  permis  mais  nécessaire 
dans  la  famille  d'Adam,  a  cessé  de 
l'être  dans  les  générations  suivan- 
tes ,  lorsqu'il  a  été  utile  au  bien 
commun  de  former  les  alliances 
entre  les  différentes  familles.  Ainsi 
la  polygamie,  quiétoitutile  dans  les 
peuplades  séparées,  a  cessé  de  l'être 
dans  les  sociétés  nombreuses  ;  les 
inconvénients  qu'elle  a  entraînés 
pour  lors  l'ont  rendue  contraii'eau 
droit  naturel. 

Il  n'a  donc  pas  été  nécessaire  que 
Dieu  dispensât  les  patriarches  de  la 
loi  naturelle  ,  pour  leur  permettre 
d'épouser  leurs  sœurs  ou  leurs  pro- 
ches parentes,  ou  d'avoir  plusieurs 
femmes;  dans  les  circonstances  où 
ils  l'ont  fait,  il  n'ep  résultoitaucun 
inconvénient  contraire  à  l'intérêt 
général ,  par  conséquent  la  loi  na- 
turelle ne  le  défendoit  pas.  Voyez 
Polygamie. 

De  même  certains  usages  ont  pu 
être  conformes  à  l'intérêt  d'une 
sociéténationale  et  devenir  ensuite 
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contraires  au  bien  de  la  société 
universelle  et  au  droit  des  gens. 
Dans  ces  trois  états  si  différents  ,  le 
droit  respectif  des  deux  époux,  le 
pouvoir  des  pères  sur  les  enfants , 
l'autorité  des  maîtres  sur  les  escla- 
ves, ont  nécessairement  varié;  ils 
ont  dû  être  plus  ou  moins  étendus, 
selon  le  besoin  des  sociétés. 

On  aura  beau  dire  que  le  droit 
na/urc/ est  immuable,  cela  demande 
une  explication.  Quoique  la  nature 
humaine  soit  toujours  essentielle- 
ment la  même  ,  ses  besoins  ,  ses 
intérêts,  ses  droits,  ses  mœurs, 
changent  et  sont  relatifs  au  degré 
de  civilisation;  la  loi  naturelle  ne 
peut  doncpasprescrire absolument 
les  mêmes  choses  dans  les  différents 
états.  Autrement  les  lois  civiles, 
pour  être  justes,  devroient  aussi  être 
invariables  ;  tout  changement  dans 
ces  lois  seroit  contraii-e  au  droit 
naturel. 

Voilà  ce  que  les  philosophes  ne 
se  sont  jamais  donné  la  peine  de 
considérer;  on  ne  doit  donc  pas 
être  surpris  si  les  anciens  ont  si  mal 
raisonné  sur  le  droit  naturel;  il  n'en 
est  pas  un  seul  qui  n'ait  approuvé 
des  usages  qui  étoient  évidemment 
contraires.  Les  modernes  ne  réussis- 
sent pas  mieux,  lorsqu'ils  s'obsti- 
nent à  fermer  les  yeux  à  la  lumièix 
de  la  révélation. 

Ce  qui  nous  est  permis,  ou  ne 
nous  est  pas  défendu  par  la  loi  na- 
turelle ,  peut  nous  être  interdit  par 
une  loi  positive.  Comme  l'état  de 
société  civile  ne  peutsubsister  sans 
lois  positives,  Dieu,  en  nous  des- 
tinant à  cet  état,  nous  a  impose 
l'obligation  d'obéir  aux  lois  établies 
pour  le  bien  commun,  quoique  ces 
lois  gênent,  en  plusieurs  choses , 
notre  liberté  natux-elle.  La  raison  est 
que  les  avantages  qui  résultent  de 
l'état  de  société,  sont  pour  nousun 
plus  grand  bien  qu'une  liberté  illi- 
mitée de  faire  ce  qui  nous  plaît. 

Faute  de  saisir  ces  principes,  on 
a  déraisonné  de  nos  jours  sur  l'inc- 
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galité  qui  est  une  suite  nécessaire 
de  rélat  de  sociclé.  Selon  les  maxi- 
mes posées  par  de  profonds  rai- 
sonneurs, il  semble  que  Dieu  ait 
péclié  dés  la  création  coutre  le 
droit  naturel,  en  mettant  de  l'iné- 
gal i  le  entre  l'homme  et  la  femme, 
entre  le  père  et  les  enfants.  Pour 
conduire  cette  belle  morale  à  sa 
perfection,  il  a  fallu  soutenir  sé- 
rieusement que  l'état  de  société  est 
contraire  à  la  nature  de  l'homme  ; 
qu'il  est  moins  vicieux  et  plus  heu- 
reux dans  l'élatsauvage,  parce  qu'il 
est  alors  plusrapproché  de  l'état  des 
brutes. 

Dieu,  en  accordant  à  l'homme 
lesfruits  et  lespiantes  pournourri- 
ture ,  ne  parla  point  de  la  chair  des 
animaux;  dans  le  paradis  terrestre, 
il  lui  défendit  de  toucher  à  un  fruit 
particulier,  etlepimitpourenavoir 
mangé.  Après  le  déluge,  il  permit  à 
Noé età  ses  enfantsla  chair  desani- 
maux ,  mais  il  leur  défendit  d'en 
manger  le  sang.  Gen.,  c.  9,  y.  5. 
Quand  nous  ne  pourrions  donner 
aucune  raison  de  ces  défenses  posi- 
tives qui  gcnoient  la  liberté  natu- 
relle de  l'homme,  nous  ne  serions 
pas  tentés  de  les  regarder  comme  des 
attentats  commis  contre  ses  droits. 

Plusieurs  déistes  ont  soutenu 
cependant  que  Dieu  ne  peut  pas 
jious  imposer  des  lois  positives,  que 
ces  lois  seroient  contraires  à  la  loi 
naturelle.  Us  n'ont  pas  vu  qu'en 
raisonnant  sur  ce  faux  principe  ,  il 
s'eusuivroit  que  toute  loi  civile  est 
aussi  un  attentat  contre  le  droit 
naturel. 

Droit  des  Gens.  C'est  ce  qu'une 
nation  peut  exiger  d'une  autre  na- 
tion, en  vertu  de  la  loi  naturelle. 
L'étal  de  guerre  entre  deux  peuples 
ne  leur  ôte  point  la  qualité  d'hom- 
mes; la  guerre  n'autorise  donc  pas 
nn  peuple  à  violer  le  droit  général 
de  l'humanité.  Le  droit  d'attaque 
Et  de  défense  ne  donne  point  celui 
de  commettre  des  violences  et  des 
cruautés  superflues,  qui  ne  peuvent 
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contribuer  en  rien  au  succès  de 
l'atlarjue  ni  de  la  défense.  Tels  sont 
les  principes  sur  lesquels  Dieuavoit 
réglé  les  lois  militaires  chez  les 
Juifs.  Veut.,  c.  20.  Mais  les  Chana- 
néens  dévoient  être  exterminés  sans 
miséricorde.  Voyez  Chananéens. 

Avant  la  publication  de  l'Ev- 
angile, le  droit  naturel  et  le  droii 
des  gens  ont  été  très-mal  connus  : 
il  n'est  aucun  des  anciens  législa- 
teurs, aucun  des  philosophes,  qui 
n'ait  établi  à  ce  sujet  des  maximes 
injustes  et  fausses.  S'il  arrive  en- 
core souvent  aux  nations  chré- 
tiennes de  violer  l'un  ou  l'autre  de 
ces  droits,  c'est  que  les  passions 
exaltées  ne  connoissent  et  ne  res- 
pectent aucune  loi;  mais  ce  désor- 
dre est  infiniment  moins  commun 
parmi  nous,  que  chez  les  peuples 
infidèles. 

Nos  jjhilosophes  modernes,  très- 
persuadés  de  la  supériorité  de  leurs 
lumières,  ont  décidé  que  jusqu'à 
présent  le  bien  général ,  ou  l'intérêt 
général,  n'a  pas  été  suffisamment 
connu ,  que  de  là  sont  nées  toutes  les 
erreurs  dans  lesquelles  on  est  tombé 
en  fait  de  morale  et  de  politique. 
De  là  même  nous  concluons  qu'ils 
le  connoissenteux-mêmes  très-mal , 
puisque  personne  n'a  enseigné  une 
morale  ni  une  politique  plus  détes  - 
table  que  la  leur. 

Nous  pensons  encore  que  le  bien 
général  ne  sera  jamais  mieux  connu 
qu'il  l'est,  parce -que  les  passions 
empêcheront  toujours  les  hommes 
devoir  les  choses  telles  qu'elles 
sont ,  de  distinguer  leur  intérêt  so- 
lide et  durable,  d'avec  leur  intérêt 
présent  et  momentané.  Toute  na- 
tion se  regardera  toujours  comme 
le  centre  de  l'univers,  et  préférera 
son  intérêt  particulier  à  celui  du 
genre  humain  tout  entier.  Nous 
ajoutons  que  quand  les  peuples  et 
les  gouvernements  pèchent  en  mo- 
1  raie  et  en  politique,  ce  n'est  pas 
ordinairement  par  défaut  de  con- 
Inoissauce.  Ua  homme,    placé  à  la 
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lêle  des  a£Faires,  ne  peut  pas  voir 
I PS  objets  du  même  œil  (Ju'un  phi- 
losophe qui  rêve  tranquillement 
dans  son  cabinet  ;  celui-ci,  mis  à  la 
place  du  premier,  ne  manqueroit 
pas,  à  la  pi'emière  occasion,  de 
contredire  les  pompeuses  maximes 
qu'il  écrit.  Aussi  tant  de  livres  déjà 
faits  sur  cesmatiéres  ,  n'ont  pas  en- 
core produit  beaucoup  de  fruit,  et 
ceux  qui  se   font   aujourd'hui   en 

f»roduiront  encore  moins.  Les  phi- 
osophes  qui  se  flattent  de  réformer 
l'univers  avec  des  brochures,  sont 
«les  enfants  qui  croient  enseigner 
l'architecture  en  bâtissant  des  châ- 
teaux de  cartes.  L'Evangile,  l'Evan- 
gile !  ...  voilà  le  code  de  morale  et 
de  politique  de  toutes  les  nations  et 
de  tous  les  siècles;  quiconque  n'en 
écoute  pas  les  leçons  est  incapable 
de  profiter  d'aucune  autre. 

Uroj.t  divin  positif.  Par-là  on 
n'entend  pas  le  droit  de  Dieu,  ou 
sou  souverain  domainesur  Les  créa- 
tures :  mais  les  droits  qu'il  a  don- 
nés aux  hommes  les  uns  envers  les 
autres  par  les  lois  positives  qu'il 
leur  a  intimées,  soit  dans  les  pre- 
miers iàgcs  du  monde,  soit  par  le 
ministère  de  Moïse,  soit  par  la  bou- 
che de  Jésus-Christ  et  des  apôtres. 
Ainsi  la  soumission  des  enfants  à 
l'égard  de  leurs  pai'ents,  n'est  pas 
seulement  de  droit  naturel ,  elle  est 
encore  de  droit  divin  positif,  puis- 
qu'elle est  formellement  comman- 
dée par  cette  loi  :  Honore  tori  père 
et  ta  mère,  etc.  Exod. ,  c.  20,  y.  12. 
Deut. ,  c.  4^  ^'  16.  L'autorité  des 
pisteurs  sur  les  fidèles  est  de  droit 
divin  positif,  ou  établi  par  Jésus- 
Chtist  lui-même,  puisqu'il  a  établi 
ses  a^otres Juges  et  conducteurs  du 
troupeau.  Matt.,  c.  ig,  'jU'.  28,  etc. 
Quand  on  considère  la  multitude 
des  erreurs  dans  lesquelles  les  phi- 
losophes et  les  législateurs  sont 
tombés  à  l'égard  du  droit  naturel, 
on  comprend  combien  il  a  été  né- 
cessaire que  Dieu  le  fît  connoître 
par  la  révélation ,  et  les  instruisît 
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par  des  lois  positives.  Il  est  donc 
absolument  faux  que  celles-ci  soient 
contraires  au  droit  naturel,  puis- 
qu'elles tendent  au  contraire  à  le 
faire  mieux  connoître  et  mieux  ob- 
server. On  ne  niera  pas ,  sans  dou- 
te ,  que  le  polythéisme  et  l'idolâtrie 
ne  soient  contraires  à  la  loi  natu- 
relle; où  sont,  parmi  les  sages  du 
paganisme,  ceux  qui  ont  compris 
cette  vérité?  Voyez  Loi  positive. 

Droit  ecclésiastique  ou  cano- 
nique. De  même  que  le  droit  civil 
est  le  recueil  des  lois  portées  par  les 
souverains  pour  la  police  de  leurs 
étals,  le  droit  ecclésiastique  est  le 
recueil  des  lois  que  les  premiers 
pasteurs  ont  faites  en  différentes 
occasions  pour  maintenir  l'ordre,  la 
décence  du  culte  divin  et  la  pureté 
des  mœurs  parmi  les  fidèles  ;  ce  sont 
les  décrets  des  papes  et  des  conciles 
qui  regardent  la  discipline  ,  les 
maximes  des  saints  Pères,  et  les  usa- 
ges qui  ont  acquis  force  de  loi. 

Nos  politiques  incrédules  ont 
travaillé  de  leur  mieux  à  saper  par 
le  fondement  tout  droit  ecclésiasti- 
que, en  enseignant  que  les  pasteurs 
de  l'Eglise  n'ont  point  le  droit  de 
faire  des  lois  ,  que  le  pouvoir  légis- 
latif, même  en  fait  de  religion,  ap- 
partient exclusivement  au  souve- 
rain seul  ;  nous  prouverons  le  con- 
traire à  l'art.  Lois  ecclésiastiques. 

S'il  existe,  disent-ils,  undroitca- 
nonique  dans  l'Eglise  chrétienne, 
c'est  dans  l'Ecriture  sainte  seule 
qu'il  auroit  du  être  puisé;  toute 
autre  source  est  fausse  ou  suspecte. 

On  sait  assez  quel  respect  ces 
déclamateurs  ont  pour  l'Ecriture 
sainte;  s'ils  l'avoient  lue,  ilsyau- 
roicnt  vu  que  Jésus-Christ  a  pro- 
mis à  ses  apôtres  de  les  placer  sur 
douze  sièges  pour  juger  les  douze 
tribus  d'Israël  ;  que  le  Saint-Esprit 
a  établi  les  pasteurs  "pouY  gouverner 
l'Eglise  de  Dieu;  que  saint  Paul 
exhorte  les  évêques  non-seulement 
à  enseigner,  mais  à  commander: 
que,  dans  le  concile  de  Jérusalem  , 


46o  DRO 

Icsapotres  ont  porté  des  lois  ;  que. 
quand  le  sénat  des  Juifs,  qui  jouis- 
soil  encore  de  l'aulorilé  civile,  leur 
défendit  de  prêcher  l'Evangile,  ils 
répondirent  qu'ils  dévoient  obéir  à 
Dieu  plutôt  qu'aux  hommes. 

Quand  on  consulte  l'histoire,  on 
voit  que  pendant  prés  de  trois  siècles 
l'Eglise  chrétienne  a  gémi  sous  le 
joug  des  empereurs  païens,  qui  en 
avoient  juré  la  destruction.  Elle 
avoit  besoin  de  lois  de  discipline, 
aussi  en  a-t-cUe  fait  dans  ces  temps- 
là,  et  en  grand  nombre;  il  est  ab- 
surde de  prétendre  qu'elle  devoit 
les  recevoir  des  empereurs  païens, 
et  qu'elle  a  commis  un  attentat 
conti'e  leurs  droits,  en  dressant  une 
législation. 

Il  est  à  présumer  que  le  premier 
empereur  qui  embrassa  le  christia- 
nisme, connoissoit  les  droits  delà 
souveraineté,  et  qu'il  étoit  jaloux 
de  les  conserver  :  or,  loin  de  trou- 
ver mauvais  que  les  pasteurs  fissent 
des  lois  de  discipline,  il  les  appuya 
souvent  de  son  autorité ,  et  ses  suc- 
cesseurs ont  fait  de  même.  Julien, 
quoique  païen  et  philosophe,  trou- 
va cette  discipline  si  sage,  qu'il 
auroit  voulu  l'introduire  parmi  les 
prêtres  du  paganisme.  Cent  ans  au- 
paravant, Aurélien,  quin'étoitpas 
plus  chrétien  que  lui,  ne  voulut 
pas  décider  à  qui  devoit  apparte- 
nir la  maison  épiscopale  de  Paul  de 
Samosate;  il  renvoya  cette  décision 
au  pape  et  aux  évêques  d'Italie.  Il 
est  étonnant  que  des  hommes,  éle- 
vés dans  le  sein  du  christianisme , 
entreprennent  de  dépouilleri'Eglise 
d'un  pouvoir  que  des  souverains 
païens  et  despotes  ont  trouvé  bon 
de  lui  laisser. 

Au  cinquième  siècle  ,  l'Eglise 
tomba  sous  la  puissance  desGoths  , 
des  Bourguignons  ,  des  Vandales, 
qui  professoient  l'arianisme;  étoit- 
ce  de  ces  souverains  hérétiques 
qu'elle  devoit  attendre  une  légis- 
lation? 

Il  y  a  plus:  ces  mêmes  politiques, 
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qui  déclament  contre  les  lois  ecclé- 
siastiques, voudroient  que  l'on  ac- 
cordât aux  calvinistes  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion  ;  cependant 
ces  sectaires  ont  toujours  prétendu 
avoir  le  droit  de  régler  leur  propre 
discipline,  sans  consulter  le  souve- 
rain ;  le  recueil  de  leurs  lois  ecclé- 
siastiques forme  un  volume  entier. 
Nos  philosophes  politiques  veulent 
donc  que  l'on  rétablisse  ,  chez  les 
calvinistes  ,  un  abus  qui  leurparoît 
monstrueux  chez  les  catholiques. 
Mais  peu  leur  importe  de  se  contre- 
dire, pourvu  qu'ils  exhalent  leur 
bile  contre  l'Eglise. 

Selon  la  raison,  disent-ils,  selon 
les  droits  des  rois  et  des  peuples, 
la  jurisprudence  ecclésiastique  ne 
peut  être  que  l'exposé  des  privilèges 
accordés  aux  ecclésiastiques  par  les 
souverains ,  représentant  la  nation. 

Quels  hommes  ,  pour  fixer  les 
droits  des  rois  et  des  peuples  !  Sui- 
vant leurs  avis,  les  souverains  ne 
sont  que  les  représentants  de  la  na- 
tion, la  royauté  n'est  qu'une  sim- 
ple commission  ,  et  sans  doute  elle 
est  révocable  à  volonté.  Bientôt 
cependant  l'on  nous  dira  :  Dieu  par 
qui  les  rois  régnent  ;  ils  sont  donc 
les  représentants  deDieu,  et  non  de 
la  nation.  Mais  passons  encore  sur 
cette  contradiction,  cène  sera  pas 
la  dernière.  Déjà ,  de  la  notion  qu'ils 
nous  donnent  de  la  jurisprudence 
ecclésiastique ,  il  résulte  que  depuis 
quinze  cents  ans  les  pasteurs  de  l'E- 
glise jouissent  du  privilège  de  faire 
des  lois,  et  qu'ils  l'ont  exercé  pen- 
dant toute  cette  suite  de  siècles  ;  y 
a-t-il  aujourd'hui  quelque  posses- 
sion plus  ancienne  et  plus  respec- 
table f  Mais  c'est  de  Jésus -Christ 
que  les  pasteurs  ont  reçu  ce  privi- 
lège, et  non  des  souverains  ni  des 
nations  ;  et  en  le  leur  donnant,  Jé- 
sus-Christ a  commande  aux  souve- 
rains et  aux  peuples  de  leur  être 
soumis  :  Obedite  prœposiiis  vestn's. 

S'il  est  deux  autorités  suprêmes, 
continuent  nos  adversaires  ,  deux 
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puissances  ,  deux  administrations 
qui  aient  leurs  droits  séparés,  l'une 
fera  sans  cesse  effort  contre  l'autre , 
il  en  résultera  nécessairement  des 
chocs  perpétuels  ,  des  guerres  civi- 
les, l'anarchie,  la  tyrannie,  mal- 
heurs dont  l'histoire  nous  présente 
trop  souvent  l'affreux  tableau. 

Ces  malheurs  arriveroient,  sans 
doute ,  si  les  deux  puissances  étoient 
(le  même  espèce  et  avoient  le  même 
objet;  mais  quelle  opposition  y  a- 
t-il  entre  ce  qui  est  à  César  et  ce 
qui  est  à  Dieu  ?  Jésus-Christ  lui- 
même  a  posé  la  barrière  qui  sépare 
les  deux  puissances  ;  elles  ne  se 
croiseront  jamais  ,  lorsque  l'on 
n'entreprendra  pas  de  la  franchir. 
D'ailleurs  ,  où  est  le  tableau  des 
prétendus  malheurs  dont  on  nous 
parle  ?  De  toutes  les  nations  de  l'u- 
nivers il  n'en  est  aucune  dont  les 
lois  soient  plus  fixes,  le  gouvei-ne- 
ment  plus  modéré  et  plus  à  couvert 
des  x-évolutions,  les  souverains  plus 
respectés ,  les  sujets  plus  paisibles , 
que  les  nations  chrétiennes  et  cath- 
oliques. S'il  y  a  eu  des  contestations 
autrefois  entre  les  deux  puissances, 
il  est  absurde  de  les  appeler  des 
guerres  civiles,  puisqu'il  n'y  a  point 
eu  de  sang  répandu  ;  elles  ne  seroient 
pas  arrivées,  si  des  politiques  in- 
quiets ,  mal  instruits ,  peu  religieux, 
semblables  à  ceux  d'aujourd'hui, 
n'avoient  pas  travaillé  à  bi'ouiller 
les  deux  puissances,  afin  de  pi'ofi- 
ler  des  troubles,  de  satisfaire  leur 
ambition ,  et  de  se  mettre  à  la  place 
de  l'une  des  deux.  Enfin,  un  sou- 
verain sage,  vertueux,  respecté  et 
aimé  de  ses  sujets,  n'a  jamais  été 
obligé  de  lutter  contre  la  puissance 
ecclésiastique;  l'histoii'e atteste  que 
ceux  qui  ont  été  dans  ce  cas  étoient 
de  fort  mauvais  princes  :  il  étoit 
donc  de  l'intérêt  des  peuples,  que 
ces  maîtres  redoutables  trouvassent 
une  barrière  à  leurs  volontés  arbi- 
traires. 

Les  ennemis  de  la  puissance  ec- 
clésiastique trouvent  bon  que  les 
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empereurs  de  la  Chine  et  du  Japon , 
les  souverains  de  la  Russie  et  de 
l'Angleterre,  le  papememe  dans  ses 
états,  réunissent  l'autorité  civile  et 
religieuse  ;  alors ,  disent-ils ,  le  pou- 
voir n'est  point  divisé,  l'unité  es-< 
sentielle  de  puissance  est  conservée. 
Voilà  donc  les  souverains  ren^ 
voyés  à  l'école  des  Chinois,  des  Ja-. 
ponois,  des  Russes  et  des  Anglois^ 
pour  apprendre  quels  sontleui's  vé- 
ritables droits.  Mais  chez  les  trois 
premières  de  ces  nations,  le  souve- 
rain est  despote  absolu;  il  en  a  été 
de  même  en  Angleterre,  lorsque  le 
souverain  s'est  rendu  tout  à  la  fois 
chef  suprême  de  l'état  et  de  l'Eglise. 
Y  eut-il  jamais  autorité  plus  despo- 
tique que  celle  de  Henri  VIII  et  de 
la  reine  Elisabeth?  Or  nos  politi- 
ques modernes  ne  cessent  de  décla- 
mer contre  le  despotisme,  et  de 
nous  faire  peur  de  ce  monstre.  Pour 
l'enchaîner,  il  a  fallu  que  les  An- 
glois  soumissent  la  double  autorité 
du  roi  à  celle  du  parlement,  et  le 
réduisissent  à  être  le  simple  repré- 
sentant de  la  nation.  Voilà  ce  que 
les  rois  d'Angleterre  ont  gagné  en 
s'attribuant  une  autorité  qui  ne  leur 
appartenoit  pas.  Mais  depuis  cette 
institution,  les  Anglois  ont-ils  été 
plus  contents,  plus  tranquilles, 
plus  exempts  de  troubles  qu'aupa- 
ravant ?  Sans  cesse  ils  vantent  leur 
constitution,  et  sans  cesse  ils  dé- 
clament et  murmurent. 

Toute  religion  ,  disent  enfin  nos 
dissertaleurs,  est  dans  l'état,  tout 
prêtre  est  dans  la  société  civile,  tout 
ecclésiastique  est  sujet  du  souve- 
rain. Une  religion  qui  le  rendroit 
indépendant,  ne  sauroit  venir  de 
Dieu ,  auteur  de  la  société,  de  Dieu 
par  qui  les  rois  régnent,  de  Dieu 
source  éternelle  de  l'ordre. 

Tout  cela  est  vi-ai,  et  il  ne  s'en- 
suit rien.  Tout  ecclésiastique  est 
dépendant  du  souvex'ain,  dans  l'or- 
dre civîl  ;  comme  tout  autre  sujet  il 
doit  être  soumis  à  toutes  les  lois  ci- 
viles; il  doit  même  prêcher  l'obéis- 
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sançe  sur  ce  point,  cl  en  donner 
l'exemple  comme  les  apôtres.  Mais, 
encore  une  fois,  l'ordre  civil  et 
l'ordre  religieux  sont  deux  ordres 
très-difFcrents,  et  le  second  ,  loin 
de  nuire  au  premier,  lui  sert  d'ap- 
pui. Nos  politiques  antichrétiens 
.sont  les  plus  ardents  à  soutenir  que 
le  souverain  n'a  rien  à  voir  à  la 
religion  de  ses  sujets ,  que  tous  ont 
le  droit  naturel  de  servir  Dieu  selon 
leur  conscience ,  etc. ,  et  ils  veulent 
que  le  souverain  ait  ledroit  naturel 
de  prescrire  aux  ministres  de  la  re- 
ligion ce  qu'ils  doivent  enseigner, 
prescrire  et  pratiquer.  Troisième 
contradiction. 

L'onconçoil  que  ces  raisonneurs, 
en  partantaiusi  de  principes  faux  et 
contradictoires,  ne  peuvent  établir 
que  des  erreurs  et  des  absurdités 
touchant  les  fonctions  ecclésiasti- 
ques, l'enseignement  des  dogmes, 
l'administration  des  sacrements,  les 
peines  canoniques,  les  biens,  les 
immunités,  la  juridiction  des  ec- 
clésiastiques. Nous  traiterons  ces 
divers  objets  chacun  en  son  lieu, 
et  l'on  y  trouvera  la  réponse  à  leurs 
autres  objections.  V.  Discipline, 
Lois  ecclésiastiques,  Deux  Puis- 
SAivcES ,  Hiérarchie. 

DUALISME     ou    DITHÉISME 

Voyez  Manichéisme  . 

DUEL,  combat  singulier,  ou 
d'homme  à  homme,  pour  venger 
une  injure.  (N^XXXVIIljp.  lxii.) 
Le  père  Gardil ,  barnabile  ,  actuel- 
lement cardinal,  a  fait  un  très-bon 
traité  contreles  combats  singuliers, 
imprime  à  Turin,  in-8.°;  nous 
nous  bornerons  à  en  faire  un  court 
extrait. 

Ce  n'est  pas,  dit  le  savant  au- 
teur, chez  les  peuples  éclairés  et 
polis  qu'il  faut  chercher  l'origine 
des  duels,  ils  sont  nés  chez  les  Bar- 
bares du  Nord  ;  c'est  un  des  usages 
cruels  que  ces  conquérants  intro- 
duisirent dans  les  contrées  dont  ils 
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se  rendirent  les  maîtres.  On  envoU 
les  premiers  vestiges  dans  la  loi  des 
Bourguignons,  rédigéeaucommen- 
ccment  du  sixième  siècle;  elle  or- 
donnoit  le  combat  entre  les  plai- 
deurs ,  lorsqu'ils  refusoient  de  se 
purger  par  serment  :  le  même  abus 
etoit  autorisé  par  la  loi  des  Lom- 
bards. 

Si  l'on  veut  remonter  à  la  cause 
de  cet  usage  barbare,  on  verra  que  i 
ce  fut,  i.°  une  indépendance  et  J 
une  liberté  sauvage  ,  eh  vertu  de 
laquelle  tout  homme  se  prétendoit 
en  droit  de  se  faire  justice  à  soi-mê- 
me, ou  plutôt  ne  connoissoit  d'au- 
tre droit  que  la  force;  2.°  le  point 
d'honneur  mal  entendu,  fondé  sur 
une  fausse  notion  de  la  valeur 
et  du  courage  ,  nui  faisoit  consister 
tout  le  mérite  d'un  homme  dans  la 
force  du  corps;  3.°unesuperstilion 
aveugle,  qui  regardoit  l'issue  d'un 
combat  comme  un  témoignage  de 
la  Divinité  ,  puisque  l'on  nommoit 
ces  épreuves  le  jugement  de  Dieu; 
comme  si  Dieu  devoit  toujours  se 
déclarer  d'une  manière  sensible  en 
faveur  de  l'innocence  et  du  bon 
droit.  Aucun  de  ces  préjugés  ab- 
surdes n'est  propre  à  rendre  moins 
odieux  l'usage  des  combats  singu- 
liers. Quand  il  seroitpossible  de  les 
excuser  par  l'ignorance,  lorsqu'ils 
se  faisoient  par  autorité  publique 
et  en  vertu  d'une  loi,  aucune  raison 
ne  pourroitencore  les  justifier  dans 
une  société  policée,  où  c'est  un 
attentat  contre  toutes  les  lois  divi- 
nes et  humaines. 

En  effet,  le<fue/est  évidemment 
contraire,  i.°àla  loi  divine,  qui 
interdit  le  meurtre  et  la  violence, 
et  qui  défend  à  tout  particulier  de 
se  venger;  2.°  aux  lois  ecclésias- 
tiques, qui  ont  lancé  l'excommu- 
nication contre  les  duellistes,  et  dé- 
fendent d'accorder  la  sépulture 
ecclésiastique  à  ceux  qui  sont  tués 
dans  ces  combats  ;  3.°  aux  lois  civi- 
les, qui  condamnent  à  la  mort  tout 
meurtrier,  sans  excepter  ceux  qui 
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ont  commis  ce  crime  dans  un  duel, 
qui  veulentmcmc  que  Tou  demande 
grâce  pour  un  homicide  involon- 
taire et  imprévu  ;  4-°  c'est  une  ré- 
volte contre  l'autorité  publique, 
qui  a  établi  des  juges  et  des  tribu- 
naux pour  rendre  justice  à  tout 
homme  offensé,  et  qui  défend  à  tout 
particulier  de  se  la  faire  à  soi-mê- 
me; 5.°  c'est  une  preuve  de  valeur 
très-équivoque,  puisqu'il  est  prou- 
vé par  l'expérience,  que  les  spadas- 
sins de  profession  ne  sont  pas  les 
plus  braves  dans  une  expédition 
militaire  ,  où  il  est  besoin  d'un  cou- 
rage réiléchi;  aussi  les  plus  grands 
capitaines  et  les  meilleurs  politi- 
ques ont-ils  blâmé  et  méprisé  cette 
fausse  bravoure;  6.°  la  cause  de 
ces  combats  est  presque  toujours 
odieuse ,  puisque  c'est  la  brutalité  , 
l'insolence,  le  libertinage,  le  mépris 
de  la  discipline  et  de  la  subordina- 
tion; il  est  peu  de  duellistes  qui  ne 
soient  capables  de  faire  une  basses- 
se pour  satisfaire  une  passion  dé- 
réglée; 7.°  commentun  homme  sen- 
sé peut-il  s'en  faire  honneur ,  après 
que  l'on  a  vu  cette  fureur  se  com- 
muniquer au  plus  vil  peuple,  et 
jusqu'à  des  femmes  ? 

Vainement  quelques  raisonneurs 
ont  prétendu  que  le  duel  pouvoit 
être  autorisé  en  certains  cas  par  la  loi 
naturelle  quipermetla  juste  défense 
de  soi-même  ;  ils  ont  grossièrement 
confondu  toutes  les  notions.  La  dé- 
fense de  soi-même  n'est  juste  que 
quand  unhomme  estattaquéparun 
ennemi  sans  l'avoir  provoqué,  et 
sans  s'y  être  exposé  volontairement  ; 
mais  la  défense  est  aussi  injuste 
que  l'attaque,  lorsque  l'un  a  pro- 
posé le  combat,  et  que  l'autre  l'a 
accepté  ,  qu'ils  sont  convenus  du 
temps  ,  du  lieu,  des  armes,  etc.  ;  ou 
plutôt  c'est  une  attaque  mutuelle 
préméditée  ,  et  non  une  défense 
forcée  par  la  nécessité.  On  le  com- 
prend si  bien  que  pour  excuser  le 
crime  d'un  A/fZ,  on  tâche  de  le  faire 
passer  pour  une  rencontre  fortuite. 
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Mais  celui  qui  refuse  le  combat 
sera  déshonoré Il  le  sera  peut- 
être  chez  les  insensés  ,  qui  n'ont  nî 
raison,  ni  religion,  ni  véritable 
idée  de  l'honneur  ;  leur  mépris  est- 
il  un  malheur  assez  grand,  poui' 
qu'il  faille  l'acheter  par  un  crime  , 
quand  on  est  sûr  d'être  approuvé 
et  estimé  par  les  sages?  Un  homme, 
dont  le  courage  est  prouvé  d'ail- 
leurs, n'a  pas  besoin  de  l'approba- 
tion des  insensés  pour  conserver  sa 
réputation. 

Il  est  constant  que  la  fureur  des 
duels  se  multiplia  principalement 
en  France,  sous  le  règne  de  Fi-an- 
çois  I.^'',  que  la  valeur  romanesque 
et  peu  sage  de  ce  prince  en  fut  la 
cause.  Ses  successeurs  donnèrent 
inutilement  des  édits  pour  arrêter 
la  contagion  de  cette  frénésie  ;  leur 
gouvernement  n'étoit  pas  assez  fer- 
me pour  les  faire  exécuter.  Le  duc 
de  Sully  a  blâmé  hautement  son 
maître  Henri  IV  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  accordoit  l'abolition  de 
la  peine  dès  duels.  Aussi  en  1607, 
un  secrétaire  d'état  supputa  que 
depuis  l'avènement  de  ce  prince  au 
trône,  dans  un  espace  de  dix-huit 
ans,  il  avoitpéri  quatre  mille  gen- 
tils-hommes par  le  duel.  Un  autre 
auteur  rapporte  qu'il  y  eut  au  moins 
trois  cents  victimes  de  cette  manie 
sous  la  minorité  de  Louis  XIV;  et 
selon  le  calcul  de  Théophile  Ray- 
naud,  dans  trente  années,  le  duel 
en  fit  périr  un  assez  grand  nombre 
pour  composer  une  armée.  C'est  ce 
qui  força  Louis  XIV  de  renouveler 
les  anciens  édits  touchajit  ce  désor- 
dre ,  et  d'en  aggraver  les  peines  ;  la 
fermeté  avec  laquelle  il  les  fit  exé- 
cuter diminua  beaucoup  le  nombre 
des  duels. 

Dans  un  discours  fait  en  i6i4, 
le  chancelier  Bacon  nous  apprend 
que  cette  fureur  faisoit  alors  autant 
de  l'avages  en  Angleterre  que  par- 
tout ailleurs  ;  aujourd'hui  elle  y  est 
presque  inconnue  ,  sans  que  les  An- 
glois  aient  rien  perdu  du  côté  de  la 
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bravoure  militaire;  il  y  a  donc  des 
moyens  efficaces  pour  l'éprimer 
cette  épidémie,  sans  aucun  préju- 
dice pour  le  bien  de  l'état. 

Ceux  que  le  même  Bacon  pro- 
pose, sont  1.°  de  faire  exécuter 
rigoureusement  les  édits,  et  de  ne 
jamais  user  d'indulgence  envers  un 
coupable,  fùt-il  de  la  plus  haute 
qualité  ;  2.°  de  priver  de  toute  dis- 
tinction, de  toute  charge,  de  toute 
marque  d'honneur,  ceux  qui  ont 
violé  la  loi;  3.°  de  prévenir  les 
causes  du  duel,  en  faisant  punir 
avec  sévérité  toutes  les  insultes  et 
les  injustices  qui  pourroient  y  don- 
ner lieu;  4-"  plusieurs  écrivains  ont 
prétendu  que  la  loi  seroil  mieux 
observée,  si  la  peine  de  niortétoit 
supprimée,  et  si  le  châtiment  se 
bornoit  àquelque  espèce  d'infamie. 
Ce  n'est  point  à  nous  de  prescrite 
au  gouvernement  les  moyens  dont 
il  peut  et  doit  user  pour  faire  ces- 
ser un  désordre  qui,  de  tout  temps, 
a  fait  gémir  les  sages. 

On  dit  que  tous  les  moyens  se- 
ront inutiles,  que  le  préjugé  du 
point  d'honneur  sera  toujours  plus 
fort  que  la  raison,  que  les  lois  et 
que  les  peines.  Si  cela  éloit  vrai , 
oùseroitdonc  Vhonneuràc  préférer 
l'empire  du  préjugé  à  celui  de  la 
raison  et  des  loisl'Mais l'expérience 
prouve  que  cela  est  faux  ;  puisque 
la  raison  et  les  lois  ont  enfin  pré- 
valu ailleurs,  nous  ne  voyons  pas 
sur  quel  fondement  l'on  suppose 
que  notre  nation  est  plus  intraitable 
etplus  incorrigible  que  les  autres. 

Quelques  philosophes  ont  voulu 
se  servir  de  la  fureur  des  duels, 
pour  prouver  que  les  motifs  de  re- 
ligion font  beaucoup  moins  d'im- 
pression sur  les  hommes  que  le 
point  d'honneur;  mais  il  en  résulte 
aussi  que  ce  préjugé  est  plus  puis- 
sant que  les  lois  civiles  et  que  la 
tirainle  de  la  mort;  en  conclura- 
t-on  que  les  lois  civiles  et  les  peines 
sont  inutiles,  et  ne  produisent  au 
cun  eÉFet?  L'on  n'a  pas  compté  le 
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nombre  de  ceux  qui  ont  re/nsé  hau- 
tement et  hardiment  le  duel  par 
motif  de  religion. 

DULCINISTES.  Voyez  APOSTOLI- 
QUES, 

DULIE,  service;  ce  mot  vient 
du  mot  «îoû/o;,  serviteur.  C'est  un 
terme  usité  parmi  les  théologiens, 
pour  exprimer  le  culte  qu'on  rend 
aux  saints,  à  cause  des  dons  ex- 
cellentsetdes  qualitéssurnaturelles  , 
dont  Dieu  les  a  favorisés.  Les  pro-  j 
lestants  ont  affecte  de  confondre  1 
ce  culte,  que  les  catholiques  ren- 
dent aux  saints,  avec  le  culte  d'ad- 
oration qui  n'est  dii  qu'à  Dieu 
seul.  Ceux-ci,  en  expliquant  leur 
croyance,  se  sont  fortement  récriés 
sur  l'injustice  et  la  fausseté  de  cette 
imputation.  L'Eglise  a  toujours 
pensé  sur  cet  article,  comme  saint 
Augustin  le  remontroit  aux  mani- 
chéens :  noushonoronslesmartyrs, 
dit  ce  Père,  d'un  culte  d'affection 
et  de  société,  tel  que  celui  qu'on 
rend  en  ce  monde  aux  saints,  aux 
serviteurs  de  Dieu.  Mais  nous  ne 
rendons  qu'à  Dieu  seul  le  culte  su- 
prême nommé  en  grec  latrie,  parce 
que  c'est  un  respect  et  une  soumis- 
sion qui  ne  sont  dus  qu'à  lui.  Lib. 
20  ,  contra  Faust.,  c.  2 1 . 

Daillé  convient  que  les  Pères  du 
quatrième  siècle  ont  mis  une  diffé- 
rence entre  le  culte  de  /a/ne  et  celui 
de  dulie;  mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  le  culte  rendu  aux  saints  n'a 
commencé  qu'à  celte  époque.  Lea 
Pères  du  quatrième  siècle  n'ont  fait 
que  suivre  la  croyance  et  les  prati- 
ques des  siècles  précédents.  Dès  le 
second,  saint  Justin,  Apol.  2,  n. 
6,  dit  que  les  chrétiens  adorent 
Dieu  le  Père,  le  Fils  et  l'Esprit  pro- 
phétique, et  qu'ils  honorent  les 
anges.  Aussi  Barbeyrac  a  fait  à  ce 
Père  un  grave  reproche  à  ce  sujet, 
parce  que  c'est  une  réfutation  des 
fausses  allégations  des  protestants. 
Quoique  les  liturgies,  suivant  l'o- 
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piuioB  commune,  n'aient  été  mises 
par  écrit  qu'au  quatrième  siècle, 
elles  étoient  en  usage  depuis  les 
apôtres  :  or  les  plus  anciennes  ren- 
ferment l'invocation  des  saints. 
Uans  l'Apocalypse  ,  nous  trouvons 
le  premier  plan  de  la  liturgie  chré- 
tienne ;  il  y  est  fait  mention  des  an- 
ges qui  présententàDieu  les  prières 
des  fidèles ,  ch.  5  ,  Jl7 .  8  ;  ch.  8 ,  S- 
3.  Dans  la  lettre  de  l'Eglise  de 
Smyrne  au  sujet  du  martyre  de 
saint  Polycarpe,  qui  est  de  l'an  169, 
il  est  dit,  n.°  17  ,  que  les  païens  et 
les  Juifs  vouloientempêcher  que  les 
restes  de  son  corps  ne  fussent  livres 
aux  clirétiens,  de  peur  que  ce  mar- 
tyr ne  fût  adoré  par  eux  au  lieu  du 
crucifié.  Cette  crainte  chimérique 
n'auroit  pas  pu  avoir  lieu,  si  les 
chrétiens  n'avoient  rendu  aucun 
honneur  religieux  aux  marlyi's.  Ils 
déclarent  qu'il  leur  est  impossible 
de  rendre  un  culte  à  un  autre  qu'à 
Jésus-Christ,  bien  entendu  qu'ils 
parlent  d'un  culte  suprême ,  puis- 
qu'ils ajoutent  ;  «  Nous  l'adorons 
»  comme  Fils  de  Dieu,  et  nous 
»  aimons  les  martyrs  comme  ses 
i>  disciples  et  ses  imitateurs.  »  Mais 
les  aimer,  et  témoigner  cet  amour 
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par  des  marques  extérieures  de  res- 
pect ,  n'est-ce  pas  leur  rendre  un 
culte?  Julien,  qui  a  écrit  au  qua~ 
trieme  siècle ,  pense  qu'avant  la 
mort  de  saint  Jean,  leston>beauxda 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  étoient 
déjà  honorés  ,  quoiqu'en  secret  ; 
dans  saint  Cyrille,  1.  10,  p.  227  ;  et 
que  les  chrétiens  ont  appris  des  apô- 
tres cette  pratique,  qu'il  appelle 
und  magie  exécrable.  Ibid.,  p.  SSg. 
Nous  convenons  que,  dans  l'ori- 
gine et  dans  le  sens  grammatical , 
les  termes  dulie  et  latrie  sont  syno- 
nymes. Il  ne  s'ensuit  pas  que  nous 
servions  les  saints  comme  nous 
servons  Dieu.  Dieu  est  notre  sou- 
verain maître,  les  saints  ne  sont 
que  nos  protecteurs  auprès  de  lui. 
Fb/ez  Culte  ,  Saints  ,  etc. 

DYSCOLE,  du  grec  <îv(rxoXoî, 
dur  et  fâcheux.  Il  n'est  guère  d'u- 
sage qu'en  controverse.  Saint 
Pierre  veut  que  les  serviteurs  chré- 
tiens soient  soumis  à  leurs  maîtres, 
non  -  seulement  lorsqu'ils  ont  le 
bonheur  d'en  avoir  de  doux  et  d'é- 
quitables, mais  encore  lorsque  la 
Providence  leur  en  donne  de  fâ- 
cheux et  d'injustes,  ou  d/scoJes. 
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JbiAU.  Dans  l'Ecriture  sainte,  les 
taux  sont  souvent  prises  dans  un 
sens  métaphorique  et  dans  deux  si- 
gnifications opposées.  i.°heseaux 
désignent  quelquefois  les  bienfaits 
de  Dieu.  Num.,  c.  a4,  J^.  7.  Les 
eaux  couleront  de  son  vase,  c'est- 
à-dire,  il  aura  une  postérité  nom- 
breuse. Une  eau  qui  rafraîchit  et 
qui  désaltère  est  le  symbole  des 
consolations  divines.  Ps.  22,  Jî^.  2, 
etc.  Jésus-Christ  appelle  sa  doctrine 


et  sa  grâce  une  eau  vive  ,  parca 
qu'elle  produit  dans  nos  âmes  le 
même  effet  que  Veau  qui  rend  la 
terre  féconde. 

2.°  Dans  un  sens  contraire,  le* 
fléaux  de  la  colère  de  Dieu  sont 
comparés  aux  eaux  débordées  qui 
ravagent  une  contrée.  Ps.  ly,  J?'. 
1 7  ,  /e  Seigneur  m'a  tiré  d'un  abîme 
d'eau  ,  c'est-à-dire,  des  malheurs 
qui  avoient  fondu  sur  moi.  Dans  le 
style  prophétique,  les  eaux  dési- 
So 
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Client  quelquefois  une  année  enne- 
mie prête  à  se  répandre  comme  un 
torrent  ou  un  Ueuve  Jébordé  ,  et  à 
tout  ravager  sur  sou  passage,  Isdi., 
c.  S.y.y,  etc. 

Il  est  dit  dans  Tbistoire  de  la 
création ,  Gf^r7.,  c.  i  ,  >'.  6,  que 
DIpu  fit  un  firmament  pour  diviser 
les  enux ;  qu'il  sépara  celles  qui 
éloietil  au-dessus  du  firmament 
d'avec  celles  qui  étoieiil  au-des- 
;50us ,  et  qu'il  nomma  ce  firmament 
Je  ciel.  De  là  quelques  incrédules 
ont  pris  occasion  de  dire  que  Moïse 
et  les  Hébreux  concevoient  le  ciel 
comme  une  voùle  solide  sur  la- 
quelle portent  des  eaw.r,  et  qu'il  y 
a  des  ouvertures  dans  celle  voiile 
pour  les  laisser  tomber  en  pluie. 
C'est  cbercher  du  ridicule  où  il 
n'y  en  a  point.  Au  mot  Ciel  ,  nous 
avons  déjà  observé  que  le  mot  hé- 
breu, rendu  Tpar/irrriamentum,  signi- 
fie seulement  une  étendue  ;  par  con- 
séquent Moïse  a  dit  simplement 
que  Dieu  fit  un  espace  trés-étendu 

f»our  diviser  les  eaux  qui  sont  dans 
es  mers  et  dans  les  rivières,  d'a- 
vec celles  qui  sont  réduites  en  va- 
peur ,  et  qui  demeurent  suspendues 
dans  l'atmosphère;  en  quoi  il  n'y  a 
rien  de  contraire  à  la  physique. 

Nous  lisons  dans  l'Evangile, 
Malth.,  c.  i4,  Marc,  c.  6,  Joan., 
c.  6,  que  Jésus-Christ  marcha  sur 
les  eaux  du  lac  de  Génésareth,  et 
y  fit  marcher  saint  Pierre  ;  que  ce 
miracle  causa  le  plus  grand  étonne- 
ment  à  ses  disciples ,  et  les  convain- 
quit de  la  divinité  de  leur  Maître. 
Pour  réduire  à  rien  ce  prodige ,  un 
critique  a  dit  que  probablement  les 
disciples  virent  seulement  l'ombre 
de  Jésus  à  côté  de  leur  barque  ,  et 
que  la  frayeur  leur  fit  croire  qu'il 
avoit  marché  sur  les  eaux. 

Mais  si  Jésus-Christ  n'y  avoit 
pas  marché  réellement,  il  n'auroit 
pas  pu  se  trouver  à  ce  moment  prés 
de  ses  disciples  ,  puisqu'il  étoit  de- 
meuré de  l'autre  côté  du  lac ,  lors- 
qu'ils s'embarquèrent  pour  le  tra- 
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verser.  C'éloit  vers  la  quatrième 
veille  de  la  nuit,  c'est-a-dire,  au 
point  du  jour;  alors  les  corps  ne 
donnent  point  d'ombre.  Les  disci- 
ples ne  furent  point  effrayés,  mai» 
étonnés,  puisque  .saint  Pierre  lui 
dit  :  Seigneur,  si  cest  vous,  ordon- 
nez-moi d'aller  à  vous  sur  les  eaux; 
et  il  y  alla  en  effet  sur  la  parole  de 
Jésus-Christ.  Cet  apôtre  n'a  pas 
pu  rêver  qu'il  marchoit  sur  les 
eaux,  qu'il  craignit  d'enfoncer, 
que  Jésus  lui  tendit  la  main,  lui 
reprocha  son  peu  de  foi ,  etc.  Ou  il 
faut  soutenir  que  toute  cette  nar- 
ration est  une  fable  inventée  par 
trois  évangélistes ,  ou  il  faut  con- 
venir que  c'est  un  miracle. 

E.\U      CHANGÉE      EN      VIN.       VoyCi 

Cana. 

Eau  de  Jalousie.  Voyez  Jalou- 
sie. 

Eau  employée  dans  les  cérémo- 
nies de  religion.  Un  sentiment  de 
gratitude  a  porté  les  hommes  à  faire 
a  Dieu  l'offrande  de  leurs  aliments 
et  de  leur  boisson,  comme  unhom- 
mage  de  soumission  et  de  recon- 
noissance;  de-  là  est  né  l'usage  de 
faire  des  libations  dans  les  sacri- 
fices, ou  de  répandre  de  Veau  sur 
les  victimes.  Lorsque  l'on  sut  faire 
du  vin  et  d'autres  liqueurs,  on  eu 
répandit  au  lieu  d'eau,  et  l'on  en 
fit  des  libations. 

L'auteur  de  V Antiquité  dévoilée 
par  ses  usages  a  cru  que  ces  effu- 
sions d'eau  éloient  un  signe  com- 
mémoratif  du  déluge  universel  : 
c'est  une  imagination  sans  fonde- 
ment. Il  falloit  de  l'eau  pour  laver 
les  victimes,  comme  il  falloit  du 
feu  pour  les  consumer  ;  on  n'en 
mangeoit  pas  la  chair  sans  boire  : 
l'eau  n'avoit  pas  plus  de  rapport 
au  déluge  que  le  feu  à  l'embrase- 
ment de  Sodome. 

Il  est  dit,  I.  Beg.,  c.  j,'^.  6, 
qu'à  l'invitation  de  Samuel,  les 
Israélites  s'assemblèrent  à  Maspha, 
qu'ilspuisèrentel  répandirent  Veau 
devant  le  Seigneur,  et  jeûnèreat 
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tout  le  jour  pour  expier  leurs  fau- 
tes. Cela  paroît  signifier  qu'ils  por- 
tèrent la  rigueur  du  jeune  jusqu'à 
s'abstenir  de  toute  boisson ,  et  que 
pour  y  obliger  tout  le  monde,  ils 
épuisèrent  les  puits  et  les  citernes 
de  Maspha. 

Nous  voyons,  parplusieursexem- 

files  ,  que  les  jours  de  jeiine  so- 
ennel ,  les  Juifs  s'abstenoient  de 
boire  aussi-bien  que  de  manger. 
Esdras,  1.  i ,  c.  lo,  S •  6  ;  Esth.,  c. 
4,5^.  i6;  Joan.  ,  c.  ^,  S-  7-  H  ne 
s'ensuit  donc  pas  que  les  Juifs  cru- 
rent expier  leur  idolâtrie  en  ver- 
sant des  cruches  d'eau,  comme 
quelques  incrédules  ont  trouvé  bon 
de  l'imaginer. 

Eau  bénite.  C'est  une  coutume 
très-ancienne  dans  l'Eglise  catho- 
lique de  bénir,  par  des  prières, 
des  exorcismes  et  des  cérémo- 
nies, de  Veau  dont  elle  fait  une 
aspersion  sur  les  fidèles ,  et  sur  les 
choses  qui  sont  à  leur  usage.  Par 
cette  bénédiction ,  l'Eglise  demande 
à  Dieu  de  purifier  du  péché  ceux 
qui  s'en  serviront,  d'écarter  d'eux 
les  embûches  de  l'ennemi  du  salut 
et  les  fléaux  de  ce  monde.  Dans  les 
Consiiluiions  apostoliques ,  rédigées 
sur  la  fin  du  quatrième  siècle ,  Veau 
bénite  est  appelée  un  moyen  d'ex- 

fùer  le  péché  et  de  mettre  en  fuite 
e  démon.  Le  père  Le  ^Tnn,Expîic. 
des  cérémon.,  tom.  i,  pag.  76,  a 
prouvé,  par  le  témoignage  des  an- 
ciens Pères ,  que  l'usage  de  Veau 
bénite  est  de  tradition  apostolique , 
et  il  a  été  conservé  chez  les  Orien- 
taux, séparés  de  l'Eglise  romaine 
depuis  plus  de  douze  cents  ans. 

On  l'a  jugé  nécessaire,  surtout 
dans  les  premiers  siècles,  lorsque 
la  magie,  les  sortilèges  et  les  au- 
tres superstitions  du  paganisme 
avoient  fasciné  tous  les  esprits  ;  un 
chrétien ,  qui  se  servoit  d'eau  bénite 
et  .«anctifîée  par  l'Eglise ,  faisoit 
profession ,  par  ce  signe  même ,  de 
renoncer  à  toutes  ces  absurdités, 
et  de  les  rejeter  comme  injurieuses 
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a  Dieu.  Nous  ne  concCYOns  pa» 
comment  les  protestants  et  leurs 
copistes  peuvent  appeler  supersti~ 
iieux  un  usage  destiné  à  bannir  les 
superstitions  païennes. 

Dans  toutes  les  religions,  l'on  a 
compris  que,  pour  rendre  notre 
culte  agréable  à  Dieu  ,  il  faut  nous 
purifier  du  péché  par  des  sentiments 
de  componction,  puisque  Dieu  a 
promis  de  pardonner  au  pécheur 
lorsqu'il  se  repentiroit.  Or,  se  re- 
connoître  coupable,  sentir  le  besoin 
que  l'on  a  d'être  purifié,  et  en  faire 
l'aveu,  est  déjà  un  commencement 
de  pénitence.  Le  témoigner  par  la 
signe  extérieur  de  purification,  afin 
d'exciter  en  nous  le  regret  d'avoir 
péché  et  le  désir  de  nous  corriger, 
est  donc  une  pratique  religieuse, 
utile  et  louable;  et  c'est  la  leçon  que 
l'Eglise  fait  aux  fidèles  en  bénissant 
de  Veau,  afin  qu'ils  s'en  servent 
dans  ce  dessein. 

Conséquemment  l'usage  de  faire 
sur  soi-même  une  aspersion  d'eau 
bénite  en  entrant  dans  l'église ,  a  été 
observé  dès  les  premiers  siècles. 
Eusèbe,  Hist.  ecclés.,  1.  10,  c.  4» 
dit  que  Paulin  fit  placer  à  l'entrée 
de  l'église  de  Tyr,  une  fontaine, 
symbole  ^ expiation  sacrée.  Saint 
Jean-Chrysostôme  reprend  ceux 
qui ,  en  entrant  dans  l'église,  lavent 
leurs  mains  et  non  leurs  cœurs, 
Hom.  71  ,in  Joan.  Synésius,  epist. 
121 ,  parle  d'une  eau  lustrale  placée 
à  l'entrée  des  temples,  et  dit  que 
c'est  pour  les  expiations  de  la  ville. 

Bingham  et  d'autres  protestants 
prétendent  que  celte  ablution  pra- 
tiquéeparles  anciens,  n'étoit  point 
une  purification  ,  mais  une  cérémo- 
nie indifférente,  ou  tout  au  plus  un 
signe  extérieur  delà  pureté  de  l'âme 
avec  laquelle  il  falloitentrer  dansie 
temple  duSeigneur;  ils  soutiennent 
que  l'usage  actuel  de  l'eau  bénite  est 
un  abus ,  une  corruption  de  l'ancien 
usage,  une  superstition  du  paganis- 
me ,  renouvelée  par  l'Elglise  ro- 
maine. 

3o. 
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Etrange  manière  tic  raisonner! 
Pratiquer  un  signe  extérieur  de  pu- 
rification, afin  de  nous  souvenir  de 
la  pureté  d'ànie  que  nous  devons 
avoir  pour  honorer  Dieu,  est-ce 
une  cérémonie  indifterenle?  Si  elle 
eût  été  superstitieuse,  les  anciens 
Percs  l'auroient  blâmée.  Un  chré- 
tien qui  se  persuaderoit  que  Veau 
seule  peut  le  purifier ,  seroil  un  in- 
sensé; l'Eglise,  en  faisant  l'asper- 
sion deVeaubénilc,  meta  la  bouche 
des  fidèles  ces  paroles  du  psaume 
5o  :  «  Vous  ferez  sur  moi ,  Seigneui-, 
»>  une  aspersion  ,  et  je  serai  purifié; 
»  vous  me  laverez  vous-même,  et 
»  vous  me  rendrez  blanc  comme  la 
»  neige.  »  C'est  donc  de  Dieu,  et 
non  de  Veau  que  nous  devons  at- 
tendre la  pureté  d'àme ,  et  c'est 
pour  la  lui  demander  que  nous  em- 
ployons le  signe  extérieur  qui  la 
représente. 

Les  païens  avoient  un  vase  d'sau 
lustrale  à  l'entrée  de  leurs  temples , 
nous  le  savons  ;  cette  pratique  n'é- 
toit  pas  mauvaise  en  elle-même, 
mais  elle  étoit  mal  appliquée;  ils 
imaginoient  que  cette  eau  par  elle- 
même  les  purifioit,  sans  qu'il  fut 
besoin  de  se  repentir  et  de  changer 
dévie  :  ils  étoient  dans  l'erreur.  Si 
un  chrétien  pensoit  comme  eux,  il 
auroit  tort  aussi-bien  qu'eux.  Les 
Juifs  avoient  aussi  une  eau  d'expia- 
tion, dont  il  est  ^ar\é  ,Num. ,  c.  19; 
ils  en  faisoient  des  aspersions ,  et  il 
ne  s'ensuit  rien.  L'eau  bénite  n'a  pas 
plus  de  relation  au  paganisme  et  au 
judaïsme  qu'à  la  religion  des  Noa- 
chides.  Jacob,  prêt  à  offrir  un  sa- 
crifice à  Dieu  ,  dit  à  ses  gens  :  Pm- 
rifiez-vous ,  et  changez  d^habiis. 
Gen. ,  c.  35,  S-  2.  Dans  tous  les 
temps  et  chez  tous  les  peuples  ,  le^ 
ablutions  religieuses  ont  été  en  usa- 
ge; pourquoi  l'Eglise  chrétienne 
auroit-elle  supprimé  un  rite  aussi 
ancien  que  le  monde?  S'il  falloit 
bannir  tout  ce  qui  a  été  pratiqué  par 
les  païens,  il  faudroit  retrancher 
tout  culte  extérieur,  ne  plus  se  met- 
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Irc  à  genoux,  s'incliner,  se  pro- 
sterner, parce  qu'ils  ont  fait  tout 
cela  devant  leurs  idoles. 

Pendant  les  Rogations,  l'on  bé- 
nit Veau  des  puits,  des  citernes,  des 
fontaines,  des  rivières,  en  priant 
Dieu  d'en  rendre  l'usage  salutaire 
aux  fidèles. 

Dans  V Histoire  de  V Académie  des 
Inscriptions ,  lom.  6,  in-\2,  p.  4» 
il  y  a  l'extrait  d'un  savant  mé- 
moire sur  le  culte  que  les  païens 
rendoient  aux  eaux,  à  la  mer,  aux 
fleuves,  aux  fontaines,  sur  les  di- 
vinités qu'ils  avoient  forgées  pour  y 
présider,  sur  les  raisons  naturelles 
ou  imaginaires  qui  avoient  faitnaî- 
tre  ce  culte,  sur  les  superstitions  et 
les  abus  dont  il  étoit  accompagné. 
Quand  on  y  fait  réflexion,  l'on  con- 
çoit que  la  bénédiction  des  eaux, 
faite  par  l'Eglise,  étoit  très-propre 
a  convaincre  les  fidèles  que  cetélé- 
menl  n'est  ni  une  divinité,  ni  le 
séjour  des  prétendus  dieux  inventés 
par  les  païens  ;  que  Dieu  l'a  créé 
pour  l'utilité  des  hommes,  et  que 
c'est  à  lui  seul  qu'il  faut  en  consa- 
crer l'usage.  Mais  les  réformateurs, 
très-mal  instruits  de  l'antiquité,  et 
des  raisons  qu'a  eues  l'Eglise  d'in- 
stituer ses  cérémonies,  ont  pris 
aveuglément  pour  des  restes  du  pa- 
ganisme les  pratiques  établies  ex- 
près pour  déraciner  toutes  les  idées 
et  toutes  les  erreurs  des  païens.  Au- 
jourd'hui leurs  successeurs,  moins 
ignorants  ,  devroient  se  souvenir 
qu'au  quatrième  siècle  ,  qui  est  l'é- 
poque à  laquelle  ils  fixent  la  nais- 
sance de  la  plupart  de  nos  rites ,  les 
philosophes  faisoient  tous  leurs 
efforts  pour  soutenir  l'idolâtrie 
chancelante,  pour  en  justifier  les 
notions  et  les  usages,  pour  en  pal- 
lier l'absurdité;  c'ctoitdonc  le  mo- 
ment de  prendre  toutes  les  précau- 
tions possibles ,  et  de  multiplier  les 
leçons,  pour  prémunir  les  peuples 
contre  le  piège  qu'on  leur  tendoit 

Beausobre  n'a  donc  fait  que  se 
rendre  ridicule,  lorsqu'il  a  dit  que 
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cette  sanctification  de  Veau  est  une 
cérémonie  superstitieuse  ,  fondée 
8ur  deux  erreurs  :  la  première,  que 
les  mauvais  esprits  intestent  les  élé- 
ments ,  et  qu'il  faut  les  en  chasser 
par  l'exorcisme  ;  la  seconde  ,  que  le 
Saint-Esprit,  appelé  par  la  prière, 
descend  dans  Veau,  et  la  pénètre 
d'une  vertu  divine  et  sanctifiante. 
Je  voudrois ,  dit-il ,  pour  l'honneur 
des  orthodoxes,  que  l'on  trouvât 
cette  pratique  dans  des  actes  certains 
et  incontestables.  Histoire  du  mani- 
chéisme ,  1.  2 ,  c.  6 ,  §  3. 

11  ne  tenoit  qu'à  lui  de  le  voir 
dans  saint  Paul.  l.  Tirn.,  c.  4,  S ■ 
4,  cet  apôtre  dit,  en  parlant  des 
aliments  ,  que  toute  créature  est 
bonne,  qu'elle  est  sanctifiée  par  la 
parole  deDieuetparla  prière.  Saint 
Paul  a-t-il  cru  que  sans  cela  les  ali- 
ments étoient  infestés  par  les  mau- 
vais esprits?  Ephes.,  c.  5,  y.  25, 
il  dit  que  Jésus-Christ  s'est  livré 
pour  son  Eglise  ,  afin  de  la  sanctifier, 
en  la  purifiant  par  un  baptême  d'caa 
et  par  la  parole  de  vie.  Voilà  donc 
une  eau  qui  a  une  vertu  divine  et 
sanctifiante,  et  ce  n'est  pas  une  su- 
perstition de  le  croire. 

Nous  avouons  que  le  peuple  igno- 
rant et  grossier,  toujours  prêt  à 
tout  pervertir,  a  souvent  fait  un 
usage  superstitieux  àtVeau  bénite: 
mais  Thiers  lui-même  ,  qui  a  traité 
cette  matière  avec  exactitude,  a  re- 
marqué que  certains  usages  ,  re- 
gardés comme  superstitieux  par  des 
critiques  trop  sévères,  ne  le  sont 
pas  en  effet.  Traité  des  superstitions , 
tom.  2 ,  1.  I ,  c.  2 ,  n.  6.  D'ailleurs 
si  l'on  opine  à  retrancher  toutes  les 
pratiques  dont  il  est  possible  d'abu- 
ser, c'est  comme  si  l'on  vouloit 
bannir  tous  les  aliments  dont  l'a- 
bus peut  causer  des  maladies.  Voyez 

SUPERSTITIOX. 

Eau  du  Baptême,  Dans  l'Eglise 
romaine,  la  bénédiction  de  Veau 
solennelle  est  celle  des  fonts  baptis- 
maux, qui  se  faitlaveille  de  Pâques 
et  de  la  Pentecôte.  L'Eglise  demande 
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à  Dieu  de  faire  descendre  sur  cette 
eau  la  puissance  du  Saint-Esprit, 
de  la  rendre  féconde,  de  lui  donner 
la  vertu  de  régénérer  les  fidèles- 
C'est  une  profession  de  foi  des  ef- 
fets que  produitlebaptême.La  for- 
mule de  cette  bénédiction  se  trouve 
dans  les  Constitutions  apostoliques  • 
1.  7,  c.  43,  et  elle  est  conforme  à 
celle  dont  on  se  sert  encore  aujour- 
d'hui. Tertullien  et  saint  Cypriea 
en  parlent  déjà  au  troisième  siècle. 
Bingham  a  ci  té  leurs  paroles  et  celles 
de  plusieurs  autres  Pères,  Orig.  ec- 
clés.,  tom.  4?  liv-  1 1 ,  c.  10.  Il  n'a 
pas  osé  traiter  de  superstition  cette 
cérémonie,  que  les  protestants  ont 
trouvé  bon  de  retrancher. 

Mais  pour  ne  pas  laisscréchapper 
une  occasion  d'attaquer  l'Eglise 
romaine  ,  il  prétend  que  les  Pères 
de  l'Eglise  ont  parlé  de  cette  consé- 
cration deV eau  baptismale ,  comme 
de  celle  de  l'eucharistie,  et  dans  les 
mêmes  termes;  d'où  il  conclut  que 
les  Pères  n'ont  pas  supposé  plus  de 
changement  ou  de  transsubstantia- 
tion dans  le  pain  et  le  vin,  parles 
paroles  de  la  consécration ,  que  dans 
Veau  des  fonts  baptismaux,  ibid., 
§  4;  mais  il  en  impose.  Les  Pères 
n'ont  jamais  dit  de  cette  eau  qu'elle 
est  lé  sang  de  Jésus-Christ,  qu'elle 
le  renferme,  qu'elle  est  changée  en 
ce  sang  précieux,  qu'il  faut  l'ado- 
''er,  etc.,  comme  ils  l'ont  dit  de 
l'eucharistie. 

Dans  l'Eglise  grecque,  les  évê- 
ques  ou  leurs  grands-vicaires  font, 
le  5  janvier  sur  le  soir,  Veau  bénite, 
parce  qu'ils  croient  que  Jésus- 
Christ  a  été  baptisé  le  6  de  ce  mê- 
me mois.  Le  peuple  boit  de  cette 
eau,  en  fait  des  aspersions  dans  les 
maisons  ;  le  lendemain  ,  jour  de 
l'Epiphanie,  les  papes  font  encore 
une  nouvelle  eau  bénite ,  qui  sert  à 
purifier  les  églises  profanées  et  à 
exorciser  les  possédés. 

Les  prélats  arméniens  ne  font 
Veau  bénite  ([u  une  fois  l'année,  le 
jour  de  l'Epiphanie  ,  et  appellent 
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celle  céri'monie  le  baptême  de  la 
croix ,  parcequ'après  avoir  l'ail  plu- 
sieurs oraisons  sur  Veau,  ils  yplon- 
cenl  le  pied  de  la  croix  qui  se  met 
eur  l'autel.  On  ajoute  qu'ils  tirent 
de  la  distribution  de  cette  eau  un 
revenu  considérable.  Le  père  Le- 
brun a  décrit  cette  cérémonie, 
tom.  5,  pag.  36o. 

Eau  mêlée  avec  le  vin  dans  l'eu- 
charistie. L'usage  de  mettre  de  Veau 
dans  le  vin  que  l'on  consacre  à  la 
messe  ,  est  aussi  ancien  que  l'insti- 
tution de  l'eucharistie;  il  estremar- 
qué  par  les  Pères  du  second  et  du 
troisième  siècle ,  tels  que  saint 
Justin,  saint  Clément  d'Alexandrie, 
saint  Irénée ,  saint  Cyprien  ;  et  il  eu 
est  lait  mention  dans  les  plus  an- 
ciennes liturgies.  Les  Pères  donnent 
pour  raison  de  cet  usage,  non-seu- 
lement que  Jésus-Christ  a  fait  ainsi 
en  instituant  l'eucharistie,  mais  que 
Veau  mêlée  au  vin  est  le  symbole 
de  l'union  du  peuple  chrétien  avec 
Jésus-Christ ,  et  la  figure  de  Veau 
et  du  sang  qui  sortirent  de  son  côté 
sur  la  croix. 

Les  ébionites  et  les  encraliles , 
disciples  de  Tatien  ,  furent  con- 
damnés, parce  qu'ils  consacroient 
l'eucharistie  avec  de  Veau  seule ,  ce 
qui  les  fit  nommer  hydroparnstes  , 
par  les  Grecs,  et  aquariens  par  les 
Latins.  Les  arméniens  ,  qui  ne  con- 
sacrent que  du  vin  pur,  furent  de 
même  censurés  pour  cette  raison 
dans  le  concile  m  Trullo,  qui  leur 
opposa  la  pratique  ancienne  attestée 

Ear  les  liturgies,  et  ils  sont  encore 
lamés  de  cet  abus  par  les  autres 
sociétés  de  chrétiens  orientaux. 
J'^oy.  Lebrun ,  Ex  plie,  des  cérém. , 
lom.  5,  p.  123  et  suiv.  Nous  ne 
voyons  paspourquoi  les  protestants 
ont  l'etranché  ce  ritdans  leur  cène,  : 
l'ont-ils  encore  regardé  comme  une 
superstition? 

Dans  les  usages  même  qui  pa- 
roissentlesplus  indifférents,  l'Eglise 
catholique  a  toujours  eu  pour  prin- 
cipe de  ne  s'écarter  en  rien  de  la 
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tradition,  de  s'en  tenir  à  ce  qui  a 
toujours  clé  fait,  aussi-bien  qu'à 
ce  qui  a  toujours  été  enseigné.  La 
sagesse  de  cette  conduite  n'est  que 
trop  bien  prouvée  par  la  multitude 
des  erreurs,  des  abus,  des  absur- 
dités dans  lesquels  sont  tombées 
toutes  les  sectes  qui  ont  suivi  une 
autre  méthode.  La  règle,  Nihil  inno- 
vetur,  nisi  quod  traditum  est,  sera 
toujours  la  meilleure  sauve-garde  de 
la  religion. 


EBIONITES,   hérétiques   du 
premier  ou  du  second  siècle  de  l'E- 
glise. Les  savants  ne  conviennent  ni 
de  l'origine  dunomdecessectaires, 
ni  de  la  datede  leur  naissance.  Saint 
Epiphane,   Hœr.  3o,   a  cru   qu'ils 
étoient  ainsi  appelés  ,  parce  qu'ils 
avoient  pour  aute-urun  juif  nommé 
Ebion  ;  d'autres  ont  pensé  que  ce 
personnage    n'exista    jamais  ;    que 
comme    ebion    en    hébreu    signifie 
pauvre ,   on  nomma   ébionites   une 
sec  te  de  chrétiens  judaïsants,  dont  la 
plupartétoientpauvres,  ou  avoient 
peu  d'intelligence.  Plusieurs  criti- 
ques ont  été  persuadés  que  ces  sec- 
taires ontparu  dès  le  premier  siècle, 
vers  l'an  7a  de  Jésus-Christ  ,  que 
saint  Jean  les  a  désignés  dans   sa 
première  lettre,   chap.  4  et  5,  et 
que  ce  sont  les  mêmes  que  les  naza- 
réens; quelques  anciens  semblent, 
en  efTet,  les  avoir  confondus.  D'au- 
tres jugent,  avec  plus  de  vraisem- 
blance,    que    les    ébionites     n'ont 
commencé  à  être  connus  qu'au  se- 
cond siècle,  vers  l'an  io3,  ou  mê- 
me plus  tard  ,  sous  le  règne   d'A- 
drien ,   après  la   ruine   entière   de 
Jérusalem,  l'an  119;   qu'ainsi   les 
ébionites  et  les  nazaréens  sont  deux 
sectes  différentes  ;  c'est  le  sentiment 
de  Mosheim,  Hist.  Christ.,  saec.  1  , 
ijSS,  saec.  2,   §  39   :  il  paroît  le 
plus  conforme  à  celui  de  saintEpi- 
phane  et  des  autres  Pères  plus  an- 
ciens qui  en  ont  parlé. 

Cethistorien  conjecture  qu'après 
la  ruine  entière  de  Jférusalem ,  uns 
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bonne  partie  des  Juifs  qui  avoient 
embrassé  le  christianisme,  et  qui 
avoient  observé  jusqu'alors  les  cé- 
rémonies judaïques ,  y  renoncèrent 
enûn  ,  lorsqu'ils  eurent  perdu  l'es- 
pérance de  voir  jamais  le  temple  re- 
bâti ,  et  afin  de  ne  pas  être  enve- 
Joppés  dans  la  haine  que  les  Ro- 
mains avoient  conçue  contre  les 
Juifs. Eusébe  le  témoigne,  Hist.  ec- 
clés.,  1.  3  ,  c.  35.  Ceux  qui  conti- 
nuèrent de  judaïser  formèrent  deux 
partis;  les  uns  demeurèrent  attachés 
à  leurs  cérémonies,  sansen  imposer 
l'obi  igationauxgentils  convertis  au 
christianisme  ;  on  les  toléra  comme 
des  chrétiens  foibles  dans  la  foi,  qui 
nedonnoient  d'ailleurs  dans  aucune 
erreur;  ils  retinrent  le  nom  de  na- 
zaréens qui  avoit  été  commun  jus- 
qu'alors à  tous  les  juifs  devenus 
chrétiens  :  les  autres,  pi  us  obstinés, 
soutinrent  que  les  cérémonies  mo- 
saïques éloient  nécessaires  à  tout  le 
monde  ;  ils  firent  un  schisme  ,  et 
devinrent  une  secte  hérétique  ;  ce 
sont  les  ébionîies. 

Les  premiers  recevoient  l'évan- 
gile de  saint  Matthieu  tout  entier; 
ils  confessoient  ladivinitéde  Jésus- 
Christ  et  la  virginité  de  Marie;  ils 
respectoient  saint  Paul  comme  un 
véritable  apôtre  ;  ils  ne  tenoienl 
pointaux  traditions  des  pharisiens  : 
les  seconds  avoient  retranché  les 
deux  premiers  chapitres  de  saint 
Matthieu ,  et  s'étoient  fait  un  évan- 
gile particulier;  ils  avoient  forgé 
beaucoup  de  livres  sous  le  nom  des 
apôtres  ;  ils  regardoient  Jésus- 
Christ  comme  un  pur  homme  né  de 
Joseph  et  de  Marie  ;  ils  étoient  at- 
tachés aux  traditions  des  pharisiens; 
ils  détestoientsaintPaul  comme  un 
juif  apostat  et  déserteur  de  la  loi. 
Ces  différences  sont  essentielles. 
Mais  comme  il  n'y  eut  jamais  d'uni- 
formitéparmi  les  hérétiques ,  on  ne 
peut  pas  assurer  que  tous  ceux  qui 
passoient  pour  ébionîies  pensoient 
de  même. 

Outre  ces  erreurs,  saintEpiphane 
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les  accuse  encore  d'avoir  soutenu 
que  Dieu  avoit  donné  l'empire  de 
toutes  choses  à  deux  personnages , 
au  Christ  et  au  diable  ;  que  celui  -ci 
avoit  tout  pouvoir  sur  le  monde  pré- 
sent,  elle  Christ  sur  le  sièclefutur  ; 
que  le  Christ  étoit  comme  l'un  des 
anges,  mais  avec  de  plus  grandes 
prérogatives:  erreur  qui  a  beau- 
coup de  rapport  à  celles  des  mar- 
cionites  et  des  manichéens.  Ils 
consacroient  l'eucharistie  avec  de 
l'eau  seule  dans  le  calice  ;  ils  retran- 
choient  plusieurs  choses  des  saintes 
Ecritures;  ils  rejetoient  tous  les 
prophètes  depuis  Josué  ;  ils  avoient 
eu  horreur  David  ,  Salomon.Isaïe, 
Jérémie  ,  etc.  ;  ils  ne  mangeoîent 
point  de  chair,  parce  qu'ils  la 
croyoîent  impure.  On  dit  enfin 
qu'ils  adoroient  Jérusalem  comme 
la  maison  de  Dieu,  qu'ils  obligeoient 
tons  leurs  sectateurs  à  se  marier,  mê- 
me avant  l'âge  de  puberté,  qu'ils 
permettoient  la  polygamie,  etc., 
Fleury,  Hist.  ecclés.,  tom.  i  ,  1.  2, 
tit.  42.  Mais  la  plupart  de  ces  re- 
proches sont  révoqués  en  doute  par 
les  critiques  modernes.  En  effet, 
saint  Epiphane  n'attribue  point 
toutes  ces  erreursà  tous  leséb/oniles, 
mais  à  quelques-uns  d'entre  eux. 

Le  Clerc ,  qui ,  dans  son  Histoire 
ecclésiastique  des  deux  premiers 
siècles,  soutient  que  les  ébionites  et 
les  nazaréens  ont  été  toujours  la 
même  secte,  distingue  ceux  qui  pa- 
rurent l'an  72  d'avec  ceux  qui  firent 
du  bruit  l'an  io3;  il  croyoit  avoir 
découvert  les  opinions  de  ces  der- 
niers dans  les  Clémentines ,  dont 
l'auteur,  dit-il,  étoit  ébioniie.  Or, 
celui-ci  rejette  lePentateuque,  pré- 
tendant qu'il  n'a  pas  été  écrit  par 
Moïse  ,  mais  par  un  auteur  beau- 
coup plus  récent.  2.°  Il  dit  qu'il  n'y 
a  de  vrai  dans  l'ancien  Testament 
que  ce  qui  est  conforme  à  la  doctrine 
de  Jésus- Christ.  3.°  Que  ce  divin 
Maître  est  le  seul  vrai  prophète. 
4.°  11  cite  non-seulement  l'Evangile 
de  saint  Matthieu,  mais  encore  les 
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autres.  5.*  11  parle  quelquefois  de 
Dieu  d'une  manière  orthodoxe  ; 
mais  il  soutientaillcurs  queDieuest 
corporel ,  revêtu  d'une  forme  hu- 
maine et  visible.  6.°  Il  n'ordonne 
point  l'observation  de  la  loi  de 
Moïse.  Ajoutons  que  cet  imposteur 
ne  croy oit  point  la  divinité  de  Jésus- 
Christ ,  et  qu'il  en  parle  comme  d'un 
pur  homme;  mais  le  Clerc,  soci- 
nien  déguisé  ,  n'a  pas  voulu  faire 
cette  remarque  ;  il  reproche  avec 
aigreur  à  saint  Epiphane  de  n'avoir 
pas  su  distinguer  les  anciens  ébionites 
d'avec  les  nouveSux.  Hist.  ecclés. , 
p.  476,  535  et  suiv. 

Mosheim  a  réfuté  complètement 
cette  opinion  ,  Dissert,  de  iurbatâ 
per  rccen tiares  Platonicos  Ecclesiâ, 
8  34  et  suivants.  11  attribue  les  Cté- 
rneniines kun  platonicien  d'Alexan- 
drie ,  qui  n'étoit ,  à  proprement 
parler,  ni  païen,  ni  juif,  ni  chré- 
tien, mais  quivouloit,  comme  les 
autres  philosophes  de  celte  école, 
concilier  ces  trois  religions,  et  ré- 
futer tout  à  la  fois  les  Juifs  ,  les 
païens  et  lesgnosliques.il  pense  que 
cet  ouvrage  a  été  fait  au  commen- 
cement du  troisième  siècle,  et  qu'il 
estutilepourconnoîlre  les  opinions 
des  sectaires  de  ce  temps-là.  Par 
conséquent  il  persiste  à  distinguer 
les  ébionites  d'avec  les  nazaréens, 
comme  nous  l'avons  vu  ci-dessus; 
il  observe  ,  avec  raison  ,  que  de 
simples  conjectures  ne  suffisent 
pas  pour  contredire  le  témoignage 
formel  des  anciens  touchant  un 
fait  historique  ;  il  seroit  à  souhai- 
ter que  lui-même  n'eût  pas  oublié 
si  souvent  cette  maxime.  Kojrez  Na- 
zaréens. 

Beausobre  ,  Hist.  du  manich.  , 
liv.  3  ,  c.  4  5  §  I  î  3  comparé  les 
ébionites  aux  docètes  ,  et  il  en  a 
montré  la  différence;  les  premiers 
nioient  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
les  seconds  son  humanité.  U'ébio- 
nisme  fut  embrassé  principalement 
par  des  juifs  convertis  au  christia- 
inisme,  élevée  dans  la  foi  de  l'unité 
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de  Dieu ,  ils  ne  voulurent  pas  croire 
qu'il  y  eût  en  Dieu  trois  Personnes, 
et  que  le  Fils  fût  Dieu  comme  son 
Père  ;  ils  soutinrent  que  le  Sauveur 
étoit  un  pur  homme,  et  qu'il  étoil 
devenu  Fils  de  Dieu  dans  son  bap- 
tême ,  par  une  communication 
pleine  et  entiè'-e  des  dons  du  Saint- 
Esprit  :  ce  n'étoit  là  par  conséquent 
qu'une  filiation  d'adoption.  Le  do- 
cétisme,  au  contraire  ,  régna  prin- 
cipalement parmi  les  gentils  qui 
avoieiitreçu  l'Evangile;  ilsnefirent 
aucune  difficulté  de  reconnoître  la 
divinité  du  Sauveur,  mais  ils  ne 
voulurent  pas  croire  qu'une  Per- 
sonne divine  eût  pu  s'abaisser  jus-  , 
qu'à  se  revêtir  d'un  corps  et  des 
foiblesses  de  l'humanité  ;  ilspréten- 
dirent  qu'elle  n'en  avoit  pris  que  les 
apparences.  Voyez  Docètes. 

Mais  l'on  peut  tirer  de  l'erreur 
même  des  ébionites  des  conséquences 
importantes.  1.°  Quoique  juifs  opi- 
niâtres, ils  reconnoisscntcependant 
Jésus -Christ  pour  le  Messie  ;  ils 
voyoient  donc  en  lui  les  caractères 
sous  lesquels  il  avoit  été  annoncé 
par  les  prophètes.  2.°  Ceux  même 
qui  n'avouoient  pas  qu'il  fût  né 
d'une  vierge  ,  prétendoient  qu'il 
étoit  fils  de  Joseph  et  de  Marie;  sa 
naissance  étoit  donc  universelle- 
ment reconnue  pour  légitime.  3.° 
On  ne  les  accuse  point  d'avoir  ré- 
voqué en  doute  les  miracles  de  Jé- 
sus-Christ, ni  sa  mort,  ni  sa  résur- 
rection ;  saint  Epjphane  atteste,  au 
contraire,  qu'ils  admettoient  tous 
ces  faits  essentiels;  ils  étoicnt  ce- 
pendant nés  dans  la  Judée , avant  la 
destruction  de  Jérusalem  ;  plusieurs 
avoient  été  sur  le  lieu  où  ces  faits 
s'étoient  passés  ;  ils  avoient  eu  la 
facilité  de  les  vérifier. 

Quelques  incrédules  ont  écrit  que 
les  ébionites  et  les  nazaréens  étoient 
les  vrais  chrétiens,  les  fidèles  disci- 
ples des  apôtres,  au  lieu  que  leurs 
adversaires  ont  embrassé  un  nou- 
veau christianisme  forge  par  saint 
Paul  ,  et  sont  enfin  demeuré»  lea 
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maîtres.  Celle  calomnie  sera  réfutée 
a  l'arlicle  Paul  ,  §  12. 

ECCLÉSIARQUE,  c'est  ce  qu'on 
appelle  à  présent  marguillier,  et 
dans  quelques  provinces  scabin  ; 
mais  les  fonctions  des  ecclésiarques 
étoient  plus  étendues  :  ils  étoient 
chargés  de  veiller  à  l'entretien ,  à  la 
propreté,  à  la  décence  des  églises, 
de  convoquerles  paroissiens,  d'allu- 
mer les  cierges  pour  l'office  divin, 
de  chanter,  de  quêter,  etc. 

ECCLÉSIASTE  ,  nom  grec  qui 
signifie  prédicateur  ;  c'est  le  titre 
d'un  des  livres  de  l'Ecriture  sainte, 
parce  que  l'auteur  y  prêche  contre 
la  vanité  et  la  fragilité  des  choses  de 
ce  monde. 

Le  plus  grand  notnhre  des  savants 
l'attribue  à  Salomon ,  parce  que 
l'auteur  se  dit  fils  deDavid  et  roi  de 
Jérusalem,  et  parce  que  plusieurs 
passages  de  ce  livre  ne  peuvent  être 
appliqués  qu'à  ce  prince.  Grotius 
pense  qu'il  a  été  fait  par  des  écri- 
vains postérieurs  qui  le  lui  ont  attri- 
bué :  <f  On  y  trouve,  dil-il,  des 
»  termes  qui  ne  se  rencontrent  que 
»  dans  Daniel,  dansEsdras,  et  dans 
»  les  Paraphrases  chaldaiques.  »  Al- 
légations frivoles.  Salomon ,  prince 
très-instruit,  a  pu  avoir  connois- 
sance  du  chaldéen.  Dans  le  livre  de 
Job,  il  y  a  plusieurs  mots  dérivés 
de  l'arabe  ,  du  chaldéen  et  du  sy- 
riaque ;  il  ne  s'ensuit  rien.  Selon 
d'autres ,  Grotius  jugeoit  que  ,  pour 
le  temps  de  Salomon,  l'auteur  de 
VEccïésiaste  parle  trop  clairement 
du  jugement  de  Dieu  ,  de  la  vie  à 
venir  et  des  peines  de  l'enfer  ;  mais 
ces  mêmes  vérités  se  trouvent  aussi 
clairement  énoncées  dans  les  livres 
de  Job,  dans  les  psaumes,  dans  le 
Pentateuque,  livres  certainement 
antérieurs  à  Salomon. 

Quelques  anciens  hérétiques  ont 
cru  au  contraire  que  VEccïésiaste 
avoit  été  composé  par  un  impie,  par 
un  saducéen^  par  un  épicurien,  ov. 
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par  un  pyrrhonien,  qui  ne  croyoit 
point  d'autre  vie;  c'est  aussi  l'opi- 
nion de  plusieurs  incrédules  :  soup- 
çon très-mal  fondé. 

Aprèsavojrfaitl'énumération  des 
biens  et  des  plaisirs  de  ce  monde, 
VEccïésiaste  conclut  que  tout  est 
vanité  pure  et  aftliction  d'esprit; 
ce  n'est  point  là  le  langage  des  épi- 
curiens anciens  ni  modernes. 

Parce  qu'un  écrivain  raisonne  avec 
lui-même  et  propose  des  doutes, 
il  n'est  pas  pour  cela  pyrrhonien, 
surtout  lorsqu'il  en  donne  la  solu- 
tion; c'est  ce  que  fait  VEccïésiaste. 
Il  rapporte  les  différentes  idées 
qui  lui  sont  venues  à  l'esprit,  surle 
coursbizarre  des  événements,  sur  la 
conduite  inconcevable  de  la  Provi- 
dence, sur  lesortdesbonsetdes  mé-- 
chants  dans  ce  monde  ;  il  conclut 
que  Dieu  jugera  le  juste  et  l'impie  , 
et  qu'alors  tout  sera  dans  l'ordre. 
Si  ses  réflexions  semblent  souvent 
se  contredire,  si  quelquefois  il  sem- 
ble préférer  le  vice  à  la  vertu ,  et  la 
folie  à  la  sagesse,  il  enseigne  bientôt 
après  qu'il  vaut  mieux  entrer  dans 
une  maison  où  règne  le  deuil ,  <{ue 
dans  la  salle  d'un  festin;  dans  la 
première,  dit-il,  l'homme  apprend 
à  penser  à  la  destinée  qui  l'attend, 
et  quoique  plein  de  santé,  il  envi- 
sage sa  fin  dernière.  Eccles.,  c.  3, 
:^-.  17;  c.  7,^^.3,  etc. 

Plus  loin,  il  conseille  à  un  jeune 
homme  de  se  livrer  à  la  joie  et  aux 
plaisirs  de  son  âge  ;  mais  à  l'instant 
même  il  avertit  que  Dieu  entrera 
en  jugement  avec  lui ,  et  lui  en  de- 
mandera compte;  il  lui  représente 
que  la  jeunesse  et  la  volupté  sont 
une  pure  illusion.  Il  exhorte,  dans 
le  chapitre  suivant,  à  se  souvenir 
de  son  Créateur  dans  sa  jeunesse, 
avant  qu'il  soit  courbé  souslepoids 
des  années.  Parlant  de  la  mort,  il 
dit  :  «  L'homme  ira  dans  la  maison 
»  de  son  éternité  ,  la  poussière 
1)  rentrera  dans  la  terre  d'où  elle  a 
»  été  tirée,  et  l'esprit  retournera  à 
»  Dieu  qui  l'a  do]uié.»La  conclusion 
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du  livre  est  surtout  remarquable  : 
«  Craignei  Dieu  et  gardez  ses  com- 
1»  mandements,  c'est  la  perfection  de 
»  l'homme.  Dieu  jugera  toutes  nos 
I)  actions  bonnes  ou  mauvaises.  » 
C.  II,  y.  9;  C.  12,  /.  1,7,  i3. 
Un  épicurien,  un  homme  qui-ne 
croit  point  d'autre  vie,  un  pyrrho- 
nien,  qui  affecte  d'clre  indécis  et 
indifTércnt  sur  le  présent  et  sur  l'a- 
venir, n'ont  jamais  parlé  de  cette 
manière. 

ECCLÉSIASTIQUE,  nom  d'un 
des  livres  de  l'ancien  Testament, 
que  l'on  appelle  aussi  la  Sapicnce 
de  Jésus,  fils  de  Sirach. 

L'an  a4^  avant  Jésus-Christ ,  sous 
le  régne  de  Ptolemee  Evergete,  fils 
de  Ploléraée  Phîladelphe,  Jésus, 
fils  de  Sirach.  juif  de  Jérusalem,  s'é- 
tablit en  Egypte,  y  traduisitengrec 
le  livre  que  Jésus,  son  aïeul,  avoit 
compose  en  hébreu,  et  qui  porte, 
dans  nos  bibles  ,  le  nom  ai  Ecclé- 
siastique. Les  anciens  lenommoicnt 
Panareion,  trésor  de  toutes  les  ver- 
tus. Jésus  l'ancien  l'avoit  écritvers 
le  temps  dupontificat  d'Onias  \"\  le 
fils  de  ce  pontife,  nommé  ^imon-i/e- 
Ju^/c  par  Joséphe ,  est  loué  dans  le 
chapitre  cinquantième  de  ce  même 
livre.  L'original  hébreu  est  perdu; 
maisil  subsistoitencoredutemps  de 
saint  Jérôme  :  ce  Père  dit ,  dans  sa 
Préface  des  livres  de  Salomon ,  et 
dans  sa  lettre  ii5,  qu'il  l'avoit  vu 
sous  le  titre  de  Paraboles. 

Les  Juifs  ne  l'ont  point  mis  au 
nombre  de  leurs  livres  canoniques, 
«oit  parce  que  le  canon  étoit  déjà 
formé  lorsque  V Ecclésiastique  a  été 
écrit,  soit  parce  qu'il  parle  trop 
clairement  du  mystère  de  la  sainte 
Trinité ,  ch.  i  ,  JJ'.  9  ;  ch.  24  , 
5?'.  5;  chap.  5i,^.  i4-  Grotius  a 
soupçonné  que  ces  ])assages  pou- 
voientètre  des  interpolationsfailes 
par  les  chrétiens  ;  mais  ce  soupçon 
est  sans  fondement. 

Dans  les  anciens  catalogues  des 
livres  sacrés  reconnus  par  les  chré- 
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tiens,  celui-ci  est  seulement  mis  au 
nombre  de  ceux  qu'on  lisoit  dans 
l'Eglise  avec  édification  ;  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  et  d'aulresPères 
des  premiers  siècles  le  citent  sousle 
nom  à^ Ecriture  sainte;  saint  Cy- 
prien,  saint  Ambroise  et  saint  Au- 
gustin le  tiennent  pour  canonique; 
il  a  été  déclaré  tel  par  les  conciles 
de  Carthage,  de  Rome  sous  le  pape 
Gélase,  et  de  Trente. 

Plusieurs  critiques  pensent,  mais 
assez  légèrement,  qu'il  y  a  dans  la 
traduction  grecque  des  choses  qui 
n'étoient  pas  dans  l'original  ;  que 
la  conclusion  du  chap.  5o,  Jf .  26 
et  suiv. ,  et  la  prière  du  dernier 
chapitre,  sontdes  additions  du  tra- 
ducteur. Cequ'il  ditdudanger  qu'il 
a  couru  de  perdre  la  vie  par  une 
fausse  accusation  portée  au  roi  con- 
tre lui,  ne  peut  pas,  disent -ils, 
regarder  le  grand-père  de  Jésus, 
qui  demeuroit  à  Jérusalem,  et  qui 
n'étoit  pas  sous  la  domination  d'un 
roi.  Ils  ne  se  souviennent  pas  que 
Ptolémée  1^'',  roi  d'Egypte,  prit 
Jérusalem  etmaltraitabeaucoup  les 
Juifs.  Voy.  Josèphe,  Antiq.,  1.  12, 
c.  I .  La  version  latine  contient  aussi 
plusieurs  choses  qui  ne  sont  point 
dans  le  grec-,  mais  ces  additions 
ne  sont  pas  de  grande  importance. 

On  a  coutume  de  citer  ce  livre 
par  la  note  abrégée  Eccli.,  pour  le 
distinguer  de  V Ecclésiaste ,  qu'on 
désigne  par  Ecclc.,  ou  Eccl. 

ÉCLECTIQUES  ,  philosophes 
du  troisième  et  du  quatrième  siè- 
cle de  l'Eglise  ,  ainsi  nommés  du 
grec  ix/ey<a^  je  choisis,  parce  qu'ils 
choisissoient  les  opinions  qui  leur 
paroissoient  les  meilleures  dans  les 
différentes  sectes  de  philosophie, 
sans  s'attachera  aucune  école;  ils 
furent  aussi  nommés  nouveaux  pla- 
toniciens,  parce  qu'ils  suivoient  en 
beaucoup  de  choses  les  sentiments 
de  Platon.  Plotin,  Porphyre,  Jam- 
blique,  Maxime,  Eunape,  l'empe- 
reur Julien, etc.,  éloient  de  cenomr 
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bre.  Tous  furent  ennemis  du  chris- 
tianisme, et  laplupart  employèrent 
leur  crédit  à  souffler  le  feu  de  la 
persécution  contre  les  chrétiens. 

Le  tahleau  d'imagination  que  nos 
littérateurs  modernes  ont  tracé  de 
celle  secte,  les  impostures  qu'ils  y 
ont  mêlées,  les  calomnies  qu'ils  ont 
hasardées  à  cette  occasion  contre  les 
Pères  de  l'Eglise,  ontétésolidcment 
réfutées  dans  VHisioire  critique  de 
T Eclectisme ,  en  2  volumes  m-ia, 
qui  a  paru  en  1 786. 

Il  ne  nous  paroît  pas  fort  néces- 
saire d'examiner  en  détail  tout  ce 
que  Mosheim,  dans  son  Histoire 
chrétienne  ,  2.^  siècle  ,  8  26  ,  et 
Brucker  ,  dans  son  Hist.  crit.  de  la 
philos.,  tome  2,  ont  dit  du  célèbre 
Ammonius  Saccas,  qui  passe  pour 
avoir  été  le  fondateur  de  la  philo- 
sophie éclectique  dans  l'école  d'A- 
lexandrie. Ce  philosophe  a-t-il  été 
constamment  attaché  au  christia- 
nisme ou  déserteur  de  la  foi;  chré- 
tien à  l'extérieur,  et  païen  dans  le 
cœur  i*  Y  a-t-il  eu  deux  Ammonius, 
l'un  chrétien  et  l'autre  païen ,  que 
l'on  a  confondus?  A-t-il  enseigné 
tout  ce  que  ses  disciples  ont  écrit 
dans  la  suite,  ou  ont- ils  changé  sa 
doctrine  en  plusieurs  choses?  A-t-il 
puisé  ses  dogmes  chez  les  Orientaux, 
ou  dans  les  écrits  des  philosophes 
grecs  ?  Toutes  ces  questions  nenous 
paroissent  pas  aussi  importantes 
qu'à  ces  deux  savants  cri  tiques  pro- 
testants ;  et,  malgré  toute  leur  éru- 
dition, ils  n'ont  rassemblé  sur  tout 
cela  que  des  conjectures.  Nous  fe- 
rons même  voir  qu'ils  les  onlpous- 
sées  trop  loin,  lorsqu'ils  ont  vou- 
lu prouver  que  la  philosophie  éclec- 
tique ou  le  nouveau  platonisme,  in- 
troduit dans  l'Eglise  par  les  Pères  , 
a  changé  en  plusieurs  choses  la  doc- 
trine et  la  nfiorale  des  apôtres  ;  c'est 
une  calomnie  que  Mosheim  s'est 
attaché  à  prouver  dans  sa  disserta- 
tion De  iurbatâ  per  receniiores  pla- 
ionicos  Ecclesià  ,  mais  que  nous 
aurons     âoin    de    réfuter.     Voyez 
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Platonisme  et  Pkres  de  l'Eglise. 

Il  semble  que  Dieu  ait  permis 
les  égarements  iss  éclectiques  pour 
couvrir  de  contusion  les  partisans 
de  la  philosophie  incrédule.  On  ne 
peut  pas  s'empêcher  de  faire  à  ce 
sujet  plusieurs  remarques  impor- 
tantes, en  lisant  l'histoire  que  Bruc- 
ker en  a  faite  ,  et  que  nos  littéra- 
teurs ont  travestie. 

i.°  Loin  de  vouloir  adopter  le 
dogme  de  l'unité  de  Dieu  ,  enseigné 
et  professé  par  les  chrétiens,  les 
éclectiques  firent  tout  leur  possible 
pour  l'étouffer,  pour  fonderie  po- 
lythéisme et  l'idolâtrie  sur  des  rai- 
sonnements philosophiques,  pour 
accréditer  le  système  de  Platon. 
A  la  vérité,  ils  admirent  un  Dieu 
suprême,  duquel  tous  les  esprits 
étoient  sortis  par  émanation  ,  mais 
ils  prétendirent  que  ce  Dieu,  plon- 
gé dans  une  oisiveté  absolue,  avoit 
laissé  à  des  génies  ou  esprits  infé- 
rieurs, le  soin  de  former  et  de 
gouverner  le  monde  ;  que  c'étoil  à 
eux  que  le  culte  devoit  être  adressé, 
et  non  au  Dieu  suprême.  Or,  de 
quoi  sert  un  Dieu  sans  Providence, 
qui  ne  se  mêle  de  rien,  et  auquel 
nous  n'avons  point  de  culte  à  ren- 
dre ?  Par  là  nous  voyons  la  fausseté 
de  ce  qui  a  été-  soutenu  par  plu- 
sieurs philosophes  modernes,  sa- 
voir ,  que  le  culte  rendu  aux  dieux 
inférieurs  se  rapportoit  au  Dieu 
suprême. 

2.°  Brucker  fait  voir  que  les 
éclectiques avoienl  joint  la  théologie 
du  paganisme  à  la  philosophie,  par 
un  motif  d'ambition  et  d'intérêt, 
pour  s'attribuer  tout  le  crédit  et 
tous  les  avantages  que  procuroient 
l'une  et  l'autre.  La  premièresource 
de  leur  haine  contre  le  christianisme 
fut  la  jalousie;  les  chrétiens  met- 
toient  au  grand  jour  l'absurdité  du 
système  des  éclectiques ,  la  fausseté 
de  leurs  raisonnements,  la  ruse  de 
leur  conduite;  comment  ceux-ci  le 
leurauroient-ils  pardonné?  Il  n'est 
doncyas  étonnant  qu'ils  aient  exci- 
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té,  tint  qu'ils  oui  pu,  lacruautédes 
persécuteurs;  saint  Justin  fut  livré 
au  supplice  sur  les  accusations  d'un 
philosophe  nommé  Crescent,  qui 
en  vouloit  aussi  à  Tatien  ,  Taliani 
Orat.,  n.°  19.  Lactance  se  plaint 
de  la  haine  de  deux  philosophes  de 
aon  temps,  qu'il  ne  nomme  pas, 
mais  que  l'on  croit  être  Porphyre 
et  Hiéroclès.  Inst-diain.,  1.  5,  c.2. 

3.°  Pour  venir  à  bout  de  leurs 
projets,  ils  n'épargnèrent  ni  les 
fourberies  ni  le  mensonge.  Comme 
ils  ne  pouvoient  nier  les  miracles  de 
Jésus-Christ,  ils  les  attribuèrent  à 
la  théurgie  ou  à  la  magie,  dont  ils 
faisoient  eux-mêmes  profession.  Ils 
dirent  que  Jésus  avoit  été  un  philo- 
sophe théurgiste  qui  pensoit  comme 
eux,  mais  que  les  chrétiens  avoient 
défiguré  et  changé  sa  doctrine.  Us 
attribuèrent  des  miracles  à  Pytha- 
gore,  à  Apollonius  de  Tyane,  à  Plo- 
tin;  ils  se  vantèrent  d'en  faire  eux- 
mêmes  par  la  théurgie.  On  sait  jus- 
qu'à quel  excès  Julien  s'entêta  de  cet 
art  odieux,  et  à  quels  sacrifices 
abominables  cette  erreur  donna 
lieu.  Les  apologistes  même  de  l'ec- 
leciisnie  n'ont  pas  osé  en  discon- 
venir. 

4.°  Ces  philosophes  usèrent  du 
mêmeartifice  pour  effacer  l'impres- 
sion que  pouvoient  faire  les  vertus 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  disciples  ; 
ils  attribuèrent  des  vertus  héroï- 
quesauxphilosophesqui  les  avoient 
précédés,  et  s'efforcèrent  de  persua- 
der que  c'étoient  des  saints.  Us 
supposèrent  de  faux  ouvi'ages  sous 
les  noms  d'Hermès,  d'Orphée,  de 
Zoroastre,  etc.,  et  y  mirent  leur 
doctrine,  afin  de  faire  croire  qu'el- 
le étoit  fort  ancienne,  et  qu'elle 
avoit  été  suivie  par  les  plus  grands 
hommes  de  l'antiquité. 

5.°  Comme  la  morale  pure  et 
sublime  du  christianisme  suhju- 
guoit  les  esprits  et  gagnoit  les  cœurs, 
les  éclectiques  firent  parade  de  la  mo- 
rale austère  des  stoïciens,  et  lavan- 
terent  danfl  leurs  ouvrages,  De  là 
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les  livres  de  Porphyre  aur  1*0^5//- 
nence,  où  l'on  croit  en  tendre  parler 
un  solitaire  de  la  Thébaïde ,  la  vie 
de  Pythagore  par  Jamblique,  lea 
Commentaires  de  Simplicius  sur 
Epiciéte,  d'Hiéroclès  sur  les  vers  » 
dorés,  etc.  Voyez  Brucker  ,  Hist. 
delà  Philos.,  tom.  a,  p.  Syo  ,  38o; 
tome  6  ,  Appendix ,  pag.  36 1. 

Ceux  qui  voudront  faire  le  pa- 
rallèle de  la  conduite  des  éclectiques 
avec  celle  de  nos  philosophes  mo- 
dernes ,  y  trouveront  une  ressem-  I 
blance  parfaite.  Si  l'on  excepte  le» 
faux  miracles  et  la  magie,  dont  ces 
derniers  n'ont  pas  fait  usage,  ils 
n'ont  négligé  aucun  des  autres 
moyens  de  séduction.  Quand  on  n'a 
pas  lu  l'histoire  ,  on  s'imagine  que 
le  christianisme  n'a  jamais  essuyé 
des  attaques  aussi  terribles  qu'au- 
jourd'hui :  l'on  se  trompe;  ce  que 
nous  voyons  n'est  que  la  répétition 
de  ce  qui  s'est  passé  au  quatrième 
siècle  de  l'Eglise. 

6.°  Plusieurs  d'entre  les  philo- 
sophes qui  embrassèrent  le  chris- 
tianisme ,  ne  le  firent  pas  de  bonne 
foi  ;  ils  y  portèrent  leur  caractère 
fourbe  et  leur  esprit  faux.  Ils  vou- 
lurent accommoder  la  croyance 
chrétienne  avec  leurs  systèmes  de 
philosophie.  Les  savants  ont  remar- 
qué que  les  éons  des  valentiniens 
et  des  différentes  branches  degnos- 
tiques,  n'étoient  rien  autre  chose 
que  les  intelligences  ou  génies  for- 
gés par  les  platoniciens  ou  les  éclec- 
tiques. 

Nous  n'avouerons  pas  néanmoins 
ce  que  prétendent  Brucker,  Mos- 
heim  et  d'autres  critiques  protes- 
tants, qui  paroissent  trop  enclinsà 
favoriser  les  socîniens.  Us  disent 
que  les  éclectiques ,  même  sincère- 
ment convertis  ,  tels  que  saint  Jus- 
tin, Athénagore,  Hermias,  Ori- 
gene ,  saint  Clément  d'Alexan- 
drie, etc.,  ont  porté  leurs  idées 
philosophiques  dans  la  théologie 
chrétienne.  Jusqu'à  présent,  nous 
1  ne  voyons  pas  «juel  dogme  delVcfec- 
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tlsme  a  passé  dans  notre  symbole  ; 
nous  voyons  au  contraire  les  Pères, 
dont  nous  venons  de  parler,  très- 
attentifs  à  réfuter  les  philosophes  , 
sans  faire  plu^  de  grâce  aux  plato- 
niciens qu'aux  autres. 

Quand  il  seroit  vrai  que  toutes 
les  erreurs  attribuées  à  Origène  sont 
nées  de  la  philosophie  éclectique, 
que  s'ensuivrbit-il  ?  Ces  erreurs 
n'ont  jamais  fait  partie  de  la  théo- 
logie chrétienne,  puisqu'elles  ont 
été  réfutées  et  condamnées.  Les 
trouve-t-on  dans  les  écrits  des  au- 
tres Pères  qui  ont  vécu  du  temps 
d'Origène,  ou  immédiatement  après 
lui  ? 

Lorsque  Brucker  veut  nous  per- 
suader que  la  manière  dont  Origène 
a  conçu  le  mystère  de  la  Sainte- 
Trinité,  et  ce  qu'il  dit  du  Verbe 
éternel,  est  emprunté  du  plato- 
nisme, tome  3,  p.  446,  il  montre 
une  teinture  de  socinianisme  qui  ne 
lui  fait  pas  honneur.  Il  neluiresloit 
plus  qu'à  dire,  comme  les  incré- 
dules, que  le  premier  chapitre  de 
l'Evangile  selon  saint  Jean  a  été  fait 
par  un  platonicien. 

Quelques-uns  de  ces  critiques  se 
sont  bornés  à  soutenir  que  les  Pères 
ont  emprunté  du  paganisme  plu- 
sieurs de  nos  cérémonies  ;  c'est  une 
autre  imagination  que  nous  avons 
soin  de  réfuter  en  traitant  de  chacun 
de  ces  rites  en  particulier;  nous 
prétendons  au  contraire  que  ces  cé- 
rémonies ont  été  sagement  insti- 
tuées pour  servir  de  préservatif  aux 
fidèles  contre  les  superstitions  du 
paganisme. 

Enfin  d'autres  ont  pensé,  avec 
plus  de  vraisemblance,  que  les  e'c- 
lectiques  s'appliquèrent  à  imiter 
plusieurs  rites  de  notre  religion,  et 
à  rapprocher,  tant  qu'ils  le  pou- 
voient,  le  paganisme  du  christia- 
nisme. Comment  trouver  le  vrai  au 
milieu  de  tant  de  conjectures  op- 
posées? 

Nous  n'approuvons  pas  davan- 
tage ce  que  dit  Brucker  des  Pères 
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de  l'Eglise  eu  général ,  qu'ils  n'ont 
pas  été  exempts  de  l'esprit  fourbe 
des  éclectiques,  et  qu'ils  ont  cru, 
comme  eux  ,  qu'il  étoit  permis 
d'employer  le  mensonge  et  les  frau- 
des pieuses  ,  pour  servir  utilement 
la  religion,  tome  2,  p.  389.  C'est 
une  calomnie  hasardée  sans  preuve. 
Est-on  bien  sûr  que  les  ouvrages 
apocryphes  et  supposés  ,  qui  ont 
paru  dans  les  quatre  ou  cinq  pre- 
miers siècles,  ont  été  forgés  par  des 
Pères  de  l'Eglise,  et  non  par  des 
écrivains  sans  aveu  ?  Ils  sont  pres- 
que tous  marqués  au  coin  de  l'hé- 
résie; donc  ils  n'ont  pas  été  faits 
par  les  Pères ,  mais  par  des  héré- 
tiques. 

Il  est  fâcheux  que  dans  les  dis- 
cussions ,  même  purement  littérai- 
res, et  qui  ne  tiennent  ni  à  la  théo- 
logie ni  à  la  religion,  les  auteurs 
protestants  laissent  toujours  percer 
leur  prévention  contre  les  Pères  de 
l'Eglise,  et  semblent  affecter  de 
fournir  des  armes  aux  incrédules. 

Au  mot  Platonisme,  nous  achè- 
verons de  justifier  les  Pères,  et 
nous  ferons  voir  qu'ils  n'ont  été  ni 
platoniciens,  ni  éclectiques.  Voyez 
Economie  et  Fraude  pieuse. 

ÉCLIPSE.  Saint  Matthieu,  saint 
Marc  et  saint  Luc,  disent  qu'à  la 
mort  de  Jésus  il  se  répandit  des  té- 
nèbres sur  toute  la  terre  depuis  la 
sixième  heure  du  jour  jusqu'à  la 
neuvième,  c'est-à-dire,  depuis 
midi  jusqu'à  trois  heures;  saint  Mat- 
thieu ajoute  que  la  terre  trembla  , 
et  que  les  rochers  se  fendirent.  A 
moins  que  ces  évangélistes  n'aient 
été  trois  insensés,  il  n'a  pas  pu  leur 
venir  à  l'esprit  de  publier  un  fait 
que  tout  le  naonde  pouvoit  contre- 
dire, s'il  n'étoit  pas  véritablement 
arrivé.  La  circonstance  du  tremble- 
ment de  terre  est  encore  attestée 
aujourd'hui  parla  manière  dont  les 
rochers  du  Calvaire  sont  fendus 
Voyez  Calvaire. 

D'autre  côté,  Eusébe,    dans  *a 


478  ECL 

chronique,  et  d'autres  auteurs  ec- 
clésiastiques citent  un  passage  de 
Phlëgon  ,  qui  dit,  dans  son  Histoire 
des  Olympiades ,  que  la  quatrième 
année  de  la  deux  cent  deuxième 
olpnpiade ,  il  y  eut  la  plus  grande 
éclipse  qui  fut  jamais  ,  qu  il  fut  nuit 
à  la  sixième  heure,  et  que  Ton  vit  les 
étoiles  ;  il  ajoute  qu'il  y  eutun  trem- 
blement de  terre  dans  la  Bithynie. 
Ces  auteurs  n'ont  pas  douté  que 
Véclipse  dont  parle  Phlégon  ,  n'ait 
été  les  ténèbres  dont  les  évangélis- 
tes  font  mention. 

1 .°  La  date  est  la  même  ;  la  qua- 
trième année  de  la  deux  cent 
deuxième  olympiade  commença  au 
solstice  d'été  de  l'an  Sa  de  l'ère 
chrétienne ,  et  finitau  solstice  d'été 
de  l'an  33  ;  c'est  précisément  l'an- 
née dans  laquelle  le  très-grand 
nombre  des  savantsplacent  la  mort 
de  Jésus-Christ.  a.°  Ces  ténèbres 
arrivèrent  à  la  sixième  heure  ou  en 
plein  midi.  3.°  Elles  furent  accom- 
pagnées d'un  tremblement  de  terre. 
4.°  Ce  fut  un  miracle  ;  il  ne  peutpas 
naturellement  y  avoir  une  éclipse 
centrale  du  soleil  à  la  pleine  lune  , 
et ,  selon  les  tables  astronomiques  , 
il  n'y  a  point  eu  à^éclipse  de  soleil 
dans  l'année  dont  parle  Pblégon; 
ou  dans  la  trente-troisième  année 
de  notre  ère;  mais  il  y  en  eut  une  le 
a4  de  novembre  de  l'an  39  ,  à  neuf 
heures  du  matin,  au  méridien  de 
Paris,  qui  ne  peutavoir  rien  de  com- 
mun avec  celle  dont  parle  Phlégon. 

C'est  donc  très-mal  à  propos  que 
plusieurs  incrédules  ont  confondu 
ces  deux  éclipses,  pour  prouver  que 
les  évangélistess'étoient  trompés  ou 
en  avoient  imposé.  Vainement  ils 
ont  observé  qu'il  n'y  a  pas  pu  avoir 
A^éclipse  de  soleil  l'année  de  la  mort 
du  Sauveur,  surtout  dans  le  temps 
de  la  pâque,  ou  à  la  pleine  lune  de 
mars.  Les  évangélistes  ne  parlent 
point d'(^cZ/psc naturelle, mais  de  té- 
nèbres sansenindiquerla  cause.  Ces 
ténèbres  étoient  miraculeuses ,  sans 
"doule;  c'est  aux  incrédules  de  prou- 
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ver  que  Dieu  n'a  pas  pu  les  produire. 
Origène,  qui  connoissoit  le  récit 
de   Phlégon,  remarque  fort  judi- 
cieusement que  nous  n'en  avons  pas 
besoin     pour  confirmer   celui    des 
évangélistes;  que  les  ténèbres,  dont 
parlent  ces  derniers,  ne  se  firent 
probablement   sentir   «jue  dans  la 
Judée;  qu'ainsi  ces  mots,  toute  la     J 
terre,  ne  doivent  pas  être  pris  dans      I 
la  rigueur,  Traduct.,  35   in  Matt. , 
n.°  134.  Nous  en  convenons.  Mais 
il  est  toujours  bon  de  faire  voir  que 
les   incrédules ,    qui    argumentent 
sur  tout,    et  cherchent  de  toutes 
parts   des  objections  contre   l'his- 
toire évangélique ,  raisonnent  ordi-      1 
nairement  fort  mal.    Voyez  Téhè-     I 

BRES. 

ÉCOLE.  «  Les  savants,  dit  un 
»  prophète,  brilleront  comme  la 
n  lumière  du  ciel,  et  ceux  qui  en- 
»  seignent  la  vertu  à  la  multitude 
»  jouiront  d'une  gloire  éternelle.  >» 
Dan.  c.  12,  y.  3.  Jésus-Christ  dit 
de  même  que  celui  qui  pratiquera 
sa  doctrine  et  l'enseignera,  sera 
grand  dans  le  royaume  des  cieux. 
Matt.  c.  5  ,  y.  19.  Le  dernier  ordre 
qu'il  a  donné  à  ses  apôtres  a  été  d'en- 
seigner toutes  les  nations.  Matt.  c. 
28,  y^'.  19.  Saint  Paul  regarde  le  ta- 
lent d'enseigner  comme  un  don  de 
Dieu.  Rom.  c.  12  ,  ^.  7. 

Aussi,  n'est-il  aucune  religion 
qui  ait  inspiré  à  ses  sectateurs  au- 
tant de  zèle  quç  le  christianisme 
pour  l'instruction  des  ignorants, 
aucune  qui  ait  produit  un  aussi 
grand  nombre  de  savants  ;  excepté 
les  nations  chrétiennes,  presque 
toutes  les  autres  sont  encore  igno- 
rantes et  barbares  ;  celles  qui  ont 
eu  le  malheur  de  renoncer  au  chris- 
tianisme sont  retombées  prompte- 
ment  dans  la  barbarie.  Quand  notre 
religion  n'auroit  point  d'autre  mar- 
que de  vérité,  celle-là  devroit  suf- 
fire pour  nous  la  rendre  chère. 

Nous  avons  des  preuves  que,  dès 
le  premiersiècle ,  saint  Jean  l'évau- 
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gélisle  établit  à  Ephese  une  école 
dans  laquelle  il  instruisoit  des  jeu- 
nes gens  ;  saint  Polycarpe ,  qui  a- 
voit  été  son  disciple  dans  sa  jeunesse, 
imita  son  exemple  dans  l'Eglise  de 
Smyrne;  et  nous  ne  pouvons  pas 
douter  que  les  plus  saints  évêques 
n'aient  fait  de  même.  Mosheim, 
Inst.  Hist.  Christ. ,  saec.  i  ,  a  part. , 
c.3,§ii. 

Comme  la  fonction  d'enseigner 
leur  étoit  principalement  confiée, 
nous  voyons,  des  le  second  et  le 
troisième  siècle ,  des  écoles  et  des 
bibliothèques  placées  à  côté  des 
églises  cathédrales,  h^école  d'Alex- 
andrie fut  célèbre  par  les  grands 
hommes  qui  l'occupèrent;  Socrate 
parle  de  celle  de  Constantinople, 
dans  laquelle  l'empereur  Julien  a- 
voit  été  instruit.  Bingham  cite  deux 
canons  du  sixième  concile  général 
de  Constantinople,  qui  ordonnent 
d'établir  des  écoles  gratuites  ,  même 
dans  les  villages,  et  recommandent 
aux  prêtres  d'en  prendre  soin.  Or. 
ecc,  1.  8, c.  7  ,  §  12  ;  tome  3,  p.  ayS. 
Outre  la  fameuse  biliothèque  d'A- 
lexandrie ,  les  historiens  ecclésiasti- 
ques citent  celles  de  Césarée,  de  Con- 
stantineenNumidie,d'Hipponeetde 
Rome.  Celle  deConstantinoplecon- 
tenoit  plus  de  cent  mille  volumes  ; 
elleavoit  été  fondée  par  Constantin 
et  augmentée  par  Théodose  -  le- 
Jeune;  elle  fut  malheureusement  in- 
cendiée sous  le  règne  de  Basilisque 
et  de  Zenon.  Jbid. 

Lorsque  les  peuples  du  Nord  eu- 
rent dévasté  l'Europe  et  détruit 
presque  tous  les  monuments  des 
sciences,  les  ecclésiastiques  et  les 
moines  travaillèrent  à  en  recueillir 
les  restes  et  à  les  conserver;  il  y 
eut  toujours  dans  les  églises  cath- 
édrales et  dans  les  monastères , 
des  écoles  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse;  c'est  là  que  furent  élevés 
plusieurs  enfants  de  nos  rois.  Au 
sixième  siècle,  un  concile  de  Val- 
sons et  un  de  Narbonne  ordonnè- 
rent   aux  curés  de  vaquer  à   l'in- 
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struction  des  jeunes  gens,  surtout 
de  ceux  qui  étoient  destinés  à  la 
cléricature.  Au  huitième,  un  con- 
cile de  Cloveshow,  en  Angleterre, 
imposa  aux  évêques  la  même  obli- 
gation. Sur  la  fin  de  cemêmesiècle, 
Charlenfiagne  fonda  l'université  de 
Paris.  Au  neuvième ,  Alfred-le- 
Grand ,  roi  d'Angleterre ,  aussi 
pieux  que  sage,  établit  celle  d'Ox- 
ford. Au  douzième,  Louis-le-Gros 
favorisa  l'établissementde  plusieurs 
écoles ,  et  le  goiàt  pour  les  études  fut 
le  premier  fruit  de  la  liberté  qu'il 
accordaaux  serfs.  Le  troisième  con- 
cile de  Latran ,  tenu  l'an  1179,  or- 
donna aux  évêques  d'y  veiller  ,  et 
d'en  faire  un  des  principaux  objets 
de  leur  sollicitude.  Dès  lors  il  s'est 
formé  plusieurs  congrégations  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  se  sont 
consacrés  à  cetteœuvre  de  charité, 
à  enseigner  non-seulement  les  hau- 
tes sciences ,  mais  les  premiers  élé- 
ments des  lettres  et  de  la  religion. 
Le  célèbre  Gerson,  chancelier  de 
l'Eglise  de  Paris,  ne  dédaignoit  pas 
cette  fonction  ;  aujourd'hui  le 
chantre  de  cette  Eglise  est  encore 
chargé  de  l'inspection  sur  les  petites 
écoles. 

Il  a  fallu  toute  la  malignité  des 
incrédules  pour  rendre  suspect  et 
odieux  ce  courage  des  ministres  de 
la  religion.  C'est,  disent-ils,  l'ef- 
fet d'un  caractère  inquiet,  de  l'am- 
bition qu'ont  les  prêtres  d'amener 
tout  le  monde  à  leur  façon  de  pen- 
ser, de  la  vanité  et  du  désir  de  se 
rendre  importants  ,  etc.;  pourquoi 
ne  seroit-ce  pas  plutôt  l'effet  des 
leçons  de  Jésus-Christ  et  de  l'es- 
prit de  charité  qu'inspire  le  chris- 
tianisme!' Si  toute  espèce  de  zèle 
pour  l'enseignement  est  suspect, 
nous  voudrions  savoir  quelle  est 
l'origine  de  l'empressement  des  in- 
crédules de  notre  siècleà  s'érigcren 
précepteurs  du  genre  humain.  Des 
leçons  aussi  mauvaises  que  les  leurs 
ne  peuvent  pas  venir  d'une  source 
bien  pure  ;  dès  que  l'on  cessera  de 
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leur  prodiguer  l'encens,  leur  télé 
ne  tardera  pas  de  se  ralentir.  Mais 
ai  la  religion  necoinmençoitpaspar 
donner  aux  hommes  les  premières 
instructions  de  l'enfance  ,  où  les 
philosophes  trouveroient-ils  des 
disciples  ? 

Écoles  de  CnARrrÉ.  Il  n'est  peut- 
être  point  de  ville  dans  le  royaume 
dans  laquelle  on  n'ait  établi  des 
écoles  de  charité  pour  les  deux  sexes, 
et  surtout  pour  les  filles.  Dans  la 
seule  ville  de  Paris,  le  nombre  de 
ces  établissements estimmensc.  Ou- 
tre les  maisons  des  ursulines,  des 
religieuses  de  la  congrégation,  des 
sœurs  de  la  charité,  on  connoît  les 
communautés  de  Sainte-Anne,  de 
Sainte-Agnès,  de  Sainte-Margue- 
rite ,  de  Sainte-Marthe ,  de  Sainte- 
Geneviève  ,  de  l'Enfant- Jésus,  les 
Mathurines  ou  filles  de  la  Sainte- 
Trinité,  les  filles  de  la  Croix, 
de  la  Providence  ,  etc.  Il  en  est  de 
même  partout  ailleurs.  Dans  plu- 
sieurs diocèses  il  y  a  des  congréga- 
tions particulières  formées  pour 
aller  rendre  ce  service  dans  les  pa- 
roisses de  la  campagne.  L'on  nous 
permettra  de  remarquer  que  ce 
n'est  ni  la  philosophie,  ni  la  poli- 
litique,  mais  la  religion  qui  a  fondé 
et  qui  maintient  ces  étabUssements 
utiles. 

Écoles  chrétiennes.  Les  frères 
des  écoles  chrétiennes  ,  appelés  vul- 
gairement ignorantins  ou/rères  de 
Saini-Yon  ,  sont  une  congrégation 
de  séculiers  ,  instituée  à  Reims  en 
1659,  par  M.  de  la  Salle,  chanoine 
de  la  cathédrale,  pour  l'instruction 
gratuite  des  petits  garçons.  Leur 
chef-lieu  est  la  maison  de  Saint- 
Yon ,  située  à  Rouen  dans  le  fau- 
bourg de  Saint-Séver  ;  ils  ont  des 
établissements  dans  plusieurs  pro- 
vinces du  royaume,  et  ne  lont  que 
des  vœux  simples.  Il  leur  est  dé- 
fendu, par  leur  institut,  d'ensei- 
gner autre  chose  que  les  principes 
de  la  religion  et  les  premiers  élé- 
ments des  lettres.  Dans  notre  siècle 
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philosophe,  on  a  ponssé  !e  fana- 
tisme jusqu'à  écrire  qu'il  faut  «e 
défier  de  ces  gens-lâ;  que  c'est  un 
corps  qui  peut  devenir  redoutable. 

Écoles  pies.  U  y  a  en  Italie  un 
ordre  religieux  consacré  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse ,  que  l'on  nom- 
me les  clercs  réguliers  des  écoles  pies. 
Ils  ont  eu  pour  fondateur  Joseph 
Calazana,  gentilhomme  arragonais, 
mort  en  odeur  de  sainteté,  le  i5 
août  1648.  Ils  formèrent  d'abord 
une  congrégation  de  prêtres  ,  qui 
fut  approuvée  par  le  pape  Paul  V 
en  161 7;  Grégoire  XV  ['érigea  en 
ordre  religieux  quatre  ans  après.  Us 
s'obligent ,  par  un  quatrième  vœu, 
à  travailler  à  l'instruction  des  en- 
fants, surtout  à  celle  des  pauvres. 

Ecoles  de  Théologie.  Sous  ce 
terme  l'on  n'entend  pas  seulement 
le  lieu  où  des  professeurs  enseignent 
la  théologie  dans  une  université  ou 
dans  un  séminaire,  mais  les  théo- 
logiens qui  se  réunissent  à  ensei- 
gner les  mêmes  opinions  :  dans  ce 
dernier  sens,  les  disciples  de  saint 
Thomas  et  ceux  de  Scot  forment 
deux  écoles  différentes.  Quelquefois 
par  Vécole,  on  entend  les  scolasii~ 
ques.  Voyez  ce  terme. 

Dans  la  primitive  Eglise  ,  les 
écoles  de  théologie  étoient  la  maison 
de  l'évêque,  c'etoit  lui-même  qui 
expliquoit  à  ses  prêtres  et  à  ses 
clercs  l'Ecriture  sainte  et  la  reli- 
gion. Quelques  évêques  se  déchar- 
gèrent de  ce  soin,  et  le  confièrent 
à  des  prêtres  instruits  ;  c'est  ainsi 
que,  dès  le  second  siècle,  Pantène, 
saint  Clément  d'Alexandrie,  et  en- 
suite Origène,  furent  chargés  d'en- 
seigner. De  là  sont  venues,  dans 
les  églises  cathédrales,  les  dignités 
de  théologal  et  à^écoldtre. 

Jusqu'au  douzième  siècle  ces 
écoles  ont  subsisté  dans  les  cathé- 
drales et  dans  les  monastères,  alors 
parurent  les  scolastiques.  Pierre 
Lombard  ,  Albert-le-Grand  ,  saint 
Thomas,  saint Bonaventure.  Scot, 
etc.,  firent  des  leçons  publiques; 
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les  papes  et  les  rois  iondérent  des 
c  haires  particulières,  et  allachèrent 
des  privilcgesauxfonclions  de  pro- 
fesseurs de  théologie. 

Dans  l'université  de  Paris,  outre 
las  écoles  des  réguliers  agrégés  à  la 
faculté  de  théologie,  il  y  a  deux 
écoles  célèbres,  celle  de  Sorbonne 
et  celle  de  Navarre.  Autrefois  l'une 
et  l'autre  n'avoient  point  de  pro- 
fesseurs fixes  et  permanents.  Ceux 
qui  se  préparoient  à  la  licence,  y 
expliquoient  l'Ecriture  sainte,  les 
■Sentences  de  Pierre  Lombard,  ou 
la  Somme  de  saint  Thomas.  Ce 
n'a  été  qu'au  renouvellement  des 
lettres,  sous  le  règne  de  François 
I.'^'',  que  les  écoles  de  théologie  ont 
pris  la  forme  qu'elles  ont  encore 
aujourd'hui.  La  première  chaire  de 
théologie  de  Navarre  n'a  été  fondée 
que  sous  Henri  III,  et  fut  occupée 
par  le  fameux  René  Benoît ,  depuis 
curé  de  Saint-Eustache.  On  sait 
que,  depuis  cinquante  ans  surtout, 
les  professeurs  se  sont  beaucoup) 
plus  atlachésà  la  théologie  positive 
qu'à  la  scolastique.  Ils  dictent  des 
traités  sur  l'Ecriture  sainte  ,  sur  la 
morale  ,  sur  la  controverse  ,  les 
expliquent  à  leurs  auditeurs,  les 
interrogent,  et  les  font  argumenter 
sur  les  différentes  questions. 

Dans  quelques  universités  étran- 
gères, surtout  en  Flandres,  comme 
à  Louvain  et  à  Douai ,  l'on  suit  en- 
core l'ancienne  méthode.  Le  pro- 
fesseur lit  un  livre  de  l'Ecriture, 
ou  la  Somme  de  saint  Tliomas ,  ou 
le  Maître  des  sentences,  et  fait  de 
vive  voix  un  commentaire  sur  ce 
texte.  C'est  ainsi  que  Jansénius, 
Estins  et  Sylvius  ont  enseigné.  Les 
commentaires  du  premier  sur  les 
Evangiles,  ceux  du  second  sur  les 
quatre  livres  des  Sentences,  sur  les 
Epîtres  de  saint  Paul,  etc.;  ceux 
de  Sylvius,  sur  la  Somme  de  saint 
'Thomas ,  ne  sont  autre  chose  que 
leurs  explications  recueillies,  que 
Ton  a  fait  imprimer. 

Les  écoles  de  théologie  de  la  Mi- 
2. 
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nerve  et  du  collège  de  la  Sapience  à 
Rome  ,  celles  de  Salamanque  et 
d'Alcaia  en  Espagne  ,  sont  célèbres 
parmi  les  catholiques.  Les  protes- 
tants ont  eu  autrefois  celles  de  Sau- 
mur  et  de  Sedan  ;  celles  de  Genève, 
de  Leyde,  d'Oxford,  deCambridge, 
ont  encore  aujourd'hui  beaucoup 
de  réputation  parmi  eux,  Koves 
Théologie. 

ÉCONOME.  On  appela  ainsi ,  au 
quatrième  et  au  cinquième  siècle, 
les  administrateurs  des  biens  de 
l'Eglise.  Dans  lessiècles précédents, 
ces  biens  étoient  entièrement  à  la 
disposition  des  évêques;  mais  com- 
me ce  soin  leur  éloit  fort  à  charge, 
etleurdéroboituneparlie  du  temps 
qu'ils  dévoient  donner  aux  fonc- 
tions de  leur  ministère,  ils  cher- 
chèrent à  s'en  délivrer  Saint  Au- 
gustin offrit  plus  d'une  fois  de  ren- 
dre les  fonds  que  son  Eglise  possé- 
doit;  mais  son  peuple  ne  voulut 
jamais  les  recevoir.  Possidius,  in 
vitâ  S.  August.,  cap.  24.  Saint  Jean 
Chrysostème  reprochoit  aux  chré- 
tiens que  ,  par  leur  avarice  et  leur 
négligence  à  secourir  les  pauvres, 
ils  avoient  contraint  les  évêques 
de  faire  aux  églises  des  revenus  as- 
surés, et  de  quitter  la  prière,  l'in- 
struction et  les  aiitres  occupations 
saintes  ,  pour  s'occuper  de  soins 
qui  ne  convenoient  qu'à  des  rece- 
veurs et  à  des  fermiers.  Hom.  85  in 
Matih.,  cap.  27,  X'.  10.  Ainsi,  de 
même  que  les  apôtres  s'étoient  dé- 
chargés sur  les  diacres  du  soin  de 
distribuer  les  aumônes,  les  évêques 
confièrent  l'administration  des 
biens  de  l'Eglise  aux  archidiacres, 
et  ensuite  à  des  économes  qui  dé- 
voient en  rendre  compte  au  clergé. 

Quelques  évêques  furent  même 
accusés  d'avoir  laissé  par  négli- 
gence, ou  par  défaut  d'intelligence, 
dépérir  les  biens  de  leur  Eglise  ;  ce 
fut  une  nouvelle  raison  qui  engagea 
lesPcres  du  concile  deCbalcédoim; 
à  ordonner  que  chaque  évêque 
3t 
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choisîroit  ,  parmi  ses  clercs,  un- 
économe,  pour  lui  remettre  l'ad- 
mmislration  des  biens  de  l'Eglise, 
parce  que  les  archidiacres  éloient 
assez  occupés  d'ailleurs  ,  et  qu'il 
ctoit  à  propos  de  mettre  le  sacerdoce 
a  couvert  de  tout  soupçon.  L'élec- 
■tion  de  ces  économes  se  faisoit  à  la 
pluralité  des  suffrages  du  clergé. 
Bingham,  Orig.  ecclés.,  1.  3,  c.  12. 
Fleury ,  Mœurs  des  chrétiens,  §  5o. 
Cette  discipline  prouve  évidem- 
ment qu'en  général  les  éveques  de 
ces  temps-là  n'étoient  par  fort  atta- 
chés à  leur  temporel  ;  que  c'est  in- 
justement qu'on  les  accuse  d'avoir 
cherché,  dans  tous  les  siècles,  à 
l'augmenter  par  toutes  sortes  de 
moyens.  Voyez  Bénéfices. 

ÉCONOMIE,  gouvernement.  L'on 
se  sert  quelquefois  de  ce  terme  pour 
désigner  la  manière  dont  il  a  plu  à 
Dieu  de  gouverner  les  hommes  dans 
l'affaire  du  salut;  dans  ce  sens,  l'on 
distingue  l'ancienne  économie,  qui 
avoit  lieu  sous  la  loi  de  Moïse,  d'avec 
la  nouvelle,  qui  a  été  établie  par  Jé- 
sus-Christ; il  est  employé  par  saint 
Paul,  Eph.,  c.  I,  ^'.  10,  etc.  Plus 
communément  l'Apôtre  s'en  sert 
pour  exprimer  le  gouvernement  de 
l'Eglise  confiéaux pasteurs.  Coloss.^ 
c.  I,  S ■  25,  etc.  11  est  ordinairement 
rendu  dans  la  vulgate  par  dispen- 
satio.  11  suffit  d'en  sentir  l'énergie  , 
pour  comprendre  que  le  ministère 
des  pasteurs  ne  se  borne  pas  sim- 
plement à  enseigner  ou  à  prêcher, 
et  qu'il  n'est  permis  à  personne  de 
l'exercer  sans  une  mission  spéciale 
de  Dieu. 

Quelquefois  les  anciens  Pères  de 
l'Eglise  ont  usé  du  terme  d'econom/e 
dans  une  signification  très-diffé- 
rente, du  moins  les  protestants  le 
prétendent  ainsi.  Us  disent  que  les 
platoniciens  et  les  pythagoriciens 
avoient  pour  maxime  qu'il  étoit 
permis  de  tromper,  et  même  d'user 
de  mensonge  ,  lorsque  cela  étoit 
avantageux  à  la  piété  et  à  la  vérité  ; 
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que  les  Juifs,  établis  en  Egypte, 
apprirent  d'eux  cette  maxime,  et 
que  les  chrétiens  l'adoptèrent.  Cou- 
séquemment,  au  second  siècle  ils 
attribuèi'ent  faussement  à  des  per^ 
sonnages  respectables  une  grande 
quantité  de  livres  d  ont  on  a  reconnu 
la  supposition  dans  la  suite  ;  au 
troisième  les  docteurs  chrétiens  , 
qui  avoient  été  élevés  dans  les  écoles 
des  rhéteurs  et  des  sophistes,  em- 
ployèrent hardiment  l'art  des  sub- 
terfuges qu'ils  avoient  appris  de 
leurs  maîtres ,  en  faveur  du.  chris- 
tianisme ;  et  uniquement  occupés 
du  soin  de  vaincre  leurs  ennemis , 
ils  se  mirentpeu  en  peinedes  moyens 
qu'ils  employoient  pourremporter 
la  victoire  ;  on  nomme  cette  mé- 
thode parler  par  économie ,  et  elle 
fut  généralement  adoptée,  à  cause 
du  goût  que  l'on  avoit  pour  la  rhé- 
torique et  la  fausse  subtilité. 

Daillé  paroît  être  le  premier  qui 
a  intenté  cette  accusationcontreies 
Pères,  JDe  verousu Pairum,  1.  i,  c.  6; 
elle  a  été  répétée  par  vingt  autres 
protestants,  et  nos  incrédules  mo- 
dernes n'*onteu  garde  de  la  négliger; 
un  des  plus  célèbres  en  a  faitunlong 
chapitre,  et  a  lancé  contre  les  Pères 
des  sarcasmes  sanglants. 

Avant  de  triompher,  il  auroit 
fallu  examiner  si  elle  est  fondée  sur 
de  fortes  preuves.  Daillé  ne  l'appuie 
que  sur  un  passage  de  saint  Jérôme, 
duquel  il  force  le  sens  ;  il  n'en  a 
cité  aucun  dans  lequel  les  Pères  se 
soient  servis  de  l'expression  parler 
par  économie  ;  nous  ignorons  sur 
quel  fondementl'on  prétend  qu'elles 
étoit,  pour  ainsi  dire,  consacrée 
parmi  ces  respectables  écrivains. 

Saint  Jérôme,  dans  sa  lettre  3o  à 
Pammachius,  dit  :  «  qu'autre  chose 
»  est  de  disputer, etautre  chose  d'en- 
»  seigner.  Dans  la  dispute,  le  dis- 
»  cours  est  vague;  celui  qui  répond 
»  à  un  adversaire  propose  tantôt 
»  une  chose  et  tantôt  une  autre  ;  il 
»  argumente  comme  il  lui  plaît;  il 
»  avance    une    proposition    et    en 
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i>  prouve  une  autre  ;  il  montre  ,  f 
»  comme  on  dit,  du  pain,  et  tient 
>>  une  pierre.  Dans  le  discours  dog- 
»  matique,  au  contraire,  il  faut  se 
»  montrer  à  front  découvert,  et 
M  agir  avec  !a  plus  grande  candeur  ; 
»  mais  autre  chose  est  de  chercher, 
«autre  chose  de  décider  ; -dans  un 
»  de  ces  cas  il  est  question  de  com- 
»  battre  ,     dans     l'autre     d'ensei- 

V  gner....»  Après  avoir  cité  l'exem- 
ple des  philosophes ,  il  dit  :  «  Ori- 
»  gène,  Méthodius,  Eusèbe,  Apol- 
j»  linaire,  ontbeaucoupécritcontre 
I»  Celse  et  Porphyre  ;  voyez  par 
»  quels  arguments  ,  par  quels  pro- 
»  blêmes  captieux  ils  renversent  les 
M  ruses  du  démon  ;  comme  souvent 
M  ils  sont  forcés  de  dire  ,  non  ce 
»  qu'ils  pensent ,  mais  ce  qui  est 
»>  nécessaire,  contre  ce  que  soutien- 
M  nent  les  païens.  Je  ne  parle  point 
a  des   auteurs   latins  ,  de   Tertul- 

V  lien ,  de  Cyprien,  de  Minutius, 
j>  de  Victorin,  d'Hilaire,  de  Lac- 
»  tance,  de  peur  que  je  ne  paroisse 
»  accuser  les  autres,  plutôt  que  me 
»  défendre  moi-même.  »  Op.,  t.  4, 
2.*  part.,  col.  235. 

S'ensuit -il  de  là  que,  suivant  le 
senlimentdesaint  Jérôme,  cesPères 
ont  usé  de  fraude,  de  mensonge, 
d'équivoques  affectées,  de  restric- 
tions mentales,  pour  tromper  leurs 
adversaires  ?  Aliud  loqui ,  aliud 
agere  ;  loqui ,  non  quod  senliunt , 
sed  quod  necesse  est,  expressions 
dont  on  abuse,  signifient  ne  pas 
dire  ce  que  Von  pense,  et  non  dire 
le  contraire  de  ce  que  Von  pense. 
Or  ,  nous  soutenons  que  les  Pères , 
en  disputant  contre  les  païens ,  ont 
pu  ne  pas  dire  ce  qu'ils  pensoient , 
c'est-à-dire  ne  pas  exposer  la 
croyance  chrétienne,  parce  que  ce 
n^étoit  pas  le  lieu,  mais  se  servir 
des  opinions  régnantes  parmi  les 
païens,  pour  prouver  à  leur  adver- 
saire qu'il  raisonnoit  mal  ,  qu'il 
avoit  tort  de  faire  un  crime  aux  chré- 
tiens d'une  opinion  suivie  par  lui- 
même  ou  parle  commun  despaïens. 
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Ils  ont  pu,  sans  fraude,  avancerune 
proposition ,  dans  le  dessein  d'en 
prouver  une  autre,  par  un  circuit 
auquel  leur  adversaire  ne  s'attendoit 
pas.  Ils  ont  pu,  pour  abréger  la 
dispute,  passer  sur  quelques  propo- 
sitions fausses  ,  sans  les  relever  , 
afin  de  faire  à  leur  antagoniste  un 
argument  plus  direct  etplus  propre 
à  lui  fermer  la  bouche  Ils  ont  pu  , 
eu  un  mot ,  se  servir  de  tout  ce  que 
l'on  nomme  argument  personnel , 
ou  ad  hominem  ,  pour  lui  montrer 
qu'il  avoit  tort.  Ces  arguments 
n'instruisentpointun  adversaire  de 
ce  qu'il  faut  penser  ou  croire,  ils  lui 
montrent  seulement  qu'il  est  mau- 
vais raisonneur.  Voila  ce  qu'ont  fait 
les  Pères  ,  et  c'est  tout  ce  que  saint 
Jérôme  a  voulu  dire.  Nous  exami- 
nerons de  nouveau  cette  accusation, 
au  mot  Fraude  pieuse. 

Or,  nous  demandons  aux  pro- 
testants s'ils  ont  jamais  fait  scrupule 
de  se  servircontre  nous  de  cesruses 
de  guerre  ;  nous  n'aurions  rien  à 
leur  reprocher,  s'ils  s'étoient  bornés 
là.  Mais  citer  des  passages  faux  , 
tronqués  ou  altérés;  des  livres  dont 
nous  reconnoissons  aussi  -  bien 
qu'eux  la  supposition,  et  dont  per- 
sonne ne  soutient  plus  l'authenti- 
cité; des  auteurs  obscurs  ou  incon- 
nus ,  comme  si  ç'avoient  été  les  ora- 
cles de  l'Eglise,  donner  une  tour- 
nure odieuse  à  tous  nos  dogmes,  et 
leur  prêter  un  sens  qu'ils  n'ont  ja- 
mais eu;  rejeter  tous  les  monuments 
(jui  incommodent,  sans  s'embar- 
rasser si  c'est  justement  ou  injus- 
tement ;  attribuer  des  intentions 
noires  aux  écrivains  les  plus  res- 
pectables ,  lorsqu'ils  peuvent  en 
avoir  eu  de  très-  innocentes,  eSc.  : 
voilà  ce  qu'ont  fait  de  tout  temps 
les  protestants,  et  ils  ne  prouveront 
jamais  que  les  Pères  en  ont  agi  de 
même. 

Quant  aux  suppositions  de  livres 
apocryphes  donton  accuse  les  Pères, 
c'est  une  calomnie,  Mosheim  lui- 
même  est  forcé  de  convenir  que  la 
3i. 
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plupartde  ces  ouvragosapocryphes 
furent  la  production  de  '.'esprit  fer- 
tile des  gnostiques;  mais  je  ne  sau- 
rois  assurer ,  dit- il ,  que  les  vrais 
chrétiens  aient  été  entièrement 
exempts  de  ce  reproche.  HIsi.  ec- 
clcsiasl.,  2.' siècle,  2.' part.,  c.  3, 
^  i5.  S'il  ne  peut  pas  l'assurer, 
en  est-ceassez  pour  supposer  qu'ils 
en  ont  été  réellement  coupables  ? 
Origène,  au  troisième  siècle,  char- 
geoit  de  ce  crime  les  hérétiques ,  et 
non  les  vrais  chrétiens  ;  il  étoit 
plus  à  portéedc  savoir  lavérité  que 
les  prolestants  du  16.*  ou  du  ib.' 
siècle. 

Nous  convenons  que  les  Pères 
ont  cité  plus  d'une  fois  ces  livres 
apoci^^phes,  mais  alors  on  les  re- 
gardoit  comme  vrais;  les  Pères,  sans 
examiner  la  question,  ontsuivi  l'er- 
reur commune  ,  mais  ils  n'en  sont 
pas  les  auteurs.  C'est  d'ailleurs  un 
entêtement  ridicule,  de  supposer 
que  toutesces  suppositions  sont  des 
fraudes  pieuses;  une  erreur  et  une 
fraude  ne  sont  pas  la  même  chose. 
Il  Y  a  eu  plusieurs  auteurs  nommés 
Clément;  on  ne  sait  pas  lequel  est 
celui  qui  a  écrit  ]csIiécognilinns,]('s 
C/emen//'/2£'5,- quelques  écrivains  mal 
instruits  ont  imaginé  que  c'étoit 
saint  Clément  de  Rome  ,  ils  l'ont 
ainsi  supposé,  et  on  l'a  cru  d'abord; 
est-il  bien  certain  que  les  premiers 
qui  l'ont  assuré  l'ont  fait  malicieu- 
sement et  dans  le  dessein  de  trom- 
per^Dc  même  plusieurs  autcursdes 
premierssièclesont  porté  le  nom  de 
Denis  ;  l'un  d'entre  eux  composa,  au 
cinquième  siècle,  les  livres  de  la 
Hiérarchie  :  on  se  persuada  que  c'é- 
toit saintDenisl'aréopagite,  et  cette 
erreur  a  duré  long-temps  ;  mais  il 
n'est  pasprouvé  que,  dans  l'origine, 
c'a  été  une  fraude.  Les  protestants 
ne  disconviennent  pas  aujourd'hui 
que  leurs  réformateurs  ne  soient 
tombés  dans  plusieurs  erreurs;  si 
nous  soutenions  qu'ils  l'ont  fait  ma- 
licieusement, on  nous  accableroit 
d'injures.  J-^o/m  Apocryphes. 
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ÉCRITURE  SAINTE,  ou  sinw 
plement  V Ecriture,  est  le  nom  gé- 
néral des  livres  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament  composés  par 
les  écrivains  sacrés,  et  inspirés  par 
le  Saint-Esprit.  Outre  les  questions 
concernant  VEcrilure  sainte,  que 
l'on  a  déjà  traitées  dans  les  articles 
Bible,  C.\nox,  Ca>onique,  etc., 
il  en  est  encore  plusieurs  qui  restent 
à  eclaircir;  I.  l'authenticité  des  li- 
vres saints;  II.  la  divinité  de  leur, 
origine;  III.  la  distinction  des  di- 
vers sens  du  texte  ;  IV.  l'autorité  de 
ces  livres  en  matière  de  doctrine; 
V.  les  plaintes  que  forment  à  ce  su- 
jet les  prolestants  contre  l'Eglise 
catholique.  Nous  ne  pouvons  trai- 
ter toutes  ces  questions  que  très- 
succinctement.  Quant  à  la  vérité 
historique  de  ces  mêmes  livres, 
voyez  Histoire  sainte  et  Evan- 
giles. 

§  I."De  V  authenticité  de  r  Ecriture 
5fl/«/c.  (N^  XXXIX,  p.  Lxiv.)Un 
chrétien  n'a  pas  besoin  d'une  autre 
preuve  ]>our  être  convaincu  de 
l'authenticité  des  livres  saints,  que 
du  sentiment  constant  et  uniforme 
de  l'Eglise.  Qui  peut  mieux  en  ré- 
pondre qu'une  société  nombreuse 
et  répandue  dans  tout  l'univers,  à 
laquelle  ces  livres  ont  été  donnés 
par  Jésus-Christ  et  par  les  apôtres , 
comme  les  titres  de  sa  croyance,  a 
la  conservation  desquels  elle  s'est 
toujours  crue  essentiellement  in- 
téressée ?  Mais  jin  incrédule  exige 
qu'on  lui  prouve,  par  les  règles  or- 
dinaires de  la  critique  ,  que  ces  li- 
vres ont  été  véritablement  écrits 
par  les  auteurs  dont  ils  portent  les 
noms ,  qu'ils  n'ont  été  ni  supposés , 
ni  altérés  dans  aucun  temps. 

La  grande  difficulté,  selon  lui, 
est  que  ces  livres  n'ont  jamais  été 
connus  que  chez  les  Juifs  et  chez 
les  chrétiens;  les  uns  et  les  autre.s 
étoient  intéressés  à  les  diviniser 
pour  appuyer  des  dogmes  qui  ré- 
voltent la  raison,  et  une  morale 
contraire  à  l'humanité.  Quel  ves- 
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tî^e  trouve-l-on  dans  l'anliquité 
profane  âe  ces  livres  relégués  dans 
un  coin  du  monde?  Qui  nous  ré- 
pondra qu'ils  n'ont  pas  été  altérés, 
tronqués,  falsiiiés,  par  intérêt, 
par  esprit  de  parti,  par  mauvaise 
loi,  etc.  ?  Manque-t-on  d'exemples 
en  ce  genre  ? 

x.°  Nous  demandons  à  ceux  qui 
font  cette  objection,  si  tout  peuple 
policé  ne  conserve  pas ,  dans  ses 
archives,  les  titres  de  son  histoire 
et  de  sa  religion  ?  s'il  doit  aller  les 
chercher  dans  les  actes  publics 
d'une  autre  nation,  qui  ne  peut  y 
prendre  aucun  intérêt  f  Serions- 
nous  recevables  à  dire  à  un  musul- 
man que  l'Alcoran  n'est  pas  authen- 
tique, qu'il  a  été  forgé  long-temps 
après  la  mort  de  Mahomet,  parce 
que  personne  ne  l'a  connu  ,  dans 
l'origine,  que  les  musulmans,  et 
que  nous  n'avons  commencé  à  le 
connoître  que  plusieurs  siècles 
après  ?  Il  en  est  de  même  des  livres 
de  Confucius  ,  de  Zoroastre  ,  des 
shasters  indiens.  Jusc^u'à  notre 
siècle ,  ces  livres  n'avoient  pas  été 
plus  connus  des  Européens  ,  que 
ceux  des  Juifs  ne  l'avoient  été  des 
Grecs  ni  des  Egyptiens.  Personne 
cependant  ne  s'est  avisé  d'en  con- 
tester l'authenticité  sur  un  prétexte 
aussi  frivole. 

2.°  Nous  voudrions  savoir  que! 
intérêt  les  Juifs  ont  pu  avoir  à  fa- 
briquer leurs  livres  pour  se  faire 
une  religion  particulière  qui  les 
rendoit  odieux  à  tous  leurs  voisins, 
qui  les  gênoit  beaucoup  dans  toutes 
ieurs  actions,  de  laquelle  ils  ont 
àix  fois  secoué  le  joug  pour  se  li- 
vrer à  l'idolâtrie,  et  à  laquelle  ils 
cnt  été  forcés  autant  de  fois  de  re- 
•  \enir.  Ont-ils  commencé  par  rece- 
Aoir  de  Moïse  leur  religion  et  leurs 
lois  sans  motifs,  sauf  à  forger  en- 
suite des  livres  pour  justifier  leur 
crédulité  ?  Il  n'y  a  point  d'exem- 
ple d'un  délire  semblable  dans  l'u- 
nivers. Si  les  enfants  ont  cru  de 
bonne  foi  que  la  religion  qui  leur 


ECl\ 


485 


avoit  été  enseignée  par  leurs  pères 
étoit  divine,  ils  n'ont  pas  pu  croire 
qu'il  leur  fui  permis  de  l'arrangera 
leur  gré,  d'en  falsifier  les  titres, 
ou  de  leur  en  substituer  de  nou- 
veaux. Les  livres  de  Moïse  étoient 
écrits,  sa  législation  civile  et  reli- 
gieuse éloit  établie  avant  que  les 
autres  livres  de  l'ancien  Testament 
eussent  paru,  les  derniers  suppo- 
sent les  pi-enaiiers  ;  on  n'a  pas  pu 
en  forger  ni  en  altérer  un  seul, 
sans  s'exposer  à  être  confondu  par 
les  précédents,  ou  par  d'autres  au- 
teurs plus  fidèles  et  mieux  instruits, 
J-^ofez      Pentateuque  ,      Histoirs 

SAINTE. 

De  même  les  premiers  chrétiens 
n'ont  pu  avoir  aucun  intérêt  de  re- 
noncer au  judaïsme  ou  au  paga- 
nisme, pour  embrasser  une  nou- 
velle religion  détestée  et  persécutée 
partout;  il  a  fallu  commencer  par 
croire  la  vérité  des  faits  publiés  par 
les  apôtres,  leur  mission  divine, 
par  conséquent  la  divinité  de  cette 
religion.  Les  différentes  Eglises  ou 
sociétés  formées  par  les  apôtres, 
une  fois  imbues  de  cette  croyance  , 
et  disperséesen  différents  pays  ,  ont- 
elles  pu  être  réunies,  par  un  même 
intérêt  ,  à  commettre  une  même 
fraude,  qu'elles  ont  du  regarder 
comme  une  impiété  ?  Si  l'une  d'el- 
les ,  ou  si  un  imposteur  particulier 
l'avoit  entrepris,  auroit-il  réussi  à 
tromper  toutes  ces  sociétés.'' 

Nous  concevonsque  de  nouveaux 
docteurs,  ambitieux  d'établir  une 
doctrine  opposée  à  celle  des  apô- 
tres, ont  été  personnellement  inté- 
ressés à  faire  des  livres  sous  le  nom 
de  ces  personnages  respectés,  afin 
de  tromper  pi  us  aisément  leurs  pros- 
élytes ;  mais  ceux  qui  l'ont  fait  ont 
été  bientôt  démasqués  et  confon- 
dus. Quant  aux  livres  supposés  de 
bonne  foi,  et  sans  aucun  dessein 
détromper,  nous  verrons  ailleurs 
qu'ils  ne  dérogent  en  rien  à  l'aulh- 
enlicité  des  écrits  véritableirent 
apostoliques.  Votez  ApocaYPilÊ. 
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3.  "  L'authenlicîté  d'un  livre  ne 
dépend  point  de  la  nature  des  cho- 
ses qu'il  renferme;  qu'elles  soient 
vraies  ou  fausses,  raisonnables  ou 
absurdes,  claires  ou  inintelligibles, 
cela  ne  fait  rien  à  la  question  de 
savoir  s'il  a  été  réellement  écrit 
par  tel  ou  tel  auteur.  Dirons-nous 
que  les  écrits  d'Homère,  d'Hésiode, 
de  Tite-Live,  de  Plutarque  ,  ne 
peuvent  être  partis  de  la  plume  de 
ces  divers  auteurs  ,  parce  que  les 
uns  ne  renferment  que  des  fables, 
les  autres  des  histoires  prodigieuses 
et  incroyables  f 

4.°  Le  silence  des  auteurs  profa- 
nes, au  sujet  des  livres  des  Juifs,  est 
faussement  supposé.  (  N.'  XL,  p. 
ixxii.  )  >Lnuet,  dans  sa  Démons- 
traiion  évangéllque,  Grotius,  dans 
son  Trailé  de  la  vérité  de  la  Religion 
chrétienne ,  et  vingt  autres  écrivains, 
ont  cité  les  passages  des  auteurs 
égyptiens,  phéniciens,  chaldéens, 
grecs  et  romains  ,  qui  ont  parlé  des 
livres  des  Juifs.  Des  que  ces  livres 
ont  été  traduits  en  grec ,  ils  ont  été 
très-connus,  et  dès  que  l'on  a  pu 
avoir  le  texte  hébreu,  l'on  n'a  pas 
manqué  d'en  faire  la  comparaison  la 
plus  exacte  avec  la  traduction.  La 
conformité  de  l'un  avec  l'autre  dé- 
montre que  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont 
été  falsifiés  ou  corrompus. 

5.°  Lorqu'il  est  question  d'un 
livre  indifférent,  sans  conséquence, 
qui  est  de  pure  curiosité,  qui  n'in- 
téresse personne,  il  peut  sans  doute 
être  falsifiéet  interpolé  ;  mais  quand 
il  s'agit  d'un  livre  qui  intéresse 
toute  une  nation,  qui  est  tout  à  la 
fois  le  monument  de  son  histoire, 
le  code  de  sa  croyance,  de  sa  mo- 
rale et  de  ses  lois,  le  titre  des  pos- 
sessions de  chaque  famille,  peut-on 
y  toucher  sans  conséquence  ?  Si , 
après  la  mort  de  Moïse ,  par  exem- 
ple ,  toute  la  nation  des  Hébreux 
«voit  conspiré  à  changer  quelque 
chose  à  ses  livres,  y  auroit-elle 
laissé  les  traits  déshonorants  qui 
pouvoient  la  couvrir  d'infamie  aux| 
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yeux  de  ses  voisins ,  les  crimes  de  ses 
pères,  ses  défaites,  ses  malheurs? 
Si  les  prêtres  avoient  formé  ce  com- 
plot, les  particuliers  et  les  familles 
qui  en  avoient  des  copies  ,  et  qui 
étoient  forcés  d'en  avoir,  les  tribus, 
jalouses  de  celle  de  Lévi,  auroient- 
elles  gardé  le  silence  ?  Que  l'on  cite 
un  exemple  d'une  pareille  con- 
spiration formée  par  une  nation 
tout  entière. 

Après  le  schisme  des  dix  tribus, 
la  conspiration  est  devenue  encore 
plus  impossible;  les  Israélites  ont 
été  divisés  en  deux  peuples  presque 
toujours  ennemis  et  armés  l'un  con- 
tre l'autre,  jamais  cependant  l'un 
n'a  reproché  à l'autreTattentai  dont 
on  les  croit  capables.  Jamais  les 
prophètes  qui  ont  mis  au  grand 
jour  tous  les  crimes  de  leur  nation, 
ne  l'ont  soupçonnée  d'avoir  changé 
une  seule  syllabe  dans  ses  livres 
sacrés.  Après  la  captivité,  lorsque 
les  Juifs  ont  été  dispersés  dans  la 
Perse,  dans  la  Syrie,  dans  l'Egypte, 
toute  al  tération  faite  de  concert  a  été 
d'une  impossibilité  absolue.  Si  Es- 
dras  ou  un  autre  avoit  osé  y  toucher, 
le  Pentateuque  samaritain  ,  plus  an- 
cien que  lui,  auroit  déposé  et  dé- 
poseroit  encore  contre  lui. 

Les  mêmes  raisons  sont  encore 
plus  fortes  pour  les  livres  du  nou- 
veau Testament.  Les  divers  écrita 
dont  il  est  composé  ,  n'ont  point 
été  livrés  tous,  dans  leur  origine, 
à  une  société  particulière,  par  exem- 
ple ,  à  l'Eglise,  de  Jérusalem  ou 
d'Antioche,  mais  adressés  aux  dif- 
férentes Eglises  de  la  Judée,  delà 
Syrie,  de  l'Egypte,  de  la  Grèce, 
de  l'Italie.  Ce  sont  ces  différentes 
sociétés  qui  se  les  sont  communi- 
qués les  unes  aux  autres  ;  chacune 
en  particulier  étoit  intéressée  à  ce 
que  les  copies  fussent  exactement 
conformes  aux  originaux.  Toutes 
les  fois  qu'une  secte  d'hérétiques  a 
eu  la  témérité  d'en  altérer  seule- 
ment un  mot ,  les  Eglises  ,  qui 
avoient  reçu  ces  écrits  de  la  main 
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âes  apôtres,  ont  élevé  la  voix,  ont 
reproché  à  ces  sectaires  leur  infi- 
délité; saint  Ircnée,  dès  le  second 
siècle,  saint  Clément  d'Alexandrie, 
Origène,  TertuUien,  en  sont  té- 
moins, et  réclament  l'attestation  de 
ces  mêmes  Eglises. 

Il  a  encore  été  plus  impossible 
de  les  supposer  ou  de  les  forger  en 
entier,  que  de  les  falsifier  en  par- 
tie ou  de  les  interpoler.  Nous  pou- 
vons donc  affirmer  hardiment  qu'il 
n'est  aucun  livre  profane  etancien , 
dont  l'authenticité  et  l'intégrité 
soient  prouvées  plus  invincible- 
ment que  celles  de  nos  livres  saints. 
Lorsque  le  père  Hardouinafait  iro- 
niquement ou  sérieusement  son 
Pseudo-Virgilius ,  il  n'a  fait  qu'ap- 
pliquer à  l'Enéide  les  mêmes  ob- 
jections que  les  incrédulesallèguent 
contre  l'authenticité  des  livres  de 
l'Ecriture  sainte  :  s'est -il  trouvé 
quelqu'un  d'assez  insensé  pour 
adopter  son  sentiment  ? 

§  II.  De  la  divinité  de  V Ecriture 
sainte.  Nous  sommes  certains  de 
la  divinité  de  nos  Ecritures ,  parce 
qu'elles  ont  été  données  comme 
parole  deDieu  à  l'Eglise  chrétienne, 
par  Jésus-Christ  et  par  ses  apôtres  ; 
ce  fait  est  incontestable,  puisque 
les  apôtres  les  citent  comme  telles 
dans  leurs  propres  écrits,  et  que 
l'Eglise  les  a  toujours  regardées 
comme  telles.  Sur  un  fait  aussi 
simple  et  aussi  important ,  la  so- 
ciété chrétienne  n'a  pu  tromper 
personne  ni  être  trompée. 

Depuis  son  établissement,  dans 
toutes  les  disputes  qui  sont  surve- 
nues, l'Eglise  s'est  servie  de  l'au- 
torité des  livres  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament,  pour  prouver 
la  vérité  de  sa  croyance,  pour  la 
défendre  contre  les  hérétiques  qui 
osoieut  l'attaquer.  Toutes  les  con- 
testations se  réduisoient  à  savoir  si 
tel  dogme  étoit  enseigné  ou  non 
dans  nos  livres  saints  ,  ou  si  les 
Eglises,  fondées  par  les  apôtres, 
avoicnt  reçu   d'eux  ce   dogme  de 
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vive  voix.  'L'Ecriture  sainte  ,  la 
tradition  :  tels  sont  les  deux  oracles 
auxquels  on  a  toujours  cru  devoir 
s'en  rapporter  pour  savoir  si  tel 
dogme  étoit  révélé  ou  non.  Les  hé- 
rétiques, aussi-bien  que  l'Eglise, 
regardoient  donc  ces  livres  comme 
le  dépôt  de  la  révélation  divine. 
Nous  le  voyons  par  l'histoire  de 
toutes  les  hérésies  nées  depuis  la 
fondation  de  l'Eglise  jusqu'à  nous. 
La  divinité  ou  l'inspiration  des 
Ecritures  est  donc  appuyée  sur  les 
mêmes  preuves  que  la  mission  di- 
vine de  Jésus-Christ  et  des  apôtres. 
Nous  avons  indiqué  sommairement 
ces  preuves  aux  mots  Crédibilité  et 
Christianisme. 

Les  protestants  s'y  prennent 
comme  nous  pour  prouver  Vauth- 
enticité  des  livres  saints  ;  quant  à 
Xa.  divinité  de  ces  livres,  il  est  bon 
de  voir  l'embarras  dans  lequel  ils  se 
jettent,  et  le  défaut  essentiel  de  leur 
méthode. 

Beausobre  ,  dans  un  discours  sur 
ce  sujet,  dit  que  pour  faire  le  dis- 
cernement des  livres  authentiques 
d'avec  les  écrits  supposés  ou  apo- 
cryphes, les  Pères  ont  eu  des  règles 
certaines.  La  première  a  été  de  com- 
parer la  doctrine  d'un  ouvrage  quel- 
conque, avec  celle  qui  avoit  été 
prêchée  par  les  apôtres  dans  toute.» 
les  Eglises,  et  qui  s'y  étoit  conser- 
véesans  altération,  puisqu'elle  étoit 
uniforme  partout.  «  On  ne  doit  pas 
«néanmoins,  dit-il,  conclure  de 
»  là  que  la  tradition  est  la  règle  de 
»  la  doctrine  ,  et  qu'il  faut  juger 
»  encore  à  présent  de  Y  Ecriture  Y>^r 
»  la  tradition,  et  non  au  contraire. 
»  Car  il  y  a  bien  de  la  différence 
»  entre  une  tradition  toute  fraîche, 
»  attestée  dans  toutes  les  Eglises, 
»  reçue  immédiatement  des  apôtres 
»  ou  de  leurs  disciples,  et  des  tra- 
»  ditions  éloignées  de  la  source, 
»  qui  ne  sont  pas  certifiées  par  TE- 
»  glise  universelle.  »  Nous  verrons 
ci- après  si  cette  différence  est 
réelle. 
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La  deuxième  règle  qu'ont  suivie 
les  Percs,  a  été  d'examiner  si  les 
livres  en  question  avoienlété.  reçus 
comme  authentiques  des  le  com- 
mencement par  toutes  les  E{;lises; 
le  témoignage  uniformedc  celles-ci 
forme  une  démonstration  certaine 
de  la  vérité  d'un  lait  :  d'où  l'on  a 
conclu  que  les  livresqui  n'en  étoient 
pas  munis  étoient  supposés  ou  in- 
certains. 

La  troisième  a  été  de  confronter 
ia  doctrine  des  livres  douteux,  avec 
celle  des  livresdéjàreçuspourauth- 
entiques.  Hisi  du.  ntanich. ,  t.  i, 
p.  438.  Basnage  semble  avoir  adopté 
ces  mêmes  règles.  Hist.  de  VEg^-  > 
1.8,c.5,§9. 

On  accuse  témérairenaent  les  pro- 
testants ,  continue  Beausobre  ,  de 
renoncer  à  cette  méthode  ,  pour 
suivre  les  suggestions  d'un  certain 
esprit  particulier.  Il  y  a  deux  ques- 
tions concernant  les  livres  du  nou- 
veau Testament.  La  première,  qui 
est  une  question  de  fait,  est  de  sa- 
voir s'ils  sont  véritablement  des 
apôtres  ou  des  hommes  apostoliques 
dont  ils  portent  les  noms;  la  se- 
conde, quiestunequestiondedroit 
ou  de  foi ,  est  de  savoir  si  ces  livres 
sont  divins  ,  canoniques  ,  inspirés  , 
ou  parole  de  Dieu.  Lorsque  les  ré- 
formés ont  dit ,  dans  leur  confession 
de  foi ,  qu'ils  reconnoissent  les 
livres  du  nouveau  Testament  pour 
canoniques  ,  non  tant  par  le  com- 
mun accord  et  consentement  de  VE- 
gUse,  que  par  le  témoignage  ei  inté- 
rieure persuasion  du  Saint-Esprit , 
ils  onteuenvuela  seconde  question 
seulement  ;  quant  à  la  première ,  ils 
conviennent  qu'ils  croient  l'auth- 
enticité de  ces  livres  sur  le  témoi- 
gnage de  l'Eglise  primitive.  Ainsi, 
dit-il,  lesmahomètans  sont  témoins 
compétents  pour  attester  que  l'Al- 
coran  est  véritablement  de  Ma- 
homet ,  mais  leur  autorité  est  nulle 
pour  prouver  que  c'est  un  livre 
divin;  autrement  ils  seroient  juges 
dans  leur  propre  cause.    Lorsque 
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saint  Augustin  a  dit  :  Je  ne  croirois 

pointa  V Evangile,  sijen'yélois  porté 
par  T autorité  de  l'Eglise,  il  parloit 
sans  doute  de  V autticnticité  de  l'E- 
vangile ,  et  non  de  sa  diiinité,  au- 
trement son  raisonnement  seroit 
ridicule;  celte  authenticité  étoit 
aussi  la  seule  question  contestée 
entre  lui  et  les  manichéens. 

Dans  le  fond,  dit-il  encore,  la 
seule  différence  qu'il  y  ait  entre  les 
catholiques  et  les  prolestants,  esl 
que  les  premiers  n'attribuent 
qu'aux  é\  èqucs  l'inspiration  du 
Saint-Esprit,  pour  juger  de  la  di- 
vinité des  livres  du  nouveau  Tes- 
tament; au  lieu  que,  selon  les  ré- 
formés, celle  grâce  appartient  en 
général  à  tous  les  fidèles;  c'est  un 
privilège  de  la  foi  et  non  de  la 
charge.  «  Je  voudrois  bien  savoir 
»  laquelle  de  ces  deux  opinions  est 
»  la  mieux  fondée  sur  VEcriture 
»  sainte.  » 

C'est  donc  à  nous  de  le  satisfaire, 
et  de  démontrer  que  les  prolestants 
raisonnent  fort  mal. 

i.°La  première  question,  qu'il 
appelle  question  défait,  renferme 
évidemment  une  question  de  droit. 
Selon  lui,  pour  savoirs!  un  livre 
étoit  authentique  ou  apocryphe,  les 
Pères  en  ont  compare  la  doctrine  a 
celle  qui  avoit  été  prêchée  par  les 
apôtres  dans  toutes  les  Eglises ,  et 
à  celle  qui  éloit  enseignée  dans  les 
livres  universellement  reconnus 
pour  authentiques.  Or,  comparer 
doctrine  à  doctrine,  en  juger  la  res- 
semblance ou  la  différence,  est-ce 
une  question  de  fait  ï  Si  nous  ne 
sommes  pas  certains  que  les  Pères 
ou  les  pasteurs  de  l'Eglise  ont  été 
assistés  du  Saint-Esprit  pour  porter 
ce  jugement,  comment  pouvons- 
nous  nous  y  fier  ? 

2.°  La  seconde  question,  que 
Beausobre  nomme  question  de  droit 
ou  de  foi,  n'est  évidemment  qu'une 
question  de  fait.  Pour  savoir  si  tel 
livre  est  divin  ou  inspiré  de  Dieu  , 
il  s'agit  uniquement  de  savoir  s'il  a 


ECR 

Été  donné  comme  tel  à  l'Eglise  par 
Jésus-Christ ,  ou  par  les  apôtres  , 
ou  par  les  hommes  apostoliques. 
C'est  certainement  un  tait.  Tout 
pasteur  d'une  Eglise  apostolique  a 
été  témoin  compétentpour  dire  sans 
danger  d'erreur  :  Ce  livre  a  été 
donné  comme  divin  à  mon  Eglise 
par  son  fondateur ,  par  l'apôtre  ou 
par  le  disciple  de  Jésus-Chiist,  qui 
m'a  ordonné  et  instruit.  Ce  témoi- 
gnage étoit  aussi  irrécusable  que 
quand  il  disoit  :  Ce  livre  m'a  été 
donné  par  tel  apôtre  oupar  tel  dis- 
ciple. Et  nous  soutenons  que  ce  té- 
moignage, transmis  par  tradition, 
n'a  pas  diminué  de  force  par  le  laps 
des  temps  ;  qu'il  est  absurde  en  pa- 
reil cas  de  distinguer  entre  une 
tradition  fraîche  ou  récente,  etune 
tradition  ancienne. 

3.°  En  effet,  si  cette  distinction 
étoit  solide,  il  faudroit  dire  aussi 
que  le  témoignage  rendu  par  les 
apôtres  et  par  leurs  successeurs  à  la 
vérité  des  faits  évangéliqucs,  des 
faits  fondamentaux  du  christia- 
nisme ,  a  perdu  de  son  poids  ou  de 
sa  certitude  parle  cours  dessiècles; 
que  nous  ne  sommes  plus  aujour- 
d'hui aussi  certains  de  ces  faits  que 
l'étoient  les  premiers  fidèles.  C'est 
une  prétention  des  incrédules  ;  il 
est  fâcheux  de  la  voirconfirmée  par 
le  suffrage  des  protestants. 

4.°  Il  s'ensuit  évidemment  que 
la  croyance  de  ces  derniers,  sur  la 
divinité  de  nos  livres  saints,  se  ré- 
duit à  un  pur  enthousiasme  sem- 
blable à  celui  des  mahoméfans.  A 
quel  titre  un  protestant  prétend-il 
être  plutôt  éclairé  par  le  Saint-Es- 
prit pour  juger  de  la  divinité  de  ces 
sivres,  qu'un  musulmanpour  alTir- 
mer  la  divinité  de  l'Alcoran  ?  C'est 
que  nos  livres  promettent  ce  secours 
aux  fidèles.  Mais  Mahomet,  dans 
son  livre,  promet  aussi  à  ses  disci- 
ples que  Dieu  les  éclairera  ;  cent  fois 
il  x'épéte  que  la  foi  est  un  don  de 
Dieu  ,  et  que  Dieu  l'accorde  à  qui  il 
lui  plaît.  Jsous  défions  un  protes- 
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tant  d'alléguer  aucun  motif  duquel 
un  mahométan  ne  puisse  se  préva- 
loir. La  nullité  du  témoignage  de  ce 
dernier  ne  vient  point  de  ce  qu'il 
est  juge  dans  sa  propre  cause,  il 
l'est  à  bon  droit  lorsqu'il  s'agit 
d'attester  rau/^e/7//cz7e  de  l'Alcoran; 
mais  de  ce  qu'il  n'a  aucune  preuve 
de  la  mission  divine  de  Mahomet, 
au  lieu  que  nous  avons  des  preuves 
invincibles  de  la  mission  divine  de 
Jésus-Christ,  des  apôtres  et  des 
hommes  apostoliques. 

5°.  La  méthode  des  protestants 
est  vicieuse  et  sophistique.  Ils  sa- 
vent que  nos  livres  sont  divins, 
par  l'assistance  qu'ils  reçoivent 
eux-mêmes  du  Saint-Esprit;  et  ils 
sont  assurés  de  cette  assistance, 
parce  que  ces  livres  la  leur  pro- 
mettent. Mais  avant  de  compter 
sur  cette  promesse ,  il  faut  être  dé- 
jà certain  que  le  livre  qui  la  ren- 
ferme est  divin,  et  que  c'est  Dieu 
lui-même  qui  y  parle.  Ils  préjugent 
donc  la  divinité  des  livres  avant 
d'être  convaincus  de  la  divinité  de 
la  promesse  ;  ils  prennent  pour 
principe  ce  qui  ne  doit  être  que  la 
conséquence  :  peut-on  déraisonner 
plus  complètement  .f"  Aussi  parmi 
eux  une  secte  admet  comme  cano- 
nit[ues  des  livres  qu'une  autre  secte 
rejette  du  canon  :  le  Saint-Esprit 
n'a  pas  trouvé  bon  de  les  inspirer 
toutes  de  même. 

6.°  Il  est  faux  que  la  seule  ques- 
tion discutée  entre  saint  Augustin 
et  les  manichéens  fût  V authenticité 
des  livres  de  l'Evangile;  il  s'agissoit 
également  delà  JiVi/îj'/e  de  ces  écrits; 
et  saint  Augustin  fait  profession  de 
croire  l'une  et  l'auti'e  sur  l'autorité 
de  l'Eglise ,  parce  que  l'une  et  l'au- 
tre sont  une  question  de  fait  qui 
doit  être  décidée  par  des  témoi- 
gnages :  déjà  nous  l'avons  prouvé, 
et  nous  Y  reviendrons  encore  dans 
un  moment.  Le  passage  de  ce  Père 
est  clair  d'ailleurs.  Lib.  contra 
JLpist  fundam.,  c,  5,  n.  6.  «  Pour 
moij  dit-il,  je  ne  croirois  pas  àl'E- 


490  ECR 

»  vangile  ,  si  je  n'y  ctois  engagé  par 
»  rautorité  de  l'Eglise.  Puisque  j'ai 
»  acquiescé  à  ceux  qui  me  disoient: 
»  Croyez  à  t Evangile,  pourquoi 
Il  leur  résisterois-je ,  lorsqu'ils  me 
»  disent  :  Ne  croyez  pas  aux  niani- 
11  chéens? n  Ces  mots,  croyez  à  VE- 
vangile ,  signifient-ils  seulement, 
croyez  à  T authenticité  de  V Evangile? 
Les  manichéens  pouvoieut-ils 
croire  à  la  divinité  de  ces  livres,  en 
supposant  qu'ils  avoient  été  falsi- 
fiés :  Con/ra  i^a«s/um,  1.  17,  c.  1 
et  3,  etc. 

7.°  Au  mot  Eglise,  §  5,  nous 
prouverons  qu'en  matière  de  foi 
l'assistance  du  Saint-Esprit  a  été 
promise  au  corps  des  pasteurs,  et 
non  aux  simples  fidèles  ;  mais  ,  sans 
entrer  ici  dans  cette  discussion, 
l'on  voit  déjà  que  c'est  une  absur- 
dité de  supposer  que  ces  promesses 
regardent  plutôt  ceux  auxquels  il 
est  simplement  ordonné  d'être  do- 
ciles et  de  croire,  que  ceux  qui  sont 
chargés  d'enseigner  et  d'établir  la 
foi.  C'en  est  une  autre  de  confondre 
la  grâce  nécessaire  pour  croire, 
avec  la  grâce  d'état  promise  aux 
pasteurs  pour  remplir  leurs  fonc- 
tions :  la  première  est  donnée  aux 
fidèles  pour  leur  utilité  particu- 
lière; la  seconde  est  accordée  aux 
pasteurs  pour  l'utilité  de  leur  trou- 
peau. 

8.°  La  méthode  de  Beausobre  ne 
peut  pas  servir  à  prouver  l'authen- 
ticité des  livres  de  l'ancien  Testa- 
ment; aussi  n'a-t-il  parlé  que  de 
ceux  du  nouveau.  Les  Juifs  ne  sa- 
vent pas,  non  plus  que  nous,  par 
quels  auteurs  plusieurs  de  ces  an- 
ciens livres  ont  été  écrits  ;  c'est  ce- 
pendant sur  la  parole  des  Juifs  que 
les  protestants  en  croient  l'authen- 
ticité :  accordent-ils  à  la  synagogue 
l'assistance  du  Saint-Esprit  qu'ils 
refusent  à  l'Eglise  catholique?  Pour 
nous,  nous  les  croyons  authenti- 
ques et  divins,  parce  qu'ils  ont  été 
donnés  comme  tels  à  l'Eglise  chré- 
ùenne  par   les   apôtres,    et    nous 
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sommes  assurés  de  ce  fait  parle  té- 
moignage qu'en  rend  l'Eglise. 

Le  Clerc  ,  tout  habile  qu'il  étoit, 
n'a  pas  mieux  réussi  que  Beausobre 
à  prouver  l'authenticité  et  la  divi- 
nité des  livres  saints.  Il  ne  lui  pa- 
roît  pas  croyable  que  saint  Matthieu 
n'ait  écrit  son  Evangile  que  l'an  61 , 
vingt-huil  ans  après  la  mort  de 
Jcsus-Christ  ;  saint  Luc,  l'an  64, 
et  qu'il  n'y  ait  point  eu  d'Evangile 
authentique  avant  ce  temps-là, 
comme  on  le  croit  communément. 
C'éloil  donc  à  lui  de  fournir  des 
preuves  du  contraire,  et  il  n'y  en 
a  point  :  que  prouve  son  incrédu- 
lité contre  le  témoignage  des  an- 
cïens?  Histoire  ecclésiastique,  à  l'an 

61,  §  9- 

11  dit  que  les  chrétiens  n'ont  pas 
eu  besoin  de  l'autorité  de  l'Eglise 
pour  être  assurés  que  les  Evangiles 
et  les  Epîlres  des  apôtres  étoient 
authentiques,  puisque  plusieurs 
avoientvccu  avec  les  auteurs  même  ; 
saint  Jean  ,  dit-il  ,  qui  a  vécu  jus- 
qu'à la  fin  du  premier  siècle,  a  sans 
doute  dissipé,  par  son  témoignage, 
toutes  les  incertitudes  que  l'on 
pouvoit  avoirsur ce  faitimportant. 
An .  69 ,  §  6 ,  n .  5  ;  an.  100,  §   3 . 

Tout  ceci  n'est  encore  qu'un 
rêve  systématique.  i.°  Où  est  le 
témoin  qui  a  vécu  avec  tous  les  dif- 
férents auteurs  des  écrits  du  nou- 
veau Testament,  et  qui  a  pu  ap- 
prendre d'eux  que  toutes  ces  pièces 
étoient  leur  ouvrage?  Saint  Jean 
lui-même  n'a  pas  été  dans  ce  cas. 
Depuis  la  dispersion  des  apôtres, 
on  ne  voit  pas  qu'ils  se  soient  ras- 
semblés ,  et  il  n'y  a  aucune  preuve 
que  saint  Jean  ait  connu  tous  les 
écrits  de  ses  collègues,  ni  qu'il  en 
ait  attesté  l'authenticité  ;  plusieurs 
ont  été  faits  dans  des  lieux  trés- 
éloignés  de  la  deraeuie  de  saint 
Jean,  et  il  n'en  avoit  pasbesoin  pour 
instruire  sesouailles. 

3.  °  Nous  voudrions  savoir  en- 
core qui  est  le  contemporain  des 
apôtres  qui  a  parcouru  loute.*?  lea 
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Eglises  déjà  fondées,  ou  qui  leur 
a  écrit  pour  les  informer  du  nom- 
bre des  livres  authentiques  du  nou- 
veau Testament.  Avant  la  fin  du 
premier  siècle,  il  y  a  eu  des  sociétés 
chrétiennes  établies  dans  la  Grèce 
et  dans  l'Asie  mineure,  dans  la 
Perse,  en  Egypte  et  en  Italie;  il 
n'étoit  pas  aisé  de  donner  à  toutes 
la  même  instruction,  pendant 
qu'elles  ne  parloient  pas  toutes  la 
même  langue. 

3.°  Quand  un  disciple  des  apô- 
tres se  seroit  chargé  de  ce  soin,  i! 
y  auroit  encore  de  l'imprudence  à 
préférer  le  seul  témoignage  de  ce 
particulier  à  celui  quepouvoit  ren- 
dre chacune  des  Eglises  apostoli- 
ques, touchant  les  écrits  dont  elle 
étoit  dépositaire.  C'étoit  sans  doute 
à  l'Eglise  de  Rome  qu'il  appartenoit 
d'attester  l'authenticité  de  la  lettre 
que  saint  Paul  lui  avoit  écrite;  à 
celles  de  Corinthe,  d'Ephèse ,  de 
Philippes,  etc.,  de  certifier  la  vé- 
rité de  celles  qui  leur  avoient  été 
adressées  par  ce  même  apôtre;  à 
celle  d'Alexandrie,  d'affirmer  que 
l'Evangile  attribué  à  saint  Marc 
étoit  véritablement  de  lui ,  et  ainsi 
des  autres.  C'est  aussi  au  témoi- 
gnage de  ces  Eglises  que  Tertullien, 
au  troisième  siècle,  en  appeloit, 
pour  constater  l'authenticité  de 
ces  divers  écrits.  Or,  il  a  fallu  du 
temps  pour  réunir  et  comparer  ces 
différentes  attestations ,  et  nous 
soutenons  qu'il  n'a  pas  été  possible 
de  le  faire  avant  la  fin  du  premier 
siècle;  aussi  les  anciens  ont-ils  été 
persuadés  que  cela  s'est  fait  beau- 
coup plus  tard.  Mais  en  quel  sens 
peut-on  dire  qu'un  fait,  constaté 
par  le  témoignage  des  Eglises  apo- 
stoliques, a  été  connu  et  cru  indé- 
pendamment de  Vautorilé  de  VE- 
çlise,  et  indépendamment  de  la 
tradition?  UE^lise  n'est  autre 
chose  que  l'assemblage  des  sociétés 
qui  la  composent  ;  la  iradillnn  n'est 
autre  chose  que  le  témoignage  de 
ces  mêmes  sociétés  ;  et  V autorité  de 
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T Eglise,  en  matière  de  fait  et  de 
dogme,  n'est  que  la  certitude  du 
témoignage  qu'elle  rend  de  ce  qui 
lui  a  été  enseigné.  Ici  comme  ail- 
leurs. Le  Clerc  et  les  protestants 
semblent  ignorer  la  signification 
des  termes.  Ko/es  Eglise  ,  §   5. 

4.°  Quel  a  pu  être  l'organe  de  ces 
Eglises,  pour  l'endre  le  témoignage 
dont  nous  parlons,  sinon  leurs  pas- 
teurs ?  C'est  à  ceux-ci  que  les  apô- 
tres ont  donné  la  charge  d'ensei- 
gner, et  c'est  pour  cela  qu'ils  les 
ont  instruits  avec  plus  de  soin  que 
les  simples  fidèles;  nous  le  voyons 
par  les  lettres  de  saint  Paul  àTite 
et  à  Timothée.  C'est  aux  pasteurs 
que  saint  Jean  écrit  dans  l'Apoca- 
lypse ,  pour  les  avertir  de  leur  de- 
voir; ce  sont  certainement  eux  qui 
ont  été  les  dépositaires  et  les  gar- 
diens des  écrits  apostoliques,  pour 
les  lire  au  peuple  et  les  lui  expli- 
quer dans  le  besoin  ;  personne  n'a 
pu  être  mieux  informé  qu'eux  de  ce 
qui  étoit  authentique  ou  apociy- 
phe. 

Lorsque  Le  Clerc  ajoute  qu'il  n'a 
pas  été  nécessaire  que  cela  fût  dé- 
cidé par  aucune  assemblée  ecclé- 
siastique, il  cherche  à  faire  illu- 
sion; le  témoignage  d'un  évêque, 
placé  à  la  tête  de  son  troupeau,  n'a 
pas  moins  de  poids  que  quand  il 
est  rendu  dans  une  assemblée  ec- 
clésiastique ou  dans  un  concile  : 
dans  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  cas, 
c'est  le  témoignage ,  non  d'un  sim- 
ple particulier ,  mais  d'une  Eglise 
entière.  Voilà  ce  que  les  protestants 
n'ont  jamais  voulu  comprendre. 

Notrecritique  enimpose  encore, 
en  disant  que  les  premiers  chrétiens 
auroient  été  très -blâmables  s'ils 
avoient  négligé  de  recueillir  tous 
les  livres  du  nouveau  Testament. 
Peut-on  les  blâmer  de  n'avoir  pas 
fait  l'impossible  FL'Evangileet  l'A- 
pocalypse de  saint  Jean  n'ont  été 
écrits  que  sur  la  fin  du  premier 
siècle;  les  fidèles  d'Ephèse  les  ont 
conservés  soigneusement,  sansdou- 
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te;  mais  ceux  de  Rome  ont-ils  été 
obliges  de  lesavoir  d'abord  ,  et  d'eu 
demander  des  copies!*  Us  se  sont 
crus  sullisamment  instruits  par 
saint  Pierre  et  saint  Paul;  aucune 
loi  ne  leur  imposoit  le  devoir  de 
s'informer  si  d'autres  apôtres  a- 
voicnt  laisse  desécrilsdansd'autres 
parties  du  monde.  11  en  a  été  de 
même  des  fidèles  d'Alexandrie  en- 
seignés par  saint  Marc  ,  de  ceux  de 
Jérusalem  gouvernés  par  saint  Jac- 
ques, etc. 

Enfin,  Le  Clerc  calomnie  sans 
raison  lessavants ,  soitcalholiques, 
soit  anglicans,  lors({u'il  les  accuse 
d'avoir  impute  de  la  négligenceaux 
premiers  chrétiens,  afin  de  pouvoir 
attribuer  aux  traditions  incertaines 
du  second  siècle  autant  d'autorité 
qu'aux  livres  du  nouveau  Testa- 
ment. Ap[)cler  tradition  incertaine 
le  témoignage  rendu  par  les  Egli- 
ses apostoliques  sur  l'aullienliclté 
des  écrits  (ju'elles  avoicnt  reçus 
des  apôlres  ,  c'est  parler  sans  ré- 
llexion.  Quoi  r^u'en  disent  les  pro- 
leslanls,  il  n'a  pas  été  possible  de 
discerner  autrement  les  livres  au- 
thentiques d'avec  les  pièces  apo- 
cryphes. 

^Iais  l'aulhenlicilé  d'un  écrit, 
cjuGique  indubitable,  ne  prouve  pas 
encore  que  c'est  un  ouvrage  divin, 
la  parole  de  Dieu,  une  règle  de  foi. 
Saint  Clément  aétédisciplede  saint 
Pierre,  aussi-bien  que  saint  Marc, 
et  saint  Barnabe  l'a  été  de  saint 
Paul,  de  même  que  saint  Luc  :  pour- 
quoi les  lettres  de  saint  Clément  et 
celles  de  saint  Barnabe  n'ont-elles 
pas  été  mises  au  rang  des  livres  in- 
spirés, comme  l'Evangile  de  saint 
Marc,  celui  desaintLuc  et  les  Actes 
des  apôtres!'  Le  Clerc  dit  que  les 
premiers  chrétiens  ont  regardé 
ceux-ci  comme  divins,  parce  qu'ils 
ont  vu  (jue  ces  livres  ne  renferment 
rien  (jui  soit  indigne  d'écrivains 
inspirés,  rien  qui  soit  contraire  à 
l'ancien  Testament,  ni  à  la  droite 
raison,   rien   qui   caractérise    des 
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auteurs  plus  récents  que  les  apôtres. 
An.  loo  ,  §  3  ,  pag.  Sao. 

Voilà  donc  les  simples  fidèles 
érigés  en  juges  de  la  doctrine  dc> 
livres  du  nouveau  Testament,  ré- 
duits à  examiner  si  elle  est  digne  ou 
indigne  d'écrivains  inspirés  ,  si  elle 
osl  conforme  ou  contraire  à  l'ancien 
Testament,  etc.  Nous  demandons 
si  des  païens  nouvellement  conver- 
tis, qui  ne  connoissoient  pas  l'an- 
cien Testament  ,  dont  la  raison 
avoit  été  pervertie  par  les  erreurs 
dupaganisme,  ouqui  nesavoientpa.. 
lire,  étoient  fort  en  état  de  porter 
ce  jugement,  qui  partage  encore 
aujourd'hui  plusieurs  sociétés  chré- 
tiennes. N'oublions  pas  qne ,  sui- 
vant l'opinion  de  Le  Clerc,  les 
premiers  chrétiens,  en  général, 
n'étoient  pas  fort  instruits,  et  que 
les  apôtres  n'exigeoient  pas  qu'ils  le 
fussent  avant  de  leur  administrer  le 
baptême ,  an.  67,  §  4  ^'^  suivants.  Il 
est  donc  évident  que  ,  sans  une  as- 
sistance spéciale  du  Saint-Esprit, 
ces  premiers  fidèles  étoient  abso- 
lument incapablesde  l'examendont 
il  s'agit.  A  plus  forte  raison  leur 
éloil-il  impossible  de  discerner  dans 
l'ancien  Testament  les  livres  au- 
thentiques d'avec  les  apocryphes, 
et  les  ouvrages  inspirés  d'avec  les 
profanes.  Mais  les  protestants  qui 
refusent  au  corps  de  l'Eglise  l'as- 
sistance du  Saint-Esprit,  l'accor- 
dent libéralement  à  chaque  parti- 
culier. 

Celte  discussion  ,  quoique  unpen 
longue  ,  nousa  paru  nécessaire  pour 
démontrer  que  les  plus  habiles 
même  d'entre  les  protestants  , 
n'ont  jamais  pu  réussir  a  prouver 
l'authenticité  ni  la  divinité  des  livres 
saints,  et  que  cela  est  impossible, 
à  moins  que  l'on  n'admette  l'auto- 
rité de  l'Eglise. 

Notre  méthode  est  plus  simpleel 
plus  silre  ;  nous  disons  :  Les  apôtres 
ont  donne  aux  Eglises  qu'ils  ont 
fondées  ♦.cls  et  tels  livres  ,  et  non 
d'autres,    comme    Ecriture   sainte 
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et  parole  de  Dieu;  nous  sommes 
convaincus  de  ce  fait  par  le  témoi- 
gnage uniforme  de  ces  Eglises, 
énoncé  par  la  bouche  de  leurs  pas- 
leurs.  Ce  témoignage  ne  peut  être 
faux,  touchant  un  fait  aussi  aisé  à 
saisir;  donc  nous  devons  y  croire. 

Ce  témoignage  est  d'autant  plus 
fort,  que  c'est  aux  pasteurs  que  Jé- 
sus-Christ et  les  apôtres  ont  donné 
mission  pour  enseigner  :  or,  une 
partie  essentiellede l'enseignement, 
est  de  nous  apprendre  quels  sont  les 
livres  que  nous  devons  regarder 
comme  règle  de  foi.  Cet  enseigne- 
ment ne  suffiroit  pas  encore  pour 
rendre  notre  foi  certaine, si  les  pas- 
teurs n'avoient  en  même  temps 
mission  et  assistance  du  Saint-Es- 
prit pour  nous  donner  le  vrai  sens 
de  ces  livres;  sans  cela,  celui  que 
nous  y  donnerions  ne  seroit  que 
notre  opinion  particulière  :  une  foi 
fondée  sur  une  base  aussi  peu  soli- 
de, ne  seroit  qu'un  enthousiasme 
de  prétendus  illuminés. 

Indépendamment  de  toute  cita- 
tion de  V Ecriture ,  nous  sommes 
certains  de  la  naission  divine  des 
pasteurs  de  l'Eglise,  parleur  suc- 
cession et  leur  ordination,  qui  sont 
venues  des  apôtres  par  une  chaîne 
noninterroropue;  autre  fait  sensible 
et  public,  dont  cette  société  entière 
rend  témoignage.  De  même  que 
cette  mission  est  divine  dans  son 
origine,  elle  l'est  aussi  dans  sa  suc- 
cession, parce  que  cela  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  rendre  la  foi 
solide  aussi  long-temps  que  durera 
l'Eglise. 

Lorsque  nous  prouvons  ces  mê- 
mes vérités  aux  protestants  par  l'E- 
critiire  sainte,  nous  ne  laisons  pas 
un  cercle  vicieux,  parce  qu'ils  ad- 
mettent d'ailleurs  la  divinité  de  1'^- 
criture,  qu'ils  récusent  même  toute 
autre  preuve;  c'est  donc  un  argu- 
ment personnel  que  nous  leur  fai- 
sons. Mais  ils  tombent  eux-mêmes 
dans  ce  cercle,  en  prouvant  la  divi- 
nité de  l'Jïcr/Vurepar  uneprétendue 
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persuasion  intérieure  du  Saint- 
Esprit,  ensuite  cette  persuasion  par 
la  divinité  de  VEcrilure  qui  la  leur 
promet,  et  en  fixant  encore  le  sens 
de  cette  promesse ,  que  nous  leur 
contestons  par  cette  même  persua- 
sion. 

Après  avoir  prouvé  ladivinilédes 
livres  saints,  ou  l'inspiration  de 
ceux  qui  les  ont  écrits,  il  faut  exa- 
miner en  quoi  consiste  celte  inspi- 
ration. Sans  discuter  ici  les  divers 
sentiments  des  théologiens,  dont 
nous  parlerons  au  mot  Inspiration, 
nous  pensons,  i.°  que  Dieu  a  révélé 
aux  écrivains  sacrés  ce  qu'ils  ne 
pouvoientpas  savoirpar  leslumiè- 
res  naturelles  ;  mais  il  n'a  pas  été 
nécessaire  qu'il  leur  révélât  les  faits 
dont  ils  étoient  témoins  oculaires, 
ou  dont  ilsavoient  toute  lacerlitude 
morale  possible,  ni  les  leçons  qu'ils 
avoient  reçues  de  leurs  pères;  2.° 
que  ,  par  un  mouvement  de  sa  grâ- 
ce. Dieu  leur  a  inspiré  ou  suggéré 
le  dessein  et  la  volonté  de  mettre 
par  écrit  les  faits,  les  dogmes,  la 
morale,  et  le  désir  de  nous  les  trans- 
mettre avec  la  plus  exacte  fidélité  ; 
3.°  Dieu  leur  a  donné  une  assis- 
tance ou  un  secours  particulier 
pour  les  préserver  d'erreur,  sans 
rien  changer  néanmoins  au  degré 
de  capacité  naturelle  que  chaque 
écrivain  pouvoit  avoir  d'écrire  plus 
ou  moins  élégamment  et  clairement. 
Ces  trois  choses  sont  nécessaires  et 
suffisantes,  pour  que  nous  soyons 
obligés  d'ajouter  foi  à  leurs  écrits, 
de  les  regarder  comme  parole  de 
Dieu  et  comme  la  règle  de  notre 
croyance.Nous  ne  prodiguons  point 
ici  les  miracles  ;  nous  n'admettons 
que  ce  qui  suit  naturellement  des 
paroles  de  Jésus  -  Christ  et  des 
apôtres. 

Si  quelques  théologiens  ont  poussé 
plus  loin  l'inspiration  des  auteurs 
sacrés,  rien  ne  nous  oblige  d'em- 
brasser leur  sentiment. 

Les  incrédules  disent  que  ces  li- 
vres ne  portent  point  en  eux-mêmes 
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l'empreinte  ni  le  sceau  de  la  divi- 
nité, que  le  fond  des  choses  et  le 
style  annoncent  évidemment  qu'ils 
sont  l'ouvrage  des  hommes  ,  et 
même  quelquefois  d'écrivains  assez 
médiocres. 

Mais  ces  censcurssi  éclairés  sont- 
ils  en  état  d'assigner  le  style ,  le  Ion, 
la  manière  dont  Dieu  doit  se  servir 
pour  parler  aux  hommes  t  Ce  qui 
paroissoit  beau,  sublime,  divin  aux 
Orientaux ,  nous  semble  froid  , 
obscur  ou  gigantesque;  auquel  de  1 
ces  goûtsdiversDieu  ctoit-il  obligé  ] 
de  se  conformer?  2.°  La  parole  de 
Dieu  est  adressée  à  tous  les  hom- 
mes, au  peuple  commeaux  savants; 
qu'a  besoin  le  peuple  des  prestiges 
de  l'éloquence  ou  des  finesses  de 
l'art,  auxquelles  il  n'entend  rien  P 
3.°  Nos  adversaires  n'oseroientnier 
qu'il  n'y  ait  dans  Moïse,  dans  les 
historiens,  dans  les  prophètes,  des 
morceaux  d'éloquence  qui  ont  paru 
sublimes  dans  toutes  les  langues, 
chez  tous  les  peuples  et  dans  tous 
les  siècles;  mais  ce  n'est  point  là- 
dessus  qu'est  fondé  le  respect  que 
l'on  doit  aux  livres  saints. 

§  III.  Dea  divers  sens  de  T Ecri- 
ture sainte.  Dans  V Ecriture  sainte  , 
comme  dans  tout  autre  livre,  le 
texte  peut  avoir  un  sens  littéral  et 
un  sens  figuré.  Le  premier  est  celui 
qui  résulte  de  la  force  naturelle  des 
termes  et  de  leur  usage  ordinaire; 
le  second  est  celui  que  l'auteur  a 
voulu  cacher  sous  les  expressions 
dont  il  s'est  servi.  Le  stns  littéral 
se  sous-divise  en  sens  propre  et  en 
sens  métaphorique.  Lorsqu'il  est  dit 
que  Jésus-Ohrist  a  été  baptisé  par 
saint  Jean  dans  le  Jourdain,  il  ue 
faut  point  chercher  d'autre  sens 
dans  ces  paroles,  que  le  fait  histo- 
rique qui  se  présente  d'abord  à  l'es- 
prit. Mais  lorsque  saint  Jean  nomme 
Jésus-  Christ  V Agneau  de  Dieu,  on 
comprend  que  c'est  unemétaphorc; 
elle  exprime  non-seulement  la  dou- 
ceur de  Jésus-Christ,  dont  l'agneau 
est  le  symbole  ;  mais  qu'il  étoit  des- 


ECR 

tiné  à  être  la  victime  de  la  rédemp- 
tion du  monde.  Quand  VEcriture 
attribue  à  Dieu  ,  Etre  purement 
spirituel,  des  yeux,  des  mains,  des 
pieds,  on  conçoit  que  les  yeux  si- 
gnifient la  connoissance,  les  mains 
la  toute  -  puissance  ,  les  pieds  le 
pouvoir  dese  rendre  où  il  lui  plaît, 
ou  plutôt  sa  présence  immédiate  eu 
tout  lieu. 

Le  sens  figuré,  mystique  ou  spi- 
rituel, est  celui  que  l'auteur  sacré 
paroît  avoir  en  vue  ,  outre  le  sens 
littéral.  Si  un  fait  historique  fait 
allusion  à  Jésus -Christ  et  à  son 
Eglise,  c'est  une  allégorie;  si  on  peut 
en  tirer  une  leçon  pour  les  mœurs, 
c'est  une  tropologie ;  s'il  nous  donne 
une  idée  du  bonheur  éternel,  c'est 
une  anagogie.  Ainsi  Isaac  portant 
le  bois  qui  devoit  servir  à  son  sacri- 
fice ,  est,  dans  un  sens  allégorique, 
Jésus- Christ  portant  sa  croix.  La 
loi  de  ne  pas  lier  la  bouchedubœuf 
qui  foule  le  grain,  Deut.,  c.  25, 
'ji .  4,  désigne,  selon  saint  Paul  , 
l'obligation  dans  laquelle  sont  les 
chrétiens  de  fournir  la  subsistance 
aux  ministres  de  l'Evangile  ;  c'est  le 
sens  moral  ou /ro/9o/og'j</uc.  Les  biens 
temporels  promis  aux  observateurs 
de  l'ancienne  loi,  sont  l'emblème 
des  biens  éternels  réservésà  la  vertu: 
ils  les  désignent  dans  le  sens ano^o- 
gique.  Foje3  Allégorie,  etc. 

On  comprend  déjà  que,  dans  la 
recherche  et  dans  l'examen  de  ces 
divers  sens  ,  il  y  a  deux  excès  à 
éviter,  l'un  de  vouloir  tout  prendre 
à  la  lettre,  l'autre  de  vouloir  tout 
entendre  dans  un  sens  mystique. 

Selon  les  partisans  obstinée  du 
sens  littéral ,  ces  paroles  du  psau- 
me 109  :  Le  Seigneur  a  dit  à  mon 
Seigneur ,  asseyez-vous  à  ma  droite , 
s'entendent  à  la  lettre  de  David  , 
lorsqu'il  désigna  Salomon  pour  son 
successeur. Ils  ne  fontpasattention 
que  Jésus -Christ  s'est  appliqué  à 
lui-même  ce  passage,  Matt. ,  c.  22  , 
y.  43  ;  que  d'ailleurs  la  plupartdes 
expressions  de  ce  psaume  sont  trop 
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sublimes,  pour  s'être  vérifiées  à  la 
lettre  dans  Salomon.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  les  anciens  Juifs 
aient  appliqué  constamment  ce 
psaume  au  Messie.  Voyez  Galatin  , 
liv.  8,  ch.  24. 

On  doit  donc  rejeter  le  sentiment 
deGrotius,  qui  pense  que  la  plupart 
des  prophéties  ont  été  accomplies 
à  la  lelire  et  dans  le  sens  propre, 
avant  Jésus- Christ  ;  mais  qu'elles 
ont  été  accomplies  en  lui  dans  un 
sens  plus  parfait  et  plus  sublime. 
Nous  soutenons  qu'un  grand  nom- 
bre de  prophéties  ne  peuvent  être 
appliquées  qu'à  lui  dans  le  sens  pro- 
pre et  littéral,  et  n'ont  été  accom- 
plies qu'en  lui.    Voyez  Prophétie. 

D'autre  part  ,  saint  Paul  dit  , 
Rom.,  c.  10,  y.4i  lue  Jésus-Christ 
est  la  fin  ou  le  terme  de  la  loi,  i. 
Cor.,  c.  10  ,  ]!(^.  1 1  ;  que  tout  ce  qui 
est  arrivé  aux  Juifs  étoit  une  figure, 
et  a  été  écrit  pour  notre  instruc- 
tion. De  là  il  s'est  formé  une  secte 
defiguristes,  qui  prétendent  que, 
dans  V Ecriture,  tout  est  symbolique 
et  allégorique. 

Non- seulement  ce  système  est 
outré,  dégénère  en  fanatisme,  donne 
lieu  aux  incrédules  d'insulter  au 
christianisme;  mais  ses  partisans 
abusent  évidemment  des  paroles  de 
saint  Paul.  Jésus-Christ  est  la  fin 
de  la  loi  ,  puisqu'il  a  donné  aux 
hommes  la  grâce  et  la  vraie  justice 
que  la  loi  ne  pouvoit  donner;  ainsi 
l'explique  saint  Jean  dans  son  Evan- 
gile ,  c.  I ,  ^'.  17.  Saint  Paul  ne  dit 
pas  que  Jésus-Christestleseul  objet 
de  la  loi.  L'incrédulité  des  Juifs, 
leurs  révoltes,  leur  punition,  dont 
parle  l'Apôtre  dans  l'endroit  cité, 
sont  sans  doute  un  exemple  ,  un 
modèle,  une  figure  de  ce  qui  doit 
nous  arriver  à  nous-mêmes,  si  nous 
les  imitons  :  tel  est  le  sens.  Il  est  ab- 
surde d'en  conclure  qu'il  en  est  de 
même  de  tous  les  événements  de 
l'histoire  juive  ;  de  toutes  les  lois, 
de  toutes  les  narrations  de  l'ancien 
Testament. 
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On  ne  doit  pas  blâmer  les  Pères 
de  l'Eglise  d'avoir  tourné  en  allé- 
gorie la  pi upart  de  ces  faits,  et  d'en- 
avoir  tiré  des  leçons  morales  pour 
l'édification  de  leurs  auditeurs  ; 
cette  manière  d'instruire  étoit  au 
goijt  de  leur  siècle.  Il  ne  faut  pas 
en  conclure  que  c'est  la  meilleure, 
et  qu'il  faut  encore  faire  de  même 
aujourd'hui.  Saint  Jérôme,  saint 
Augustin,  et  d'autres  Pères,  sont 
convenus  que  le  sens  mystique  ne 
prouve  rien  en  rigueur ,  à  moins 
qu'il  n'ait  été  formellement  indiqué 
par  Jésus-Christ  et  par  les  apôtres. 
Voyez  Figure  ,  Figxjrisme. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
que  les  sociniens  qui  ont  blâmé 
hautement  les  Pères  de  l'Eglise  d'a- 
voir eu  trop  d'attachement  pour  le 
sens  figuré  de  l'ancien  Testament, 
tombent  eux-mêmes  continuelle- 
ment dans  ce  défaut  à  l'égard  du 
nouveau.  Lorsqu'un  passage  semble 
les  favoriser,  ils  le  prennent  dans  la 
plus  grande  rigueur  des  termes  ; 
lorsqu'il  leur  est  contraire  ,  ils  ont 
recours  au  sens  métaphorique  : 
preuve  évidente  que  l'interpréta- 
tion de  l'^'cr/'/urcsoî/î/e  ne  doit  point 
être  abandonnée  à  la  critique  témé- 
raire et  toujours  inconséquente  des 
hérétiques ,  qu'il  faut  absolument 
s'en  tenir  au  sens  autorisé  et  prouvé 
par  la  tradition.  Voyez  Sociniens. 

Sur  les  divers  sens  de  V Ecriture , 
les  protestants  ne  s'accordent  pas 
mieux  entre  euxqu'avecnous.  Mos- 
heim,  bon  luthérien,  après  avoir 
accusé  les  Pères  de  l'Eglise  et  les 
commentateurs  de  tous  les  siècles, 
d'avoir  corrompu  plutôt  qu'expli- 
qué V Ecriture  sainte,  par  leur  at- 
tachement au  sens  allégorique,  pré- 
tend que  l'on  n'a  commencé  qu'au 
seizième  siècle  à  rechercher  le  vrai 
sens  des  livres  saints  ,  en  suivant  la 
règled'or  établie  par  Luther;,savoir 
quil  ny  a  quun  sens  attaché  aux 
mots  de  /'Ecriture,  dans  tous  les 
livres  du  vieux  et  du  nouveau  Tes- 
tament. Mais  son  traducteur  anglois 
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observe  très-bien  que  cette  prclcn- 
«luc  règle  d'or  est  fausse,  qu'il  y  a 
évidemment  dans  les  prophètes  et 
ailleurs  des  passages  susceptibles 
de  plusieurs  sens.  Nous  ajoutons 
que  cette  règle  est  formellement 
contraire  aux  paroles  de  saintPaul , 
que  nous  venons  d'alléguer;  elle 
n'a  été  imaginée  que  pour  étayer  la 
maxime  fa%oritc  des  protestants, 
savoir,  que  VEcrifurc  est  claire, 
qu'il  suffit  de  la  lire  attentivement 

fioiiren  prendre  le  vrai  sens. Enfin, 
e  fait  avancé  par  INIosheim  est  ab- 
solument faux,  puistju'il  est  con- 
stant que  lesnestoriensonl  toujours 
rejeté  les  explications  allégoriques 
de  V Ecriture  srt/n/c ,Assémaïii,  Bib. 
orient. ,  tome  3  ,  c.  198  ;  et  il  y  en  a 
très-peu  dans  les  commenlaii'es  de 
Théodoret. 

Aussi  plusieurs  savants  anglois  se 
sont  attachés  à  prouver  qu'il  est  ri- 
dicule de  vouloir  prendre  toujours 
les  passages  de  nos  livres  saints  à 
la  lettre.  Ils  observent,  i  .«^  qu'il  y 
adans  ces  livresde  laprose  et  de  la 
poésie,  de  l'histoire,  des  prophéties 
et  des  leçons  de  morale;  que  les 
poètes  elles  orateurs  grossissent  les 
objets  et  en  chargent  la  peinture; 
que  souvent  les  écrivains  sacrés 
parlent  le  langage  vulgaire  ,  et  s'ac- 
commodent aux  idées  du  peuple  , 
sans  les  adopter.  2.°  Si  l'on  s'atta- 
choit  à  la  précision  philosophique , 
il  scroit  ridicule  de  dire  que  du 
cœur  sortent  les  mauvaises  pensées  ; 
que  Dieu  sonde ,  éclaire  ,  échauffe , 
tourne  les  cœurs,  etc.  Ce  sont-là 
des  images  empruntées  des  corps 
pour  exprimer  les  choses  spiri- 
tuelles,^ ces  expressions  ne  peuvent 
être  vraies  dans  la  rigueur  des  ter- 
mes. De  ce  que  Dieu  exerce  un  em- 
pire absolu  sur  nous,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'il  nous  gouveine  comme  des 
machines.  3.°  Souvent  VEcriture 
fait  allusion  aux  rites,  aux  usages, 
aux  mœurs  des  anciens  peuples, 
que  nous  ne  connoissons  presque 
plus;  cela  doit  nécessairement  y  je- 
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terbeaucoup  d'obscurité  pour  nous. 
L'un  d'entre  eux  soutient  qu'au- 
cun livre  ne  peut  nous  servir  de 
règle  dans  toutes  les  circonstances; 
il  cite  Flaccius  Illyricus,  qui  a 
donné  cinquante  et  une  raisons  de 
l'obscurité  de  VEcriture.  Les  écrits 
desprophètes,  dit-il,  et  desapotres, 
sont  remplis  de  tropes,  de  méta- 
phores, de  types,  d'allégories,  de 
paraboles  ,,  d'expressions  obscures; 
ils  sont  autant  et  plus  inintelligi- 
bles que  les  écrits  des  anciens  au- 
teurs profanes.  11  se  moque  de 
Daillé,  qui,  dans  sonVwTe  de  TU- 
sage  des  Pères,  a  voulu  infatuer  le 
peuple  de  la  prétendue  clarté  de 
VEcriture.  Bayle  lui-même  soutient 
qu'il  est  impossible  aux  ignorants, 
et  même  aux  savants,  de  s'assurer 
jamais,  avec  une  pleine  certitude, 
du  vrai  sens  des  livres  saints.  Il 
observe  que  la  prétendue  grâce  du 
Saint-Espri  t,  dont  les  protestants  se 
tlattent,  n'augmentepoint  l'esprit, 
la  mémoire,  la  pénétration  naturel- 
le; qu'elle  ne  nous  apprend  ni  l'hé- 
breu, ni  le  grec,  ni  les  régies  du  rai- 
sonnement, ni  les  solutions  des  so- 
phismes,ni  les  faits  historiques  ;  il 
faudroit, dit-il,  une  gràcesemblable 
au  don  miraculeux  de  prophétie  : 
s'en  llalter  ,  c'est  donner  dans  le 
quakérisme  et  l'enthousiasme.  En- 
fin ,  l'on  prétend  que  Luther  ,  à 
l'article  de  la  mort,  déclara  que 
personne  ne  doit  se  flatter  d'enten- 
dre les  saintes  lettres,  à  moins  qu'il 
n'ait  gouverné  les  Eglises  pendant 
cent  ans  avec  des  prophètes  tels 
qu'Elie  ,  Elisée  ,  Jean-Baptiste  , 
Jésus-Christ  et  les  apôtres;  et  que 
cette  anecdotea  été  recueillie  et  pu- 
bliée par  un  témoin  oculaire.  ./ièreg^<i 
chron.  deVHisi.  de  France,  an  i546. 
Cependant,  lorsque  les  théolo- 
giens catholiques  ont  voulu  faire 
ces  mêmes  réllexions,  les  protes- 
tantslesont  accusés  de  blasphémer 
contre  les  oracles  du  Saint-Esprit. 
Ils  se  sont  rabattus  à  dire  que  VEcri- 
ture est  claire  et  très-intelligible 
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sur  les  choses  nécessaires,  sur  les 
articles  fondamentaux  ;  qu'ainsi 
tout  ce  qui  est  obscur  n'est  pas  né- 
cessaire. On  sait  comme  les  soci- 
niens  ont  fait  usage  de  ce  merveil- 
leux principe ,  et  jusqu'où  il  a  été 
poussé  par  les  déistes.  Mais  c'est 
encore  un  cercle  vicieux  et  une  ab- 
surdité ;  il  s'ensuit  qu'un  dogme 
n'est  plus  nécessaire  à  croire ,  dès 
qu'il  plaît  à  un  incrédule  d'y  trou- 
ver de  l'obscurité.  Nous  défions  les 
protestants  de  citer  un  seul  passage 
de  VEcriiure  touchant  le  dogme , 
dont  le  sens  n'ait  été  obscurci  et 
perverti  par  quelque  mécréant,  ou 
une  seule  erreur  que  l'on  n'ait  fon- 
dée sur  quelques  passages  de  V Ecri- 
ture. Mosheim  lui-même,  parlant 
du  principe  des  sociniens  ,  savoir, 
que  l'on  doit  entendre  ce  que  nous 
enseigne  VEcriiure  sainte,  confor- 
mément aux  lumières  de  la  raison, 
dit  que ,  suivant  cette  règle ,  il  doit 
y  avoir  autant  de  religions  que 
d'individus.  Seizième  siècle ,  sect.  3, 
seconde  part. ,  c.  4î  §  i6.  Cela  est 
vrai;  mais  en  est-il  autrement  de  la 
l'ègle  des  protestants?  Est-il  plus 
difficile  à  un  homme  de  prétendre 
«ju'il  a  une  inspiration  du  Saint- 
Esprit  pour  bien  entendre  tel  pas- 
sage, que  de  se  flatter  d'avoir  une 
raison  plus  pénétranteet  plus  droite 
que  ses  adversaires? 

§  rV.  De  V autorité  de  ^Ecriture 
sainte  en  matière  de  foi.  Une  qua- 
trième question  très-importante, 
est  de  savoir  quelle  est  l'autorité  de 
V Ecriture  sainte  en  matière  de  doc- 
trine, ou  plutôt  quel  est  l'usage 
que  l'on  doit  faire  de  cette  autorité. 

En  général,  les  protestants  sou- 
tiennent que  VEcriture  sainte  est 
Ja  seule  règle  de  foi,  le  seul  dépôt 
des  vérités  révélées  ;  et  que  c'est  la 
raison,  la  lumière  naturelle,  aidée 
de  lagràceduSaint-Esprit,  qui  nous 
fait  discerner  le  vrai  sens  du  texte 
sacré;  d'où  il  résulte  qu'en  dernière 
analyse,  c'est  la  raison,  ou  ce  qu'on 
nomme  V esprit  particulier,  qui  est 
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l'unique  arbitre  de  la  croyance  de 
chaque  fidèle. 

Les  anglicans  ont  senti  celle 
conséquence,  et  ont  pris  un  parti 
plus  modéré  ;  leurs  plus  habiles 
théologiens  ,  BuUus ,  Fell  évê- 
que  d'Oxford  ,  Poarson  évêque  de 
Chester,  Dodwel,  Binghani ,  etc., 
ont  fait  voir  par  de  solides  raisons, 
et  par  leur  conduite,  que  pour  pren- 
dre le  vrai  sens  de  V Ecriture  sainte , 
il  faut  consulter  les  PeresderEgli.se, 
surtout  ceux  des  quatre  premiers 
siècles  ,  fidèles  organes  de  la  tradi- 
tion. Ils  ont  été  forcés  d'en  agir 
ainsi,  pour  pouvoir  réfuter  les  so- 
ciniens. 

Ces  derniers,  nés  dans  le  seiu 
du  protestantisme,  ont  poussé  le 
principe  posé  par  les  réformateurs , 
aussi  loin  qu'il  pouvoit  aller.  Selon 
eux,  c'est  la  raison  ou  la  lumière 
naturelle  seule  qui  doit  décider  du 
sens  de  VEcriture  sainte.  Consé- 
quemment,  loi'sque  VEcriture  nous 
paroît  enseigner  des  dogmes  con- 
traires à  la  raison,  tels  que  la  Tri- 
nité, l'incarnation,  la  rédemption, 
la  présence  réelle,  etc.,  ondoitdon- 
ner  aux  expressions  dont  elle  se 
sert,  le  sens  qui  paroît  s'accorder 
le  mieux  avec  les  lumières  de  la 
raison.  Dieu,  disent-ils,  qui  nous 
a  donné  la  raison  pour  guide,  ne 
peut  avoir  révélé  des  vérités  qui  la 
contredisent. 

Fondés  sur  ce  dernier  principe  , 
les  déistes  concluent,  que  puisque 
toutes  les  révélations  enseignent  des 
dogmes  contraires  à  la  raison,  il 
ne  faut  en  admettre  aucune.  Cette 
gradation  d'erreurs  et  de  consé- 
quences inévitables  démontre  déjà 
la  fausseté  du  système  des  protes- 
tants. 

Les  catholiques  soutiennent  que 
VEcriture  sainte  est  règle  de  foi, 
I  mais  qu'elle  n'est  pas  la  seule, 
qu'elle  ne  suffit  point  pour  fixer 
notre  croyance  ;  que  pour  en  pren- 
dre le  vrai  sens ,  il  faut  consulter  la 
tradition  de  l'Eglise,  tradition  ai- 
3a 
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Kslee  par  les  décrets  des  conciles, 
par  les  Pères,  par  la  liturgie  et  par 
les  prières  publiques,  parles  pra- 
tiques du  culte  divin.  Voici  les 
preuves  qu'ils  allèguent  : 

I .°  Nous  ne  pouvons  mieux  con- 
noître  la  manière  dont  les  fidèles 
doivent  être  enseignés,  qu'en  con- 
sidérant ce  qu'ont  fait  Jésus-Christ, 
les  apôtres  et  leurs  successeurs. 
Or,  Jésus-Christ,  après  avoir  dit  à 
ses  disciples  :  Comme  mon  Père  ma 
envoyé,  je  vous  envoie,  leur  ordonne 
d^enseigner  toutes  les  nations  ;  il  ne 
leur  ordonne  pas  de  rien  écrire, 
lui-même  n'a  rien  écrit;  parmi  ses 
apôlres,  il  y  en  a  au  moins  six  qui 
n'ont  laissé  aucun  ouvrage,  et  l'on 
ne  ])eut  pas  prouver  qu'ils  aient 
commandé  aux  fidèles  de  se  procu- 
rer les  écrits  des  autres  apôtres, 
encore  moins  qu'ils  les  aient  exhor- 
tés a  lire  l'ancien  Testament.  De 
même  que  Jésus-Christ  avoit  dit  : 
«Je  vous  ai  fait  connoîlrc  tout  ce 
»  que  j'ai  reçu  de  mon  Père,  »  Joan., 
c.  i5,  ^.  i5;  saint  Paul  dit  aux 
Corinthiens:  «(J'ai  reçu  du  Seigneur 
»  ce  que  je  vous  ai  donné  par  tradi- 
»  tion.  »  I.  Cor.,  c.  ii,  ^.  23. 
Et  il  dit  à  un  pasteur  qu'il  charge 
d'enseigner  :  «(  Ce  que  vous  avez 
u  entendu  de  moi  devant  plusieurs 
»  témoins ,  confiez-le  à  des  hommes 
»>  fidèles,  qui  seront  capables  d'en- 
»>  seigner  les  autres.  »  21.  Tini. , 
cap.  2,  ^.  2.  U  auroit  été  plus 
court  de  leur  dire  :  Mettez -leur 
VEcritwe  à  la  main. 

Il  est  croyable,  dit  Le  Clerc, 
Hist.  ecclésiastiq,  ,  sous  Van  57, 
n.°4)  que  les  apô  très  n'instruisoient 
pas  seulement  les  fidèles  de  vive 
voix,  mais  qu'ils  leur  mettoient 
aussi  l'histoire  évangéliqueentreles 
mains. 

Cela  est  croyable,  sans  doute, 
a  un  protestant  qui  a  intérêt  de 
le  supposer  ;  mais  cela  n'est  pas 
croyable  à  un  homme  instruit,  et 
qui  cherche  la  vérité  de  bonne  foi. 
i."  Ce  fait  est  contraire  aux  Icrons 
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même  des  apôtres  que  nous  citons.  ■ 
2."  Les  livres  du  nouveau  Te.sta- 
ment  n'ont  été  entièrement  écrits 
qu'à  la  fin  du  premier  siècle  , 
soixante-sept  ans  après  la  morl  de 
Jésus-Christ.  3.°  IJn  apôtre,  qui 
étoit  allé  prêcher  dans  la  Perse, 
dans  les  Indes,  eu  Italie  ou  dans 
les  Gaules,  ne  pouvoil  pas  avoir 
sous  la  main  les  écrits  faits  e\\ 
Egypte,  dans  la  Palestine,  ou  dans 
l'Asie  mineure  ,  ni  en  avoir  assez 
d'exemplaires  pour  les  laisser  dans 
toutes  les  sociétés  chrétiennes  qu'il 
formoit.  4-°L'usage  des  lettres  étoit 
fort  rare  parmi  le  peuple,  et  il  y 
avoit  très  peu  d'hommes  qui  sussent 
lire.  5.°  Saint  Irénée  atteste  que 
de  son  temps  il  y  avoit  encore  ià*:% 
Eglises  ou  des  sociétés  chrétiennes 
qui  n'avoienl  point  à^EcrUurc 
sainte,  et  qui,  cependant,  con- 
ser^'oient  une  foi  pure  par  tra- 
dition. Voilà  des  faits  positifs,  plus 
forts  que  les  conjectures  des  pro- 
lestants. 

Immédiatement  après  la  mort 
des  apôtres,  saint  Clément  et  saint 
Polycarpe,  instruits  par  eux,  re- 
commandent aux  fidèles  d'écouler 
leurs  pasteurs;  ils  ne  les  exhortent 
point  à  vérifier,  par  V Ecriture,  si 
la  doctrine  qu'on  leur  prêche  est 
vraie  ou  fausse.  Saint  Ignace  fait  de 
même  au  second  siècle  ;  saint  Irénée 
rend  témoignage  à  Florin ,  de  l'exac- 
titude avec  laquelle  il  écouloit  les 
paroles  deceuxquiavoient  entendu 
les  apôtres  ;  il  réfute  les  hérétiques 
par  cette  tradition  aussi-bien  que 
pnr  VEcriture;  il  atteste  que  pour 
Icrs  plusieurs  Eglises  conservoient 
la  foi  par  tradition,  sans  avoir  en- 
<  orc  aucune  £cn7urc.  Au  troisième, 
Tertullien  ne  vouloit  pas  que  l'on 
admît  les  hérétiques  à  disputer  par 
VEcriture.  Voilà  d'insignes  prévari- 
cateurs aux  yeux  des  protestants. 

Mais  ces  derniers  nous  fournis- 
sent eux-mêmes  des  armes  contre 
eux.  Pour  la  commodité  de  leur 
syslcmc ,  ils  ont  trouvé  bon  de  sup  - 
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poser  que  VEcrilure  sainte  fut  d'a- 
bord traduite  dans  la  plupart  des 
langues  ,  et  que  ces  traductions 
contribuèrent  merveilleusement  à 
la  propagation  de  l'Evangile.  C'est 
une  belle  imagination.  Les  Juifs 
n'entendoient  plus  l'hébreu,  et  les 
Paraphrases  cJialda'iques  ne  sont 
pas  Irès-fidèles.  Les  Syriens  l'en- 
tend oient  encore  moins  ,  et  l'on  ne 
ss.it  pas  précisément  à  quelle  épo- 
que il  faut  rapporter  la  version 
syriaque.  Les  apôtres  paroissent 
avoir  fondé  des  Eglises  dans  l'Ar- 
ménie, en  Perse,  et  même  chez  les 
Parthes;  point  de  version  dans  les 
langues  de  ces  peuples  pendant  les 
premiers  siècles.  Saint  Paul  avoit 
prêché  et  fondé  des  Eglises  en  Ara- 
bie ;  la  version  arabe  n'est  pas  de  la 
plus  haute  antiquité.  Saint  Marc 
avoit  établi  celle  d'Alexandrie;  et 
il  n'a  paru  que  tard  une  traduction 
égyptienne  ou  cophtique.  L'on  n'eu 
a  connu  aucune  en  langage  africain 
ou  punique,  aucune  en  ancien  es- 
pagnol ,  dans  l'idiome  des  Celtes  ni 
des  Bretons.  Nous  ne  savons  pas 
précisément  la  date  de  la  Vulgate 
latine  ou  italique  ;  elle  étoit  faite 
sur  le  grec  des  septante,  et  ce  grec 
étoil  très -fautif,  puisque  c'est  à 
cette  version  que  les  prolestants 
attribuent  la  plupart  des  erreurs 
dont  ils  chargent  les  anciens  Pères. 

Ils  disent  que  le  grec  étoit  en- 
tendu partout  :  celaestfaux;  il  étoit 
entendu  des  personnes  instruites  et 
polies,  mais  nondu  peuple;  autre- 
ment les  apôtres  n'auroient  pas  eu 
besoin  du  don  des  langues  ;  il  leur 
auroitsuffidesavoirlegrec.  Dans  les 
Actes  des  apôtres ,  chap.2,  ^.9,ilest 
fait  mention  de  seize  langues  diffé- 
rentes qu'ils  eurent  le  don  de  parler. 

Un  autre  obstacle,  étoit  l'incer- 
titude de  savoir  quels  livres  de  1'^- 
criture  étoient authentiques  ou  sup- 
posés, d  ivins  ou  purement  humains. 
Le  Clerc  a  prétendu  que  le  canon 
oti  le  catalogue  de  ces  livres  fut 
dressé  par  les  apôtres  mêmes, avant 


ECR  499 

la  mort  de  saint  Jean  ;  Mosheim  est 
d'avis  que  ce  fut  au  second  siècle; 
mais  Basnage  soutient  que,  pen- 
dant les  cinqousixpremierssiècles, 
il  n'y  eut  jamais  de  canon  généra- 
lement reçu  ;  que  chaque  Eglise 
avoit  la  liberté  d'y  placer  tel  livre 
qu'il  lui  plairoit  ;  qu'au  septième  et 
au  huitième,  on  doutoit  encore  si 
l'Epître  de  saint  Paul  aux  Hébreux, 
l'Apocalypse ,  et  plusieurs  livres  de 
l'ancien  Testament,  étoient  ou  n'è- 
loicnt  pas  canoniques.  Peu  nous 
importe  de  savoir  lequel  de  ces  au- 
teurs a  raison  ;  cela  ne  seroit  pas 
arrivé,  dit  Basnage,  si  l'on  avoit 
reconnu  pour  lors  un  tribunal  in- 
faillible ,  auquel  il  appartînt  de 
décider  la  question. 

Cela  seroit  encore  moins  arrivé, 
si  l'on  avoit  cru  pour  lors,  comme 
les  prolestants,  que  la  lectui'e  des 
livres  saints  étoit  absolument  né- 
cessaireaux  fidèles  pour  former  leur 
foi  ;  mais  on  étoit  persuadé,  comme 
nous  le  sommes  encore,  qu'il  leur 
suffisoi  t  d'écouler  la  voix  de  l'Eglise . 
La  réflexion  de  ce  critique  prouve 
plus  contre  les  protestants  que 
contre  nous. 

Mais  supposons,  si  l'on  veut, 
pour  un  moment,  que  le  canon  eùl 
été  formé  d'abord,  et  que  les  ver- 
sions de  VEcriiure  fussent  très- 
communes,  en  serons-nous  plus 
avancés  r*  Dans  les  temps  dont  nous 
parlons,  de  vingt  personnes  il  n'y 
en  avoit  pas  deux  qui  sussent  lire; 
les  livres  étoient  très-rares,  il  falloit 
presque  la  vie  d'un  homme  pour 
copier  un  exemplaire  complet  de 
VEcriture^  et  ce  livre  devoit  coiàler 
au  moins  mille  francs  de  notre  mon- 
noie.  Avant  l'impression  delaBible 
arménienne,  un  exemplaire coiitoit 
quinze  cents  francs.  Quel  obsiacli^ 
à  la  cnnnoissance  des  livres  saints  ! 
s'écrie  à  ce  sujet  Beausobre;  nous 
en  convenons,  mais  cet  obstacle  a 
duré  jusqu'à  nous  dans  l'Orient,  et 
il  y  subsiste  encore  ;  l'ignorance  des 
lettres  y   est   universellement   ré- 

32. 
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pandue;  faut-il,  par  celle  raison, 
s'abslenir  d'y  prêcher  le  christia- 
nisme ?  Mais  ,  toujours,  pour  leur 
commodité  ,  les  protestants  suppo- 
sent que,  dans  les  deux  ou  trois 
premiers  srècles ,  l'érudition  éloil 
aussi  commune  qu'elle  l'aélédepuis 
l'invention  de  l'imprimerie,  et  ils 
ont  accumulé  les  fables  pourétayer 
leur  système. 

a.°  Il  est  impossible  que  des  li- 
vres très-anciens,  écrits  dans  des 
langues  mortes  ,  et  qui  nous  Sont 
étrangères  ,  par  des  auteurs  qui 
n'avoicnt  ni  les  mêmes  mœurs  ni 
le  même  tour  d'esprit  que  nous, 
pour  des  peuples  qui  aimoient  les 
allégories  et  le  style  figuré,  soient 
assez  clairs  pour  fixer  notre  croyan- 
ce, sans  aucun  autre  guide.  Celte 
vérité  a  été  démontrée,  non-seu- 
lement par  les  conlroversistes  cath- 
oliques, mais  par  plusieurs  pro- 
testants ;  nous  avons  cité  leurs 
aveux.  Livrer  les  saintes  Ecn'lures 
à  l'esprit  particulier,  à  l'interpré- 
tation arbitraire  dechaquclecteur, 
c'est  ne  leur  attribuer  pas  plus 
d'autorité  qu'à  toul  autre  livre,  et 
vouloir  qu'il  y  ait  autant  de  reli- 
gions que  de  têtes.  Dans  le  fond ,  ce 
n'est  pas  la  lettre  du  texte  qui  est 
notre  foi  ,  mais  c'est  le  sens  que 
nous  y  donnons.  Si  ce  sens  vient  de 
nous  et  non  de  Dieu,  ce  n'est  plus 
Dieu  qui  nous  enseigne  ,  c'est  nous 
qui  sommes  notre  propre  guide. 

Plusieurs  dogmes  enseignés  dans 
les  livres  saints  sont  des  mystères, 
des  vérités  supérieures  à  l'intelli- 
gence humaine  ;  il  est  contre  la  na- 
ture des  choses,  de  vouloir  que  la 
raison  en  soit  le  juge  et  l'arbitre. 
Sur  quel  principe  de  la  lumière 
naturelle  jugerons-nous  de  ce  que 
Dieu  peut  ou  ne  peut  pas  faire.'* 
Quand  on  suppose  que  Dieu  n'a  pas 
pu  nous  révéler  des  vérités  incom- 
préhensibles, c'est  comme  si  l'on 
soutenoit  qu'il  n'a  pas  pu  révéler 
aux  aveugles-nés  l'existence  de  la 
lumière  et  des  couleurs. 
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4.°  Si  V Ecriture  sainte  est  la 
seule  règle  de  foi ,  elle  l'est  pour  les 
ignorants  aussi-bien  que  pour  les 
savants,  puisque  la  foi  est  un  devoir 
que  Dieu  commande  à  tous.Lesim- 
ple  peuple,  un  ignorant  qui  ne  sait 
pas  lire,  est-il  capable  de  consul- 
ter le  texte  original  de  VEcrilure 
sainte,  de  se  démontrer  l'authen- 
ticité et  l'intégrité  de  ce  texte,  de 
s'assurerde  la  fidélité  de  la  version  ? 
S'il  doit  s'en  tenir  à  ce  que  l'Eglise 
lui  atteste  sur  ces  trois  chefs  ,  il  est 
absurde  de  soutenir  qu'il  ne  doit 
passe  fier  à  elle  sur  le  sens  qu'il 
faut  donnera  chaque  passage. 

L'entêtement  des  prolestants  sur 
ce  point  est  inconcevable.  Il  est, 
disent- ils  ,  beaucoup  plus  facUe  de 
juger  si  un  dogme  est  ou  n'est  pas 
enseigné  dans  V Ecriture  sainte  ,  que 
de  discuter  toutes  les  preuves  de 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne: 
or,  cette  seconde  discussion  est 
certainement  à  la  portée  des  fidèles 
les  plus  ignorants  ,  autrement  leur 
foi  ne  seroit  fondée  sur  rien,  ce 
seroit  un  pur  enthousiasme  :  donc , 
à  plusforte  raison,  ilssontcapablrs 
de  la  première. 

Faux  raisonnement.  Un  simple 
fidcle  n'a  pas  besoin  d'examiner 
toutes  les  preuves  que  l'on  peut  don- 
ner de  la  vérité  du  christianisme; 
une  seule  bien  saisie  lui  suffit  pour 
fonder  sa  foi  ;  tels  sont,  par  exem- 
ple, les  miracles  de  Jésus-Christ  et 
des  apôtres  :  or,  ce  sont  des  faits 
dont  la  certitude  est  évidente  au 
chrétien  le  plus  ignorant.  Pour  sa- 
voir, au  contraire,  si  tel  dogme  est 
enseigné  àsinsV Ecriture  sainte,  il 
faut  être  certain,  i.°  que  celle 
Ecriture  est  la  parole  de  Dieu,  et 
que  c'est  Dieu  qui  en  est  l'auteur  ; 
2.°  que  tel  livre,  dans  lequel  on 
trouve  ce  dogme ,  est  canonique  et 
non  apocryphe  ;  3.°  que  le  passage 
dont  il  s'agit  n'est  pas  une  interpo- 
lation, et  qu'il  n'est  pas  corrompn; 
4.°  qu'il  est  fidèlement  traduit; 
5."  que  l'on  en  prend  le  véritable 
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sens ,  et  que  ceux  qui  l'enlendent 
autrement  sont  dans  l'erreur;  6." 
que  ce  sens  n'est  contredit  par  au- 
cun autre  passage  de  VEcriture. 
Lorsque  nous  c'i\.on.5V  Ecriture  sainte 
aux  protestants  ,  ils  nous  font  toutes 
ces  exceptions;  Ton  est  donc  aussi 
en  droit  de  les  leur  opposer.  Où.  est 
le  simple  fidèle  capable  de  satisfaire 
a  toutes  ces  difficultés? 

5.°  h^ Ecriture  sainte,  au  lieu  de 
fixer  par  elle-même  la  croyance  et 
les  doutes.de  chaque  particulier,  est 
au  contraire  le  sujet  de  toutes  les 
disputes.  Entre  les  hérétiques  et  les 
orthodoxes ,  il  esttoujoursquestion 
de  savoir  quel  est  le  vrai  sens  de 
tels  ou  tels  passages;  chaque  secte 
prétend  les  entendre  mieux  que  ses 
r ivales: qui  décidera  lacontes ta tion? 
S'il  n'y  a  aucun  moyen  de  la  ter- 
miner, Jésus-Christ  a  donc  fait  son 
Testament  ,  pour  qu'il  fût  une 
pomme  de  discorde  dans  sonEglise. 
Toutes  les  fois  que  les  protestants 
se  sont  troivés  aux  prises  avec  les 
sociniens  ,  ils  ont  été  forcés  de  re- 
courir à  la  tradition,  pour  prouver 
que  ceux-ci  tordoient  le  sens  de 
VEcriture,  y  donnoient  des  inter- 
j)rétations  inouïes.  On  comj)rend 
bien  que  les  sociniens  se  sont  moqués 
d'un  rempart  ruiné  d'avance  par 
les  protestants.  Apol.  pour  les  calho- 
ïiijues,  tom.  2  ,  ch.  7. 

6.°  Ceux  mêmes  qui  font  profes- 
sion de  s'en  rapporter  au  texte  seul 
de  VEcriture,  démentent  ce  prin- 
cipe par  leur  conduite.  Pourquoi 
dos  catéchismes,  des  professions  de 
foi,  des  décisions  de  synode  chez 
les  protestants  ,  s'ils  n'ont  point 
d^autre  règle  de  croyance  que  VE- 
criture?  Pourquoi  condamner  les 
arminiens,  les  anabaptistes,  les 
sociniens  ,  qui  ne  l'entendent  pas 
comme  eux?  N'est-il  permis  qu'à 
fuxde  suivre  l'instinct  de  l'esprit 
]  articulier?  Avant  de  lire  VEcri- 
ture sainte,  la  foi  d'un  protestant 
est  déjà  formée  par  son  catéchisme , 
parla  tradition,  et  par  l'enscigne- 
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ment  commun  de  sa  secte  particii- 
iière  ;  aussi  ne  manque- t-il  pres- 
que jamais  de  trouver  dans  YEcrî- 
iure  sainte  le  sens  que  l'on  y  donne 
communément  dans  sa  secte  ;  il  a 
reçu,  dès  le  berceau,  l'inspiration 
du  Saint-Esprit,  pour  l'entendre 
ainsi.  Un  critique  anglois  nous  as- 
sure que  dans  les  pays  où  le  luthé- 
ranisme, lecalvinisme  oulesocinia- 
nisme  sont  dominants,  l'on  emploie 
la  violence  et  la  ruse  pour  empê- 
cher qu'aucun  particulier  ne  donne 
à  VEcriture  un  autre  sens  que  celui 
de  sa  secte  ;  que  si  cela  lui  arrive ,  il 
est  regardé  comme  hérétique.  Es- 
prit du  Clergé ,  n.'  27.  Les  sociniens 
font  le  même  reproche  aux  protes- 
tants en  général  Apol.  pour  les  ca- 
tholiques  ,  t.  2,  ch.  4. 

7.?  Il  est  absurde  qu'un  livre  soit 
toutàla  fois  la  loi  que  l'on  doit  sui- 
vre, et  le  juge  des  contestations  qui 
peuvent  s'élever  sur  lesens  delà  loi. 
Chez  tous  les  peuples  policés,  l'on 
a  senti  la  nécessité  d'avoir  des  tri- 
bunaux et  des  juges  pour  faire  l'ap- 
plication de  la  loi  aux  cas  particu- 
liers, pour  en  fixer  le  vrai  sens, 
pour  condamner  les  opiniâtres.  Si 
Jésus-Christ  avoit  fait  autrement, 
il  auroit  été  le  plus  imprudent  de 
tous  les  législateurs. 

Ces  raisons  évidentes,  que  l'on 
ne  peut  éluder  que  par  des  sophis- 
mes,  sont  confirmées  par  la  prati- 
que constante  de  l'Eglise  depuis  les 
apôtres.  Toutes  les  fois  que  les  hé- 
rétiques ont  attaqué  sa  doctrine  par 
des  passages  de  VEcriture,  qu'ils 
entendoient  à  leur  manière,  elle  s'est 
crue  en  droit  de  condamner  leur 
interprétation  ,  d'assigner  le  vrai 
sens  du  texte,  dédire  anathème  aux 
opiniâtres.  A-t-elle  commencé  à  se 
tromper,  dès  le  temps  des  apôtres, 
surlarègledesafoi?Ellen'auroitpa3 
pu  tomber  dans  une  erreur  dont  les 
conséquences  fussent  plus  terribles. 

«  Que  les  sectaires,  dit  saint  Je- 
»  rôme ,  ne  se  vantent  point  de  ce 
»  qu'ilscitent  VEcriture  sainte  pour 
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»  prouver  leur  doctrine  ;  le  démon 
»  lui-même  en  a  cité  des  passages; 
»  VEcriture  ne  consiste  point  dans 
»  la  lettre,  maisdanslesens.Sinous 
»  nous  en  tenions  à  la  lettre,  il  ne 
•)  tiendroit  qu'à  nous  de  forger  un 
»)  nouveau  dogme,  et  d'enseigner 
»  que  l'on  ne  doit  point  recevoir 
»  dans  l'Eglise  ceux  qui  ont  des 
»>  souliers  et  deux  habits.  »  Dial. 
adi>.  Lucifer. ,  in  fine. 

8.°  Enfin  ,  la  prétendue  vénéra- 
tion des  protestants  pour  VEcriture 
sainte  n'est  qu'une  hypocrisie  ;  dans 
la  pratique  ,  ils  ont  pour  elle  moins 
de  respect  que  pour  un  livre  pro- 
fane. En  premier  lieu,  les  frères  de 
Walembourg,  après  avoir  compul- 
sé les  différentes  Bibles  des  proles- 
tants, les  ont  convaincus  de  douze 
falsifications  essentielles  dans  le 
sens  des  passages  concernant  les 
«juestions  controversées  entre  eux 
et  nous.  DeControv.,  tract.  4»  sect. 
2  ,  etc.  En  second  lieu, l'on  ne  peut 
leur  opposer  aucun  passage  si  clair, 
qu'ils  ne  trouvent  le  moyen  d'en 
tordre  le  sens  à  leur  gré;  nous  le 
forons  voir  particulièrement ,  lors- 
que nous  prouverons  contre  eux 
l'autorité  de  l'Eglise  en  matière  de 
foi ,  et  nous  démontrerons  l'absur- 
dité de  leurs  gloses.  Déjà  ils  ont  été 
battus  par  leui's  propres  armes; 
dans  toutes  les  disputes  qu'ils  ont 
eues  avec  les  sociniens,  ceux-ci 
leur  ont  fait  voir  qu'ils  avoient 
appris  à  leur  école  l'art  de  se  jouer 
de  VEcriture  sainte.  Mais  nous  n'en 
sommes  pas  moins  obligés  de  ré- 
pondre à  tous  leurs  reproches,  et 
d'en  démontrer  l'injustice. 

§  V.  Reproches  quefijnt  les  protes- 
tants aux  catholiques ,  touchant  TE- 
criture  sainte. 

Ils  disent,  i."  que  nous  prenons 
pour  régie  de  foi ,  non  VEcriture 
sainte ,  mais  la  tradition  :  c'est  une 
imposture.  L'Eglise  a  constamment 
enseigné  et  professé  le  contraire; 
elle  a  encore  déclaré ,  dans  le  con- 
ciJe    de  Trente  ,  sess.  4  ?  que  «  VK- 
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»  vaiigile  est  la  source  de  toute  vé-  | 
»  rilé  salutaire  et  de  toute  règle  des 
»  mœurs  ;  que  ces  vérités  et  ces 
»  règles  sont  contenues  dans  VEcri- 
»  ture  et  dans  les  traditions  non 
»  écrites,  qui,  reçues  de  la  bouche 
»  de  Jésus-Christ  par  les  apôtres, 
»  ou  communiquées  par  eux  de 
»  main  en  main,  sous  la  direction 
»  du  Saint-Esprit,  sont  parvenues 
»  jusqu'à  nous.  »  Donc  elle  recon  • 
noît  pour  règle  de  foi  r£cri7uresa//?/c 
aussi-bien  que  la  tradition;  maiî 
elle  déclare  que  l'icri/urc  n'est  pas 
la  seule  règle,  et  cela,  pour  deu» 
raisons  convaincantes. La  première, 
parce  qu'il  y  a  des  vérités  et  des 
pratiques  qui  ont  été  enseignées  de 
vive  voix  par  Jésus- Christ  et  par 
les  apôtres,  et  qui  ne  sont  point 
écrites  dans  les  livres  qu'ils  nous 
ont  laissés.  Nous  sommes  assurés  de 
ce  fait,  soitpar  leurs  propres  écrits, 
soit  par  le  témoignage  de  leurs  dis- 
ciples et  de  leurs  successeurs.  La 
seconde  ,  parce  que  les  vérités  écri- 
tes dans  nos  livres  saints  n'y  sont 
pas  toujours  couchées  assez  claire- 
ment pour  qu'il  n'y  ait  plus  lieu 
d  en  douter  et  de  disputer.  Nous 
sommes  donc  alors  obligés  de  re- 
courir à  la  tradition,  c'est-à-dire 
au  sens  que  les  disciples  et  les  .«suc- 
cesseurs des  apôtres  ont  donné  à 
ces  passages ,  sens  que  nous  décou- 
vrons par  les  usages  qu'ils  ont  éta- 
blis ,  et  auxquels  l'Eglise  a  toujours 
fait  profession  .de  s'en  tenir. 

«C'a  toujours  été,  dit  Vincent 
»  de  Lérins,  Comm. ,  cap.  29,  et 
))  c'est  encore  aujourd'hui  la  cou- 
»  tume  des  catholiques,  deprouver 
»  la  foi  de  ces  deux  manières,  1  ° 
n  par  l'autorité  de  V Ecriture  sainte  ; 
»  a.o  par  la  tradition  de  l'Eglise 
»  universelle  :  non  que  VEcriture 
n  soit  insuffisante  en  elle-même, 
I)  mais  parce  que  la  plupart  inter- 
»  prêtent  à  leur  gré  la  parole  di- 
»>  v'.ne,  et  enfantent  ainsi  des  opi- 
»  nions  et  des  erreurs;  il  est  donc 
»  nécessaire    d'entendre   VEcriture 


ECR 

i>  sainte  suivant  le  stns  de  l'Eglise, 
»  surtout  dans  les  questions  qui 
')  servent  de  fondement  à  tout  le 
»  dogme  catholique.  »  Cette  règle, 
suivie  au  cinquiènae  siècle  ,  est-elle 
revenue  fausse  par  treize  siècles 
qu'elle  a  duré  de  plus? 

Déjà  nous  avons  remarqué  que 
les  protestants,  en  réclamant  sans 
cesse  V Ecriture  comme  seule  règle 
de  foi,  en  imposent  encore  aux 
ignorants.  Leur  véritable  règle  est 
l'inlerprétation  qu'ils  y  donnent 
de  leur  chef,  et  quel  que  soit  le  mo- 
tif qui  la  leur  suggère,  c'est  une 
impiété  d'appeler  cette  interpré- 
tation la  parole  de  Dieu,  puisque 
ce  n'est  souvent  que  la  rêverie  d'un 
ignorant,  d'un  visionnaire,  ou  d'un 
docteur  entêté. 

L'Eglise  traite  VEcriture  sainte 
avec  plus  de  respect;  elle  ne  se 
donne  la  liberté  ni  d'en  retrancher 
tel  livre  qu'il  lui  plaît ,  ni  d'en  cor- 
riger le  texte  par  intérêt  de  sy- 
stème,  ni  d'en  altérer  le  sens  par  les 
versions ,  ni  d'en  expliquer  arbi- 
Irairement  les  passages;  elle  laisse 
ces  divers  attentats  aux  hérétiques, 
qui  ne  rougissent  pas  de  s'en  attri- 
buer le  droit,  et  de  s'en  vanter. 

2.°  Ils  disent  qu'en  nous  tenant  à 
la  tradition,  nous  mettons  la  pa- 
role des  hommes  àlaplace,  et  même 
au-dessus  de  la  parole  de  Dieu  : 
double  fausseté.  En  premier  lieu, 
la  tradition  n'est  point  la  parole 
tles  hommes,  mais  la  parole  de  Jé- 
sus-Christ et  des  apôtres,  aussi- 
i  ien  que  celle  quiestécrite  ;  qu'elle 
nous  soit  venue  de  vive  voix  ou  par 
écrit,  cela  n'en  change  point  la  na- 
ture. La  parole,  même  écrite,  a 
passé  par  la  main  des  hommes  , 
[)uisque  nous  n'avons  plus  les  ori- 
ginaux des  écrivains  sacrés,  mais 
seulement  des  copies  et  des  traduc- 
tions; et  les  protestants  n'ont  pu 
recevoir  ces  copies  que  de  la  main 
des  pasteurs  de  l'Eglise  catholique. 
Si  ceux-ci  ont  été  capables  d'altérer 
la    parole   au'ils  ont  prêcbée,  ils 
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n'ont  pas  été  moins  capables  de 
corrompre  celle  qu'ils  ont  copiée 
ou  traduite.  Il  seroit  absurde  de 
supposer  que  Dieu  a  veillé  à  ce  qu'il 
ne  s'y  fît  plus  aucun  changement 
en  copiant,  ou  en  traduisant,  et 
qu'il  n'a  pas  trouvé  bon  d'empê- 
cher qu'il  n'en  arrivât  en  ensei- 
gnant de  vive  voix.  Suivant  la  ré- 
flexion de  saint  Paul,  confirmée 
par  une  expérience  de  dix-sept  siè- 
cles, la  foi  vient  de  fouie  ci  de  la  pré-- 
dicaiion  de  la  parole  de  Dieu,  beau- 
coup plus  que  de  la  lecture  ;  il  étoit 
donc  de  la  sagesse  divine  deveiller  en- 
core de  plus  près  sur  la  prédication 
ousur  la  tradition  que  sur  l'JîcrîVifre. 

Comment  les  protestants  ne 
voient-ils  pas  qu'ils  sont  les  vrais 
coupables  du  crime  qu'ils  nous  re- 
prochent, puisqu'ils  mettent  leur 
propre  interprétation ,  leur  pro- 
pre sens,  à  la  place  de  VEcriture; 
et  qu'ils  osent  appeler  parole  de 
Dieu,  ce  qui  n'est  dans  le  fond  que 
leur  propre  parole  ? 

En  second  lieu,  lorsque  l'Eglise 
interprète  VEcriture  sainte  suivant 
la  tradition ,  elle  ne  met  pas  plus  sa 
décision  au-dessus  de  la  parole  de 
Dieu,  qu'un  tribunal  de  magistrats 
qui  détermine  le  stns  d'une  loi  ne 
met  ses  arrêts  au-dessus  de  la  loi. 
Lorsqu'il  suit  pour  cela  les  usages 
et  les  coutumes,  l'avis  des  juris- 
consultes, les  arrêts  de  ses  prédé- 
cesseurs, il  est  bien  assuré  de  ne 
pas  aller  contre  l'intention  du  lé- 
gislateur. Ainsi ,  VEcriture  sainte 
expliquée  par  les  décisions  de  l'E- 
glise, est  précisément  dans  lemême 
cas  que  le  texte  de  la  loi  explique 
par  les  arrêts.  La  différence  est  que, 
pour  enseigner  ainsi  les  fidèles, 
l'Eglise  est  assurée  de  l'assistance 
du  Saint-Esprit;  mais  quelle  assu- 
rance peut  avoir  un  protestant 
d'être  inspiré ,  lorsqu'il  s'arroge  le 
droit  d'entendre  VEcriture  comme 
il  le  juge  à  propos? 

S.^Lespi'otestanls  répètent  sana 
cesse  que  nous  laissons  de  côté  VE~ 
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irHure,  pour  ne  consulter  que  la 
tradition.  Ici  la  notoriété  des  faits 
suffit  pour  confondre  la  calomnié. 
Que  l'on  compare  les  ouvrages  des 
théologiens  et  des  controversistcs 
catholiques  avec  ceux  de  leurs  ad- 
^  ersaires ,  on  verra  lesquels  sont 
les  plus  exacts  à  prouver  leur  doc- 
irinc  par  VEcriturc.  Que  Ton  ouvre 
seulement  le  concile  de  Trente, 
pour  voir  si  les  Pères  et  les  théolo- 
giens dé  cette  assemblée  ont  man- 
qué à  ce  devoir.  A  la  vérité  ,  un 
•locteur  catholique  ne  se  donne 
{las,  comme  les  protestants,  la  li- 
herté  de  rassembler  au  hasard  des 
passages  qui  neprouventrien  ,  d'en 
tordi'e  le  sens  à  son  gré,  de  donner 
son  commentaire  comme  parole  de 
Dieu  ;  il  regarde  comme  une  absur- 
■Mté  et  une  impiété  d'attribuer  plus 
•le  poids  à  son  opinion  personnelle 
qu'au  sentiment  général  de  l'Eglise 
catholique. 

D'ailleurs  ,  lorsque  ,  sur  une 
"(iieilion  de  doctrine  ou  de  pra- 
tique, rj^cr/Zure  garde  le  silence, 
«  c  n'est  pas  la  laisser  de  côté  que 
«le  consulter  la  tradition ,  puisqu'en 
f^énéral  le  silence  ne  prouve  rien. 
Avant  de  vouloir  en  tirer  des  con- 
séquences ,  comme  font  les  protes- 
tants, il  faut  commencer  par  dc- 
iiiontrer, 

1.°  Que  les  apôtres  et  les  évan- 
{^olistes  ont  du  tout  écrire  ;  où  est 
l'ordre  qu'ils  en  avoient  reçu  ? 

2.°  Qu'ils  ont  défendu  à  leurs  suc- 
cesseurs de  rien  prêcher  de  plus. 
Or,  ils  leur  disent  le  contraire  : 
Prêchez  la  parole,  gardez  le  dépôt, 
conservez  la  formule  des  saines  paro- 
•  es  que  vous  avez  reçues  de  moi  en 
présence  de  plusieurs  témoins,  et 
confiez -les  à  d'autres;  retenez  les 
t'-aditions  que  vous  avez  apprises  , 
.«lit  par  jnes  discours,  soit  par  ma 
I  litre,  etc.  Quanta  Y  Ecriture;  ils  la 
nomment  les  saines  lettres;  donc 
la  parole  ,  le  dépôt ,  la  formule  ,  la 
fradition  ,  ne  sont  pas  VEcriture. 
1'v_^c;Tradition.  Les  protestants 
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croient,  comme  nous  ^  la  création 
des  âmes  ,  et  non  leur  préexistence 
à  la  formation  des  corps  ,  comme 
quelques-uns  l'ont  pensé  ;  dans  quel 
texte  de  VEcriture  sainte  ont-ils 
trouvé  ce  dogme,  que  les  anciens 
n'y  voyoient  pas  ? 

4.°  Un  reproche  plus  grave,  et 
encore  plus  faux  ,  est  que  nous  sui- 
vons des  traditions  contraires  à 
VEcriture.  Où  sont-elles?  L'absti- 
nence, disent  nos  adversaires,  le 
culte  des  saints  et  des  images,  la 
hiérarchie ,  les  prières  dans  une 
langue  qui  n'est  pas  entendue  du 
peuple,  etc.  A  chacun  de  ces  arti- 
cles, nous  ferons  voir  qu'ils  sont 
fondés  sur  VEcriture ,  et  que  les 
passages  prétendus  contraires ,  allé- 
gués par  les  protestants,  sont  pris 
par  eux  dans  un  sens  faux  et  op- 
posé au  texte  même. 

5.°  L'on  accuse  l'Eglise  romaine 
d'interdire  aux  fidèles  la  lecture  de 
VEcriture  sainte.  Les  faits  déposent 
encore  contre  cette  calomnie.  Il 
n'est  aucune  langue  de  l'Europe 
dans  laquelle  les  livres  saints  n'aient 
été  traduits  par  les  catholiques.  Ces 
versions n'ontpasétéfaites  pour  les 
ecclésiastiques,  qui  ont  toujours  lu 
la  Vulgale;  donc  elles  l'ont  été  pour 
les  simples  fidèles.  Elles  n'ont  point 
été  condamnées  lorsqu'elles  étoient 
exactes  ,  et  il  n'y  a  point  eu  de  dé- 
fense générale  de  les  lire.  Mais  lors- 
que les  novateurs  ont  glissé  des  er- 
reurs dans  les  versions  et  les  expli- 
cations de  VEcriture  sainte,  lors- 
que, pour  engager  les  fidèles  à  lire 
ces  livres  infectés,  ils  ont  voulu  im- 
poser à  tous  une  loi  de  lire  VEcri- 
ture sainte  j  l'Eglise  a  condamné 
avec  raison  ces  auteurs  et  leurs  ou- 
vrages, afin  de  prévenir  ses  enfants 
contre  le  poison  qu'on  leur  présen- 
toit.  A-t-elle  eu  tort  ? 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  mê- 
me chose  est  arrivée  chez  ies  pro- 
testants. L'an  1543,  après  la  nais- 
sance de  la  réforme  en  Angleterre  , 
le  roi  et  le  parlement  l'urentobliges 
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d'inlerJirc  au  peuple  la  lecture  de 
la  Bible,  «  parce  que  plusieurs  per- 
»  sonnes  ignorantes  et  séditieuses, 
»)  ayant  abusé  de  la  permission 
»  qu'on  leur  avoit  accordée  de  la 
»  lire,  une  grande  diversité  d'opi- 
»  nions,  des  animosités,  des  désor- 
»  di'es,  des  schismes,  avoient  été 
»  causés  par  la  perversion  qu'elles 
»  avoient  lai  le  du  sens  des  Ecritures» . 
D.  Hume,  Hist.  de  la  maison  de 
2'udor,  t.  2,  p.  426.  On  peut  voir 
dans  la  même  histoire  l'abus  énor- 
me que  les  puritains  faisoient  de  la 
Bible  en  Ecosse,  pour  souiller  dans 
tous  les  esprits  le  feu  de  la  sédition 
et  de  la  rébellion. Un  auleuranglais 
a  cité  l'évèque  Branhall,  et  d'autres 
théologiens  anglicans,  qui  disent 
<[ue  «la  liberté  que  l'on  accorde  in- 
»  différemment  aux  protestants  de 
»  lire  la  Bible,  est  plus  préjudiciable 
»  et  plus  dangereuse  que  la  rigueur 
»>  avec  laquelle  on  défend  cette  lec- 
»  lure  dans  l'Eglise  romaine.  « 
\j'' Esprit  du  clergé ,  n.  07.  Mosheim 
avoue  que  le  même  accident  estarri- 
vé  parmi  les  luthériens,  sur  la  fin 
du  siècle  dernier,  et  que  les  ma- 
gistrats furent  obligés  d'abolir  les 
leçons  qui  se  donnoient  dans  les  col- 
lèges, que  l'on  appeloit  bibliques, 
iy.' siècle,  tom.  2,2.^  part.,  c.  i  , 
§27. 

Quelques  déistes  même  ont  eu  la 
bonne  foi  de  convenir  qu'il  y  a 
certains  livres  de  VEcrilure  sainte 
dont  la  lecture  peut  produire  de 
mauvais  effets  ,  d'autres  dont  l'obs- 
curité peut  être  un  piège  pour  les 
simples  et  les  ignorants.  Si  le  texte 
des  livres  saints  est  intelligible  à 
tout  le  monde,  à  quoi  bon  cette 
multitude  de  commentaires  faits 
par  des  prolestants  i*  Se  flattent-ils 
de  mieux  instruire  les  fidèles  que  Dieu 
lui-même?  Us  nous  font  cette  leçon, 
ri  ils  ne  daignent  pas  s'en  faire 
l'application. 

6.°  Us  disent  que  nous  faisons 
tous  nos  efforts  pour  inspirer  au 
pcuplederindiffcrcncc  cl  du  mépris 
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pour  VEcrilure  sainte;  que  nous  eu 
parlons  comme  d'un  ouvrage  im^ 
parfait ,  altère  et  corrompu  par  les 
Juifs  et  par  les  hérétiques,  comme 
d'un  livre  obscur  et  impénétrable  , 
dont  la  lecture  peu  t  être  dangereuse, 
qui  n'a  par  lui-même  aucun  carac- 
tère de  d'vinité,  etquinepeulavoir 
d'autre  autorité  que  celle  qu'il  plaît 
à  l'Eglise  de  lui  attribuer. 

La  fausseté  de  ces  imputations  est 
déjà  suffisamment  prouvée  par  ce 
que  nous  venons  de  dire;  il  seroit 
inutile  de  nous  arrêter  à  les  réfuter 
en  particulier.  Nous  nous  conten- 
tons d'observer  que  presque  tous 
les  reproches  faits  à  l'Eglise  romai- 
neparles  protestants,  ontélérètor- 
quès  contre  eux  par  les  sociniens, 
dans  les  disputes  qu'ils  ont  eues 
ensemble.  Incapables  de  réfuter, 
par  VEcrilure  seule,  les  interpréta- 
lions  captieuses  données  par  leurs 
adversaires,  les  protestants  ont vou- 
1  u  leur  opposer  le  sentiment  des  an- 
ciens Pères  de  l'Eglise,  par  consé- 
quent la  tradition  :  ce  ridicule  les 
a  couverts  de  honte  ;  on  leur  a  de- 
mandé d'un  ton  insultant,  s'ils 
éloient  redevenus  papistes. 

7°  Enfin,  ils  nous  reprochent 
de  ne  pas  observer  ce  que  VEcrilure 
commande,  de  pratiquer  même  ce 
qu'elle  défend  expressément;  nous 
soutenons  que  ces  accusations  re- 
tombent de  tout  leur  poids  sur  les 
protestants. 

En  premier  lieu,  Jésus-Christ, 
Malt.,  c.  5,  "^ .  23,  approuve  les 
offrandes  faites  à  Dieu  ;  les  protes- 
tants les  ont  abolies,  "j/ .  4o  ,  il  dit  : 
«  Si  quelqu'un  veut  plaider  contre 
»  vous  et  enlever  votre  robe,  aban- 
»  donnez-luieucorevotremanteau. 
»  Ch.  6,  ^.  17,  lorsque  vous  jeii- 
»  nez,  parfumez-vous  la  tête  et  la- 
»  vez-vous  le  visage.  C.  28,  y.  i, 
»  les  scribes  et  les  pharisiens  sont 
>»  assis  sur  la  chaire  de  Moïse,  ob- 
«servez  et  faites  tout  ce  qu'ils  vous 
»  diront.  "^ .  23,  vous  payez  les 
))  dîmes  des  légumes  ,  cl  vous  né- 
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<•  gligez  Ifs  œuvres  de  jaslice  el 
M  de  miséricorde;  il  falloit  faire  les 
»  unes  el  ne  pas  omettre  les  autres. 
»  Ch.  19,  y.  21,  si  vous  vouiez 
»  cire  parfait,  vendez  ce  que  vous 
»  avez,  el  donnez-le  aux  pauvres. 
>•  Luc. ,  c.  12;  y.  33 ,  vendez  ce  que 
»  vous  possédez,  et  faites  l'aumône. 
»  y.  35,  ayez  une  ceinture  sur  les 
»  reins  et  une  lampe  allumée  à  la 
»  main.  »  Saint  Pierre  et  saint  Paul 
répètent  ce  précepte  de  se  ceindre 
les  reins,  et  les  Orientaux  l'oLser- 
vcntàla  lettre.  Joan.,  c.  i3,  y. 
14  :  n  Si  je  vous  ai  lavé  les  pieds, 
»  moi  f[ui  suis  votre  Seigneuret  vo- 
»  tre  Maître,  vous  devez  aussi  vous 
»  laver  les  pieds  les  uns  aux  autres  ; 
>•  je  vous  ai  donné  l'exemple,  a6n 
»  que  vous  fassiez  ce  que  j'ai  fait.  » 
Is'ous  voudrions  savoir  comment 
les  protestants  peuvent  prouver  , 
p.ir  V Ecriture,  que  ce  ne  sont  pas 
la  des  préceptes  rigoureux,  et  qu'il 
ne  faut  pas  les  prendre  à  la  lettre. 
Pour  donner  la  mission  à  ses  apô- 
tres, Jésus- Christ  souffle  sur  eux 
et  leur  dit:  «c  Recevez  le  Saint-Es- 
»  prit;  les  péchés  seront  remis  à 
j'  ceux  auxquels  vous  les  remet- 
»  Irez,  etc.  »  Les  protestants  ont 
proscrit  cette  cérémonie  comme 
une  superstition. 

Saint  Paul,  Ephes.,  c.  5,  X'.  16; 
Coloss.,  c.  3,  yj' .  16,  ordonne 
aux  fidèles  de  s'édifier  les  uns  les 
autres  par  des  psaumes,  par  des 
hymnes  el  par  des  cantiques  spiri- 
tuels; les  protestants  chantent  des 
psaumes;  ilsontsupprimé  les  hym- 
nes et  les  cantiques.  Saint  Jacques, 
ch.  5,  ^.  i4,  recommande  aux 
malades  de  se  faire  oindre  d'huile 
par  les  prêtres,  avec  des  prières  ; 
les  protestants  prétendent  que  c'est 
une  supei'stition. 

ïn  second  lieu ,  iJs  font  ce  que 
YEcriiure  défend  expressément. 
Mait.,  c.  3,  }!^.  34,  Jésus-Christ 
condamne  toute  espèce  de  jurement; 
c'est  pour  cela  que  les  quakers  re-  j 
fusent  de  jurer  en  justice,  y .  Sg .  ! 
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le  Sauveur  défend  de  résister  au 
mal  ,  ou  au  méchant.  G.  6,  ^ .  i 
el  6,  il  défend  de  faire  l'aumône  au 
grand  jour,  el  de  prier  Dieu  en 
public,  y.  34,  il  ne  veut  pas  que 
l'on  se  mette  en  peine  du  lende- 
main; c.  23,  ^.  9,  que  l'on  donne 
a  quelqu'un  le  nom  de  père  ou  de 
maître.  Act. ,  c,  i5,  y.  20,  les 
apôtres  ordonnent  aux  fidèles  de 
s'abstenir  du  sang ,  des  viandes  suf- 
foquées. Les  prolestants  n'obser- 
ventaucunedeces  lois.  Ilsbaplisenl 
les  enfants  nouveau-nés, les  anabap- 
tistes et  les  sociniens  soutiennent 
que  cela  est  contraire  à  V Ecriture, 
ils  célebrenlle  dimanche, malgré  le 
décalogue,  qui  ordonne  de  chômer 
!e  sabbat  ou  le  samedi  ;  où  est  le 
texte  de  V Ecriture  qui  l'a  ainsi  ré- 
glé ?  Saint  Paul  défend  d'observer 
les  jours;  Gai. ,  c.  42,^'.  10. 

Un  catholique  est  en  droit  de 
n'entendre  tous  ces  passages  des 
livres  saints  que  conformément  à  la 
tradition,  au  sentiment  et  à  la  pra- 
ti([ue  de  l'Eglise;  c'est  sa  règle,  il  y 
trouve  une  entière  siirelé.  Un  pro- 
testantse  Halte  de  les  entendre  selon 
la  droite  raison  ;  est-il  bien  svtrque 
sa  raison  est  plus  éclairée  que  celle 
des  catholiques  el  des  autres  sectes 
prolestantes,  ou  qu'il  a  une  inspi- 
ration du  Saint-Esprit  meilleure  que 
la  leur  ?  Ce  n'est  donc  pas  YEcri- 
ture,  mais  sa  raison,  son  propre 
jugement,  ou  l'autorité  de  sa  secte  , 
qui  est  la  vraie  règle  de  sa  foi. 

On  se  Iromperoil  beaucoup  ,  si 
l'on  imaginoit  que  c'est  la  lecture 
des  livres  saints  qui  a  fait  naître  le 
protestantisme.  Luther,  Calvin  et 
les  autres  réformateurs  ,  citèrent ,  à 
la  vérité,  VEcn'ture  sairite,  pour 
prouver  que  l'Eglise  romaine  étoit 
dans  l'erreur;  on  les  crut  sur  leui 
parole;  leurs  déclamations  contre 
Je  clergé  catholique  firent  le  reste. 
La  multitude  des  ignorants  qu'ils  sé- 
duisirent étoit- elle  capable  de  con- 
sulter cl  d'entendre  le  texte  .sacré.^ 
Leurs  disciples  1  déjà  préoccupés. 
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ont  lu  V Ecriture  ,  non  dans  l'in- 
tention pure  de  découvrir  la  vérité, 
mais  afin  d'y  trouver,  à  force  de 
gloses,  de  commentaires  et  de  so- 
phismes,  de  quoi  autoriser  les  opi- 
nions desquelles  ils  éloient  déjà  per- 
suadés. 

Les  catholiques  ne  sont  pas  les 
seuls  qui  démontrent  aux  p'rotes- 
tants  les  inconséquences  et  les 
contradictions  de  leur  conduite.  Ri- 
chard Stéele,  dans  une  lettre  sati- 
rique au  pape  Clément  XI,  après 
avoir  observé  que  chaque  ministre 
protestant  s'attribue  Vautoriié  in- 
ierprétai'we  de  VEcrUure  sainte , 
ajoute  :  «  Nous  réussissons  aussi- 
•  bien  par  celte  méthode,  que  si 
»  nous  défendions  la  lecture  del'J^- 
»  criture  sainte;  et  comme  cela  laisse 
»  aux  particuliers  tout  le  mérite  de 
»  l'humanité,  cela  passe  doucement 
»  sans  qu'ils  y  fassent  attention.  Le 
»  peuple  demeure  toujours  persuadé 
»  que  nous  admettons  VEcriture 
»  comme  règle  de  foi,  et  que  tous 
»  peuvent  la  lire  et  la  consulter 
»  quand  il  leurplaît.  Ainsi,  quoique 
»  par  nos  paroles  nous  conservions 
»  à  VEcrilure  toute  son  autorité  , 
»  nous  avons  cependant  l'adresse 
»  d'y  substituer  réellementnospro- 
))  près  explications  ,  et  les  dogmes 
»  tirés  de  ces  explications.  De  là  il 
V  nous  revient  un  grand  privilège, 
»  c'est  que  chaque  ministre,  parmi 
»  nous  ,  est  revêtu  de  l'autorité 
»  pléniere  d'un  ambassadeur  de 
»  Dieu  ;  ce  qui  a  été  dit  aux  apôtres 
»  a  été  dit  à  chaque  ministre  en 
«  particulier,  et  ce  préjugé  une  fois 
»  olabJi,  il  n'y  aura  point  de  sim- 
«  pie  ministre  ou  pasteur,  qui  ne 
»  soit  un  pape  absolu  sur  son  trou- 
»  peau.  Cela  faitvoir  combien  nous 
I)  sommes  subtils  et  adroits  dans  le 
»  changement  des  mots,  suivant 
»  l'occasion,  sans  rien  changer  au 
»  fond  des  choses.  » 

Mosheim,  dans  son  Hist.  ecclés. 
du  seizième  siècle ,  sect.  3,  2.'  part. , 
t.  I ,  où  il  fait  l'histoire  du  lulhcra- 
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nisme  ,  nous  apprend  ,  §  2  ,  que 
les  ministres  luthériens  sont  obligés 
de  se  conformer  au  catéchisme  de 
Luther;  qu'après  l'an  i583  ,  l'on 
employa  la  prison,  l'exil ,  les  peines 
afllictives,  pour  faire  recevoir  le 
formulaired'union  dressé  à  Torgau 
et  à  Berg  en  iSyG  ;  qu'en  1691  , 
Crellius,  premierministre  de  l'élec- 
teur de  Saxe,  fut  mis  à  mort  pour 
avoir  favoriséladoctrinecontraire, 
§  43 -De  quel  front  Mosheim  peut-il 
donc  soutenir  que  VEcriture  sainte. 
est  la  seule  règle  de  croyance  et  de 
morale  des  protestants  i* 

Tout  le  monde  sait  que  les  cal- 
vinistes ont  fait  de  même  à  l'égard 
des  décrets  dusynode  de  Dordrechl: 
un  déiste  célèbre  leur  a  fait  ce  repro- 
che ,  et  les  a  couverts  de  confusion. 

ÉCRIVAINS  SACRÉS,  ou  au- 
teurs inspirés  ;  ce  sontceux  qui  ont 
écrit  les  livres  que  nous  nommons 
VEcriture  sainte.  Tels  ont  été  Moïse, 
Josué,  Samuel ,  David,  Salomon  , 
les  prophètes,  etc.  Nous  avons  vu  , 
dans  l'article  précédent,  en  quoi 
consiste  l'inspiration  qu'on  leur  at- 
tribue. Quoiqu'il  y  ait  quelques 
livres  de  l'ancien  Testament  dont 
les  auteurs  ne  sontpas  nommément 
connus  avec  une  pleine  certitude, 
cela  ne  forme  aucune  difficulté 
contre  l'inspiration  de  ces  livres  , 
du  moins  pour  les  catholiques.  Nous 
ne  croyons  la  divinité  d'aucun  livre 
en  vertu  des  règles  de  la  critique, 
mais  sur  le  témoignage  de  l'Eglise, 
à  laquelle  les  livres  qui  composent 
l'Ecriture  sainte  ont  été  donnés 
comme  parole  de  Dieu,  par  Jésus- 
Christ  et  par  les  apôtres.  C'est  l'af- 
faire des  protestants  de  dire  sur 
quel  fondement  ils  croient  la  di- 
vinité ou  l'inspiration  du  livi'e  des 
Juges  ,  par  exemple  ,  sans  savoir 
certainement  par  quel  auteur  ce 
livre  a  été  écrtt ,  si  cet  auteur  étoit 
inspiré  ou  non. 

La  croyance  de  la  synagogue  ne 
suffiroit  pa.=5  pour  fonder  la  nôtre, 
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si  ce  point  essentiel  n'avoit  pas  été 
confirmé  par  Jésus-Christ  et  par 
les  apôtres  :  or  ,  nous  ne  sommes 
certains  de  ce  fait  queparle  témoi- 
gnage ou  la  tradition  de  l'Eglise, 
puisque  cela  n'est  écrit  nulle  part. 

Dire,  comme  les  protestants,  que 
nous  sommes  convaincus  de  l'inspi- 
ration de  tel  livre  par  un  goùtsur- 
naturel,  ou  par  unegràce  intérieure 
du  Saint-Esprit,  c'est  donner  dans 
le  fanatisme.  Si  un  homme  trouve 
autant  de  goiàt  à  lire  les  livres  des 
Machabées  qu'a  lire  celui  des  Juges, 
qui  pourra  lui  prouver  qu'il  a  tort? 
Un  musulman  juge  par  son  goût  que 
l'Alcoran  est  le  plus  beau,  le  plus 
sublime,  le  plus  divin  de  tous  les 
livres;  comment  prouvera  un  pro- 
testant que  son  goût  vienlduSaint- 
I^sprit,  et  que  celui  d'un  Turc  n'est 
qu'un  préjugé  de  naissance? 

Pour  cter  toute  croyance  aux 
écrivains  sacrés ,  les  incrédules  ont 
calomnié  leurs  mœurs  ,  leur  con- 
duite ;  ils  les  ont  peints  comme  des 
malfaiteurs  :  nous  rcpondonsà  leurs 
invectives  dans  chaque  article  où 
nous  parlons  de  ces  écrivains  en 
particulier,  coravaç.  David ,  Moïse, 
Salnmon,  etc. 

Ecrivains  Ecclésiastiques.  Ou- 
tre les  Pères  de  l'Eglise  des  six  ou 
sept  premiers  siècles,  il  est  un 
grand  nombre  d'auteurs  qui  ont 
traite  des  matières  théologiques 
dans  les  siècles  postérieurs  ;  il  y  en  a 
eu  dans  tous  les  temps.  Quoiqu'ils 
n'aient  pas  autant  d'autorité  quele.^ 
Pères,  ils  prouvent  cependant  la 
continuité  de  la  tradition,  et  l'uni- 
formité de  la  croyance  de  l'Eglise 
dans  les  différents  siècles.  Saint  Jé- 
rôme a  fait  un  catalogue  des  Pères 
et  des  écrivains  ecclésiastiques  qui 
avoient  vécu  jusqu'à  son  temps; 
Photius,  au  neuvième  siècle,  donna 
une  bibliothèque ,  ou  une  liste  et  des 
extraits  de  tous  les  auteurs  qu'il 
nvoit  lus  au  nombre  de  deux  cent 
quatre-vingt.  Cetouvrageest  d'au- 
tant plus  précieux,  qu'une  bonne 
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partie  des  écrits  dont  il  parle  sont 
perdus.  Parmi  les  modernes.  Tille- 
mont,  Dupin,  Cave,  dom  Ceillier, 
bénédictin,  ont  travail  lé  a  nous  faire 
connoître  les  auleurs ecclésiastiques, 
a  distinguer  les  ouvrages  authenti- 
ques d'avec  ceux  qui  sont  supposés 
ou  douteux.  Cette  partie  de  la  cri- 
tiqueestaujourd'hui  beaucoup  plus 
éclaircie  qu'elle  ne  l'étoit  dans  les 
siècles  passés,  surtout  depuis  les 
belles  éditions  que  l'on  a  données 
des  Pères  et  des  écrivains  ecclésiaS' 
tiques. 

Les  travaux  immenses  qu'il  a  fallu 
entreprendre  pour  arriver  au  point 
où  nous  sommes  ,  démontrent  que 
les  théologiens  catholiques  ont  tou- 
jours procédédebonnefoi,  que  leur 
intention  ne  fut  jamais  de  fonderla 
doctrine  sur  des  titres  faux  ou  dou- 
teux. Ceux  qui  ont  écrit  dans  les 
bas  siècles  peuvent  avoir  manqué 
de  défiance  et  de  sagacité;  ils  ci  toient 
avec  sécurité  des  pièces  qui  pas- 
soient  pourauthentiques,  etcontre 
lesquelles  on  ne  formoit  aucun 
soupçon.  Avant  l'invention  de  l'im- 
primerie, avant  la  formation  des 
grandes  el  riches  bibliothèques,  il 
n'étoit  pas  aisé  de  confronter  les 
auteurs,  d'examiner  les  manuscrits, 
de  discerner  ce  qui  est  ou  n'est  pas 
de  tel  siècle  ,  etc.  Il  ne  faut  pas  faire 
un  crime  à  ceux  qui  nous  ont  pré- 
cédés ,  de  n'avoir  pas  eu  les  mêmes 
secours  que  nous. 

On  ne  peut  pas  nier  que  les  pro- 
testants n'aient  contribué  beaucoup 
à  perfectionner  ce  genre  d'érudi- 
tion; mais  les  motifs  de  leurs  tra- 
vaux n'étoient  pas  assez  purs  pour 
nous  inspirer  de  lareconnoissance. 
Ils  ont  commencé parrejetertoutce 
qui  les  incommodoit,  ils  ontattaqué 
personnellement  tous  les  auteurs 
qui  leur  étoient  contraires.  Mau- 
vaiseméthode.  Enfin  decause,  leurs 
soupçons,  leur  défiance,  leurs  cen- 
sures, leurs  reproches,  sont  retom- 
bés non-seulement  sur  les  Pères  les 
plus  anciens,  mais  sur  les  écrivains 
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sacrés.  Il  a  fallu  travailler  à  tout  i 
conserver  ,  parce  qu'ils  vouloient 
tout  détruire. 

ECTIïÉSE.  Exposition  ou  pro- 
fession   de    foi.    Voyez    Monothé- 

LITES. 

ÉDEN.  Voyez  Paradis. 

ÉDITS   DES  EMPEREURS.   V. 

Empereurs. 

ÉDUCATION.  Les  philosophes 
de  notre  siècle  ontsouventdéclamé 
contre  l'usage  de  donner  aux  enfants 
une  éducation  chrétienne,  de  leur 
enseigner  la  religion  de  la  même 
manière  qu'on  leur  apprend  les  lois, 
les  mœurs  ,  les  usages  de  la  sociélé 
civile.  Il  s'ensuit  delà,  disent-ils, 
que  c'est  par  hasard  si  un  homme 
est  plutôt  chrétien  que  juif,  maho- 
métan  ou  païen;  sa  religion  n'est 
point  le  résultat  d'un  choix  libre  et 
réfléchi  :  prévenu  de  préjugés  reli- 
gieux dés  l'enfance,  il  n'aura  pas 
dans  la  suite  la  liberté  d'esprit  ni  le 
désintéressement  nécessaire  pour 
juger  avec  impartialitési  la  religion 
est  vraie  ou  fausse. 

A  ces  réflexions ,  nous  répon- 
dons, i.°  que  c'est  aussi  par  hasard 
si  un  homme  reçoit  dans  l'enfance 
de  bonnes  leçons,  de  bons  exem- 
ples, de  bonnes  mœurs,  des  idées 
justes  sur  les  lois  et  les  usages  de 
la  société,  ou  des  impressions  toutes 
contraires.  S'ensuit-il  qu'on  ne  doit 
lui  donner  dans  l'enfance  aucune 
notion  de  toutes  ces  choses,  le  lais- 
ser croître  et  grandir  comme  le  petit 
d'un  animal  P 

a.°  Un  enfant,  élevé  sans  aucune 
Idée  religieuse,  seroit  aussi  inca- 
pable deseforger,  danslasuite,une 
religion  vraie,  que  l'enfant  d'un 
Sauvage  l'est  de  se  faire  un  système 
de  lois,  d'usages  civils,  de  mœui-s, 
conforme  à  la  droite  raison.  Nos 
philosophes  peuvent -ils  citer  un 
seul  exemple  du  contraire  ? 
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3.°  Il  est  faux  qu'un  homme  , 
élevé  dans  une  religion  quelconque, 
n'ait  pas  ,  dans  la  suite  de  sa  vie ,  la 
liberté  suffisante  pour  en  examiner 
les  principes  et  les  preuves;  le  con- 
traire est  démontré  par  l'exemple 
de  tous  ceux  qui ,  dans  un  âge  mûr, 
changent  de  religion,  ou  qui,  après 
avoir  été  élevés  dans  le  christia- 
nisme, tombent  dans  l'irréligion. 
Ou  l'examen  qu'ils  préteudentavoir 
fait  de  leur  religion  a  été  libre  et 
impartial,  ouil  ne  l'a  pas  été  :  s'il  l'a 
été,  leur  objection  est  fausse;  s'il  ne 
l'a  pas  été,  leur  incrédulité  ne  prou- 
ve rien  :  ils  jugent  aussi  mal  de  Vé~ 
ducation  qu'ils  ont  jugé  de  la  reli- 
gi-on. 

4.°  Un  incrédule,  s'il  étoit  sin- 
cère, conviendroit  qu'il  l'est  devenu 
par  hasard,  ouplutôtparunecurio- 
sité  criminelle.  Si,  au  lieu  de  lire  les 
ouvrages  des  ennemis  de  la  reli- 
gion, il  avoit  consulté  ceux  de  ses 
défenseurs,  il  auroit  persévéré  dans 
la  croyance  chrétienne,  comme  ont 
fait  ceux  qui  ont  pris  cette  précau- 
tion. Mais  il  a  voulu  voir  les  produc- 
tions célèbres  de  nos  philosophes, 
il  a  été  séduit  par  leur  éloquence,  et 
surtout  par  leur  tonimpérieux;  les 
passions  ont  fait  le  reste.  Il  est  déiste, 
athée,  matérialiste  ou  pyrrhonien  , 
selon  qu'il  est  tombé,  par  cas  for- 
tuit, sur  des  livres  de  déisme  ou 
d'athéisme.  11  lui  est  donc  arrivé  ce 
que  Cicéron  reprochoit  déjà  aux 
anciens  philosophes,  qui  etoient 
stoïciens,  épicuriens  ou  académi- 
ciens, selon  que  le  goût,  le  hasard  , 
les  conseils  d'un  ami  ,  les  avoienl 
conduits  dans  les  écoles  de  Zenon  , 
d'Epicure  ou  de  Carnéade. 

Ceux  qui  seront  assez  insensés 
pour  ne  donner  à  leurs  enfants  au- 
cune cducalion  religieuse,  auront 
certainement  lieu  de  s'en  repentir  ; 
et  malheureusement  la  sociélé  re- 
cevra le  contre- coup  de  leur  dé- 
mence. 

Mais  nos  censeurs  philosophes 
ont  principalement  exlnlé  leur  bile 
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contre  les  instituteurs  chargés,  par 
état  et  par  choix ,  de  VéJucalion 
delà  jeunesse.  Dans  tous  les  pays, 
disent-ils,  l'iiistruction  du  peuple 
est  abandonnée  aux  ministres  de  la 
religion  ,  bien  plus  occupés  d'é- 
blouir les  esprits  par  des  fables,  par 
des  merveilles,  des  mystères,  des 
pratiques,  que  de  former  les  cœurs 
par  les  préceptes  d'une  nioralc  hu- 
main et  naturelle.  Bicjiloin  d'avoir 
la  volonté  et  la  capacité  de  dévc- 
iopper  la  raison  humaine ,  ils  n'ont 
pour  objet  que  de  la  combattre, 
pour  la  soumettre  à  leur  autorité. 
Le  prêtre  ne  connoît  rien  de  plus 
important  que  d'inspirer  a  ses  élevés 
un  respect  aveugle  pour  ses  propres 
idées;  il  les  forme  pour  une  autre 
vie,  pour  lesdieux,  ou  plutôt  pour 
lui-même;  il  leur  défend  de  s'atta- 
cher à  leurs  semblables,  de  recher- 
cher leur  estime,  des'applaudir  du 
bien  qu'ils  font.  11  ne  leur  prêche 
que  des  vertus  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  la  vie  sociale;  il  se 
garde  bien  de  leur  inspirer  l'amour 
des  sciences  utiles,  le  désir  d'exa- 
miner les  choses.  Incapable  de  con- 
noître  lui-même  la  vraie  nature  de 
l'homme,  il  ignore  l'usage  que  l'on 
peut  faire  des  passions  ,  et  les 
moyens  de  les  faire  servir  à  l'utilité 
publique,  h^éducaiion  sacerdotale 
ne  semble  avoir  pour  but  que  d'a- 
vilir les  hommes,  deleur  ôter  toute 
énergie ,  d'empêcher  leur  raison 
d'éclore  ,  d'en  faire  des  membres 
inutiles  de  la  société.  Au  sortir  des 
mains  de  ses  instituteurs,  un  jeune 
homme  ne  sait  ni  ce  qu'il  est,  ni 
s'il  aunepatrie  ,  ni  ce  qu'il  doit  faire 
pour  elle.  Toute  sa  morale  consiste 
à  croire  fermement  ce  qu'il  ne  com- 
])rend  pas  ;  il  croit  en  avoir  rempli 
tous  les  devoirs,  lorsqu'il  a  satisfait 
a  des  pratiques  machinales  aux- 
<juelles  il  est  habitué.  S/st.  social, 
3.*  part.  chap.  9. 

Voilà  une  éloquente  déclamation, 
cxaminons-Ia  desang- froid.  i.°Nous 
u'cu  relèverons  pas    Timpiéléj   il 
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nous  suffit  d'attester  la  notoriété  pu- 
blique ,  pour  démontrer  la  fausseté 
de  toutes  ces  accusations.  Malgré 
l'imperfection  vraie  ou  prétendue 
des  leçons  qui  se  donnent  dans  les 
collèges ,  malgré  la  brièveté  du 
temps  que  l'on  y  passe  ordinaire- 
ment, l'on  en  voit  encore  sortir  tous 
les  jours  des  jeunes  gens  qui  ont  au 
moins  une  première  teinture  de  lit- 
térature, de  physique,  de  mathé- 
matiques ,  d'histoire  naturelle  et 
civile,  de  géographie  :  sciences  très- 
utiles  ,  s'il  en  fut  jamais,  et  Ires- 
capables  de  développer  la  raison.  Il 
est  faux  qu'on  ne  leur  donneaucune 
leçon  d'équité,  d'humanité,  de  gé- 
nérosité, de  modération,  d'amour 
pour  leurs  parents,  pour  leur  fa- 
mille, pour  la  patrie,  vertus  très- 
nécessaires  ;  et  ces  semencesprodui- 
roient  plus  de  fruit,  siletongénéral 
de  nos  mœurs,  empoisonnées  par 
les  philosophes,  n'étouffoil  pas 
promptement  le  germe  de  toutes  les 
affections  sociales.  Il  est  faux  que 
l'on  n'emploie  point  le  fond  d'a- 
mour-propre  naturel  à  tous  les 
jeunes  gens,  pour  exciter  en  eux 
l'émulation  et  l'envie  de  se  distin- 
guer parmi  leurs  égaux,  par  consé- 
quent le  désir  de  s'en  faire  estimer 
et  respecter.  Il  est  faux  que  les  in- 
stituteurs publics,  en  inspirant  à 
leurs  élèves  des  principes  de  reli- 
gion, puissent  avoir  l'intention  de 
les  formerpour  eux-mêmes,  puisque 
ce  sontsouvent  des  étrangers  qu'ils 
ne  reverront  peut-être  jamais,  et 
que  c'est,  de  tous  les  services  que 
l'on  peut  rendre  à  la  société,  celui 
pour  lequel  il  y  a  le  moins  de  re- 
connoissance  à  espérer. 

2.°  Puisque  Véducaiion  publique 
est  en  si  mauvaises  mains,  pour- 
quoi le  zèle  dont  nos  philosophes 
sont  embrasés  pour  le  bien  de  l'hu- 
manité, ne  leur  a-t-il  pas  encore 
inspiré  le  courage  de  se  consacrer  à 
cette  importante  fonction ,  et  le  dé- 
sirdeprouver,  par  de  brillants  suc- 
1  ce«,  I3  supériorité  de  leurs  lumières 
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et  de  leurs  talents?  N'est-ce  pas 
parce  que  la  religion  seule  est  ca- 
pable de  donner  du  goût  pour  un 
travail  aussi  difficile,  aussi  ingrat 
et  aussi  rebutant?  Pourquoi,  du 
moins,  ces  éloquents  réformateurs 
n'ont-ils  rien  dit  pour  démontrer 
l'injustice  et  l'absurdité  du  préjugé 
commun,  qui  fait  envisager  la  pé- 
dagogie comme  un  métier  vil  et 
méprisable  ?  Ce  n'est  certainement 
pas  là  un  moyen  fort  propre  à  y 
engager  1  es  bommes  les  plus  capables 
d'y  réussir. 

A  la  vérité,  comme  les  philoso- 
phes se  flattent  de  gouverner  l'uni- 
vers par  des  brochures,  ils  ont  pu- 
blié des  plans  à.^ éducation  natio- 
nale, philosophique,  patriotique, 
scientifique;  qu'ont-ils  opéré?  Rien. 
Les  hommes,  instruits  par  l'expé- 
rience, ont  vu  que  ces  plans  mer- 
veilleux étoient  impraticables,  ou 
n'étoient  propres  qu'à  former  des 
fats  et  des  libertins  ;  et  ceux  qui  ont 
voulu  eu  faire  l'essai  ont  été  forcés 
de  les  abandonner.  Aussi  Véducation 
n'a  jamais  été  plus  mauvaise  que 
depuis  que  les  philosophes  se  sont 
mêlés  d'en  discourir,  et  le  nombre 
des  Ignorants  présomptueux  n'a  ja- 
mais été  plusgrand,  que  depuis  que 
l'on  a  ilatté  les  jeunes  gens  de  la 
folle  ambition  de  tout  apprendre  à 
la  fois. 

11  y  a  parmi  nous  un  vice  essen- 
tiel à'éducaiion  qui  ne  dépend  point 
des  instituteurs ,  mais  des  parents; 
on  a  la  fureur  d'abréger  le  temps 
de  l'enfance,  au  lieu  qu'il  faudroit 
le  prolonger.  Autrefois  un  jeune 
homme  de  dix-huit  ans  étoit  encore 
censé  enfant,  et  demeuroit  sous  la 
férule  de  ses  maîtres  ;  aujourd  hui 
on  veut  qu'il  soit  homme  fait  à 
quinze  ans,  et  jouisse  de  sa  liberté. 
Dés  le  plus  bas  âge,  on  se  ilatte  de 
conduire  par  la  raison  des  enfants 
qui  ne  sont  encore  que  des  ma- 
chines; onsurchargeleurmémoire, 
et  l'on  affaisse  des  organes  encore 
trop  tendres  par  des  connoissances 
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prématurées  ;  ces  petits  prodiges  de 
six  ans,  sur  lesquels  on  voit  les 
sots  s'extasier,  ne  sont,  dans  le 
fond,  que  des  champignons  avor- 
tés; à  quinze  ils  seront  ou  à  peu 
prés  imbéciles,  ou  dégoûtés  de  rien 
apprendre,  parce  qu'ils  croiront 
déjà  tout  savoir 

3."  L'on  sait  avec  quelle  fureur 
les  ennemis  des  prêtres  ont  décla- 
mé contre  la  société  d'hommes  qui 
se  dévouoient  par  religion  à  l'eJu- 
catinn  de  la  jeunesse,  avec  quelle 
ardeur  ils  en  ont  désiré  la  destruc- 
tion, avec  quelle  insolence  ils  y 
ont  applaudi.  Aujourd'hui  l'on 
éprouve  combien  il  est  difficile  de 
la  remplacer.  Le  gouvernement  a 
été  fatigué  par  la  multitude  de 
plaintes  et  de  mémoires  qui  lui  ont 
été  adressés  à  ce  sujet,  et  l'on  s'oc- 
cupe encore  assez  vainement  à  trou- 
ver les  moyens  de  remplir  le  vide 
que  les  proscrits  ont  laissé.  Jamais 
l'occasion  ne  fut  si  belle,  pour  les 
philosophes,  de  développer  leur 
génie  fécond  en  ressources,  et  \\s 
n'ent  ont  encore  indiqué  aucune. 
Un  moment  suffit  pour  détruire, 
il   faut   des    siècles   pour    édifier. 

4.°  Il  nous  paroît  que  les  hommes 
du  siècle  passé  valoient,  pour  le 
moins,  ceux  du  siècle  présent;  ils 
avoient  cependant  été  instruits  par 
desnrêtres.  oarceuxmêmesquel'ou 
a  ie  plus  amèrement  condamnés, 
et  selon  ïa  méthode  qui  paroît  si 
défectueuse  à  nos  philosophes.  Le 
grand  Condé  avoit  été  élevé  au  col- 
lège de  Bourges,  et  il  voulut  que 
son  fils,  le  duc  d'Elnghien,  fût  élevé 
de  même  au  collège  de  Naraur.  11 
connoissoit  par  expérience,  dit  son 
historien,  le  prix  et  les  avantages  de 
Véducaiion  publique;  il  attribuoit 
l'ignorance,  la  foiblesse,  le  stupide 
orgueil  de  la  plupart  des  grands ,  à 
ceiie  éducation  solitaire,  où  ils  ne 
voient  souvent  que  des  esclaves 
dans  ceux  qui  les  servent,  et  des 
courtisans  dans  ceux  qui  les  in-* 
struisent.  Un  incrédule  anglais  con- 
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vient  que  l'irréligion  est  née  en 
Angleterre  de  Véducation  négligée, 
surtout  parmi  les  gens  de  distinc- 
tion, i^aô/e  des  Abeilles,  t.  4,  P-  2o3. 

5."  Dans  leurs  livres  ,  nos  philo- 
sophes ont  pris  le  contre-pied  des 
prêtres;  ils  ont  enseigné  aux  jeu- 
nes gens  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu 
ni  d'autre  vie,  que  la  religion  est 
une  fable,  que  l'homme  n'est  qu'un 
animal,  que  toute  la  morale  con- 
siste à  rechercher  le  plaisir  et  à 
fuir  la  douleur.  Ce  cours  à'éduca- 
lion  est  bientôt  fait,  il  ne  faut  ni 
collèges,  ni  instituteurs  pour  s'y 
rendre  habile  ;  aussi  nos  jeunes 
libertins  en  ont  bientôt  su  autant 
que  leurs  maîtres,  et  tous  les  jours 
nous  voyons  éclore  les  fruits  de  cette 
morale  humaine,  naturelle,  philo- 
sophique, ou  plutôt  animale,  plus 
digne  des  étables  d'Epicure  que 
d'une  école  à''éducation. 

6.°  Nos  réformateurs  modernes 
n'ont  pas  été  moins  éloquents  à  dé- 
crier Véducation  que  reçoivent  les 
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filles  dans  les  couvents  de  reli- 
gieuses. De  quoi  sert  en  effet  la 
religion  aux  femmes  ?  C'est  aux 
hommes  mariés  de  nous  peindre  le 
bonheur  dont  ils  jouissent  dans  la 
société  des  épouses  élevées  selon  les 
maximes  de  la  nouvelle  philoso- 
phie.Pour  peu  que  l'on  consulte  la 
chronique  scandaleuse,  onvoitaisé- 
raent  d'où  vient  la  multitude  des 
mariages  désunis  el  malheureur.. 

On  ne  pourroit  peut-être  pas 
citer  an  seul  philosophe  qui  se  soit 
dévoué,  par  son  zèle  du  bien  pu- 
blic, à  l'instruction  des  ignorants. 
Jésus-Christ  n'a  dit  qu'un  mot  : 
Allez  enseigner  toutes  les  nations  ; 
des  ce  moment  une  multitude  de 
personnes  des  deux  sexes  se  sont 
consacrées  par  religion  à  ce  soin 
pénible,  et  ont  choisi,  par  préié- 
rence  ,  les  enfants  des  pauvres. 
Rougissez,  philosophes,  d'avoir 
osé  prêter  des  motifs  odieux  à  un» 
charité  aussi  héroïque.  Fbf«  Let- 
tres ,  SciENCss ,  Écoles  ,  etc  • 
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NOTE  PREMIÈRE.  —  certitude. 

(PageiS.) 

Dans  son  Traité  histûriifue  et  dogmatique  de  la  vraie  Heligion ,  INI.  lîergicr 
distingue  trois  espèces  de  certitude,  la  certitude  métaphysique,  la  certitude  physi- 
que et  la  certitude  morale;  mais  il  reconnoît  que  ces  trois  espèces  de  certitude  sont 
appuyées  sur  le  même  fondement ,  sur  le  sens  commun  ;  quV/i  dernière  analyse, 
la  certitude  métaphysique  se  réduit  aussi-bien  que  les  autres  au  dictamen  du  sent 
commun.  Voy.  le  tome  I  de  ce  Dictionnaire ,  pag.  i6. 

Aussi  le  sens  commun  est  la  base  de  toutes  les  connoissances  qui  intéressent 
l'homme  et  la  société.  Il  n'est  aucune  vérité  dont  l'homme  soit  absolument  certain 
par  lui-même,  et  sans  le  concours  de  l'autorité,  de  la  foi  ou  du  sens  commun. 

Les  vérités  sociales  et  religieuses  nous  sont  connues  certainement  avant  d'être  dé- 
montrées; c'est  la  foi  qui  est  le  fondement  de  la  certitude.  Cette  doctrine  est  admi- 
rablement développée  dans  Y  Introduction  à  la  philosophie  par  M.  Laurentie.  «  Le 
philosophe,  dit-il,  qui  prétend  ne  rien  croire  qui  ne  lui  paroisse  reposer  sur  un 
principe  de  certitude  démontre  d'avance,  se  met  par  cela  même  dans  le  cas  de  ne 
jamais  rien  croire  du  tout.  En  effet,  où  trouvera-t-il  le  fondement  auquel  il  puisse 
s'arrêter  ?  Qu'il  monte  tant  qu'il  voudra  dans  cette  succession  de  principes  et  de 
conséquences  dont  la  philosophie  apprend  l'enchaînement  :  lorsqu'il  se  sera  arrêté  à  un 
dernier  principe,  comme  à  celui  duquel  doit  dépendre  sa  certitude ,  nous  lui  dc- 
inauderons  toujours  pourquoi  il  attache  sa  foi  à  ce  principe  plutôt  qu'à  un  autre , 
nous  lui  en  demanderons  enfin  la  démonstration,  et  cette  démonstration  oii  la  trou- 
vera-t-il ?  Montera-t-il  plus  haut?  Mais  nous  le  suivrons  encore,  et  à  quelque 
point  qu'il  se  fixe ,  nous  conserverons  toujours  le  même  droit  de  lui  demander  Ja 
démonstration  philosophique  de  la  première  vérité  qu'il  croira  avoir  posée  aux  der- 
nières bornes  de  l'intelligence. 

»  Mais  j'arriverai ,  dit-il,  à  une  vérité  qui  soit  avouée  de  tous  les  hommes,  et 
vous  serez  un  insensé  d'en  exiger  la  preuve  logique.  Ne  voit-il  pas  que  cet  aveu 
l'accable?  c'est-à-dire, il  finira  par  croire  sans  pouvoir  démontrer  ;  et  sa  certitude 
reposera  donc ,  .en  dernière  analyse ,  sur  l'autorité  des  croyances  des  autres  hommes. 
Que  disons-nous  autre  chose  ?  Pour  nous ,  la  certitude  repose  aussi  sur  cette  univer- 
salité de  témoignages  que  le  philosophe  est  à  la  fin  obligé  d'invoquer,  pour  donner 
de  l'autorité  au  premier  principe  qu'il  cherche  péniblement  pour  en  faire  découler 
tous  les  autres.  C'est  là  ,  comme  on  le  voit ,  qu'il  en  faut  toujours  venir,  quelle  que 
soit  l'évidence  manifeste  des  premiers  principes  auxquels  on  s'attache  ,  puisqu'enfin 
on  ne  peut  même  constater  cette  évidence  que  par  l'assentiment  universel  des  hom- 
mes ,  et  qu'il  n'y  a  rien  d'évident ,  ainsi  que  s'énonce  l'évêque  d'Avranches,  que  ce 
qui  est  évident  à  tout  le  monde..., 

»  Ainsi  donc ,  le  philosophe  qui  cherche  le  fondement  de  la  certitude,  est  oblîgd 
de  s'arrêter  à  des  principes  dont  la  certitude  ne  lui  est  acquise  que  parce  qu'ils 
sont  admis  par  le  reste  des  hommes  ;  et  toutefois  les  hommes  connoissent  et  croient 
plus  universellement  encore  les  vérités  qu'il  démontre  comme  conséquences  de  ces 
principes. 

»  N'est-ce  pas  une  contradiction  de  la  philosophie? Certes,  puisqu'elle  place  en 

tète  des  raisonnements  humains  certains  axiomes ,  par  la  raison  qu'ils  sont  adoptés 

par  tous  les  hommes,  il  seroit  plus  rigoureux  ,  ce  semble,  d'y  placer  les  vérités  qui 

sont  le  plus  uniTersellemcnt  reconnues.  Cette  inconséquence  pourroit  nous  montrer 

a.  a 
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le  vide  de  la  philosophie.  Mais  contentons- nous  icî  d'une  observation.  La  certitude 
philosophique  manque  de  base,  c'est-à-dire  nul  premier  principe  n'est  de'montré  à 
l'homme  où  il  puisse  faire  reposer  ses  connoissances;  et  le  philosophe  qui  se  glorïBe 
de  soumettre  sa  croyance  à  sa  raison,  se  condamne  par  là  même  à  ne  rien  croire: 
car  sa  raison  lui  manque  pour  appuyer  le  premier  motif  de  sa  croyance. 

»  Quoi  donc  !  la  raison  conduit  au  pyrrhonismc  ,  et  le  philosophe  doit  douter  de 
lout  ?  Oui ,  invinciblement,  lorsque  le  philosophe  entend  que  tout  lui  soit  démontré 
par  la  raison. 

»  Mais  cela  est  impossible  à  l'esprit  de  l'homme,  et  votre  conséquence  est  ab- 
surde. 

»  Cela  est  impossible,  assure'ment  ;  mais  s'il  y  a  de  l'absurdité  quelque  part,  c'est 
dans  la  prétention  du  philosophe,  qui  néanmoins  ne  veut  croire  que  ce  qui  lui  est 
démontré. 

»  Doit-il  donc  croire  aveuglément  ?  mais  où  seroit  alors  la  certitude?  Ce  n'est  pas 
croire  aveuglément ,  je  le  pense ,  que  de  croire  avec  tout  le  genre  humain.  Et  d'ail- 
leurs ne  croit-il  pas  ses  premiers  axiomes?  et  pourquoi  les  croiroit-il?ll  nesesau^e 
donc  du  pyrrhonisme  que  par  la  foi  !  ce  n'est  donc  pas  la  raison,  c'est-à-dùe  la  dé- 
monstration, qui  l'empêche  de  tomber  dans  les  abîmes  du  doute  !  » 

Le  même  auteur  continue  en  prouvant  que  la  certitude  dite  philosophique  ne  peut 
être  établie  par  le  pur  raisonnement.  «  Sur  quelque  appui  que  le  philosophe  veuille 
fonder  sts  croyances ,  il  est  toujours  contraint  de  supposer  comme  démontré  un  pre- 
mier principe,  qui  n'a  pourtant  d'autre  autorité  raisonnable  que  l'assentiment  de 
tous  les  hommes ,  et  que ,  s'il  vouloit  démontrer  ce  principe ,  il  lui  en  fa  udroit  cher- 
cher un  autre  qui  n'auroit  pas  encore  d'autre  fondement. 

»  Le  philosophe ,  poussé  à  bout ,  croit  échapper  aux  difficultés ,  en  s' écriant  comme 
Descartes  :  Je  pense ,  donc  je  suis.  Certes ,  s'il  est  vrai  que  l'homme  pense  ,  il  est  vrai 
qu'il  est.  Mais  de  quel  droit  le  philosophe  qui  ne  veut  croire  que  les  choses  qui  lui 
sont  démontrées,  vient-il  dire  avec  assurance  :  Je  pense.  Est-ce  que  cela  même  lui 
est  démontré?  Où  est  l'argument  sur  lequel  il  a  fondé  d'abord  cette  vérité  ?  Il  l'ad- 
met ,  dira-t-il ,  parce  qu'on  ne  peut  la  nier  sans  une  déraison  extrême  •,  c'est-à-dîte 
il  l'admet  parce  qu'elle  est  admise  par  les  autres  hommes.  Et  c'est  bien  là  précisé- 
ment ce  que  nous  disons  ;  mais  c'est  aussi  ce  qui  fait  voir  que  la  pbilosophie  est  con- 
trainte de  s'arrêter  à  un  principe ,  sans  autre  raison  que  la  raison  d'autrui. 

»  Et  remarquez  qu'il  n'a  pas  cependant  un  motif  rationnel  ou  philosophique  de 
préférer  ce  principe  à  tout  autre  ;  car  il  dit  :  Je  pense  ;  il  auroit  pu  dire  de  même  : 
Je  Suis,  C'est  ce  qui  a  déjà  été  observé,  et  même  à  l'origine  du  carj.éslanisme.  «  La 
»  proposition  yV  pense ,  disoit  alors  le  P.  Kapin,  devant  se  réduire  à  celle-ci  ,  je  suis 
»  pensant ,  c'est-à-dire  y'e  suis  ;  donc  />  suis  fait  un  sens  frivole.  » 

»  Que  conclure  de  tout  cela?  C'est  que  la  philosop'nie  abuse  l'homme,  lorsqu'elle 
promet  à  sa  raison  une  certitude  fondée  sur  des  principes  démontrés  d'avance.  C'est 
que  la  recherche  pénible  de  cette  espèce  de  certitude,  outre  qu'elle  manque  de  base, 
conduit  encore  rigoureusement  au  doute  universel.  C'est,  .enfin,  que  l'homme  ne 
sauroit  trouver  en  lui-même  la  raison  de  croire,  s'il  ne  la  cherche  dans  la  croyanca 
même  des  autres  hommes. 

»  Mais  parce  que  la  certitude  philosophique  est  impossible  à  acquérir,  ne  dcit-il 
rester  que  le  doute  à  l'esprit  de  l'homme  ?  Quelle  erreur  de  le  penser  ? 

»  Le  doute ,  d'abord ,  est  contraire  à  toute  la  nature  de  l'homme.  Son  esprit  a  be- 
soin de  croire ,  et  quand  même  ses  systèmes  le  conduiroient  par  la  force  des  consé- 
quences à  être  incertain  de  toutes  choses ,  il  ne  laisseroit  pas  que  de  se  conduire 
comme  les  croyant  sûrement  par  la  foi.  Où  est  le  pyrrhonien  méthodique  qui  ja- 
mais ait  douté  de  lui-même ,  de  ses  plaisirs ,  de  ses  douleurs ,  de  la  vie  ,  en  un  mot , 

~)outcra-t-il 

on  le  pince, 

!  sauroit  en  venir 


;  et  je  mets  en  fait  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  pyrrhonien  effedif  et  parfait.  La  nature 
Qtienl  la  raison  impuissante  et  l'empêche  d'extravaeuer  jusqu'à  ce  point. 
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»  11  y  a  donc  une  certitude  pour  l'homme;  mais  ce  n'est  pas  la  ccrtituJe  que 
donne  la  philosophie  par  le  raisonnement  ;  c'est  une  certitude  naturelle  qui  sV'la- 
hlit  d'elle-même  ,  mais  toujours  en  se  reposant  sur  l'assentiment  universel  de  toute 
la  société.  Hors  de  là  tout  est  doute ,  non  point ,  si  l'on  veut ,  doute  re'el ,  puis- 
qu'il répugne  à  la  nature ,  mais  doute  de  conséquence  ,  qui  condamne  l'homme  à 
?trc  incertain,  par  la  raison,  des  choses  qu'il  croit  le  plus  invinciblement  par  la 
foi. 

»  Ici  l'on  demande  s'il  faut  donc  que  l'homme,  pour  être  certain  qu'il  parle,  qu'il 
marche,  qu'il  entend,  interroge  les  autres  hommes ,  et  s'il  n'en  est  pas  assuré  par 
lui-même  avant  d'être  assuré  par  autrui.  Ici  l'on  confond  à  dessein  les  notions  de  Li 
certitude  philosophique  et  de  la  certitude  naturelle.  Nous  disons,  au  contraire,  qu'il 
est  des  choses  dont  le  philosophe ,  quoi  qu'il  fasse  ,  ne  peut  pas  n'être  pas  certain.  11 
est  certain  qu'il  est,  qu'il  pense ,  qu'il  agit.  Mais  nous  disons  qu'il  ne  faut  pas  qu'il 
demande  à  sa  raison  le  fondement  de  sa  certitude  ,  parce  que  sa  raison  est  impuis- 
sante à  l'établir.  H  est  vrai  que  cette  certitude  lui  est  inutile,  nous  le  disons  ;  mais 
que ,  par  un  mouvement  secret  de  curiosité ,  il  veuille  se  rendre  compte  à  lui-même 
de  ses  convictions,  il  n'en  saura  jamais  trouver  d'autre  fondement  philosophique  que 
l'assentiment  des  convictions  des  autres  hommes.  Voilà  ce  que  personne  ne  pourra 
nier.  «  (c.  6.  ) 

Nous  ne  citons  point  M.  de  Bonald  ni  M.  delà  Mennais;  leur  doctrine  ,  au  su- 
jet de  la  certitude,  est  assez  connue.  ^Nlais,  pour  montrer  que  leur  doctrine  n'est 
point  une  doctrine  nouvelle,  mais  une  philosophie  toute  chrétienne,  toute  catholi- 
que, nous  citerons  quelques-uns  des  auteurs  ecclésiastiques  qui  leur  sont  antérieurs, 
et  quelques-uns  des  plus  célèbres  docteurs  de  l'Eglise. 

Suivant  le  savant  Huet,  les  vérités  les  plus  claires  et  les  plus  certaines  sont  celles 
qui  sont  reconnues  par  le  plus  grand  nombre  :  «  Quae  plurium  demerentur  fideni 
»  majorique  omnium  admittuntur  consensu ,  clanora  ea  esse  et  certiora  fatendum 
»  est.  —  Quae  apud  plures  homlnes  habebunt  lidem,  veriora  esse  necessc  est.  »  D'a- 
près un  ancien,  il  veut  qu'on  définisse  les  axiomes  ou  premiers  principes ,  certaines 
vérités  qui  sont  avouées  par  tous  les  hommes.  «  Itaque  Sallustius  philosophus,  cùni 
»  axiomata  sive  notiones  communes  definire  vellet,  eas  esse  dixit  quas  omnes  homi- 
■I  nés  veras  esse  faterentur.  »  Huet  n'exclut  point  l'usage  de  la  raison  humaine;  mais 
il  ne  regarde  ses  décisions  comme  certaines,  infaillibles,  que  lorsqu'elles  sont  ap- 
puyées sur  le  consentement  de  tous  les  hommes,  sur  le  sens  commun.  «  AEqua  est 
■>  eorum  (  principiorum  moralium)  disceptatrix  et  judcx  humana  ratio,  cujos  nutus 
»  et  décréta,  non  ex  ingeniosorum  aliquorum  effatis,  sed  ex  universorum  hominum, 
<>  cùm  acutiorum ,  tùm  tardiorum,  consensu  exislimantur.  »  (V'oyei  Praef.  Dc^ 
inoTist.  JEvangel.) 

Les  frères  de  Walembourg  c'Iahlissent  que  c'est  par  la  foi,  par  le  témoignage,  que 
l'on  parvient  à  la  croyance  de  Dieu  et  des  choses  divines  :  JJiximns  ,  de  Ueo  rébus- 
If  ne  divinis  per  testes  credenduin  esse  ;  que  la  Pveligion  ,  c'est-à-dire,  la  société  de 
l'homme  avec  Dieu  ,  ne  peut  exister  sans  la  foi  :  (^uis  inique  ferat ,  si  dicamus  nec 
sncietatem  nostram  curn  Ueo  rebusque  dii'inis  siiie  fide  obtineri  ?  Que  les  choses 
humaines,  les  choses  les  plus  communes  ,  sont  fondées  sur  la  foi ,  et  se  conservent 
par  la  foi  :  Humana  negotia  fide  constituia,  etiam  fide  conservuri.  Ils  enseignent, 
d'après  saint  Théophile  d'Antioche,  que  la  foi  précède  toutes  nos  actions  :  0/nnf.> 
actiones  nostras  anteceditfides  :  et  avec  Arnobe,  qu'il  ne  se  fait  rien  dans  ce  monde, 
qu'il  n'est  aucun  genre  d'action  qu'on  n'entreprenne  sans  avoir  préalablement  l.i 
foi  :  «Estne  operis  in  vitànegotiosum  aliquod  atque  actuosum  genus,  quod  non  fide 
>'  prœeunte  suscipiant  atque  aggrediantur?  »  {^Tract.  gênerai,  de  controversiisfii- 
dei ,  etc.,  édit.  1760,  in-fol.,  tom.  1  ,  pag.  73/.) 

Saint  Thomas  enseigne  la  même  doctrine  au  sujet  de  la  nécessité  de  la  foi,  du  sens 
commun.  Il  dit  qu'il  est  nécessaire  à  l'homme  de  croire  et  de  recevoir  par  manière 
de  foi ,  non-seulement  les  choses  qui  sont  au-dessus  de  sa  raison ,  mais  encore  celles 
qu'elle  peut  connoître,  et  cela  pour  trois  raisons  :  la  première,  afin  que  l'homme 
parvienne  plus  tôt  à  la  connoissance  de  la  vériié  divine ,  la  seconde  afin  que  la  con- 
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iioisjance  Je  Dieu  soit  à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  la  troisième  ,  afin  qu'on  ait  la 
certitude.  Voici  le  texte  :  «  Necessarium  est  homini  -iccipere/v/r  rnodum  fidei,  non 
»  solùm  ea  quae  sunt  suprà  ratlonera  ,  sed  eliam  ea  quae  per  rallonem  cognosci  pos— 
>•  sunt.  Et  hoc  propter  tria  :  primo  quidem  ,  ut  citiùs  homo  ad  veritatls  divinœ  coj;- 

»  nitionem  perveniat Secundo  ,  ut  cognitio  Dei  sit  communior tertio  prop- 

»  ter  certitudinem  :  ratio  enim  humana  in  rébus  divinis  est  raultùm  deBciens;  cujus 
»  signum  est,  quia  philosophi  de  rébus  humanis  naturali  investi»?lione  perscrutaii- 
)'  tes,  in  multis  erraverunt ,  et  sibi  ipsis  contraria  senserunt.  Ut  ergo  esset  indubi- 
■>  tata  et  certa  cognitio  apud  homines  de  Deo  ,  oportuit  quod  diviiia  eis  per  modnru 
'  iidci  tradcrentur,  quaii aDeo  dicta,  qui  menliri  non  potest.  »  (2.  a.  quaest.  2  , 
art.  4.) 

Saint  Augustin  :  L'ordre  de  la  nature ,  dit  ce  grand  docteur,  veut  que ,  lorsque 
nous  apprenons  quelque  chose,  l'autorité  serve  de  guide  à  notre  raison  ;  c'a  été  une 
doctrine  salutaire ,  de  conduire  par  l'autorité ,  vers  la  connoissance  de  la  vérité  , 
notre  vue  chancelante  et  couverte  des  rameaux  de  l'humanité  :  «  IJnde  exordlar?  a!) 
»  auctoritate  ,  an  à  ratione  ?  ^Saturae  quidem  ordo  ita  se  habet ,  ut  cùm  aliquid  dis- 

»  cimus,  rationem  praecedat  auctoritas Saluberrimc  comparatum  est  ut  inlu- 

»  cem  veritatis  aclem  titubantem  ,  veluli  ramls  humanitatis  opacatam  ,  inducat  auc- 
»  toritas.  (^De  JYIoribus  Eccles.  catJi.  ,  lib.  i  ,  c.  2.)  ]Sihil  inEcclesià  catholicà 
»  salubrius  tieri  (  potuit),  quàm  ut  rationem  praecedat  auctoritas.  »  (Ibid.,  c.  25.) 
Il  dit,  d'après  le  prophète  Isaïe,  que,  pour  connoître  la  vérité,  il  faut  commencer  par 
croire  :  «  Psisi  aliud  esset  credere  et  aliud  intelllgere,  et  primo  credendum  esset  quod 
»  magnum  et  divinum  intelligere  cuperemus,  frustra  propheta  dixisset  :  Nisicre- 
•>  dideritis,  non  intelUgetis.  »  (Is.  c.  7,  v.  9,  versio  70.)  Puis  il  ajoute  que  personne 
ne  peut  parvenir  à  la  connoissance  de  Dieu  à  moins  qu'il  n'ait  la  fol.  «  jNec  quisquam 
»  inveniendo  Deo  fit  idoneus,  nisi  antea  crediderit  quod  est  postea  cogniturus.  » 
(Tfe  lib.  arb.,  lib.  1 1,  c.  2.)  Ailleurs  :  «  jSuUa  certa  ad  saplentiam  salutemque  ani- 
»  mis  via  est ,  nisi  cùm  cos  rationi  praecolit  fides.  »  (De  iiti/itate  credendi ,  c.  17.) 

Ruffin  d'Aquilce  enseigne  la  même  doctrine  dans  son  Exposition  du  symbole  , 
qui  est ,  comme  l'a  remarqué  Feller,  celui  de  tous  ses  ouvrages  qui  lui  a  fait  le  plus 
d'honneur  et  qui  a  été  le  plus  utile  à  l'Ej^Use.  Avant  d'expliquer  les  différents  arti- 
cles du  symbole  des  apôtres ,  il  fait  remarquer  que  ce  symbole  commence  par  le  mot 
credo  ;  parce  que,  dit-il  d'après  l'apôtre ,  il  faut  que  celui  qui  veut  s'approcher  de 
Dieu  commence  par  croire  qu'il  y  a  un  Dieu  ,  et  qu'il  récompense  ceux  qui  croient 
en  lui  ;  puis,  ayant  cité  le  prophète  Isaïe,  il  ajoute  que  la  vérité  n'est  accessible  ^1 
notre  intelligence  que  par  la  foi ,  et  qu'il  ne  se  fait  rien  en  cette  vie  qui  ne  soit  fondi- 
sur  la  foi.  «  Credo  ergo  primum  omnium  ponltur,  sicut  et  Paulus  ad  Hebraeos  scri- 
»  bens  ,  (c.  1 1,  v.  6  ,  )  dlcit  ;  Credere  enim  primo  omnium  accedentem  ad  Domi- 
»  num  oportet  quia  est,  et  credentibus  in  se  remunerator  sit.  Sed  et  propheta  di- 
»  cit  :  Nisi  credideritis  non  intelligetis.  Ut  ergo  intelligentiae  tibi  aditus  patescat  , 
»  rectè  primo  omnium  te  credere  profiteris  :  quia  nec  navera  quis  ingredltur,  et  li« 
»  quido  ac  profundo  vitam  committit  elemento,  nisi  priùs  credat  posse  saivari  ;  nec 
u  agricola  semina  sulcis  obruit  et  fruges  spargit  in  terram  ,  nisi  crediderit  venturoi 
»  imbres ,  affuturum  quoque  solis  teporem ,  quibus  terra  confola ,  segetem  ,  multi- 
w  plicatà  fruge,  producat,  ac  ventis  spirantibus,   nutriat.  Nihil  denique  est  quod 

■  in  vitâ  geri  possit ,  si  non  credulitas  ante  prœcesserit.  Quid  ergo  mirum  ,  si  acce- 
1»  dentés  ad  Deum  credere  nos  primo  omnium  profitemur,  ci'un  sine  hoc  nec  ipsa 
B  exlgl  possit  vita  communis?  Hoc  autem  idcircô  in  principils  prœmisimus,  quia 
»  pagani  nobis  objieere  soient ,  quôd  Religio  nostra ,  quia  quasi  rationibus  déficit , 
»  in  sola  credendi  persuasione  consistât.  Et  ideo  ostendimus  nec  agi  nec  stare  aliquid 

■  posse,  nisi  praecesserit  vis  credendi.  Denique  ideô  et  matrimonia  contrahuntur  , 
»  quia  credltur  successura  posteritas  ;  et  pueri  discendis  artibus  traduntur,  quia  ma- 
n  gistrorum  in  discipulos  transfundenda  creditur  disciplina  ;  imperii  quoque  insig- 
»  nia  mens  suscipit ,  dùm  crédit  sibi  urbes  et  populos ,  arma ,  etiara  cxercitum  pan- 
w  turos.  Quôd  si  haec  singula,  nisi  priùs  crediderit,  nullus  aggreditur,  quomcdo 
u  non  multo  magis  ad  agnitionem  Dei  credendo  veniatur?  » 


JNOTES.  r 

Suivant  LacUnce  ,  des  hommes  d'un  grand  esprit  ont  ';onsacré  fous  leurs  soins  ci 
tous  leurs  travaux  à  la  recherche  de  la  sagesse  ;  mais  ils  ont  perdu  leurs  veilles  et 
Isjr  ge'nie ,  parce  que  la  vérité ,  qui  est  le  secret  du  grand  Dieu  qui  a  tout  fait ,  ne 
iiuroit  être  découverte  par  la  raison  de  l'homme  et  par  ses  propres  focultés  :  «  Veri- 
w  tas ,  id  est ,  arcanum  summi  Del  qui  fecit  omnia ,  ingenio  ac  propriis  non  potest 
»  sensibus  comprehendi.  »  Personne  ,  dit-il ,  ne  peut ,  par  la  voie  de  la  discussion, 
acquérir  une  connoissance  certaine  de  la  vérité.  «  Scientiam  veri  cognitionemque,. . 
»  nemo  cogitando  autdisputando  assequi potest.  »  (Defalsâ  Sapientiâ  Phil.,  lib.  3, 
cl.)  L'homme  ne  sauroit  trouver  la  science  en  lui-même,  parce  qu'il  n'appartient 
qu'à  Dieu  de  la  posséder  en  propre.  Une  créature  mortelle  n'a  qu'une  science  em- 
pruntée ,  une  science  qui  vient  du  dehors ,  c'est-à-dire ,  d'une  autorité  à  laquelle 
la  raison  doit  se  soumettre.  «  Scientla  ab  ingenio  venire  non  potest ,  nec  cogitatione 
»  comprehendi ,  quia  in  seipso  habere  propriam  scientiam  ,  non  hominis  ,  sed  Dei 
»  est  :  mortalis  autem  natura  non  capit  scientiam ,  nisi  quœ  veniat  extrinsecùs. 
»  (  Ibid. ,  c.  3.  )  In  homine  interna  et  propria  doctrina  esse  nuUo  pacto  potest  ;  nec 
"  enim  mens  terrenis  visceribus  inclusa,  et  tabe  corporis  impedita  ,  aut  comprehen- 
»  dere  per  se  potest,  aut  capere  veritatem,  nisi  aliundè  doceatur.  »  (De  verâ  Sa- 
pient.  etRelij^.  lib.  FV,  24.  ) 

Arnobe ,  au  second  livre  contre  les  Gentils,  dit  que  nous  ne  pouvons  rien  savoir 
par  nous-mêmes  ;  que  nous  sommes  tellement  aveugles  par  l'orgueil  que  nous  nous 
faisons  illusion  en  croyant  avoir  quelque  science  ,  tandis  que  nous  ne  savons  absolu- 
ment rien  de  certain  ;  que ,  sans  parler  des  choses  divines  et  des  mystères  de  la  na- 
ture ,  l'homme  ne  peut ,  sans  la  foi ,  expliquer  ce  qu'il  est,  d'où  il  vient ,  où  il  va  ; 
que  notre  foiblesse,  notre  ignorance,  est  si  grande,  que,  quoiqu'il  nous  arrive  quel- 
quefois de  rencontrer  la  vérité  ,  nous  demeurons  toujours  dans  l'incertitude  si  nous 
avons  réellement  la  vérité  pour  nous.  11  conclut  en  disant  que  la  foi  est  le  fondement 
de  la  société,  qu'il  ne  se  fait  rien  en  ce  monde  qui  ne  soit  fondé  sur  la  foi ,  que  les 
diiférenles  sectes  mêmes  des  philosophes  se  sont  formées  par  la  foi  et  ne  se  sont  main- 
tenues que  par  la  foi,  que  par  l'autorité  de  leurs  fondateurs.  «  Quid  enim,  si  verura 
»  perspiciamus  ,  etiam  si  omnia  saecula  in  rerum  investigatlone  ponantur,  scirt  per 
»  nos  possumus ,  quos  ita  caecos  et  superbos  nescio  quae  res  protulit ,  et  concinnavit 
»  invidia ,  ut  cùm  nihil  sciamus  omnino ,  fallamus  nos  tamen,  et  m  opinionera 
»  scientiae  subinflati  pectoris  tumor»  tollamur?  Ut  enim  divina  praeteream  ,  et  natu- 
»  rali  obscuritate  resmersas,  potest  quisquam  explicarc  moitalium  id  quod  Socrates 
»  iile  comprehendere  nequit  in  Phaedone  :  homo  quid  sit?  aut  unde  sit?...  in  quos 
»  usus  prolatus  sit  ?  cujus  sit  excogitatus  ingenio  ?  quid  in  mundo  faciat  ?  Cur  malo- 
>'  rum  tanta  experiatur  examina?  utrùmneillum  tellus  uliginis  alicujus conversa pu- 
>'  trore ,  tanquam  vermes  aniraaverit ,  an  ficloris  et  fabricatoris  manu  lineamenta 
»  haec  corporis  atque  oris  acceperit  formam?  Potest ,  inquam,  scire  in  mcdio  haec 
)'  posita,  atque  insenslbus  constitutacommunibus,  quibus  causismergamur  la  som- 
»  nos,  quibus  evigilemus  ,  quibus  modis  fiant  insomnia,  quibus  visa  ?  Imô  ,  quod 
»  ambigit  in  Theœteto  Plato  ,  vigileraus  ailquando,  an  ipsum  vigilare  quod  dicitur 
«  somni  sit  perpctui  portio?  et  quid  agere  videamur  insomnium  cùm  videre  nos 
»  dicimus?...  Infirmitas  et  scientia  miserabilis  hoc  magis  est,  quod  cùm  fieri  pos- 
»  sit  ut  veri  aliquid  aliquandô  dicamus,  et  hoc  Ipsum  nobis  incertum  sit  an  veri  ait- 
9  quid  dixerimus.  Et  quoniam  ridere  nostram  fidera  consuetis,  atque  ipsam  credu- 
»  litatem  facetiis  jocularibus  lancinare,  diclte  ,  ô  festivi  et  meraco  sapientiae  tincti  et 
»  saturi  potu ,  estne  operis  in  vità  negotiosum  aliquod  atque  actuosum  genus ,  quod 
-  noafidiprceeunte  suscipiant ,  sumant  atque  aggrediantur  actores?...  Cùm  igitur 
>'  comperti  nihil  habeatis  et  cogniti^  omniaque  illa  quae  scribitis  librorum  compre- 
»  henditis  millibus,  creduUlate  asseveretis  duce,  quaenam  haec  judicatio  tara  injusta, 
>•  ut  nostram  derideatis  fidem  quam  vos  habere  conspicitis  nostrà  incredulitatecom- 
>'  munem  ?  Sed  vos  creditis  sapieutibus  illis  qui  nihil  sciscunt  nec  pronuntiant  unum; 
»■  qui  pro  suis  sentenliis  bella  cum  adversantibus  conserunt,  et  pcrvicacià  semper  dî- 
»  gladiantur  hostili  ;  qui  dùm  aller  alterius  labefactant ,  destruunt ,  convelluntque 
•'  décréta  ,  cuncta  incerta  fncerunt ,  nec  posse  aliquid  sciri  ex  ii)5â  dissensioae  mons- 
I»  IraiTiiit.  >i 
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Origine  ,  dans  son  ouvrage  contre  Celse ,  dit  que  tout ,  même  les  chosei  humai- 
nes, df'.pcndent  de  la  foi.  «  Quomodo  Deo  credere  non  sitrationi  conseataneum  ma- 
»  ^5,  ciim  à /îde  omnia  humana  ^tndeznt?  (^Cont.  Cels.,  1.  i,  n.  ii.) 

Saint  Clément  d'Alexandrie  :  La  connolssance  du  premier  principe  ,  du  principe 
de  toutes  choses,  dit-11 ,  s'acquiert  par  la  foi,  et  non  par  démonstration.  «  Ostensum 
»  est  principii  universorum  esse  eam,  quae  Gde  habetur,  scientiain  ,  non  autem  de- 
»  monstrationem.  »  (Stromat. ,  lib.  II,  p.  270,  edit.  1616.)  Il  dit  qu'arant  de  pro- 
céder à  une  démonstration,  l'on  doit  établir  pour  principe  ce  qui  est  fondé  sur  U 
foi ,  sur  le  sens  commun,  et  qu'en  dernière  analyse ,  toute  démonstration  se  réduit  à 
la  foi ,  dont  on  ne  peut  exiger  une  démonstration.  «  Si  eius  quod  est  certum  et  extra 
>•  controversiam  TtîtTutxirjfîdes  ad  id  quod  omnes  confitentur,  illud  est  conslltuen- 
»  dumdoctrinae  principium...  Si  est  demonstratio ,  omnino  necesse  est  prias  esse 
aliqmd  ex  se  credibile,  quod  quidem  dicitur  primum  et  indemonstrabile.  \àfi- 
»  dfrn  ergo  inderitonstrabilem  reducitur  omnis  demonstratio.  »  (  Lib.  VIII ,  p .  553 
et  553.) 

Saint  Théophile  d'Antioche  fait  remarquer  à  l'incrédule  ,  que  la  foi  nous  guide 
dans  toutes  nos  actions.  «  Quid  ,  obsecro  incredulus  es?  Non  aniir.advertis  actio- 
•>  nés  omnes  antecedere  fidem  ?  Quis,  cedo  ,  agricola  metere  potest,  nisi  priùs  semen 
»  credat  sulcis?  Quis  mare  poterit  trajicere,  nisi  priùs  semetlpsum  credat  navi  et 
»  gubernatori  ?  Quis  ,  morbis  Implicîtus  ,  sanitatem  recuperare  poterit ,  nisi  semet- 
»  ipsum  priùs  credat  medico?  Quara  artem  ,  quam  scientiam  ,  q<iis  discere  poterit , 
»  nisi  priùs  semetipsum  tradiderit  et  credideril  praeceptori?  Si  igitur  agricola  crédit 
»  telluri ,  navigaturus  navi ,  infirmas  medico,  tune  refugis  temetipsum  credere  Deo 
»  à  quo  tôt  fiilei  arrhabones  accepistl.  <»  (Lib.  i ,  ad  Autolycum.  ) 

Suivant  saint  Justin ,  il  faut  chercher  la  vérité  chez  les  anciens  qui ,  n'enseignant 
rien  d'eux-mêmes,  se  sont  accordés  à  nous  transmettre  sans  raisonnement  et  sans  dis- 
cussion la  véritable  doctrine,  teb  qu'ils  l'ont  reçue  de  Dieu.  «  Cùm  veri  nihil  de  Re- 
»  ligione  à  doctioribus  vestris  (Graecis)  percipi  posseconstet,  et  idoneum  satis  docu- 
»  inentum  vobis  ignorationis  ipsi  suae,  perdissidentes  inter  se  factiones  exhibuerint, 
»  reliquuin  esse  opinor,  ut  ad  majores  nostros  revertamur,  qui  et  maglstros  vestros 
»  longo  tempore  antevcrterunt ,  et  nihil  de  suis  ipsorum  coj^itationibus  et  placitis 

M  docuerunt Qui  omni  contentionis  studio  et  factionum  dissidio  liberi  ,  sicuti  a 

»  Deo  acceperunt ,  et  nobis  doctrinam  tradidenint.  »  Puis ,  en  parlant  de  Dieu  ,  de 
la  création  du  monde ,  de  la  création  de  l'homme ,  de  l'immortalité  de  l'àme,  du  ju- 
gement qui  a  lieu  après  la  mort ,  il  ajoute  que  la  nature  ou  l'esprit  humain  ne  peu- 
vent conduire  les  hommes  à  laconnoissance  deces  hautes  vérités  ;  mais  qu'on  les  con- 
noît  par  l'enseignement  unanime  des  hommes  à  qui  Dieu  les  a  révélées.  «  iSeque 
«  enim  naturà  vel  ingenio  humano  res  tam  sublimes  et  dlvinas  hominibus  cogni- 
>■  tione  assequi  est  possibile  ;  sed  eo  quod  tùm  cœlitùs  in  viros  sanctos  descendit,  gra- 
»  tuito  opus  est  dono.  Qui  viri  nihil  indiguère  arte  discendi,  neque  eis  opus  fuit  ut 
'>  quidqiiam  rixà  contentlonisve  agerent  cupiditate,  sed  ut  tantummodô  purosseip- 
>»  SOS divinl Spiritùs  opération!  praeberent...  Quamobrem  tanquàm ore  et  linguaunà 
»  de  Deo ,  de  mundo  condito  ,  de  hominis  creatione  ,  de.  animae  humanae  immor- 
»  talitate,  de  futuro  post  hanc  vitam  judicio,  consentaneo  et  convenienti  inter  se 
»  consensu  docuerunt.  »  (  Exhort.  ad  Grœcos,  pag.  8  et  9  ,  édlt.  de  Paris,  i6i5.) 

Dans  une  lettre  à  Diognète  qui  est  de  saint  Justin ,  ou  d'un  homme  apostolique 
encore  plus  ancien  que  ce  saint  docteur,  nous  lisons  que  personne  n'a  eu  et  ne  peut 
avoir  connoissance  de  Dieu  sans  la  foi.  «  Hominum  quisquam...  riec  aliquam  Dei 
■•■  notitiam  habuit,  sed  ipse  seipsum  ostendit  :  ostendit  anltai  per  fidem,  cui  soit 
»  Deum  videre  concessum  est.  »  (^Epist.  ad Diognet. ,  pag.  499-  ) 

Il  est  clair,  d'après  ces  témoignages ,  que  la  doctrine  du  sens  commun  n'est  point 
une  doctrine  nouvelle  ,  que  la  vraie  philosophie  ne  peut  être  fondée  que  sur  la  tradi- 
tion générale  ;  et  que  celui  qui  s'isole  de  la  plus  grande  autorité ,  ne  peut ,  quelle  que 
sou  la  force  de  sa  raison  ,  acquérir  une  certitude  pleine  et  rationnelle  des  vérités  né- 
cessaires à  l'homme,  néessaires  à  la  société.  Voyez  les  art.  Loi  NATURELLE,  Raison, 
Kévélation. 


NOTES.  VII 

NOTE  n.-cwNB. 

(Page  5o.) 

L'antiquité  que  quelques  pKilosoplies  attribuent  aux  Chinois  est  sans  fondement. 
Les  annalistes  mêmes  de  la  Chine  ne  conviennent  pas  entre  eux.  Suraaquani,  un  des 
plus  célèbres,  ne  fait  commencer  leur  empire  qu'à  Hoang-Ti,  aSo  ans  plus  tard  que 
Fo-hi ,  qui  selon  beaucoup  d'autres ,  est  leur  premier  empereur,  et  dont  les  temps 
concourent  avec  celui  de  îsoe'. 

La  durée  de  cette  rapsodie  chinoise,  qu'on  peut  aussi-bien,  dit  M.  Pluchc,  se  dis- 
penser d'examiner  que  l'époque  d'Osiris  et  de  INIénès ,  se  trouve  avoir  son  commen- 
cement en-deçà  du  déluge  ,  et  a  été  raccourcie  de  plus  de  six  cents  ans  par  INL  Cas- 
sini ,  qui  a  démontré  cette  méprise  par  comparaison  des  éclipses  que  les  Chinois 
caractérisent ,  avec  celles  que  nos  astronomes  ont  suivies. 

Cetix,  dit  un  des  auteurs  du  Journal  des  savants  (mars  lySS),  qui  s'appuient  sur 
la  chronologie  chinoise  ,  ne  la  connoissent  point  encore ,  et  ils  ne  peuvent  juger  de 
l'authenticité  des  anciens  monuments  sur  lesquels  elle  est  fondée  :  ces  monuments , 
dont  nous  pouvons  parler  avec  certitude,  puisque  nous  les  avons  examinée ,  ne  nous 
présentent  qu'une  chronologie  remplie  de  contradictions.  Les  observations  astrono- 
miques dont  elle  est  accompagnée  paroissent  cire  empruntées  des  Grecs.  11  est  singu- 
lier que  ce  peuple,  si  attentif  à  les  communiquer,  lésait  omises,  ou  au  moins  ne 
parle  que  d'un  très-petit  nombre ,  depuis  l'établissement  de  la  nation  ,  jusque  vers 
l'an  700  ,  et  que  tout  à  coup ,  après  l'époque  de  ÎSabonassar,  il  en  cite  une  foule.  On 
est  porté  à  croire  qu'il  y  a  ici  un  plagiat,  comme  on  en  aperçoit  dans  quelques  autre» 
circonstances. 

«  D'ailleurs ,  quel  fonds  peut-on  faire ,  dit  ]NL  Goguct ,  sur  la  certitude  de  la 
chronologie  chinoise ,  pour  les  premiers  temps ,  lorsqu'on  volt  ces  peuples  avouer 
unanimement  qu'un  de  leurs  plus  grands  monarques  ,  ennemi  par  intérêt  des  tradi- 
tions anciennes  et  de  ceux  qui  pcuA  oient  les  savoir,  fit  brûler  tous  les  livres  qui  ne 
traitoient  ni  d'agriculture ,  ni  de  médecine ,  ni  de  divination  ,  anéantit  tous  les  mo- 
numents ,  pendant  plusieurs  années  à  détruire  tout  ce  qui  pou  voit  rappeler  la  con- 
noissance  des  temps  antérieurs  à  son  règne.  Quarante  ans  environ  après  sa  mort,  on 
voulut  rétablir  les  monuments  historiques.  Pour  cet  effet ,  on  recueillit ,  dit-on ,  les 
oui-dire  des  vieillards  ,  on  déterra  quelques  fragments  de  livres  échappés  à  l'incen- 
die général,  on  rejoignit  comme  l'on  put  ces  différents  lambeaux,  ou  du  tout  on  tâcha 
de  composer  une  histoire  suivie.  Ce  ne  fut  néanmoins  que  5oo  ans  après  la  destruc- 
lion  des  monuments ,  c'est-à-dire ,  l'an  Sy  avant  Jésus-Christ,  qu'on  vit  paroître  un 
corps  complet  de  l'ancienne  histoire.  L'auteur  même,  Se-ma-Tsien  ,  qui  la  composa, 
eut  la  bonne  foi  d'avouer  qu'il  ne  luiavoit  pas  été  possible  de  remonter  avec  certitude 
800  ans  au-delà  du  temps  auquel  il  c'crivoit. 

»  Tel  est  l'aveu  unanime  que  font  les  Chinois  :  je  laisse  à  juger,  après  un  pareil 
fait ,  de  la  certitude  de  leur  ancienne  histoire.  Aussi  éprouve-t-on  ,  lorsqu'on  veut 
la  traiter,  des  difficultés  et  des  contradictions  insurmontables.  Les  différences  qu'on 
remarque  dans  les  époques  principales ,  prouvent  que  l'histoire  des  Chinois  n'a  au- 
cune supériorité  ni  aucun  avantage  sur  les  autres  histoires  profanes.  Il  y  règne  une 
incertitude  semblable  à  celle  que  les  chronologistes  éprouvent  dans  leurs  recherches 
sur  l'histoire  des  Babyloniens ,  des  Eg)  ptiens ,  et  sur  celles  des  premiers  rois  de  la 
Grèce.  D'ailleurs  elle  est  également  dénuée  de  faits ,  de  circonstances  et  de  détails. 
»  A  l'égard  des  observations  astronomiques  dont  on  a  cherché  à  étayer  les  préten- 
dues antiquités  chinoises,  la  supposition  est  si  sensible  qu'elle  a  été  aperçue  par  quel- 
ques lettres ,  malgré  le  peu  d'idée  qu'en  générai  les  Chinois  ont  de  la  critique.  On 
peut  assurer  hardiment  que  jusqu'à  l'an  206  avant  Jésus-Christ ,  leur  histoire  ne 
mérite  aucune  croyance.  C'est  un  tissu  perpétuel  de  fables  et  de  contradictions  ;  c'est 
un  chaos  monstrueux  dont  on  ne  sauroit  extraire  rien  de  suivi  et  de  raisonnable.  « 
(  Origine  des  lois ,  par  M.  Goguet ,  tom .  3  ,  troisième  dissertation.  ) 
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Consulte/,  aussi  Y  Histoire  universelle  par  une  société  de  gens  de  lettres ,  traduit  de 
/'anglais. \ous  y  veri  ez  ce  que  cette  société  de  savants  pense  de  ces  annales  du  peupk 
chinois.  Vous  y  verrez  Qc  plus  avec  étonnement  l'affinité  sensible  et  très-bien  prou- 
vée qui  se  trouve  entre  Fo-hi  et  TSoé.  Car  premièrement,  les  Chinois  disent  qutFo-liî 
n  eut  point  ie  père  ;  Noé  fut  le  premier  homme  de  la  terre  après  le  déluge  ;  ses  an- 
cêtre* périrent  dans  les  eaux,  et  comme  leur  mémoire  ne  s'étoit  point  conservée  dans 
la  f  radiuoa  des  Chinois  ,  il  passe  pour  n'avoir  point  eu  de  père.  Secondement ,  les 
Chinois  prétendent  que  la  mère  de  Fo-hi  le  conçut  environné  de  l'arc-en-ciel:  celte 
idée  doit  probablement  son  origine  à  ce  que  Dieu  donna  l' arc-en-ciel  pour  signe  de 
réconciliation  à  ISoé  et  à  sa  postérité.  Troisièmement ,  Fo-hi  eleve  avec  soin  des  ani- 
maux de  sept  espèces  différentes  ,  qu'il  avait  coutume  de  sacrifier  au  Chang-Ti ,  ou 
souverain  esprit  du  ciel  et  de  la  terre  ;  et  Moïse  nous  apprend  que  INoé  prit  avec  lui 
dans  l'arche  sept  brtes  non  impures  de  chaque  espèce,  et  qu'après  le  déluge  il  prit  de 
toutes  hcles  pures  et  de  lotis  les  oiseaux  purs,  et  en  offrit  des  holocaustes.  Qualrie- 
inenient ,  les  Chinois  dérivent  le  nom  de  Fo-hi  des  olfrandes  qu'il  fit  ;  et  ^loïse  dit 
que  Noé  fut  ainsi  nommé  h  cause  que  par  son  offrande  il  obtint  de  Dieu  pour  les  hom- 
mes la  permission  de  manger  de  la  chair.  Observez  enfin  que  le  root  Puon-ku,  dont 
se  servent  les  Chinois,  signifie  exactement  l'ancien  ou  Painé  de  l'arche ,  du  vais- 
seau. Les  Chinois  entendent  donc  par  ce  mot  un  homme  sauvé  des  eaux,  et  l'aîné  ou 
le  plus  vieux  de  ceux  qui  furent  sauvés  avec  lui.  —  Extrait  du  Comte  de  Kalmont, 
loni.  a  ,  lettre  35  ,  note. 

NOTE    m.  —  RELIGION    DE   LA    CHINE. 

(Page  5i.) 

«  La  religion  de  la  Chine  ,  dit  le  P.  Premare,  est  toute  renfermée  dans  les  King. 
»  On  y  trouve,  quant  à  la  doctrine  fondamentale,  les  principes  de  la  loi  naturelle , 
)•  que  les  anciens  Chinois  avoient  reçus  des  enfants  de  IVoé.  Ils  enseignent  à  connoître 
1'  et  à  révérer  un  être  souverain.  L'empereur  y  est  tout  ensemble  roi  et  pontife,  comme 
»  étoient  les  patriarches  avant  la  loi  écrite;  c  est  à  l'empereur  qu'il  appartient  d'offrir 
»  le  sacrifice  pour  son  peuple  en  un  certain  temps  de  l'année,  c'est  à  l'empereur  d'é- 
»  tablir  les  cérémonies  et  de  juger  de  la  doctrine.  Il  n'y  a  proprement  que  cette  reli- 
>•  gion  qu'on  puisse  appeler  Ju-Kiao ,  la  religion  de  la  Chine  :  toutes  les  autres 
»  sectes  répandues  dans  l'empire  sont  regairdées  comme  étrangères,  fausses  et  pcrni- 
»  cieuscs,  et  elles  n'y  sont  que  tolérées.  »  (^Lettr.  édi/. ,  tom.  22,  p.  177.  édlt.  de 
'l'oulouse,  1811.) 

»  Aussi  voyons-nous  d'abord  les  Chinois  adorer  l'Etre  suprême  sous  les  noms  de 
»  Chang-Ty ,  de  Hoang-Tien  ,  et  de  Tien  ,  et  lui  offrir  des  sacrifices  sur  les  hau- 

»  leurs  et  dans  les  temples La  morale  se  réduisoit  alors  aux  deux  vertus  appelées 

•■•  Gin  et  Y  :  la  première  exprimoit  la  vertu  envers  Dieu  et  les  parf  nls,  ou  la  bonté 
»  envers  les  hommes  ;  et  la  seconde  signifioit  l'équité  et  la  justice.  »  (De  Guignes, 
V^oyage  à  Pékin  ,  etc.,  tom.  i ,  pag.  35o.  ) 

Les  Chinois  disent  aussi  de  l'Etre  suprême  qu'il  est  Tse'ê-yeou,  l'Etre  existant  par 
lui-même  ;  Tou-yeou,  l'Etre  tout  être,  qu'il  est  un,  simple,  immuable,  bon,  misé- 
ricordieux, puissant,  juste  et  sage;  qu'il  a  tout  fait,  qu'il  a  soin  de  tout,  qu'il  voit 
tout,  qu'il  punit  et  récompense  tout  ;  qu'il  est  un  pur  esprit,  la  vérité,  la  vie  ;  qu'il 
est  roi,  seigneur,  père.  «  Il  n'y  a  aucun  de  ces  divins  attributs  qu'on  ne  voie  claire- 
>>  ment  marqué  dans  les  anciens  livres  de  la  Chine  appelés  King.»  (^Lettres  edif., 
tom.  21,  pag.  179  et  180.  ) 

On  ne  doit  pas  s'imaginer  que  cette  doctrine  soit  rejetée  ou  ignorée  par  les  ido- 
liltres.  Partout  le  paganisme  allie  la  croyance  d'un  Dieu  suprême ,  avec  le  culte  des 
esprits  ou  des  divinités  subalternes.  ïl  paroît  même  que  des  sectes  livrées  aujourd'hui 
à  ce  culte  impie,  n'adoroient  originairement  qu'un  seul  Dieu.  M.  de  Guignes  a 
donné  des  extraits  d'un  ouvrage  très-ancien,  attribué  à  Lao-tse,  et  qui  renferme 
loule  la  doctrine  de  récoie  de  Tao.  «  Le  Tau  est  la  seule  divinité  dojil  il  j  soit  fait 
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»  mention.  Lao-lse  dit  que  le  Tao  n'a  point  de  nom  ,  qu'on  ne  peut  le  connoîtie  ; 
M  qu'il  est  le  principe  du  ciel  et  de  la  terre,  la  mère  de#tous  les  êtres  ;  qu'il  est  incom- 
»  préhensible  et  très-intelligent.  »  (Essai  historique  sur  l'étude  de  la  philosophie 
chez  les  Chinois.  Mémoires  de  l'acad.  des  Inscript.,  tom.  y  i ,  pag.  a4-  ) 

Dans  un  autre  ouvrage  intitulé  Tsing-tsing-King,  ou  le  Lwre  de  la  parfaite  pu- 
reté,  Lao-  tse  parle  ainsi  des  perfections  du  Tao  :  «  Le  grand  Tao  n'a  point  de  corps, 
»  il  a  produit  et  il  entretient  le  ciel  et  la  terre.  Le  grand  Tao  n'a  point  de  mouve- 
»  ment,  et  c'est  lui  cependant  qui  fait  marcher  le  soleil  et  la  lu«:ie.  Le  grand  Tao  n'a 
»  point  de  nom,  et  c'est  lui  qui  fait  croître  et  qiii  nourrit  toutes  choses.  J'ignore  son 
»  véritable  nom.  Le  vrai  sectateur  du  Tao  doit  s'attacher  à  acquérir  toutes  ses  per- 
i>  fections  :  ce  n'est  que  par-là  qu'il  peut  devenir  un  chin  ou  un  génie.  »  llbid., 
pag.  29.) 

Ces  divers  témoignages  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  croyance  des  Chinois  ;  mai» 
nous  en  avons  encore  un  monument  plus  remarquable,  en  ce  qu'il  nous  fait  con- 
noître  avec  une  pleine  certitude  la  doctrine  publique,  et  pour  ainsi  dire  légale,  du 
gouvernement  de  la  Chine  ,  si  respectée  par  tous  ses  sujets. 

Plusieurs  princes  de  la  famille  impériale  ayant  embrassé  le  christianisme  furent 
déférés  aux  tribunaux ,  et  l'empereur,  dans  une  instruction  que  le  P.  Parennin  nous 
a  conservée,  prescrivit  lui-même  aux  juges  la  manière  de  procéder  dans  cette  affaire 
importante,  et  jusqu'aux  discours  qu'ils  dévoient  adresser  aux  nouveaux  chrétiens, 
pour  essayer  de  les  ramener  à  la  religion  desMant-cheoux.  Les  juges  rendant  compte 
à  l'empereur  de  l'exécution  de  ses  ordres,  dans  un  écrit  authentique  qui  ressemble 
aux  actes  des  premiers  martyrs,  s'expriment  en  ces  termes  : 

«  ISous,  vos  sujets,  nous  nous  sommes  transportés  dans  la  prison  (V Ourtchfn 
»  (un  des  princes  chrétiens,  )  et  nous  lui  avons  dit  :  Le  Seigneur  du  ciel  et  le  ciel 
M  c'est  la  même  chose  ;  il  n'y  a  point  de  nation  sur  la  terre  qui  n'honore  le  ciel  :  lej 
»  Mant-cheoux  ont  dans  leur  maison  le  Tiao-chin  pour  l'honorer.  Vous  qui  êtes 
»  Mant-cheou,  vous  suivez  la  loi  des  Européens ,  et  vous  vous  êtes,  dites-vous,  senti 
»  porté  à  l'embrasser  à  catLse  des  dix  commaudements  qu'elle  propose,  et  qui  sont 
>>  autant  d'articles  de  cette  loi  :  apprenez-nous  ce  qu'ils  prescrivent. 

»  Ourtchen  a  répondu  :  Le  premier  nous  ordonne  d'honorer  et  d'aimer  le  Seigneur 
»  du  ciel  ;  le  second  défend  de  jurer  par  le  nom  du  Seigneur  du  ciel  ;  le  troisième 
»  veut  qu'on  sanctifie  les  jours  de  fête  en  récitant  les  prières,  et  en  faisant  les  céré- 
>•  monies  pour  honorer  le  Seigneur  du  ciel  ;  le  quatrième  commande  d'honorer  le 
»  roi,  les  pères  et  mères,  les  anciens,  les  grands  et  tous  ceux  qui  ont  autorité  sur 
»  nous  ;  le  cinquième  défend  l'homicide  et  même  la  pensée  de  nuire  aux  autres  ;  le 
»  sixième  oblige  à  être  chaste  et  modeste ,  et  défend  jusqu'aux  pensées  et  aux  affec- 
»  tions  contraires  à  la  pureté  ;  le  septième  défend  de  ravir  le  bien  d' autrui  ,  et  la 
»  pensée  mêm«  de  l'usurper  injustement  ;  le  huitième  défend  le  mensonge,  la  médi- 
»  sance  ,  les  injures  ;  le  neuvième  et  le  dixième  défendent  de  désirer  la  femme  d'au- 
»  trui.  Tels  sont  les  articles  de  la  loi  à  laquelle  j'obéis.  Je  ne  puis  changer. 

>'  ÎVous  avons  dit  :  Ces  dix  commandements  se  trouvent  dans  tous  nos  livres,  et  il 
i>  n'est  personne  qui  ne  les  observe,  ou  si  quelqu'un  les  transgresse,  on  le  punit  de 
u  la  manière  que  la  loi  prescrit.  »  (^Lettres  edijiuntes ,  tom.  20,  pag.  12g  et  i3o. ) 
'— exilait  dtV Essai  sur  l'indifférence ,  etc  ,  t.  3,  c.  26. 

KOTE   I Y,  —  CHRISTIANISME. 

(Page  73.) 

La  révolution  arrivée  dans  le  monde  par  le  christianisme  est  le  dernier  trait  d'un 
plan  suivi,  constant ,  uniforme,  de  la  Providence.  De  même  que  la  religion  donnée 
aux  patriarches  étoit  proportionnée  à  l'état  d'enfanee  dans  lequel  étoit  alors  le  genre 
humain  ,  celle  que  Dieu  avoit  prescrite  par  Moïse  étcit  évidemment  relative  à  l'étit 
de  séparation  et  de  guerre  mutuelle  dans  lequel  les  nations  déjà  formées  vivoient  en- 
tre elles.  Lf  christianisme  ,  au  corliaire  ,  s'est  trouvé  exactement  analogue  à  l'état  de 
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société  et  àe  commeice  auquel  les  peuples  étoient  parvenus ,  lorsque  Jëstu-Christ  a 
paru  sur  la  terre. 

Dieu  avoit  instruit  les  patriarches  immédiatement  par  lui-même;  il  t^étoit  fait 
connoître  aux  Hébreux  et  aux  nations  yoisines  par  des  prodiges  qui  inspiroient  la 
terreur  :  par  le  ministère  de  son  Fils  unique,  il  n'a  répandu  que  des  bienfaits.  L'ob- 
iet  des  miracles  du  Sauveur  étoit  d'éclairer  les  esprits  en  gagnant  les  cœurs.  Sa  doc- 
trine, sa  morale,  ses  promesses  toutes  ipirituelles,  auroient  fait  peu  d'impression  sur 
les  hommes  encore  à  demi-sauvages  ;  elles  pouvoient  en  faire  davantage  sur  des  peu- 
ples civilisés  et  devenus  plus  dociles  par  la  culture  des  sciences  et  des  arts. 

Pour  prouver  que  notre  religion  est  l'ouvrage  du  hasard  ou  de  quelques  hommes 
adroits,  il  faut  commencer  par  démontrer  que,  depuis  la  création  ,  la  Providence 
divine  n'est  intervenue  pour  rien  dans  l'établissement  et  le  maintien  de  la  vraie  re- 
ligion. Lorsque  la  philosophie  envisage  le  christianisme  comme  un  édifice  isolé  qui 
ne  tient  à  rien,  comme  un  accès  de  démence  qui  a  saisi  tout  à  coup  une  grande  partie 
du  genre  humain,  elle  montre  que  ses  vues  sont  très-bornées,  qu'elle  ne  connoît 
seulement  pas  le  système  qu'elle  ose  attaquer.  —  Bergier.  Traite  hist.  et  dogm.,  t.  8, 
édit.  i8ao. 

ISOTE   V.  —  CHRISTIANISME. 

(Page  73.) 

«  L'Evangile  ,  dit  Rousseau,  ce  divin  livre ,  le  seul  nécessaire  à  un  chrétien,  et 
le  plus  utile  de  tous  à  quiconque  ne  le  seroit  pas,  n'a  besoin  que  d'ctre  médité,  pour 
^)orter  dans  l'àme  l'amour  de  son  auteur ,  et  la  volonté  d'accomplir  ses  préceptes. 
Jamais  la  vertu  n'a  parlé  un  si  doux  langage,  jamais  la  plus  profonde  sagesse  ne  s'est 
exprimée  avec  tant  d'énergie  et  de  simplicité.  On  n'en  quitte  point  la  lecture  sans  se 
sentir  meilleur  qu'auparavant. 

»  Voyez  les  livres  des  philosophes  avec  toute  leur  pompe  :  qu'ils  sont  petits  auprès 
de  celui-là  !  Se  peut-il  qu'un  livre ,  à  la  fois  si  sublime  et  si  sage,  soit  l'ouvrage  des 
homm«s?  Se  peut-il  que  celui  dont  il  fait  l'histoire,  ne  soit  qu'un  homme  lui-même? 
Kst-ce  là  le  ton  d'un  enthousiaste  ou  d'un  ambitieux  sectaire?  Quelle  douceur,  quelle 
pureté  dans  ses  mœurs!  quelle  grâce  touchante  dans  ses  instructions!  quelle  élévation 
dans  ses  maximes  !  quelle  profonde  sagesse  dans  ses  discours!  quelle  présence  d'es- 
prit, quelle  finesse  et  quelle  justesse  dans  ses  réponses  !  quel  empire  sur  ses  passions! 
Où  est  l'homme,  où  est  le  sage  qui  sait  agir,  souffrir  et  mourir  sans  foiblesse  et  sans 
ostentation  ?  Quand  Platon  peint  son  juste  imaginaire,  couvert  de  tout  l'opprobre 
du  crime ,  et  digne  de  tous  les  prix  de  la  vertu ,  il  peint  trait  pour  trait  Jésiis  Christ  : 
la  ressemblance  est  si  frappante,  que  tous  les  Pères  l'ont  sentie,  et  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  s'y  tromper. 

»  Quels  préjugés,  quel  aveuglement  ne  faut-il  point  avoir,  pour  oser  comparer  le 
fils  de  Sophronisque  au  fils  de  Marie  !  Quelle  distance  de  l'un  à  l'autre  !  Socrate , 
mourant  sans  douleur  ,  sans  ignominie ,  soutint  aisément  jusqu'au  bout  son  person- 
nage ;  et  si  cette  facile  mort  n'eût  honore  sa  vie,  on  douteroit  si  Socrate,  avec  tout 
son  esprit,  fut  autre  chose  qu'un  sophiste.  11  inventa,  dit-on,  la  morale.  D'autre» 
avant  lui  l'avoient  mise  en  pratique  ;  il  ne  fit  que  dire  ce  qu'ils  avoient  fait  ;  il  ne  fil 
«jue  mettre  en  leçons  leurs  exemples.  Aristide  avoit  été  juste  avant  que  Socrate  eut 
dit  ce  que  c'étoit  que  la  justice;  Léonidas  étoit  mort  poiu'  son  pays  avant  que  Socrate 
tût  fait  un  devoir  d'aimer  la  patrie  ;  Sparte  étoit  sobre  avant  que  Socrate  eût  loué  la 
sobriété;  avant  quil  eût  loué  la  vertu,  la  Grèce  abondoit  en  hommes  vertueux  : 
mais  où  Jésus  avoit-il  pris  chez  les  siens  cette  morale  élevée  et  pure ,  dont  lui  seul  a 
donné  les  leçons  et  l'exemple?  Du  sein  du  plus  furieux  fanatisme,  la  plus  haute  sagesse 
se  fit  entendre  ;  et  la  simplicité  des  plus  héroïques  vertus  honora  le  plus  vil  de  tous 
les  peuples.  La  mort  de  Socrate  philosophant  tranquillement  avec  ses  amis  est  la  plus 
douce  qu'on  puisse  désirer  ;  celle  de  Jésus  expirant  dans  les  tourments,  injurié,  raillé, 
maudit  de  tout  un  peuple,  est  la  plus  horrible  qu'on  puisse  craindre.  Socrate,  pre- 
nant la  coupe  empoisonnée,  bénit  celui  qui  la  lui  présente  et  qui  pleure  :  Jésus,  au 
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milieu  d'un  supplice  affreux,  prie  pour  ses  bourreaux  acliarnds.  Oui,  si  la  vie  et  la 
mort  de  Socrale  sont  d'un  sa^e ,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un  Dieu. 

»  Dirons-nous  que  l'histoire  de  l'Evangile  est  inventée  à  plaisir?  Ce  n'est  pas 
ainsi  qu'on  invente  ;  et  les  faits  de  Socrate  dont  personne  ne  doute,  sont  moins  at- 
leste's  que  ceux  de  Jësus-Cbrist.  Au  fond,  c'est  reculer  la  difficulté  sans  la  détruire. 
Il  seroit  plus  inconcevable  que  plusieurs  hommes  d'accord  eussent  fabriqué  ce  livre, 
qu'il  ne  l'est  qu'un  seul  en  ait  fourni  le  sujet.  Jamais  des  auteurs  juifs  n'eussent 
trouvé  ni  ce  ton,  ni  cette  morale  ;  et  l'Evangile  a  des  caractères  de  vérité  si  frappants, 
S!  parfaitement  inimitables,  que  l'inventetir  en  seroit  plus  étonnant  que  le  héros.  » 
—  Esprit,  lyiaximss  de  J.  J.  Housseau. 

KOTE   VI. —  CHRISTIANISME. 

(Page  73.) 

L'ÉTABLISSEMENT  du  christianisme  est  une  des  preuves  les  plus  sensibles  de  sa  di- 
vinité. En  effet,  le  cliristianisme  s'est  établi  rapidement  dans  le  monde.  Or,  il  n'a 
dû  sa  rapide  diffusion  à  aucun  principe  humain;  au  contraire,  tous  les  principes 
humains  qui  peuvent  concourir  au  succès  d'une  entreprise,  s'opposoient  aux  progrés 
du  christianisme.  Ces  deux  propositions  démontrées ,  l'on  est  forcé  de  reconnoître  U 
ilivinité  de  la  religion  clirélienne. 

Première  proposition.  La  vérité  de  la  propagation  rapide  du  christianisme  est  un 
fait  facile  à  prouver.  D'abord ,  lorsque  Jésus-Christ  remonta  daiis  les  cieux ,  indé- 
pendamment des  troupes  nombreuses  de  peuples  qui  l'avoient  suivi  dans  le  cours  de 
sa  carrière ,  et  dont  une  grande  partie  l'avoit  abandonné ,  indépendamment  de  ceux 
que  la  crainte  avoit  empêchés  de  se  déclarer  pour  lui ,  il  comptoit  plus  de  cinq  cents 
ilisciples,  auxquels  il  s' étoit  montre  après  sa  résurrection.  C'étoit  beaucoup ,  quand 
on  les  considère  comme  les  témoins  de  ce  grand  miracle  ;  mais  c'étoit  bien  peu ,  si 
on  veut  voir  en  eux  la  semence  de  cette  multitude  de  chrcliens  qui  devoit  peu  à  peu 
couvrir  la  face  de  la  terre. 

C'est  après  le  retour  du  divin  Sauveur  dans  les  cieux,  et  au  moment  où  ses  dis- 
ciples viennent  de  recevoir  le  Saint-Esprit,  que  commence,  pour  durer  pendant 
près  de  trois  cents  ans,  ce  grand  miracle  de  la  promulgation  de  l'Evangile.  Dès  le 
premier  jour  où  les  apôtres  ouvrent  leur  prédication ,  trois  mille  personnes  sont  con- 
verties. (^Act.,  c.  II,  v.  4i.)  Peu  de  jours  après,  un  second  discouiK  de  saint  Pierre 
fait  cinq  mille  prosélytes,  (  IbicL,  c.  4.  v.  4-  )  A  peine  la  foi  a  franchi  les  limites  de 
la  Judée,  et  voilà  une  multitude  d'églises  fondées  de  tous  côtés.  (Théodoret,  Interp. 
inis.,  c.  ii,v.  14.)  Environ  dix  ans  après  la  mort  de  son  maître,  saint  Pierre 
adresse  sa  première  Epître  aux  fidèles  dispersés  dans  le  Pont,  dans  la  Galatie,  dans  la 
Cappadoce,  dans  l'Asie,  dans  la  Blthynie.  (i  Petr.,  c.  i,  v.  i.)Nous  avons  des 
Epîtres  de  saint  Paul  aux  fidèles  de  Rome,  de  Corinlhe,  de  Galatie,  d'Ephèse,  de 
Colosses,  de  Philippes,  de  ïhcssalonique ,  de  Crète.  Les  Actes  des  Apôtres  font 
mention  de  beaucoup  d'autres  endroits  où  l'Evangile  avoit  déjà  des  disciples,  d  An- 
tioche ,  d'Athènes ,  de  Damas ,  de  Césarée ,  de  Milel ,  de  plusieurs  autres  villes .  Et 
il  ne  faut  pas  croire  que  ce  fussent  les  seuls  pays  où  la  foi  eût  été  plantée.  Saint  Paul, 
dans  l'Epître  aux  Romains,  leur  dit  qu'il  avoit  rempli  de  l'Evangile  toutes  les  ré- 
gions, en  tournant  depuis  Jérusalem  jusqu'à  l'illyrie.  (Rom. ,  c.  i5,  v.  19.  )  Il  Icuf 
annonce  que  leur  foi  est  célébrée  dans  tout  le  monde.  (Ibid.,  c.  i,  v.  8.)  Cette  asser- 
tion ne  doit  pas  nous  étonner,  quand  nous  voyons  les  autres  apôtres  dispersés  sur 
toute  la  terre,  portant  la  religion  de  Jésus-Christ  dans  l'Elbiopie ,  dans  la  Scythic , 
dans  la  Perse  et  jusque  dans  Flnde.  Tel  élojt  déjà,  lorsque  les  apôtres  allèrent  rece- 
voir le  prix  de  leurs  travaux,  c'est-à-dire ,  environ  trente  ans  après  qu'ils  les  avoicni 
commencés,  l'état  où  ils  laissoient  la  religion.  Saint  Clément,  qui  occupoit  le  siège 
de  Rome  très-peu  d'années  après  saint  Pierre,  atteste  que  de  son  temps  le  nombre 
des  chrétiens  surpassoit  déjà  celui  des  juifs.  (  Epist.  a,  n.  2.  ) 

Nous  pouvons  citer  un  témoin  assuvcment  non  suspect,  du  grand  nombre  de 
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chrf'Mcnî  formrs  par  les  apôl-rcs  dans  le  cours  de  leur  ministvTC.  C'est  Tacite,  qui 
parle  du  christianisme  de  la  manière  la  plus  mo'prisanle.  En  rapportant  l'incendie 
de  Rome  arrive  la  dixième  anne'e  du  règne  de  ?Séron,  il  convient  qu'il  y  avoit  a'o  s 
dans  la  seule  ville  de  Rome  une  multitude  immense  de  chrétiens,  niultitudo  ingens. 
(^nn«/.,  lib.  i5,  C.44.) 

A  l'cpoque  dont  parle  Tacite,  Sénèque  vivoit.  Saint  Auoiistin  en  rapporte  un 
texte,  dans  lequel  ce  philosophe  s'exprime  ainsi  sur  les  Juifs  :  «  Les  coutumes  de  cette 
»  nation  scélérate  ont  fait  de  si  énormes  progrès,  qu'elles  sont  déjà  re«;ues  dans  toute 
»  la  terre.  I^es  vaincus  ont  donné  des  lois  à  leurs  vainqueurs.  »  (S.  Au».,  de  Civ. 
JJei ,  lib.  6,  c.  II  •)  Saint  Augustin  dit  qu'en  nommant  les  Juifs,  Sénèque  a  en  vue 
les  chrétiens  que  l'on  confonrloit  alors  avec  les  Juifs,  parce  qu'ils  tiroient  leur  origine 
du  judaïsme. 

Au  commencement  du  second  siècle,  un  autre  païen  de  haute  considération,  re- 
l'résente  la  propagation  de  cette  religion  comme  étant  encore  bien  plus  étendue. 
<]'cst  Pline  le  Jeune,  gouverneur  de  laBilhynie,  qui  consulte  l'empereur  Trajan 
Mjr  diverses  dilûcultés  relativement  à  sa  conduite  envers  les  chrétiens.  Son  plus 
t^rand  embarras  est  le  grand  nombre  de  ceux  que  la  persécution  met  en  danger.  Il  y 
en  a  de  tout  âge,  de  tout  ordre,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Ce  n'est  pas  seulement  dans 
les  villes ,  c'est  daixs  les  bourgs  et  jusque  dans  les  campagnes  qu'a  pénétré  la  conta- 
j;ion  de  cette  superstition.  Il  ajoute  qu'avant  les  moyens  qu'il  avoit  employés,  et 
dont  il  espéroit  le  succès,  les  temples  commençoient  à  être  abandonnés  ;  que  les  so- 
l'.-nnilés  avoient  été  long-temps  interrompues,  et  que  les  victimes  étoient  devenues 
irt's-rares.  (P//W.  2,  aaTraj. ,  ep.,  lib.  10,  epist.  97.  ) 

Tibérianus  rend  compte  à  Trajan  que,  selon  ses  ordres,  il  s'est  lassé  à  punir  et 
a  livrer  à  la  mort  les  Galiléens  qui  viennent  à  lui  sous  le  nom  de  chrétiens;  qu'ils 
ne  cessent  de  s'offrir  d'eux-mêmes  à  la  mort  ;  que  quelques  exhortations,  quelque^ 
menaces  qu'il  ait  employées  pour  les  détourner  de  se  déclarer  de  cette  religion ,  l.i 
l)crsécution ,  les  souffrances  ne  les  arrêtent  pas,  (  Tiberiani  ad  Traj.  de  christ.  Re- 
faflo,  PP.  apost.,  tom.  2,  pag.  181.  ) 

Au  même  siècle,  deux  auteurs  païens,  eunemîs  très-déclarés  du  chrbtianisme,  sont 
des  témoins  non  suspects  de  sa  grande  diffusion. 

Le  premier  est  Liicien,  qui  introduit  l'imposteur  Alexandre,  disant  que  la  pro- 
vince de  Pont  est  pleine  d'athées  et  de  chrétiens,  et  que  si  on  veut  se  rendre  Dieu 
fjvorable,  il  faut  les  chasser  à  coups  de  pierres,  (^Lucianus  Akxander ^  st\xPseu- 
dumantis,  n.  25.  ) 

Le  second  est  Celse ,  qui  tantôt  reproche  aux  Juifs  d'abandonner  la  loi  de  leurs 
pères  pour  un  homme  puni  du  dernier  supplice;  (Orig,,  cont.  Cels.,  1.  2,  n.  ^j..  ) 
tantôt  regarde  comme  une  absurdité  que,  tandis  que  Jésus-Christ  vivant  n'a  pu 
persuader  personne,  après  sa  mort  ses  disciples  persuadent  tant  de  choses  à  tous  ceux 
qu'ils  veulent.  (^Ibid.,  n,  4^.) 

Saint  Justin,  qui  florissoit  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  déclare  qu'il  n'y  a  aucune 
sorte  d'hommes ,  Grecs  ou  Barbares ,  de  quelque  nom  qu'ils  soient  appelés ,  soit  ha- 
maxabiens,  qui  habitent  sur  des  chariots,  soit  nomades,  qui  n'ont  point  de  maisons, 
soit  scénites,  qui  vivent  sous  des  tentes,  parmi  lesquels  il  ne  soit  offert  des  prières  et 
des  actions  de  grâces  à  Dieu  le  Père,  au  nom  de  Jésiis- Christ  crucifié.  (S,  Justin  , 
f)iaL  eu  m  Tryph.,  c.  117.) 

Saint  Irénée,  postérieur  à  saint  Justin  de  quelque  temps,  pour  montrer  que  la 
foi  est  la  même  dans  toute  l'Eglise ,  fait  mention  des  églises  qui  sont  dans  la  Ger- 
manie, dans  l'Espagne,  dans  les  Gaules,  dans  l'Orient,  dans  l'Egypte,  dans  l'A- 
frique, dans  les  régions  qui  sont  au  milieu  des  terres.  {^Contra  hœres.,  lib.  i,  c.  10, 
n.  2.) 

Saint  Clément  d'Alexandrie  observe  que  les  philosophes  n'ont  pu  communiquer 
leur  doctrine  qu'à  leurs  compatriotes  ,  parmi  lesquels  encore  ils  n'ont  eu  qu'un  petit 
nombre  de  disciples.  Mais,  ajoute-l-il ,  la  parole  de  notre  maître  n'est  pas  restée 
resserrée  dans  la  Judée,  comme  celle  des  philosophes  de  la  Grèce;  elle  s'est  répandue 
par  toute  la  terre  ;  parmi  les  barbares  comme  parmi  les  Grecs  ;  elle  a  porté  la  persua  • 
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sion  dans  les  nations,  dans  les  bour»s,  dans  des  villes  entières  ;  elle  a  amend  à  la  ve- 
nte' un  grand  nombre  de  ceux  qui  l'ont  entendue  ,  et  niême  plusieurs  philosophes. 
(Stromat.,  1.  6,  c.  i8.  ) 

Tertullien  c'crivoit  à  la  fin  du  second  siècle  et  au  commencement  du  troisième. 
On  peut  juger  avec  sûreté  de  l'e'tat  où  étoit  le  christianisme  à  cette  époque ,  par  ce 
qu'il  en  dit  en  plusieurs  endroits.  Dans  son  ouvrage  aux  Nations,  (1.  i,  c.  i.) 
«  Vous  gémissez,  leur  dit-il,  de  voir  croître  tous  les  jours  le  nombre  des  chrétiens. 
»  Vous  criez  que  la  cité  en  est  ohsédée.  Vous  déplorez  les  pertes  que  vous  fuites  de 
»  chrétiens  de  tout  sexe,  de  tout  âge,  de  toute  dignité,  qui  vous  abandonnent  dans 
»  les  châteaux  ,  dans  les  campagnes,  dans  les  îles.  »  Ecrivant  à  Scapula,  gouverneur 
d'Afrique,  qui  étolt  porté  à  la  persécution  :  «  Que  ferez-vous,  lui  dit-il,  de  tant  de 
«»  milliers  d'hommes  et  de  femmes  de  tout  âge,  de  toute  dignité,  qui  viennent  s'offrir 
»  à  vous  ?  De  combien  de  bûchers ,  de  combien  de  glaives  n'aurez-vous  pas  besoin  ? 
»  Que  ne  souffrira  pas  Carthage  qu'il  vous  faudra  décimer,  quand  chacun  aura  re- 
»  connu  SCS  parents,  ses  commensaux  ;  quand  elle  y  aura  vu  peut-être  des  hommes 
»  et  des  dames  du  plus  haut  rang,  et  jusque  dans  votre  ordre,  des  proches  et  des 
»  amis  de  vos  amis?  Ayez  pitié,  sinon  de  nous,  au  moins  de  vous-même.  Ayez  pitié, 
»  sinon  de  vous  ,  au  moins  de  Carthage.  Ayez  pitié  de  cette  province  qui  ,  dès  que 
»»  votre  intention  sera  connue ,  se  trouvera  exposée  aux  vexations  des  soldats  et  des 
»  ennemis  de  chacun.  «  (  Ad  Scapulam,  c.  5,  versus  finem.  ) 

Mais  il  ne  parle  nulle  part  avec  plus  d'énergie  que  dans  son  Apologétique.  «  Nous 
»  ne  sommes  que  d'hier,  et  nous  remplissons  tout  votre  empire,  les  îles,  les  villes, 
>»  les  châteaux,  les  compagnies,  les  camps,  les  tribus,  les  décuries,  les  palais,  le 
»  sénat,  le  barreau  ;  nous  ne  vous  laissons  que  vos  temples.  Nous  pourrions  même  , 
»  sans  armes  et  sans  révolte,  mais  par  notre  seule  séparation,  vous  combattre.  Si , 
»  étant  une  multitude  aussi  nombreuse,  nous  allions  nous  retirer  dans  quelque 
»  partie  éloignée  de  l'univers,  votre  domination  seroit  confondue  de  la  perte  d'un 
»  si  grand  nombre  de  citoyens.  Leur  seul  éloign-îment  vous  puniroit.  Vous  frémiriez 
»  de  la  solitude  où  ils  vous  laisseroienl ,  de  ce  silence  universel ,  et  de  la  stupeur  où 
»  resteroit  votre  univers  comme  mort.  Vous  chercheriez  à  qui  commander,  »  (Apol., 
c.  3.) 

Ongène  qui  vivoitau  troisième  siècle  atteste  la  connoissance  qu'a  tout  le  monde 
de  cette  vérité,  que  la  prédication  de  l'Evangile  s'est  propagée  d'une  extrémité  de 
la  terre  jusqu'à  l'autre,  et  que  déjà  il  n'y  a  presqu'aucun  lieu  qui  n'ait  reçu  la  se- 
mence de  la  parole  divine.  (  J/j  Gènes. ,  homil.  g,  n.  2.  ) 

Un  fait  important  nous  montre  quelle  crainte  la  grande  multiplication  des  chré- 
tiens inspirolt  à  cette  époque  aux  païens ,  de  voir  le  christianisme  devenir  la  reli- 
gion universelle.  L'empereur  Alexandre  Sévère  avoit  envie  d'élever  un  temple  à 
Jésus-Christ  et  de  le  placer  au  rang  des  dieux;  mais  il  en  fut  détourné,  parce 
qu'on  l'assura  qu'après  avoir  consulté  les  choses  sacrées,  il  avoit  été  trouvé  que,  si 
son  projet  s'effectuoit ,  tout  le  monde  se  feroit  chrétien ,  et  que  les  autres  temples 
seroient  abandonnes.  Si  c'étoit  un  écrivain  chrétien  qui  rapportât  ce  trait ,  on 
pourroit  en  contester  la  vérité;  mais  il  n'est  pas  possible  de  le  révoquer  en  doute, 
quand  on  le  lit  dans  Lampride,  historien  païen  et  contemporain.  (  Kila  Alex. 
Se'/.,  c.  43.) 

Nous  avons  la  preuve  que  le  christianisme  avoit  pénétré  jusque  dans  la  famille 
impériale,  et  y  avoit  beaucoup  de  partisans,  dans  ce  que  rapporte Eusèbe,  que  la 
persécution  excitée  contre  le  christianisme  par  Maximin,  meurtrier  et  successeur 
d'Alexandre  Sévère ,  eut  pour  motif  la  haine  que  portoit  cet  usurpateur  à  la  famille 
de  son  prédécesseur,  dans  laquelle  il  y  avoit  un  grand  nombre  de  chrétiens.  (  Htst. 
Eccles. ,  lib.  6,  c.  28.  ) 

Saint  Cyprien  compare  l'Eglise  de  son  temps  au  soleil  dont  les  rayons  éclairent 
le  monde  ,  à  un  arbre  dont  les  rameaux  couvrent  toute  la  terre,  à  un  ruisseau  qui 
répand  partout  ses  eaux.  (De  unit.  Eccles.  ) 

Nous  voyons  par  l'apologie  de  Minutius-Félix ,  que  dans  ce  siècle  les  païens  rc- 
prochoient  aux  chrétiens  les  rapides  accroissements  de  ce  qu'ils  appeloient  leur  exé- 
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craUowlpcMlltion.  Il  leur  répond  en  convenant  d«  celte  prodigieuse  multiplication 
de*  chréti«n3  :  «  Nous  ne  nous  en  glorifions  pas ,  dit-il.  A  nos  yeux  nous  sommej 
»  très-nombreux  ;  devant  Dieu  nous  ne  le  sommes  pas  assez.  »  (  Minutius  Félix  Oc- 
tavius ,  n.  9  et  33.  ) 

Arnobe  écrivoit ,  vers  la  fin  du  troisième  siècle ,  son  ouvrage  contre  les  Nations, 
Il  faisoit  aux  païens- d'alors  le  même  raisonnement  que  nous  adressons  aux  incré- 
dules d'aujourd'hui.  11  leur  donnoit  de  même,  comme  une  preuve  de  la  religion, 
sa  diffusion  rapide  et  universelle. 

Il  presse  celte  preuve  en  divers  endroits.  «  Si, comme  vous  le  croyez,  dit-il, 
i>  rhisloire  de  ces  faits  n'est  pas  véritable,  comment  a-t-il  pu  se  faire  qu'en  aussi  peu 
»  de  temps  le  monde  entier  se  soit  trouvé  rempli  de  cette  religion?  Comment  des 
I»  nations  de  pays  si  éloignés,  de  climats  si  différents,  ont-elles  pu  se  réunir  dans 
»  un  seul  esprit? (  Adv'.  Gentes,  lib.  i,  c.  55.)  ÀN'est-icc  pas,  reprend-il  ailleurs, 
u  à  vos  yeux,  un  motif  suffisant  pour  croire,  de  voir  dansua  temps  aussi  court  nos 
»  dogmes  répandus  sur  toute  la  terre  ;  de  voir  qu'il  n'y  a  aucune  nation  de  mœurs 
»  si  Darbare«  et  si  éloignées  de  toute  douceur,  qui ,  convertie  par  l'amour  de  Jésus- 
»  Christ,  n'ait  adouci  sa  rudesse,  et  reprenant  des  sentiments  plus  humains,  n'ait 
»  recouvré  sa  tranquillité?  »  {Ibid. ,  lib.  2,  c.  5.  )  Dans  un  autre  endroit ,  il  attri- 
bue aux  miracles  du  Sauveur  et  des  prédicateurs  de  sa  loi  cette  réunion  de  tant  de 
nations  et  de  peuples ,  si  différents  de  coutumes  ,  dans  une  seule  foi  et  dans  un  même 
esprit  ;  il  parle  des  choses  merveilleuses  qui  ont  été  opérées  dans  l'Inde,  chez  les 
Scres  ,  chez  les  Perses  ,  chez  les  Médes ,  dans  l'Arabie ,  dans  l'Egypte  ,  dans  l'Asie , 
dans  la  Syrie,  parmi  les  Galates  ,  les  Parlhes,  les  Phrygiens,  dans  l'Achaïe,  la  Ma- 
cédoine, l'Epire  ,  dans  les  îles  ,  dans  toutes  les  provinces  que  parcourt  le  soleil  cou- 
chant ;  enfin  dans  Rome  la  dominatrice,  dans  laquelle  les  hommes  attachés  au» 
institutions  de  Numa  et  aux  antiques  superstitions,  n'ont  pas  laissé  cependant  d'a- 
bandonner les  préjugés  paternels ,  et  de  venir  se  réunir  à  la  vérité  chrétienne. (Jt/t/., 
c.  la.  )  Il  ialloit  qu'à  cette  époque  la  diffusion  universelle  du  christianisme  fut  une 
vérité  bien  reconnue,  pour  que  les  défenseurs  de  cette  religion  en  fissent,  contre 
leurs  adversaires ,  la  base  d'une  de  leurs  preuves  ,  ne  s'occupassent  pas  même  à  la 
prouver,  mais  raisonnassent  d'après  ce  fait,  comme  d'après  un  principe  certain  ei 
avoué  de  tout  le  monde. 

Toute  cette  chaîne  de  témoignages  sur  l'accroissement  progressif  et  rapide  de  la 
religion  chrétienne  nous  conduit  aux  dernières  années  du  troisième  siècle  el  au 
commencement  du  quatrième,  et  doit  préparer  à  voir  la  religion  chrétienne  devenue 
dans  l'empire  romain  celle  du  plus  grand  nombre,  en  attendant  que  nous  la  voyions 
1res -peu  de  temps  après  devenir  la  religion  dominante  par  la  conversion  de 
Constantin. 

Nous  apprenons  de  Lactance  que  Dioclctien ,  porté  par  son  propre  attachement  au 
paganisme  ,  et  de  plus,  excite  par  la  rage  de  sa  mère  à  persécuter  les  chrétiens  ,  fut 
cependant  arrêté  pendant  long-temps  ,  et  délibéra  pendant  tout  un  hiver  avant  de 
s'y  déterminer.  Ce  qui  le  retenoit,  ctolt  la  considération  de  la  grande  abondance  de 
sang  qu'il  lui  faudroit  répandre ,  et  la  crainte  du  danger  de  troubler  tout  l'univers. 
(  Lact. ,  de  Mort,  persec. ,  c.  il.) 

Mais  voici  des  faits  qui  établissent,  bien  plus  clairement  encore,  qu'à  cette  épo- 
que notre  religion  l'emportoit  de  beaucoup  sur  ridolâtrie  par  le  nombre  de  ses 
partisans. 

Maxence,  fils  du  persécuteur  Maximin  ,  aussi  cruel  que  son  père,  et  depuis  per- 
sécuteur comme  lui,  ayant  usurpé  l'empire,  fit  semblant,  dans  ie  commencement 
de  sa  domination,  de  professer  la  religion  chrétienne,  et  cela  dans  la  vue  de  se 
conformer  au  peuple  romain  et  de  lui  plaire.  (  Eusèb. ,  Hist.  Eccles. ,  lib.  8, 
c.  14.  )  Maxence  croyoit  donc  que  le  parti  des  chrétiens  étoit  le  plus  nombreux  et 
'e  plus  fort,  puisque,  malgré  ses  préjugés,  il  croyoit  utile  de  s'y  ranger. 

Eusèbe  nous  a  conservé  deux  actes  authentiques  de  l'empereur  Maximin  II ,  qui 
établissent  incontestablement  la  même  vérité.  Le  premier  est  un  édit  de  persécution 
qu'il  avoîl  lu  sur  une  colonne,  et  dans  lequel  Maximin  disoit  que  les  maux  de  l'em- 
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pire  éloicnt  arrivés  k  cause  de  l'erreur  pernicieu5«  des  chrétiens ,  laquelle,  CTitranl 
dans  leurs  esprits,  avoit  répandu  ses  te'nèbres  sur  l'univers  presque  entier,  i^tlist. 
eccles.,  ].  g,  c.  6.  )  Le  second  est  une  lettre  du  même  prince  aux  gouverneurs  de 
province ,  dans  laquelle  il  dit  que  les  empereurs  Diocle'tien  et  Maximin  s'étoient  dé- 
terminés à  persécuter  le  christianisme,  parce  que  presque  tous  les  hommes,  aban- 
donnant le  culte  des  dieux,  alloient  se  mêler  et  s'unir  à  la  gent  chrétienne.  (  Ibid., 

c.  8.  )  11  est  impossible  de  produire  un  témoignage  plus  positif  et  une  autorité  plus 
tranchante. 

Mais  nous  avons  encore  l'aveu  de  nos  adversaires  eux-mêmes.  La  plupart  des  in- 
crédules assurent  que  ce  ne  furent  ni  la  vue  d'une  croix  miraculeuse ,  ni  l'examen 
des  preuves  du  christianisme ,  qui  déterminèrent  Constantin  à  l'embrasser.  Ce  fut , 
disent-ils,  la  politique  de  ce  prince  qui  lui  conseilla  de  mettic  les  chrétiens  dans  son 
parti.  Nous  sommes  bien  éloignés  d'admettre  la  vérité  de  cette  inculpation  à  la  mé- 
moire d'un  empereur  aussi  religieux  ;  mais,  de  cette  assertion  de  ses  ennemis  ,  il  ré- 
sulte évidemment  qu'ils  reconnoissent  la  vérité  ;  qu'ils  nous  forcent  à  prouver  contre 
eux,  savoir,  qu'avant  l'avènement  de  Constantin  au  trône,  le  christianisme  étoit 
déjà  la  religion  la  plus  nombreuse.  S'il  ne  l'avoit  pas  été,  la  politique  de  Constantin 
eût  été  la  plus  maladroite  et  la  plus  fausse  du  monde. 

Il  reste  démontré  par  cette  suite  d'autorités,  tant  de  chrétiens  que  de  païens,  les- 
quels ,  malgré  leur  inimitié,  s'accordent  pour  attester  le  même  fait ,  que  le  christia- 
nisme ,  dans  ses  commencements ,  s'est  progressivement  et  rapidement  accru  dans 
l'empire  romain,  qui  formoit  alors  la  plus  grande  partie  du  monde  connu,  (Euseb., 
Orat.  de  laud.  Constant.  )  Tellement  qu'en  moins  de  trois  siècles  il  est  devenu  la 
religion  la  plus  répandue ,  et  qu'au  commencement  du  quatrième  le  nombre  des 
chrétiens  escédoit  celui  des  païens.  ISous  n'avons  pas  autant  de  monuments  des  pavs 
qui  ne  faisoient  pas  pairtie  de  l'empire  ,  parce  que  nous  ne  connoissons  pas  d'histo- 
riens de  ces  nations;  mais  nous  sommes  assurés  que  la  religion  s'y  étoit  aussi  établie. 
ISous  venons  de  rapporter  les  textes  de  saint  Justin  ,  de  saint  Clément  d'Alexandrie. 

d.  Arnobe,  qui  le  disent  positivement.  Eusèbe  et  Théodoret  rapportent  de  même  que 
la  prédication  apostolique  s'étendit  bien  loin  au-delà  des  limites  de  l'empire.  (Eiiseb., 
Demonstr.  evan^.,  lib.  3,  c.  y.  )  On  voit,  du  temps  d'Origène,  se  tenir  en  Arabie 
des  conciles  auxquels  ce  grand  docteur  est  appelé.  On  sait  qu'il  y  a  eu  en  Perse  de 
grandes  persécutions.  (Théod.,  Hist.  eccles.,  l.  5,  c.  38.) 

La  vérité  de  la  propagation  rapide  du  christianisme  étant  démontrée  ,  nous  pas- 
sons à  la  seconde  proposition.  —  jNL  de  la  Luzerne ,  Dissert,  sur  la  vérité  de  la  re- 
ligion ,  tom.  4» 

Seconde  proposition.  Cette  étonnante  propagation  du  christianisme  ne  peut  être 
regardée  que  comme  l'ouvrage  de  Dieu. 

L  La  conversion  du  inonde  avoit  été  annoncée  par  les  prophètes ,  plusieurs  siècles 
avant  la  venue  de  ÎSotre-Seigneur.  Les  Juifs  en  étoient  persuadés  :  ils  l'attendent  en- 
core à  l'anivée  de  leur  Messie  futur,  sur  la  foi  des  anciens  oracles.  îSous  n'en  citerons 
qu'un  petit  nombre  ;  on  peut  voir  les  autres  dansM.  Huet.  (Demonstr,  evang.  prop. 

Dieu  avoit  prédit  à  Abraham  que  toutes  les  nations  de  la  terre  seraient  bénies  en 
son  nom  :  dans  la  prophétie  de  Jacob,  le  jNIessie  est  annoncé  comme  un  chef  qui  doit 
rassembler  les  peuples  sous  ses  lois.  (  Gen.,  c.  22  ,  v.  i8  ;  c.  49  >  "^'  lO-  ) 

Dans  le  psaume  2  ,  le  Seigneur  dit  au  Messie  :  «  Demandez  ,  je  vous  donnerai  les 
»  nations  pour  héritage ,  et  vous  mettrai  en  possession  de  toutes  les  contrées  de  la 
►•  terre.  »  Dans  les  psaumes  21,  V.  28  :  «  Toutes  les  contrées  de  la  terre  se  souvien- 
u  dront  du  Seigneur ,  et  se  tourneront  vers  lui  ;  toutes  les  nations  viendront  l'a- 
»  dorer,  parce  que  l'empire  de  l'univers  lui  appartient  :  il  régnera  sui-  tous  les  peu- 
»  pies. 

»  Dans  les  derniers  temps ,  dit  le  prophète  Isaïe ,  la  colline  sur  laquelle  est  placée 
»  la  maison  du  Seigneur,  s'élèvera  au-dessus  des  plus  hautes  montagnes  ;  toutes  les 
»•  nations  y  tiendront  en  foule,  et  diront  :  Venez,  allons  à  la  montagne  du  Seigneur,  à 
»  la  maison  du  Dieu  de  Jacob  ;  il  nous  enseignera  ses  volontés  et  nous  fera  marcher 
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»  dans  SOS  \oies  :  car  la  loi  viendra  de  Sion  ,  et  la  parole  du  Seigneur  sortira  de  Jd- 
■  nualem  ;  il  jugera  les  peuples  et  en  corrigera  un  grand  nombre.  »  (/s. ,  c.  2 , 
v.a.  —  Traite  de  la  vraie  heli^ion  ,\.^. 

Jcsiis-Chrbt  lui-même  avoit  prédit  les  progrès  de  sa  doctrine.  Dès  le  commence- 
ment de  son  ministère,  il  déclare  que  son  Evangile  s'étendra  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre  ;  il  le  compare  à  un  peu  de  levain  qui  se  mêle  avec  toute  la  paie,  et  la  fait  en- 
trer en  fermentation  ;  au  grain  de  sénevé ,  une  des  plus  petites  semences ,  et  dont  la 
lige  s'élève  à  la  hauteur  d  un  arbre  ;  au  bon  grain  que  le  père  de  famille  sème  dans 
i;on  champ  ,  et  qui  produit  une  abondante  moisson ,  malgré  l'ivraie  que  l'ennemi  y 
a  semée  pendant  la  nuit.  11  prédit  en  termes  formels  que  les  Juifs  le  feront  mourir. 
Rien  assurément,  dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  n'ctoit  plus  propre  que  cetîi 
mort  prématurée  à  déconcerter  ses  mesures  et  à  faire  avorter  son  entreprise.  Mais  c'est 
de  là  même  qu'il  en  fait  dépendre  tout  le  succès.  «  L'heure  est  venue  que  le  fils  de 
»  l'homme  doit  être  gloritié.  En  vérité  ,  en  vérité ,  je  vous  le  dis  :  Si  le  ^rain  de  fri>- 
»  ment,  en  tombant  dans  la  terre,  ne  meurt  pas,  il  demeure  stérile  ;  mais  après  qu'il 
»  est  mort  il  porte  beaucoup  de  fruit...  Le  monde  va  être  jugé  ,  le  prince  du  monde 
I.  va  être  chassé  dehors.  Et  quand  on  m'aura  élevé  de  la  terre ,  j'attirerai  tout  à  moi  : 
»  ce  qu'il  disoit ,  ajoute  l'évangcliste  ,  pour  marquer  de  quelle  mort  il  devoit  mou- 

Pendant  tout  le  cours  de  sa  prédication ,  Jésus  avoit  déclare  qu'il  étoit  envojrf 
vers  les  Juifs,  et  non  vers  les  gentils  ;  et  cependant  il  prédit ,  tantôt  sous  des  para- 
boles dont  le  sens  n'étoit  pas  équivoque  ,  tantôt  de  la  manière  la  plus  expresse  ,  que 
les  étrangers  viendroient  de  l'orient  et  de  l'occident ,  du  septentrion  et  du  midi  , 
s'asseoir  avec  Abraham  ,  Isaac ,  Jacob  et  tous  les  prophètes  ;  tandis  que  les  enfants  , 
c'est-à-ilire  ,  les  Juifs ,  seroient  exclus  du  royaume  qui  leur  avoit  été  préparé. 

L'univers  est  témoin  de  l'accomplissement  littéral  de  cette  prédiction  si  peu  vrai- 
semblable. Mais  combien  d'ailleurs  elle  paroît  inconséquente  dans  la  bouche  de  Jé- 
sus-Christ î  Si  les  Juifs  ne  dévoient  pas  croire  en  lui ,  eux  qui  voyoient  les  miracles^ 
qui  atlendoient  le  ÎSIessie,  et  qui  savoieiit  que  les  temps  marqués  pour  son  avènement 
rioient  écoulés  ,  quelle  apparence  qu'il  trouvât  plus  de  foi  parmi  des  peuples  à  qui  le 
Messie  et  les  prophètes  étoient  également  inconnus,  qui  n'auroient  ni  vu  ses  mira- 
cles, ni  entendu  ses  instructions ,  et  qui  de  plus  n'auroient  besoin,  pour  justifier  leur 
incrédulité  ,  que  de  l'exempVe  de  sa  propre  nation  ! 

Avant  la  publication  de  l'Evangile,  on  n' avoit  pas  encore  vu  de  religion  qui  se 
fut  établie  au  milieu  des  persécutions ,  et  malgré  tous  les  efforts  de  la  puissance  pu- 
blique. A  ne  consulter  que  l'expérience  du  passé  et  les  conjectures  les  plus  raisonna- 
bles sur  l'avenir,  le  fondateur  du  christianisme  devoit-il  prévoir  que  sa  doctrine,  si 
favorable  aux  bonnes  mœurs  et  à  l'ordre  public  ,  seroit  persécutée  à  outrance  dans 
des  pays  où  l'on  professoit  impunément  l'épicuréisme  et  le  sadducélsme  ?  Devoit-il 
compter  sur  l'attachement  et  sur  le  courage  de  ses  apôtres,  jusqu'à  se  persuader  qu'ils 
lui  ferolent  tous  le  sacrifice  de  leur  vie?Etoit-il  naturel  de  croire  que  cet  enthou- 
siasme insensé,  passant  des  apôtres  à  leurs  auditeurs  ,  on  verroit  les  Juifs  et  les  païens 
courir  en  foule  au  baptême  et  au  martyre .''  Enfin  ,  p\iisque  Jésus  prévoyoit  la  guerre 
cruelle  que  sa  religion  auroit  à  soutenir,  ne  devoit-il  pas  autoriser,  inviter  même  ses 
sectateurs  à  se  mettre  en  défense  et  à  repousser  la  force  par  la  force  ? 

Je  relis  ses  dernières  instructions  aux  apôtres  ,  et  j'y  rcconnois  autant  de  prophé- 
ties, toutes  justifiées  par  une  suite  d'événements  que  la  sagesse  humaine  ne  pouvoit 
ni  prévoir,  ni  soupçonner,  ni  juger  possibles. 

«  Voilà,  dit-il  à  ces  hommes  pusillanimes ,  qui  dévoient  l'abandonner  lâchement 
»  la  veille  de  sa  mort,  voilà  que  je  vous  envoie  comme  des  brebis  au  milieu  des  loups. 
!>  Dcfiei-vous  des  hommes,  ils  vous  livreront  dans  leurs  assemblées  ;  ils  vous  battront 
>»  de  verges  dans  leurs  synagogues.  Vous  serez  traînés  à  cause  de  moi  devant  les  gou- 
»  verneurs  et  les  rois  ,  pour  me  rendre  témoignage.  Le  frère  livrera  son  frère,  le  père 
I»  livrera  son  fils  à  la  mort  ;  les  enfants  s'élèveront  contre  leurs  parents  et  les  feront 
5»  mourir,  et  vous  serez  haïs  de  tous  à  cause  de  moi.  L'heure  approche  que  celui  qui 
u  vou£  tuera  croira  honorer  Dieu.  T,orsqu'ils  vous  traîneront  dans  les  synagogues, 
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•  derant  les  magistrats  et  les  puissances ,  ne  vous  mettez  pas  en  peine  de  ce  çue  \ous 
»  direz  pour  votre  défense  ;  car  à  l'heure  même  le  Samt-Esprit  vous  enseignera  ce 
»  qu'il  faudra  dire.  Vous  aurez  des  afflictions  dans  le  monde  ;  mais,  prenez  con- 
J»  fiance ,  j'ai  vaincu  le  monde.  J'enverrai  sur  vous  le  don  de  mon  Père  qui  vous  a 
»  été  promis,  et  vous  serez,  revêtus  de  la  force  d'en-liaut.  Vous  recevrez  la  vertii  du 
»  Saint-Esprit  qui  descendra  sur  vous,  et  vous  me  rendrez  témoignage  dans  Jérusa- 
»  lem ,  dans  toute  la  Judée  et  la  Samarie ,  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Allez 
»  donc  ,  instruisez  toutes  les  nations.  Voilà  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consom- 
»  TOation  des  siècles.  » 

Vous  le  voyez,  l'établissement  du  christianisme  n'est  pas  l'ouvrage  du  hasard  et 
de  quelques  circoiistances  heureuses.  Les  oppositions  qu'il  devoit  rencontrer  de  la  part 
des  puissances ,  les  violentes  persécutions  que  les  apôtres  alloient  essuyer,  leur  intré- 
pidité, leur  patience  héroïque  dans  les  tourments,  la  sagesse  de  leurs  discours  en  pré- 
sence des  magistrats  ,  les  succès  rapides  de  leur  prédication  dans  la  Judée  et  jusque 
dans  les  provinces  les  plus  reculées  de  l'empire  romain ,  Jésus  a  tout  prévu,  tout  pré- 
dit ,  tout  dirigé. 

II.  Considéré  en  lui-même,  et  sans  rapport  aux  prédictions,  soit  de  l'ancien ,  soît 
du  nouveau  Testament ,  l'établissement  du  christianisme  est  un  phénomène  qu'on 
ne  peut  expliquer  sans  les  miracles  de  l'Evangile  ,  ou  sans  recourir  à  la  puissance  de 
celui  qui  dispose  de  l'esprit  et  du  coeur  de  l'homme  comme  il  veut  :  chercherons-nous 
les  causes  naturelles  de  cette  révolution ,  ou  dans  la  nature  même  de  la  doctrine  chré- 
tienne ,  ou  dans  les  qualités  personnelles  de  ceux  qui  l'enseignoient,  ou  dans  les  dis- 
positions et  les  préjugés  des  peuples  à  qui  elle  ctoit  annoncée  ,  ou  dans  l'ignorance, 
la  crédulité  et  les  besoins  des  premiers  chrétiens ,  ou  enfin  dans  l'influence  du  gou- 
vernement ? 

i.»  La  doctrine  chrétienne  n'avoit  rien  qui  pût  lui  promettre  un  pareil  succès.  Il 
est  vrai  que  ,  par  la  sublimité  de  ses  dogm.es  et  par  la  pureté  de  sa  morale  ,  le  chris- 
tianisme l'emportoit  infiniment  sur  les  religions  dominantes.  Mais  ces  dogmes  su- 
blimes n'étoient  imllement  à  la  portée  du  peuple  ;  et  les  philosophes  ne  pouvoient 
qu'être  révoltés  de  ces  mystères  qui  confondoient  tout  leur  savoir,  et  ne  s'accordoient 
avec  les  principes  d'aucune  secte.  Parce  qu'ils  n'étoient  pas  idolâtres  ,  les  chrétiens 
furent  long-temps  regardés  comme  des  athées.  On  porta  la  haine  et  la  prévention 
jusqu'à  les  accuser  de  commettre  dans  leurs  assemblées  les  crimes  les  plus  abomi- 
nables. 

La  morale  évangélique  étoit  trop  seVère  pour  un  siècle  oti  régnoit  la  corruption  la 
plus  effrénée.  Elle  ne  devoit ,  tout  au  plus ,  être  goûtée  que  du  petit  nombre  d'hom- 
mes raisonnables  et  vertueux  qui  ne  font  secte  nulle  part.  Le  gouvernement  ne  vit 
pas  l'avantage  qu'il  pouvoit  en  retirer  pour  les  mœurs  publiques.  Jamais  il  ne  se  donna 
la  peine  de  1  examiner.  Les  princes  ,  les  magistrats,  les  philosophes,  ne  la  connurent 
pas  mieux  que  le  vulgaire.  Marc-Aurèle  lui-même,  stoïcien  inconséquent,  persé- 
cuta le  christianisme  ;  et  dans  ses  Réflexions  momies  il  lui  fait  un  crime  de  la  con- 
stance qu'il  inspire  au  milieu  des  tourments.  Tous  les  préjugés  de  l'éducation ,  de 
l'habitude  et  de  la  politique  ,  conspiroient  contre  la  nouvelle  religion  ;  et  si  aujour- 
d'hui que  ces  préjugés  n'existent  plus,  ou  plutôt  qu'ils  existent  en  faveur  du  christia- 
nisme ,  nous  voyons  au  milieu  de  nous  un  si  grand  nombre  d'incrédules  ,  pourquoi 
supposeriez-vous  que  les  apôtres  n'ont  eu  besoin  que  de  proposer  leur  doctrine  pour 
s'attacher  une  multitude  innombrable  de  prosélytes? 

2. «N'oublions  pas  une  autre  considération  bien  importante, parce  qu'elle  prouve  que 
l'on  ne  doit  établir  aucune  parité  entre  le  christianisme  et  les  fausses  religions.  Toutes 
les  religions  ,  excepté  celle  de  Moïse  qui  fait  partie  du  christianisme,  sont  fondées  ou 
sur  des  miracles  clandestins,  ou  sur  de  vieilles  traditions  également  inaccessibles  à  la 
critique  ,  également  propres  à  nourrir  l'enthousiasme  et  la  crédulité.  Mais  le  chris- 
tianisme, au  moment  de  son  origine,  n'étoit  que  l'histoire  de  ce  qui  venoit  de  se  pas- 
ser en  Judée,  sous  les  yeux  de  toute  la  nation,  et  l'on  voit  d'abord  que  l'examen  d'une 
histoire  si  publique  et  si  récente  donnoit  moins  de  prise  à  l'erreur  que  les  opinions 
spéculatives  ou  traditionnelles  des  fausses  religions. 

a.  b 
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S."  Par  qui  la  rdiffion  chre'ûenne  a-l-ellc  ctc  annonc«^er  Jésus  venoit  d'expirer  sur 
me  croix  ,  cl  il  sembloit  que  sa  religion  dût  finir  avec  lui.  Mais  il  avoit  ordonné  à 
douze  de  ses  disciples  de  la  prêcher  dans  la  Judée  et  dans  tout  l'univers.  Comment 
osoit-il  compter  sur  leur  obéissance  posthume?  Quel  empire  espcroil-i!  conserver  sur 
des  esprits  décourages  et  désabuses  par  sa  mort?  Et  puis,  vit- on  jamais  un  chef  de 
parti  clioisir  plus  mal  ses  coopéraleurs? 

Ce  n'cloit  pas  trop  pour  uiîe  pareille  entreprise  ,  que  la  re'union  de  toutes  les  qua- 
Hte^  qui  pcuvcut  imposer  aux  hommes,  les  éblouir  ou  les  subjuguer.  La  conquête  du 
monde,  la  crdalion  d'une  monarchie  universelle  sur  les  esprits  ,  n'ctoit  pas  quelqua 
chose  de  si  facile ,  que  l'on  dût  en  abandonner  le  soin  à  des  hommes  vulgaires.  Ce- 
pendant, c'est  à  douze  misérables  pécheurs,  sans  lumières,  ians  courage,  sans  élé- 
vation, que  Jésus  confie  l'exécution  de  ses  vastes  desseins.  Allez,  leur  dit-il,  instinù- 
>ez  toutes  les  nations,  et  soumettez-les  à  ma  loi.  Quoi!  les  Juifs  qui  l'ont  crucifié! 
les  GrecS;  si  fiers  de  leur  philosophie  !  les  Romains ,  qui  croient  devoir  à  leurs  dieux 
l'eniiiire  du  monde  !  tous  ces  peuples  dont  ils  ne  connoissent  ni  le  pays,  ni  les  mœurs, 
ni  la  langue  !  quel  étrange  commandement  !  quelle  mission  !  quels  ministres  !  Ce- 
pendant les  apôtres  ont  obéi,  et  ils  ont  vu  la  doctrine  de  leur  maître  établie  dans  toutes 
les  provinces  de  l'empire  romain. 

4.»  Attribuerez-Nous  !e  succès  des  apôtres  aux  dispositions  favorables  qu'ils  trouvè- 
rent dans  les  esprits?  Direz-vous  que  les  Juifs  et  les  païens  eloient  préparés  à  recevoir 
la  doctrine  chrétienne? 

Ce  seroit  une  erreur  manifeste.  Pour  ce  qui  est  des  Juifs,  il  est  certain  que  jamais 
ils  ne  se  montrèrent  plus  attachés  à  la  religion  de  Moïse  ,  qu'à  l'époque  de  la  prédi- 
cation des  apôtres.  On  en  trouvera  la  preuve  dans  tous  les  livres  du  nouveau  Testa- 
ment ,  et  dans  l'histoire  de  Josèphe.  11  est  encore  certain  que  les  Juifs  regardoient  le 
christianism*  comme  un  culte  incompatible  avec  celui  de  Moïse.  Ce  fut  le  zèle  du 
peuple  pour  la  loi  qui  fournit  aux  ennemis  de  Jésus  le  prétexte  de  sa  condamnation. 
Les  apôtres  eux-mêmes  ne  furent  jamais  accusés  d'autre  crime  que  de  blasphémer 
contre  le  temple ,  et  de  vouloir  détruire  l'ancienne  religion.  Les  préjugés  supersti- 
tieux du  peuple,  la  politique  des  magistrats,  l'intérêt  des  prêtres,  l'honneur  de  la 
nation  ,  tout  s'elevoit  contre  la  nouvelle  doctrine. 

Les  Juifs  dévoient  haïr  le  christianisme  ,  les  païens  dévoient  le  mépriser.  Une  re- 
ligion née  dans  un  pays  décrié  parmi  toutes  les  nations  éclairées ,  comme  le  berceau 
d'une  superstition  triste  ,  absurde  et  odieuse  au  genre  humain  (  2acile.  )  ;  une  re- 
ligion proscrite  dans  le  lieu  même  de  son  origine  ,  déshonorée  par  le  supplice  de  son 
auteur,  annoncée  par  des  hommes  dépourvus  de  tout  ce  qui  peut  inspirer  la  confiance; 
une  religion  austère  dans  ses  préceptes  ,  incompréhensible  dans  ses  dogmes  ,  et  qui 
offroit  à  ses  sectateurs  un  Dieu  crucifié  pour  objet  de  culte  et  pour  modèle  :  le  chris- 
tianisme, en  un  mot,  étoit  peu  propre  à  s'attirer  l'attention  des  Grecs  et  des  Romains. 
Ces  peuples  dédaigneux  et  corrompus  n'étoient  pas  disposés  à  quitter  des  supersti- 
tions anciennes  et  domestiques  ,  qui  flattoient  l'imagination  ,  les  sens  ,  les  passions  , 
la  vanité  nationale  ,  pour  un  culte  étranger  qui  ne  respiroit  que  la  pauvreté  ,  les  hu- 
miliations et  la  fuite  des  plaisirs. 

INJais,  disent  les  incrédules,  lorsque  le  christianisme  s'annonça  dans  le  monde , 
l'idolâtrie  étoit  tombée  dans  le  plus  grand  discrédit.  Les  philosophes  ,  les  orateurs, 
les  poètes,  s'en  nioquoient  ouvertement.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  ces  esprits 
foibles,  qui  ne  peuvent  se  passer  d'une  religion,  aient  accueilli  le  christianisme  ,  à 
qui  d'ailleurs  la  pureté  de  sa  morale  ,  et  la  régularité  exemplaire  de  ses  premiers  sec- 
tateuis  ,  donnolent  tant  d'avantage  sur  le  culte  idolâtre. 

Au  temps  de  Jésus-Christ  et  des  apôlres,  l'idolâtrie  étoit  la  religion  de  l'empire 
romain.  Ses  fêtes  ,  ses  pontifes  ,  ses  augures  ,  toutes  les  observances  de  son  culte  faî- 
soient  partie  de  l'ordre  public.  Les  anciennes  lois,  qui  défendoient  sons  les  peines 
les  plus  sévères  l'introduction  des  cultes  étrangers,  etoient  en  pleine  vigueur  ;  Tibère 
venoit  de  les  renouveler  contre  les  Juifs.  Quelle  que  fût  l'opinion  des  philosophes  et 
des  gens  de  lettres ,  le  peuple  n'etoit  point  désabusé.  S'il  y  avoit  des  esprits  qui  afTcc- 
tassent  de  se  mettre  au-dessus  des  préjugés  pojpulaires,  leur  prétendue  sagesse  ne  k- 
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menoit  guère  qu'à  l'ath^sme  ou  k  une  indifférence  totale  en  matière  de  religion. 
Rien  n'annonçoit  que  l'idolâtrie  dût  tomber  d'elle-même.  Elle  se  soutint  encore 
quelque  temps  sous  les  empereurs  chrétiens,  malgré  la  rigueur  de  leurs  édits.  Les 
progrès  de  la  philosophie  et  des  lumières  n'ont  eu  aucune  part  à  la  chute  du  paga- 
nisme :  au  contraire,  ce  sont  les  philosophes,  c'est  un  Porphyre,  un  Jamblique , 
un  Libanius  ,  un  Julien  ,  qui  s'en  déclarent  les  défenseurs  ,  lorsqu'il  est  près  de  suc- 
comber aux  attaques  du  christianisme. 

Mais  quand  vous  supposeriez ,  contre  toute  raison ,  que  dans  les  circonstances  oii 
se  trouvoient  les  apôtres,  il  ne  devoit  pas  leur  paroître  impossible  de  renverser  l'ido- 
lâtrie, il  reste  à  expliquer  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  difhcile  dans  leur  entreprise,  l'éta- 
blissement de  leur  propre  religion.  Le  culte  populaire  aboli ,  il  devoit  arriver  natu- 
rellement que  les  gens  éclairés  et  vertueux  se  fissent  uue  religion  philosophique  et 
raisonnable,  tandis  que  la  foule  se  seroit  précipitée  dans  l'impiété  ou  dans  de  nou- 
velles superstitions.  L'abjuration  de  l'idolâtrie  ne  conduisoit  pas  nécessairement  à  la 
profession  du  christianisme  :  elle  en  éloignoit  bien  plutôt  tous  ceux  qui  vouloîent 
secouer  le  joug  de  la  religion  ;  et  pour  ce  qui  étoit  du  petit  nombre  des  bons  esprits 
capables  de  goûter  l'excellence  de  la  morale  chrétienne,  il  leur  étoit  facile  de  se  l'ap- 
proprier, en  la  transportant  dans  leur  philosophie  ,  comme  oat  fait  Epictète  et  les 
empereurs  jNIarc-Aurèle  et  Julien. 

Le  christianisme  étoit  prêché  en  même  temps  aux  juifs  et  aux  gentils.  S'il  n'eût 
trouvé  de  sectateurs  que  parmi  les  juifs,  on  ne  manqueroit  pas  de  rejeter  ce  succès 
sur  l'ignorance,  la  crédulité,  la  superstition,  si  souvent  reprochées  à  cette  nation  par 
les  écrivains  profanes.  S'il  n'eût  été  embrassé  que  par  des  Grecs  et  des  Romains ,  on 
pourroit  se  défier  d'une  opinion  qui  se  seroit  formée  loin  du  théâtre  des  événements. 
Mais  que  répondre  au  suifrage  réuni  des  compatriotes  et  des  étrangers? 

L'opinion  des  premiers  fidèles,  dit  l'incrédule,  mérite  peu  de  considération.  Le 
christianisme,  dans  son  origine,  n'a  trouvé  de  sectateurs  que  dans  le  petit  peuple 
préparé  à  la  séduction,  non-seulement  par  son  ignorance  et  sa  crédulité,  mais  encore 
par  son  infortune  et  par  les  espérances ,  les  consolations ,  les  aumônes  que  lui  offroit 
une  religion  bienfaisante,  amie  des  pauvres  et  des  malheureux. 

Il  est  vrai  que  les  apôtres  comptoient  un  plus  grand  nombre  de  prosélytes  dans  la 
classe  du  peuple  que  parmi  les  riches  et  les  savants.  Saint  Paul  lui-même  en  fait  la 
remarque  dans  plusieurs  de  ses  épitres.  Mais,  loin  de  former  un  préjugé  contre  le 
christianisme  ,  la  facilité  et  l'empressement  avec  lequel  ce  grand  nombre  de  pauvres 
et  d'ignorants  l'ont  embrassé,  prouveront  plutôt,  que  pour  y  croire,  ilnefalloit 
que  de  la  simplicité  et  de  la  bonne  foi.  S'il  s'agissoit  d'une  doctrine  fondée  sur  le  rai- 
sonnement ou  sur  des  recherches  savantes  et  difficiles,  l'opinion  du  peuple  ne  seroit 
d'aucun  poids.  Mais  lorsqu'il  est  question  de  faits  éclatants  et  notoires  qui  ne  de- 
mandent que  des  yeux  et  des  oreilles,  l'homme  simple  et  ignorant  peut  juger  aussi- 
bien  que  le  philosophe  :  et  s'il  se  montre  plus  disposé  à  croire,  c'est  qu'il  ne  s'étudie 
pas  à  combattre,  par  de  vaines  subtilités,  l'impression  naturelle  que  fait  sur  son  es- 
prit le  rapport  de  ses  sens. 

Cependant  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  l'Eglise  chrétienne,  dans  ces  premiers 
temps ,  ne  fût  composée  que  d'ignorants  et  de  misérables  de  la  lie  du  peuple.  Le  con- 
traire est  prouvé  par  les  épitres  mêmes  de  saint  Paul ,  où  nous  trouvons  des  préceptes 
et  des  conseils  pour  toutes  les  conditions,  pour  les  maîtres  comme  pour  les  esclaves, 
pour  les  riches  comme  pour  les  pauvres,  pour  ceux  qui  s'adonnoient  à  l'étude  de  la 
loi  ou  de  la  philosophie ,  aussi-bien  que  pour  ceux  qui  vivoient  dii  travail  de  leurs 
mains. 

Parmi  les  disciples  de  Jésus,  l'histoire  évangélique  nomme  un  Nicodème  prince 
des  Juifs,  un  Joseph  d'Arimathie,  noble  decurion ,  ou,  comme  porte  le  texte  grec, 
nuble  sénateur,  unZachée,  homme  riche  et  chef  des  pubUcains  ,  unJaire,  prince 
de  la  syna^o^ie ^  et  plusieurs  autres  d'un  rang  distingué.  jNous  lisons  dans  le  livre 
des  Actes,  que  dès  le  commencement  de  la  prédication  des  apôtres,  un  grand  nombre 
de  prêtres,  multa  tnrba  sacerdotum ,  et  même  plusieurs  pharisiens  obéissoient  à  la 
foi.  L«  centenier  Corneille,  l'eunuque  de  la  reine  Candace,  le  proconsul  Paul,  Denis 

h. 
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l'arcopagite,  étoicnt  deo  personnages  coruidej-jbles.  A  Thessaloniquc,  les  premiers 
qui  embrassèrent  la  foi  tenoient  un  rang  distingue'  dans  la  ▼ille,  «t  ils  ne  se  rendirent 
qu'après  avoir  compare'  renseignement  des  apôtres  avec  la  doctrine  des  Ecritures. 
(^Act.,  17.)  Parmi  les  Ephésiens  qui  crurent  à  la  prédication  de  saint  Paul ,  il  y 
avoit  des  hommes  lettres,  puisque  plusieurs  apportèrent  des  livres  impies  ou  super- 
stitieux, et  en  brûlèrent  pour  une  somme  considérable. 

l.e  consul  Flavius-Clément ,  et  Domitilla  son  épouse,  tous  deux  parents  de  Do-       . 
mitien,  périrent  dans  la  persécution  allumée  par  cet  empereur.  Pline  atteste  qu'il  y      1 
avoit  en  Fiithynie  des  chrétiens  de  tout  rang  et  de  toute  condition,  ornriis  ordinis.      1 
Tertullieii  avertit  Scapula,  proconsul  d'Afrique,  que  parmi  les  chrétiens  qu'il  veut 
immoler,  li  trouvera  des  sénateurs,  des  femmes  de  la  plus  haute  naissance,  les  parenti 
de  ses  aniii.  Dans  un  de  ses  rescrits,  l'empereur  Valérieu  recoaaoît  que  des  séaateuis 
et  des  (emmes  du  premier  rang  ont  embrassé  le  christianisme. 

Les  monuments  qui  nous  restent  des  deux  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les  lettres 
de  saint  Clément  de  Rome,  de  saint  Ignace,  de  saint  Polycarpe;  les  écrits  d'IIermas, 
de  samt  Justin,  d'Aibenagore,  sans  parler  de  Quadratus,  d'Aristide  ,  de  Méliton  et 
d'une  infinité  d'autres  dont  les  ouvrages  ont  péri,  font  assez,  voir  que  le  christianisme 
dans  son  origine  n'étoit  pas  réduit  à  une  multitude  ignorante  et  imbécile. 

Dans  le  troisième  siècle,  lorsque  la  preuve  des  faits  évangcliques  conservoit  encore 
tout  son  éclat,  et  que  les  monuments  originaux  étoient  entre  les  mains  de  tout  le 
monde,  les  hommes  les  plus  savants,  les  plus  beaux  génies,  un  Tertuliien,  un  Ori-      J 
gène,  un  Hammouius  d'Alexandrie,  Jules  Alricain,  saint  Cvprien,  Lactance,  Eu-      ' 
sebe  de  Césarée  ,  consacrent  leurs  veilles  à  l'étude  et  à  la  défense  du  christianisme.       ' 
Depuis  sa  naissance  jusqu'à  nos  jours,  la  religion  de  l'Evangile,  dédaignée  par  Je 
bel  esprit,  le  demi-savoir  et  le  libertinage,  a  constamment  obtenu  l'hommage  de 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  célèbre  par  le  génie ,  les  lumières  et  les  vertus. 

Comment  l'incrédule  osc-t-il  compter,  parmi  les  moyens  de  séduction ,  les  es- 
pérances, les  consolations ,  et  jusqu'aux  aumônes  que  le  christianisme  offroit  à  se» 
prosélytes? 

Les  espérances  et  les  consolations  de  la  foi  chrétienne  n'étoient  pas  de  nature  à 
éblouir  la  multitude  ;  elles  ne  pouvoient  faire  quelque  impression  que  sur  des  âmes 
vertueuses  ,  fortement  déterminées  à  sacrifier  tous  les  intérêts  du  monde  et  des  pas- 
sions, au  désir  du  salut  éternel.  Que  le  peuple  se  laisse  prendre  à  l'appât  de  la  licence 
et  de  l'impunité,  c'est  une  chose  naturelle  et  trop  ordinaire  :  mais  que,  sans  motif, 
sans  examen ,  malgré  tous  ses  préjugés,  il  embrasse  une  doctrine  qui  l'oblige  à  la 
vertu  la  plus  austère ,  qui  ne  lui  présente  aucun  avantage  temporel ,  et  1  expose  a  ae 
nouvelles  peines  et  à  de  nouveaux  dangers,  c'est  un  genre  de  séduction  dont  il  n'y 
avoit  pas  encore  eu  d'exemple. 

Ces  aumônes,  si  souvent  recommandées  dans  les  Epitres  de  saint  Paul ,  étoient  un 
bien  foible  dédommagement  pour  la  gêne  et  les  périls  inséparables  alors  de  la  profes- 
sion du  christianisme.  Il  s'en  falloit  de  beaucoup  qu'elles  passent  suffire  aux  besoins 
de  tous  les  convertis,  et  certainement  elles  n'étoient  pas  destinées  à  nourrir  l'oisiveté. 
Car  saint  Paul  fait  une  loi  rigoureuse  du  travail,  en  disant  que  celui  qui  ne  travaille 
pas,  ne  mérite  pas  de  manger.  Quelle  injustice,  quel  travers  d'esprit,  de  chercher 
un  argument  contre  le  christianisme  dans  une  institution  oîi  l'on  ne  devroit  qu'ad- 
rairer le  désintéressement  et  la  charité  qu'il  inspire  î  Quelle  inconséquence,  de  ranger 
les  aumônes  parmi  les  moyens  de  séduction,  quand  on  prétend  que  l'Eglise  n'étoit 
alors  composée  que  de  misérables  !  Etoient-ce  les  Juifs  ou  les  païens  qui  en  faisoient 
les  fonds?  et  si  c'étoient  les  chrétiens,  comme  il  faut  bien  le  supposer,  par  quel  motif 
ces  hommes  opulents  avoient-ils  été  gagnés  à  la  religion? 

5.»  Enfin  attribuera-t-on  les  progrès  du  christianisme  à  l'influence  du  gouverne- 
ment, à  la  protection  des  empereurs?  Mais,  au  contraire,  le  christianisme  s'est  établi 
dans  toutes  les  parties  du  monde  connu,  sans  aucun  secours  humain,  et  malgré  tous 
les  efforts  de  la  puissance  civile.  En  effet,  depuis  sa  naissance  jusqu'au  temps  de  Con- 
stantin, le  christianisme  n'a  presque  jamais  cessé  d'être  en  butte  aux  plus  violentes 
persécutions.  A  Jérusalem,  les  apôtres  sont  emprisonnés,  battus  de  verges  ou  misa 
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morl.  Partout  où  ils  portent  leurs  pas  ,  les  3uifs  les  poursuivent ,  les  accusent  devant 
les  tribunaux,  ou  soulèvent  le  peuple  contre  eux.  TSéron  rejette  sur  les  chrétiens  Tin- 
cendie  de  Rome,  et  les  fait  expirer  dans  des  supplices  affreux.  Domitien,  Trajan, 
Sévère,  Dc'cius,  Valcrien,  Aurclicn,  Dioclctien  cl  ses  collègues,  publient  des  cdits 
sanguinaires  contre  le  christianisme.  Les  gouverneurs  des  pro\inces  ajoutent  à  la 
cruauté  des  lois  impériales.  Dans  toute  l'étendue  de  l'empire,  une  populace  supcr- 
stitiîuse  et  féroce  demande  à  grands  cris  le  sang  des  chrétiens.  Leurs  tourments  font 
partie  des  spectacles  et  des  jeux  publics.  L'histoire  ecclésiastique  compte  dix  persécu- 
tions générales  ordonnées  par  des  édits;  mais  lors  même  que  les  empereurs  sem- 
bloienl  accorder  quelque  répit  aux  chrétiens,  il  s'clevoil  des  persécutions  locales, 
autorisées  en  quelque  sorte  par  les  anciennes  lois  qui  dcfcndoient  d'introduire  de 
nouvelles  religions. 

Que  dans  les  légendes  apoci-j-phes  du  moyen  âge,  on  ait  exagéré  le  nombre  des 
martyrs,  je  le  veux  bien;  mais  à  s'en  tenir  aux  monuments  originaux,  aux  écrits 
contemporains  d'un  Terlullien ,  d'un  saint  Cyprien  ,  d'un  Lactance,  d'un  Eusèbe 
de  Césarée,  aux  actes  authentiques  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  aux  témoignages 
mêmes  des  auteurs  profanes,  de  Tacite,  de  Pline,  de  Dion,  du  jurisconsulte  Ulpien, 
de  l'empereur  Marc-Aurèlc  ;  on  ne  peut  calculer  combien  de  milliers  de  victimes 
ont  péri  dans  cette  guerre  de  trois  cents  ans ,  où  les  chrétiens  n«  montrèrent  de  cou- 
rage que  pour  aller  au  devant  de  la  mort  ou  pour  la  recevoir.  Tel  étoit  le  danger  qui 
«enaçoit  continuellement  les  sectateurs  de  la  nouvelle  religion,  que  les  païens,  par 
une  dérision  barbare,  les  appeloient  hommes  de  roue ,  hommes  de  bûcher,  semaxii, 
sarmentitU. 

C'est  donc  un  fait  incontestable  que  la  foi  s'est  étendue  et  affermie  au  milieu  des 
persécutions,  et  que  le  sang  des  martyrs,  comme  dit  TertuUien,  est  devenu  une  se- 
mence féconde  :  Senien  est  sart^uis  christianoruin. 

Concluons  donc  que  le  christianisme  n'a  dû  ses  premiers  succès  ni  à  la  nature  de 
sa  doctrine,  ni  aux  qualités  personnelles  de  ceux  qui  l'enscignoient,  ni  aux  disposi- 
tions et  aux  préjugés  de  ceux  qui  l'ont  reçu,  ni  enlin  à  l'influence  du  gouvernement. 
Si ,  raisonnant  dans  l'hypothèse  de  la  fau.'selc  du  christianisme,  je  cnerche  à  m'ex- 
pliquer  le  phénomène  singulier  de  son  établissement  et  de  ses  progrès  avant  le  règne 
de  Constantin,  je  ne  découvre  aucune  proportion  entre  les  moyens  et  la  fin,  entre  la 
foiblesse  des  causes  et  la  grandeur  de  l'effet.  Tout  ce  qui  se  passe,  dans  cette  hypo- 
thèse, me  paroît  en  contradiction  avec  les  principes  connus  de  l'ordre  moral.  Je  ne 
conçois  ni  la  conduite  des  premiers  docteurs  de  l'Evangile,  ni  celle  de  leurs  prosé- 
lytes, ni  celle  de  leurs  adversaires.  Tous  agissent  constamment  contre  la  pente  de 
toutes  les  affections  humaines;  et  la  conversion  du  monde  devient  pourmoi  une  sorte 
de  prodige  plus  incroyable  que  tous  les  prodiges  de  l'histoire  cvangélique. 

Mais  dans  l'hypothèse  de  la  vérité  du  christianisme,  toutes  les  difficultés  s'apla- 
nissent, toutes  les  invraisemblances  disparoisscnt.  Sans  parler  de  l'action  toute-puis- 
sante de  celui  qui  plie  à  son  gré  les  cœurs  et  les  esprits,  et  dont  la  grâce  fécondoit 
la  parole  de  ses  envoyés,  le  christianisme  renfermoit  en  lui-même  les  causes  et  la 
raison  suffisante  de  ses  conquêtes  sur  le  judaïsme  et  l'idolâtrie.  La  conversion  du 
monde  seroit  un  prodige  inexplicable,  si  elle  n'avoit  eu  pour  motifs  les  prodiges 
consignés  dans  les  annales  de  l'Eglise. 

«  Ici  se  présentent  trois  choses  incroyables,  dit  saint  Augustin.  Il  est  incroyable 
)>  que  le  Christ  soit  ressuscité  11  est  incroyable  que  le  monde  ait  pu  le  croire.  Il  est 
n  incroyable  que  ce  soit  un  petit  nombre  d'hommes  ignorants  et  de  la  lie  du  peuple, 
»  qui  aient  persuadé  ce  fait,  mt-me  aux  savants.  De  ces  trois  choses  incroyables,  ceus 
»  qui  disputent  contre  nous  refusent  de  croire  la  première.  Us  voient  la  seconde  de 
»  leurs  yeux,  et  ils  ne  peuvent  dire  comment  elle  s'est  faite,  à  moins  d'admettre  la 
»  troisième. 

»  La  résurrection  du  Christ  est  publiée,  crue  dans  le  monde  entier.  Si  elle  n'est 
»  \>as  croyable,  pourquoi  tout  l'univers  le  croit-il  ?  Si  un  grand  nombre  de  savants 
i>  et  d'hommes  distingués  s'éloient  donnés  pour  témoins  de  ce  prodige,  il  seroit 
i>  laoins  étcmnant  que  le  monde  les  en  eût  crus,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  l'on  re-T_ 
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»  faseroit  aujourd'hui  ào  Iftj  Toire.  Mais  si ,  comme  il  est  vrai,  le  monde  a  cro  sur 
»  le  témoignage  d'un  petit  nombre  d'hommes  obscurs  et  ignorants,  comment  se 
■  trouve-t-il  encore  des  entêtes  qui  ne  veulent  pas  croire  ce  qu  a  cru  le  monde  entier  ? 
»  Celui  qui,  pour  croire,  demande  de  nouveaux  prodiges,  est  lui-même  un  prodige 
»  monstrueux ,  puisqu'il  résiste  seul  à  la  foi  de  l'univers...  Si  l'on  ne  veut  pas  croire 
»  que  les  apôtres  eux-mêmes  aient  ope'ré  des  miracles  en  preuve  de  la  résurrection  du 
XI  Christ,  ce  sera  pour  nous  un  assez  grand  miracle  que  toute  la  terre  ait  cru  sans 
«  miracle.  »  (JJc  Ci\'it.  Dei,  lib.  2a,  c.  5.  )  —  Extrait  de  la  Démonstration  éijan- 
^élique,  par  M.  Duvoisin,  chap.  6. 

NOTE  Vn,  —  CHRISTIANISME 

(Page  74.) 

«  Oui,  Seigneur,  disoit  un  ancien,  si  par  impossible  ma  foi  e'toit  une  erreur,  ce 
seroit  vous  qui  m'auriei  trompé,  en  permettant  que  le  christianisme  fiât  marqué  à 
des  caractères  où  je  reconnois  l'empreinte  de  votre  main  toute-puissante.  Domine, 
si  error  est  quem  credirnus  ,  à  te  decepti  sumus  ;  qiioniam  iis  si^nis  prœdita  est  relt- 
gio,  quœ  nonnisi  à  te  esse  potuerunt.  >»  (  Richard  de  Saint-Victor.  ) 

NOTE   VIII. —CHRISTIANISME. 

(PageSi.) 

La  loi  de  Jésus-Christ  n'oblige  personne  au  célibat  ;  ce  n'est  qu'un  conseil  évan- 
gélique  qui  n'oblige  que  celui  qui  s'y  est  engagé  librement.  Or  en  quoi  le  célibat 
ecclésiastique  peut-il  être  nuisible  au  bien  de  la  société?  Il  la  prive,  sans  doute,  de 
quelques  citoyens  ;  mais  ceux  qu'il  lui  enlève  pour  les  donner  à  Dieu  ,  travaillent  à 
lui  former  des  citoyens  vertueux  ,  et  à  graver  dans  leurs  esprits  ces  grands  principes 
de  dépendance  et  de  soumission  envers  ceux  que  Dieu  a  posés  sur  leurs  têtes.  Il  ne 
leur  ôte  l'embarras  d'une  famille  et  des  affaires  civiles,  que  pour  les  occuper  du  soin 
de  veiller  plus  attentivement  au  maintien  de  la  religion,  qui  ne  peut  s'altérer  qu'elle 
ne  trouble  le  repos  et  l'harmonie  de  l'état.  D'ailleurs  ,  les  bienfaits  que  le  christia- 
nisme verse  sur  les  sociétés,  sont  assez  grands ,  assez  multipliés,  pour  qu'on  ne  lui 
envie  pas  la  vertu  de  continence  qu'il  impose  à  ses  ministres.  C'est  comme  si  quel- 
qu'un se  plaignoit  des  libéralités  de  la  nature,  parce  que,  dans  cette  riche  profusion 
lie  graines  qu  elle  produit,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  demeurent  stériles. 

NOTE  IX.  —  CHRISTIANISME. 

(PageSi.) 

Le  lusc,  il  est  rrai,  fait  la  splendeur  des  états  ;  mais  parce  qu'il  corrompt  le^ 
mœurs,  cet  éclat  qu'il  répand  sur  eux  ne  peut  être  que  passager,  ou  plutôt  il  est  tou- 
jours le  funeste  avant-coureur  de  leur  chute.  Ecoutez  un  grand  maître  qui,  par  son 
excellent  ouvrage  de  V Esprit  des  lois,  a  prouvé  qu'il  avoit  pénétré  d'un  coup  de 
génie  toute  la  constitution  des  différents  états  ;  et  il  vous  dira  qu'une  âme  corrompue 
par  le  luxe,  a  bien  d'autres  désirs  que  ceux  de  la  gloire  de  sa  patrie  et  de  la  sienne 
propre  :  il  vous  dira  que  bientôt  elle  devient  ennemie  des  lois  qui  la  gênent  :  il  vous 
dira  enfin  que  bannir  le  luxe  des  états,  c'est  en  bannir  la  corruption  et  les  vices. 
-Mais,  direz-vous,  la  consommation  des  productions  de  la  nature  et  de  l'art  n'est-elle 
donc  pas  nécessaire  pour  faire  fleurir  les  états?  Oui,  sans  doute  ;  mais  votre  erreur 
seroil  extrême,  si  vous  vous  imaginiez  qu'il  n'y  a  que  le  luxe  qui  puisse  faire  cette 
consommation  :  que  dis-je,  elle  ne  peut  devenir  entre  ses  mains  que  très-pernicieuse  ; 
car  le  luxe  étant  un  abtu  des  dons  de  la  Providence,  il  les  dispense  toujours  d'une 
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rnanièrc  qnî  tourne  ou  au  préjudice  de  celui  qui  en  use ,  en  lui  faisant  tort ,  soit 
dans  sa  personne,  soit  dans  ses  biens,  ou  au  préjudice  de  ceux  que  l'on  est  oblige'  de 
secourir  et  d'assister.  Je  vous  renvoie  au  profond  ouvrage  des  Causes  de  la  grandeur 
et  de  la  décadence  des  Romains,  pour  y  apprendre  quelle  est  l'influence  fatale  du 
luxe  dans  les  états.  Je  ne  vous  citerai  que  ce  trait  de  Juvénal  qui  nous  dit  que  le  1  uxe, 
en  renversant  l'empire  romain,  vengea  l'univers  dompté  des  victoires  qu'on  avoit 
remportées  sur  lui  : 

Scevïor  armis 

Tiuxuria  încubuit,  viclumque  ulciscitur  orbe  m. 

Or  ce  qui  renverse  les  états ,  comment  peut-il  leur  être  utile  et  contribuer  à  leur 
grandeur  et  à  leur  puissance?  Concluons  donc  que  le  luxe,  ainsi  que  les  autres  vices, 
est  le  poison  et  la  perte  des  états  ;  et  que  s'il  leut  est  utile  quelquefois,  ce  n'est  point 
par  sa  nature,  mais  par  certaines  circonstances  accessoires,  et  qui  lui  sont  étrangères. 

KOTE   X CHRONOLOGIE. 

(Page  86.) 
Voyez  les  articles  Chine  ,  Egyptiens. 

NOTE    XI.  —  CLERC,   CLEHGK. 

(Pageil6.) 

Les  anciens  privilèges  de  la  noblesse  et  du  clergé  «ont  abolis. 

NOTE   XII.  —  CONCEPTION   IMMACXJLÉE   DE    LA   SAINTE   VIERGE. 

(Page  iSy.) 

Pie  V,  Grégoire  XIII  et  Urbain  VIII  ont  condamné  cette  proposition  de  Baïus  : 
«  Personne,  excepté  Jcsus-Christ ,  n'est  exempt  du  péché  originel.  Ainsi  la  bienbeu- 
»  reuse  Vierge  est  morte  à  cause  du  péch^ d'Adam  qu'elle  avoit  contracté  ,  et  toutes 
«  ses  afflictions  pendant  sa  vie  ont  été  deS'cbàtimenls  ,  ou  du  pèche  actuel ,  ou  du  pé- 
»  ché  originel.  »  Nemo  pneter  Christiint  est  absipie  peccato  uriginali  ;  hinc  beata 
Virgo  mortua  est  propter peccatum  ex  Adam  cantractuni,  omnesqiie  ejus  ajfiic- 
tiones  in  hdc  vitd ,  sicut  et  aliorum  justontm  ,  fuerunt  ullionet  peccati  actualis  vel 
originalis.  Prop.  yS. 

NOTE  XUI.  — CONCILE. 

(Page  i63.  ) 

Le  concile  de  Constance  est-îl  œcuménique  dans  les  quatrième  et  cinquième  ses- 
sions? Plusieurs  en  doutent  par  la  raison  que  les  trois  obcdiences  de  Grégoire  XII , 
de  Jean  XXIII  et  de  Benoît  XIII  ne  paroissent  pas  encore  réunies  dans  ce  concile,  et 
que  les  trois  convocations  au  nom  de  ces  trois  papes ,  que  ce  concile  même  avoit  ju- 
gées nécessaires  pour  oler  les  doutes  sur  sa  propre  légitimité ,  n'avoient  pas  eu  lieu. 
Les  décrets  contenus  dans  les  quatrième  et  cinquième  sessions  ont-ils  été  confirmés 
par  Martin  V.  On  en  doute  aussi ,  parce  que  ce  pontife  ,  dans  sa  bulle  de  confirma- 
tion ,  ne  parle  que  de  la  condamnation  des  erreurs  de  Wiclef ,  de  Jean  Hus  et  de 
Jérôme  de  Prague.  Pour  tout  le  reste,  il  se  contente  de  dire  qu'il  approuve  toutes  les 
choses  qui  ont  été  faites  conciliariter.  Enfin ,  il  est  controversé  si  ces  décrets  doivent 
s'entendre  pour  le  temps  du  schisme,  et  lorsqu'on  ne  sait  pas  quel  est  le  véritable 
pape,  comme  c'étolt  alors  le  cas  de  ces  trois  prétendants,  ou  si  on  doit  aussi  les  enten- 
dre des  autre;  caî  o-j  le  pape  est  certain  et  reconnu  par  tous  les  catholiques. 
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NOTE  XIV.  —  coNFEssjoij. 
(Page   179.) 

Ijé  même  iloclcur,  dans  l'homélie  2  sur  le  psaume  Sy  ,  s'exprime  ainsi  :  «  Voyez 
B  ce  qu'enseigne  la  divine  Ecriture,  qu'il  ne  faut  point  couver  intérieurement  ses 
r  përhcs.  Car,  ainsi  que  ceux  dont  l'estomac  se  trouve  surcharge'  pesamment  d'un 
K  aliment  indigeste  ,  d'humeurs  et  de  phlegmes,  s'ils  viennent  à  les  vomir,  sont  sou- 
»  lages  à  l'instant  :  de  même  le  pécheur  qui  cache  et  retient  en  lui-même  ses  fautes 
V  (ceiles-ci  sout -elles  secrètes),  en  est  intérieurement  pressé  et  suffoqué  ,  comme  par 
»  1  humeur  et  phlegmc  du  péché  ;  mais  qu'il  devienne  son  propre  accusateur,  qu'il 
»  dénonce  et  confesse  son  état ,  il  vomit  aussitôt ,  avec  le  péché ,  la  cause  de  sa  ma- 
»  ladie  interne.  Seulement ,  soyez  circonspect  :  examinez ,  voyez  à  qui  vous  devea 
»  confesser  votre  péché  ;  connoissez  d'avance  le  médecin  auquel  vous  devez  exposer 
»  votre  langueur  ;  qu'il  sache  ,  par  compassion  et  condoléance  ,  se  faire  infirme  avec 
»i  les  infirmes  ,  pleurer  avec  ceux  qui  pleurent.  »  Il  enseigne  la  même  doctrine  dans 
»on  Homélie  i  y  sur  saint  Luc  :  «  Si  nous  découvrons  nos  péchés  ,  dit-il ,  non-seu- 
»  lement  à  Dieu,  mais  à  ceux  aussi  qui  peuvent  porter  remède  à  nos  plaies  et  à  nos 
m  iniquités  ,  nos  péchés  seront  effacés  par  celui  qui  dit  :  Voilà  que  j'ai  dissipé  les  ini- 
••  quités  comme  un  nuage  ,  et  les  péchés  comme  une  ombre.  » 

Saint  Cyprien ,  dans  son  livre  de  Lapsis,  reconnoît  de  la  manière  la  plus  expresse 
la  nécessité  de  confesser  ses  péchés  :  «  Combien  la  foi ,  dit-il ,  n'est-elle  pas  plus  vive 
»  et  la  conscience  plus  timorée  dans  ceux  qui ,  sans  avoir  poussé  le  crime  jusqu'à  sa- 
•>  crifier,  ou  à  recevoir  du  magistrat  une  fausse  et  indigne  attestation  de  1  avoir  fait, 
»  mais  pour  en  avoir  eu  la  pensée  uniquement ,  sont  venus  avec  simplicité  et  dpu- 
•1  leur  le  confesser  aux  prêtres  de  Dieu  ,  leur  ont  ouvert  leur  conscience  ,  en  ont  dé- 
»  posé  le  fardeau  à  leurs  pieds,  et  sollicité  un  remède  salutaire  à  leurs  plaies,  quoique 
1)  plus  légères  et  plus  modiques.  Ils  savent  qu'il  est  écrit  :  On  ne  se  joue  pas  du  Sei- 
»  gneur;  car  avec  lui  les  ruses,  les  tromperies  ne  sont  point  de  mise  :  et  celui-là  pèche 
»  plus  grièvement  qui ,  pensant  de  Dieu  comme  d'un  homme ,  s'imagine  échap- 
»  per  à  la  punition  du  crime ,  parce  que  son  crime  n'a  point  éclaté.  Sans  doute  ib 
»  ont  moins  péché  ceux  qui  n'ont  point  envisagé  les  idoles  ,  ceux  qui ,  sous  les  ycus 
»  d'une  multitude  insultante ,  n'ont  point  profané  la  sainte  majesté  de  la  foi ,  n'ont 
»  point  souille  leurs  mains  par  de  funestes  sacrifices,  et  leur  bouche  par  des  metsexé- 
»  crables.  Leur  crime  a  été  moindre,  voilà  ce  qu'ils  ont  gagné  ;  mais  leur  conscience 
»  n'en  est  pas  pour  cela  innocente...  Qu'ils  aillent  donc  tous  se  confesser,  tandis  qu'ils 
«  vivent  et  respirent  encore ,  tandis  que  leur  confession  peut  être  admise  ,  et  que  la 
»  satisfaction,  l'absolution  donnée  par  le  prêtre,  peuvent  encore  être  agréables  à 
»  Dieu.  » 

Saint  Athanase,  sur  le  LeVitiaue  :  «  Examinons  dans  notre  conscience  sî  nos  liens 
»  sont  dissouts  ;  que  s'ils  ne  l'cloient  pas  encore ,  livrez-vous  aux  disciples  de  Jésus 
»  qui  sont  à  vos  cotés  et  prêts  à  vous  délie"  en  vertu  de  la  puissance  qu'ils  ont  reçue 
»  du  Sauveur  :  Tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel ,  etc.  » 

Saint  Basile,  dans  les  règles  qu'il  a  données,  quœst.  22g,  dit,  «  que  l'on  doit 
»  garder  pour  la  confession  des  péchés  la  même  mesure  que  l'on  suit  pour  les  mala- 
»  aies  du  corps.  Ainsi ,  ajoule-t-il ,  comme  nous  ne  découvrons  pas  les  maladies  de 
»  notre  corps  à  tout  le  monde,  ni  aux  premiers  venus,  mais  uniquement  à  ceux  qui 
»  savent  ies  guérir  :  de  même  la  confession  des  péchés  ne  peut  se  faire  qu'à  ceux  qui 

»  peuvent  les  guérir 11  faut  nécessairement,  dit-il,  rè{(l.  288,  découvrir  ses 

»>  péchés  à  ceux  qui  ont  reçu  la  dispensation  des  mystères  de  Dieu.  » 

Saint  Pacien ,  dans  son  Exhortation  ù  la  Pénitence ,  parle  ainsi  aux  fidèles  : 
"Que  faites-vous,  vous  qui  trompez  le  prêtre,  vous  qui  l'égarcz  par  l'ignorance 
»  dans  laquelle  vous  le  laissez  ,  ou  le  jetez  dans  l'embarras  de  juger,  en  ne  lui  don- 
m  nant  pas  tine  pleine  connoissance  de  vous-mêmes? Je  vous  conjure  donc  ,  mes 

ixcjes,  par  ce  JDieti  à  qui  rien  n'échappe,  cessez  de  nie  cacher  votre  conscience 
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»  ulc^r^ ,  je  vous  le  demande  à  cause  du  danger  oh  vous  m'exposez.  Les  malades  qui 
»  ont  de  la  prudence  ne  rougissent  pas  de  se  montrer  au  médecin,  lors  même  qu'il 
w  doit  porter  le  fer  ou  le  feu  aux  parties  les  plus  cachées.  » 

Saint  Grégoire  de Nysse ,  dans  sa  Lettre  à  l'évéque  de  j^ityl'ene  :  «  Ainsi  que  dans 
»  le  traitement  des  maladies  corporelles ,  la  médecine  n'a  qu'un  but ,  la  gue'rison  de 
»  celui  qui  souffre,  mais  une  grande  variété  dans  l'application  des  remèdes  (car 
»  suivant  la  variété  des  maladies ,  les  remèdes  et  le  régime  doivent  être  propres  et 
»  convenables  à  chacun  )  ;  de  même  dans  les  maladies  de  l'âme ,  les  affections  étant 
»  très-variées,  la  gue'rison  doit  l'être  aussi ,  puisqu'il  faut  appliquer  les  remèdes  sui- 
«  vant  les  affections.  » 

Dans  son  Discours  sur  la  femme  pécheresse  :  «  Prenez  un  prêtre  comme  un  père , 
>)  faites-en  ie  confident  de  vos  peines ,  l'associé  de  votre  affliction.  Montrez-lui  har- 
X  diment  ce  qui  est  recelé  dans  votre  âme.  Découvrez-lui  les  secrets  de  votre  con- 
»  science,  comme  les  blessures  cachées  se  découvrent  au  médecin.  Lui,  à  son  tour, 
»  prendra  le  soin  de  votre  honneur  et  de  votre  santé.  » 

Saint  Ambroise,  au  second  livre  sur  la  Pénitence ,  c.  8,  exhortant  les  pécheurs  à 
ne  pas  différer  leur  conversion  jusqu'à  la  mort  :  «  Nous  devons,  dit-il,  nous  abstenir 
»  dès  à  présent  de  tous  les  vices,  parce  que  nous  ignorons  si  nous  pourrons  alors  nous 
»  confesser  à  Dieu  et  au  prêtre.  »  Réfutant  dans  le  même  livre ,  c.  2 ,  les  prétextes  de 
ceux  qui  refusent  de  s'approcher  du  sacré  tribunal  de  la  pénitence ,  il  s'exprime 
comme  il  suit  :  «  Nuls  ne  font  une  plus  grande  injure  au  ciel  que  ceux  qui  veulent 
»  abroger  ses  ordonnances,  et  annuler  la  commission  qu'il  a  donnée.  Car  Psotre- 
»  Seigneur  ayant  dit  :  A  quiconque  vous  remettrez  les  péchés,  ils  leur  seront  remis  ; 
»  à  quiconque  vous  les  retiendrez ,  ils  leur  seront  retenus  ;  lequel  des  deux  l'honore 
»  davantage,  celui  qui  obéit  à  son  ordre  ou  celui  qui  lui  résiste?  Mais  l'Eglise  se 
»  montre  obéissante,  soit  qu'elle  lie,  soit  qu'elle  relâche  les  péchés.  » 

Au  rapport  de  saint  Paulin,  qui  a  écrit  la  vie  de  saint  Ambroise,  «  lorsque  ce 
»  grand  évêque  entendoit  la  confession  d'un  pécheur,  il  pleuroit  jusqu'à  le  faire 
»  pleurer  aussi.  Il  sembloit  à  ceux  qui  étoient  tombés  être  tombé  lui-même.  11  ne 
»  parloit  des  crimes  qu'on  lui  avoit  avoués  qu'à  Dieu  seul  dont  il  intercédoit  la  clé- 
»  mence.  » 

Saint  Jean-Chrysostôme ,  Homélie  2  sur  la  Genèse  :  «  Si  le  pécheur  veut  se  hâter 
u  de  lairc  la  confession  de  ses  crimes,  s'il  veut  découvrir  l'ulcère  à  un  médecin  qui 
»  le  traite  sans  se  permettre  de  reproches,  s'il  veut  en  accepter  les  remèdes  ,  ne  parler 
»  qu'à  lui  seul ,  à  l'insu  de  tout  autre,  mais  lui  avouer  exactement  tous  ses  péchés  , 
»  il  parviendra  facilement  à  les  guérir,  car  la  confession  des  péchés  commis  en  est 
»  l'abolition.  » 

Saint  Jérôme  sur  le  chapitre  dixième  de  l'Ecclésiast.  :  «  Si  le  serpent  infernal 
»  avoit  porté  à  quelqu'un  une  morsure  cachée,  si,  à  l'écart  et  sans  témoin,  il  lui 
»  avoit  insinué  le  venin  du  péché,  et  que  le  malheureux  infecté  s'obstinât  à  n'en 
))  point  parler,  à  ne  point  faire  pénitence,  à  ne  pas  découvrir  sa  blessure  à  son  frère 
»  et  à  son  maître  ;  le  maître  ,  qui  possède  les  paroles  de  la  guérison ,  ne  lui  sera  pas 
i>  plus  de  ressource  que  le  médecin  au  malade  qui  rougit  de  s'ouvrir  à  lui.  Car  ce 
»  qu'elle  ignore,  la  médecine  ne  le  guérit  pas.  Quod  enim  ignorât,  medicina  non 
»  curât,  » 

Saint  Augustin ,  Homélie  sur  le  psaume  66  ;  «  Soyez  donc  triste  avant  la  con- 
«  fession,  mais  réjouissez-vous  après  :  car  vous  serez  guéri.  Le  venin  .s'étoit  amassé 
•  dans  votre  conscience  ;  l'aposlumc  s'étoit  gonflé  ,  vous  mettoit  à  la  torture  ,  et  ne 
»  vous  laissoit  aucun  repos.  Le  médecin  vient  y  apposer  le  baume  des  paroles,  ou 
»  quelquefois  y  porter  un  feu  salutaire  ;  il  ouvre,  il  aitipute  ;  reconnoissez  sa  main 
M  bienfaisante.  Confessez-vous,  et  que  par  votre  confession  sorte  et  découle  tout  ce 
»  qui  s'y  étoit  accumulé  de  poiixriture.  Alors  soyez. joyeux  et  content  :  le  reste  sera 
»  d'une  guérison  facile.  » 

Le  même  docteur ,  parlant  du  pécheur  en  général ,  lui  adresse  les  instructions  sui- 
vantes :  «  Qu'il  aille  se  présenter  au  pontife,  car  à  lui  est  confiée  l'administration  des 
»  clefs;  qu'il  en  reçoive  le  mode  convenable  de  satisfaction  ,  qu'il  fasse  ce  qu'il  faut 
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»  pour  recouvrer  le  salut  el  servir  d'exetnjleaux  autres  ;  que  si  son  p^cht-'lui  a  cause 
»  un  grand  dommage  et  beaucoup  de  scandale  aux  autres,  si  le  pontife  estime  expé- 
»  dient  pour  l'édification  de  l'Eglise  que  ce  pe'ché  devienne  connu,  non-seulement 
»  de  plusieurs ,  mais  encore  de  tout  le  peuple  ,  qu'il  ne  s'y  refuse  poi  nt,  qu'il  ne  ré- 
>i  siste  pas ,  et  que  par  honte  il  n'aille  point  ajouter  une  tumeur  funeste  à  une  plaie 
»  déjà  mortelle.  » 

«  Faites  pénitence ,  dit-il  dans  son  sermon  892 ,  comme  elle  se  fait  dans  l'Eglise, 
»  afin  que  l'Eglise  prie  pour  vous.  Que  personne  ne  se  dise  :  Je  la  fais  intérieurement 
»  et  devant  Dieu',  qu'il  nie  pardonne,  il  sait  que  je  la  fais  dans  mon  cœur...  Eh 
»  quoi  !  C'est  donc  en  vain  que  les  clefs  en  ont  été  données  à  l'Eglise  !...  Ce  seroit 
»  frustrer  l'Evangile  ;  ce  seroit  frustrer  les  paroles  de  Jésus-Christ.  » 

Saint  Léon,  dans  sa  lettre  i36,  c.  2  :  «  Tandis  qu'il  suffit,  dit-il,  d'indiquer  aux 
»  seuls  prêtres,  et  par  une  confession  secrète,  les  délits  des  consciences.  Car,  quelque 
»  louable  que  paroisse  cette  plénitude  de  foi  qui,  en  vue  de  Dieu,  ne  craint  pas  de 
»  rougir  devant  les  hommes,  cependant  comme  tous  les  péchés  ne  sont  point  de  na- 
»  ture  à  ce  que  les  pénitents  ne  puissent  avoir  aucune  frayeur  de  les  manifester,  qu'on 
»  renonce  à  cette  blâmable  pratique,  de  crainte  que  plusieurs  ne  s'éloignent  des  re- 
»  mcdes  de  la  pénitence ,  détournés  soit  par  la  honte ,  soit  par  la  peur  de  publier  de- 
»  ^'ant  leurs  ennemis  des  actions  qui  pourroient  être  frappées  par  les  lois  civiles.  11 
»  suffit  d'une  confession  faite  d'abord  à  Dieu,  ensuite  au  prêtre  qui  intercède  pour 
»  les  péchés  du  pénitent.  Par  là  plusieurs  seront  attiré»  à  la  pénitence,  lorsque  les 
»  consciences  ne  seront  plus  ouvertes  devant  le  public.  » 

NOTE   XV.  —  CONSTANCE. 

(  Page  211.) 

Voyez  la  note  sur  l'article  Concile. 

NOTE   XVI.  —  CRÉATEUR  ,   CRéjVTIOS. 

(Page  249.) 
Voyez  l'article  Dieu. 

NOTE   XML —  CRÉATION,  CRÉATEUR. 

(Page  249.) 

Il  en  est  de  même ,  au  jugement  de  ^I.  Bergier,  des  dogmes  essentiels  de  la  spiri- 
tualité et  de  l'immortalité  de  l'âme.  Kojez  AniE.  C'est  aussi  la  doctrine  de  saint  Jus- 
tin. Voyez  Certitude. 

Ce  n'est  que  lorsqu'on  est  instruit  par  la  révélation  :  qu'on  peut  sentir  et  démon- 
trer l'existence  d'un  Dieu  créateur  ;  or,  voici  comment  les  philosophes  chrétiens  ont 
coutume  de  procéder  pour  la  démonstration  du  dogme  de  la  création. 

L  J/  existe  quelque  chose.  L'on  ne  doit  et  l'on  ne  jjeut  exiger  aucune  preuve  de 
cette  proposition  :  les  athées  en  conviennent  avec  nous. 

Un  être  ne  peut  exister  à  moins  qu'il  n'ait  une  raison  suffisante  de  son  existence. 
Ce  principe  est  d'une  évidence  telle  qu'il  seroit  ridicule  d'entreprendre  de  le  prou- 
ver. Ce  seroit  d'ailleurs  une  peine  inutile ,  car  il  n'est  contesté  par  personne. 

La  raison  suffisante  de  l'existence  peut  être  de  deux  genres,  ou  la  propre  nature  de 
l'être ,  ou  une  cause  extérieure.  Tout  être  existe ,  ou  par  soi-même  ou  par  autrui.  Ce 
principe  est  encore  reconnu  vrai  par  nos  adversaires. 

L'Etre  qui  existe  par  soi-même ,  en  vertu  de  sa  propre  nature ,  existe  nécessaire- 
ment ;  il  ne  peut  pas  ne  point  exister.  Cette  vérité  est  encore  évidente  et  reconnue. 
Puisque  l'existence  fait  partie  de  l'essence  de  cet  être ,  il  ne  peut  pas  ne  pas  l'avoir. 
On  l'appelle  en  conséquence  l'Etre  nécessaire. 
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Au  contraire,  l'iître  qui  doit  sou  existence  à  une  cause  étrangère,  n' existe  que  dé- 
pendamment  de  cette  cause,  et  autant  qu'il  a  été  produit  par  elle.  Son  existence  n'est 
pas  une  chose  en  soi  nécessaire  ,  puisqu'il  a  été  un  temps  où  il  ne  l'avoit  pas.  On  la 
conçoit  non  existant  :  il  pourroit  donc  l'être.  Nous  le  nommons  en  conséquence  l'être 
contingent- 

Il  est  important  de  distinguer  deux  sortes  de  nécessité ,  l'une  antécédente  et  abso- 
lue, l'autre  conséquente  et  hypothétique.  La  première  tient  à  la  nature  même  et  à  l'es-» 
sence  de  la  chose.  Ce  qui  est  nécessaire  de  cette  manière  est  aussi  essentiel.  Il  impli- 
que contradiction  que  cela  ne  soit  pas  ;  parce  qu'il  répugne  qu'un  être  soit  sans  son 
essence.  On  appelle  cette  nécessité  antécédente,  non  qu'elle  précède  réellement  la 
rhose,  mais  parce  que  nous  la  concevons  comme  le  principe  de  la  chose.  On  l'appelle 
absolue,  parce  que  dans  aucun  cas ,  dans  aucune  supposition ,  elle  ne  peut  pas  ne  pa» 
être.  L'hypothèse  que  l'on  voudroit  imaginer  de  sa  non-existence  renfermeroit  une 
contradiction  ,  présenteroit  l'ctre  et  le  non-être.  C'est  ainsi ,  par  exemple ,  que  sont 
nécessaires  les  axiomes  de  la  géométrie.  11  est  nécessaire  d'une  nécessité  absolue  que 
tous  les  points  de  la  circonférence  d'un  cercle  soient  à  une  égale  distance  du  centre  : 
on  ne  peut  pas  concevoir  un  cercle  en  excluant  cette  propriété  essentielle.  La  néces- 
site conséquente  ou  hypothétique  est,  comme  le  mot  l'annonce,  celle  qui  résulte  d'une 
supposition  quelconque.  L'hypothèse  posée,  la  conséquence  s'ensuit  nécessairement; 
mais  sans  cette  hypothèse  la  chose  auroit  pu  n'être  pas.  Il  est  nécessaire  qu'elle  soit 
d'après  la  supposition,  il  n'étoit  pas  nécessaire  qu'elle  fût  avant  la  supposition.  Par 
exemple,  tous  les  événements  passés  ne  peuvent  pas  ne  pas  avoir  existé  :  puisqu'on  les 
suppose  passés,  il  est  nécessaire  qu'ils  aient  eu  lieu  ;  mais  il  n'étoit  pas  nécessaire  qu'ils 
existassent.  11  est  maintenant  nécessaire  que  Louis  XIV  ait  vécu  ;  ce  n'étoit  pas  en  soi 
une  chose  nécessaire  qu'il  vécût.  De  même ,  dans  l'ordre  physique  ,  le  mouvement 
d'un  corps  est  l'effet  nécessaire  de  l'impulsion  qu'il  a  reçue.  Il  est  impossible  que  telle 
impulsion  donnée  à  tel  corps  dans  telle  direction ,  ne  produise  pas  un  tel  mouve- 
ment ;  mais  on  sent  que  ce  n'est  là  qu'une  nécessité  hypothétique  ,  qu'une  nécessité 
résultante  de  la  supposition  que  l'impulsion  a  été  donnée.  Tout  effet  suppose  une 
cause  :  il  peut  y  avoir  entre  l'effet  et  la  cause  une  relation  nécessaire  ;  mais  une  né- 
cessité de  simple  relation  n'est  pas  absolue.  La  nécessité  d'un  effet  ne  peut  être  que  le 
résultat  de  l'existence  et  de  l'opération  de  sa  cause.  Si  j'ouvre  la  main ,  le  corps  que 
je  tiens  tombe  nécessairement  à  terre  ;  mais  sa  chute  n'est  nécessaire  que  d'après  l'hy- 
pothèse de  l'ouverture  de  ma  main.  Un  effet  nécessaire  d'une  nécessité  absolue  est  une 
contradiction  dans  les  termes.  On  s'exprimeroit  même  plus  exactement  en  disant  que 
l'effet  est  nécessité,  qu'en  le  disant  nécessaire.  Il  résulte  de  là  que  les  choses  nécessaires 
d'une  nécessité  seulement  hypothétique,  sont  en  soi  absolument  contingentes  ;  on  les 
conçoit  très-bien  non  existantes  :  il  n'y  a  point  de  contradiction  à  ce  qu'elles  n'eus- 
sent pas  e'té. 

II.  //  existe  un  Etre  nécessaire.  Il  implique  contradiction  que  la  totalité  des  êtres 
existants  soit  contingente  ;  dans  ce  cas  elle  existeroit  et  ne  pourroit  pas  exister.  Elle 
existeroit ,  c'est  l'hypothèse  :  elle  ne  pourroit  pas  exister  ;  car  n'ayant  pas  l'existence 
par  sa  nature,  elle  n' auroit  pu  la  recevoir  d' autrui  ;  puisque  hors  de  la  collection  des 
êtres  ,  il  n'y  a  aucun  être.  Elle  n'auioit  donc  ni  un  principe  interne ,  ni  une  cause 
externe  de  son  existence.  Elle  n'auroit  aucune  raison  suffisante  pour  exister.  Il  faut 
ou  nier  qu'il  existe  aucun  être  ,  ou  avouer  qu'il  y  a  quelque  être  existant  par  sa  pro- 
pre nature. 

L'être  contingent  est  par  sa  nature  indifférent  à  l'existence  et  à  la  non-existence.  U 
n'existera  jamais ,  s'il  n'y  est  déterminé  par  une  cause  hors  de  lui.  Dans  l'hypothèse 
de  tous  les  êtres  contingents,  il  ne  s'en  trouvera  aucun  qui  les  détermine  à  exister  ;  si 
donc  il  n'y  pas  un  Etre  nécessaire ,  rien  n'existera. 

Ainsi  tel  est  notre  premier  concept,  telle  est  la  notion  primitive  que  la  raison  nous 
présente  de  Dieu ,  et  de  laquelle  elle  fait  découler  toutes  les  autres  idées  qu'elle  nous 
en  donne.  C'est  aussi  celle  que  Dieu  donnoit  à  Moïse  de  lui-même.  Je  suis  celui  qui 
fuis.  Tu  diras  aux  enfants  d'Israël:  Celui  (jui  EST,  m'a  envoyé  vers  vous.  Dieu  est  ce-> 
lui  qui  est,  et  qui  ne  peut  p.is  ne  pas  être  ;  à  qui  l'être  appartient  en  propre,  et  non  pas 
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en  concession  ;  qui  jouit  de  l'existence  par  la  vertu  de  sa  nature  ,  et  qui  ne  l'a  reçue 
d'aucune  cause  ;  qui  la  possède  essentiellement ,  et  qu'on  ne  peut  pas  concevoir  non 
existant. 

Cette  ve'rité,  qu'il  existe  un  Etre  nécessaire,  est  généralement  reconnue  par  le» 
alhe'es  ;  car  ils  prétendent  que  la  matière  existe  nécessairement. 

Cependant  quelques-uns  ont  imaginé  un  expédient  :  c'est  de  supposer  une  suc- 
cession infinie  d'être  indifférents  à  exister,  d'être  contingents,  qui  se  sont  pro- 
duits les  uns  les  autres,  sans  qu'on  puisse  jamais  arriver  au  premier  de  ces  êtres 
produits. 

Maiscette  supposition  est  évidemment  absurde.  Aucun  de  ces  êtres  produits  n'existe 
par  nature  ;  donc  aucun  n'a ,  dans  sa  nature,  un  principe  d'existence  :  chacun  d'eux 
a  doue  en  soi-même  le  néant  de  ce  principe.  Qu'on  multiplie  jusqu'à  l'infini  les  néants 
de  principe  d'existence  ,  on  ne  formera  jamais  un  degré  de  ce  principe  ;  car  tous  les 
néants  imaginables  des  néants  infinis  d'un  principe  réel  n'en  peuvent  pas  produire 
un  seul  degré  ;  donc  cette  collection  infinie  des  êtres  produits  ne  peut  pas  se  donner 
l'existence. 

Achevons  du  mettre  ce  raisonnement  dans  le  plus  grand  jour,  par  quelques  com- 
paraisons. 

Qu'on  multiplie  à  l'infini  les  zéros,  ils  ne  donneront  jamais  la  plus  petite  valeur  : 
des  zéros  infinis  ne  valent  pas  plus  qu'un  zéro. 

Qu'on  multiplie  à  l'infini  les  aveugles  ,  ils  ne  formeront  pas  le  moindre  degré  da 
puissance  devoir:  une  multitude  infinie  d'aveugles  ne  peut  pas  plus  voir  qu'un  seul; 
parce  que  l'aveuglement  étant  le  néant  de  la  puissance  de  voir,  une  infinité  d'aveu-- 
glements  ne  seront  que  des  néants  infinis  de  puissance  de  voir,  qui  ne  donneront  ja- 
mais aucun  degré  de  cette  puissance. 

D'une  multitude  infinie  de  morts  on  ne  verra  point  sortir  la  vie.  Des  fiambeaux 
éteints  ,  en  quelque  nombre  qu'on  les  suppose  ,  ne  donneront  point  de  lumière.  En 
multipliant  les  pauvres  ,  on  n'ôte  pas  la  pauvreté ,  mais  on  l'augmente. 

D'ailleurs,  on  nous  donne  comme  infinie  celte  chaîne  de  générations,  de  pro- 
ductions: cependant  elle  ne  l'est  point.  Si  elle  se  termine  ou/init  au  moment  pré- 
sent ,  elle  n'est  donc  pas  infinie;  si  elle  augmente  ,  elle  l'est  encore  moins  ;  il  est  ab- 
surde que  l'infini  actuel  puisse  augmenter.  On  peut  commencer  actuellement  une 
chaîne  successive,  infinie  en  puissance ,  qui  ne  sera  jamais  terminée,  qui  n'existera 
jamais  toute  entière;  maisune  chaîne  successive,  actuellement  infinie  et  actueWemtnt 
terminée  ,  est  une  contradiction. 

Ou  mille  ans  avant  nous  elle  étoit  déjà  infinie,  ou  elle  ne  l'étoit  pas.  Si  elle  l'é-  , 
toit ,  mille  ans  de  plus  ne  l'ont  pas  rendue  plus  longue  ;  il  est  absurde  que  l'infini 
actuel  puisse  devenir  plus  grand.  Si  elle  ne  l'étoit  pas  ,  mille  ans  sont  une  durée  :  il 
est  absurde  que  deux  quantités  bornées,  ajoutées  l'une  à  l'autre,  produisent  une 
quantité  infinie. 

Tous  les  êtres  étant  produits,  il  n'en  est  aucun  duquel  on  ne  puisse  demander  : 
(Quelle  est  sa  caus^.'' En  remontant  à  l'infini,  loin  de  résoudre  la  question,  l'on  donne 
lieu  de  la  renouveler  à  l'infini.  En  descendant  la  chaîne  ,  tous  les  êtres  sont  cause  de 
ceux  qui  suivent  ;  mais  en  remontant ,  ce  ne  sont  plus  que  les  effets  de  ceux  qui  pré- 
cèdent :  s'il  n'y  a  point  de  première  cause ,  ce  sera  une  chaîne  infinie  d'effets  sans 
cause. 

Concluons  donc  qu'il  est  un  Etre  absolument  nécessaire  ,  un  Etre  qui  existe  par 
soi-même  ,  en  vertu  de  sa  propre  nature. 

III.  L'Etre  nécessaire  est  nécessairement  tout  ce  qu'il  est ,  et  tout  ce  qu'il  peut 
être. 

On  ne  parle  point  des  opérations  libres  de  l'Etre  nécessaire,  des  actes  de  sa  volont  é; 
il  s'agit  uniquement  de  ses  attributs  :  or  ils  sont  tous  en  lui  d'une  nécessité  absolue, 
de  même  que  son  existence.  Dans  les  êtres  contingents,  il  est  tout  simple  qu'il  y  ait 
des  propriétés  accidentelles  ;  ceux  même  de  leurs  attributs  qui  leur  sont  essentiels  , 
ne  sont  nécessaires  que  d'une  nécessité  hypothétique  ,  c'est-à-dire  d'une  nécessité  qui 
suppose  l'existence  contingente  d'un  sujet  ;  mais  l'Etre  nécessaire  d'une  nécessité  ab- 
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solue   a  son  esscnc*  d'une  nécessité  absolue.  Elle  ne  dépend  pas  d'une  hypothèse 
puisque  l'existence  de  cet  Etre  est  ne'cessaire  absolument ,  et  n'est  la  suite  d'aucune 
hypothèse.  Il  n'a  pas  pu  exister  sans  son  essence ,  et  puisqu'il  ne  peut  pas  ne  pas  e.x.\$^ 
1er,  il  ne  peut  pas  ne  pas  avoir  cette  essence. 

Or,  toutes  les  propriétés  de  l'Etre  nécessaire  lui  sont  essentielles  ;  il  ne  peut  pas  en 
avoir  qui  soient  accidentelles  :  car  de  qui  tiendroit-il  des  modifications  purement 
accidentelles?  Seroit-ce  de  sa  nature?  Alors  elles  ne  seroient  pas  accidentelles  :  ce 
qu'un  être  possède  en  vertu  de  sa  nature  lui  est  essentiel.  Seroit-ce  d'une  cause  exté- 
rieure? Mais  quelle  «eroit  cette  cause  contingente,  qui  auroit  le  pouvoir  d'ajouter 
des  modes  accidentels  à  l'Etre  nécessaire?  jXon  ,  ce  n'est  que  de  sa  nature  que  l'Etre 
nécessaire  peut  avoir  ses  modifications.  Les  modifications  d'un  être  ne  sont  pas  des 
êtres  à  part ,  ayant  une  existence  personnelle  ;  elles  ne  sont  autre  chose  que  l'être  lui- 
même  modifié  de  telle  façon.  Celles  de  l'Etre  nécessaire  sont  donc  l'Etre  nécessaire 
lui-même;  elles  sont  donc  nécessaires.  En  un  mot,  il  répugne  qu'un  être  soit  néces- 
saire dans  sa  propriété  d'exister,  et  contingent  dans  son  mode  d'exister  ;  qu'il  existe 
nécessairement ,  et  cependant  d'une  manière  contingente. 

IV.  JL'-Etre  nécessaire  est  éternel.  L'éternité  est  la  conséquence  immédiate  de  la 
nécessité  d'exister  ;  asélté  et  éternité  sont  presque  deux  termes  identiques.  Aussi  tou> 
ceux  qui  ont  reconnu  l'existence  de  la  Divinité,  même  parmi  les  païens,  ont  en  même 
temps  professé  son  éternité.  Et  les  athées  qui  veulent  que  la  matière  existe  nécessaire- 
ment, prétendent  aussi  qu'elle  existe  éternellement. 

En  eifpt ,  si  l'Etre  nécessaire  a  eu  un  commencement ,  d'oîi  l'a-t-il  eu?  De  lui- 
même?  Mais  aucune  chose  ne  peut  se  donner  à  elle-même  l'existence.  Il  faudro-t 
qu'elle  existât  avant  d'exister.  De  quelque  autre?  Mais  alors  il  seroit  contingent  ;  il 
ne  seroit  plus  l'Etre  nécessaire. 

S'il  pou  voit  y  avoir  un  temps,  soit  dans  le  passé,  soit  dans  le  futur,  oij  l'Etre  né-. 
cessaire  n'existât  pas,  il  seroit  nécessaire  et  il  ne  le  seroit  pas.  Il  le  seroit,  c'est  l'hypo- 
thèse :  il  ne  le  seroit  pas,  puisqu'il  pourroit  ne  pas  exister. 

V.  L'être  nécessaire  est  immuable.  L'immutabilité  de  l'Etre  nécessaire,  c'est- 
à-dire  sa  propriété  de  ne  jamais  changer,  de  rester  toujours  le  même,  est  la  consé- 
quence immédiate  de  ce  que  nous  avons  établi  jusqu'ici.  -îous  avons  montré  qu'il  est 
nécessairement  ce  qu'il  est  :  il  ne  peut  donc  pas  devenir  autre  qu'il  est.  Nous  avons 
établi  que  toutes  ses  propriétés  lui  sont  essentielles  :  or,  aucun  être  ne  peut  changer 
d'essence  ;  ce  qui  lui  est  essentiel  lui  est  tellement  inhérent,  qu'il  ne  peut  pas  ne  pas 
l'avoir.  L'Etre  contingent  qui  peut  être  détruit  ne  peut  pas,  tandis  qu'il  subsiste, 
perdre  son  essence.  L'essence  de  l'Etre  nécessaire  est  indestructible,  comme  son  exis- 
tence. 

Tout  changement  provient  d'une  cause  externe  ou  interne.  Il  seroit  déraisonnable 
de  prétendre  que  des  êtres  contingents  eussent  sur  l'Etre  nécessaire  la  puissance  de 
changer  de  nature.  Il  répugne  également  que  la  nécessité  d'exister  soit  un  principe 
de  variation. 

VI.  L'Etre  nécessaire  est  infiniment  parfait.  Quand  nous  disons  que  l'Etre  né- 
cessaire est  infiniment  parfait,  nous  n'entendons  pas  qu'il  possède  absolument  toutes 
les  perfections  imaginables  ;  il  y  en  a  qui,  par  leur  nature,  sont  mêlées  d'imperfec- 
tions :  on  sent  bien  que  ce  n'est  pas  de  celles-là  qu'il  peut  être  ici  question.  Il  y  au- 
roit contradiction  dans  les  termes  à  dire  qu'un  être  parfait  jusqu'à  l'infini  renferme 
des  imperfections.  D.  y  a  aussi  des  perfections  qui  sont  opposées  à  d'autre*  et  qui 
les  excluent  ;  ce  n'est  pas  encore  de  celles-là  que  je  parle  :  il  ne  peut  y  avoir  dans  ua 
même  être  des  qualités  contradictoires.  J'ai  dit  que  l'Etre  nécessaire  réunit  toutes  les 
perfections  possibles,  c'est-à-dire  toutes  celles  qui  sont  compatibles,  soit  entre  elles, 
soit  avec  le  degré  infini  où  elles  doivent  être  portées. 

Pour  prouver  l'infinie  perfection  de  l'Etre  nécessaire,  je  pose  d'abord  en  principe 
qu'elle  est  possible  dans  lui.  Je  dis  dans  lui,  et  dans  lui  seul.  L'être  contingent  est 
essentiellement  fini  dans  sts  perfections;  il  ne  les  a  que  contingemment,  qu'acciden- 
tellement :  ainsi,  d'abord  il  peut  les  perdre,  ce  qui  est  une  imperfection  ;  ensuite, 
des  qualités  accidentelles  sont  sujettes  à  variation,  peuvent  recevoir  de  l'augmenta- 
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tion,  delà  tliiiîinutîon  i  autre  contradiction  formelle  arec  riufini  qu'i  n'est  suscep- 
tible ni  (le  l'un  ni  de  l'autre.  Mais  si  l'inQnie  perfection  est  incompatible  avec  l'esis- 
tence  contingente,  elle  se  concilie  très-bien  avec  l'existence  nécessaire;  les  mêmes 
raisons  ne  l'excluent  pas  de  l'Etre  immuable,  incapable  de  rien  perdre  et  de  rien 
acque'rir;  Le  possible  est  ce  qui  ne  re'pugne  pas,  ce  qui  n'iinplique  pas  contradiction, 
ce  qui  n'emporte  pas  l'être  et  le  non-ètre  :  or,  qu'y  a-t-il  de  contradictoire  à  ce  qu'un 
«'tre  qui  existe  par  sa  nature,  ait  par  sa  nature  l'infinie  perfection?  Est-ce  l'agréga- 
tion de  toutes  les  perfections  compatibles  entre  elles?  On  ne  peut  pas  le  prétendre, 
puisque  leur  compatibilité  fait  partie  de  la  supposition.  Est-ce  le  souverain  degré, 
l'exaltation  de  toutes  ces  perfections  jusqu'à  l'infini,  qu'on  voudroit  mettre  en  con- 
tradiction avec  l'existence  nécessaire?  Il  n'y  a  entre  ces  deux  idées  aucune  opposition: 
l'aséité  ne  met  pas,  comme  la  contingence,  une  borne  aux  perfections.  ]Nous  conce- 
vons, dans  l'Etre  nécessaire,  la  perfection  illimitée  :  elle  est  donc  possible  en  lui. 

Mais  j'ajoute  que ,  s'il  peut  la  posséder,  il  la  possède.  L'Etre  qui  est  nécessaire- 
ment tout  ce  qu'il  est,  est  aussi  nécessairement  tout  ce  qu'il  peut  être.  Si ,  pouvant 
fître  infiniment  parfait,  il  ne  l'étoit  pas ,  ilyauroitunecontradictionmanifeste.il 
pourroit  l'être  :  cela  est  avoué  par  la  supposition  mcme  qui  est  faite.  Il  ne  pourroil 
pas  l'être,  puisque  ne  Tétant  pas,  il  seroit  dans  l'impossibilité  de  le  devenir;  son 
immutabilité  s'y  opposeroit.  Acquérir  quelque  perfection  ou  quelque  degré  de  per- 
fection, seroit  subir  un  changement,  seroit  devenir  autre  que  ce  qu'il  est. 

Il  n'y  a  dans  l'Etre  nécessaire  rien  qui  ne  lui  soit  essentiel  ;  et  ses  perfections ,  et 
le  degré  de  ses  perfections,  sont  donc  en  lui  essentiellement  ;  elles  sont  donc  au  point 
qui  n'est  pas  susceptible  d'augmentation  :  elles  sont  donc  infinies. 

Si  l'Etre  nécessaire  n'est  pas  infini  en  perfections,  il  est  donc  borné.  Mais  d'où 
vieiidroit  cette  limitation?  Seroit-ce  d'autrui  ?  Quelle  seroit  cette  cause  supérieure 
à  lui  qui  auroit  le  pouvoir  de  lui  prescrire  des  bornes?  Puisqu'il  a  essentiellement 
tous  ses  attributs,  on  ne  peut  ni  l'en  priver  ni  les  modifier.  On  ne  peut  ôter  l'essence 
d'un  être,  à  moins  de  l'anéantir.  Seroit-ce  de  l'Etre  nécessaire  lui-même  que  vien- 
droit  la  limitation  de  ses  perfections?  Dans  ce  second  cas ,  ce  seroit ,  ou  sa  volonté , 
ou  sa  nature  qui  poseroit  la  borne.  Dire  que  c'est  volontairement  qu'il  se  met  des 
bornes,  est  avancer  une  absurdité  palpable  ;  et  quand  il  le  voudroit ,  il  ne  seroit  pas 
plus  en  son  pouvoir  qu'au  pouvoir  d'autrui  de  changer,  de  modifier  son  essence. 
Prétendre  que  c'est  par  sa  propre  nature  que  l'Etre  nécessaire  est  restreint  dans  ses 
perfections,  d'abord  ce  seroit  nier  ce  que  nous  venons  de  démontrer  vrai  ;  savoir,  que 
l'infinie  perfection  est  possible  ;  ensuite  ce  seroit  avancer  que  le  principe  d'existence 
le  plus  parfait  est  un  principe  d'imperfection,  car  le  défaut  d'une  perfection,  ou  sa 
limitation,  sont  des  imperfections  réelles.  La  nécessité  d'exister  ne  répugne  qu'à  deux 
choses,  au  néant  et  à  la  contingence.  Elle  est  compatible  avec  toute  perfection,  avec 
tout  degré  de  perfection  ;  elle  ne  peut  donc  pas  cire  le  principe  de  la  limitation  des 
perfections.  Puisque  l'Etre  nécessaire  ne  peut  être  limité  dans  ses  perfections  ni  par 
iui-racme ,  ni  par  autrui ,  il  ne  peut  donc  pas  l'être  ;  il  est  donc  illimité  •,.  il  est  donc 
infiniment  parfait. 

\II.  La  matière  n'est  pas  l'Etre  nécessaire.  Ne  perdons  pas  de  vue  qu'il  s'agit  ici 
non  d'une  nécessité  hypothétique,  mais  d'une  nécessité  d'exister  absolue,  essentielle, 
et  telle  qu'il  y  ait  répugnance  et  contradiction  dans  l'idée  delà  non-existence.  Ain.'.i, 
pour  soutenir  l'aséité  de  la  matière,  il  faut  prétendre  qu'il  est  impossible  de  la  con- 
cevoir non  existante;  impossible  même  de  concevoir  un  seul  atome  non  existant. 
Or,  je  demande  quelle  contradiction  il  y  auroit  à  ce  que  la  matière  n'existât  pas,  ou 
à  ce  qu'elle  lut  moins  étendue  qu'elle  n'est,  ou  enfin  à  ce  qu'il  y  eut  dans  le  monde 
quelques  particules  de  matière  de  moins.  Je  conçois  la  non-existence  soit  de  la  tota- 
lité, soit  de  quelques  parties  de  la  matière;  sa  non-existence  seroit  donc  possible  : 
son  existence  n'est  donc  pas  nécessaire. 

Reprenons  les  propriétés  que  nous  avons  vu  découler  essentiellement  de  la  nécessité 
d  exister;  et  nous  nous  convaincrons  aisément  qu  elles  ne  peuvent  pas  être  appliquées 
à  la  matière. 

JNous  avons  vu  que  l'Etre  nécessaire  est  nécessairement  ce  qu'il  est  ;  qu'il  y  auroit 


I 


NOTES.  XXXI 

contradiction  entre  son  existence  nécessaire  et  sa  manière  d'être  contingente  •,  qu'en 
Conséquence  toutes  ses  propriétés  lui  sont  essentielles.  Prenez  toutes  les  propriétés  de 
la  matière,  vous  n'en  trouverez  aucune  qui  ne  soit  contingente.  L'étendue  de  chaque 
corps  pourroit  cire  plus  ou  moins  grande,  sa  forme  pourroit  être  changée  ,  sa  situa- 
tion déplacée ,  sa  pesanteur  allégée  ou  agravée.  De  toutes  les  manières  d'être  de  la 
matière,  il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  soit  susceptible  de  changement,  aucune  qui  soit 
nécessaire.  Ainsi  la  matière  existe  d'une  manière  contingente  :  elle  n'existe  donc  pas 
nécessairement. 

La  matière  a  ses  propriétés,  d'où  elle  a  son  existence,  ou  par  soi-même  ou  par 
autrui.  Elle  ne  peut  pas  tenir  son  existence  de  sa  nature,  et  recevoir  ses  propriétés 
d'une  volonté  étrangère.  Comme  un  être  ne  peut  pas  exister  sans  propriétés,  le  prin- 
cipe soit  interne,  soit  externe,  de  son  existence,  l'est  aussi  de  ses  propriétés.  Si  donc 
la  matière  ne  possède  pas  nécessairement  ses  propriétés ,  elle  ne  possède  pas  non  plus 
nécessairement  son  existence  ;  mais  l'une  et  les  autres  lui  viennent  d'une-  cause  étran- 
gère. Si  vous  voulez  que  la  matière  ait  nécessairement  ses  propriétés,  vous  devez  pré- 
tendre que  chaque  corps  a  nécessairement  telles  propriétés  ,  telle  grandeur ,  telle  fi- 
gure, telle  situation  :  ce  qui  est  à  chaque  instant  démenti  par  l'expcrieuce.  INous 
voyons  tous  les  corps  sujets  à  des  variations,  à  des  vicissitudes  continuelles.  Ce  n'est 
donc  point  de  leur  nature  que  les  corps  tirent  leurs  propriétés.  Ce  n'est  donc  point 
non  plus  de  leur  nature  qu'ils  tiennent  leur  existence.  C'est  d'une  volonté  étrangère 
qu'ils  ont  reçu  tout  ce  qu'ils  ont. 

Une  autre  propriété  de  l'Etre  nécessaire,  c'est  son  infinie  perfection.  Elle  est  telle 
qu'elle  ne  peut  ni  augmenter  ni  diminuer.  Il  ne  peut  rien  acquérir  ni  rien  perdrf . 
Mais  peut-on  dire  que  la  matière  soit  infiniment  parfaite  ?  Toute  matière  n'est-elle 
pas  limitée,  ce  qui  est  certainement  une  imperfection?  Reste-t-elle  toujours  au  ménie 
degré  de  perfection  ?  îSe  voyons-nous  psis,  au  contraire,  tous  les  corps  être  dans  une 
succession  continuelle  d'accroissement  et  de  décroissement,  se  former  ,  s'améliorer, 
se  détériorer,  se  dissoudre?  Dira-t-on  que,  dans  ces  vicissitudes,  ils  n'acquièrent  ni 
ne  perdent  des  perfections?  Je  suppose  avec  nos  adversaires,  sans  le  leur  accorder, 
que  l'homme  ne  soit  qu'un  amas  de  matière.  Dans  cette  hypothèse,  qui  est  la  leur  , 
prétendront-ils  que  jNewton  n'ctoit  pas  un  être  plus  parfait,  lorsqu'il  révéloit  à  l'u- 
nivers les  lois  physiques  qui  le  régissent ,  que  lorsqu'il  étoit  dans  le  sein  de  sa  mère 
un  fœtus  encore  informe,  ou  dans  le  tombeau  un  cadavre  rongé  des  vers?  Un  superbe 
édifice  n'est-il  pas  plus  parfait  que  le  tas  de  pierres  dont  il  fut  construit ,  et  que  le 
monceau  de  ruines  dans  lequel  il  se  confondra  ?  Le  tableau  de  Raphaël  n'a-t-il  pas 
plus  de  perfection  que  n'en  avoient  les  couleurs  mises  pêle-mêle  sur  sa  palette,  ou 
que  n'en  aura  la  poussière  dans  laquelle  il  finira  par  se  résoudre  ?  Les  perfections 
dont  la  matière  est  susceptible  peuvent  s'acquérir  ou  se  perdre ,  augmenter  ou  dimi- 
nuer :  ainsi,  encore  à  ce  titre,  la  matière  n'est  pas  l'Etre  nécessaire. 

VIIL  if  monde  n'est  pas  l'Etre  nécessaire.  Le  monde  est  la  même  chose  qiie 
toutes  ses  parties  ;  donc  si  le  monde  existe  nécessairement  et  par  lui-même,  toutes 
ses  parties  existent  nécessairement  et  par  elles-mêmes.  Si  les  parties  du  monde  exis- 
tent nécessairement  et  par  elles-mêmes,  elles  sont  ce  qu'elles  sont  nécessairement  et 
pau-  elles-mêmes  ;  elles  ne  peuvent  donc  changer ,  parce  que  les  natures  des  choses  ne 
changent  point. 

Loin  d'apercevoir  dans  toutes  les  parties  du  monde  cette  inaltérabilité,  qui  est 
l'apanage  de  l'Etre  qui  existe  nécessairement  et  par  lui-même ,  nous  ne  voyons  dans 
plusieurs  qu'une  continuelle  vicissitude.  Combien  de  changements  n'a  pas  éprouvés 
la  terre  par  la  suite  des  années!  Les  hommes,  les  animaux,  les  plantes  naissent,  crois- 
sent et  meurent,  d'autres  leur  succèdent  qui  auront  le  même  sort.  Changements, 
vicissitudes,  altérations  qui  nous  démontrent  que  ces  parties  ue  sont  pas  nécessaire- 
ment; puisqu'elles  n'ont  pas  cette  immobilité  d'état  qui  caractérise  l'Etre  nécessaire; 
changements,  vicissitudes,  altérations,  qui,  en  détruisant  la  nécessité  d'exister  dans 
quelques-unes  des  parties  du  monde ,  la  détruisent  également  dans  le  tout. 

IX.  La  matière  et  h  monde  ont  eie  crées.  La  matière  et  le  monde  existent  :  or,  ils 
n  existent  pas  par  eux-mêmes ,  ainsi  qu'on  vient  de  le  proi-ver;  donc  ils  ont  reça 
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IVxistenccd'un  amre  ;  donc  ils  sont  crdes  ;  donc  il  j  a  un  Etre  crdateur  Jîstiii£;ué 
du  monde  et  <le  la  inaticre  :  c'est  ainsi  que  la  raison  même  instruite  par  la  révélation 
démontre  la  création  qui  est  au-dessus  de  la  raison  qu'elle  ne  peut  comprendre.  — 
Bergier,  Truite  de  la  vraie  Religion ,  tom.  3 ,  in-8.°  ;  Bullet ,  L'Existence  de  Dieu 
démontrée  par  les  merveilles  de  la  nature  ;  le  cardinal  de  la  Luzerne,  Dissertation 
sur  l'Existence  et  Us  Attributs  de  Dieu,  première  partie.  Vo^ez  aussi  l'article 
Dieu.  ■     ' 

NOTE  XVm.  — CUITE- 

(Page  371.) 

Voyez  l'ariicle  Religion. 

NOTE  XIX.  — CULTE. 

(  Page  279-  ) 

Dieu,  en  unissant  la  matière  à  l'esprit,  l'a  associée  à  la  religion,  et  d'une  ma- 
nière si  admirable  que,  lorsque  l'àme  n'a  pas  la  liberté  de  satisfaire  son  lele  en  se 
servant  de  la  parole,  des  mains,  des  prosternements ,  elle  se  sent  comme  privée  d'une 
partie  du  culte  qu'elle  voudroit  rendre,  et  de  celle  même  qui  lui  donneroil  le  plus 
de  consolation  ;  mais  si  elle  est  libre  ,  et  que  ce  qu'elle  éprouve  au  dedans  la  toucbe 
visiblement  et  la  pénètre,  alors  ses  regards  vers  le  ciel,  ses  mains  étendues,  ses  can- 
tiques, ses  prosternements,  ses  adorations  diversifiées  en  cent  manières,  ses  larmes 
que  l'amour  et  la  pénitence  font  également  couler,  soulagent  son  cœur  en  suppléant 
h  son  impuissance ,  et  il  semble  que  c'est  moins  l'àme  qui  associe  le  corps  à  sa  piété 
et  à  sa  religion,  que  ce  n'est  le  corps  même  qui  se  hâte  de  venir  à  son  secours  et  de 
suppléer  à  ce  que  l'esprit  ne  sauroit  faire  ;  en  sorte  que  dans  la  fonction  non-seule- 
ment la  plus  spirituelle,  mais  aussi  la  plus  divine,  c'est  le  corps  qui  tient  lieu  de  mi- 
nistre public  et  de  prêtre,  comme  dans  le  martyre,  c'est  le  corps  qui  est  le  témoin 
visible  et  le  défenseur  de  la  vérité  contre  tout  ce  qui  l'attaque.  —  Extrait  de  V Ency- 
clopédie, art.  Religion.  Voyez  Religion. 

NOTE  XX.  — DÉISME. 

(Page  3a3.) 

Luther  choqué  de  quelques  abus  réels,  au  lieu  d'y  reconnoître  l'inévitable  effet 
des  passions  humaines,  s'en  prend  à  la  doctrine  même.  Il  attaque  un  point  en  appa- 
rence peu  important  de  la  foi  catholique  ;  foible  esprit  qui  n'apercevoit  pas  la  liaison 
vigoureuse  des  vérités  du  christianisme  !  Il  n'a  pas  plus  tôt  détaché  un  anneau  de 
cette  chaîne,  que  la  chaîne  entière  lui  échappe.  Une  erreur  appelle  une  autre  erreur. 
Ce  n'est  plus  seulement  quelques  dogmes  isolés  qu'il  conteste,  il  ébranle  d'un  seul 
coup  le  fondement  de  tous  les  dogmes.  La  tradition  l'embarrasse,  il  rejette  la  tradi- 
tion ;  l'Eglise  proscrit  ses  maximes,  il  nie  l'autorité  de  l'Eglise,  et  déclare  qu'il 
n'admet  d  autre  règle  de  foi  que  l'Ecriture  ;  enfin  l'Ecriture  elle-même  le  condamne, 
il  retranche  audacieusement  des  livres  saints  une  Epître  apostolique  toute  entière 
(  l'Epître  de  saint  Jacques  )  ;  quand  on  lui  demande  de  quel  droit ,  il  répond  avec 
arrogance  :  «  ÎVIoi ,  Martin  Luther ,  ainsi  je  le  veux ,  ainsi  je  l'ordonne  ;  que  ma 
»  volonté  tienne  lieu  de  raison.  »  Ego ,  Marlinus  Luther,  sic  volo ,  sic  juheo ;  sit 
pro  ratione  voLintus.  Ainsi,  Martin  Luther  n'étoit  pas  seulement  le  fondateur,  le 
chef  de  la  reforme  ;  il  en  étoit  encore  le  dieu  ,  puisque  sa  volonté ,  sans  autre  raison, 
prévaloit  contre  les  révélations  divines  consignées  dans  un  authentique  et  sacré  mo- 
nument. 

Toutefois,  plusieurs  de  ses  disciples  secouent  le  joug  de  fer  qu'il  prétendoit  leur 
imposer.  Opposant  leurs  opinions  à  sea  opinions,  leur  orgueil  à  son  orgueil ,  iU  bra- 
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vent  ses  fureuri  et  morcellent  son  enipire.  De  nouvelles  sectes  $"elc\ent,  se  divisent 
aussitôt  et  se  subdivisent  à  l'infini.  On  enseigne  toute  doctrine,  et  l'on  nie  toute  doc- 
trine :  la  confusion  de  l'enfer  n'est  pas  plus  grande,  ni  son  désordre  plus  effrayant. 
Alors,  desespérant  d'établir  la  paix  dans  son  sein  ,  et  de  se  soutenir  par  ses  propres 
forces,  la  réforme  appelle  à  son  secours  l'ancienne  Eglise  qu'elle  a  répudiée;  elle 
appelle  les  hérétiques  de  tous  les  siècles;  elle  appelle  ses  nombreux  enfants,  et  les 
rassemble  autour  d'elle  avec  leurs  haines  implacables,  leurs  ardentes  animosités  , 
leurs  sj-mboles  contradictoires;  et  de  cet  incohérent  amas  de  vérités  et  d'erreurs,  elle 
essaie  de  former  une  seule  religion  ;  de  cette  anarchie  monstrueuse  de  sectes  qui  se 
repoussent  mutuellement,  de  partis  irréconciliables,  elle  essaie  de  former  une  seule 
Eglise.  O  éternelle  honte  de  la  raison  humaine!  Oui,  voilà  la  vraie  religion,  comme 
les  pensées  inconstantes  de  l'homme  sont  les  immuables  pensées  de  Dieu  ;  voilà  l'E- 
glise, comme  l'empire  divisé  de  Satan  est  le  royaume  de  Jesus-Christ.  Mais  enfin 
ces  idées  avoient  prévalu  dans  la  réforme.  Elle  ccdoit ,  en  dépit  d'elle-même ,  à  l'in- 
surmontable ascendant  de  ses  maximes  ;  et  offrant  la  paix  à  toutes  les  erreurs,  tolé- 
rant tout,  même  la  vérité,  elle  s'avançoit  à  grands  pas  vers  l'indifférence  absolue 
des  religions,  où  nous  allons  voir  que  le  système  des  articles  fondamentaux  conduit 

inévitablement 

Le  système  des  articles  fondamentaux  une  fois  admis,  les  divisions  cessent,  non 
par  l'accord  des  doctrines,  mais  par  leur  anéantissement.  La  discordance  des  opi- 
nions, la  diversité  infinie  des  croyances,  remplissent  tout  l'espace  qui  sépare  la  reli- 
gion catholique  de  l'athéisme  :  l'unité  ne  se  rencontre  qu'à  ces  deux  termes  extrêmes; 
unité  de  foi  dans  la  religion  catholique,  parce  qu'elle  renferme  la  plénitude  de  la 
vérité  ;  dans  l'athéisme,  unité  d'indifférence,  parce  que  l'athéisme  n'est  au  fond  que 
la  plénitude  de  l'erreur. 

En  vain  les  protestants  s'efforcent  de  se  maintenir  à  une  distance  égale  de  ces  deux 
termes  extrêmes,  la  raison  ne  souffre  pas  qu'on  s'arrête  entre  deux.  Tolérer  dogma- 
tiquement une  seule  erreur,  c'est  s'engager  à  les  tolérer  toutes.  Le  problème  à  re'- 
soudre  est  alors  celui-ci  :  conserver  le  christianisme  sans  exiger  la  foi  spéciale  d'aucun 
dogme.  L'on  n'a  jamais  pu  et  l'on  ne  pourra  jamais  y  trouver  d'autre  solution  que 
celle  de  Chillingworth,  qui  réduit  les  articles  fondamentaux  «aune  foi  implicite 
»  en  Jésus-Christ  et  en  sa  parole.  »  (  La  religion  des  protestants ,  une  voie  sûre  au 
salut.  Rép.  à  la  Préf.  de  son  advers.,  n.  36.  )  Mais  ce  symbole  si  court ,  Bossuet  for- 
çoit  encore  le  ministre  anglais  à  l'abréger  :  et  sans  qu'il  pût  s'en  défendre,  il  le  pous- 
soit  jusqu'à  la  tolérance  de  l'athéisme.  «  Cette  foi  dont  il  est  content,  disoit  l'évêque 
»  de  Meaux,  je  crois  ce  que  veut  Jésus-Chnst,  ou  ce  qu'enseigne  son  Ecriture,  n'est 
»  autre  chose  que  dire  :  Je  crois  tout  ce  que  je  veux,  et  tout  ce  qu'il  me  plaît  d'attri- 
»  buer  à  Jésus-Christ  et  à  sa  parole ,  sans  exclure  de  cette  foi  aucune  religion  et  au- 
»  cune  secte  de  celles  qui  reçoivent  l'Ecriture  sainte,  pas  mcnie  les  Juifs  ,  puisqu'ils 
»  peuvent  dire  comme  nous  :  Je  crois  tout  ce  que  Dieu  veut  et  tout  ce  qu'il  a  fait 
»  dire  du  Messie  par  ses  prophètes;  ce  qui  renferme  autant  toute  vérité,  et  en  parti- 
»  culier  la  foi  en  Jésus-Christ,  que  la  proposition  dont  notre  protestant  s'est  con- 
»  tenté.  On  peut  encore  former  sur  ce  modèle  une  autre  foi  implicite ,  que  le  inaho- 
»  métan  et  le  déiste  peuvent  avoir  comme  le  juif  et  le  chrétien  :  Je  crois  tout  ce  que 
»  Dieu  sait  ;  ou  si  l'on  veut  encore  pousser  plus  loin  ,  et  donner  jusqu'à  l'athée,  pour 
»  ainsi  parler,  une  formule  de  foi  implicite  :  Je  crois  tout  ce  qui  est  vrai,  tout  ce 
_»>  qui  est  conforme  à  la  raison ,  ce  qui  implicitement  comprend  tout ,  et  même  la  fci 
»  chrétienne,  puisque  sans  doute  elle  est  conforme  à  la  vérité,  et  que  notre  culte-, 
»  comme  dit  saint  Paul,  est  rai^onnable.  »  (  Sixième  uii'ert.  aux  Protest.,  Iroisièjue 
partie,  n.  loq.  ) 

Bayle,  quoique  înterressé  ,  comme  protestant,  à  Justifier  le  système  des  points 
fondamentaux  ,  n'en  portoit  pas  un  autre  jugement  que  Bossuet.  Il  prouve  (  Janua 
cœloriini  omnibus  reserata.  OEuvres  de  Bayle  ,  tom.  2.  )  que,  selon  les  principes 
de  Jurieu  ,  on  ne  peut  exclure  du  salut  aucun  hérétique ,  ni  les  Juifs,  ni  les  maho- 
metans ,  ni  les  païens  ;  c'est-à-dire,  qu'abolissant  la  vérité,  en  tant  que  loi  des  in- 
telligences, on  proclame  la  liberté  absolue  de  croyance,  et  l'on  établit  autant  de  ré- 
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ligions  qu'il  peut  monter  «1«  pensées  dans  l'esprit  de  l'homine.  Car  Ir  prinoipt  à'nit 
l'on  part  n'adooeltant  point  de  limites,  c'est  en  vain  que  l'on  tàcheroit  d'en  imposer 
à  ses  conséquences.  A  quelque  point  qu'on  les  arrête,  le  principe  d'où  elles  «ortint 
réclame,  pour  ainsi  dire,  contre  la  violence  qu'on  lui  lait,  et  triomphe  Je  la  con- 
science même  au  tribunal  de  l'inflexible  logique. 

Je  l'ai  déjà  dit,  toutes  les  erreurs  se  tiennent,  comme  toutes  les  vérités  setiennrnt; 
ainsi,  tolérer  quelques  erreurs  ,  et  n  en  pas  tolérer  d'autres  qui  dérivent,  c'est,  dai.- 
un  système  reiif^ieux  fondé  sur  le  seul  raisonnement ,  absoudre  une  certaine  rias~'' 
d'hommes  à  cause  de  leur  inconséquence,  et  condamner  une  autre  classe  d'hommfs , 
parce  qu'ils  ont  mieux  raisonné.  On  aura  beau  se  roidir  contre  le  bon  sens,  il  l'em- 
portera, et  la  tolérance  universelle,  loi  fçéuérale  et  nécessaire  de  l'erreur,  établira 
son  règne  sur  les  ruines  de  toutes  les  vérités. 

En  effet,  partons  du  principe  qui  sert  de  base  au  protestantisme,  et  spécialement 
au  système  des  points  fondamentaux.  L'Ecriture  étant  l'unique  règle  de  foi,  et  Jé- 
sus-Christ n'ayant  laissé  sur  la  terre  aucune  autorité  vivante  pour  interpréter  l'E- 
criture, chacun  est  oblige  de  l'interpréter  pour  soi ,  ou  d'y  chercher  la  religion  dans 
laquelle  il  doit  vivre.  Son  devoir  se  borne  à  croire  ce  qu'il  lui  semble  que  l'Ecriture 
enseigne  clairement,  et  qui  ne  contredit  point  sa  raison  ;  et  comme  nul  homme  n'a 
le  droit  de  dire  aux  autres  hommes  :  «  J'ai  plus  de  raison  que  vous,  mon  jugement 
»  est  plus  sûr  que  le  vôtre,  «  il  s'ensuit  que  chaque  homme  doit  s'abstenir  de  con- 
damner l'interprétation  d'autrui,  et  doit  regarder  toutes  les  religions  comme  aussi 
sûres,  aussi  bonnes  que  la  sienne.  D'ailleurs,  quand  on  se  persuaderoit  qu'on  a  seul  et 
infailliblement  raison,  comme  personne  n'est  maître  de  se  donner  cette  infaillibilité, 
on  ne  pourroit  pas  encore  exclure  du  salut  ceux  qui ,  par  hypothèse  ,  se  tromperoient 
en  faisant  le  meilleur  usage  possible  de  la  raison  qu'ils  ont  reçue. 

Par  le  même  motif,  on  ne  peut  pas  davantage  exclure  du  salut  ceux  à  qui  la  rai- 
son ne  montre  pas  clairement  que  l'Ecriture  est  inspirée,  et  qui  par  conséquent  dou- 
tent de  la  révélation,  ou  même  la  nient  formellement,  parce  qu'après  un  mûr  exa- 
men, ils  s'imaginent  qu'il  y  a  contre  elle  des  objections  péremptoires.  La  raison  , 
interprète  et  juge  de  l'Ecriture  ,  étant  en  dernière  analyse  le  fondement  de  la  foi ,  li 
seroit  absurde,  contradictoire,  impie,  de  les  obliger  de  croire  a  ce  qui  répugne  ;i 
leur  raison. 

Voilà  donc  déjà  les  protestants  ou  les  indifférents  mitigés ,  contraints  de  tolérer, 
non-seulement  toutes  les  sectes  qui  reçoivent  l'Ecrituie,  les  ariens,  les  sociniens, 
les  Indépendants,  mais  les  déistes  même,  qui  la  rejettent,  ou  plutôt  qui  rejettent  les 
interprétations  humaines  des  protestants  ;  car,  au  fond  ils  admettent  l'Ecriture  an 
même  titre  que  ceux-ci ,  l'interprètent  selon  la  même  méthode ,  et ,  comme  eux  ,  ne 
refusent  de  croire  que  ce  qui  leur  paroît  obscur  et  contraire  à  la  raison.  Rousseau 
loue  magnifiquement  les  livres  saints;  on  sait  qu'il  les  lisoit  sans  cesse  ,  et  la  sain- 
teté de  l'£vangile  parlait ,  disoit-il ,  à  son  iceur.  (  Emile  ,  tom.  3.  )  Lord  Herbert 
de  Cherbury  appelle  le  christianisme  la  plus  belle  des  religions.  {liclig.  laid ,  pag. 
28.  )  Tous  les  déistes  tiennent  le  même  langage,  et  prétendent,  en  niant  la  révéla- 
tion, comme  les  sociniens  en  niant  la  divinité  de  son  auteur,  mieux  entendre  l'E- 
criture que  les  réformés  ne  l'entendent ,  et  obéir  plus  fidèlement  à  Jésus-Christ,  qui 
n'a  prêché,  suivant  eux,  que  la  religion. 

L'athée  se  présente  à  son  tour,  et  dit  :  Je  ne  reconuois,  comme  vous  ,  d'autre  au- 
torité que  celle  de  la  raison  ;  comme  vous,  je  crois  ce  que  je  comprends  clairement, 
et  rien  autre  chose.  Le  calviniste  ne  comprend  point  la  présence  réelle,  il  la  rejette, 
et  il  a  raison  ;  le  soclnicn  ne  comprend  pas  la  Irinité  ,  il  la  rejette,  et  il  a  raison;  )s 
déiste,  ue  comprenant  aucun  mystère,  les  rejette  tous,  et  il  a  raison.  Or,  laDivinitc 
est  à  mes  yeux  le  plus  grand,  le  plus  impénétrable  mystère.  Ma  raison,  ne  pouvant 
comprendre  Dieu  ,  ne  sauroit  l'admettre.  Je  réclame  donc  la  n.êniC  tolérance  que  le 
calviniste,  le  socinien,  le  déiste.  jNous  avons  tous  la  même  règle  de  foi ,  no.is  ex- 
cluons tous  également  l'autorité  ;  de  quelle  autorité  donc  oseroit-on  nie  condaninci  ? 
£t  si  je  dois  renoncer  à  ma  raison  ,  si  vous  me  jugez  coupable  d'écouler  ce  qu  elle 
me  dicte,  renoncez  donc  vous-même  à  votre  raison,  qui  n'est  pas  plus  infaillible 
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que  la  mienne,  abjurez  votre  règle  de  fol,  et  déclarez  nettement  que  tout  ce  que 
vous  avez  enseigné  jusqu'ici ,  d'après  cette  règle,  ne  repose  sur  aucune  base ,  et  que 
si  la  vérité  existe,  vous  êtes  encore  à  savoir  par  quel  moyen  on  peut  la  trouver. 

A  moins  d'abandonner  leurs  maximes,  les  protestants  ne  sauroient  donc  refuser  la 
tolérance  à  l'athée.  Diront-ils  qu'il  use  mal  de  sa  raison,  qu'il  manque  de  bonne 
foi?  Autant  en  peut-on  dire  du  déiste,  du  socinieu,  de  tous  les  hérétiques  sans  ex- 
ception. Ce  reproche  est  sans  force  dans  la  bouche  des  sectaires ,  parce  qu'ils  ont 
tous  un  égal  droit  de  se  l'adresser.  Ce  que  le  luthérien  dit  de  l'athée,  l'athée  le  dira 
du  luthérien.  Qui  sera  juge  entre  eux?  la  raison?  Mais  c'est  son  jugement  que  l'on 
conteste  :  chacun  prétend  qu'elle  décide  en  sa  faveur.  L'appeler  pour  terminer  ce 
différend,  c'est  résoudre  la  question  par  la  question  même,  c'est  clairement  se  mo- 
quer du  sens  commun.  —  Essai  sur  l'indifférence ,  etc. ,  tom.  i,  c.  6  et  7. 

NOTE  XXI,  —  DÉLUGE   UNIVERSEL. 

(Page  33o.) 

SancHONIATON  phénicien,  Bérose  chaldéen,  Abydène  d'Assyrie,  Plutarquc, 
Lucien ,  Molon ,  Nicolas  de  Damas ,  ApoUodore ,  Diodore ,  Pline ,  s'accordent  una- 
nimement sur  ce  point.  Jérôme  d'Egypte,  Mnaséas  ,  en  ont  aussi  parlé,  au  rapport 
de  Josèphe.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquable,  c'est  que  la  plupart  de  ces  auteurs 
font  mention  de  l'arche,  du  lieu  où  elle  s'arrêta,  des  pigeons  que  Noé  lâcha  à  di- 
verses reprises,  d'une  famille  qui  seule  fut  conservée  dans  cette  arche,  avec  une  cou- 
ple de  chaque  espèce  d'animaux,  delà  nouvelle  race  d'hommes  qui  sortit  de  cette 
tige,  et  de  la  méchanceté  des  hommes  q»ii  donna  lieu  à  cette  punition.  Mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  ce  soient  quelques  hommes  seulement  qui  déposent  ici  pour 
attester  cet  événement  ;  ce  sont  les  nations  mêmes  qui  parlent  par  leur  bouche,  les 
villes  et  les  contrées  entières  qu'ils  avoient  entendues.  Les  peuples  américains  de 
Cuba,  de  Méchoachan  et  de  Nicaragua,  conservent  encore  aujourd'hui  la  mémoire 
du  déluge,  des  animaux  conservés,  du  corbeau  et  de  la  colombe,  au  rapport  de 
Joseph  d'Acosta  et  d'Antoine  Herrera,  auteurs  espagnols.  Les  habitants  de  la  Castille 
d'or  font  aussi  l'histoire  de  ce  mémorable  événement.  On  a  montré  de  tout  temps  ef 
on  montre  encore  à  présent,  sur  les  montagnes  Gordiées  en  Arménie,  l'endroit  où 
l'arche  s'arrêta.  Mais  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rapporter  les  principaux  témoi- 
gnages. 

Sanchonîaton ,  dans  les  fragments  qui  nous  en  restent ,  dit  que  «  du  temps  d'une 
»  race  de  géants,  race  extrêmement  corrompue,  Usoiis,  au  milieu  des  pluies  vio- 
»  lentes,  ayant  pris  un  arbre,  osa  le  premier  s'exposer  sur  la  mer,  consacra  ensuite 
»  des  colonnes  au  feu  et  aux  vents,  qu'il  les  adora,  et  leur  sacrifia  des  animaux  qu'il 
»  avoit  pris.  >•  Sanchoniaton  dit  immédiatement  auparavant  qu'Usoiis  fut  le  premier 
qui  se  couvrit  de  peaux  de  bêtes. 

On  peut  voii  que  ces  pluies  violentes,  du  temps  d'une  race  de  géants  extrêmement 
corrompue,  sont  une  altération  du  déluge  envoyé  pour  punir  les  crimes  d'une  race 
appelée  aussi  race  de  géants,  dans  l'Ecriture,  L'arbre  ou  bois,  car  en  hébreu  c'est  le 
même  mot,  est  l'arche  construite  par  Noé. 

Voici  ce  que  dit  Josèphe  danssa  réponse  à  Applon,  1.  i  :  «  Bérose  rapporte,  coa- 
»  formément  aux  p'ijs  anciennes  histoires  et  à  ce  que  Moïse  en  a  écrit,  la  destruction 
»  du  genre  humain  par  le  déluge,  à  la  réserve  de  Noé,  auteur  de  notre  race,  qui, 
»  par  le  moyen  de  l'arche,  se  sauva  sur  les  montagnes  d'Arménie.  »  Josèphe  ajoute 
ensuite  ces  paroles  de  Bérose  :  «  On  dit  que  l'on  voit  encore  des  restes  de  l'arche 
>»  sur  la  montagne  de  Gordieies  en  Arménie ,  que  quelques-uns  rapportent  de  ce  lieu 
»  des  morceaux  du  bitume  dont  elle  fut  enduite,  et  s'en  servent  comme  d'un  pré- 
»  servatif.  » 

Voici  le  passage  d' Abydène  d'Assyrie,  conservé  par  Eusèbe,(Pr(»/j. ,  é<jang.  liv.  g.) 
et  par  saint  Cyrille  (^contre  Julien,  hv.  1 1.  )  :  «  Entre  ceux  qui  lui  succédèrent  fut 
»  Xisuthrus.  Saturne  lui  ayant  prédit  que  le  premier  du  mois  de  désius  il  y  auroit 
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»  une  pluie  fort  grande,  et  donnd  ordre  de  cacher  à  HéliopoHs,  ville  de  Sippares, 
»  tout  ce  qu'il  pourroit  ramasser  d'écrits,  il  obéit  à  ce  cotnmandemeat ,  s'embarqua 
»  pour  l'Arménie,  et  incontinent  après  il  vit  l'effet  de  cette  prédiction.  Le  troisième 
»  jour  la  tempête  ayant  cessé,  il  lâcha  des  oiseaux  pour  voir  s'ils  pourroient  découvrir 
n  quelque  endroit  de  la  terre  qui  ne  fût  pas  couvert  d'eau  ;  mais  ces  oiseaux  ne  troa- 
»  vant  partout  qu'une  vaste  mer,  et  ne  voyant  pas  où  se  reposer,  retournèrent  à 
»  Xisuthrus.  Il  en  laissa  encore  sortir  d'autres,  mais  avec  aussi  peu  de  succès,  si  ce 
V  n'est  qu'ils  revinrent  les  ailes  pleines  de  boue.  A  peine  en  eùt-il  lâché  d'autres  pour 
»  la  troisième  fois,  que  les  dieux  le  retirèrent  du  monde.  Le  vaisseau  aborda  en 
»  Arménie,  cl  les  habitants  du  pays  se  servirent  du  bois  dont  il  étoil  bâti  comme 
»  d'un  préservatif.  » 

Alexandre  Polyhistor,  cité  par  saint  Cyrille,  dit  «qu'après  la  mort  d'Otyartl>e 
»  son  fils  Xisuthrus  lui  succéda  et  régna  dix-huit  ans  ;  que  de  son  temps  il  y  eut  un 
M  grand  déluge  dont  il  s'étolt  sauvé  en  obéissant  à  l'ordre  que  Saturne  lui  donna,  de 
»  faire  une  arche  et  d'y  entrer  avec  des  animaux  de  toute  espèce.  »  On  remarquera 
que  le  nom  de  Xisuthrus  ,  ainsi  que  celui  de  Deucaliou  et  d'Ogygè^,  ont  la  mémo 
signification  en  d'autres  langues,  que  le  nom  de  ^oé  ,  qui  signihe  repos  en  hébreu. 
Eusèbe  remarque  qu'Alexandre  Polyhistor,  qui  écrivoit  en  grec,  appelle  Isaac  Gelos, 
c  est-à-dire  ris,  ce  qui  est  le  sens  du  mot  L«aac.  L'on  remarquera  encore  que,  sui- 
vant la  tradition  des  Egyptiens,  ce  déluge  de  Deucalion  a  été  universel.  Ûiodore  , 
llv.  i;  Pline,  liv.  m,  c.  i4,  dit  que  l'Italie  mome  n'en  avoit  pas  été  exempte.  Voici 
les  paroles  de  Plutarque  :  «  On  dit  que  Deucalion  lâcha  hors  de  l'arche  un  pigeon 
»  qui ,  tant  qu'il  revint ,  lui  fit  connoître  que  la  tempête  duroit  encore,  et  lorsqu'il 
»  ne  revint  plus,  lui  fit  juger  qu'elle  étoit  passée.  » 

Lucien  dit  (^De  Ded  Syrùi.')  que,  dans  une  ville  de  Syrie,  la  plus  commune 
opinion  est  que  «  Deucalion  est  le  fondateur  du  temple  de  Junon  ;  que  ,  selon  la  tra- 
»  dition  des  Grecs,  les  premiers  hommes  étant  cruels  et  insolents,  sans  foi,  sans  hos- 
»  pilalité,  sans  humanité,  périrent  tous  par  le  déluge,  la  terre  ayant  poussé  hors  de 
)•  son  sein  quantité  d'eaux  qui  grossirent  les  fleuves  et  firent  déborder  la  mer  à  l'aide 
»  des  pluies,  en  sorte  que  tout  lut  submergé  ;  qu'il  ne  demeura  que  Deucalion  qui 
»  s  etoit  sauvé  dans  une  arche  avec  sa  famille  et  une  couple  de  bètes  de  chaque  espèce, 
«  tant  sauvages  que  domestiques,  qui  le  suivirent  volontairement  sans  s'entre-manger 
!>  ni  lui  faire  mal  ;  qu'il  vogua  ainsi  jusqu'à  ce  que  les  eaux  se  furent  retirées  ;  qu'il 
»  fiit  re  père  d'une  seconde  race  d'hommes  qui  remplit  la  place  de  celle  que  le  déluge 
»  avoit  détruite,  etc.  » 

Dans  Molon,  cité  par  Eusébe,  (Prepar.  /van"-.,  liv.  g,  c.  19.)  on  lit  que, 
«  immédiatement  après  le  déluge,  cet  homme  qui  s'étoit  sauvé  en  Arménie  avec  sa 
»  famille,  en  fut  chassé  par  les  habitants  du  lieu  ;  de  là  il  vint  en  cette  partie  de  la 
»  Syrie  qui  est  fort  montagneuse,  et  qui  alors  n'étoit  pas  habitée.  » 

Nicolas  de  Damas,  dont  les  paroles  sont  rapportées  par  Josèphe,  (liv.  96.  )  dit 
«  qu'il  y  a  en  Arménie,  dans  la  province  de  Miçiade,  une  haute  montagne  nommée 
»  Baris,  oh  l'on  dit  que  plusieurs  se  sauvèrent  durant  le  déluge.  On  dit  aussi  qu'une 
»  arche  ,  dont  les  restes  se  sont  conservés  pendant  plusieurs  années,  et  dans  laquelle 
>i  un  homme  s'étoit  enfermé,  s'arrêta  sur  le  sommet  de  celte  montagne.  Il  y  a  de 
»  l'apparence  que  cet  homme  est  celui  dont  parle  Moïse,  législateur  des  Juifs.  » 

Les  interprètes  chaldaïques  ont  rendu  V Ararat  de  Moïse  par  Cardu,  Josèplje 
par  Cordiees.  Quinte-Curce  les  appelle  Cordées.  Strabou ,  Pline  et  Ptoléraée , 
Gord/ees. 

On  voit  dans  VEdda,  que  les  peuples  du  Nord  reconnoîssoient  un  déluge  uni- 
versel ,  dont  un  seul  homme  échappa  avec  sa  famille  par  le  moyen  d'une  barque. 

Je  demande  ce  qu'il  est  possible  d'opposer  à  ces  témoignages.  ÎN'est-on  pas  terrassé 
à  la  vue  de  cette  foule  d'autorités  ?  car  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  eu  éluder  la  force 
par  aucune  raison  qu'un  homme  sensd  puisse  recevoir.  D'où  tirons-nous  ces  aveux? 
C'est  des  païens  mêmes,  des  idolâtres,  qui  n'y  ont  vu  que  des  points  d'histoire  qu'ils 
nous  ont  transmis  sans  aucune  partialité,  puisqu'ils  n'avolent  certainement  aucun 
intérêt  à  en  altérer  la  vérité  ;  et  c'e5t  néanmoins  une  autorité  si  respectable  qui  con- 
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firme  la  narration  des  livres  sainls.  C'est  donc  inutilement  que  nous  cherchons  à 
mesurer  les  forces  de  la  Divinité  sur  celles  de  la  nature,  que  nous  calculons  pour  sa- 
voir combien,  dans  une  annc'e,  il  tombe  de  pieds  cubes  d'eau  sur  la  surface  de  la 
terre  ,  combien  l'arche  pouvoit  avoir  de  capacité  pour  renfermer  une  couple  de  cha- 
que espèce  d'animaux.  Jamais  les  résultats  de  ces  calculs  ne  seront  capables  d'affoiblir 
des  vérités  attestées  par  tout  ce  que  l'antiquité  a  de  plus  respectable.  Le  déluge  n'a  pu 
arriver  que  par  miracle;  voilà  d'abord  le  point  fixe  d'où  il  faut  partir  :  or  ce  miracle 
suppose  le  renversement  momentané  des  lois  de  la  nature.  Ce  n'est  donc  point  sur 
des  spéculations  naturelles  qu'il  faut  régler  l'action  qui  a  produit  un  tel  événement. 
— •  Accord  de  la  foi  avec  la  raison,  a.»  partie. 

NOTE    XXII. — DÉLUGE    UNIVERSEL. 

(  Page  33o.  ) 

Voici  les  principaux  traits  qui  se  trouvent  établis  dans  le  savant  ouvrage  de  M. 
Guérin  du  Rocher. 

I.»  Les  Egyptiens  ont  pu  mettre  Noé  à  la  tcte  de  leurs  rois,  comme  l'ont  fait  d'au- 
tres peuples. 

2.0  Le  nom  de  Menés,  Minas  ou  Menas,  se  forme  naturellement  de  celui  de  Ne 
Noé,  ou  de  mnée,  qui  signifie  également  repos. 

3.0  Mènes  fut  le  premier  homme  qui  régna,  comme  Noé  fut  en  effet  le  premier 
souverain  après  le  déluge. 

4."  Du  temps  de  Menés ,  toute  l'Egypte  étoit  inondée  excepté  le  nome  de  Thèbes  ; 
comme  la  terre  fut  aussi  submergée  du  temps  de  JNoé,  dont  l'arche  seule,  en  hébreu 
thbe,  ne  le  fut  pas. 

5.°  Toute  l'Egypte  étoit  anciennement  comprise  sous  le  nom  de  Thèbes,  comme 
tout  ce  qui  devoit  repeupler  la  terre  se  trouva  renfermé  dans  l'arche  ou  thbe. 

6.0  Les  Thébains  disoient  être  les  plus  anciens  des  hommes  ;  comme  les  premier» 
hommes  furent  ceux  de  la  thbe  ou  de  l'arche. 

7.0  On  construisit  à  Thèbes  un  grand  navire  de  trois  cents  coudées  ;  comme  la 
thbe  ou  l'arche  eut  aussi  trois  cents  coudées. 

8.0  Des  colombes  s'envolèrent  de  Thèbes  ;  comme  Noé  fit  envoler  plusieurs  fois 
une  colombe  de  la  thbe  ou  de  l'arche. 

g.o  Les  animaux  se  formèrent  d'aboid  en  Egypte,  et  surtout  dans  le  pays  de  Thè- 
bes ;  comme  les  premiers  animaux  ont  été  ceux  de  la  thbe. 

10."  Lei Thébains  se  vantoient  d'avoir  été  les  premiers  à  compter  l'année;  comme 
l'année  se  trouve  comptée  à  l'occasion  de  la  thbe  ou  de  l'arche,  et  du  déluge. 

II." Menés  apprit  au  peuple  à  offrir  des  s.icrifices  aux  dieux  ;  comme  jNoé  en  offrit 
au  vrai  Dieu. 

12.0  Menés  fut  le  premier  législateur  ;  comme  Noé  le  fut  aussi  après  le  déluge. 

i3.o  Menés  fui  le  premier  qui  introduisit  le  luxe  de  la  table  ;  comme  Noé  fut  le 
premier  qui  eut  une  permission  expresse  de  se  nourrir  de  la  chair  des  animaux,  et 
qui  connut  l'usage  du  vin. 

1 4.0  Les  Thébains  se  vantoient  d'avoir  été  les  premiers  à  connoître  la  vigne  ;  comm  e 
Noé  fut  le  premier  qui  la  cultiva,  ttc.—'HisL  véritable  des  temps  fabuleux,  tom.  t, 
p.  220  et  suiv.,  édit.  de  Besançon,  i824. 

NOTE   XXIII. —DÉLUGE  UNIVERSEL, 

(Page  339.) 

Voyez  l'article  AiaÉRKiUE. 
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NOTE   XXrV.  — DÉLUGE  OMrVERSEL. 

(Page  340.) 

VoTBZ  les  articles  Chine ,  Égyptiens,  Indiens. 

NOTE  XXV.  —  DÉMOH. 

(Page  344.) 

La  notion  des  bons  et  des  mauvais  ge'nies  se  rapporte  évidemment  à  la  distinction 
diîs  bons  et  des  mauvais  anges ,  qui  fait  partie  des  dogmes  de  la  révélation  primitive. 
Voyez  l'article  Ange. 

NOTE  XXVI.  — DIEU. 

(Page  384.) 

A  l'article  Création  ,  nous  avons  rapporté  la  preuve  de  l'existence  de  Dîcu,  tirée 
de  la  nécessité  d'un  Etre  éternel ,  immuable ,  infini,  créateur  de  la  matière.  Ici  nous 
nous  bornerons  à  exposer  les  deux  principales  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  qui  sont 
tirées,  la  première ,  du  consentement  unanime  du  genre  humain;  la  seconde,  de 
l'ordre  de  l'univers. 

Première  preuve  de  l'existence  de  Dieu. 

Le  dogme  de  l'existence  de  Dieu  est  une  croyance  universelle  et  constante  du  genre 
humain  :  or,  cette  croyance  universelle  et  constante  prouve  invinciblement  l'existence 
de  Dieu. 

1.»  L'enseignement  le  plus  universel  et  le  plus  constant  qui  se  présente  dans  l'his- 
toire des  traditions  humaines,  c'est  l'enseignement  du  dogme  de  l'existence  deDieu. 
Aussi  loin  que  puisse  percer  l'esprit  de  l'homme  dans  les  souvenirs  de  l'antiquité  ,  il 
trouve  toujours  et  partout  cette  croyance  manifestée  par  les  adorations  des  peuples  et 
par  les  témoignages  de  tous  les  auteurs  des  temps  les  plus  reculés.  Sans  parler  de  Moïse, 
le  plus  ancien  historien  qui  existe  ,  et  des  autres  écrivains  hébreux,  nous  voyons  Hé- 
rodote ,  le  premier  entre  les  historiens  profanes ,  et  tous  ceux  qui  l'ont  suivi  ,  faire 
mention  de  la  religion  de  tous  les  peuples  dont  ils  parlent,  quoiqu'ils  remontent  quel- 
quefois jusqu'aux  temps  fabuleux.  Il  en  est  de  même  des  poètes  de  la  plus  haute  an- 
tiquité. Hésiode,  Homère  ,  tous  les  autres,  chantent  la  religion  des  peuples,  et  en 
parlent  comme  d'une  chose  existante  de  tout  temps.  11  y  a  quelquefois  des  contradic- 
tions entre  cas  divers  auteurs  sur  les  mœurs ,  les  lois ,  le  gouvernement  de  ces  peu- 
ples; il  n'y  en  a  point  sur  leur  théisme.  Aux  écrivains,  nous  pouvons  joindre  les  mo- 
numents qui  nous  restent  des  temps  antérieurs  même  à  l'histoire,  les  hiéroglyphes  ; 
les  statues  ,  les  vases  égyptiens ,  étrusques  et  autres  ,  les  ruines  de  plusieurs  temples  ; 
tous  ces  témoins  muets  attestent  que  l'homme  de  tous  les  siècles  a  eu  une  religion  , 
comme  il  a  eu  un  corps  et  une  raison. 

L'universalité  de  la  tradition,  concernant  l'existence  de  Dieu,  est  attestée  par  les 
anciens  philosophes  qui  avoient  une  vaste  connoissance  des  opinions  de  tous  les  peu- 
pies.  Platon  prouve  l'existence  des  dieux  par  le  consentement  unanime  des  Grecs  et 
des  Barbares.  (De  Legibus ,  lib.  10.  )  Il  dit  qu'il  n'y  a  jamais  eu  personne  qui ,  de- 
puis la  jeunesse  jusqu'à  la  vieillesse,  ait  persévéré  dans  l'opinion  qu'il  n'y  a  point  de 
Dieu.  i^Ibid.  )  Suivant  Aristote ,  «  tous  les  hommes  ont  une  idée  de  Dieu,  et  celte 
notion  est  transmise  aux  hommes  par  une  tradition  qui  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité. »  (^De  mundo,  cap.  5.  )  Cicéron  ,  dans  ses  divers  écrits  ,  proclame  l'univer- 
salité de  cette  tradition.  «  Ce  qui  donne  la  plus  grande  autorité  à  la  crovance  des 
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dieux,  c'est,  dit-il,  qu'il  n'est  pas  de  nation  barbare,  qu'il  u'csl  pas  d'homnie  abruti 
qui  n'ait  cette  notion  dans  l'esprit  ;  plusieurs,  à  la  vérité,  ont  une  fausse  idcu  des 
dieux,  c'est  une  suite  des  préjuges  et  des  vices  de  la  nature  ;  mais  tous  croient  à  l'exis- 
tence d'un  Etre  divin  et  d'une  nature  suprême,  et  cette  opinion  n'est  imposée  ni  par 
une  volonté  des  lioninie.s,  ni  par  des  instructions,  ni  par  des  lois  impérieuses  :  or,  en 
toutes  choses,  le  consentement  de  toutes  les  nations  doit  être  regarde  comme  la  loi  de 
la  nature.  »  (  2'uscul.,  tjuœst.,  1.  i.  )  Et  ailleurs  ,  il  dit  encore  :  «  Cette  croyance  est 
commune  à  tous  les  hommes  et  parmi  toutes  les  nations....  Quelle  est  la  nature  des 
dieux,  ils  i'ignorent;  mais  que  les  dieux  existent ,  nul  ne  le  nie.  »  (^De  Nut.  dro- 
rum,  1.  2.  )  Il  trouve  des  expressions  toujours  nouvelles  pour  proclamer  la  nn-nie  vé- 
rité :  «  Entre  toutes  les  nations,  il  n'en  est  point  qui  soit  tellement  inhumaine,  tel- 
lement de  fer  (^Jerrea)  qu'elle  ne  sache  pas  qu'il  doit  y  avoir  un  Dieu  ,  bien  qu'elle 
ne  sache  pas  quelle  est  sa  nature.  »  (De  Le^ib.  )  Sénèque  dit  de  même  :  «  11  n'est 
point  de  nation  tellement  jetée  hors  de  la  civilisation  et  des  lois  humaines  ,  qui  ne 
croient  à  l'existence  des  dieux  (^Epist.  i  ly.  )  Plularque,  après  avoir  attribué  la  for- 
mation de  l'univers  à  une  intelligence  suprême,  ajoute  que  cette  doctrine  remonte 
jusqu'aux  premiers  temps  ,  qu'elle  n'est  d'aucun  auteur  connu  ,  et  qu'elle  a  toujours 
été  commune  aux  Grecs  et  aux  Barbares.  (^IJe  Isid.  et  Osir.  )  Il  dit  ailleurs  que  ,  si 
l'on  veut  parcourir  la  terre,  on  pourra  trouver  des  villes  sans  murs,  sans  lettres,  sans 
lois  ,  sans  maisons  ,  sans  richesses  ,  sans  monnoies ,  qui  ne  connoissent  ni  les  gymna- 
ses ,  ni  les  theiÀtres  ;  mais  une  ville  n'ayant  point  de  temples  et  de  dieux  ,  ne  faisant 
point  usage  de  prières  ,  de  serments  ,  d'oracles  ,  n'implorant  pas  le  bien  par  des  sa- 
crifices ,  et  ne  détournant  pas  les  maux  par  des  actes  religieux ,  c'est  ce  que  personne 
n'a  jamais  vu.  (^f/v».  Col.) 

Kous  avons  des  témoignages  plus  dcmonstralifs  encore  dans  les  aveux  qu'ont  fait 
nombre  d'hommes  intéressés  à  contester  celte  vérité.  «  Lucrèce  ^  lib.  i.  )  loue  Epi- 
cure  d'avoir  été  le  premier  à  combattre  la  religion  parmi  les  hommes  ;  tous  les  hom- 
mes antérieurs  à  Epicure  avoient  donc  une  religion.  Lucien  ,  autre  ennemi  de  toute 
religion  ,  dans  un  de  ses  dialogues ,  introduit  Timoclès  religieux  ,  disant  que  ,  s'il 
n'y  a  pas  de  dieux  ,  tous  les  hommes  sont  trompés  ;  et  Damis  incrédule  ,  ne  contes- 
tant pas  le  fait  de  cette  universalité  de  doctrine,  et  niant  seulement  la  conséquence 
qu'en  tire  son  adversaire.  »  (^Jiip.  tragœd.  )  Deux  écrivains  aussi  éclairés  que  Lu- 
crèce et  Lucien  ,  n'auroient  pas  avoué  que  le  théisme  est  la  doctrine  de  tout  le  genre 
humain  ,  si  ce  n'eut  pas  été  une  vérité  reconnue  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  siè- 
cles ;  maie ,  ne  niant  pas  ce  fait  si  contraire  à  leur  système  ,  ils  en  deviennent  par  là 
les  témoins  les  plus  irrécusables. 

Sans  multiplier  inutilement  les  preuves  de  cette  tradition  universelle  ,  ne  suffit-il 
pas  de  lire  dans  les  histoires  les  croyances  publiques  de  tous  les  peuples  de  la  terre? 
L'universalité  de  ces  croyances  n'est  pas  seulement  attestée  par  les  mœurs  ,  les  cultes, 
les  lois,  les  temples  et  les  sacrifices  des  peuples  ;  elle  l'est  encore  par  les  écrivains  de 
tous  les  temps  dont  les  témoignages  sont  l'expression  de  la  tradition  universelle,  bien 
plus  encore  que  l'expression  de  leur  propre  croyance.  En  effet,  tous  n'entreprennent 
point  de  démontrer  l'existence  de  la  Divinité  par  des  raisonnements  philosophiques, 
mais  on  voit  toujours  que  tous  la  supposent,  et  que,  par  conséquent,  elle  leur  est 
connue  ,  sinon  comme  une  vérité  démontrée  ,  au  moins  comme  une  tradition  uni- 
verselle. Ainsi  toutes  les  autorités  des  écrivains  anciens  que  l'on  peut  recueillir,  mon- 
trent qu'ils  parlent  de  Dieu  comme  d'un  être  connu  de  toute  la  terre  ;  nulle  part  ils 
ne  prétendent  le  révéler  au  monde,  et  la  manière  affirmative  dont  ils  parlent  de  son 
existence  ou  de  ses  attributs  fait  assez  entendre  que  leur  langage  s'adresse  à  des  hom- 
mes qui  en  ont  déjà  la  croyance.  Par  exemple ,  c'est  attester  la  croyance  universelle 
de  Dieu ,  que  de  dire  avec  Xénophon  ,  (  lib.  2  ,  ISIern.  )  qu'il  faut  l'honorer  ;  avec 
Cratès,  {^apud  La'èrt,  1.  6.  )  qu'il  répand  ses  dons  sur  les  hommes  d'une  manière 
inégale  ;  avec  Polybe ,  (  Lib.  3  ,  hist.  )  qu'il  protège  ceux  qui  souffrent  pour  la  jus- 
tice ;  avec  Caton  d'L'tique  (fl/3.  Plut.  ),  que  sa  manière  d'agir  avec  les  hommes  est 
impénétrable  ;  avec  Zenon,  (  ap.  Vuler,  l^Iax.  )  que  la  vie  criminelle  d'un  libertin 
uc  sauroit  lui  être  cachée  ;  avec  Pline  ,  (//T».  3  )  qu'il  ne  peut  se  porter  à  ce  qui  est 
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cuntraire  à  la  raiion  ;  avec  Tacite  ,  (  Annal.  ,1.  i .  ^  qu'il  punit  les  injures  qu'il  re- 
çoit des  hommes  ;  avec  Simoaide  ,  (  ap.  Cic,  ne  Isat.  deortim.  )  qu'il  est  d'une  na- 
ture incompréhensible  ;  avec  Tite-Live  ,  (Hist.  ,  1.  7.  )  que  dans  nos  calamités  nous 
devons  mettre  en  lui  notre  confiance  ;  et  ces  sortes  d'autorités  sont  infinies  par  leur 
nombre.  Juvcnal  nous  avertit  de  remettre  nos  besoins  entre  les  mains  des  dieux  (Sa- 
tyr.  10.  ).  Claudius  s'écrie  que  rien  n'échappe  à  leur  providence.  (Liv.  i,  in  Ruff.) 
Les  dieux  veulent  que  nous  pensions  toujours  à  la  mort,  dit  Martial  (liv.  2.  in  Sext.), 
et  Perse  demande  que  nous  leur  offrions  ,  non  de  l'or,  mais  un  cœur  pur.  (  Sutyr,  ) 
Libanius  enfin  nous  parle  merveilleusement  des  bienfaits  de  Dieu  envers  les  hommes, 
de  la  vengeance  qu'il  exerce  sur  les  méchants,  et  de  l'obéissance  qui  est  due  à  ses  or- 
dres. (Tom.  I  ,  Declarn.  ) 

Ce  n'est  pas  seulement  chez  les  Grecs  et  les  Romains  qu'on  trouve  le  dogme  de 
l'existence  de  Dieu  ;  cette  croyance  s'est  transmise  fidèlement  à  toutes  les  nations  dont 
les  noms  nous  sont  parvenus.  Les  anciens  Perses  ,  les  Chaldéens  et  les  Assyriens  ,  les 
Phéniciens  et  les  Chananéens ,  les  Eg>  pticns ,  les  Arabes  ,  les  anciens  CKinois ,  les 
peuples  du  PSord  perdus  dans  leurs  forêts  ,  les  Germains  ,  les  Gaulois  ,  les  habitants 
de  l'Afrique  ,  tous  les  peuples  qu'on  aperçoit  dans  les  vieux  monuments,  y  apparois- 
sent  avec  leurs  autels  et  leurs  dieux,  avec  leurs  sacrifices  et  leurs  expiations,  par  con- 
séquent avec  la  croyance  d'une  divinité  quelconque.  (  J^ojr. ,  p.  4^5  de  ce  vol.,  la 
note  sur  V unité  de  ÏJieu.  )  ISous  trouvons  la  même  foi  parmi  les  peuples  les  plus  sau- 
vages. 11  n'y  a  jamais  eu  aucun  barbare  ,  dit  Eiien  ,  qui  n'ait  respecté  la  Divinité  , 
ou  qui  ait  révoqué  en  doute  s'il  y  a  des  dieux,  et  s'ils  prennent  soin  des  choses  d'ici- 
bas.  Jamais  aucun  homme  ,  soit  Indien  ,  soit  Celte  ou  Egyptien  ,  n'a  pensé  sur  cette 
matière  comme  Emérus  le  jMessënien  ,  Diogène  le  Phrygien,  Hippon  ,  Diagoras, 
Sosias  ,  Epicure.  Ces  peuples  ,  tombés  depuis  des  temps  si  reculés  dans  un  état  d'i- 
gnorance et  de  brutalité  ,  ne  devroient-ils  pas ,  ce  semble  ,  avoir  perdu  le  souvenir 
de  toutes  les  traditions  de  la  société.  Et  cependant  la  croyance  de  Dieu  a  survécu  à 
leur  profonde  barbarie ,  et  les  voyageurs  l'ont  retrouvée  dans  toutes  les  contrées  les 
j'ius  ignorées  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde.  Le  P.  Tachart  (^Melat.  du  cap  de 
Éonne-Espérance ,  tom.  i  ,  c.  8  )  ,  affirme  que  ,  dans  une  conférence  qu'il  eut  avec 
Jes  principaux  de  la  nation  des  Hottentots  ,  il  reconnut  qu'ils  croyoient  à  l'existence 
d'un  Dieu,  et  cette  opinion  est  confirmée  par  M.  Kolben  qui ,  ayant  passé  plusieurs 
années  au  cap,  s'instruisit  profondément  de  leur  religion  et  de  leurs  mœurs.  Les 
voyageurs  rapportent  de  même  l'espèce  de  sacrifice  et  de  prière  que  les  nègres  de  Gui- 
née adressoient  à  leurs  divinités  C  jRp/u/.  de  Guinée,  par  Salmon.  ).  l^s  Indiens 
croient  à  un  Etre  suprême,  et  ils  rendent  des  honneurs  et  un  culte  particulier  à  des 
dieux  subalternes.  (  Relat.  des  miss,  danois.  )  Les  habitants  de  Ceylan  reconnois- 
soient  un  Dieu  souverain  qui  avoit  d'autres  dieux  sous  ses  ordres.  (M.  Knox.)  Les 
peuples  de  l'Amérique,  selon  le  récit  de  Joseph  Acosta  (^deproc.  Irtd.  Salut.,  1.  5  ,), 
avoient  la  croyance  d'un  Dieu  maître  souverain  de  toutes  choses,  et  parf;iitemeiit 
bon.  Le  P.  Lafitau  ,  dans  son  livre  des  IMœurs  des  Sauvaj^es ,  observe  qu'ils  recon- 
noisseut  un  être ,  ou  esprit  suprême  ,  quoiqu'ils  le  confondent  avec  le  soleil ,  auquel 
ils  donnent  le  titre  de  grand  esprit ,  d'auteur  ft  d'arbitre  de  la  vie.  D'autres  peuples 
de  l'Amérique  avoient  une  idée  plus  parfaite  de  la  Divinité,  et  Garcilasso  delà  Véga 
nous  apprend  qu'avant  l'arrivée  des  Incas  au  Pérou,  les  Sauvages  habitants  de  ces 
contrées  croyoient  qu'il  existoit  un  Dieu  suprême  ,  auquel  ils  donnoient  le  nom  de 
JPac/iu-Kaniak  ;  qu'il  donnoit  la  vie  à  toutes  les  choses ,  qu'il  conservoit  le  monde  , 
qu'il  étoit  invisible  et  qu'ils  ne  pouvoient  leconnoître.  (JVoui'.  Demonst.  évang.  de 
Leland  ,  i.  part ,  ch.  2.  )  Qui  comptera  les  voix  qui  s'clcvent  ainsi  par  toute  la  teric 
pour  proclamer  cette  universelle  croyance  des  hommes?  On  la  trouve  partout ,  dans 
les  monuments  publics ,  dans  les  livres  des  historiens ,  dans  les  rêveries  des  philo- 
sophes ,  dans  les  fictions  des  poètes  ;  et  ce  seroit  une  recherche  curieuse  ,  et  digne  a 
la  fois  de  frapper  l'attention  des  vrais  philosophes  ,  que  celle  de  tous  les  témoignagts 
épars  dans  les  ouvrages  les  plus  différents  par  leur  objet  et  par  la  pensée  de  leurs  au- 
teurs ,  en  faveur  de  cette  immortelle  tradition  du  genre  humain  ,  qui ,  remontant  a 
l'origine  des  sociétés,  les  suit  dans  leur  développement,  et  ne  les  abandonne  po? 
même  ilaiis  leur  barbdiic. 
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2.0  Cette  croyance  générale  et  constante  prouve  invinciblement  l'existence  de 
Dieu  ;  ce  consentement  universel  a  une  autorité  absolument  décisive.  D'abord  il  faut 
qu'un  homme  ait  entièrement  perdu  la  raison  pour  soutenir  qu'il  peut  seul ,  et  par 
ses  seules  lumières ,  conlre-balancer  l'autorilé  du  genre  humain.  Qui  oseroit  substi- 
tuer sa  raison  particulière  à  la  raison  générale  ,  et  se  donner  soi-même  comme  infail- 
lible ,  tout  en  révoquant  en  doute  l'infaillibilité  des  hommes  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays  ?  Si  l'on  suppose  que  le  genre  humain  tout  entier  ait  pu  être  t  rompe  dans 
ses  croyances,  il  faudra  conclure  rigoureusement  que  rien  n'est  certain  pour  l'homme; 
qu'il  est  jeté  sur  la  terre  par  je  ne  sais  quel  èlre  malfaisant  quia  voulu  se  jouer  de  son 
intelligence  ,  et  le  livrer  aux  rêves  et  aux  chimères  de  son  esprit  :  alors,  par  consé- 
quent ,  il  seroit  superflu  de  chercher  à  découvrir  la  vérité  ;  on  n'auroit  aucun  moyen 
de  s'assurer  que  chaque  croyance  n'est  pas  une  illusion  ,  que  chaque  réalité  n'est  pas 
un  prestige  des  sens.  Qui  pourroit  dire  qu'il  est  certain  d'une  chose,  si  on  partoit  du 
principe  qu'il  est  des  choses  où  tous  les  hommes  ont  pu  toujours  croire  l'erreur  ?  Et 
lorsque  l'univers  tout  entier  se  trompe ,  oîi  est  la  raison  qui  oseroit  affirmer  qu'elle 
ne  se  trompe  pas  ?  et  sur  quoi  se  fonderoit-elle  ?  où  seroit  l'autorité  de  son  témoignage? 
qui  seioit  contraint  de  la  croire  ? 

Il  est  reconnu  de  tout  le  monde  qu'une  opinion  adoptée  par  un  certain  nombre  de 
sages  acquiert ,  par  là  même  ,  un  degré  de  probabilité.  Si  la  majeure  partie  des  sages 
y  acquiesce,  la  probabilité  devient  plus  grande.  Elle  lésera  encore  plus  quand  elle 
réunira  le  suffrage  de  tous.  Enfin  elle  s'cleve  au  plus  haut  degré ,  si  elle  est  adoptée 
par  tous  les  hommes  savants  et  ignorants.  En  effet,  s'il  n'y  avoit  que  les  ignorants  qui 
adhérassent  h  cette  opinion,  on  pourroit  dire  que  le  suffrage  des  savants  est  supérieur 
à  celui-là,  et  la  ranger  parmi  les  erreurs  populaires.  Si  au  contraire  il  n'y  avoit  dans 
ce  sentiment  que  des  savants  ,  on  pourroit  prétendre  qu'ils  s'égarent  dans  de  vaines 
spéculations ,  et  que  le  peuple  ,  qui  suit  simplement  la  nature  ,  est  moins  sujet  à  se 
tromper  que  les  philosophes.  Mais  qu'objecter  à  la  réunion  des  uns  et  des  autres  ,  à 
cette  unanimité  de  tous  les  hommes  qui  ont  des  préjugés,  des  affections,  des  intérêts, 
non-seulement  divers,  mais  opposés?  aussi  la  doctiine  générale  et  constante  de  tous 
les  hommes  a-t-elle  été  regardée,  par  les  plus  beaux  génies ,  comme  une  marque  cer- 
taine de  la  vérité. 

Platon,  que  nous  avons  cité,  prouve  l'existence  de  Dieu  par  le  consentement  des 
Grecs  et  des  Barbares.  Cicéron  proclame  qu'entre  toutes  choses  le  consentement  des 
nations  doit  être  regardécomme  la  voix  de  la  nature  :  Omni  in  re  consensio  omnium 
gentium  lex  naturœ putanda  est.  (Tuscul. ,  lib.  i ,  c.  i3.  ) 

Il  vaut  mieux,  dit  Pline,  croire  l'universalité  que  le  particulier  :  le  particulier  peut 
se  tromper  et  être  trompé  ;  mais  personne  ne  trompe  l'universalité  ,  et  l'universalité 
u'a  jamais  trompé  personne.  Tileliàs  omnibus  quuin  singulis  creditur,  sin^nli  enwi 
decipere  et  decipi possunt;  nemuomnes,  neminemque  omnesjefellerunt.  (Panegyr. 
Trajani ,  n.  62.  ) 

Sénèque  donne  le  sens  commun  ,  l'universalité  d'une  croyance  ,  comme  l'indice 
certain  de  la  vérité  ;  il  établit  l'exislence  de  Dieu  par  la  croyance  du  genre  humain  : 
M.ultùm  dure  solcmus  prœsumptioni  omnium  hominum.  A.pud  nos  veritatis  argu- 
mentum  est  aliquid  omnibus  tideri.  Tunquùm  deos  esse  sic  colligimus  ,  quod  om- 
nibus de  diis  opinio  insita  sit  ;  nec  ulla  gens  usquam  est  adeo  extra  leges  moresque 
projecta,  ut  non  aliquos  deos  credat.  (Epist.  117.)  Au  reste ,  voyez  ce  que  nous 
avons  dit  à  l'article  Certitude. 

Ainsi  la  doctrine  unanime  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  temps  prouve  invin- 
ciblement l'exislence  de  Dieu. 

Cette  croyance,  originairement  fondée  sur  une  tradition  qui  remonte  jusqu'au 
premier  homme  ,  s'est  soutenue  et  fortifiée  par  le  spectacle  admirable  de  l'univers. 
Mais  indépendajpment  des  merveilles  de  la  nature  et  de  toutes  les  raisons  qui  font 
comprendre  la  nécessité  d'un  premier  principe ,  nous  savons  que  Dieu  est  ;  nous  le 
savons ,  parce  que  la  tradition  nous  le  révèle  ;  nous  le  savons  avec  certitude ,  parce 
qu'il  est  impossible  que  tous  les  hommes  se  trompent  à  la  fois  dans  une  croyance  qui 
leur  est  commune ,  et  qui  suiisistc  constamment  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  ' 
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lieux,  avant  tout  raisonncinenl  humain,  et  mal{;ré  la  variation  des  opinions  Jc« 
hommes.  Dire  que  cette  croyance  générale  est  un  préjugé  d'éducation,  ce  n'est  point 
résoudre  la  difliculté,  dit  M.  Bergicr  -,  il  est  question  de  savoir  pourquoi  l'éducation 
se  trouve  sur  ce  point  uniforme  partout ,  tandis  qu'elle  est  si  diiYérente  dans  tout  ce 
qui  est  l'ouvrage  des  hommes.  La  raison  vérifahle ,  c'est  que ,  depuis  l'origine  du 
monde  ,  cette  éducation  vient  de  Dieu  et  qu'il  en  est  le  premier  auteur.  —  Bcrgier  , 
'Trai/e  de  Ui  vraie  Relij^. ,  tom.  2  ,  ia-8.  ;  le  cardinal  de  la  Luzerne  ,  Dissertation 
sur  l'existence  et  les  attributs  de  Dieu  ;  M.  Laurentie,  Introduction  à  la  philoso- 
phie,  etc. 

Objection.  On  fait  plusieurs  objections  contre  la  preuve  tirée  du  consentement 
unanime  des  peuples.  INous  nous  bornerons  à  la  principale.  Le  polythéisme,  dit  l'im- 
pie ,  a  été  l'erreur  universelle  de  tous  les  siècles  :  il  est  impossible  que  le  genre  hu- 
main se  soit  trompé  sur  le  dogme  de  l'existence  de  Dieu  ,  comme  il  s'est  trompé  sur 
l'unité  de  la  nature  divine  ;  donc  c'est  à  tort  que  l'on  se  prévaut  de  la  croyance  gêné' 
raie  pour  établir  l'existence  de  Dieu. 

Réponse.  Le  polythéisme  ne  peut  être  regardé  comme  une  doctrine  universelle  , 
dans  le  sens  strict  et  rigoureux  que  nous  entendons.  Pour  que  la  doctrine  de  là  plu- 
ralité des  dieux  pijt  avoir  aux  yeux  du  philosophe  le  même  caractère  d'universalité 
que  le  dogme  de  l'existence  de  Dieu ,  il  faudroit  qu'elle  se  montrât  également  ré- 
pandue dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  :  en  soi-te  qu'elle  se  confondît  avec 
l'origine  des  hommes ,  qu'elle  se  perpétuât  au  travers  des  révolutions  humaines  ,  et 
qu'aujourd'hui  encore  elle  fût  vivante  sous  nos  yeux  ,  avec  son  caractère  toujours  le 
même  de  perpétuité.  Or  ce  n'est  pas  ainsi  que  se  présente  le  polythéisme.  D  abord  , 
antérieurement  au  polythéisme  ,  nous  voyons  partout  établi  le  dogme  de  l'unité  de 
Dieu.  Le  polythéisme  est  donc  nouveau  dans  l'histoire  des  croyances  ;  et  précisément 
le  propie  de  l'erreur  est  d'être  nouvelle.  11  n'est  donc  pas  universel,  dans  le  sens  qu'il 
n'embrasse  pas  tous  les  temps  ;  et  en  second  lieu  il  n'a  pas  été  universel ,  puisqu'il  a 
cessé  d'être  et  qu'il  ne  vit  plus  que  comme  un  souvenir  dans  l'histoire  des  nations. 
£nËn  ,  le  polythéisme  n'a  pas  même  été  universel  dans  le  temps  où  il  a  régné  sur  la 
terre  ;  car,  comme  nous  le  prouverons  dans  la  note  suivante  ,  tous  les  peuples  ont  re- 
connu l'unité  d'un  Dieu  proprement  dit,  d'un  Etre  éternel  et  maître  des  hommes 
et  des  dieux  subalternes,  lesquels  n'étoient  aux  yeux  des  hommes  que  ses  ministres. 
Cet  Etre  suprême  étoit  dans  le  fait ,  quoiqu'il  ne  le  fût  pas  de  nom  ,  le  seul  Dieu  des 
idolâtres.  Vo^'ez ,  pag.  Sgo  de  ce  volume,  la  note  sur  Vunite' de  Dieu. 

On  ne  sauroit  donc,  en  aucune  façon,  dire  que  le  polythéisme  est  universel,  puis- 
qu'il n'embrasse  ni  tous  les  temps  ,  ni  tous  les  lieux  ,  ni  tous  les  hommes.  De  plus  , 
le  polythéisme  n'est  pas  même  une  croyance  ;  car  évidemment  il  ne  s'attache  à  aucun 
objet  certain  et  positif,  et  il  ne  propose  à  la  foi  des  hommes  aucun  dogme  qui  soit 
permanent  et  toujours  le  même.  Le  polythéisme  n'est  autre  chose  ,  à  le  bien  enten- 
dre ,  que  la  liberté  laissée  à  chaque  homme  d'honorer  Dieu  ;  et  par  conséquent ,  la 
seule  chose  qui  soit  véritablement  universelle  dans  le  polvthéisrae ,  c'est  la  croyance 
même  de  Dieu.  La  diversité  des  cultes  vient  de  la  bizarrerie  des  superstitions  ;  mais 
aucune  superstition  n'est  universelle  :  les  dieux  de  l'Egypte  ne  sont  pas  les  dieux  de 
la  Grèce;  les  pénates  du  patricien  ne  sont  pas  les  pénates  de  l'affran'^hi.  Chaque  homme 
a  ses  dieux  sauveurs,  chaque  ville  a  sa  divinité,  et  chaque  rit  suppose  un  olympe 
peuplé  d'habitants  inconnus  aux  rites  contraires.  Bossuet  avoit  déjà  fait  cette  re- 
marque. 

«  Autant  il  y  a  de  peuples  divers ,  dit-il ,  autant  a-t-on  imaginé  de  dieux.  Les 
»  pays  et  les  villee  se  sont  partagés.  Les  Phéniciens  ignorent  les  dieux  que  l'Egypte 
»  adore  ,  les  Scythes  ne  connoissent  pas  les  divinités  des  Perses ,  ni  les  Perses  celles 
»  des  Syriens  ,  ni  les  Indiens  celles  des  Arabes ,  ni  les  Arabes  celles  des  Ethiopiens , 
»  ni  les  Grecs  celles  des  Thraces ,  ni  ceux-ci  celles  des  Arméniens  ;  et  ainsi  des  au- 
«  1res  ,  dont  saint  Athanase  fait  un  grand  dénombrement ,  pour  nous  faire  voir  que 
»  tous  les  peuples  conviennent  dans  l'idolâtrie ,  sans  pour  cela  convenir  des  mêmes 
»  dieux.  Au  contraire,  ceux  qui  sont  en  exécration  aux  uns  sont  en  honneur  chez,  les 
»  autres  :  les  uns  immolent  comme  victimes  ce  que  les  autres  honorent  comme  dieux.» 
(  Lettres  dis'erses  ,  258 ,  à  M.  Brisacier.  ) 
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Pour  que  le  polythéisme  pût  elre  regarde'  comme  une  erreur  universelle,  il  fau- 
droit  qu'il  eût  oifert  à  la  lois  à  tous  les  peuples  les  mêmes  superstitions,  les  mêmes 
dieux.  11  faudroit  au  moins  qu'il  eût  consacré  partout ,  comme  un  objet  de  foi ,  ce 
doeme  invariable  qu'il  y  a  plusieurs  dieux;  mais  le  polythéisme  neconsacroit  aucun 
dogme ,  et  bien  qu'il  laissât  à  chacun  la  liberté  de  se  faire  des  dieux ,  il  ne  posoit  pa; 
cependant  en  principe,  comme  une  vérité  dogmatique,  la  pluralité  des  dieux.  Ce 
qu'il  posoit  en  principe  ,  c'est  qu'il  y  avoit  un  Dieu.  C'est  pourquoi ,  lorsqu'il  s'a- 
git de  juger  le  crime  des  idolâtres ,  il  faut  distinguer  la  connoissance  de  Dieu  ,  et  l'a- 
doration de  Dieu.  L'idolâtrie,  à  parler  rigoureusement,  n'est  autre  chose  que  le  culte 
transporté  du  Créateur  à  la  créature  ;  et  le  crime  des  idolâtres ,  dit  saint  Paul ,  est 
d'avoir  connu  Dieu  et  de  ne  l'avoir  point  glorifié  comme  Dieu  ;  Quia  cùm  cogno- 
i'issent  Deum  ,  non  sicut  Deiim  glorifica\>erunt.  (^Rom.  ,  c.  i  ,  v.  21  ,  22.  )  —  M. 
Laurent i« ,  ibid. 

Preuve  de  l'existence  de  Dieu,  tirée  de  f ordre  du  monde. 

Celte  preuve  est  une  démonstration  si  simple  ,  si  naturelle  ;  elle  saisit  si  vivement 
l'esprit,  aussitôt  qu'on  la  présente  ;  elle  le  satisfait  si  pleinement  quand  il  l'appro- 
fondit ,  qu'il  est  étonnant  qu'on  soit  obligé  de  la  développer,  et  qu'il  se  soit  rencon- 
tré des  hommes  qui  aient  entrepris  de  la  combattre.  Ils  traitent  de  vaine  déclamation 
tout  ce  que,  sur  une  si  belle  matière,  ont  dit  de  plus  éloquent  les  plus  grands  génies, 
soit  du  christianisme  ,  soit  même  du  paganisme.  Il  seroit  glorieux  ,  sans  doute  ,  à  la 
suite  de  ces  illustres  personnages,  de  mériter  un  pareil  reproche.  Mais  ici  la  chose 
parle  bien  plus  éloquemraent  que  tous  les  hommes.  Quelle  voix  humaine  peut  égaler 
la  voix  de  la  nature  entière  ,  criant  de  toutes  ses  parties  ,  et  proclamant  la  grande  vé- 
rité que  nous  défendons  I  Langage  sublime  !  langage  universel  !  tous  les  temps  ,  tous 
les  pays,  tous  les  âges,  toutes  les  conditions  l'ont  entendu.  L'enfant  et  l'homme  mûr, 
le  Sauvage  et  le  citoyen  policé,  l'ignorant  et  le  savant,  tout  homme  qui  ne  ferme  pas 
volontairement  les  yeux  ,  comme  l'athée  ,  lit ,  tracée  en  lettres  de  feu  dans  les  cieux, 
l'existence  de  leur  auteur.  Quant  à  nous,  n'oublions  pas  que  c'est  à  des  aveugles 
volontaires  que  nous  parlons;  que  ce  que  nous  leur  devons  est  une  pure  et  simple 
démonstration.  Ainsi ,  nous  bornant  à  la  sécheresse  du  raisonnement ,  nous  nous 
arrêterons  à  deux  propositions  simples  et  claires  :  la  première,  qu'il  existe  dans  la 
nature  un  ordre  admirable,  la  seconde,  que  cet  ordre  n'a  pu  être  établi  que  par 
Dieu. 

I.  Il  existe  dans  la  nature  un  ordre  admirable.  Il  seroit  difficile  de  donner  de 
l'ordre  une  définition  précise  ,  parce  que  l'idée  d'ordre  est  simple ,  et  plus  claire  que 
toutes  celles  par  lesquelles  on  entreprendroit  de  l'expliquer.  Il  n'y  a  personne  qui , 
en  voyant  une  chose,  ne  sente  qu'il  y  a  de  l'ordre  ou  du  désordre.  Quand  on  voit  les 
diverses  parties  d'un  tout ,  situées  dans  des  places  convenables,  correspondre  entre 
elles  ,  et  tendre  à  un  même  but ,  tout  homme  qui  n'est  pas  dépourvu  de  raison  ,  dira 
que  là  il  y  a  de  l'ordre.  Je  demanderai  à  l'athce  lui-même ,  s'il  ne  trouve  pas  plus 
d'ordre  dans  la  façade  symétrique  d'un  beau  palais  ,  que  dans  un  amas  de  pierres  je- 
tées confusément  sur  la  terre  ;  dans  un  concert  harmonieux ,  que  dans  les  cris  confus 
d'un  troupeau  de  divers  bestiaux.  Si  l'ordre  n'est  qu'une  fiction  de  notre  esprit ,  s'il 
n'a  pas ,  hors  de  nous ,  de  réalité ,  le  pays  où  il  n'y  a  ni  lois ,  ni  gouvernement ,  où 
les  hommes  se  dépouillent ,  s'assassinent  impunément ,  où  tout  est  dans  le  trouble  et 
la  confusion,  est  donc  aussi-bien  ordonné  que  celui  où  des  lois  sages  et  un  gouverne- 
ment ferme  ,  assurent  aux  citoyens  leur  sûreté  ,  leur  propriété  et  leur  liberté.  Si  l'or- 
dre n'est  qu'un  nom,  il  n'y  a  de  différence  que  de  nom  entre  la  vérité  et  l'erreur, 
entre  la  sagesse  et  la  folie ,  entre  la  vertu  et  le  vice. 

C'est  avec  aussi  peu  de  vérité  que  l'on  a\ance  que  nous  faisons  consister  l'ordre  et 
le  désordre  dans  les  choses  qui  nous  sont  favorables  ou  contraires.  Nous  reconnoissons 
l'un  et  l'autre  dans  les  choses  qui  sont  les  plus  éloignées  de  nous,  les  plus  indifférentes 
à  notre  bien-être.  Nous  le  reconnoissons  jusque  dans  celles  qui  nous  cuisent.  Je  souf- 
fre dans  une  ville  assiégée  ;  je  ne  vois  pas  moins  que  le  siège  se  fait  avec  ordre  et  ré- 
gularité. 
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La  réalité ,  l'cxislencc  <le  l'ordre  étant  établie,  il  n'est  assurément  pas  difficile  de 

f)rouver  que  rien  au  monde  ne  présente  un  ordre  plus  admirable,  plus  parfait  que 
e  monde  lui-même.  Quatre  choses  contribuent  spécialement  à  le  rendre  plu*  mer- 
veilleux. D'abord  son  étendue  ,  c'est-à-dire ,  la  multiplicité  et  la  variété  des  rapports 
qui  le  constituent;  ensuite,  l'exactitude  et  la  juste  correspondance  de  ses  rapports 
entre  eux  ;  après  cela,  leur  constante  stabilité  ;  enfin  la  fécondité,  la  diversité,  l'ap- 
parente contrariété  des  moyens  qui  l'établissent  et  le  conservent. 

En  premier  lieu,  la  multiplicité  et  la  variété  des  rapports  de  ce  monde  matériel 
sont  telles  que  notre  osprit  ne  peut  s'en  former  l'image.  En  essayant  d'approfondir 
cotte  idée,  il  s'y  confond  comme  dans  l'idée  de  l'infini.  Il  n'y  a  pas  un  atome  de 
matière  qui  ne  se  combine  avec  d'autres.  C'est  leur  réunion  qui  forme  les  corps,  cl 
leur  séparation  opère  la  dissolution,  pour  aller  ensuite  recomposer  d'autres  corps. 
Si ,  des  éléments,  nous  passons  aux  êtres  qu'ils  composent ,  d'abord  nous  découvrons 
leur  nombre  immense,  leur  prodigieuse  diversité.  Depuis  ces  globes  de  feu  qui  rou- 
lent sur  nos  tètes,  dont  nous  avons  peine  à  calculer  l'énorme  grandeur,  et  en  com- 
paraison desquels  le  globe  que  nous  habitons,  qui  nous  semble  si  vaste,  est  cependant 
si  petit,  jusqu'à  l'immense  multitude  de  ces  êtres  microscopiques,  devant  lesquels 
un  grain  de  sable  est  une  montagne  ,  quelle  immense  quantité  de  substances,  ayant 
chacune  son  existence  propre  et  individuelle!  le  mot  innombrable  est  trop  foible 
pour  l'exprimer.  De  tous  ces  êtres  considérés  en  particulier,  il  n'y  en  a  pas  un  seul 
qui  ne  soit  formé  de  parties  dont  l'assemblage  le  constitue,  et  dans  lequel  il  n'y  ail 
une  relation  de  toutes  ces  parties,  soit  entre  elles,  soit  avec  le  tout.  Si  on  considère 
les  êtres  divers  sous  un  point  de  vue  plus  général ,  on  découvre  qu'il  n'y  en  a  aucun 
qui  n'ait  des  rapports  avec  un  grand  nombre  d'autres.  Depuis  la  dernière  particule 
•  le  matière  jusqu'à  l'univers  entier,  c'est  une  chaîne  d'êtres  qui  font  successivement 
partie  les  uns  des  autres.  Tous  servent  à  d'autres  ;  tous  sont  suivis  par  d'autres  ;  tous 
.sont  à  la  fois  les  deux  termes  de  la  relation  ;  tous  sont  le  moyen  et  l'objet.  Dans  les 
ouvrages  de  l'homme,  l'ordre  est  simple,  c'est-à-dire  que  chaque  chose  n'a  de  rela- 
tion qu'à  une  seule  autre,  ou  du  moins  à  un  petit  nombre  d'autres;  chaque  cause  ne 
produit  que  peu  d'eiïcts.  Dans  la  nature,  c'est  une  complication  inimaginable  de  rap- 
ports. Il  n'y  a  pas  un  être  qui  ne  soit  en  relation  avec  une  multitude  d'autres,  soit 
comme  cause  concomitante  avec  eux,  soit  comme  cfTet  résultant  de  leur  concours, 
(]'est  une  influence  générale  et  réciproque  de  presque  tous  sur  presque  tous. 

En  second  lieu,  outre  cette  immense  multiplicité  de  rapports,  nous  devons  spé- 
cialement admirer  leur  exactitude  et  la  justesse  avec  laquelle  tous  ces  êtres  divers 
correspondent  entre  eux.  Je  n'entreprendrai  point  de  décrire  cette  magnifique  har- 
monie des  êtres  ;  ce  seroit  un  travail  infini  et  toujours  incomplet ,  sur  un  objet  qui 
l'xcède  visiblement  la  capacité  de  l'esprit  humain.  Il  est  impossible  que,  de  ces  rela- 
tions si  multipliées,  si  variées ,  souvent  si  éloignées  de  nous ,  quelquefois  si  minu- 
tieuses, le  plus  grand  nombre  n'échappe  à  nos  recherches.  Contentons-nous  de  quel- 
ques indications  sommaires  sur  l'objet  que.nous  sommes  le  plus  à  portée  de  connoître 
sur  la  terre  que  nous  habitons.  Dans  la  marche  qu'elle  suit  autour  du  soleil,  elle  se 
tient  constamment  à  une  distance  proportionnée  aux  influences  qu'elle  doit  en  rece- 
voir ;  et  lui  présentant  successivement  ses  diverses  faces,  elle  tire  de  lui  une  variété 
tle  température  nécessaire  à  sa  fécondité.  Les  combinaisons  variées  à  l'infini ,  du  feu, 
■le  l'air,  de  l'eau  et  de  la  terre,  forment  tous  les  corps  et  les  entretiennent,  fournissent 
a  chacun,  dans  une  juste  mesure,  ce  qui  lui  est  nécessaire.  La  structure  des  plantes 
est  analogue  à  leur  manière  d'être,  de  se  développer,  de  s'accroître  et  de  se  repro- 
duire. Chacun  des  animaux  a  une  conformation  adaptée  à  ses  besoins  ;  elle  varie  dans 
eux  comme  leur  différente  manière  de  subsister.  Jetons  les  yeux  sur  nous-mêmes,  il 
n  est  pas  un  de  nos  membres  dont  la  construction,  la  correspondance  des  différentes 
parties,  ne  soit  un  prodige.  La  relation  de  nos  membres  entre  eux,  l'utilité  dont  ils 
sont  les  uns  aux  autres,  leur  mesure  exactement  calquée  sur  nos  besoins,  le  résultat 
de  leur  ensemble,  sont  de  nouveaux  sujets  d'admiration.  Depuis  les  vastes  parties  du 
grand  tout,  jusqu'aux  minutieuses  parcelles  des  plus  petits  êtres,  tout  est  propor- 
tionné, lout  est  à  sa  place,  fout  a  ce  qu'il  lui  faut,  ni  plus,  ni  moins,  pour  concourir 
à  son  but  et  pour  l'atteindre. 
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En  troisième  Keu,  la  constante  permanence  de  cet  ordre  si  admirable,  qui  frappe 
sans  cesse  nos  regards  de  la  même  manière,  fait  que  nous  n  en  sommes  pas  très- 
dtonne's  ;  et  cependant  cette  stabilité,  cette  perpétuité  du  même  ordre,  doivent  aug- 
menter de  plus  en  plus  notre  étonnement  et  notre  admiration.  Il  faut  que  tous  les 
ressorts  qui  font  mouvoir  cette  immense  machine,  et  dans  son  ensemble,  et  dans  la 
multiplicité  de  ses  parties,  soient  bien  fortement  constitués,  bien  sagement  ordonnés, 
pour  que,  depuis  un  si  grand  nombre  de  siècles  ,  l'ordre  qu'ils  établissent  se  main- 
tienne toujours  le  même  sans  éprouver  le  plus  léger  dérangement.  Nous  voyons  les 
astres  suivre  toujours  le  même  cours  à  travers  l'espace,  sans  jamais  se  rencontrer  ;  et 
les  comètes,  qui  suivent  une  marche  opposée  ,  ne  se  trouver  sur  la  route  d'aucun  au- 
tre corps.  Depuis  six  iTiille  ans  le  soleil  ne  cesse  de  verser  des  torrents  de  lumière  sans 
s'épuiser  ;  la  terre  de  faire  germer  de  nouvelles  productions,  sans  altérer  sa  fécondité  ; 
la  mer  de  recevoir  des  fleuves  et  des  pluies  sans  déborder.  Après  un  si  grand  nombre 
de  siècles,  l'ordre  du  monde,  le  concert  de  ses  parties  est  le  même  qu'il  étoit  dans  les 
premiers  jours.  Sa  constante  perpétuité  est  telle  ,  qu'elle  est  le  fondement  de  la  cer- 
titude physique,  et  que  le  plus  léger  dérangement  qui  y  arriveroit  serolt  regardé 
comme  un  miracle  dont  l'incrédulité  re|etteroit  avec  mépris  la  possibilité. 

En  quatrième  Heu,  ce  qui  doit  achever  de  donner  une  grave  et  extraordinaire 
idée  de  cet  ordre,  c'est  la  singularité  et  la  contrariété  apparente  des  moyens  par  les- 
quels il  se  conserve  sans  interruption.  Tous  les  éléments  de  la  matière  sont  dans  une 
continuelle  opposition,  et  c'est  leur  combat  qui  maintient  leur  union.  Le  mouve- 
ment régulier  des  astres  est  le  résultat  de  deux  mouvements  opposés.  En  décomposant 
les  minéraux ,  on  y  trouve  des  principes  contraires ,  et  la  même  mine  donne  des  sub- 
stances dénature  ai)solument  opposées.  L'accroissement  des  plantes  est  l'effet  d'une 
combinaison  de  froid  et  de  chaud,  d'humidité  et  de  sécheresse.  Le  corps  des  ani- 
maux, le  nôtre,  est  un  composé  de  fluides  et  de  solides,  les  uns  durs,  les  autres  mous, 
et  ayant  une  différente  mesure  de  densité,  de  fluides  de  natures  contraires,  doux  et 
amers,  alcalins  et  acides,  qui  s'unissent  merveilleusement  sans  se  confondre.  Tout 
ce  que  nous  découvrons  dans  la  nature  est  en  opposition;  et  tout,  depuis  des  siècles, 
se  tient  dans  le  plus  parfait  concert.  On  ne  voit  jamais  ces  éléments,  dont  les  effets 
sont  quelquefois  si  prodigieux,  excéder  leurs  limites,  et  venir  absorber  les  autres  : 
c'est  de  leur  combat  continuel  que  naît  leur  paix  constante.  Ce  n'est  pas  tout  :  cet 
ordre  que  nous  voyons  dans  une  constante  régularité  est,  dans  plusieurs  de  ses  par- 
ties, l'effet  de  continuelles  variations.  Voyez,  sur  la  face  de  la  terre,  une  multitude 
d'êtres  tomber  en  dissolution,  pour  que  de  leur  ruine  il  s'en  forme  d'autres.  Les  gé- 
nérations de  minéraux,  déplantes,  d'animaux,  disparoissent  successivement,  pour 
être  immédiatement  remplacées  par  d'autres  êtres.  Toutes  ces  parties  de  la  nature 
deviennent  sans  cesse  diftérentes,  la  nature  restant  toujours  la  même.  La  constante 
régularité  de  leurs  mouvements,  dans  une  prodigieuse  variété,  donnant  des  résultats 
toujours  les  mêmes  et  partout  différents,  maintient  le  tout  dans  le  même  état,  .par  la 
continuelle  succession  de  ses  changements.  C'est  leur  mobilité  perpétuelle  qui  pro- 
duit son  immobile  permanence». 

Tel  est  donc  l'ordre  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  reconnoîtie  dans  l'u- 
nivei-s  soumis  à  nos  observations.  Incommensurable  dans  l'immense  multiplicité  des 
êtres  qu'il  comprend,  impossible  à  suivre  dans  la  prodigieuse  variété  de  leurs  rap- 
ports, merveilleux  dans  leur  exacte  correspondance,  étonnant  dans  sa  perpétuelle 
Stabilité,  confondant  toutes  nos  pensées  par  les  moyens  contraires  entre  eux  qui  le 
maintiennent;  un  tel  ordre,  je  le  demande,  a-t-il  pu  se  former,  pourroit-il  se 
soutenir,  s'il  n' étoit  l'ouvrage  de  la  toute-puissance?  Nous  allons  répondre  à  cette 
question. 

L'ordre  du  monde  est  l'ouvrage  de  Dieu.  L'ordre  du  monde  est  évidemment 
l'effet  d'une  cause  intelligente  ;  cette  cause  est  évidemment  Dieu. 

Prenons  d'abord  la  première  de  ces  propositions  :  je  dis  qu'elle  est  d'une  telle  évi- 
dence que  tout  ce  que  les  athées  ont  pu  imaginer  pour  obscurcir  cette  vérité  n'a  jamais 
fait,  au  jugement  de  tous  les  hommes  raisonnablesi  qi.ue  lui  donner  un  nouveau  degré 
de  clarté. 


xTvi  NOTES. 

Les  athées  anciens  et  modernes  se  réunissent  en  u«  point  :  c'est  que  la  disposition 
du  monde  n'a  point  d'auteur,  que  toutes  les  relations  que  nous  voyons  n'ont  point 
été  établies  dans  certaines  vues ,  pour  certaines  fins,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  cause  finale. 
Il  est  nécessaire  d'expliquer  ce  mot. 

Comme  les  causes  efhcientcs  sont  les  seules  qui  produisent  véritablement  les  eflFets, 
ce  sont  les  seules  qui,  dans  le  sens  strict,  méritent  le  nom  de  causes;  cependant,  dans 
un  sens  plus  étendu,  on  a  appelé  causes  les  choses  qui  avoient  de  l'influence  dans  la 
production  des  cfîets.  Ainsi  on  a  nommé  causes  occasionnelles ,  les  choses  à  l'occasion 
desquelles  la  cause  cflicicnte  a^it  ;  et  de  même  on  a  appelé  causes  finales,  les  fins,  le 
but  qu'elle  se  propose  dans  son  opération.  I^  cause  efficiente  de  la  construction  d'une 
maison  est  l'architecte;  la  cause  finale,  l'habitation  des  hommes.  La  cause  finale  sup- 
pose donc  une  intelligence,  une  volonté,  un  but  dans  la  cause  efficiente.  Les  athées 
ioutiennent  tous  qu'il  n'y  a  point  de  cause  efficiente  dans  l'ordre  du  monde,  et  que 
les  diverses  relations  des  êtres,  leur  concours  aux  mêmes  effets,  n'est  nullement  un 
indice  de  causes  finales.  Mais  quand  il  s'agit  d'assigner  le  principe  de  cet  ordre,  l'o- 
rigine de  toutes  ces  diverses  relations,  ils  se  divisent  au  moins  dans  les  termes.  Les 
anciens  atlribuoient  au  hasard  les  phénomènes  de  la  nature;  les  modernes  disent  que 
ce  sont  les  résultats  de  la  nécessité.  Il  n'a  pas  été  imaginé,  par  aucun  d'eux,  de  troi- 
sième cause  de  l'ordre  du  monde.  Ainsi ,  quand  nous  aurons  montré  l'absurdité  de 
CCS  deux  systèmes,  nous  les  aurons  tous  refutés  ,  et  il  restera  certain  que  les  mer- 
veilles de  la  nature  sont  l'œuvre  d'une  puissance  supérieure. 

En  premier  lieu,  le  hasard  ne  peut  être  une  raison  suffisante  de  l'ordre  du  monde. 
Le  hasard  suppose  un  elTet,  et  par  conséquent  une  cause;  mais  il  suppose  une  cause 
qui  ignore  l'effet  qui  résultera  de  son  action,  et  qui  n'en  a  pas  le  projet.  Je  jette  avec 
un  cornet  trois  dés,  ce  n'est  point  par  hasard  que  ces  dés  sortent  du  cornet,  puisque 
j'ai  su  et  voulu  celte  sortie  ;  mais  c'est  par  hasard  que  j'amène  rafle  de  six,  puisque 
j'ignorois  ce  que  produiroit  la  projection  des  dés.  Si  je  m'élois  servi  de  dés  pipés,  il 
n'y  auroit  plus  aucun  hasard,  parce  que  la  combinaison  auroit  été  prévue  et  arrangée 
par  moi.  Le  hasard  n'est  donc  pas  un  être,  il  n'est  autre  chose  que  la  négation  de 
connoissance  et  de  dessein  dans  une  cause  ;  on  ne  peut  donc  pas  dire  qu'il  est  la  rai- 
son suffisante  de  quoi  que  ce  soit.  Une  pure  négation  ne  peut  pas  être  un  principe 
d'existence  ;  il  est  absurde  d'imaginer  que  ce  qui  n'est  pas  procure  l'être. 

Ce  système  du  hasard  présente  deux  absurdités  :  que  l'ordre  du  monde  se  soit 
formé,  et  qu'il  se  maintienne  par  hasard. 

Prétendre  que  l'ordre  du  monde  est  le  produit  du  hasard,  c'est  soutenir  que  cet 
ordre  s'est  formé  de  lui-même ,  qu'il  existe  sans  cause ,  sans  raison  de  son  existence  ; 
ce  qui  répugne  dans  les  termes.  On  avance  que  cet  ordre  est  du  à  une  cause,  d'une 
part,  douée  d'une  extrême  puissance,  de  l'autre  ,  dénuée  de  toute  intelligence,  qui 
opère  leschoscs  les  plus  grandes  sans  en  avoir  le  projet,  qui  produit  les  arrangements 
les  plus  compliques  et  les  plus  sages  sans  en  avoir  l'idée.  Quel  est  cet  être  qui  possède 
un  pouvoir  immense,  et  qui  n'a  pas  de  Volonté  ;  qui  est  incompréhensiblement  in- 
dustrieux, sans  être  aucunement  intelligent?  Ces  notions  d'un  seul  et  même  être 
ne  sont-elles  pas  encore  des  coniradiilions  formelles? 

Dire  que  c'est  le  hasard  qui  inainlicnl  l'ordre  du  monde,  est  également  déraison- 
nable. Les  résuli.tts  du  hasard,  c'est-à-dire,  les  choses  qui  se  font  sans  connoissance 
et  sans  projet ,  ne  se  répètent  jamais  de  la  niêinc  manière  :  il  faut  de  la  réflexion,  de 
l'attention,  de  la  volonté,  pour  se  copier  exactement ,  ou  pour  imiter  parfaitement 
les  autres.  Vingt  honimes  traçant ,  sans  y  penser  et  a  l'aventure,  des  lignes  sur  le 
sable  avec  leur  bâton,  ne  produiront  pas  les  mêmes  dessins.  Un  joueur  aura  amené 
avec  trois  dés  rafle  de  six  ;  qu'il  reprenne  vingt  fois  les  dés,  il  n'amènera  peut-être 
pas  une  seule  fois  le  même  nombre.  On  ne  pourroit  pas  citer  quatre  elFets  du  hasard 
qui  se  ressemblent  avec  justesse  ;  à  plus  forte  raison,  quand  il  s'agit  de  millions  de 
phénomènes  divers,  est-il  insensé  de  croire  qu'ils  se  renouvellent  constamment  par 
le  hasard,  qui  au  contraire  en  amèneroit  sans  cesse  de  nouveaux. 

En  second  lieu,  le  système  des  athées  modernes,  qui  attribue  à  la  nécessité  l'ad- 
mirable disposition  de  cet  univers,  est  aussi  contraire  à  la  raison  que  celui  de  leurs 
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tlevancîcrs.  Il  s'agit  ici  d'une  nA;essité  antécédente  et  absolue ,  et  non  d'une  nécessita 
hypothétique  et  conséquente  ;  s'ils  veulent  se  réduire  à  cette  seconde  espèce  de  néces- 
sité, nous  serons  d'accord  avec  eux  sur  ce  point.  Les  mouvements  variés  et  réguliers 
qui  forment  l'ordre  du  monde ,  sont  en  effet  nécessaires  en  ce  sens  ;  mais  dès  lors  ils 
supposent  une  cause  dont  ils  émanent,  et  qui  les  rend  nécessaires. 

Ce  qui  est  nécessaire  d'une  nécessité  absolue,  l'est  tellement,  qu'il  est  impossible 
de  le  concevoir  non  existant  ou  existant  autrement  ;  que  l'hypothèse  qu'on  voudrcit 
en  faire  impliqueroit  contradiction,  présenteroit  l'être  et  le  non-être.  Mais  certai- 
nement je  conçois  un  ordre  différent  dans  le  monde  ;  il  n'impliqueroit  pas  contra- 
diction qu'il  existât  un  univers  dans  lequel  les  astres  prendroient  leur  cours  d'occi- 
dent en  orient,  dans  lequel  d  y  auroit  quelques  genres  de  plantes,  quelques  espèces 
d'animaux  de  plus  ou  de  moins  que  dans  relni-ci  ;  qui  seroit,  en  un  mot,  autrement 
ordonné.  Cette  supposition  ne  présente  nullement  l'être  et  le  non- être  :  il  est  donc 
clair  que  l'ordre  du  monde  n'est  pas  nécessaire  d'une  nécessité  absolue.  Voyez  la  note 
?ur  l'article  CRÉATEUR.  D'ailleurs  il  n'est  pas  l'ouvrage  du  hasard  ;  il  est  donc  évi- 
ilemment  l'œuvre  d'une  cause  intelligente. 

2.»  Cette  cause  ne  peut  être  que  Dieu.  Cette  proposition  ne  souffre  point  de  diffi- 
culté, parce  que  les  athées  n'en  disconviennent  pas.  Ils  reconnoissent  que  ,  si  l'ordre 
de  la  matière  est  l'effet  d'une  cause  pensant  et  voulant ,  cette  cause  ne  peut  être  autre 
que  celle  qui  aura  créé  la  matière  elle-même.  11  faut  que  cet  effet  soit  produit  par 
l'Etre  créateur  ou  par  un  être  créé;  mais,  dans  ce  second  cas,  la  créature  n'aura  pu 
recevoir  la  puissance  d'ordonner  la  matière  que  de  son  Créateur  ;  ce  sera  donc,  même 
dans  cette  hypothèse,  du  Créateur  que  viendra  l'ordre  du  monde,  non  pas  immé- 
diatement, à  la  vérité,  mais  médiatement  ;  et  cette  assertion  ne  favorisera  nullement 
l'athéisme.  —  La  Luzerne,  Dissert,  sur  l'Existence  de  Dieu,  !.'«  partie, 

NOTE  XX VII.  —  D.rEU. 

(Page  386.) 

Voyez  l'artirle  Créateur. 

NOTE  XXVm.  — DIEU. 

(Page  388.) 

Il  faut  observer  que  le  nom  de  dieux  avoit  chez  les  anciens  une  signification  fort 
étendue.  On  le  donnoit  à  tous  les  êtres  qui  sembloient  avoir  reçu  une  participation 
plus  abondante  de  la  nature  ou  des  perfections  divines.  On  le  trouve  employé  plu- 
sieurs fois  en  ce  sens  dans  l'Ecriture.  Les  esprits  célestes  sont  appelés  dieux  suints 
dans  Daniel.  L'ombre  de  Samuel,  au  Livre  des  Kois ,  dans  l'Exode  et  dans  les 
psaumes,  des  hommes  même  vivants,  sont  aussi  nommés  dieux.  On  ne  peut  donc 
rien  conclure  de  celte  expression  contre  les  païens,  ni  les  blâmer  toujours  de  l'usage 
qu'ils  en  ont  fait,  puisqu'il  est  incontestable  qu'au  moins  plusieurs  nations  n'ado- 
roient  pas  seulement  les  mauvais  esprits ,  mais  encore  les  bons. 

Il  est  difficile  de  penser  que  l'on  s'entende  soi-même,  quand  on  prétend  que 
les  païens  attachoient  à  ces  divers  esprits  la  vraie  notion  de  la  Divinité.  Qu'on 
veuille  bien  y  refléchir  :  l'unité  n'entre-t-elle  pas  dans  celte  notion?  Il  faudrolt 
donc  dire  que  les  hommes  crovoient  à  la  pluralité  d'un  Dieu  unique.  A-t-on  une 
véritable  idée  de  ce  Dieu ,  si  on  ne  le  conçoit  pas  comme  infini ,  éternel ,  souverai- 
nement intelligent  et  indépendant?  Ciccron  lui-même  répond  que  non.  (^De  Nat. 
deorum  ,\ih.  i,cap.  lo,  et  cap.  xi  et  12.  )  Or,  s'il  y  a  quelque  chose  d'avéré,  c'est 
que  les  dieux  du  paganisme  formoient  une  vaste  hiérarchie  de  puissances  limitées 
dans  leurs  attributions ,  et  subordonnées  les  unes  aux  autres.  Comment  donc  auroit— 
on  conçu  chacune  d'elles  comme  indépendante?  Qu'est-ce  que  ces  divinités  supë- 
I  ieures  et  inférieures,  si  elles  sont  toutes  égales,  toutes  infinies,  si  elles  ne  sont 
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toutes  qu'unesculï  et  même  divinité?  Soyons  jusUs  envers  reux  même  dont  nous 
déplorons  le  criminel  aveuglement  :  jamais  ils  ne  tombèrent  dans  ces  énormes  con- 
tradictions, et  l'on  peut  justement  douter  qu'un  renversement  si  prodigieux  du 
sens  humain  ,  nous  ne  disons  pas  ait  existe,  mais  soit  possible. 

Les  écrivains,  qui  parlent  des  divinités  païennes,  nous  apprennent  quels  étoient 
le  rang,  les  fonctions  ,  la  nature  particulière  de  cliacune  d'elles.  Si  l'on  excepte  les 
fictions  poétiques,  ils  ne  disent  rien  que  de  conforme  à  l'idée  qu'ils  avoient  et  que 
nous  avons  nous-mêmes  d'esprits  de  dilTérenls  ordres;  et  lorsqu'ils  traitent  des 
dieux ,  si  l'on  cherche  dans  leurs  paroles  la  notion  réelle  de  Dieu,  loin  de  l'y  trouver, 
on  verra  qu'elles  l'excluent  formellement.  —  M.  de  la  Mennais,  Essai  sur  l'indiffé- 
rence,  etc. ,  t.  3.  {J'oy-  la  note,  p.  Sgo  de  ce  vol.  ) 

>OTE  XXrX.  — DIEU. 

(  Page  390.  ) 

La  démonstration  métapliysique  de  l'existence  d'une  première  cauie  est  aussi  la 
preu>e  de  son  unité.  Un  seul  être,  une  seule  cause  est  nécessaire  pour  donner  l'exis- 
tence à  toutes  choses:  cette  nécessité  n'admet  ni  distinction,  ni  diversité,  parce 
qu'elle  exclut  toute  limitation. 

De  la  nécessite  d'i-ire  s'ensuivent  toutes  les  perfections  de  la  première  cause,  l'é- 
ternité, l'immensilé,  l'indépcndai'.ce,  l'immutabilité,  etc.  L'être  contingent  est 
essenliellement  incapable  de  ces  attributs.  Dépendant  de  la  cause  qui  lui  a  donné 
l'être,  il  ne  possède  rien  par  la  nécessite  de  sa  nature  ;  il  n'a  d'autres  qualités  que 
celles  qu'il  a  plu  au  Créateur  de  lui  dormer.  Il  y  a  donc  une  différence  infinie  entre 
i'Ltre  nécessaire,  incréé,  indépendant,  et  l'être  contingent,  créé,  depcudanc , 
borne.  Le  nom  de  Uieu  ne  convient  qu'au  premier  ;  le  donner  au  second ,  est  une 
profanation. 

L  ne  peut  y  avoir  deux  infinis  sembl.ibles,  encore  moins  deux  infinis  différents  ; 
les  attributs  de  l'un  ne  seroicut  pas  ceux  de  l'autre  ;  la  distinction  de  deux  êtres  em- 
porte limitation  dans  l'un  ou  dans  l'autre  :  deux  êtres  indépendants  ne  pourroient 
agir  sans  se  gêner.  Si  l'on  suppose  qu'ils  agiroient  toujours  de  concert  par  la  néces- 
sité de  leur  nature  ,  dès  lors  ils  ne  seroient  plus  libres  ni  indépendants. 

«  Tout  le  monde,  disoit  TerluUien,  convient  que  Dieu  est  l'Etre  souverain  en  na- 
»  ture,  en  puissance,  en  intelligence;  que  s'ensuit-il  de  cette  notion?  Que  rien  ne 
»  peut  lui  être  égal;  que  supposer  un  être  égal  à  l'Etre  souverain,  c'est  le  détruire 
«  et  l'aoéanlir.  »  {^CurUra  J^lurcion ,  1.  s,  c.  3.)  Le  philosophe  qui  a  remarque  que 
TertuUien  posoit  pour  principe  la  question  même  s'est  trempé.  (^Lettre  à  31,  de 
Searjmurit ,  p.  46.  ) 

En  second  lieu,  l'unité  de  Dieu  est  démontrée  par  les  conséquences,  par  l'unité 
du  dessein  ,  et  par  la  constance  de  l'ordre -de  l'univers.  Tous  les  corps  sont  assujétis 
aux  lois  générales  du  mouvement,  toutes  les  espèces  d'êtres  sont  invariables,  tous  les 
individus  de  chaque  espèce  sont  formés  sur  le  même  modèle,  ont  même  instinct, 
mêmes  facultés ,  mêmes  besoins.  Rien  ne  se  dérange  dans  la  marche  de  la  nature  ; 
l'ordre  physique  et  l'ordre  moral  persévèrent  depuis  la  création.  Sur  cette  constance 
est  fondée  la  certitude  de  nos  jugements  et  de  notre  conduite.  C'est  donc  une 
seule  et  même  intelligence  qui  a  formé  ce  vaste  ensemble  ,  et  qui  préside  à  sa  conser- 
vation. 

La  nature  est  soumise  à  un  seul  législateur  dont  la  volonté'  s'exécute  dans  les  astres, 
sur  la  terre  ,  dans  l'homme  et  dans  le  plus  petit  animal.  L'unité  de  dessein  annonce 
également ,  et  l'unité  de  l'intelligence  qui  a  formé  le  projet ,  et  l'unité  de  volonté  qui 
i  exécute.  rSolre  âme  ne  peut  pas  devoir  son  existence  à  une  intelligence,  ses  sensa- 
tions à  une  autre ,  son  empire  sur  ses  membres  à  une  troisième  ,  en  supposant  à  ces 
trois  intelligences  la  souveraine  activité.  Cette  cause  qui  lit  dans  notre  àme,  qui  nous 
procure  l'obéissance  de  notre  corps,  etc.  ,  est  la  même  dont  nous  nous  sentons  dé- 
pendants pour  le  fond  de  notre  existence ,  et  dans  tout  ce  que  nous  éprouvons  passi- 
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vement  en  bien  ou  en  mal.  C'est  celle  dont  nous  éprouvons  la  présence  et  l'action 
dans  toutes  nos  sensations. 

C'est  donc  l'auteur  même  de  notre  être  qui  a  limité  à  son  gré  nos  facultés  activea 
et  passives,  qui  nous  a  rendus  plus  ou  moins  dépendants  de  notre  propre  corps  et 
des  corps  extérieurs,  qui  a  établi  entre  eux  et  nous  cette  relation  continuelle  que 
nous  éprouvons.  Pour  être  intimement  convaincus  de  l'unité  de  Dieu,  il  suffit  de 
nous  sentir  nous-mêmes  et  ce  qui  se  passe  en  nous.  —  Bergier,  Traite  de  la  vraie. 
Religion,  tom.  2,  édit.  in-8.0 

U.  Le  dogme  de  l'unité  de  Dieu,  d'un  Etre  éternel,  indépendant,  créateur,  du 
vrai  Dieu  ,  s'est  conservé  chez  tous  les  peuples.  Les  païens ,  il  est  vrai ,  adoroient  soit 
des  esprits  intermédiaires  ,  soit  des  hommes  ;  mais  ils  ne  les  confondoieut  point  avec  le 
Créateur,  avec  le  souverain  arbitre  du  monde.  «  L'existence  d'un  Dieu,  dit  le  savant 
»  Huet ,  d'une  cause  suprême  ,  principe  et  fin  de  toutes  choses,  a  été  crue  et  ensei- 
»  gnée  si  clairement  et  si  constamment  par  l'antiquité  tout  entière  ,  tous  les  peuples 
»  la  proclament  avec  une  si  parfaite  unanimité ,  qu'il  seinble  impossible  de  ne  pas 
»  reconnoître  dans  cet  accord  la  vois  même  de  la  nature.  »  ÇAlnetan.  quœst. ,  lib.  2, 
c.  I ,  p.  97.  )  On  va  voir  qu'il  n'avance  rien  qui  ne  soit  appuyé  sur  les  monuments 
les  plus  authentiques. 

«  Il  y  a  un  Dieu  au-dessus  de  la  fortune,  et  auteur  de  tous  les  biens,  dit  Platon  ; 
»  il  est  très-juste  de  l'honorer  principalement  et  de  le  prier,  comme  font  tous  les  dc- 
»  mons  et  les  autres  dieux.  »  (  Epinorn.  ) 

Des  dieux  qui  adorent  un  autre  Dieu  ,  qui  lui  adressent  des  prières,  n'étoient  pas 
apparemment  confondus  avec  ce  Dieu  à  qui  l'on  devoit  rendre  un  culte  principal. 
Ailleurs  Platon  l'appelle  le  véritable  Seigneur  de  ceux  qui  jouissent  de  leur  bon  sens. 
(  De  legibus  ,  lib.  i^.  )  «  Dieu  ,  ami  des  hommes,  préposa  sur  eux  des  démons  d'une 
»  nature  supérieure  à  la  notre ,  qui  ,  entretenant  la  paix  ,  la  pudeur,  la  liberté ,  la 
»  justice,  prévenoient  les  désordres  et  les  séditions,  et  rendoient  heureux  le  genre 
»  humain.  »  (  Ibid.  ) 

Ces  démons  ,  si  clairement  distingués  du  Dieu  suprême,  étoient  au  nombre  des 
divinités  qu' adoroient  les  païens,  et  Platon  lui-même  recommande  de  ne  pas  négli- 
ger leur  culte.  Du  reste,  il  suffit  de  parcourir  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  pour  re- 
connoître combien  l'idée  qu'avoient  les  anciens  de  ces  êtres  intermédiaires,  diiféroil 
de  celle  qu'ils  se  formoient  du  souverain  maître  du  monde. 

Ce  même  philosophe,  à  qui  les  anciens  donnèrent  le  surnom  de  divin  ,  enseigne 
que  l'univers  ayant  commence ,  a  nécessairement  une  cause,  que  cette  cause  est 
JDieu  créateur  et  père  de  tout  ce  qui  est  bon  ,  éternel,  souverainement  intelligent , 
le  souverain  monarque  de  tous  les  êtres,  tout-puissant  ;  que  le  monde,  qui  ren- 
ferme tous  les  êtres  mortels  et  immortels,  est  l'image  de  ce  Dieu  inintelligible. 
(InTim.) 

Anaxagore  enseigne  qu'une  intelligence  divine  a  créé  le  monde  et  en  a  ordonné 
avec  sagesse  toutes  les  parties.  (Diog.  Laërt.  ,  in  Anaxag.  )  Heraclite  et  Archélaiis 
professent  la  même  doctrine.  (Plutarch.  ,  de  Plue. philos.  ;  Clem.  Aies.  ,  Adnionit. 
ad gentes.  )  Suivant  Selon  «  Dieu  donne  un  heureux  succès  à  celui  qui  fait  le  bien  : 
»  roi  et  Seigneur  de  toutes  choses  et  des  immortels  mêmes  ,  nul  ne  l'égale  en  puis- 
»  sauce.  »  (Solon  Sentent.  )  Pythagorc,  Empédocie,  Philolaiis,  Ocellus,  Lucanus, 
Timée  de  Locres ,  et  tous  les  philosophes  de  l'école ,  reconnoissoient  un  seul  Dieu  eter^ 
nel ,  immuable ,  qui  ne  peut  être  vu  que  par  l'esprit ,  qui  a  tout  crée  et  qui  conserve 
tout  par  sa  providence. 

Aristote  nous  donne  la  même  idée  de  la  Divinité.  «Seule  cause  et  seul  principe  de 
»  toutes  choses,  incorporel,  immuable,  souverainement  parfait  et  intelligent ,  heu- 
»  reux,  non  par  la  jouissance  d'aucun  bien  extérieur,  mais  par  sa  propre  nature, 
»  Dieu  possède  en  lui-même  une  vie  et  une  éternité  perpétuelle  ,  ainsi  qu'une  puis- 
»  sance  infinie.  On  lui  donne  différents  noms,  quoiquil  soit  un  :  on  l'appelle  Zivç 
»  comme  pour  exprimer  que  c'est  par  lui  que  nous  vivons,  Xpovcç,  d'un 
u  mot  qui  signifie  le  temps,  pour  marquer  qu'il  est  de  l'éternité  à  l'éternité.  »• 
(  Metaphysic. ,  lib.  1 ,  c  a  ;  lib.  la ,  c.  7  ;  Republic.,  lib.  7,  c.  1  ;  de  Mundo ,  c  .  7.) 
2.  à 
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Tliali's  (lil  que  Dieu  est  fe  plus  nririen  dt'S  élres  ;  car  il  n'a  point  eu  de  commtn- 
cenient.  (  Dioj;.  Laort.,  in  1  liai.  )  Ciccron  représente  Dieu  comme  la  raison  souve- 
raine, auteur  de  tout  ordre  et  de  toute  justice.  «  Comment  le  concevoir,  dit-il,  si 
»  on  ne  le  conçoit  éternel ,  comme  une  pure  intelligence  qui  connoît  tout  et  qui 
»  meut  tout.  »  (Ïu5t«/.,  I.  i,  c.  f)6.)  «  De  mome  qu'un  Dieu  éternel  doimc  le  mou- 
»  vemenl  au  monde,  qui  est  périssable  en  partie,  ainsi  une  âme  immortelle  meut 
«  notre  corps  Iraj^ile.  Il  peut  tout,  il  atout  fait,  et  tout  lui  oLieit.  Eu  considérant 
»  tant  de  merveilles,  pouvons-nous  douter  qu'il  n'existe  une  intelligence  qui  a  crée 
r>  ou  qui  gouverne  l'univers?  »  (  Sonin.  Scipioii.  ,  c.  8  ;  Ciccr.,  de  Nul.  deoruni , 
Jib.  3,  et  alibi.)  Suivant  Quintilicn,  Dieu  est  le  l'ère  de  tuus  les  êtres,  et  le  Créateur 
du  monde.  (  Lil).  l ,  c.  if).  )  Suivant  Sciic'que,  Dieu  est  un  pur  esprit,  le  maître  de 
l'univers,  le  principe  de  toutes  choses,  la  cause  des  causes.  (^Pensées  de  Senr(fue.  ) 
«  Quel  homme  e»l  assez  insensé,  assez  stupide,  dit  Maxime  de  Madaure,  pour.doutcr 
»  qu'il  existe  un  Dieu  suprême,  éternel,  père  de  tout  ce  qui  est,  et  qui  n'a  rien  pro- 
»  duit  d'cgal  à  lui-même?  Pious  l'invoquons  sous  divers  noms,  parce  que  nous  igno- 
»  rons  son  nom  propre.  ?îous  le  divisons  par  la  pensée,  et  adressant  des  prières,  pour 
»  ainsi  dire  à  chacune  de  ses  parties,  nous  l'honorons  ainsi  tout  entier.  »(^Ep.ad^ug., 
intrr  F.pist.  i6.  )  Et  saint  Augustin  rcronnoît  que  le  Dieu  dont  parle  Maxime,  est 
celui  que,  selon  l'expression  des  anciens,  les  sas'unts  et  les  ignorants  confessent  avec 
une  parfaite  unanimité.  (Jbid.,  epist.  17.) 

Frappé  de  cet  accord,  Maxime  de'l'yr  observe  que  «  si  l'on  interrogeoît  tous  les 
»  hommes  sur  le  sentiment  qu'ils  ont  de  la  Divinité,  on  ne  trouveroit  pas  deux  opi- 
»  nions  différentes  entre  eux  ;  que  le  Scythe  ne  contrediroii  point  ce  que  diroit  le 
»  Grec,  ni  le  Grec  ce  qu'avanceroit  l'iiyperboréen....  Dans  les  autres  choses,  Iti 
»  hommes  pensent  fort  différemment  les  uns  des  autres....  Mais  au  milieu  de  cette 
»  différence  générale  de  sentiments  sur  tout  le  reste,  malgré  leurs  disputes  éternelles, 
»  vous  trouverez,  par  tout  le  monde  une  unanimité  de  suffrages  en  faveur  de  la  Divi- 
»  nité.  Partout  les  hommes  confessent  qu'il  y  a  un  Dieu ,  le  père  et  le  roi  de  toutes 
»  choses,  et  plusieurs  dieux  qui  sont  les  fils  au  Dieu  suprême,  et  qui  partagent  avec 
»  lui  le  gouvernement  de  l'univers.  Voilà  ce  que  pensent  et  affirment  unanimement 
»  les  Grecs  et  les  Barbares,  les  habitants  du  continent  et  ceux  des  côtes  maritimes, 
»  les  sages  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  u  (  Max.  Tyr.,  Diss.  1 .  ) 

Dion  Chrysostôme  pensoit  comme  Maxime  de  Tyr.  «  La  croyance  des  dieux,  et 
»  principalement  de  celui  qui  préside  à  toutes  choses ,  est  commune  à  tout  le  génie 
»  humain  ,  tant  aux  Grecs  qu'aux  Barbares.  (  Orat.  12.  ) 

Ces  témoignages  prouvent  suffisamment  que  la  tradition  de  l'unité  de  Dieu  s'est 
toujours  conservée  che".  les  anciens.  Comme  on  pourroit  croire  que  le  peuple  ignoroit 
cette  doctrine  des  philosophes,  nous  allons  montrer  que  les  poètes  que  tout  le  monde 
lisoit ,  et  qui  se  conformoient  aux  croyances  vulgaires,  enseignoient  sur  ce  point  la 
même  doctrine  que  les  philosophes. 

On  lit  dans  les  hymnes  d'Orphée  :  «  L'univers  a  cfc  produit  par  Zcvç.  A  l'origine 
»  tout  étoitenlui,  l'étendue  étliéréeet  son  élévation  lumineuse,  la  mer,  la  terre, 
»  l'Océan,  l'abîme  du  Tartare,  les  fleuves,  tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses  immor- 
»  telles,  tout  ce  qui  est  né  et  tout  ce  qui  doit  naître  ;  tout  étoit  renfermé  dans  le  sein 
»  du  Dieu  suprême.  (Orph.,  ap.  Procl.,  in  Plat.  Tim.  )  Orphée  proclame  l'unité 
de  ce  Dieu  ,  qu'il  définit  presque  dans  les  mêmes  termes  que  saint  Jean.  «  Ztv;  est 
»  le  premier  et  le  dernier,  le  commencement  et  le  milieu,  de  qui  toutes  choses  tirent 
>»  leur  origine,  et  l'esprit  qui  anime  toutes  choses,  le  clicf  et  le  roi  qui  les  gouverne.  » 
Quelque  étonnant  que  soit  ce  passage ,  son  authenti'-ité  ne  sauroit  être  douteuse , 
puisque  Aristole  le  cite  et  le  commente.  (  Aiist.,  de  JSIundo,  c.  7.  ) 

INous  trouvons  la  même  doctrine  dans  Homère  :  un  Dieu  trc$-grand,  très-glorieux, 
très  sage,  très-redoutable  ,  père  et  roi  des  hommes  et  des  dieux ,  qui  le  reconnoissent 
pour  leur  souverain,  et  lui  adressent  leurs  prières.  Assis  au-dessus  d'eux,  il  habile 
Je  plus  haut  sommet  de  l'olympe;  ses  décrets  sont  irrévocahles,  et  il  les  cache,  quand 
il  lui  plaît ,  aux  dieux  mêmes.  Il  a  créé  la  terre ,  le  ciel  la  mer ,  et  tous  les  astres  qui 
couronnent  le  ciel. 
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Après  aroir  parle  de  dieux  célestes  et  terrestres,  ries  dèi  le  commencement ,  et  qui 
engendrèrent  ensuite  d'autres  dieux ,  Hésiode,  célèbre  le  Dieu  suprême  p?re  des 
dieux  et  des  hommes,  le  plus  puissant ,  dit-il,  et  le  plus  ^•■and  des  dieux.  {Theo- 
gon.,  subinit.)  Roi  des  immortels,  quilereconnoissent  pour  leur  maître,  (InEuseb., 
JPrœp.  e^ai'^. ,  lib.  i3,  c,  i3.)  honoré  principalement ,  selon  Thcognis,  à  cause 
de  son  pouvoir  sow^erain  ,  tout  lui  est  soumis,  il  reg'ir  surl'uni\^ers ,  et  il  connoit 
les  pensées  et  le  fond  du  cœur  de  chaque  homme.  (  Théogrdd.  sentent',,  v,  70Q, 
721,  365,  368  et  78;.  Gnomitici  Poet.  grœc,  p.  16  et  3o  éd.  Bnickii.)  «Dans 
•>  la  vérité  ,  dit  Sophocle ,  il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre ,  et  la  mer 
»  azurée,  et  les  vents  impétueux.  »  (In  Euseb. ,  Prcep.  e>^ang.,  l.  i3,  c.  i3.  ) 

On  voit  dans  les  poètes  latins,  comme  dans  les  poètes  grecs,  un  Dieu  unique,  père 
des  dieux  et  des  hommes,  éternel,  tout-puissant,  qui  a  créé  le  monde  et  qui  le  gou- 
verne par  sa  providence.  Ovide  peint  le  Dieu  créateur,  opifex  renim,  démêlant  le 
chaos  à  l'oriffine  du  monde.  (^ISIetamorphos.  )  Virgile  l'appelle  le  père  et  le  roi  des 

dieux  et  des  nommes  :  Dimm  pater  atque  hominum  rex O  paler ,  0  hominum 

dii'ûmque  ceiema  potestas.  Çj^neid.  JC,  v.  2  et  19.  )  Le  titre  de  Deus  opfimus  n'a 
jamais  été  donné  par  les  Romains  qu'au  seul  Jupiter,  qu'ils  désignoient  du  nom  de 
père  des  hommes  et  des  dieux  :  Hominum  sator  atnue  deorum. 

Quant  aux  peuples  que  les  Grecs  et  les  Romains  appeloient  Barbares,  il  n'est  pas 
moins  certain  qu'ils  croyoienl  à  l'unité  d'un  Etre  suprême. 

La  doctrine  des  Egyptiens,  au  sujet  de  l'unité  de  Dieu,  ne  peut  être  contestée , 
puisque  Solon,  ïhalès,  Pythagore,  Platon,  qui  ont  eux-mêmes  enseigné  si  claire- 
ment cette  unité,  ctoient  allés  s'instruire  en  Egypte  des  anciennes  traditions  reli- 
gieuses, ainsi  que  Plutarque  nous  l'apprend.  {I)e  Isid.  et  Osir.')  «  Selon  les  Egyp- 
>>  tiens,  dit  Jamblique,  le  premier  des  dieux  a  existé  seul  avant  tous  les  êtres.  Il  est 
»  la  source  de  toute  intelligence  et  de  tout  intelligible.  Il  est  le  premier  principe ,  se 
»  suffisant  à  soi-même,  incompréhensible,  le  père  de  toutes  les  essences.  »  (Jamblic, 
de  Myst.  j^gfpt.;Y.useh.,  Prcep.  d'ang.,  lib.  3,  c.  2.  'i  Les  habitants  de  laThé- 
baïde,  au  rapport  de  Plutarque ,  ne  reconnoissoient  point  d'autre  Dieu  que  le  Dieu 
éternel,  qu'ils  nommoient  Kneph.  (De  Isid.  et  Usir.)  Anquetil  du  Perron  a  prouvé 
que  les  Perses  reconnoissoient  l'unité  de  Dieu,  créateur  de  l'univers.  C'est  aussi  le 
sentiment  de  Hyde.  Suivant  Mohsin-Pani,  «la  religion  primitive  des  Perses  fut 
»  une  ferme  croyance  dans  un  Dieu  suprême,  qui  a  fait  le  monde  par  sa  puissance  et 
»  le  gouverne  par  sa  sagesse.  »  (^Hist.  de  Perse,  par  sir  John  3Ia!colm,  tom.  i.) 
«Dieu,  dit  Zoroastre,  exi^toit  de  toute  éternité  et  étoit  comme  l'inlini  du  temps  et 
»  de  l'espace.  Il  y  avoit  dans  l'univers  deux  principes,  le  bon  et  le  mauvais  :  l'un  se  * 
1)  désignoit  par  le  nom  à'' Hormuzd ,  ce  qui  dénotoit  l'agent  principal  de  tout  ce  qui 
»  étoit  bien  ;  et  l'autre  Arimane,  le  seigneur  pu  chef  du  mal.  Les  agents  d' Hormuzd 
»  cherchoient  à  conserver  les  élémenis,  les  saisons  et  l'espèce  humaine,  que  ceux 
»  d'Arimane  cherchoient  à  détruire  ;  mais  le  principe  du  bien,  le  grand  Hormuzd 
»  étoit  seul  éternel ,  et  devoit  à  la  fin  des  choses  prévaloir.  »  (  Zend-ylvesfa  ,  et 
Plutarçh.,  de  Isid.  et  Osirid.^  Il  subsiste  encore  aujourd'hui  quelques  restes  du 
magisme  et  de  la  religion  de  Zoroastre,  parmi  les  Guèbres.  Selon  Chardin,  dont  le 
témoignage  est  confirmé  par  Mandeslo,  «  ils  tiennent  qu'il  y  a  un  Etre  suprême  qui 
»  est  au-dessus  des  principes  et  des  causes;  ils  l'appellent  Yerd,  mot  qu'ils  inter - 
i>  prêtent  par  celui  de  Dieu  ou  d'âme  éternelle.  »  (  yoyag.  de  Chardin,  t.  g.  )  Rien 
n'efface  de  l'esprit  des  peuples  cette  grande  et  consolante  idée  :  el'e  brille  encore  au 
sein  même  de  l'ignorance  la  plus  profonde,  et  ne  s'éteint  que  dans  les  ténèbres  d'une 
science  orgueilleuse  et  corrompue. 

Les  Chananéens  adoroient  le  vrai  Dieu,  lorsqu'Abraham  vînt  dans  leur  pays.  Ce 
que  la  Genèse  raconte  de  iMelchisédccli  roi  de  Salem ,  et  d' Abimclech  roi  de  Gérare  , 
ne  permet  pas  d'en  douter.  Lorsqu'ils  tombèrent  dans  le  polythéisme,  Philon  de 
liiblos  atteste  qu'ils  avoient  un  Dieu  nommé  EUuun  ,  terme  qu'il  rend  par  celui  de 
Très- Haut. 

Les  Arabes  pensoient  comme  les  Chananéens.  Job,  les  rois  ses  amis,  Jctliro ,  beau- 
père  de  Moïse,  reconnoissoient  le  vrai  Dieu;  preuve  certiiine  que  telle  étoit  en  ce 
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temps  la  religion  des  Arabes ,  i)armi  lesquels  ils  vivoient.  Lorsque  Mahomei  sVrîgcn 
en  prophi'le,  les  Arabes  ne  reconnoissoient  encore  qu'un  Dieu  suprême,  créateur  et 
maître  de  l'univers  ;  ma'S  ils  honoroicnt  les  Etoiles  fixes,  les  planètes,  les  anges  et 
leurs  images,  comme  «les  divinilc's  inférieures  dont  ils  impluroient  l'intercession, 
les  regardant  comme  <lcs  médialcurs  auprès  de  Dieu.  C'est  de  celte  idolâtrie,  de  ce 
culle  des  divinités  inférieures,  que  M.diomet  dclourna  ses  compatriotes,  établissant 
chez  eux  le  culle  du  seul  vrai  Dieu. 

Jj'auleur  de  1"  Ezour-  Veddrn  enseigne  également  l'unité  de  Dieu  qui  a  tout  créé, 
et  «jui  exisloli  soûl  avant  tous  les  temps.  Eternel,  immuable,  11  est  la  pureté  même. 
Il  est  le  Roi  des  rois,  le  Seigneur  des. seigneurs,  le  maître  du  monde,  le  père  des 
ho\nmes,  et  n'a  ni  m.iilre  ni  égal,  ni  père,  ni  naissance.  Seul  il  possède  toutes  les 
perfections,  seul  il  mérite  notre  amour  et  nos  hommages,  et  quoiqu'in visible  de  sa 
nature,  tout  publie  sa  puissance  et  sa  grandeur.  (^V  Ezour-V  edurn ,  llv.  i,  c.  3; 
liv.  3,  c.  G;  liv.  4,  c.  3;  liv.  6,  c.  1.)  On  trouve  partout  la  même  croyance  chez 
les  Chinois.  Koy.z  la  noie  sur  l'article  ChîNE. 

Au  temps  de  César  et  de  Tacite,  les  Gaulois  ainsi  que  les  Germains  reconnois- 
soient,  comme  les  Scandinaves,  un  Dieu  suprême,  éternel  ,  invisible,  auteur  de 
tout  ce  qui  existe ,  h  ijui  tout  est  soumis ,  Ref^natur  omnium  Deus  ;  ccetera  subjecta 
aUjue  purentia.  (  Tacil.,  De  Mor'ibus  German.  ) 

Celse,  dans  Origène,  dit  que  les  druides  des  Gaulois,  qu'il  appelle  une  nation 
très-sage,  ont  les  mêmes  sentiments  sur  U  Divinité  que  les  JiiiCs.  (Lib.  I.)  Ds  re- 
connoissoient donc  un  Etre  suprême  créateur  du  monde. 

Le  Dieu  que  les  Ccllibériens  adoioient  n'avoit  point  de  nom  :  preuve  certaine 
qu'il  étoit  unique  ;  car  on  ne  donne  des  noms  propres  que  lorsqu'il  faut  distinguer 
plusieurs  êtres  semblables.  Il  est  fort  croyable  que  ce  Dieu  unique  étoit  le  vrai  Dieu 
adoré  par  les  Celles,  qui  ayant  passé  en  Espagne  et  s' étant  unis  avec  les  Ibères,  avoient 
formé  la  nation  des  Celtlbères  ou  Celtibcriens. 

h'Ildi/u  poëme  islandois  qui  nous  a  transmis  l'ancienne  croyance  des  peuples  du 
Nord ,  contient  la  même  doctrine.  On  y  lit  qu'il  y  a  un  Dieu  suprême ,  mtutre  de 
funwers,  auquel  tout  est  soumis  et  obéissant,  qu'il  est  l'auteur  de  tout  ce  qui  existe, 
l'Eternel,  l'Etre  vivant  et  terrible ,  le  scrutateur  des  c/wses  cachées ,  l'immuable  , 
(juila  une  puissance  injinle ,  une  science  sans  bornes,  une  justice  incorruptible. 
Il  y  est  défendu  de  représenter  la  Divinité  sous  une  forme  corporelle  ;  on  n'y  permet 
pas  qu'on  la  renferme  dans  une  enceinte  de  murailles  ;  on  y  enseigne  que  ce  n'est 
que  dans  les  bois  consacrés  qu'on  peut  la  servir  dignement. 

L'Islande,  les  anciens  Gotbs  et  les  autres  peuples  septentrionaux,  ont  tous  reconnu 
im  Etre  suprême  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils  n'aient  adoré  aussi  trois  dieux  prin- 
cipaux, que  l'on  pourroit  metirc  en  parallèle  avec  autant  de  divinités  grecques  ou 
romaines  ;  savoir  :  ïhor,  qui  est  le  Jupiter  des  Romains;  Oden  ou  VVoden,  qui 
est  leur  ÎNlars  ;  et  Friga,  qui  est  leur  Venus. 

Le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  n'étoit  point  inconnu  aux  Américains.  Ramnusio 
assure  que  tous  les  Américains  croient  l'existence  d'un  premier  moteur,  tout-puis- 
sant, éternel,  invisible. 

Les  anciens  idolâtres  ont  tous  eu  des  dieux  subalternes  qu'ils  reconnoissent  pour 
vicaires  ou  lieutenants  d'un  Dieu  suprême.  Ce  sentiment ,  moins  extraordinaire  que 
l'athéisme,  a  passé  jusqu'aux  idolâtres  les  plus  sauvages.  Les  vovageurs  assurent  que 
les  peuples  du  Canada  et  les  autres  Sauvages  de  l'Amérique  septentrionale  craignent 
le  diable,  et  qu'ils  reconnoissent  des  génies  jusque  dans  les  choses  inanimées  ;  cepen- 
dant ils  croient  un  Dieu  «  qui  a  créé  toutes  choses,  quoiqu'ils  disent  qu'outre  ce 
»  Dieu  il  y  a  un  fils,  une  mère  et  le  soleil  ;  ce  qui  fait  quatre  Dieux,  disent-ils  en- 
»  core,  est  par-dessus  tout.  Le  fils  et  le  soleil  sont  bons,  mais  la  mère  ne  vaut  rien  et 
«  les  mange;  le  père  n'est  pas  trop  bon.  n  LesVirginiens  croient  aussi  plusieurs 
dieux  de  diverses  conditions,  et  les  soumettent  à  un  Dieu  supérieur.  Il  semble  que 
les  Floridiens  reconnoissent  le  soleil  pour  le  Dieu  suprême,  en  quoi  leur  culte  se 
rapporteroit  à  celui  de  plusieurs  gentils,  qui  l'ont  regardé  comme  le  plus  grand  et  le 
plus  puissant  de  tous  les  êtres.  Les  Zemès  des  Indiens  de  l'île  Espagnole  éloient  sou- 
njiï  à  un  Etre  éternel,  immuable,  infini. 


JNOTES.  Liiï 

Nous  pourrions  produire  un  plus  grand  nombre  de  témoignages  ;  mais  nous  crai- 
gnons d'être  trop  long.  Au  reste  il  est  suffisamment  prouve  que  tous  les  peuples  ont 
reconnu  un  Etre  suprême  ,  éternel,  inde'pendant,  cre'ateur  et  mode'rateur  de  l'uni- 
vers ;  que  les  dieux  subalternes,  infe'rieurs,  ne  concouroient  au  gouvernement  du 
monde  que  comme  ministres  ou  lieutenants  d'un  Etre  tout-puissant  duquel  ils  de'- 
pendoient  ;  ce  qui  fait  évidemment  allusion  au  ministère  des  anges  dont  Dieu  se  sert 
dans  l'administration  du  monde.  Catholiques,  protestants,  philosophes,  tous  s'ac- 
cordent sur  ce  point.  «  Je  vais,  dit  Beausobre,  poser  des  principes  que  je  ne  prou- 

»  vcrai  pis  à  présent,  parce  qu'au  fond  ils  sont  assez,  connus Ces  principes  sont 

»  i.o  que  les  païens  n'ont  jamais  confondu  leurs  dieux  célestes  ou  teri'estres  avec  le 
»  Dieu  suprême,  et  ne  leur  ont  jamais  attribué  l'indépendance  et  la  souveraineté. 
»  Cette  observation  est  non-seulement  juste,  elle  est  importante.  Elle  détruit  l'ob- 
»  jection  qu'un  philosophe  moderne  a  poussée  pour  invalider  l'argument  très-solide 
»  de  l'existence  de  Dieu,  que  l'on  tire  du  consentement  des  peuples.  Le  polythéisme, 
»  dit-on,  a  eu  le  consentement  de  tous  les  peuples.  Cela  est  faux  dans  un  sens,  vrai 
»  dans  un  autre  ;  mais  le  sens  auquel  cela  est  vrai ,  n'alToiblit  point  l'aronment  en 
>»  question.  Si  parle  polythéisme  on  entend  plusieurs  dieux  souverains  indépen- 
»  dants,  il  est  faux  que  les  peuples  aient  jamais  cru  plusieurs  dieux.  Ils  se  sont  ac- 
»  cordes  dans  l'unité  d'un  Dieu  suprême.  Mais  si  par  le  polythéisme  on  entend  plu- 
»  sieurs  dieux  subalternes  ,  sous  un  Dieu  suprême  et  maître  de  tout ,  il  est  vrai  qu'il 
»  y  a  eu  un  grand  consentement  des  peuples  là-dessus.  2..^  Qoe  les  païens  ont  bien 
»  su  que  ces  dieux  n'étoient  que  des  intelligences  qui  tiroient  leur  origine  du  Dieu 
»  suprême,  et  qui  en  dépendoient  comme  étant  ses  ministres,  ou  que  des  hommes 
»  illustres  parleurs  vertus  et  par  les  services  qu'ils  avoient  rendus  au  genre  humain 
■n  ou  à  leur  patrie.  3."  Qu'à  l'égard  de  ces  derniers,  les  païens  ont  cru  que  ces  grandes 
n  âmes,  en  dépouillant  le  corps  mortel  dont  elles  éloient  revêtues,  n'avoient  pas  dé- 
»  pouillé  l'affection  qu'elles  avoient  eue  pour  leur  patrie ,  ou  pour  le  genre  humain 
»  en  général.  4-°  Q^^  '^  Dieu  suprême  avoit  permis  à  ces  âmes  généreuses  de  de- 
»  meurer  sur  la  terre,  pour  y  veiller  au  salut  des  peuples  qui  avoient  été  les  princi- 
»  paux  objets  de  leur  affection.  5."  Que  ces  saintes  âmes  habitoient  dans  les  lieux  où 
»  reposoient  leurs  cendres,  préférablement  à  tout  autre,  et  qu'il  falloit  les  honorer 
»  surtout  dans  ces  lieux-là.  »   (Hist.  de Manichee  et  du  Manichéisme ,  t.  2,  1.  q 

c-4.) 

')  Voltaire  s'exprime  à  cet  égard  d'une  manière  non  moins  formelle.  «  Les  Romains 
»  reconnoissent  \c  Ueus  opllmus ,  maxlmus  ;  les  Grecs  ont  leur  Z  ù; ,  leur  Dieu 
>'  suprême.  Toutes  les  autres  divinités  ne  sont  que  des  êtres  intermédiaires  ;  on  place 
»  des  héros  et  des  empereurs  au  rang  des  dieux,  c'est-à-dire,  des  bienheureux.  ^Liis 
•)  il  est  sûr  que  Claude,  Octave,  Tibère  et  Caligula,  ne  sont  pas  regardes  comme  les 
»  créateurs  du  ciel  et  de  la  terre. 

)i  En  un  mot,  il  paroit  prouvé  que,  du  temps  d'Auguste,  tous  ceux  qui  avoient 
»  une  religion,  reconnoissoient  un  Dieu  supérieur,  éternel,  et  plusieurs  ordres  do 
«dieux  secondaires,  dont  le  culte  fut  appelé  depuis  idolùtrle.  »  (^Dict.  philos.,  art. 
Fielif^ion.  )  —  V^oy.  Huet,  Alnet.  (hiœst.  ;  Bullet,  Existence  de  Dieu,  etc.  ;  Le- 
land,  Demonstr.  eWinfç.,  toin.  2  ;  M.  de  la  Mcnnais,  Essai  sur  l'Indifférence,  etc., 
tom.  3  ;  iNL  Laurentie,  Introduction  à  la  Philosophie 

TNOTE  XXX.  — DIOCÈSE. 

(Page  396.) 

Les  partisans  du  schisme  constitutionnel  ont  prétendu  que  la  puissance  politique 
es!  compe'tente  pour  ordonnerdans  l'Eglise  une  distribution  nouvellede  métropoles, 
de  diocèses  et  de  paroisses.  Cette  erreur  a  été  victorieusement  réfutée  par  M.  de  la 
Luzerne ,  évêque  de  Langres  ,  dont  nous  allons  citer  l'excellente  Instruction  pasto- 
rale sur  le  schisme  de  France. 

Tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'Eglise  lui  appartient ,  puisqu'elle  l'a  reçu  de  Jc'sua- 
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(^,hrist.  Toul  te  qu'elle  a  rcfglé  pendant  les  trois  premiers  siècles  ,  est  aussi  Je  son  do- 
maine, puisqu'elle  n'avoit  alors  que  ce  que  Jésus-Christ  lui  avoit  donné.  Peut-on 
douter  que  la  division  des  juridictions  entre  les  pasteurs  ne  soit  une  chose  nécessaire? 
C'est  donc  à  l'Eglise  à  la  régler.  Peut-on  contester  aussi  que,  dans  les  premiers  siècles, 
elle  seule  n'ait  décidé  ce  point  ?  C'est  donc  encore  à  ce  titre  qu'il  appartient  à  elle  seule 
de  le  décider.  Dira-t-on  qu'il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  une  division  entre  les  juridic- 
tions des  pasteurs ,  mais  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  la  division  soit  telle  ou  telle  ? 
Ce  qui  est  nécessaire,  c'est  qu'il  y  ait  une  puissance  chargée  de  régler  cette  division  ; 
et  dès  lors  ce  ne  peut  pas  être  la  puissance  temporelle  qui  la  règle  :  car  il  répugneroil 
a  la  raison  que  Jésus-Christ  eût  chargé  de  décider,  comment  les  pouvoirs  spirituels 
teront  distribués  entre  ses  ministres,  une  puissance  qui  souvent  ne  recotinoît  pas 
ces  pouvoirs,  qui  même  quelquefois  s'efforce  de  les  détruire.  11  ne  répugneroit  pas 
moins  qu'il  eut  confié  ce  pouvoir  à  des  puissances  différentes  ,  qui  diviseroient  l'E- 
glise ,  tantôt  d'une  manière,  tantôt  d'une  autre  ,  et  qui  lui  ôteroient  l'unKormité  de 
son  régime. 

Le  gouvernement  de  l'Eglise  fait  partie  de  sa  discipline  intérieure  et  nécessaire  ;  et 
I  onséquemment  c'est  à  elle  seule  qu'il  appartient  de  le  régler  :  or,  dans  toute  société, 
la  distribution  des  juridictions  entre  les  magistrats  ,  la  mesure ,  l'étendue  ,  les  limi- 
tes du  pouvoir  attribué  à  chacun  d'eux ,  appartient  au  gouvernement  :  les  pasteurs 
de  l'Eglise  sont  ses  magistrats  ;  c'est  donc  la  puissance  spirituelle  qui  gouverne  l'E- 
glise qui  seule  a  droit  de  leur  départir  et  de  distribuer  entre  eux  les  juridictions  ,  et 
d'assigner  à  chacun  d'eux  les  limites  dans  lesquelles  ils  doivent  exercer  les  fonctions 
qu'elle  leur  confie. 

C'est  l'Eglise  qui  confère  à  ses  ministres  la  mission  et  la  juridiction  ;  il  seroit  ab- 
surde qu'elle  eût  seule  le  droit  de  leur  donner  ses  pouvoirs  spirituels,  et  que  ce  fût  la 
puissance  temporelle  qui  réglât  la  mesure  de  pouvoirs  qu'elle  donneroit  à  chacun 
d'enire  eux.  C'est  évidemment  celle  qui  est  chargée  de  les  donner,  qui  est  aussi  char- 
gée de  les  distribuer. 

Du  principe  que  c'est  l'Eglise  qui  confère  la  mission  et  la  juridiction ,  résulte 
encore  une  autre  conséquence.  C'est  qu'en  assignant  des  sujets  à  chaque  pasteur, 
elle  lui  confère  ces  pouvoirs ,  comme  nous  l'avons  montré  d'après  le  concile  de 
Trente  ;  c'est  donc  elle  qui  assigne  les  sujets  ,  c'est  donc  elle  qui  détermine  les  terri- 
toires. 

Pour  cclaircir  encore  plus  la  question,  analysons-la.  Elle  peut  se  diviser  en  deux  : 
la  mission  et  la  juridiction  pastorales  doivent-elles  ê!.re  universelles  dans  tous  les  mi- 
nistres ,  ou  partagées  entre  eux  ?  Dans  le  cas  où  elles  seront  partagées  ,  comment  doi- 
vent-elles l'être?  Que  l'on  nous  dise  à  laquelle  des  deux  puissances  il  appartient  de 
statuer  sur  ces  deux  points,  que  l'on  marque  où  commence  dans  cette  matière  le  pou- 
voir civil  ;  on  ne  dira  certainement  pas  que  c'est  à  lui  à  décider  la  première  ques- 
tion ,  à  prononcer  si  la  mission  et  la  juridiction  spirituelles  seront ,  dans  chaque  mi- 
nistre, générales  ou  limitées.  Cette  questlqn  ne  peut  pas  être  de  l'ordre  temporel,  elle 
n'intéresse  en  rien  la  société  politique  ;  elle  est  aucontralre  essentiellement  de  l'ordre 
spirituel,  puisqu'elle  consiste  à  savoir  l'étendue  de  pouvoir  spirituel  qu'auront  les 
ministres.  Dlra-t-on  (ju'au  moins  le  mode  de  la  division  doit  dépendre  des  souve- 
rains? i^ais  encore  qu'y  a-t-11  de  temporel  dans  la  manière  de  distriiiuer  les  pouvoirs 
spirituels?  Quel  titre,  quelle  raison  peut  attribuer  au  magistrat  politique  le  droit 
d'assigner  aux  éveques  et  aux  prêtres  les  âmes  qu'ils  doivent  instruire,  les  conscience! 
<[u'ils  doivent  diriger?  Et  ne  résullerolt-ll  pas,  de  ce  que  cette  division  seroll  aban« 
donnée  au  pouvoir  civil  ,  l'inconvénient  que  nous  avons  déjà  relevé?  Il  n'y  auroit 
point  dans  l'Eglise  de  division  uniforme  ;  chaque  gouvernement  donnant  la  sienne, 
ici  l'Eglise  seroit  formée  sur  un  modèle,  là  constituée  sur  un  autre  ;  et  elle  seroit  pri- 
vée de  cette  unité  de  régime  si  précieuse ,  si  nécessaire  à  son  administration. 

Concluons  que  c'est  à  l'Eglise  seule  qu'il  appartient  de  départir  à  chacun  de  ses 
pasteurs  la  mesure  de  mission  et  de  juridiction  qu'elle  juge  convenable,  d'étendre  ou 
de  limiter  plus  ou  moins  ces  pou\  oirs ,  de  les  circonscrire  dans  les  bornes  raisonna- 
bles, en  un  mot,  de  fixer  les  territoires  où  ils  les  exerceront.... 
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On  objecte  qu'un  étal  peut  admettre  ou  ne  pas  admettre  une  lelii^ion  :  il  peul  Jane 
l'admettre  avec  des  conditions.  Lorsque  la  religion  catholique  fut  reçue  dans  les 
Gaules,  la  puissance  civile  pouvoit  lui  dire  :  Yoilà  des  villes  pour  établir  vos  évê- 
ques  ,  voilà  les  territoires  où  chacun  d'eux  exercera  son  ministère.  Ce  que  la  nation 
pouvoit  alors  ,  elle  le  peut  dans  tous  les  temps  ;  elle  le  peut  surtout  dans  un  moment 
où  elle  se  régénère  et  où  elle  réforme  tous  les  abus  sous  lesquels  elle  a  gémi  :  elle  a 
donc  le  droit  de  désigner  les  villes  épiscopales,  et  de  distribuer  de  nouveau  les  dio- 
cèses. 

Avant  de  répondre  directement  à  la  difficulté,  il  est  nécessaire  d'éclaircir  le  prin- 
cipe sur  lequel  on  la  fonde.  Quand  on  avance  cette  maxime  ,  qu'on  n'a  pas  rougi  de 
débiter  dans  rassemblée  nationale  ,  que  l'état  peut  ne  pas  recevoir  la  religion  catho- 
lique, entend-on  que  le  souverain  peut  proscrire  cette  religion  et  en  interdire  l'exer- 
cice? entend-on  qu'il  peut  ne  pas  lui  accorder  de  protection  particulière  ,  et  ne  pa3 
en  faire  la  religion  de  ses  états?  Dans  le  premier  sens  ,  la  proposition  est  aussi  fausse 
dans  l'ordre  politique ,  qu'impie  aux  yeux  de  la  religion.  Le  souverain  n'a  pas  droit 
d'interdire  à  ses  peuples  ce  qu'une  autorité  d'un  ordre  supérieur  leur  enjoint  :  son 
autorité  cesse,  où  l'obligation  de  lui  obéir  expire.  Le  pouvoir  d'ordonner  et  le  devoir 
d'obtempérer  sont  deux  choses  essentiellement  corrélatives  et  inséparables  ;  et  il  seroit 
contradictoire  qu'un  prince  eût  le  droit  de  commander  ce  que  ses  sujets  doivent  ne 
pas  faire. 

Si  on  entend  le  principe  dans  le  second  sens,  c'est-à-dire  si  on  énonce  que  le  sou- 
verain peut  ne  pas  faire  ële  la  vraie  Religion  une  religion  privilégiée,  il  ne  prouve 
plus  rien.  Sans  doute,  l'etal  peut  apposer  à  ces  avantages  qu'il  accorde  des  conditions 
qui  ne  nuisent  pas  à  la  religion ,  qui  n'y  apportent  aucun  changement  ;  il  protège 
l'Eglise  catholique  telle  qu'elle  est ,  telle  que  Jésus-Christ  l'a  fondée,  avec  tous  les 
caractères  et  toute  l'autorité  que  ce  divin  iondateur  lui  a  donnés.  S'il  altère  en  quel- 
que chose  ,  par  les  conditions  qu'il  appose  ,  celte  autorité ,  ce  n'est  plus  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  qu'il  protège,  c'est  une  autre  religion  qu'il  compose  à  son  gré.  L'état 
ne  peut  donc  pas  admettre  l'Eglise  à  condition  qu'il  sera  chargé  lui-même  d'investir 
les  pasteurs  de  la  mission  et  de  la  juridiction  spirituelle,  et  de  leur  donner  des  sujets 
sur  lesquels  ils  exercent  ces  pouvoirs.  Dans  l'hvpothèse  que  nous  examinons ,  l'état 
dit  à  l'Eglise  naissante  qu'il  reçoit  dans  son  sein  et  à  qui  il  accorde  des  faveurs  : 
Voilà  des  villes  pour  les  sièges  cpiscopaux  ,  des  territoires  pour  l'exercice  du  minis- 
tère pastoral  :  mais  l'Eglise  accepte  la  proposition  que  lui  iait  l'état  ;  par  cette  accep- 
tation elle  londe  les  sièges  épiscopaux  dans  les  villes  que  l'état  lui  a  indiquées  ;  elle 
flonne  la  juridiction  et  la  mission  sur  les  territoires  ainsi  circonscrits  aux  évèques 
qu'elle  institue.  La  puissance  spirituelle  ratifie  et  consacre  par  son  adhésion  ce  que 
la  puissance  ci\ile  a  proposé;  il  n'est  donc  pas  vrai  que,  dans  celte  supposition, 
ce  soit  la  puissance  temporelle  seule  qui  établisse  les  sièges  et  qui  divise  les  dio- 
cèses. 

Suivons  l'hypothèse  dans  sa  seconde  branche.  Ce  que  la  nation  pouvoit  alors,  elle 
le  peut  dans  tous  les  temps;  mais  elle  ne  le  peut  que  de  la  même  manière  dont  elle 
le  pouvoit ,  c'est-à-dire  avec  le  consentement  de  l'Eglise.  Toujours  pleine  d'égards 
et  de  déférence  pour  les  souverains  de  la  terre ,  l'Eglise  s'est  constamment  prêtée  à 
tout  ce  qu'ils  ont  désiré  sur  cet  objet  ;  et  il  y  en  a  un  grand  nombre  d'exemples  ré- 
cents parmi  nous.  Toutes  les  nouvelles  érections  d'évcchés,  toutes  les  distractions  de 
territoires  ont  été  faites  par  l'Eglise  sur  le  vœu  de  nos  rois.  IVIais  ce  sont  certaine- 
ment deux  choses  entièrement  différentes,  que  la  puissance  temporelle  déclare  à  la 
puissance  spirituelle  les  changements  qu'elle  désire  dans  la  distribution  des  juri- 
dictions ecclésiastiques,  et  qu'elles  se  concertent  pour  les  opérer  ;  ou  que  la  puissance 
temporelle  seule,  sans  appeler ,  sans  même  consulter  l'Eglise  ,  bouleverse  de  fond  en 
comble  tout  l'ordre  de  ses  juridictions  ,  établisse  des  sièges  nouveaux  et  y  attache  la 
juridiction  spirituelle  ;  supprime  ceux  qui  existent  depuis  un  grand  nombre  de  sic- 
ci  es  ,  et  anéantisse  la  juridiction  que  l'Eglise  y  avoit  attachée  ;  enlève  des  diocésains 
à  un  évêque  pour  les  confier  à  un  autre.  En  un  mot,  la  puissance  civile  peutaujour- 
U'hai  ce  (];u'cllc  a  pu  lorsque  l'Eglise  fut  reçue  dans  son  sein  ;  mais  alor;  elle  ne  pou- 


IV!  NOTES. 

voit  pas  iasliliier  des  c'vcchi^s  ,  leur  sounielire  des  âmes,  sans  le  concours  de  rEeli^e  : 
elle  est  donc  absolument  incompétente  pour  la  de'marcation  des  diocèses  et  des  pa- 
roisses. 

IMuis  ,  dit-on  ,  IV'lat  qui  stipendie  les  ministres  ,  est  intéressé  de  son  côté  à  ce  que 
le  nombre  de  ses  salaries  ne  soit  pas  excessif  :  il  a  donc  le  droit  de  les  régler  ;  et  si  ces 
<lisposilions  ne  cadrent  pas  a\cc  celles  de  l'Eglise  ,  pourra-t-il  être  forcé  à  solder  des 
pasteurs  qu'il  ne  juge  pas  nécessaires  ?  Est-ce  là  encore  un  droit  de  la  puissance  spiri- 
tuelie? 

iS'on  ,  sans  doute  ,  la  puissance  spirituelle  n'a  pas  le  droit  d'e^ciger  que  la  puis- 
sance temporelle  stipendie  ses  pasteurs;  elle  ne  peut  pas  la  contraindre  à  en  payer 
plus  qu'elle  ne  veut.  La  rétribution  des  pasteurs,  dans  quelque  forme  qu'elle  soit, 
est  un  jugement  purement  tempoiel,  hors  de  la  compétence  de  l'Eglise.  Mais  l'E- 
tlise  n'en  a  pas  moins  le  pouvoir  de  juger  le  nombre  des  pasteurs  nécessaires  aux 
besoins  des  peuples  ;  c'est  à  elle  à  les  envoyer,  et  à  envoyer  ce  qu'il  faut  pour  que 
toutes  les  lonctions  soient  exercées  partout,  et  qu'aucun  fidèle  ne  manque  des  se- 
cours de  la  religion.  Si  l'état  et  l'Eglise  ne  s'accordent  pas  sur  ce  point ,  nous  avons 
déjà  expliqué  ce  qui  arrivera  ;  chacune  des  deux  puissances  restera  dans  ses  droits  et 
les  exercera  ;  l'état  ne  stipendiera  que  le  nombre  de  pasteurs  qu'il  trouvera  convena- 
ble ,  l'Eglise  ,  de  son  côte  ,  instituera  ceux  qu'elle  jugera  nécessaires  ;  et  ceux  d'entre 
eux  qui  ne  seront  pas  rétribues  aux  frais  du  public  ,  seront  dans  le  cas  où  étoienl  les 
apoires  et  les  pasteurs  de  la  iirimitive  Eglise;  les  charités  des  fidèles  et  leur  travail  les 
soutiendront.  Ainsi  seront  conservés  tous  les  intérêts  ;  ainsi  seront  maintenus  tous  les 
droits  ,  et  la  diversité  de  décision  des  deux  puissances  ne  causera  point  entre  elles  de 
division. 

Les  schismatiques  ,  pour  établir  leur  système ,  combattoient  le  principe  même  de 
la  division  des  diocèses  et  des  paroisses.  Sans  doute ,  disoient-ils  ,  il  est  de  l'essence 
de  la  religion  qu'elle  ait  pour  ministres  des  prêtres  et  des  évêques  établis  les  uns  au 
premier,  les  autres  au  second  rang  ;  mais  il  n'est  pas  également  essentiel  que  les  dio- 
cèses et  les  paroisses  soient  divisés.  Quand  Jésus-Christ  donna  la  mission  à  ses  apô- 
tres ,  il  la  leur  donna  universelle  et  sans  limites  :  Allez  dans  tout  le  monde,  prêchez 
l'Evangile  à  toute  créature.  Voilà  les  termes  dont  il  se  servit  ;  il  n'y  a  pas  dans  celte 
mission  de  division  de  territoire  :  c'est  dans  le  monde  entier,  c'est  à  toute  créature 
que  chaque  apôtre  doit  annoncer  la  vérité.  Jésus-Christ  ne  leur  a  pas  dit  :  Vous  serez 
les  Hïoitres  de  circonscrire  les  lieux  où  vous  enseiffnerez. 

Ce  raisonnement ,  ou  prouve  trop  ,  ou  ne  prouve  rien.  Si  Jésus-Christ  envoyant 
ses  apôtres  prêcher  par  toute  la  terre,  a  rejeté  toute  division  de  juridiction  ,  la  distri- 
bution des  territoires  est  contraire  au  précepte  di^in  ;  et  dans  ce  cas,  de  quel  droit 
l'assemblée  nationale  s'est-elle  permis  d'en  tracer  une?  Si ,  au  contraire  ,  les  paroles 
du  Sauveur  n'excluent  point  les  divisions  de  juridiction  ,  que  peut-on  en  conclure 
contre  le  droit  de  l'Eglise  ,  de  former  ces  divisions  ? 

Examinons  en  lui-même  ce  texte  dont  on  a  tant  abusé  pour  combattre  toutes  dis- 
tributions de  territoires ,  en  même  temps  qu'on  en  formoit  une.  C'est  au  corps  des 
apôtres  et  de  leurs  successeurs  que  Jésus-Christ  adresse  ces  paroles  :  Prêchez  t Evan- 
gile à  toute  créature  :  la  mission  universelle  qu'elles  renferme  t  est  donc  donnée  à 
lout  le  corps.  Les  apôtres  avoient  deux  manières  de  là  remplir  :  ou  en  prenant  cha- 
cun le  monde  entier  pour  objet  de  leur  ministère  ,  qui  eût  alors  été  universel ,  ou  en 
se  distribuant  les  différentes  parties  du  monde,  et  allant  annoncer  l'Evangile  chacun 
dans  la  partie  confiée  à  son  zèle.  Le  précepte  du  Sauveur  est  donc  susceptible  de  deux 
sens  :  La  mission  universelle  ,  qu'il  confère  au  collège  apostolique  pour  être  donnée 
ou  à  chaque  apôlre  en  particulier,  ou  au  corps  entier,  pour  être  exercée  distributivc- 
ment  partons  les  membres.  On  ne  peut  connoître  plus  sûrement  lequel  des  deux  sens 
est  le  véritabls,  que  par  la  manière  dont  les  apôtres  et  l'Eglise  l'ont  entendu.  D'abord 
personne  n'a  dû  mieux  comprendre  les  paroles  du  Sauveur  q".ie  ceux  à  qui  elles  étoient 
adressées  pour  les  exécuter;  ensuite  nous  tenons,  et  ce  principe  est  la  base  de  la  foi 
catholique,  que  c'est  à  l'Eglise  à  fixer  le  vrai  sens  des  divines  Ecritures.  Or  nous 
voyons  les  apôtres,  après  la  descente  du  Saint-Esprit,  se  partager  entre  eux  le  monde  j 
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ieur  chef  se  fixe  à  Rome,  capitale  de  l'univers  ;  saint  Jacques  reste  à  Jérusalem,  saint 
André  porte  la  foi  dans  rAchaïe,  saint  Simon  dans  l'Ef^pte,  saint  Jude  dans  l'Ethio- 
pie, saint  Thomas  dans  l'Inde;  et  de  même  tous  les  au  très  vont  répandre  en  divers  lieux 
la  lumière  delà  foi.  C'est  ainsi  qu'ils  remplissent  la  mission  universelle  qu'ils  ont  re- 
çue :  tous  annoncent  la  ve'rité  à  toute  la  terre,  chacun  d'eux  l'annonçant  à  une  partie 
de  l'univers. 

Les  éveques  qu'établissent  après  eux  les  apôtres ,  sont  attacliés  par  eux  à  des  lieux 
particuliers  :  saint  Pierre  fixe  saint  Marc  à  Alexandrie ,  saint  Paul  laisse  Timothée 
à  Ephèse,  et  Tite  en  Crète.  ISous  voyons  dans  l'Apocalypse  sept  évèques  placés  dans 
sept  villes  de  l'Asie  mineure.  Depuis  ce  premier  moment  de  l'Eglise ,  la  division 
des  diocèses  a  été  constamment  sa  loi  ;  la  tradition  ,  sur  ce  point ,  n'éprouve  ni  va- 
riation, ni  interruption.  Tous  les  siècles  de  l'Eglise  déposent  contre  ce  principe  fon- 
damental de  nos  adversaires,  que  la  mission  des  éveques  est  une  mission  universelle  ; 
tous  attestent  que  jamais  les  éveques  n'ont  eu  une  telle  mission,  et  qu'elle  a,  dans  tous 
les  temps,  dans  tous  les  lieux,  été  attachée  et  restreinte  aux  territoires  qui  lui  étoient 
assignés. 

Les  canons  apostoliques  ,  qui  sont  de  l'antiquité  la  plus  reculée,  qui  ne  sont  autre 
chose  ,  selon  M.  Fleury,  que  les  règles  de  discipline  données  par  les  apôtres ,  con- 
servées long-temps  par  la  simple  tradition  ,  et  ensuite  écrites  ;  qui  jouissoient  à  ce 
titre  de  la  plus  haute  considération  dès  le  quatrième  siècle,  «  défendent  aux  éveques 
»  de  faire  des  ordinations  hors  de  leurs  limites  dans  les  villes  et  les  campagnes  qui 
»  ne  leur  sont  pas  soumises ,  sans  le  consentement  de  ceux  dont  elles  dépendent  ; 
»  et  dans  le  cas  d'infraction ,  condamnent  à  la  déposition  l'e'vêque  qui  a  fait  l'ordi- 
»  nation  et  ceux  qui  l'ont  reçue.  »  (  Can.  36.  ) 

Saint  Cyprien  dit  expressément  «  qu'à  chaque  pasteur  a  été  assignée  une  portion 
»  du  troupeau  à  régir.  »  (^Ep.  55  ad Cotnel.  ) 

Le  premier  concile  général  «  défend  à  tout  évèque  de  faire  des  ordinations  dans  le 
»  diocèse  d'un  autre,  et  de  rien  disposer  dans  un  diocèse  étranger  sans  la  permission 
»  du  propre  évèque.  »  (^Conc.  JV/c.  i  ,  cap.  38  ,  inter  uirab.  ) 

Le  concile  d'Antioche  «  interdit  de  même  aux  éveques  d'aller  dans  les  villes  qui  ne 
>•  leur  sont  point  soumises ,  faire  des  ordinations  et  établir  des  prêtres  et  des  diacres, 
"  sinon  avec  le  conseil  et  la  volonté  de  l'évèque  du  lieu.  Si  quelqu'un  ose  y  contre- 
»  dire,  son  ordination  sera  nulle,  et  il  sera  puni  par  le  synode.  »  (^Conc.  uirttioch.  i, 
(jri.  341  ,  can.  22.  ) 

Le  concile  de  Sardique  renferme  une  semblable  disposition.  (^Conc.  Sard.,  an. 
437,  can.  ig. ) 

Un  concile  de  Carthage  tenu  dans  le  même  siècle ,  i<  défend  d'usurper  le  ter- 
»  ritoire  voisin,  et  d'entrer  dans 'le  diocèse  de  son  collègue  sans  sa  demande.  » 
(  Can.  10.  ) 

Le  pape  saint  Célestin  I  recommande  entre  autres  choses  aux  éveques  delà  Gaule 
«  qu'aucun  ne  fasse  d'usurpation  au  préjudice  d'aiitrui ,  et  que  chacun  soit  content 
>>  des  limites  qui  lui  ont  été  assignées.  »  (  Ep.  2  ad  episc.  Galliœ.  ) 

Le  premier  concile  de  Constantinople ,  qui  est  le  second  des  conciles  généraux, 
«  veut  que  les  éveques  n'aillent  pas  dans  les  églises  qui  sont  hors  de  leurs  limites  ,  et 
»  qu'ils  ne  confondent  et  ne  mêlent  pas  les  églises.  »  (^Conc.  Const. ,  an.  38 1 , 
can.  2.) 

Le  pape  Boniface  «  défend  aux  métropolitains  d'exercer  leurs  fonctions  sur  les 
)'  territoires  qui  ne  leur  ont  point  été  concédés,  et  d'étendre  leur  dignité  au-delà 
il  des  limites  qui  leur  sont  fixées.  {Ep.  ad.  HUar.,  episc.  Narbon.,  an.  422.  ) 

Le  troisième  concile  de  Carthage  «  défend  aux  éveques  d'usurper  le  troupeau  d  au- 
»  trui ,  et  d'envahir  les  diocèses  de  leurs  collègues.  »  (  Conc.  Carth.  JJl,  an.  435  , 
crw.  20.  ) 

Le  pape  Hilaire  «  ne  veut  pas  que  l'on  confonde  les  droits  des  .églises  ,  et  ne  per- 
»  met  pas  à  un  métropolitain  d'exercer  ses  pouvoirs  dans  la  province  d'un  autre.  » 
{Ep.  ad  Léon.  Keran.  et  Vitur.,  circu  an,  465.) 

«Jamais,  dit  saint  Augustin    nous  n'exercerons  de  fonctions  dans  un  diocèse 
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»  étranger,  qu'elUs  ne  nous  «oient  demandées  ou  permises  par  IV-vêque  de  ce  diocèse 
M  où  nous  nous  trouvons.  »  (-E/>.  34,  ad  Ëuseb .  ) 

\je.  second  concile  d'Orléans  «  soumet ,  conformément  aux  anciens  canons  ,  toutes 
»  les  églises  que  l'on  construit ,  à  la  juridiction  de  l'cvèque  dans  le  territoire  duquel 
»  elles  sont  situées.  »  i  Conc.  Aurel.  II,  an.  5i  i  ,  cari.  17.  ) 

I,c  troisième  concile,  tenu  dans  la  même  ville  en  638  ,  «  défend  aux  évoques  de 
»  se  jeter  sur  les  diocèses  étrangers  ,  pour  ordonner  des  clercs  et  consacrer  des  autels. 
»  I>e  coupable  sera  suspendu  de  la  célébration  des  saints  mystères  pendant  un  an.  »» 
(Can.  i5.) 

I.e  second  concile  d'Orange  «  déclare  que ,  si  un  éveque  bâtit  une  église  sur  un 
»  diocè.se  étranger,  elle  sera  soumise  à  la  juridiction  de  celui  sur  le  territoire  duquel 
-  elle  est  située.  (  Can.  10. 

Le  cinquième  concile  d'Arles  «  prononce  qu'un  évêque  ne  pourra  pas  élever  à  un 
»  autre  grade  le  clerc  d'un  autre  évoque ,  sans  sa  permission  par  écrit.  «  {Can.  y.) 

Le  concile  de  Châlons-sur-Saône  porte  la  même  défense.  (Conc,  Cubil. ,  an.  65o, 
can.  i3.) 

Les  capitulaires  renferment  une  multitude  de  dispositions  semblables.  Tsous  nous 
contenterons  d'en  citer  une.  «  Qu'un  évoque  ,  téméraire  infracteur  des  canons  ,  en- 
»  flamméd'une  odieuse  cupidité,  n'envahisse  pasles  paroisses  de  l'évêque  d'une  autre 
>»  ville  ;  et  que  content  de  ce  qui  lui  appartient ,  il  ne  ravisse  pas  ce  qui  est  à  autrui. 
(Capital .  7,  cap.  4iO-) 

^ous  ne  suivrons  pas  plus  loin  la  chaîne  de  la  tradition  ;  nous  passerons  de  suite  au 
concile  de  Trente  ,  qui  a  confirmé  cette  loi  de  tous  les  siècles  de  l'Eglise  ,  «  en  inter- 
i)  disant  à  tout  évoque  l'exercice  des  fonctions  épiscopales  dans  le  diocèse  d'un  autre, 
f>  sinon  avec  la  permission  de  l'évêque  du  lieu ,  et  sur  les  sujets  soumis  à  cet  ordl- 
u  nalre.  Si  on  y  contrevient,  l'évêque  sera  suspendu  de  plein  droit  des  fonctions  pon- 
)»  tificales ,  et  ceux  qu'il  aura  ainsi  ordonnés ,  de  celles  de  leur  ordre.  »  (  Sess.  6 ,  ds 
reform.,  cap.  5.) 

jNous  pouvons  conclure  de  cette  multitude  d'autorités,  qu'il  n'y  a  eu  aucun  temps 
dans  1  Eglise  où  l'on  ait  regardé  comme  universelle  la  mission  donnée  aux  évoques; 
qu'on  a  au  contraire  reconnu  constamment  et  partout ,  depuis  le  temps  des  apôtres 
jusqu'à  notre  siècle,  comme  une  loi  positive,  que  la  mission  et  la  juridiction  de 
chaque  évêque  sont  circonscrites  dans  les  limites  du  diocèse  pour  lequel  il  est  con- 
sacré. Or,  si  cette  loi  a  été  perpétuellement  en  vigueur  dans  toute  l'Eglise  depuis  les 
apôtres ,  il  est  incontestable  qu'elle  émane  d'eux  et  qu'elle  fait  partie  des  traditions 
apostoliques  ,  lesquelles  ne  sont  elles-mêmes  que  l'expression  des  précepte*  recueillis 
par  les  apôtres  de  la  bouche  de  leui  divin  maître.  Les  apôtres  n'avoient  pas  encore 
confirmé  leur  glorieuse  carrière,  et  déjà  le  principe  de  la  division  des  juridictions  et 
de  la  séparation  des  territoires  entre  les  évoques  qu'ils  avoient  institués,  éloit  re- 
connu :  il  avoit  doncéfé  établi  par  eux.  Tel  est  d'ailleurs  le  principe  enseigné  de  tout 
temps  dans  l'Eglise  catholique  ,  qui  fait  partie  de  sa  doctrine  sur  l'autorité  de  la  tia- 
dition  ,  par  lequel  elle  a  souvent  confondu  les  erreurs  qui  s'clevoient  dans  son  sein. 
Tout  ce  qui  est  tenu  universellement  et  dont  l'origine  ancienne  est  ignorée,  doit  être 
attribué  à  la  tradition  apostolique. — Instruction  pastorale  sur  le  Schisme  de  France, 
art.  129  et  suiv. 

TsOTE  XXXL  —  DISCIPLINE  ecciésiastiqi'e. 

(  Page  402.  ) 

QV!E  nos  cvêques  n'aient  plus  la  liberté àe  tenir  des  conciles,  c'est  sans  doute  une 
de  ces  précieuses  libertés  de  l'Eglise  g-allicane ,  tant  vantécî  de  nos  jours  par  les  tn- 
liemb  de  l'Eglise  de  Rome,  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  Eglises  du  monde. 
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NOTE   XXXII.  —  DISSENTANTS, 

(Page4ii.) 

Voyez  les  articles  C.uviNisME ,  Protestantisme. 

T^OTE  XXXIII.— DivoKce. 

(Page4i3.) 

Le  concile  de  Trente  renferme,  au  sujet  du  dis'orce,  les  dispositions  suivantes: 
Si  quis  dixerit  Ecclesiam  errare,  càin  clucuit  et  docetjuxta  e^fan^elicam  el  aposto- 
Ucarn  doctrinatn,  propter  adullerium  altenus  conjugum  matrinionii  vinculurn  non 
passe  dissolv'i  ;  et  utrumqae ,  vel  etiam  innocentern  cjui  causam  adullerio  non  dédit, 
non  passe ,  altéra  conjure  vi\fente ,  aliud  matrimoniutn  contrahere  ;  mœchariijue 
eum  qui,  diinissâ  adultéra ,  aliam  duxerit ,  et  earn  quce,  dimisso  adullerio,  alii. 
tiupserit ;  anutheina  sit.  (Sess.  24i  <^3'*-  7-  ) 

NOTE    XXXIV.  — DOCTRINE. 

(Page  425.) 
Voyez  l'article  Apostolique. 

NOTE   XXXV.  —  DOGMATIQUE. 

(Page  426.) 
Alexandre  VII,  Clément  XI. 

NOTE  XXXVI.  — DOGME. 

(  Page  429. ) 

Voyez  les  Entretiens  philosof>hiques  sur  la  réunion  des  églises  chrétiennes ,  par 
le  baron  de  Starck,  ministre  protestant. 

NOTE  XXXVII.— DOUTE. 

(Page  449.) 

Que  ceux  qui  combattent  la  religion ,  dit  Pascal ,  apprennent  au  moins  ce  qu'elle 
est  avant  de  la  combattre.  Si  cette  religion  se  vantoit  d'avoir  une  vue  claire  de  Dieu, 
at  de  le  posse'dcr  à  découvert  et  sans  voile,  ce  seroit  la  combattre  que  de  dire  qu'oa 
ne  voit  rien  dans  le  monde  qui  le  montre  avec  cette  évidence.  Mais  puisqu'elle  dit 
au  contraire  que  les  hommes  sont  dans  les  ténèbres  et  dans  l'éloignement  de  Dieu  . 
qu'il  s'est  caché  à  leur  connoissance,  et  que  c'est  le  même  nom  qu'il  se  donne  dans 
les  Ecritures,  Deus  absconditus  :  et  enfin  si  elle  travaille  également  à  établir  ces  deux 
choses,  que  Dieu  a  mis  des  marques  sensibles  dans  l'Eglise  pour  se  faire  reconnoîtro 
à  ceux  qui  le  cherchero  ent  sincèrement,  et  qu'il  les  a  couvertes  néanmoins  de  telle 
Sorte,  qu'il  ne  sera  aperçu  que  de  ceux  qui  le  cherchent  de  tout  leur  cœur  ;  quel 
avantage  peuvent-ils  tirer,  lorsque  dans  la  négligence  où  ils  font  profession  d'être, 
de  chercher  la  vérité,  ils  crient  que  rien  ne  la  leur  montre  ;  puisque  cette  obscurité 
où  ils  sont  et  qu'ils  objectent  à  l'Eglise,  ne  fait  qu'établir  une  des  choses  qu'elle  sou- 
tient, sans  toucher  à  l'autre,  et  coulirme  sa  doctrine  bien  loin  de  la  ruiner? 
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H  fauJroit,  pour  la  combattre,  qu'ils  criassent  qu'ils  ont  fait  tous  leurs  cfTorts 
pour  la  chercher  partout,  et  incinc  dans  ce  que  l'Eglise  propose  pour  s'en  instruire, 
mais  sans  aucune  satisliiction.  S'ils  parloient  de  la  sorte,  ils  combatlroient,  àla  vc'ritc, 
une  de  ses  prétentions  ;  mais  j'cspi-rc  montrer  ici  qu'il  n'y  a  point  de  personne  rai- 
sonnable qui  puisse  parler  de  la  sorte,  et  j'ose  même  dire  que  jamais  personne  ne  l'a 
fait.  On  sait  assez  de  quelle  manière  agissent  ceux  qui  sont  dans  cet  esprit.  Ils  croient 
avoir  fuit  de  grands  efforts  pour  s'instruire ,  lorsqu'ils  ont  employé  quelques  heures 
à  la  lecture  de  l'Kcriture,  et  qu'ils  ont  interroge  quelque  ecclésiastique  sur  les  vérités 
de  la  foi.  Après  cela,  ils  se  vantent  d'avoir  cherche  sans  succès  dans  les  livres  et  parmi 
Im  hommes.  ^lais,  en  véritf  ,  )e  ne  puis  m'empècher  de  leur  dire  ce  que  )'ai  dit  sou- 
vent ,  que  cette  négligence  ii  est  pas  supportable  ;  il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'intérêt  léger 
de  quelque  personne  étrangère,  il  s'agit  de  nous-m'^mes  et  de  notre  tout. 

L'Immortalité  de  l'àme  est  une  chose  qui  nous  importe  si  fort,  et  qui  nous  toucha 
si  profondément ,  qu'il  l;»ut  avoir  perdu  tout  sentiment  pour  être  dans  l'indifférence 
de  savoir  ce  qui  en  est.  Toutes  nos  actions  et  toutes  nos  pensées  doivent  prendre  des 
roules  si  différentes,  selon  qu'il  y  aura  des  biens  éternels  à  espérer,  ou  non,  qu'il 
est  impossible  de  faire  une  démarche  avec  sens  et  jugement,  qu'en  la  réglant  par  b 
vue  de  ce  point ,  qui  doit  être  notre  dernier  objet... 

La  négligence  de  quelques  hommes  en  une  afiaire  où  il  s'agit  d'eux-mêmes,  de 
leur  clernilé,  de  leur  tout,  m'irrite  plus  qu'elle  ne  m'attendrit;  elle  m'étonne  et 
m'épouvante,  c'est  un  monstre  pour  moi.  Je  ne  dis  pas  ceci  par  le  zèle  pieux  d'une 
dévotion  spirituelle  ;  je  prétends,  au  contraire,  que  l'amour-propre,  que  l'intérêt 
humain,  que  la  plus  simple  lumière  de  la  raison  nous  doit  donner  ces  sentiments. 
Il  ne  faut  voir  pour  cela  que  ce  que  voient  les  personnes  les  moins  éclairées. 

Il  ne  faut  pas  avoir  l'àmc  fort  élevée  pour  comprendre  qu'il  n'y  a  point  ici  de 
satisfaction  véritable  et  solide,  que  tous  nos  plaisirs  ne  sont  que  vanité,  que  nos 
maux  sont  infinis ,  et  qu'enSn  la  mort,  qui  nous  menace  à  chaque  instant,  doit  nous 
mettre  dans  peu  d'années,  et  peut-être  en  peu  de  jours,  dans  un  état  éternel  de  bon- 
heur, ou  de  malheur,  ou  d'anéantissement.  Entre  nous,  le  ciel  et  l'enfer,  ou  le 
néant,  il  n'y  a  donc  que  la  vie  qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  fragile  ;  et  le  ciel 
n'étant  pas  certainement  pour  ceux  qui  doutent  si  leur  âme  est  immortelle ,  ils  n'ont 
à  attendre  que  l'enfer  ou  le  néant. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  réel  que  cela,  ni  de  plus  terrible.  Faisons  tant  que  nous  vou- 
drons les  braves  ;  voilà  la  fin  qui  attend  la  plus  belle  vie  du  monde. 

C'est  en  vain  qu'ils  détournent  leur  pensée  de  cette  éternité  qui  les  attend  ,  comme 
s'ils  la  pouvolent  anéantir  en  n'y  pensant  point.  Elle  subsiste  malgré  eux,  elle  s'avance; 
et  la  mort  qui  la  doit  ouvrir  les  niettra  infailliblement,  dans  peu  de  temps,  dans 
l'horrible  nécessité  d'être  éternellement  ou  anéantis,  ou  malheureux. 

Voilà  un  doute  d'une  terrible  conséquence,  cl  c'est  déjà  assurément  un  très-grand 
mal  que  d'être  dans  ce  doute  ;  mais  c'est  au  moins  un  devoir  indispensable  de  cher- 
cher quand  on  y  est.  Ainsi  celui  qui  doute  et  qui  ne  cherche  pas,  est  tout  ensemble 
et  bien  injuste,  et  bien  malheureux.  Qiïe  s'il  est  avec  cela  tranquille  et  satisfait,  qu'il 
en  fasse  profession,  et  enfin  qu'il  en  fasse  vanité,  et  que  ce  soit  de  cet  rtat  même  qu'il 
fasse  le  sujet  de  sa  joie  et  de  sa  vanité,  je  n'ai  point  de  termes  pour  qualifier  une  si 
extravagante  créature. 

Où  peut-on  prendre  ces  sentiments?  Quel  sujet  de  joie  trouve-t-on  à  n'attendre 
plus  que  des  misères  sans  ressource?  Quel  sujet  de  vanité,  de  se  voir  dans  des  obscu- 
rités impénétrables!  Quelle  consolation,  de  n'attendre  jamais  de  consolateur  ! 

Ce  repos,  dans  cette  ignorance,  est  une  chose  monstrueuse,  et  dont  il  faut  faire 
sentir  l'extravagance  et  la  stupidité  à  ceux  qui  y  passent  leur  vie,  en  leur  représen- 
tant ce  qui  se  passe  en  eux-mêmes,  pour  les  confondre  par  la  vue  de  leur  folie.  Car 
voici  comment  raisonnent  les  hommes  quand  ils  choisissent  de  vivre  dans  cette  igno- 
rance de  ce  qu'ils  sont,  et  sans  en  rechercher  d'éclaircissement  : 

Je  ne  sais  qui  m'a  mis  au  monde,  ni  ce  que  c'est  que  le  monde,  ni  que  moi - 
iTieme.  Je  suis  dans  une  ignorance  terrible  de  toutes  choses.  Je  ne  sais  ce  que  c'est 
que  mon  corps,  que  mes  scjis,  que  mj;i  aiie  •  et  celle  partie  de  moi-memc  qui  pense 
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ce  que  je  dis,  et  qui  fait  réflexion  surtout,  et  sur  elle-même,  ne  se  connoît  non 
plus  que  le  reste.  Je  vois  ces  effroyables  espaces  de  l'univers  qui  m'enferment ,  et  je 
me  trouve  attache'  à  un  coin  de  cette  vaste  étendue,  sans  savoir  pourquoi  je  suis  plu- 
tôt place  en  ce  lieu  qu'en  un  autre,  ni  pourquoi  ce  peu  de  temps  qui  m'est  donne  à 
vivre,  m'est  assigné  à  ce  point  plutôt  qu'à  un  autre  de  toute  l'éternité  qui  m'a  pré- 
cédé et  de  toute  celle  qui  me  suit.  Je  ne  vois  que  des  infinités  de  toutes  parts,  qui 
m'engloutissent  comme  un  atome,  et  comme  une  ombre  qui  ne  dure  qu'un  instant 
sans  retour.  Tout  ce  que  je  connois,  c'est  que  je  dois  bientôt  mourir  ;  mais  ce  que 
j'ignore  le  plus,  c'est  cette  mort  même  que  je  ne  saurois  éviter. 

Comme  je  ne  sais  d'où  je  viens,  aussi  ne  sais-je  où  je  vais  ;  je  sais  seulement  qu'en 
sortant  de  ce  monde,  je  tombe  pour  jamais,  ou  dans  le  néant,  ou  dans  les  mains 
d'un  Dieu  irrité ,  sans  savoir  à  laquelle  de  ces  deux  conditions  je  dois  être  éternelle- 
ment en  partage. 

"Voilà  mon  état  plein  de  misère,  de  foiblesse  ,  d'obscurité.  Et  de  tout  cela,  je  con- 
clus que  je  dois  donc  passer  tous  les  jours  de  ma  vie  sans  songer  à  ce  qui  me  doit  ar- 
river; et  que  je  n'ai  qu'à  suivre  mes  inclinations  sans  réflexion  et  sans  inquiétude, 
en  faisant  tout  ce  qu'il  faut  pour  tomber  dans  le  malheur  éternel,  au  cas  que  ce  qu'on 
en  dit  soit  véritable.  Peut-être  que  je  pourrois  trouver  quelque  éclaircissement  dans 
mes  doutes,  mais  je  n'en  veux  pas  prendre  la  peine,  ni  faire  un  pas  pour  le  chercher  ; 
et  en  traitant  avec  mépris  ceux  qui  se  travailleroient  de  ce  soin,  je  veux  aller  sans 
prévoyance  et  sans  crainte  tenter  un  si  çrand  événement,  et  me  laisser  mollement 
conduire  à  la  mort  dans  l'incertitude  de  l'éternité  de  ma  condition  future. 

Rien  n'&st  si  important  à  l'homme  que  son  état  ;  rien  ne  lui  est  si  redoutable  que 
l'éternité.  Et  ainsi,  qu'il  se  trouve  des  hommes  indifférents  à  la  perte  de  leur  être  , 
et  au  péril  d'une  éternité  de  misère,  cela  n'est  pas  naturel.  Ils  sont  tout  autres,  à 
l'égard,  de  toutes  les  autres  choses  :  ils  craignent  jusqu'aux  plus  petites,  ils  les  pré- 
voient, ils  les  sentent  ;  et  ce  même  homme  qui  passe  les  jours  et  les  nuits  dans  la  rage 
et  le  désespoir  pour  la  perte  d'une  charge,  ou  pour  quelque  offense  imaginaire  à  son 
honneur,  est  celui-là  même  qui  sait  qu'il  va  tout  perdre  par  la  mort,  et  qui  de- 
meure néanmoins  sans  inquiétude,  sans  trouble  et  sans  émotion.  Cette  étrange  in- 
sensibilité pour  les  choses  les  plus  terribles  dans  un  cœur  si  sensible  aux  plus  légères, 
est  une  chose  monstrueuse  ;  c'est  un  enchantement  incompréhensible,  et  un  assou- 
pissement surnaturel. 

Un  homme,  dans  un  cachot,  ne  sachant  si  son  arrêt  est  donné,  n'ayant  plus  qu'une 
heure  pour  l'apprendre;  et  cette  heure  suffisant,  s'il  sait  qu'il  est  donné,  pour  le 
révoquer,  il  est  contre  la  nature  qu'il  emploie  cette  heure-là  non  à  s'informer  si  cet 
arrêt  est  donné,  mais  à  jouer  et  à  se  divertir.  C'est  l'état  où  se  trouvent  ces  personnes, 
avec  cette  différence  que  les  maux  dont  ils  sont  menacés  sont  bien  autres  que  la  perte 
simple  de  la  vie,  et  un  supplice  passager  que  ce  prisonnier  appréhenJeroit.  Cepen- 
dant ils  courent  sans  souci  dans  le  précipice,  après  avoir  mis  quelque  chose  devant 
leurs  yeux  pour  s'empêcher  de  le  voir,  et  ils  se  moquent  de  ceux  qui  les  en  aver-. 
tissent. 

Ainsi ,  non-seulement  le  zèle  de  ceux  qui  cherchent  Dieu  prouve  la  véritable  reli- 
gion ;  mais  aussi  l'aveuglement  de  ceux  qui  ne  le  cherchent  pas,  et  qui  vivent  dans 
cette  horrible  négligence.  Il  faut  qu'il  y  ait  un  étrange  renversement  dans  la  nature 
de  l'homme  pour  vivre  dans  cet  état ,  et  encore  plus  pour  en  faire  vanité.  Car  quand 
ils  auroient  une  certitude  entière,  qu'ils  a'auroient  rien  à  craindre  aprèi  lu  mort 
que  de  tomber  dans  le  néant,  ne  seroit-ce  pas  un  sujet  de  désespoir  plutôt  que  de 
vanité?  n'est-ce  donc  pas  une  folie  incontéitable,  n'en  étmt  pas  assurés,  de  faire 
gloire  d'être  dans  ce  doute?  Et  néanmoins  il  est  certain  que  l'homme  est  si  dénaturé, 
qu'il  y  a  dans  son  cœur  une  semence  de  joie  en  cela.  Ce  repos  brutal,  entre  la  crainte 
de  l'enfer  et  du  néant ,  semble  si  beau  ,  que  non-seulement  ceux  qui  sont  véritable- 
ment dans  ce  doute  malheureux ,  s'en  glorifient  ;  mais  que  ceux  même  qui  a  y  sont 
pas,  croient  qu'il  leur  est  glorieux  de  feindre  d'y  être.  Car  l'expérience  nous  fait 
voir  que  la  plupart  de  ceux  qui  s'en  mêlent  sopt  de  ce  dernier  genre,  que  ce  sont  des 
gens  qui  se  contrefont,  et  qui  ne  sont  pas  tels  qu'ils  veulent  paroître.  Ce  sont  des 
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persoones  qui  ont  ouï  dire  que  les  belles  manières  du  monde  consistent  à  faûe  ainsi 
l'cinportp'.  (]'est  ce  qu'ils  appellent  avoir  secoué  le  joug,  et  la  plupart  ue  le  font  que 
pour  imiter  les  autres. 

Muis  s'ils  ont  encore  tant  soit  peu  de  sens  commun,  il  n'^t  pas  difficile  de  leur 
faire  culeadre  combien  ils  s'abusent  en  cherchant  par-là  de  l'estime.  Ce  n'est  pas  le 
moyen  d'en  acquérir,  je  dis  mi-me,  parmi  les  personnes  du  monde  qui  jugent  sai- 
nement des  choses,  et  qui  savent  que  la  seule  voie  d'y  réussir,  c'est  de  paroître  hon- 
nête ,  tidole,  judicieux  et  capable  de  servir  utilement  ses  amis  ;  parce  que  les  hommej 
n'aiment  naturellement  que  ce  qui  peut  leur  être  utile.  Or,  quel  avantage  y  a-t-ii 
pour  nous  à  ouïr  dire  à  un  homme  qu'il  a  secoué  le  joug,  qu'il  ne  croit  pas  qu'il  y 
ait  un  Dieu  qui  veille  sur  ses  actions,  qu'il  se  considère  comme  maître  de  sa  conduite, 
qu'il  ne  pense  qu'à  en  rendre  compte  qu'à  soi-même  ?  Pensc-l-il  nous  avoir  porté 
p;tr-la  à  avoir  désormais  bien  delà  confiance  en  lui,  et  à  en  attendre  des  consolations, 
des  conseils  et  des  secours  dans  tous  les  besoins  de  la  vie  ?  Pense-t-il  nous  avoir  bien 
réjouis  ,  de  nous  dire  qu'il  doute  si  notre  àme  est  autre  chose  qu'un  peu  de  veut  et  de 
îumce,  et  encore  de  nous  le  dire  d'un  ton  de  voix  Ger  et  content?  Est-ce  donc  une 
chose  à  dire  gaîment?  Et  n'est-ce  pas  une  chose  à  dire  au  contraire  tristement,  comme 
ia  chose  du  monde  la  plus  triste? 

S'ils  y  pensoient  sérieusement,  ils  verroient  que  cela  est  si  mal  pris,  sî  contraire 
au  bon  servs,  si  opposé  à  l'honnêteté,  et  si  éloigné  en  toute  manière  de  ce  bon  air 
qu'ils  cherchent,  que  rien  n'est  plus  capable  de  leur  attirer  le  me'pris  et  l'aversion 
des  hommes,  et  de  les  faire  passer  pour  des  personnes  san'-.  esprit  et  sans  jugement. 
Et  en  effet,  si  on  leur  fait  rendre  compte  de  leurs  sentiments,  et  des  raisons  qu'ils 
ont  de  douter  de  la  religion,  ils  diront  des  choses  si  foibles  et  si  basses,  qu'ils  per- 
suaderont plutôt  riu  contraire.  C'étoit  ce  que  leur  disoit  un  jour  fort  à  propos  une 
personne  :  Si  vous  continuez  à  discourir  de  la  sorte,  leur  disoit-il ,  en  vérité,  voui 
me  convertirez.  Et  il  avoit  raison  ;  car  qui  n'auroit  hojrreur  de  se  voir  dans  des  sen- 
timents, où  l'on  a  pour  compagnons  des  personnes  si  méprisables? 

Ainsi,  ceux  qui  ne  font  que  feindre  ces  sentiments  sont  bien  malheureux  de  con- 
traindre leur  naturel  pour  se  rendre  les  plus  impertinents  des  hommes.  S'ils  sont 
fichés  dans  le  fond  de  leur  cœur ,  de  n'avoir  pas  plus  de  lumières ,  qu'ils  ne  le  dissi  - 
mulent  point  ;  cette  déclaration  ne  sera  pas  honteuse.  Il  n'y  a  de  honte  qu'à  n'en 
point  avoir  :  rien  ne  découvre  davantage  une  étrange  foibicsse  d'esprit,  que  de  ne 
pas  connoîlre  quel  est  le  malheur  d'un  homme  sans  Dieu.  Rien  ne  marque  davantage 
une  extrême  bassesse  de  coeur,  que  de  ne  pas  souhaiter  la  vérité  des  promesses  éter- 
nelles. Rien  n'est  plus  lâche  que  de  faire  le  brave  contre  Dieu.  Qu'ils  laissent  donc 
ces  impiétés  à  ceux  qui  sont  assez  mal  nés  pour  en  être  véritablement  capables;  qu'ils 
soient  du  moins  honnêtes  gens,  s'ils  ne  peuvent  être  encore  chrétiens  ;  et  qu'ils  rc- 
connoissent  enfin  qu'il  n'y  a  que  deux  sortes  de  personnes  qu'on  puisse  appeler  rai- 
sonnables, ou  ceux  qui  cherchent  Dieu  Je  tout  leur  cœur  parce  qu'ils  le  connoissent, 
•ju  ceux  qui  le  cherchent  de  tout  leur  cœur  parce  qu'ils  ne  le  connoissent  pas  encore. 
—  Pensées  de  Pascal,  art.  2. 

NOTE  XXXVIII.  — DUEL. 

(Page  46a.) 

G.\RDEZ-VOUS  de  confondre  le  nom  sacre'  de  l'honneur  avec  ce  préjugé  féroce, 
qui  met  toutes  les  vertus  à  la  pointe  d'une  épée,  et  n'est  propre  qu'à  faire  de  braves 
.scélérats.  Que  cette  méthode  puisse  fournir,  si  l'on  veut,  un  supplément  à  la  probité; 
partout  où  la  probité  règne,  son  supplément  n'est-il  pas  inutile?  Et  que  penser  de 
celui  qui  s'expose  à  la  mort  pour  s'exempter  d'être  honnête  homme? 

Mais  encore,  en  quoi  consiste  cet  affreux  préjugé?  Dans  l'opinion  la  plus  extra- 
vagante et  la  plus  barbare  qui  jamais  entra  dans  1  esprit  humain  ;  savoir,  que  tous 
les  devoirs  delà  société  sont  suppléés  par  la  bravoure;  qu'un  homme  n'est  plus  fourbe, 
fripon,  calomniateur,  qu'il  est  civil,  humain,  poli ,  quand  il  sait  se  battre  ;  que  U 
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mensonge  se  change  en  vefritc ,  que  le  vol  devient  légitime ,  la  perfidie  honnête  Tin- 
fidélité  louable ,  sitôt  qu'on  soutient  tout  cela  le  fer  à  la  main  ;  qu'un  affront  est  tou- 
jours bien  re'pare'  par  un  coup  d'cpée,  et  qu'on  n'a  jamais  tort  avec  un  homme  pourvu 
qu'on  le  tue.  Il  y  a ,  je  l'avoue ,  une  autre  sorte  d'affaire  où  la  gentillesse  se  mcle  à  la 
cruauté ,  et  où  1  on  ne  tue  les  gens  que  par  hasard  ;  c'est  celle  où  l'on  se  bat  au  pre- 
mier sang.  Au  premier  sang  !  grand  Dieu  !  et  qu'en  veux-tu  faire  de  ce  sang,  bcte 
féroce  ?  le  veux-tu  boire  ? 

Dira-t-on  qu'un  duel  témoigne  que  l'on  a  du  cœur,  et  que  cela  suffit  pour  effacer 
la  honte  ou  le  reproche  de  tous  les  autres  vices?  Je  demanderai  quel  honneur  peut 
dicter  une  pareille  décision ,  et  quelle  raison  peut  la  justifier  ?  A  ce  compte  ,  si  l'on 
vous  accusoit  d'avoir  tué  un  homme,  vous  en  iriez  tuer  un  second  pour  prouver  que 
cela  n'est  pas  vrai.  Ainsi,  vertu,  vice,  honneur,  infamie,  vérité,  mensonge,  tout 
peut  tirer  son  ctre  de  l'événement  d'un  combat  ;  une  salle  d'armes  est  ie  siège  de  toute 
justice  :  il  n'y  a  d'autre  droit  que  la  force ,  d'autre  raison  que  le  meurtre  :  toute  la 
réparation  due  à  ceux  qu'on  outrage  est  de  les  tuer,  et  toute  offense  est  également 
bien  lavée  dans  le  sang  de  l'offenseur  ou  de  l'offensé.  Dites  ,  si  les  loups  savoient  rai- 
sonner, auroient-ils  d'autres  maximes? 

,  Vit-on  un  seul  appel  siur  la  terre  quand  elle  c'toit  couverte  de  héros  ?  Les  plus  vail- 
lants hommes  de  l'antiquité  songèrent-ils  jamais  à  venger  leurs  injures  personnelles 
par  des  combats  particuliers?  César  envoya-t-il  un  cartel  à  Caton,  ou  Pompée  à 
César,  pour  tant  d'affronts  réciproques?  et  le  phis  grand  capitaine  de  la  Grèce  fut-il 
déshonore  pour  s'être  laissé  menacer  du  bâton  ?  D'autres  temps ,  d' autres  mœurs  ;  je 
le  sais  :  mais  n'y  en  a-t-il  que  de  bonnes?  et  n'oseroit-on  s'enquérir  si  les  mœurs 
d'un  temps  sont  celles  qu'exige  le  solide  honneur?  ISon,  cet  honneur  n'est  point  va- 
riable ;  n  ne  dépend  ni  des  temps,  ni  des  lieux ,  ni  des  préjugés  ;  il  ne  peut  ni  passer, 
ni  renaître  ;  il  a  sa  source  éternelle  dans  le  cœur  de  l'homme  juste,  et  dans  la  règle 
inaltérable  de  ses  devoirs.  Si  les  peuples  les  plus  éclairés,  les  plus  braves,  les  plus 
vertueux  de  la  terre ,  n'ont  point  connu  le  duel ,  je  dis  qu'il  n'est  pas  une  institution 
de  l'honneur,  mais  une  mode  affreuse  e(  barbare,  digne  de  sa  féroce  origine.  Reste 
à  savoir  si,  quand  il  s'agit  de  sa  vie  ou  de  celle  d'autrui,  l'honncte  homme  se  règle 
sur  la  mode,  et  s'il  n'y  a  pas  alors  plus  de  vrai  courage  à  la  braver  qu'à  la  suivre? 
Que  feroit,  à  votre  avis,  celui  qui  veut  s'y  asservir,  dans  les  lieux  où  règne  un  usage 
contraire?  A  Messine  ou  à  Kaples,  il  iroit  attendre  son  homme  au  coin  d'une  rue  et 
le  poignarder  par  derrière  :  cela  s'appelle  être  brave  en  ce  pays-là  ;  et  l'honneur  n'y 
consiste  pas  à  s'y  faire  tuer  par  son  ennemi ,  mais  à  le  tuer  lui-même. 

Rentrez  en  vous-mêmes ,  et  considérez  s'il  vous  est  permis  d'attaquer  de  propos 
délibéré  la  vie  d'un  homme,  et  d'exposer  la  vôtre  pour  satisfaire  une  barbare  et  dan- 
gereuse fantaisie,  qui  n'a  nul  fondement  raisonnable  ?  et  si  le  triste  souvenir  du  sang 
versé  dans  une  pareille  occasion ,  peut  cesser  de  crier  vengeance  au  fond  du  cœur  de 
celui  qui  l'a  fait  couler  ?  Connoissez-vous  aucun  crime  égal  à  l'homicide  volontaire  ? 
Et  si  la  base  de  toutes  les  vertus  est  l'humanité,  que  penserons-nous  de  l'homme  san- 
guinaire et  dépravé,  qui  l'ose  attaquer  dans  la  vie  de  son  semblable? 

Mais  quelle  espèce  de  mérite  peut-on  donc  trouver  à  braver  la  mort  pour  com- 
mettre un  crime?  Quand  il  seroit  vrai  qu'en  refusant  de  se  battre  on  se  fait  mépriser... 
et  de  qui  encore,  des  gens  oisifs,  des  méchants,  qui  cherchent  .t  s'amuser  des  malheurs 
d'autrui;  voilà  vraiment  un  grand  motif  pour  s'entre-égorger  I  quel  mépris  est  donc 
le  plus  à  craindre,  celui  des  autres  en  faisant  bien,  ou  le  sien  propre  en  faisant  le 
mal?  Croyez-moi,  celui  qui  s'estime  véritablement  lui-même,  est  peu  sensible  à 
l'injuste  mépris  d'autrui,  et  ne  craint  que  d'en  être  digne  ;  car  le  bon  et  l'honnête 
ne  dépendent  point  du  jugement  des  hommes,  mais  de  la  nature  des  choses;  et  quand 
tout  le  monde  approuveroit  votre  prétendue  bravoure,  elle  n'en  seroit  pas  moins 
honteuse.  11  est  faux  d'ailleuis  qu'à  s'abstenir  d'un  duel  par  vertu,  l'on  se  fasse  mé- 
priser. L'homme  droit,  dont  toute  la  vie  est  sans  tache,  et  qui  ne  donna  jamais  auciui 
signe  de  lâcheté,  refusera  de  souiller  sa  main  d'un  homicide,  et  n'en  sera  que  plus 
honoré.  Toujours  prêt  à  servir  la  patrie,  à  protéger  le  foible,  à  remplir  les  devoirs 
les  plus  dangereux,  et  à  défendre  en  toute  rencontre  juste  et  honnête,  ce  qui  lui  est 
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cher,  au  prix  de  son  sang,  il  met  dans  ses  démarches  celle  inébranlable  fermeté  qu'on 
n'a  point  sans  le  vrai  courage.  Dans  la  sécurité  de  sa  conscience,  il  marche  la  tête 
levée  ;  il  ne  fuit  ni  ne  cherche  son  ennemi.  On  voit  aisément  qu'il  craint  moins  de 
mourir  que  de  mal  faire;  et  qu'il  redoute  le  crime,  et  non  le  péril.  Si  les  vils  préjugés 
s'élèvent  un  instant  contre  lui,  tous  les  jours  de  son  honorable  vie  sont  autant  de 
témoins  qui  les  récusent ,  et  dans  une  conduite  si  bien  liée,  on  juge  d'une  action  sur 
toutes  les  autres. 

Savei-vous  ce  qui  rend  cette  modération  si  pénible  à  un  homme  ordinaire  ?  C'est 
la  difficulté  de  la  soutenir  dignement  ;  c'est  la  nécessité  de  ne  commettre  ensuite  au- 
cune action  blâmable.  Car  si  la  crainte  de  mal  faire  ne  le  retient  pas  dans  ce  dernier 
cas,  pourquoi  l'auroit-elle  retenu  dans  l'autre,  où  l'on  peut  supposer  un  motif  plus 
naturel  ?  On  voit  bien  alors  que  ce  refus  ne  vient  pas  de  la  vertu,  mais  de  la  lâcheté  ; 
et  l'on  se  moque  avec  raison  d'un  scrupule  qui  ne  vient  que  dans  le  péril.  îs'aver- 
Tous  point  remarqué  que  les  hommes  si  ombrageux  et  si  prompts  à  provoquer  les 
autres,  sont,  pour  la  plupart,  de  très-malhonnètes  gens,  qui ,  de  peur  qu'on  n'ose 
leur  montrer  ouvertement  le  mépris  qu'on  a  pour  eux,  s'efforcent  de  couvTir  de  quel- 
ques affaires  d'honneur  l'infamie  de  leur  vie  entière?  Sout-ce  là  des  hommes  à  imiter; 
îleltons  encore  à  part  les  militaires  de  profession  ,  qui  vendent  leur  sang  à  prix  d'ar- 
gent, qui ,  voulant  conserver  leur  place,  calculent  par  leur  intérêt  ce  qu'ils  doivent 
à  leur  honneur  ,  et  savent ,  à  un  écu  près  ce  que  vaut  leur  vie. 

Laissez  se  battre  tous  ces  gens-la.  Rien  n'est  moins  honorable  que  cet  honneur  dont 
ils  font  si  grand  bruit,  ce  n'est  qu'une  mode  insensée,  une  fausse  imitation  de  vertu, 
qui  se  pare  des  plus  grands  crimes.  L'honneur  d'un,  homme  qui  pense  noblement, 
n'est  point  au  pouvoir  d'un  autre;  il  est  eu  lui-même,  et  non  dans  l'opinion  du 
peuple  :  il  ne  se  défend  ni  par  l'épée,  ni  par  le  bouclier,  mais  par  une  vie  intègre 
et  irréprochable,  et  ce  combat  vaut  bien  l'autre  en  fait  de  courage.  En  un  mot, 
l'homme  de  courage  dédaigne  le  duel ,  et  l'homme  de  bien  l'abhorre. 

Je  regarde  les  duels  comme  le  dernier  degré  de  brutalité  ofi  les  hommes  puissent 
parvenir.  Celui  qui  va  se  battre  de  gaîté  de  cœur  n'est  à  mes  yeux  qu'une  bète  fé- 
roce ,  qui  s'efforce  d'en  déchirer  une  autre  ,  et  s'il  resîe  le  moindre  sentiment  naturel 
dans  leur  âme,  je  trouve  celui  qui  périt  moins  à  plaindre  que  le  vainqueur.  Voyez 
ces  hommes  accoutumés  au  sang,  ils  ne  bravent  les  remords  qu'en  étouffant  la  voix 
de  la  nature  ;  ils  deviennent  par  degrés  cruels  et  insensibles;  ils  se  jouent  de  la  vie 
des  autres  ;  et  la  punition  d'avoir  pu  manquer  d'humanité,  est  de  la  perdre  enfin 
tout-à-fait.  Que  sont-ils  dans  cet  état?  —  Esprit ,  maxinies  et  pensées  de  J.  J. 
Rousseau, 

^OTE   XXXrX.  — ÉCRITURE    SAIXTE. 

(Page  484.) 

Voici  ce  que  dit  le  grand  Eossuet  au  sujet  des  livres  saints  :  «  Les  livres  que  les 
Egyptiens  et  les  autres  peuples  appeloi&nt  divins,  sont  perdus  il  y  a  long-temps,  et 
à  peine  nous  en  reste-t-il  quelque  méraoire  confuse  dans  les  histoires  anciennes.  Les 
livres  sacrés  des  Bomains,  où  T^uma  auteur  de  leur  religion  en  avoit  écrit  les  mys- 
tères, ont  péri  par  les  mains  des  Romains  mêmes,  et  le  sénat  les  fit  brûler  comme 
tendant  à  renverser  la  religion.  Ces  mêmes  Romains  ont  à  la  fin  laissé  périr  les  livres 
sibvUins,  si  long-temps  révérés  parmi  eux  comme  prophétiques,  et  où  ils  vouloient 
qu'on  crût  qu'ils  trouvoient  les  décrets  des  dieux  immortels  sur  leur  empire,  sans 
poxirtant  en  avoir  jamais  montre  au  public,  je  ne  dis  pas  un  seul  volume,  mais  un 
seul  oracle.  Les  Juifs  ont  été  les  seuls  dont  les  Ecritures  sacrées  ont  été  d'autant  plus 
en  vénération,  qu'elles  ont  été  plus  connues.  De  tous  les  peuples  anciens,  ils  sont  le 
seul  qui  ait  conservé  les  monuments  primitifs  de  sa  religion,  quoiqu'ils  fussent  pleins 
des  témoignages  de  leur  infidélité  et  de  celle  de  leurs  ancêtres.  Et  encore  aujourd'hi^i, 
ce  même  peuple  reste  sur  la  terre  pour  porter  à  toutes  les  nations  où  ii  a  été  disperst  , 
avec  la  suite  de  la  religion,  les  miracles  et  les  prédictions  qui  la  rendent  inébran- 
lable. 
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»  Quand  Jésus-Christ  est  venu,  et  qu'envoyé  par  son  Père  pour  accomplir  les 
promesses  de  la  loi ,  il  a  confirmé  sa  mission  et  celle  de  ses  disciples  par  des  miracles 
nouveaux,  ils  ont  été  écrits  avec  la  même  exactitude.  Les  actes  en  ont  été  publiés  à 
toute  la  terre,  les  circonstances  des  temps,  des  personnes  et  des  lieux,  ont  rendu 
l'examen  facile  à  quiconque  a  été  soigneux  de  son  salut.  Le  monde  s'est  informé,  le 
monde  a  cru  ;  et  si  peu  qu'on  ait  considéré  les  anciens  monuments  de  l'Eglise ,  on 
avouera  que  jamais  affaire  n'a  été  jugée  avec  plus  de  reflexion  et  de  connoissance. 

»  Mais  dans  le  rapport  qu'ont  ensemble  les  livres  des  deux  Testaments,  il  y  a  une 
différence  à  considérer  :  c'est  que  les  livres  de  l'ancien  peuple  ont  été  composés  en 
divers  temps.  Autres  sont  les  temps  de  Moïse ,  autres  ceux  de  Josué  et  des  Juges , 
autres  ceux  des  Rois,  autres  ceux  oii  le  peuple  a  été  tiré  de  l'Egjpte  et  ofi  il  a  reçu 
la  loi,  autres  ceux  où  il  a  conquis  la  Terre  promise,  autres  ceux  où  il  a  été  rétabli 
par  des  miracles  visibles.  Pour  convaincre  l'incrédulité  d'un  peuple  attaché  aux  sens. 
Dieu  a  pris  une  longue  suite  de  siècles  durant  lesquels  il  a  distribué  ses  miracles  et  ses 
prophètes,  afin  de  renouveler  souvent  les  témoignages  sensibles  par  lesquels  il  attestoit 
ses  vérités  saintes.  Dans  le  nouveau  Testament  il  a  suivi  une  autre  conduite.  Il  ne 
veut  plus  rien  révéler  de  nouveau  à  son  Ilglise  après  Jésus-Christ.  En  lui  est  la  per- 
fection et  la  plénitude  ;  et  tous  les  livres  divins  qui  ont  été  composes  dans  la  nouvelle 
alliance ,  l'ont  été  au  temps  des  apôtres. 

»  C'est-à-dire  que  le  témoignage  de  Jésus-Christ,  et  de  ceux  que  Jdsus-Chnst  ' 
même  a  daigné  choisir  pour  témoins  de  sa  résurrection,  a  si^ffi  à  l'Eglise  chrétienne. 
Tout  ce  qui  est  venu  depuis  l'a  pVJifiee  ;  mais  elle  n'a  regardé  comme  purement  in- 
spiré de  Dieu  que  ce  que  les  apôtres  ont  écrit,  ou  ce  qu'ils  ont  confirmé  par  leur  au- 
torité. 

»  Mais  dans  cette  différence  qui  se  trouve  entre  les  livres  des  deux  Testaments , 
Dieu  a  toujours  gardé  cet  ordre  admirable ,  de  faire  écrire  les  choses  dans  le  temps 
qu'elles  ctoient  arrivées,  ou  que  la  mémoire  en  étoit  récente.  Ainsi  ,  ceux  qui  les  sa- 
voientles  ont  écrites;  ceux  qui  lessavoient  ont  reçu  les  livrtj  qui  en  rendoient  témoi- 
gnage :  les  uns  et  les  autres  les  ont  laissés  à  leurs  descendants  comme  un  héritage  pré- 
cieux ;  et  la  pieuse  postérité  les  a  conservés. 

»  C'est  ainsi  que  s'est  formé  le  corps  des  Ecritures  saintes ,  tant  de  l'ancien  que  du 
nouveau  Testament  :  Ecritures  qu'on  a  regardées  dès  leur  origine  comme  véritablei 
en  tout,  comme  données  de  Dieu  même,  et  qu'on  a  aussi  conservées  avec  tant  de  re- 
ligion ,  qu'on  n'a  pas  cru  pouvoir  sans  impiété  y  altérer  une  seule  lettre. 

»  C'est  ainsi  qu'elles  sont  venues  jusqu'à  nous,  toujours  saintes,  toujours  sacrées, 
toujours  inviolables*,  conservées,  les  unes  par  la  tradition  constante  du  peuple  juif, 
et  les  autres  par  la  tradition  du  peuple  chrétien,  d'autant  plus  certaine  qu'elle  a  été 
confirmée  par  le  sang  et  par  le  martyre,  tant  de  ceux  qui  ont  écrit  ces  livres  divins, 
que  de  ceux  qui  les  ont  reçus. 

»  Saint  Augustin  et  les  autres  Pères  demandent  sur  la  foi  de  qui  nous  attribuons 
les  livres  profanes  à  des  temps  et  à  des  auteurs  certains.  Chacun  répond  aussitôt  que 
les  livres  sont  distingués  par  les  différents  rapports  qu'ils  ont  aux  lois,  aux  coutumes, 
aux  histoires  d'un  certain  temps,  par  le  style  même  qui  porte  imprimé  le  caractère 
'es  âges  et  des  auteurs  particuliers  ;  plus  que  tout  cela,  parla  foi  publique  et  par 
une  tradition  constante.  Toutes  ces  choses  concourent  à  établir  les  livres  divins, 
à  en  distinguer  les  temps,  à  en  marquer  les  auteurs  ;  et  plus  il  y  a  eu  de  religion 
à  les  conserver  dans  leur  entier,  plus  la  tradition  qui  nous  les  conserve  est  incon- 
testable. 

»  Aussi  a-t-elle  toujours  été  reconnue  non-seulement  par  les  orthodoxes,  mais 
Rncore  par  les  hérétiques,  et  même  par  les  infidèles.  Moise  a  toujours  passé  dans  tout 
l'Orient ,  et  ensuite  dans  tout  ^uni^  ers,  pour  le  législateur  des  Juifs  ,  et  pour  l'auteur 
des  livres  qu'ils  lui  attribuent.  Les  Samaritains  qui  les  ont  reçus  des  dix  tribus  sé- 
parées, les  ont  conserves  aussi  religieusement  que  les  Juifs  :  leur  tradition  et  leur 
histoire  est  constante  ,  et  il  ne  faut  repasser  que  sur  quelques  endroits  de  la  premicn; 
partie  pour  en  voir  toute  la  suite. 

»  Deux  peuples  si  opposés  n'ont  pas  pris  l'un  de  l'autre  ces  livres  divins  ;  tous  les 
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«leux  les  ont  leçus  «le  leur  origine  rommune  dès  les  temps  de  Salomon  et  de  David. 
Des  anciens  caractères  hébreux  que  les  Samaritains  retiennent  encore,  montrent  asse: 
qu'ils  n'ont  pas  suivi  Esdras  qui  les  a  changes.  Ainsi  le  Pentateuque  des  Samaritains 
et  celui  des  Juifs  sont  deux  originaux  complets,  indépendants  l'un  de  l'autre.  La 
parfaite  conformité  qu'on  y  voit  dans  la  substance  du  texte,  justifie  la  bonne  fol  des 
deux  peuples  :  ce  sont  des  témoins  fidèles  qui  conviennent  sans  s'être  entendus,  ou, 
pour  mieux  dire,  qui  conviennent  maigre  leurs  inimitiés,  et  que  la  seule  tradition 
immémoriale  de  part  et  d'autre,  a  unis  dans  la  même  pensée. 

»  Ceux  donc  qui  ont  voulu  dire,  quoique  sans  aucune  raison ,  que  ces  livres  étant 
perdus,  ou  n'avant  jamais  été,  ont  été  ou  rétablis,  ou  composés  de  nouveau,  ou  al- 
térés parEsdras;  outre  qu'ils  sont  démentis  par  Esdrasmème,  le  sont  aussi  par  le 
Pentateuque  qu'on  trouve  encore  aujourd'hui  entre  les  mains  des  Samaritains  ,  tel 
que  l'avoientlu,  dans  les  premiers  siècles,  Eusèbe  de  Césarcc,  saint  Jérôme  et  les 
autres  auteurs  ecclésiastiques;  tel  que  ces  peuples  l'avoient  conservé  dès  leur  origine: 
cl  une  secte  si  foible  semble  ne  durer  si  long-temps  que  pour  rendre  ce  témoignage 
à  l'antiquité  de  Moïse. 

»  Les  auteurs  qui  ont  écrit  les  quatre  Evangiles  ne  reçoivent  pas  un  te'moignage 
moins  assuré  du  consentement  unanime  des  fidèles,  des  païens  et  des  hérétiques.  Ce 
grand  nombre  de  peuples  divers  qui  ont  reçu  et  traduit  ces  livres  divins  aussitôt 
qu'ils  ont  été  faits,  conviennent  tous  de  leur  date  et  de  leurs  auteurs.  Les  païens  n'ont 

F  as  contredit  cette  tradition  :  ni  C«>lse,  qui  a  attaqué  ces  livres  sacrés  presque  dans 
origine  du  cliristianisme  ;  ni  Julien  l'apostat,  quoi4u'il  n'ait  rien  ignoré  ni  rien 
omis  de  ce  qui  pouvoit  les  décrier  ;  ni  aucun  autre  païen  ne  les  a  jamais  soupçonnés 
d'être  supposes  :  au  contraire,  tous  leur  ont  donné  les  mêmes  auteurs  qvie  les  chré- 
tiens. Les  hérétiques,  quoique  accablés  par  l'autorité  de  ces  livres,  n'osoient  dire 
qu'ils  ne  fussent  pas  des  disciples  de  ISotre-Seigneur.  Il  y  a  eu  pourtant  de  ces  héré- 
tiques qui  ont  vu  les  commencements  de  l'Eglise,  et  aux  yeux  desquels  ont  été  écrits 
les  livres  de  l'Evangile.  Ainsi  la  fraude,  s'il  y  en  eût  pu  avoir,  eût  été  éclairée  de 
trop  près  pour  réussir.  11  est  vrai  qu'après  les  apôtres,  et  lorsque  l'Eglise  éloit  déjà 
ctciulue  par  toute  la  tefrc,  jVlarcion  et  Manès,  constamment  les  plus  téméraires  et  les 
plus  ignorants  de  tous  les  hérétiques,  malgré  la  tradition  venue  des  apôlres,  conti- 
nuée par  leurs  disciples  et  par  les  évêques  à  qui  ils  avoient  laissé  leur  chaire  et  la  con- 
duite des  peuples,  et  reçue  unanimement  par  toute  l'Eglise  chrétienne,  osèrent  dite 
que  trois  Evangiles  cloient  supposes,  et  que  celui  de  saint  Luc,  qu'ils  proféroient 
aux  autres,  on  ne  sait  pourquoi ,  puisqu'il  n'étoit  pas  venu  par  une  autre  voie,  avoit 
été  falsifié.  INIais  quelles  preuves  en  donnoient-ils?  de  pures  visions,  nuls  faits  posi- 
tifs. Ils  disoient  pour  toute  raison,  que  ce  qui  etoit  contraire  à  leurs  sentiments  devoit 
nécessairement  avoir  été  inventé  par  d'autres  que  par  les  apôtres,  et  alléguoient  pour 
toute  preu\e  les  opinions  niên.es  qu'on  leur  contestoit  ;  opinions  d'ailleurs  si  extra- 
vagantes et  si  manifestement  inéensées  ,  qu'on  ne  sait  encore  comment  elles  ont  pu 
entrer  dans  l'esprit  humain.  Mais  certainement ,  pour  accuser  la  bonne  foi  de  l'E- 
glise, il  falloit  avoir  en  main  des  originaux  différents  des  siens,  ou  quelque  preuve 
constante.  Interpellés  d'en  produire,  eux  et  leurs  disciples,  ils  sont  demeurés  muets, 
et  ont  laissé  par  leur  silence  une  preuve  indubitable  qu'au  second  siècle  du  christia- 
nisme, où  ils  écrivoient,  il  n'y  avoit  pas  seulement  un  indice  de  fausseté,  ni  la  moin- 
dre conjecture  qu'on  put  opposer  à  la  tradition  de  l'Eglise. 

w  Que  dira;-je  du  couseiUem»'nt  des  livres  de  l'Ecriture  ,  et  du  témoignage  admi- 
rable que  lous  les  temps  du  peuple  de  Dieu  se  donnent  les  uns  aux  autres  ?  Les  temps 
du  second  temple  supposent  ceux  du  premier,  et  nous  ramènent  à  Salomon.  La  paix 
n  est  venue  que  par  les  conibals  ;  et  les  conquêtes  du  peuple  de  Dieu  nous  font  remon- 
ter jusqu'aux  juges  ,  jusqu'à  Josue  et  jusqu'à  la  sortie  d'Egj  pte.  En  regardant  tout 
un  peuple  sortir  d'un  rov  aunie  où  il  eloil  etianger,  on  se  souvient  comment  il  y  étoit 
entré.  Les  douze  patriarches  paroissent  aussitôt  ;  et  un  peuple  qui  ne  s'est  jamais  re- 
gardé que  comme  une  seule  famille  ,  nous  conduit  naturellement  à  Abraham  qui  en 
est  la  tige.  Ce  peuple  est-il  plus  sage  et  moins  porté  à  l'idolâtrie  après  le  retour  de 
lîabylone?  C'etoit  l'efTct  naturel  d'un  grand  châtiment  que  ses  fautes  passées  lui 
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avoient  attiré.  Si  ce  peuple  se  glorifie  d'avoir  vu  pendant  plusieurs  siècles  des  mira- 
cles que  les  autres  peuples  n'ont  jamais  vus ,  il  peut  aussi  se  glorifier  d'avoir  eu  la 
cnnnoissance  de  Dieu  qu'aucun  autre  n'avoit.  Que  veut-on  que  signifie  la  circonci- 
sion ,  et  la  fête  des  tabernacles ,  et  la  pâque ,  et  les  autres  fêtes  célébrées  dans  la  na- 
tion de  temps  immémorial  ,  sinon  les  choses  qu'on  trouve  marquées  dans  le  livre  de 
Moïse?  Qu'un  peuple  distingué  des  autres  par  une  religion  et  par  des  mœurs  si  par- 
ticulières, qui  conserve  dès  son  origine,  sur  le  fondement  de  la  création ,  et  sur  la 
foi  de  la  Providence  ,  une  doctrine  si  suivie  et  si  élevée  ,  une  mémoire  si  vive  d'une 
longue  suite  de  faits  si  nécessairement  enchaînés,  des  cérémonies  si  réglées  et  des  cou- 
tumes si  universelîes ,  ait  été  sans  une  histoire  qui  lui  marquât  son  origine  ,  et  sans 
une  loi  qui  lui  prescrivît  ses  coutumes  pendant  mille  ans  qu'il  est  demeuré  en  état  ; 
:t  qu'Esdras  ait  commencé  à  lui  vouloir  donner  tout  à  coup  ,  sous  le  nom  de  Moïse , 
avec  l'histoire  de  ses  antiquités  ,  la  loi  qui  formoit  ses  mœurs  ,  quand  ce  peuple  de- 
venu captif  a  vu  son  ancienne  monarchie  renversée  de  fond  en  comble  :  quelle  fable 
plus  incroyable  pourroit-on  jamais  inventer?  et  peut-on  y  donner  créance,  sans  join- 
dre l'ignorance  au  blasphème? 

»  Pour  perdre  une  telle  loi ,  quand  on  l'a  une  fois  reçue,  il  faut  qu'un  peuple  soit 
exterminé,  ou  que  par  divers  changements,  il  en  soit  venu  à  n'avoir  plus  qu'une 
idée  confuse  de  son  origine  ,  de  sa  religion  et  de  ses  coutumes.  Si  ce  malheur  est  ar- 
rivé au  peuple  juif,  et  que  la  loi ,  si  connue  sous  Sédécias  ,  se  soit  perdue  soixante 
ans  après ,  malgré  les  soins  d'un  Eréchlel ,  d'un  Jérémic  ,  d'un  Baruch  ,  d'un  Da- 
niel ,  qui  ont  un  recours  perpétuel  à  cette  loi ,  comme  à  l'unique  fondement  de  la 
religion  et  de  la  polit-a  <le  leur  peuple  ;  si,  dis-je,  la  loi  s'est  perdue  malgré  ces  grands 
hommes ,  sans  compter  les  autres ,  et  dans  le  temps  que  cette  loi  avoit  ses  martyrs  , 
comme  le  montrent  les  persécutions  de  Daniel  et  des  trois  enfants  ;  si  cependant , 
malgré  tout  cela ,  elle  s'est  perdue  en  si  peu  de  temps ,  et  demeure  si  profondément 
oubliée  qu'il  soit  permis  à  Esdras  de  la  rétablir  à  sa  fantaisie,  ce  n'étoit  pas  le  seul 
livre  qu'il  lui  falloit  fabriquer.  Il  lui  falloit  composer  en  même  temps  tous  les  pro- 
phètes anciens  et  nouveaux  ,  c'est-à-dire  ceux  qui  avoient  écrit  et  devant  et  durant 
la  captivité  ,  ceux  que  le  peuple  avoit  vu  écrire ,  aussi-bien  que  ceux  dont  il  conser- 
voit  la  mémoire  ;  et  non-seulement  les  prophètes,  mais  encore  les  livres  de  Salomon, 
et  les  psaumes  de  David  ,  et  tous  les  livres  d'histoire ,  puisqu'à  peine  se  trouvera-t-il 
dans  toute  cette  histoire  un  seul  fait  considérable ,  et  dans  tous  ces  autres  livres  un 
seul  chapitre  ,  qui ,  détaché  de  Moïse  ,  tel  que  nous  l'avons ,  puisse  subsister  un  seul 
moment.  Tout  y  parle  de  Moïse  :  tout  y  est  fondé  sur  Moïse  :  et  la  chose  devoit  être 
ainsi ,  puisque  jNIoïse  ,  et  sa  loi  ,  et  l'histoire  qu'il  a  écrite  ,  étoit  en  effet  dans  le  peu- 
ple juif  tout  le  fondement  de  la  conduite  publique  et  particulière.  C'étoit  en  vérité 
à  Esdras  une  merveilleuse  entreprise  ,  et  bien  nouvelle  dans  le  monde  ,  de  faire  par- 
ler en  même  temps  avec  Moïse  tant  d'hommes  de  caractère  et  de  style  différents  ,  et 
chacun  d'uue  manière  uniforme  et  toujours  semblable  à  elle-même  ;  et  faire  accroire 
tout  à  coup  à  tout  un  peuple  que  ce  sont  la  les  livres  anciens  qu'il  a  toujours  révé- 
rés ,  et  les  nouveaux  qu'il  a  vu  faire  ,  comme  s'il  n'avoit  jamais  ouï  parler  de  rien  , 
et  que  la  connoissance  du  temps  présent,  aussi-bien  que  celle  du  temps  passé,  fiit  tout 
à  coup  abolie.  Tels  sont  les  prodiges  qu'il  faut  croire,  quand  on  ne  veut  pas  croire 
les  miracles  du  Tout-Puissant,  m  recevoir  le  témoignage  par  lequel  il  est  constant 
qu'on  a  dit  à  tout  un  grand  peuple  qu'il  l»s  avoit  vus  de  ses  yeux. 

»  Mais  si  ce  peuple  est  revenu  de  Babylone  dans  la  terre  de  ses  pères  si  nouveau  et 
SI  Ignorant ,  qu  à  peiue  se  souvînt-il  qu'il  eût  été ,  en  sorte  qu'il  ait  reçu  sans  exa- 
miner tout  ce  qu'Esdras  aura  voulu  lui  donner;  comment  donc  voyons-nous  dans 
le  livre  qu'Esdras  a  écrit,  et  dans  celui  de  jNchémias  son  contemporain,  tout  ce  qu'on 
y  dit  des  livres  divins?  Qui  auroit  pu  les  ouïr  parler  de  la  loi  de  Moïse  en  tant  d'en- 
droits ,  et  publiquement ,  comme  d'une  chose  connue  de  tout  le  monde  ,  et  que  tout 
le  monde  avoit  entre  les  mains?  Eussent-ils  osé  régler  par  là  les  fêtes  ,  les  sacrifices  , 
les  cérémonies,  la  forme  de  l'autel  rebâti,  les  mariages,  la  police,  et  en  un  mot  toutes 
choses  ,  en  disant  sans  cesse  que  tout  se  fatsoit  «  selon  qu'il  avoit  été  écrit  dans  la  loi 
de  Moïse  serviteur  de  Dieu  ?  » 
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«  Esdrds  y  est  no:a  ac  co.n  ne  «  docteur  en  la  1  )i  que  Dieu  avoit  donnée  à  Israël 
»  par  Moïse,  «  et  c'est  suivant  celte  loi,  comme  parla  rogle/^u'i/ avo/7  ^«^r^scs  A/iains 
qu'Artaierxe  lui  ordonne  de  visiter,  de  régler  et  de  réformer  le  peuple  en  toutes  cho- 
ses. Ai.'Lsi  l'on  voit  que  les  gentils  mêmes  connoissoieiit  la  loi  de  Moïse  comme  celle 
que  tout  le  peuple  et  tous  ses  docteurs  regardoieat  de  tout  temps  comme  leur  rèo-le. 
Les  prêtres  et  les  lévites  sont  disposés  par  les  villes  ;  leurs  fonctions  et  leur  ran»  sont 
réglés  «  selon  qu'il  éloit  écrit  dans  la  loi  de  ^loïse.  »  Si  le  peuple  fait  pénitence,  c'est 
des  transgressions  qu'il  avoit  commises  contre  cette  loi  :  s'il  renouvelle  l'alliance  avec 
Dieu  par  une  souscription  expresse  de  tous  les  particuliers,  c'est  sur  le  fondement  de 
la  même  loi,  qui  pour  cela  est  «  lue  hautement,  distinctement  et  intelligiblement , 
soir  et  matin  durant  plusieurs  jours  ,  à  tout  le  peuple  assemblé  exprès  ,  »  comme  la 
loi  de  leurs  pères;  tant  hommes  que  femmes  entendant  pendant  la  lecture,  et  re- 
connoissant  les  prcccplcs  qu'on  leur  avoit  appris  dès  leur  enfance.  Avec  quel  front 
Esdras  auroit-il  fait  lire  à  tout  un  grand  peuple  ,  comme  connu  ,  un  livre  qu'il  vc- 
noit  de  forger  ou  d'accommoder  à  sa  fantaisie,  sans  que  personne  y  remarquât  la 
moindre  erreur  ou  le  moindre  changement?  Toute  l'histoire  des  siècles  passés  étoit 
répétée  depuis  le  livre  de  la  Genèse  jusqu'au  temps  où  l'on  vlvolt.  Le  peuple,  qui  sou- 
vent avoit  secoué  le  joug  de  cette  loi ,  se  laisse  charger  de  ce  lourd  fardeau  sans  peine 
et  sans  rcsiitnnce ,  convaincu  par  expérience  que  le  mépris  qu'on  en  avoit  fait  avoit 
attiré  tous  les  maus.  oîi  on  se  voyoit  plongé.  Les  usures  sont  réprimées  selon  le  texte 
de  la  loi ,  les  propres  ternies  en  ctnlent  ciiés  ,  les  mariages  contractés  sont  cassés  sans 
que  personne  réclamât.  Si  la  loi  eût  été  perdue,  ou  eu  tint  cas  oubliée,  auroit-on  vu 
tout  le  peuple  agir  naturellement  en  conséquence  de  cette  loi ,  uoramc  l'ayant  tou- 
jours présente  ?  Comment  est-ce  que  tout  le  peuple  pouvoit  écouter  Aggée,  Zacharie 
et  Malachie  ,  qui  prophétiso'.ent  alors,  qui ,  comme  les  autres  prophètes  leurs  prédé- 
cesseurs ,  ne  leur  prêcholent  que  «  Moïse  et  la  loi  que  Dieu  lui  avoit  donnée  en  Ho- 
reb  :  »  et  cela  comme  une  chose  connue  et  de  tout  temps  en  vigueur  dans  la  nation  ? 
Mais  comment  dit-on  dans  le  même  temps  ,  et  dans  le  retour  du  peuple,  que  tout  ce 
peuple  admira  l'accomplissement  de  l'oracle  de  Jérémie  touchant  les  soixante-dix  ans 
de  captivité?  Ce  Jérémie,  qu'Esdras  veaolt  de  forger  avec  tous  les  autres  prophètes  , 
comment  a-t-il  tout  d'un  coup  trouvé  créance  ?  Par  quel  artifice  nouveau  a-t-on  pu 
persuader  à  tout  un  peuple,  et  aux  vieillards  qui  avoient  vu  ce  prophète,  qu'ils  avoieat 
toujours  attendu  la  délivrance  miraculeuse  qu'il  leur  avoit  annoncée  dans  ses  écrits? 
Mais  tout  cela  sera  encore  supposé  :  Esdras  et  Néhémias  n'auront  point  écrit  l'his- 
toire de  leur  temps,  quelque  autre  l'aura  fait  sous  leur  nom,  et  ceux  qui  ont  fabriqué 
tous  les  autres  livres  de  l'ancien  Testament  auront  été  si  favorisés  de  la  postérité,  que 
d'autres  faussaires  leur  en  auront  supposé  à  eux-mêmes  ,  pour  donner  créance  à  leur 
imposture. 

»  On  aura  honte  sans  doute  de  tant  d'extravagances  ;  et  au  lieu  de  dire  qu'Esdras 
ait  fait  tout  d'un  coup  paroître  tant  de  livres  si  distingués  les  uns  des  autres  par  les 
taractères  du  stvle  et  du  temps  ,  on  dira  qu'il  y  aura  pu  insérer  les  miracles  et  les 
prédictions  qui  les  font  passer  pour  divins  :  erreur  plus  grossière  encore  que  la  pré- 
cédente ,  puisque  ces  miracles  et  ces  prédictions  sont  tellement  répandus  dans  tous 
ces  livres  ,  sont  tellement  inculqués  et  répétés  si  souvent ,  avec  tant  de  tours  divers  et 
une  si  grande  variété  de  fortes  figures ,  en  un  mot  en  font  tellement  tout  le  corps  , 
qu'il  faut  n'avoir  jamais  seulement  ouvert  ces  saints  livres,  pour  ne  voir  pas  qu  il  est 
encore  plus  aisé  de  les  refondre,  pour  ainsi  dire,  tout-.i-fait ,  que  d'y  insérer  les 
choses  que  les  iacréduies  sont  si  fâchés  d'y  trouver.  Et  quand  même  on  leur  auroit 
accordé  tout  ce  qu'ils  demandent ,  le  miraculeux  et  le  divin  est  tellement  le  fond  de 
rcs  livres  ,  qu'il  s'y  retrouveroit  encore  malgré  qu'on  en  eût.  Qu'E^dras,  si  on  veut, 
y  ait  ajouté  après  coup  les  prédictions  des  choses  déjà  arrivées  de  son  temps  :  celles 
qui  se  sont  accomplies  depuis,  par  exemple  sous  Antiuchus  et  les  M-ichaoées,  et  tant 
d'autres  que  l'on  a  vues ,  qui  les  aura  ajoutées  ?  Dieu  aura  peut-être  donné  à  Esdras 
le  don  de  prophétie  ,  afin  que  l'imposture  d'Esdias  fût  plus  vraisemblable  ;  et  on  ai- 
mera mieux  qu'un  faussaire  soit  prophète,  qu'Isaïe,  ou  que  Jérémie,  ou  que  Daniel  : 
ou  bien  chaque  siècle  aura  porte  un  faussaire  heureux  ,  que  tout  le  peuple  en  aura 
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cru  ;  et  de  nouveaux  imposteurs ,  par  un  zèle  admirable  de  la  religion  ,  auront  sans 
cesse  ajouté  aux  livres  divins ,  après  même  que  le  canon  aura  e'té  clos,  qu'ils  se  seront 


croit  être  divin,  soit  qu'il  le  croie  par  raison  ou  par  erreur  ?  Quelqu'un  peut-il  espé- 
rer de  persuader  aux  chrétiens  ,  ou  même  aux  Turcs,  d'ajouter  un  seul  chapitre  ou  à 
l'Evanjjile,  ou  à  l'Alcoran?  Mais  peut-être  que  les  Juifjs  étoient  plus  dociles  que  les 
autres  peuples,  ou  qu'ils  étoient  moins  religieux  à  conserver  leurs  saints  livres.  Quels 
monstres  d'opinions  se  faut-il  mettre  dans  l'esprit,  quand  on  veut  secouer  le  joug  de 
l'autorité  divine,  et  ne  régler  ses  sentiments,  non  plus  que  ses  mœurs,  que  par  sa  rai- 
son égarée  ? 

Les  di/jficultés  qu'on  forme  contre  l'Ecriture  sont  aisées  à  vaincre  par  les  hommes 
de  bon  sens  et  de  bonne  foi. 

»  Qu'on  ne  dise  pas  que  la  discussion  de  ces  faits  est  embarrassante  ;  car,  quand 
elle  le  serolt ,  il  faudroit  ou  s'en  rapporter  à  l'autorité  de  l'Eglise  et  à  la  tradition  de 
tant  de  siècles  ,  ou  pousser  l'examen  jusqu'au  bout ,  et  ne  pas  croire  qu'on  en  fût 
quitte  pour  dire  qu'il  demande  plus  de  temps  qu'on  n'en  veut  donner  à  son  salut. 
Mais  au  fond  ,  sans  remuer  avec  un  travail  infini  les  livit^s  des  deux  Testaments  ,  il 
ne  faut  que  lire  le  livre  des  psaumes  où  «ont  recueillis  tant  d'anciens  cantiques  du 
peuple  de  Dieu,  poii>-  j  voir,  dans  la  plus  divine  poésie  qui  fut  jamais  ,  des  monu- 
ments immortels  de  l'histoire  de  Moïse  ,  de  celle  des  juges  ,  de  celle  des  rois  ,  impri- 
més par  le  chant  et  par  la  mesure  dans  ia  mémoire  des  hommes.  Et,  pour  le  nouveau 
Testament ,  les  seules  Epîtres  de  saint  Paul,  si  vives ,  si  originales,  si  fort  du  temps, 
des  aifalres  et  des  mouvements  qui  étoient  alors  ,  et  enfin  d'un  caractère  si  marqué  ; 
ces  Epîtres  ,  dis-je  ,  reçues  par  les  églises  auxquelles  elles  étoient  adressées ,  et  de  là 
communiquées  aux  autres  églises,  sufliroient  pour  convaincre  les  esprits  bien 
faits  que  tout  est  sincère  et  original  dans  les  Ecritures  que  les  apôtres  nous  ont  lais- 
sées. 

)»  Aussi  se  soutiennent-elles  les  unes  les  autres  avec  une  force  invincible.  Les  Actes 
des  apôtres  ne  font  que  continuer  l'Evangile  ;  leurs  Epîtres  le  supposent  nécessaire- 
ment. Mais,  afin  que  tout  soit  d'accord,  et  les  Actes,  et  les  Epîtres,  et  les  Evangiles, 
réclament  partout  les  anciens  livres  des  Juifs  :  saint  Paul  et  les  autres  apôtres  ne  ces- 
sent d'alléguer  ce  que  Moïse  a  dit ,  ce  qu'il  a  écrit ,  ce  que  les  prophètes  ont  dit  et 
écrit  après  Moïse.  Jésus-Christ  appelle  en  témoignage  la  lui  de  Moise ,  les  prophètes 
et  les  psaumes  ,  comme  des  témoins  qui  déposent  tous  de  la  même  vérité.  S'il  veut 
expliquer  ses  mystères  ,  //  commence  par  Moise  et  par  les  prophètes  ;  et  quand  il  dit 
aux  Julis  que  Moise  a  écrit  de  lui,  il  pose  pour  fondement  ce  qu'il  y  avolt  de  plus 
constant  parmi  eux  ,  et  les  ramène  à  la  source  même  de  leurs  traditions. 

»  Voyons  néanmoins  ce  qu'on  oppose  à  une  autorité  si  reconnue  et  au  consente- 
ment de  tant  de  siècles  :  car,  puisque  de  nos  jours  on  a  bien  osé  publier,  en  toutes 
sortes  de  langues,  des  livres  contre  l'Ecriture,  il  ne  faut  point  dissimuler  ce  qu'on 
dit  pour  décrier  ses  antiquités.  Que  dit-on  donc  pour  autoriser  la  supposition  du 
Pentateuque  ?  et  que  peut-on  objecter  à  une  tradition  de  trois  mille  ans  ,  soutenue 
par  sa  propre  force  et  par  la  suite  des  choses  ?  Rien  de  suivi ,  rien  de  positif,  rien 
d'important  :  des  cUicanes  sur  des  nombres,  sur  des  lieux  ,  ou  sur  des  noms  :  et  de 
telles  observations  qui ,  dans  toute  autre  matière  ,  ne  pas:eroient  tout  au  plus  que 
pour  de  vaincs  curiosités  Incapables  de  donner  atteinte  au  fond  des  choses ,  nous 
sont  ici  alléguées  comme  faisant  la  décision  de  l'affaire  la  plus  sérieuse  qui  fût  ja- 
mais. 

»  Il  y  a,  dit-on,  des  difficultés  dans  l'histoire  de  l'Ecriture.  Il  y  en  a,  sans  doute, 
qui  n'y  seroient  pas  si  le  livre  (^tolt  moins  ancien ,  ou  s'il  avoit  été  supposé  ,  comme 
on  l'ose  dire,  par  un  homme  habile  et  industrieux,  ou  si  l'on  eût  été  moins  religieux 
à  le  donner  tel  qu'on  le  trouvolt ,  et  qu'on  eût  pris  la  liberté  d'y  corriger  ce  qui  fai- 
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soit  de  la  peine.  Il  y  a  les  «lifficuUes  que  fait  un  long-tcmpj,  lorsque  les  deux  ont 
changé  de  nom  ou  d'état ,  lorsque  les  dates  sont  oubliées  ,  lorsque  les  généalogies  ne 
sont  plus  connues,  qu'il  n'y  a  plus  de  remède  aux  fautes  qu'une  cupie  tant  soit  peu 
négligée  introduit  si  aisément  en  de  telles  choses  ,  on  que  dos  faits  échappés  à  la  mé- 
moire des  hommes  laissent  de  l'obscurité  dans  quelque  partie  de  l'histoire.  Mais  en- 
fin cette  obscurité  est-elle  dans  la  suite  même  ,  ou  dans  le  fond  de  l'affaire?  ÎSuUe- 
ment  :  tout  y  est  suivi  ;  et  ce  qui  reste  d'obscur  ne  sert  qu'à  faire  voir  dans  les  livres 
saint5  une  antiquité  plus  vénérable. 

»  Mais  il  y  a  des  altérations  dans  le  texte  :  les  anciennes  versions  ne  s'accordent 
pas  ;  l'hébreu,  en  divers  endroits,  est  différent  de  lui-même  ;  et  le  texte  des  Samari- 
tains, outre  le  mot  qu'on  les  accuse  d'y  avoir  change  exprès  en  faveur  de  leur  temple 
de  Garizim  ,  diffère  encore  en  d'autres  endroits  de  celui  des  Juifs.  Et  de  là  que  con- 
rlura-l-on?  que  les  Juifs  ou  Esdras  auront  supposé  le  Pentaleuque  au  retour  de  la 
captivité  ?  C'est  justement  tout  le  contraire  qu'il  faudroit  conclure.  Les  différences 
du  Samaritain  ne  servent  qu'à  confirmer  ce  que  nous  avons  déjà  établi,  que  leur 
texte  est  indépendant  de  celui  des  Juifs.  Loin  qu'on  puisse  s'imaginer  que  ces  schis- 
matiques  aient  pris  quelque  chose  des  Juifs  et  d'Esdras,  nous  avons  vu,  au  contraire, 
que  c'est  en  haine  des  Juifs  et  d'Esdras ,  et  en  haine  du  premier  et  du  second  temple, 
qu  ils  ont  inventé  leur  chimère  de  Garizim.  Qui  ne  voit  donc  qu'ils  auroient  plutôt 
accusé  les  impostures  des  Juifs  que  de  les  suivre?  Ces  rebelles,  qui  ont  méprisé  Esdras 
et  tous  les  prophètes  des  Juif*  .  avec  leur  temple  et  Salomon  qui  l'avoit  bâti,  aussi- 
bien  que  David  qui  en  avoit  désigne  la  lieu,  qu'ont-ils  respecté  dans  leur  Penta- 
leuque, sinon  une  antiquité  supérieure  non-seulemeat  a  lUIo  d'Esdras  et  des  pro- 
phètes, mais  encore  à  celle  de  Salomon  et  de  David,  en  un  mot,  l'ani'Kjaité  de  Moïse, 
dont  les  deux  peuples  conviennent  ?  Combien  donc  est  incontestable  l'autorité  de 
Moïse  et  du  Pentatcuque,  que  toutes  les  objections  ne  font  qu'affermir  î 

>•  Mais  d'où  viennent  ces  variétés  des  textes  et  des  versions?  d'où  viennent- elles 
en  effet,  sinon  de  l'antiquité  du  livre  même,  qui  a  passé  par  les  mains  de  tant  de 
copistes,  depuis  tant  de  siècles  que  la  langue  dans  laquelle  il  est  écrit  a  cessé  d'être 
commune? 

»  Mais  laissons  les  vaines  disputes,  et  tranchons  en  un  mot  la  difficulté  par  le 
fond.  Qu'on  me  dise  s'il  n'est  pas  constant  que,  de  toutes  les  versions  et  de  tout  le 
texte,  quel  qu'il  soit,  il  en  reviendra  toujours  les  mêmes  lois,  les  mêmes  miracles, 
les  mêmes  prédictions,  la  même  suite  d'histoire,  le  même  corps  de  doctrine,  et  enfin 
la  même  substance.  En  quoi  nuisent,  après  cela,  les  diversités  des  textes?  Que  nous 
falloit-il  davantage  que  ce  fond  inaltérable  des  livres  sacrés  ;  et  que  pouvions-nous 
demander  de  plus  à  la  divine  Providence?  Et  pour  ce  qui  est  des  versions,  est-ce 
une  marque  de  supposition  ou  de  nouveauté,  que  la  langue  de  l'Ecriture  soit  si  an- 
cienne qu'on  en  ait  perdu  les  délicatesses,  et  qu'on  se  trouve  empêché  à  en  rendre 
toute  l'élégance  ou  toute  la  force  dans  la  dernière  rigueur  ?  N'est-ce  pas  plutôt  une 
preuve  de  la  plus  grande  antiquité?  Et  si  on  veut  s'attacher  aux  petites  choses,  qu'on 
me  dise  si  de  tant  d'endroits  où  il  y  a  de  l'embarras,  on  en  a  jamais  rétabli  un  seul 
par  raisonnement  ou  par  conjecture.  On  a  suivi  la  foi  des  exemplaires  :  et  comme  la 
tradition  n'a  jamais  permis  que  la  saine  doctrine  put  être  altérée,  on  a  cru  que  les 
autres  fautes ,  s'il  enrestoit,  ne  serviroient  qu'à  prouver  qu'on  n'a  rien  ici  innové 
par  son  propre  esprit. 

»  Mais  enfin  ,  et  voici  le  fort  de  l'objection,  n'y  a-t-il  pas  des  choses  ajoutées  darLs 
le  texte  de  Moï^e,  et  d'où  vient  qu'on  trouve  sa  mort  à  la  fin  du  livre  qu'on  lui 
attribue?  Quelle  merveille  que.  ceux  qui  ont  continué  son  histoire  aient  ajouté  sa  fin 
bienheureuse  au  reste  de  ses  actions,  afin  de  faire  du  tout  un  même  corps  ?  Pour  les 
autrea  additions,  voyons  ce  que  c'est.  Est-ce  quelque  loi  nouvelle,  ou  quelque  nou- 
velle cérémonie,  quelque  dogme,  quelque  miracle,  quelque  prédiction?  (M  n'y 
songe  seulement  pas  :  il  n'y  en  a  pas  le  moindre  soupçon  ni  le  moindre  Indice  ;  c'eût 
été  ajouter  à  l'œuvre  de  Dieu  :  la  loi  l'avoit  défendu,  et  le  scandale  qu'on  eût  causé 
eut  été  horrible.  Quoi  donc?  on  aura  continué  peut-être  une  généalogie  commencée  : 
on  aura  peut-être  expliqué  un  nom  de  ville  changé  par  le  temps  ;  à  l'occasion  de  la 
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manne  dont  le  peuple  a  e'te  nourri  durant  quarante  ans  ,  on  aura  marqué  le  tenons 
où  cessa  cette  nourriture  céleste ,  et  ce  fait ,  ccrit  depuis  dans  un  autre  livre ,  sera  de- 
meure'par  remarque  dans  celui  de  Moïse,  comme  un  fait  constant  et  public,  dont 
tout  le  peuple  étoit  témoin  ;  quatre  ou  cinq  remarques  de  cette  nature,  faites  par 
Josué,  ou  par  Samuel ,  ou  par  quelque  autre  prophète  d'une  pareille  antiquité',  parce 
qu'elles  ne  r;gardoient  que  des  faits  notoires,  et  où  constamment  il  n'y  avoit  point 
de  difficulté,  auront  naturellement  passé  dans  le  texte,  et  la  même  tradition  nous 
les  aura  rapportées  avec  tout  le  reste  :  aussitôt  tout  sera  perdu  ;  Esdras  sera  accusé , 
quoique  le  Samaritain ,  où  ces  remarques  se  trouvent,  nous  montre  qu'elles  ont  une 
antiquité  non-seulement  au-dessus  d'Esdras,  mais  encore  au-dessus  du  sctisme  des 
dix  tribus!  jN'importe  ;  il  faut  que  tout  retombe  sur  Esdras.  Si  ces  remarques  ve- 
noient  de  plus  haut ,  le  Pentateuque  seroit  encore  plus  ancien  qu'il  ne  faut  ;  et  on  ne 
pourroit  assez  révérer  l'antiquité  d'un  livre  dont  les  notes  mêmes  auroicnt  un  si 
grand  âge.  Esdras  aura  donc  tout  fait  ;  Esdras  aura  oublié  qu'il  vouloit  faire  parler 
iMù'ise,  et  lui  aura  fait  écrire  si  grossièrement  comme  déjà  arrivé  ce  qui  s'est  passé 
après  lui.  Tout  un  ouvrage  sera  convaincu  de  supposition  par  ce  seul  endroit;  l'au- 
tonte  de  tant  de  siècles  et  la  foi  publique  ne  lui  serviront  plus  de  rien  :  comme  si , 
au  contraire,  on  ne  voyoit  pas  que  ces  remarques  dont  on  se  prévaut  sont  une  nou- 
velle preuve  de  sincérité  et  de  bonne  foi ,  non-seulement  dans  ceux  qui  les  ont  faites, 
mais  encore  dans  ceux  qui  les  ont  transcrites.  A-t-cn  jamais  juge  lie  1  autorité,  je 
ne  dis  pas  d'un  livre  divin,  mais  de  quelque  livre  ^"c  ce  soit,  par  des  raisons  si 
légères?  Mais  c'est  que  l'Ecriture  est  un  li'-rc  ennemi  du  genre  humain  ;  il  veut  ob- 
liger les  hommes  à  c««iiiettre  leua  esprit  a  Dieu  ,  et  à  réprimer  leurs  passions  déré- 
glées :  il  faut  qu'il  périsse  ;  et ,  à  quelque  pris  que  ce  soit ,  il  doit  être  sacrifié  au  li- 
bertinage. 

»  Au  reste,  ne  croyez  pas  que  l'impiété  s'engage  sans  nécessité  dans  toutes  les  ab- 
surdités que  vous  avez  vues.  Si,  contre  le  témoignage  du  genre  humain,  et  contre 
toutes  les  règles  du  bon  sens,  elle  s'attache  à  ôter  au  Pentateuque  et  aux  prophéties 
leurs  auteurs  toujours  reconnus,  et  à  leur  contester  leurs  dates,  c'est  que  les  dates  font 
tout  en  cette  matière,  pour  deux  raisons  :  premièrement,  parce  que  des  livres  pleins 
de  tant  de  faits  miraculeux,  qu'on  y  voit  revêtus  de  leurs  circonstances  les  plus  par- 
ticulières, et  a^ancés  non -seulement  comme  publics,  mais  encore  comm.e  présents, 
s'ils  eussent  pu  être  démentis,  auroient  porté  avec  eux  leur  condamnation  ;  et,  au 
lieu  qu'ils  se  soutiennent  de  leur  propre  poids,  ils  seroient  tombés  par  eux-mêmes 
il  y  a  long- temps  :  secondement,  parce  que  leurs  dates  étant  une  fois  fixées,  on  ne 
peut  plus  effacer  la  marque  infaillible  d'inspiration  divine  qu'ils  portent  empreinte 
dans  le  grand  nombre  et  la  longue  suite  des  prédictions  mémerabies  dont  on  les 
trouve  remplis. 

»  C'est  pour  éviter  ces  miracles  et  ces  prédictions  que  les  impies  sont  tombés  dans 
toutes  les  absui  dites  qui  vous  ont  surpris.  ]Mais  qu'ils  ne  pensent  pas  échapper  à  Dieu  : 
il  a  rései"vé  à  son  Ecriture  une  marque  de  divinité  qui  ne  souffre  aucune  atteinte  ; 
c'est  le  rapport  des  deux  Testaments.  On  ne  dispute  pas  du  moins  que  tout  l'ancien 
Testament  ne  soit  écrit  devant  le  nouveau.  Il  n'y  a  point  ici  de  nouvel  Esdras  qui 
ait  pu  persuader  aux  Juifs  d'inventer  ou  de  falsifier  leur  Ecriture  en  faveur  des  chré 
tiens  qu'ils  perséculoient.  11  n'en  faut  pas  davantage.  Par  le  rapport  des  deux  Tes- 
taments, on  prouve  que  l'un  et  l'autre  est  divin  :  ils  ont  tous  deux  le  même  dessein 
et  la  même  suite  ;  l'un  prépare  la  voie  à  la  perfection  que  l'autre  montre  à  découvert  ; 
l'un  pose  le  fondement ,  et  l'autre  achève  l'édifice  ;  en  un  mot,  l'un  prédit  ce  que 
l'autre  fait  voir  accompli. 

»  Ainsi  tous  les  temps  sont  unis  en5emble,  un  dessein  éternel  de  la  divine  Pro- 
vidence nous  est  révélé.  La  tradition  du  peuple  juif  et  celle  du  peuple  chrétien  ne 
font  ensemble  qu'une  même  suite  de  religion  ,  et  les  Ecritures  des  deux  Testaments 
ne  font  aussi  qu'un  même  corps  et  un  même  livre.  »  —  Bossuet,  Discours  sur  l'his- 
toire universelle ,  seconde  partie. 
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KO're  XL.  — ÉCRITURE  sAi:>rrE. 
(Page  486.) 

INIalGRÉ  le  peu  de  commerce  des  Juife  avec  les  étrangers, une multitodpd'c'crivains 
ég>  ptiens  ,  grecs  et  latins  ,  ont  connu  Moïse  et  sci  lois.  On  peut  voir  dans  Joséphe  , 
saint  Justin  ,  Talien  ,  Clément  d'Alexandrie,  Athenagore  ,  Eusèbe  de  Ccsarce  ,  etc., 
ce  que  discienl  du  législateur  des  Hébreux  ,  Manclhoa  ,  Philocorus  d'Athènes,  Eu- 
polème,  ApoUonius-Molon ,  Plolcmée-Ephcslion  ,  Appion  d'Alexandrie,  INirolas 
de  Damas,  Alexandre-Polyhilhor,  Arlapan  ,  et  plusieurs  autres  dont  les  ouvrages  ne 
sont  pas  \enus  jusqu'à  nous. 

Diodore  de  Sicile  ,  parlant  des  plus  célèbres  législateurs  de  l'antiquité,  fait  men- 
tion de  Moïse  ,  «  qui  laissa  aux  Juifs  des  lois  qu'il  prctendoit  avoir  reçues  du  Dieu 
»  lao.  »  (Histor. ,  iib.  i.  )  C'est-à-dire  du  Dieu  Jehovah  ,  car  le  mot  hébreu  est 
susceptible  de  ces  deux  prononciations,  et  l'on  voit  que  les  basilldiens  et  quelques 


culte  des  ima^c»,  persuade  que  la  Divinité  ne  pouvoit  èlre  représentée  sous  une  forme 
humaine  ;  qu  il  prescrivU  a^v  Juifs  une  religion  et  une  manière  de  vivre  toutes  dif- 
férentes de  celles  des  autres  nations. 

Strabon  (Iib.  i6)  parle  a  peu  près  dans  les  Uicnu>.s  teriuoc ..  Jl  fait  l'éloge  de  Moïse 
et  de  ses  institutions. 

Dans  la  manière  dont  Justin,  d'après  Trogue-Pompée  (Iib.  36)  et  'laciie , 
{Histor. ,  l.  5,  ),  décrivent  l'origine  des  Juifs,  on  reconnoît  le  fond  de  l'histoire 
de  jNIoïse,  à  travers  les  fables  et  les  calomnies  qui  la  défigurent.  Ces  deux  histoi- 
res s'accordent  à  nommer  !Moïse  comme  le  fondateur  et  le  législateur  de  la  nation 
juive. 

Juvénal  parle  de  Moïse  ,  de  la  vénération  que  les  Juifs  avoient  pour  ses  livres ,  de 
leur  aversion  pour  les  cultes  étrangers,  de  l'observance  du  sabbat,  de  la  circoncision, 
de  l'abstinence  de  la  chair  de  porc.  (  Satyr.  i4-  ) 

I^e  rhéteur  Longin  connoissoit  les  livres  de  Aloïse.  11  cite  en  exemple  du  sublime 
une  pensée  de  la  Genèse.  «  Ainsi ,  dit-il ,  le  législateur  des  Juifs  ,  qui  n'étoit  pas  un 
»  homme  ordinaire  ,  ajant  fort  bien  conçu  la  grandeur  et  la  puissance  de  Dieu  ,  l'a 
»  exprimée  dans  toute  sa  dignité  au  commencement  de  ses  lois,  par  ces  paroles  .  Dieu 
»  dit  que  la  lumière  se  fasse ,  et  la  lumière  se  fit  ;  que  la  ter  e  se  fasse  ,  et  la  terre  lut 
»  faite.  »  {De  Subllrnl ,  cap.  7.  ) 

Je  pouvrois  encore  rapporter  des  passages  non  moins  exprès  de  Pline  le  Natura- 
liste, d'Apulée  ,  de  Gallien  ,  de  jSuménius  le  Pythagoricien  ,  et  de  plusieurs  autres. 
Mais  j'en  ai  dit  assez  pour  montrer  que  Moïse  et  ses  écrits  ont  été  célèbres  dans  l'an- 
tiquité profane. 

Cependant,  selon  V  oltaiie  (  P^/'/os.  de  l'hist. ,  chaç.  28.),  «  aucun  auteur  giec 
»  n  a  cité  ^loïse  avant  Longin,  qui  vivoit  sous  l'empereur  Aurélien  :  et  tous  avoient 
»  célébré  Bacchus  :  »  et  comme  d'ailleurs  il  insinue  que  Moïse  et  Bacchus  ne  sont 
qu'un  même  personnage,  il  laisse  conclure  à  son  lecteur  que  tout  ce  que  les  Juifs  ont 
dit  de  leur  législateur,  est  copié  de  l'histoire  ou  de  la  fable  de  Bacchus. 

11  y  a  plus  de  malignité  que  d'érudition  dans  cette  remarque  du  philosophe,  i.  Il 
est  laux  que  >[oïse  n'ait  été  cite  par  aucun  auteur  grec  plus  ancien  que  Longin.  Dio- 
dore de  Sicile  et  Strabon  ,  sans  parler  de  ceux  dont  les  ouvrages  sont  perdus ,  ont 
vécu  avant  le  règne  d' Aurélien.  D'ailleurs  le  témoignage  des  Latins  ,  tels  que  Tacite, 
Justin,  Juvénal,  etc.,  at-il  moins  de  poids  que  celui  des  Grecs?  2.  11  n'est  pas  éton- 
nant que  Bacchus  ait  été  plus  connu  des  Grecs  que  Moïse.  Le  premier  étoit  devenu 
une  de  leurs  principales  divinités,  l'autre  étoit  un  homme  étranger  à  leur  religion  et 
à  leur  histoire.  3.  Voltaire  prétend  établir  l'identité  de  Moïse  et  de  Bacchus  par  l'au- 
torité des  vers  orphiques.  Or  les  anciens  vers ,  supposés  sous  le  nom  d'Orphée  ,  ne 
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disent  point  ce  que  leur  lait  dire  Voltaire.  4-  Quand  nous  admettrions  avec  l'iilusJro 
RI,  Huet,  dont  le  philosophe  parle  arec  autant  d'indécence  que  de  mauvaise  foi, 
l'identité  de  Moïse  et  de  Bacchus ,  il  ne  s'ensuivreît  pas  que  l'histoire  de  Bacchus  est 
plus  ancienne  que  celle  de  Moïse,  la  liaison  des  faits  ,  la  perpétuité  de  la  tradition 
qui  les  atteste,  l'antiquité  du  livre  où  ils  sont  rapportés,  monlren-t  assez  que  l'his- 
toire de  Moïse  est  l'histoire  originale.  D'un  antre  côté,  l'incertitude  où  nous  sommas 
du  temps  et  du  pays  où  Bacchus  a  vécu  ,  et  les  fables  absurdes  dont  son  histoire  est 
chargée,  ne  nous  permettent  pas  de  le  regarder  comme  le  type  de  Moïse.  S'il  faut 
absolument  que  l'un  des  deux  soit  un  personnage  imaginaire,  ce  que  je  n'ai  garde 
d'assurer,  la  question  sera  bientôt  décidée  par  les  monuments  que  Moïse  nous  a 
laissés  dans  la  religion  et  les  mœurs  de  la  nation  juive. — L'autorité  (les  livres  de 
Mdtse  établie,  etc.,  par  M.  Duvoisîn. 
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